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ABOUJA  ouMABOUYA  cft  une  efpece  de  falamandre 
de  l’Amérique  : on  lui  donne  auBl  les  noms  de  brochet 
de  terre  , de  tuàt\^  du  Pérou  , & de  fcincque  brun  de  la 
Jamaïque  : ce  font  les  Sauvages  qui  l’ont  appelle  ma- 
kntiy^  , nr>m  «jii’ilc  donnent  aux  animaux  les  plus  laids, 
les  plus  hideux , & à tout  ce  qui  leur  fait  horreur.  Le  lérard  dont  il 
eft  queftion,  a un  pied  de  long,  & un  pouce  de  grofleur  : fi  on  lui  re- 
tranche la  queue  , il  reffemble  à un  crapaud  ; il  a les  doigts  des  pattes 
plats , larges  8c  arrondis  par  les  bouts  ; fes  griffes  font  femblables  à 
l’aiguillon  d’une  guêpe  : fa  peau  de  différentes  couleurs  femble  en- 
duite d’huile.  Cet  animal  fe  plaît  ou  fur  les  branches  d’arbres , ou  fur 
les  chevrons  des  cafés  : ceux  qui  habitent  dans  des  troncs  d’arbres  pour- 
ris , ou  dans  des  lieux  marécageux  oü  le  foleil  ne  donne  pas,  font  noirs 
& affreux  ; pendant  la  nuit , ils  pouffent  un  cri  effroyable , qui  préfage 
Infailliblement  le  changement  de  temps.  Ils  s’élancent  hardiment  fur 
ceux  qui  les  agacent , & quoiqu’ils  s’y  attachent  de  maniéré  qu’il  ell 
difficile  de  les  retirer  , on  a pourtant  remarqué  qulls  n’ont  jamais 
Tome  ir, 
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macaque , l’aigcette  porte  un  épi  droit  & pointu  ; elle  femble  différer 
encore  du  macaque  par  le  poil  du  liront  qui  eft  noir , au  lieu  que  fur  le 
front  du  macaque  il  eft  verdâtre.  Ces  deux  efpeces  de  guenons  ont 
toutes  deux  les  mœurs  douces , & font  affez.  dociles  ; mais  indépen- 
damment d'une  odeur  de  fourmi  ou  de  faux  mufe  qu’elles  répandent 
autour  d’elles  , elles  font  fi  malpropres , fi  laides , & même  fi  aftreufes 
lorfqu’elles  font  la  grimace  , qu’on  ne  peut  les  regarder  fans  horreur 
& fans  dégoût  ; elles  vont  fouvent  par  troupes , & fe  raffemblent  com- 
munément pour  voler  des  fruits  & des  légumes  : Bofman  raconte  qu’elles 
prennent  dans  chaque  patte  un  ou  deux  pieds  de  milho , autant  fous 
leurs  bras , & autant  dans  leur  bouche  , qu’elles  s’en  retournent  ainfi 
chargées  fautant  continuellement  fur  les  pattes  de  derrière , & que  quand 
on  les  pourfuit , elles  jettent  les  tiges  de  milho  qu’elles  tenoient  dans  les 
mains  & fous  les  bras , ne  gardant  que  celles  qui  font  entre  leiu-s  dents  , 
afin  de  pouvoir  fuir  plus  vite  fur  leurs  quatre  pieds  : elles  examinent 
avec  la  demiere  exaûitude  chaque  tige  de  milho  qu’elles  arrachent,  & fi 
elle  ne  leur  plaît  pas,  elles  la  rejettent  à terre  & en  arrachent  d’autres  ; 
en  forte  que  par  leur  bizarre  délicateffe , elles  caufent  plus  de  dommages 
encore  que  par  leurs  vols. 

MACARET.  Nom  donné  à un  flot  impétueux  qui  remonte  de  la  mer 
dans  la  Garonne  , il  eft  de  la  grofleur  d’un  tonneau  : il  renverferoit 
les  plus  grands  bâtimens  , s’ils  n’avoient  l’attention  de  l’éviter  en  tenant 
le  milieu  de  la  riviere.  Le  macarei  fuit  toujours  le  bord , & fon  bruit 
l’annonce  de  trois  lieues.  Nous  avons  vu  plufieurs  fois  ce  macaret  dans 
la  Garonne  & dans  la  Seine  : voye^  à CarticU  Mer.  Le  makkrea  des  Indes 
Orientales  e/l  le  tétu^urct  d’Europe. 

MACAREUX  , frattrcula.  Genre  d’oifeau  palmipède  des  pays 
feptentrionaux , & dont  on  voit  la  figure  dans  les  planches  de  Mt 
Dauhtnton. 


Cet  oifeau  a une  phyfionomie  finguliere  occafionnés  par  la  forme  de 
fon  bec  qui  eft  unique  de  fon  efpece.  Le  bec  eft  épais  , un  peu  long 
comprimé  latéralement,  d’une  forme  prefque  triangulaire,  pointu,  d’un 
bleu  terne  à fa  bafe , rougeâtre  vers  la  pointe.  La  mandibule  ou  mâ- 
choire fupérieure  eft  élevée  & crochue  en  forme  de  hache,  ce  qui  a fait 
appeller  cet  oifeau  par  Anderfon  perroquet  de  mer.  Sur  chaque  côté  du 
bec  font  pratiquées  des  ftries,  ouplutôt  trois  rainures  ou  rigoles  creufes^ 
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Le  dedans  de  fa  bouche  efl  de  couleur  jaune  ; les  paupières  font  noires 
& revêtues  d’une  très-petite  excroiflance  charnue  de  couleur  livide  8c 
triangulaire.  Ses  yeux  font  noirs  8c  l’iris  cendré.  Il  a uniquement  trois 
doigts  placés  en  avant  & palmés.  Les  pieds , les  doigts  & les  membra- 
nes font  orangés.  Les  parties  fupérieures  de  la  tête  8c  du  cou  font  d'un 
cendré  foncé  , tout  le  dos  avec  le  croupion  font  noirâtres  , de  même 
que  la  queue  & les  ailes  ; le  mâle  a les  couleurs  un  peu  plus  fombres 
que  la  femelle.  Ces  oifeaux  font  de  lagrofleur  du  guillemot , la  queue 
eft  longue  d’un  pouce  8c  demi  :\  deux  pouces.  Ces  oifeaux  habitent  les 
mers  , ils  fe  nourrilTent  de  poilTons , quoique  leurs  ailes  foient  petites , 
& que  leurs  plumes  foient  courtes  , ils  volent  afl'ez  vite  vers  la  furface 
de  l’eau  ; leur  effor  ell  aidé  par  l'humidité  qu’elles  contraflenten  fen- 
dant l’air.  Ils  volent  en  troupe , palTcnt  en  Angleterre  vers  la  fin  de 
Mars , & difparoifiënt  de  ces  côtes  vers  le  mois  d’Août.  On  prétend 
qu’ils  multiplient  prodigieufcment  dans  les  Iflcs  défertes  de  l’Irlande  ; 
ils  nichent  à terre  dans  les  trous  des  rochers , la  femelle  ne  pond  ce- 
pendant qu’un  ou  deux  œu6  par  chaque  couvée.  On  volt  quelquefois 
des  combats  entre  les  ma’carcux  & les  corbeaux , qui  font  afl'ez  plaifans. 
Dès  que  le  corbeau  approche  pour  enlever  au  macareux  fon  petit , 
celui-ci  plus  prompt  que  l’éclair  le  faifit  .â  la  gorge  avec  fon  bec  , fort 
& crochu , lui  ferre  la  poitrine  avec  fes  ongles , le  tient  toujours  ferme 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  au-dcfliis  de  la  mer;  alors  il  fe  lailTe  tomber 
avec  lui  8c  l’étrangle  dans  l’eau. 

MACER  ou  MACIR  ou  MACRE,  eft  une  écorce  très-rare,  dont 
les  Anciens  ont  parlé  ; elle  eft  jaunâtre  , à-peu-près  femblable  à celle 
du  fimarouba  : on  l’apporte  du  forvAd*  l’ûxient-ou  da  41«rbarie.  On 
ne  peut  guère  douter  qu’une  écorce  , dont  quelques  relations  des  Indes 
Orientales  font  mention  , en  lui  attribuant  la  forme  , la  couleur  & les 
vertus  du  fimarouba  , ne  foit  cette  même  écorce  ; d’autant  plus  qu’en 
quelques  lieux  des  Indes , l’écorce  de  firaarouba  a le  nom  de  macre  : il 
il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  macer  avec  le  macis , comme  quelques- 
uns  l’ont  fait,  yoyci  üarticU  MüSCADE.  Si  l’écorce  du  macer  eft  un 
peu  plus  épailTe , plus  aromatique  que  celle  du  fimarouba  , peut-être 
que  cette  différence  n’cft  due  qu’à  la  culture  ou  au  climat. 
SiMAROUBA.  Chriflopht  tfAcoJla  dit  que  l'arbre  qui  porte  le  macer 
étoit  appellé  par  les  Portugais  arbore  de  las  camaras  aut  arbore  fanclo  , 
arbre  pour  les  dyffenteries  ou  arbre  faint  ; arbore  de  San3o  Thoma  , 
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ati>re  de  Saint-Thomas  par  les  Chrétiens  ; macruyre  par  les  gens  du 

pays , & macre  par  les  Médecins  Brachmanes. 

MACERON  ou  GROS  PERSIL  DE  MACÉDOINE  .//nym/W , eft 
une  plante  bis-annuelle , qui  croit  aux  lieux  marécageux  ; nous  l’avons 
trouvée  fur  les  rochers  proche  de  la  mer  entre  Cujes  & Caflls  en 
Provence.  Sa  racine  eft  moyennement  longue  , grofle  , blanche  , cm-; 
preinte  d’un  fucre  âcre  & amer  , qui  a l’odeur  & le  goût  de  la  myrrhe,' 
Elle  poulTe  des  tiges  hautes  de  trois  pieds , rameufes , cannelées , un 
peu  rougeâtres  ; fes  feuilles  font  femblables  à celles  de  l’ache , mais 
plus  grandes , un  peu  découpées , d’une  odeur  aromatique , Sc  d’un 
goût  approchant  de  celui  du  pcrfil  ; toutes  fes  branches  font  terminéeV 
par  des  ombelles  ou  parafols  qui  foutiennent  de  petites  fleurs  blanches, 
compofées  chacune  de  cinq  feuilles , difpofées  en  rofe  : à ces  fleurs 
fuccedent  des  femences  jointes  deux  à deux , grolTes  , arrondies , 
ou  taillées  en  croiflant  , cannelées  furie  dos,  noires  & d’une  faveur, 
ainere. 

On  cultive  aufli  cette  plante  dans  les  jardins  : elle  fe  multiplie  aifé- 
mem  de  graine  : elle  fleurit  au  commencement  du  printemps , & là  fe- 
mence  eâ  mûre  en  Juillet.  Elle  dure  deux  ans , & relie  verte  tout 
l'hiver.  La  première  année  elle  ne  produit  point  de  tige , & elle  périt 
la  fécondé  année , après  avoir  poufle  fa  tige , & amené  fa  graine  à 
maturité.  Quelques  perfonnes  retirent  de  terre  fa  racine  en  automne  , 
& la  confervent  dans  le  fable  pendant  l’hiver  , afin  de  l’attendrir  ôc 
de  la  rendre  plus  propre  à entrer  dans  les  falades  : c’étoit  autrefois 
un  légume  d’un  grand  ufage  en  plufieurs  lieux  : on  mangeoit  fes  jeunes 
poulies  comme  le  céleri  ; mais  ce  dernier  a pris  le  deflûs  & l’a  chafle 
de  nos  potagers. 

On  fe  fert  en  Médecine  principalement  de  la  racine  & de  la  graine 
de  cette  plante  : la  première , qui  peut  être  fubllituée  à la  racine  d’ache  , 
convient  dans  les  apozemes  & bouillons  propres  à purifier  le  fang  ; 
mais  fa  femence  eft  plus  en  ufage  : elle  eft  propre  pour  la  colique 
'venteufe  , pour  l’afthme  : elle  entre  dans  plufieurs  compofitions  cordiales 
& carminatives  â la  place  de  la  graine  du  perfil  de  Macédoine.  La  graine 
du  maceron  abonde  en  huile  eftentielle. 

MACHAN  , eft  une  efpece  de  liopard:  voyez  ce  mot. 

MACHE  , valerianella  arvenjts  prtcox,  humilis ,fcmine eompreffo.CeUs 
pl^te  qu’on  appelle  aufli  bourfttu  ôc  doucette,  accroupie,  falade  de 
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Chanoine  , clairette , hlanchette  Sc  poule  grajfe  , croît  par-tOUt  dans  let 
blés  & dans  les  vignes.  Sa  racine  eft  menue , fibreufe , blanche  , an* 
nuelle  , d’une  faveur  prefque  inlipide  ; elle  pouffe  une  tige  haute  d’en- 
viron un  demi-pied , foible , ronde , fe  courbant  fouvent  vers  la  terre  y 
cannelée , creufe , nouée  & rameufe  : fes  feuilles  font  oblongues , affez 
épaiffes , molles , tendres , délicates , conjuguées , de  couleur  herbeufe, 
les  unes  crenelées  & les  autres  entières , mais  fans  queue  & d’une 
faveur  douceâtre  : fes  fleurs  qui  naiffent  aux  fommets  des  branchei 
font  petites , ramaifées  en  bouquets  , d’une  couleur  blanchâtre-purpu- 
rine  & fans  odeur  ; elles  font  monopétales , en  tube  évafé  divifé  en 
cinq  pièces  inégales  , & ont  trois  étamines  & un  pilHl  : il  leur  fuccede 
des  fruits  arrondis , ridés , blanchâtres , lefquels  tombent  après  leur 
parfaite  maturité. 

On  cultive  aulli  la  mâche  dans  les  potagers  : on  la  feme  en  terre 
graffe  au  mois  de  Septembre  pour  en  avoir  durant  l’hiver  & pendant 
le  carême  ; on  en  mange  les  jeunes  feuilles  en  falade , feules  ou  mêlées 
avec  les  raiponces  & le  piffenlit:  ce  qui  dure  jufqu’au  mois  d’Avril  , 
temps  où  elle  pouffe  fes  tiges  & fes  fleurs. 

La  mâche  efl  rafraîchiffante  ôc  déterfive  ; fes  qualités  approchent 
de  celles  de  la  laitue  ; elle  eft  propre  à corriger  l’âcreté  des  humeurs 
& la  trop  grande  falure  du  fang.  Les  agneaux  l’aiment  beaucoup. 

MACHEFER, ycoriii  aut  recrementa  feni.  Se  dit  du  létier  qui  fe  forme 
fur  la  forge  des  Ouvriers  qui  travaillent  le  fer  ; voyez  ce  mot. 

MACHLIS,eft  un  quadrupède  fort  commun  dans  la  Scandinavie , & 
un  peu  femblable  à l’alcé  ; il  a , dit-on  , les  jambes  fans  join- 
titres  ; pour  fe  repoferil  s’appuie  cont*»uo^»kr«,  p«r«cque  quand  il 
eft  à terre , il  ne  peut  fe  relever.  Pour  le  prendre , on  fait  une  en- 
aux  arbres  pour  le  faire  tomber  quand  il  s’appuie  : il  va  d’une 
fi  grande  vîteffe , qu’on  ne  le  peut  prendre  autrement  : fa  levre  fupé- 
rieure  eft  fort  grande , de  forte  que  pour  paître , il  eft  obligé  d’aller  à 
reculons.  Gësner  de  quadruped.  M.  HalUr  ohkrvt  que  cet  animal  eft 
imaginaire  ; ce  n’eft , dit-il , que  l’élan  fous  un  autre  nom. 

MACHOQUET.  Efpece  de  criquet  qui  fe  trouve  aux  Ifles:  cet  in- 
fefte  dont  la  fuperfîcle  des  ailes  paroît  en  partie  gravée  ou  comme  gau- 
frée , habite  dans  des  trous  ou  dans  des  creux  d’arbres.  11  entre  très- 
rarement  dans  les  maifons.  Son  cri  qui  fe  fait  entendre  la  nuit , n efl 
point  difcordant  m défagréable  comme  celui  de  nos  criquets.  Le  bruit 
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qu’il  fait  préclfément  comme  un  fon  métallique , répété  trois  fois 
de  fuite , &C  entièrement  femblable  au  bruit  que  feroient  de  loin  trois 
coups  de  marteau  frappés  fur  une  enclume  l’un  après  l'autre  Sc  avec  me> 
fure.  C’ell  de-là  qu’eft  venu  le  nom  de  machoquet  qu’on  a donne  à 
cette  efpece  de  grillon , parce  qu’un  Forgeron  s’appelle  aux  Ifles 
maçhoqutt. 

MAÇHORAN  ou  MACHOIRAN , eft  le  nom  d’un  poiiTon  (îngulier 
que  l’on  pêche  fur  la  côte  du  Pérou  près  d’Arica  : il  eft  long  d’un  pied 
& demi , & large  de  quatre  pouces  : il  a des  écailles  brunes  prefqu’im* 
perceptibles  : fa  peau  eft  fine  & fa  chair  eft  blanche  ; fon  ventre  eft 
plat  & fa  tête  alTez  grofte  : à la  racine  des  nageoires  & proche  la  tête 
eft  une  arête  taillée  en  forme  de  fcie  , dont  les  dents  font  inclinées  du 
côté  du  corps  ; cette  arrête  eft  aufti  longue  que  la  nageoire  , 
& a les  mêmes  mouvemens.  Lorfque  le  machoiran  veut  fe  défendre 
des  autres  poiftbns  ou  du  Pêcheur , il  drelTe  fes  arêtes  & les  enfonce  , 
foit  dans  le  corps  des  poiftbns  qui  l’attaquent , foit  dans  la  main  de 
celui  qui  le  pêche , même  dans  le  bois  s’il  le  peut , & il  y demeure 
attaché:  cette  piqûre  eft  venimeufe,  elle  fait  enfler  les  parties  bleftécs, 
avec  une  très-violente  douleur  : aufll  les  Pêcheurs  fe  tiennent-ils  fur 
leurs  gardes  quand  ils  pêchent  ce  poifton.  Le  machoiran  a fur  les  deux 
côtés  de  la  tête  des  efpeces  de  filandres  ou  barbes  aftez  femblables  à 
celles  du  barbillon  ou  du  chat.  Peut-être  eft-ce  pour  cela  que  quel- 
ques-uns l’appellent  chat  marin  ou  chat  de  mtr,  poijfoa  cornu  Sc  petit 
homme  barbu. 

Ce  poifton  eft  encore  fort  commun  aux  Ifles  Saint- Vincent,  du  Cap 
Vert , de  France  , de  Bourbon  & à la  Côte  d’Or.  La  bleffure  mortelle 
que  font  fes  piquans , le  fait  proferire  du  nombre  des  alimens  aux  Ifles 
fous  le  Vent , oü  il  fe  trouve  en  abondance.  Les  habitans  croient  que 
cet  animal  fe  nourriftant  de  manzanilles  ou  pommes  de  mancelinier  , 
ce  fruit  lui  communique  fes  fimeftes  qualités,  b'oytq^  Mancelinier, 
Mais  fur  les  Côtes  d’Afrique  on  trouve  fk  chair  d’un  bon  goût  &c 
fort  faine. 

MACIR  ou  MACRE.  y^e[  Macer. 

macis.  F'qyef  au  mot  MusCADE. 

^ACLE.  On  donne  ce  nom  à une  pierre  figurée  en  prifme  quadran- 
{ufaire,  de  que  l'on  trouve  en  Bretagne  à trois  lieues  de  Rennes  & près 

Vannes.  Elle  reftemble  parfiutement  aux  armes  de  Rohan , qui  font 
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auflî  des  mâcles  ; quelques-uns  foupçonnent , mais  fans  fondement,  que 
les  pierres  de  mâcle  font  des  pyrites  fpatheufes  d’étain.  On  en  trouve 
aufli  en  croix  de  Saint-André , parce  qu’elles  font  formées  de  deux  prif- 
mes  qui  fe  coupent.  Elles  reflemblent  extérieurement , & fouvent  inté- 
rieurement , à ces  pierres  en  croix  que  les  Pèlerins  nous  rapportent 
de  Saint-Jacques  de  Compodelle  en  Efpagne.  Ces  pierres  font  renfer- 
mées dans  une  pierre  fchiAeufe  & comme  talqueufe  ou  micacée, 
le  Mémoire  fur  les  Mâcles , par  M.  le  Prélident  de  Rohien,  Voyez  main- 
tenant Farticle  Pierre  de  Croix. 

MACOCQWER  ou  MACOCK,  Virgimanus.  On  donne  ce  nom 
à un  fruit  de  Virginie  qui  eA  fort  en  réputation  chez  les  Indiens  : ce 
fruit  reAemble  aAcz  à une  courge  ou  à un  melon;  fon  écorce  cAdure, 
polie , d’un  brun  plus  ou  moins  foncé  en  dehors , noirâtre  en  dedans  & 
& d’un  goût  aAringent  : elle  contient  une  pulpe  noire , acide  & falée , 
dans  laquelle  font  enveloppées  des  femences  rougeâtres , remplies  d’une 
moelle  blanche , & ayant  la  figure  d’un  cœur.  Les  Indiens  vident  adroi- 
tement toute  la  fubAance  de  ce  fruit  par  un  petit  trou  qu’ils  font  à 
l’écorce , puis  l’ayant  rempli  à demi  de  petits  cailloux , ils  le  bouchent 
& s’en  fervent  comme  d’un  iiiArument  de  muAque  dans  les  temps  de 
rejouiffance.  Le  macock  paroit  être  le  même  fruit  que  celui  du  calebajjier 
d’Amérique,  f^oye^^  ce  mot. 

MACREou  SALIGOT.  y<yei  tarticU  Tribule. 

MACREUSE , anas  nigra.  Oifeau  aquatique  & noir , du  genre  du 
canard  ; fa  chair  eA  eAimée  maigre , & l’on  permet  d’en  manger  en 
carême  : fon  bec  eA  plat , large  £(  noir  ; il  a de  remarquable  que  les 
côtés  des  deux  parties  du  bec  font  Uifpurées  en  'petites  lames , qui  s’en- 
grenent  les  unes  les  autres  Sc  donnent  à l’animal  la  facilité  de  retenir 
les  coquillages  &c  les  infefres  qu’il  attrape , & de  plus  de  laiATer  échap- 
per l’eau  qu’il  prend  néceffairement  â TmAant  où  il  faifit  les  infeéles  ; 
l’eau  s’échappe  par  ces  ouvertures  & l’infeâe  reAe  : fes  pieds  font 
noirs  , ainü  que  le  plumage  du  mâle  ; la  femelle  cA  grife  t on  l’appelle 
hifette. 

La  macreufe  demeure  prefque  toujours  fur  la  mer , où  elle  fe  plonge 
iufqu’au  fond  pour  prendre  dans  le  fable  de  petits  coquillages  dont 
elle  fe  nourrit  ••  nous  avons  dit  qu’elle  vit  aulfi  d’infeéles , même  de 
plantes  marines  St  de  petits  poiAbns  : cet  oifeau  vole  difficilement  & 
ne  s’élève  guère  que  de  deux  pieds  au-deAus  de  l’eau , fes  ailes  étant 
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trop  petites  à propordoii  de  la  pefanteur  de  fon  corps  : Tes  pieds  qui 
font  fort  foibles  lui  fervent  plutôt  à nager  qu’à  marcher  ; fes  ailes  en 
font  autant  en  léchant  la  furface  de  l’eau , de  forte  qu’on  diroit  qu’il 
marche  fur  l’eau  d’une  vîteffe  extrême. 

U y a aufli  la  grande  macreufe  ou  le  gros  canard  noir  de  la  Baie 
d’Hudfon. 

On  voit  une  fi  grande  quantité  de  macreufes  fur  terre  en  Ecofie  i 
qu’elles  obfcurcifiênt  le  foleil  en  volant , 8c  elles  y apportent  tant  de 
branches , que  des  habitans  en  font  une  aflez  bonne  provifion  de  bois 
pçur  l’hiver.  On  a ignoré  long-temps  l’origine  des  macreufes  ; les  An- 
ciens croyoient  qu’elles  naiflbient  de  pourriture.  M.  Grain  Jorge , Mé- 
decin de  Caen  , a fait  voir  que  cette  efpece  de  canard  efl  produit  par 
des  oeufs  couvés  comme  les  autres  oifeaux. 

La  macreufe  n’efi  pas  la  grande  efpece  de  la  foulque  ou  poule  d’eau  ^ 
qui  efl  encore  diflérente  de  l’efpece  à laquelle  l’on  donne  quelquefois 
les  noms  de  diable  de  mer  &C  de  puffin.  Voyez  ces  mots. 

La  chair  de  la  macreufe  pafTe  pour  être  dure , coriace , d’un  fiic 
groflier  8c  d’un  goût  fauvage  : mais  d’habiles  Cuifiniers  ont  trouvé 
l’art  de  corriger,  par  le  moyen  de  l’ailaifonnement,  luie bonne  partie 
de  ces  débuts. 

MADRÉPORE  , madrepora  , eft  le  nom  qu’on  donne  à des  pro- 
duélions  calcaires  à polypier:  vcjyef  Polypes.  La  fubflance  pierreufe 
des  madrépores  efl  en  forme  d’arbre  rameux  ou  d'arbriffeau  moins 
compaâe  que  les  coraux  8c  fans  écorce  ; elle  efl  compofée  de  cavités 
féparées  par  des  cloifons  : ces  cavités  en  efpeces  d’étoiles  font  trcs- 
diffa'nôes , d’une  forme  régulière , qui  efl  toujours  la  même  dans  chaque 
efpece.  Cette  ruche  madrépore  dont  on  diflingue  plufieurs  efpeces , les 
pores  des  uns  étant  éloignés  8c  faillans , dans  d’autres  ces  pores  étant 
fort  rapprochés  8c  rentrans , cette  ruche , dis-je  , dont  les  branches  font 
- plus  ou  moins  longues  8c  plus  ou  moins  fubdivifées , n’a  été  formée 
que  pour  fervir  d’habitation  à l’animal  qui  efl  une  efpece  de  medufe  : 
cette  demeure  a été  produite  avec  la  liqueur  glutino-calcaire  , qui  fort 
du  corps  de  l’animal.  On  trouve  des  madrépores  dans  l’Océan  Oriental , 
dans  la  Méditerranée  8c  dans  la  Mer  Baltique.  11  efl  des  endroits  fi  fé- 
conds en  madrépores  , que  le  fond  de  la  mer  reffemble  à une  forêt 
des  plusépalffes.  Pour  avoir  ces  pièces  d’hifloire  naturelle  bien  entières , 
^ ftut  les  faire  pêcher  par  des  Plongeurs,  car  la  drague  ne  les  donne 
Tome  ly.  ® 
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que  par  fragmens , excepté  les  fungipores  qui  font  d’une  figure  nunafifce , 
tels  que  font  les  champignons  &C  cerveaux  marins  , les  ctillets  de  mer  ^ Sic. 
Des  Auteurs  comptent  parmi  les  madrépores  Yalcyonium  mou  Si  ra- 
meux  ; c’eft  une  efpece  de  zoophyte  en  forme  de  main  ou  de  doigts 
parfemes  de  petits  trous  ; on  l’appelle  main  de  mer:  voyez  ce  mot  Sc 
celui  de  ipophyte.  Nous  avons  donné  aux  mots  Corail  Si  Coralline 
des  détails  curieux  fur  la  formation  Si  la  nature  de  toutes  ces  diverfes 
produûions  que  l’on  admire  dans  les  Cabinets  des  Naturalises.  Les 
madrèporites  ne  font  que  les  fofliles  de  ces  mûmes  corps , dont  les  trous 
paroiflent  moins  en  étoiles.  Nous  en  avons  trouvé  de  plufieurs  fortes 
au  pied  des  Alpes  de  la  Suide , & qui  n’ont  point  encore  de  nom.  On 
en  rencontre  de  toutes  les  efpeces  en  France  Si  en  Italie  : quantité  de 
marbres  en  font  remplis. 

MAGALAISE  ou  MANGANÈSE.  Efpece  de  mine  de  fer  qui  contient 
du  zinc.  yoyi{_  notre  Miner.  Tom.  II. 

MAGALEP  ou  MAHALEP.  Nom  que  l’on  donne  à l’amande  du  fruit 
d’une  efpece  de  cerifier  appellé  mahalep.  f^oyei  ce  mot  à C article 
Cerisier. 

MAGJON  ou  MAGNESE,  ou  MAGNESTRE.  Manganèse 
4 r article  Fer. 

MAGNOC.  Voyei  Manihot. 

MAGOT  ou  TARTARIN,  ou  Momenet  Cvnocéphale.  Cette 
efpece  de  fmge  a trois  pieds  ou  trois  pieds  & demi  de  hauteur  : il  marche 
fur  fes  pieds  de  derrière , & plus  fouvent  à quatre  pattes  : il  n’a  point  de 
queue  , quoiqu’il  ait  un  petit  bout  de  peau  qui  en  ait  l’apparence  : il  a 
des  abajoues , de  greffes  callofités  proémiiieiues'ltar  hrs'ftffes , des  dents 
canines  beaucoup  plus  grandes  à proportion  que  celles  de  l’homme  : la 
fece  relevée  parle  bas  en  forme  de  mufeau , femblablc  à celui  du  dogue: 

11  a du  duvet  fur  la  face  , du  poil  brun  verdâtre  fur  le  corps , & jaune- 
blanchâtre  fous  le  ventre.  Cette  efpece  de  finge  paroit  généralement 
répandue  dans  les  climats  chauds  de  l’ancien  Continent , en  Afic,  en  Afri- 
que; on  le  trouve  également  en  Tartarie,  en  Arabie,  en  Ethiopie , au 
Malabar,  en  Barbarie,  en  Mauritanie  & jufques  dans  les  terres  du  cap  de 
Bonne-Efpérance. 

Ce  quadrumane  eft  d’une  figure  hideufe,  d’une  tempérament  affez 
robtiiic;  il  fe  plaît  â l’air  dans  nos  climats  pendant  l’été,  paffe  très-bien 
l’hiver  dans  un  appartement.  On  a vu  quelques-uns  de  ces  individus 
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doux , dociles , fufceptibles  d'éducation  & capables  de  faire  plulieurs 
tours , de  danfer  en  cadence  , gefticuler , fe  laifler  tranquillement  vêtir 
& coiffer , &c.  d’autres , d’un  naturel  plus  fauvage , font  brufques , défo- 
béilTans , mauffades  £e  impatiens  : les  femelles  font  plus  petites  que  les 
mâles.  Tous  ces  animaux  rempliffent  les  poches  de  leurs  joues  des  chofes 
qu’on  leur  donne  à manger.  Impudens  par  tempérament  ils  affeélent  de 
montrer  leur  derrière  nud  &c  calleux  ; ce  n’efl  qu'à  coups  de  fouet  qu’on 
les  rend  modedes. 

MAHALEB.  f^oyei  Magalep. 

MAHOT.  C’efl  un  arbre  qui  croît  aux  îles  Antilles  dans  les  lieux  ma* 
récageux.  M.  Je  Prèfontaine  dit  que  cet  arbre  e'ff  commun  en  Guiane  ; 
fon  bois , quoique  peu  dur , efl  un  de  ceux  qu’on  emploie  à faire  du  fju 
par  le  frottement.  Se  feuilles  font  rondes  , larges  comme  le  cul  d’une 
afliette  , douces  au  toucher  : fes  fleurs  font  femblablcs  à celles  des  mau- 
ves mufquées  : fes  feuilles  & fes  fleurs  fervent  de  nourriture  ordinaire 
aux  grands  lézards  : fon  écorce  efl  fibreufe  ; étant  coupée  en  aiguillettes , 
elle  efl  propre  à faire  d’excellentes  cordes  , meilleures  que  celles 
d’écorce  de  bouleau.  On  s’en  fert  pour  lier  le  tabac  & pour  attacher  les 
rofêaux  fur  les  toits  des  cabanes  : les  femmes  Caraïbes  lèvent  ces  aiguil- 
lettes larges  & longues , qu’elles  pofent  fur  leur  front , & elles  les  entor- 
tillent des  deux  côtes  de  leurs  catoU  ou  hottes , pour  les  porter  ; les 
hommes  s’en  fervent  au  lieu  d’ctoupes  pour  calfater  leurs  pirogues.  Les 
Sauvages  de  l’Orenoque  fabriquent  des  hamacs  & des  filets  de  pêcheurs 
avec  le  liber  du  mahot.  La  fleur  de  cet  arbriffeau  efl  groffe , jaune , en 
cloche  Sc  découpée  : il  lui  fuccede  une  goufle  longue  d’un  pied,  de  quinze 
lignes  de  diamètre , cannelée , un  peu  veloutée , & qui  laifTe  échapper  en 
s’ouvrant  un  coton  des  plus  fins , très-léger , de  couleur  tannée , luifant, 
très-doux  au  toucher , mais  aufS  court  que  celui  du  fromager  ; il  efl 
impoffible  de  le  filer.  Le  mahot-coton  pourroit  être  tranfporté  dans  les 
climats  froids,  pour  en  ouater  les  vêtemens : il  refie  dans. le  pays,  où  on 
ne  l’emploie  qu’aux  mêmes  ufages  que  celui  du  fromager.  Poyei  ce  mot; 
voye{^  aujfi  y pour  les  diverfes  produSions  de  ce  genre , le  mot  COTON- 
NIER. 

il  y a une  efpece  de  mahot  fauvage  appellé  materehi , & dont  on 
leve  la  peau  : on  en  tire  le  jus , qu’on  boit  pour  arrêter  le  flux  de  ven- 
tre : cet  arbre  efl  toujours  chargé  de  fruits  qui  s’attachent  aux  cheveux 
& aux  habits.  Le  choucourou  eft  encore  une  efpece  de  mahot  fauvage, 
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dont  on  prefTe  les  feuilles  pour  en  tirer  auflî  le  jus , qu’on  dillillé  dans 
la  bouche  des  enfans  pour  les  guérir  des  tranchées.  Le  mahot  des  An- 
tilles eA  encore  connu  fous  le  nom  de  mangU  blanc.  Voyez  ce  mot. 

MAJA  ou  MAlA.'Nom  donné  à deux  efpeces  de  jolis  petits  oifeaux 
du  genre  du  moineau , & qui  fe  trouvent  l’un  en  Chine  & l’autre  dans 
l’ile  de  Cuba  aux  Indes  Orientales.  Les  majas  font  très-recherchés  des 
Curieux.  Les  uns  font  de  la  grofleur  & ont  à-peu-près  le  plumage  de 
la  linote  de  vigne.  Ceux  des  Indes  Orientales  font  variés  de  noirâtre  &c 
d’un  marron  pourpré  ; une  bande  large  de  cette  couleur  traverfe  la  poi- 
trine. Ces  oifeaux  voient  en  troupe , & font  de  grands  ravages  dans  les 
campagnes  enfemencées  de  riz.  Leur  chair  eA  d’un  excellent  goût. 

MAIGRE.  Ombre. 

MAILLÉ.  y<^ei  À CanicU  MaNIHOT. 

MAIMON.  Cet  animal  fait  la  nuance  entre  les  babouins  & les  gue- 
nons , comme  le  magot  la  fait  entre  les  Anges  & les  babouins.  Il  a un 
caraâere  qui  le  fait  aifément  diAinguer  des  babouins  & des  guenons,  c’eA 
fa  queue  nue , menue  & tournée  comme  celle  du  cochon  ; il  a des  aba- 
joues , des  calloAtés  fur  les  feAes , le  mufeau  très-large , les  orbites  des 
yeux  fort  faillantes  endeAus  j la  face,  les  oreilles  , les  mains  & les  pieds 
nuds  & de  couleur  de  chair  ; le  poil  d’un  noir  d’olive  fur  le  corps , & d’un 
jaune  rouAâtre  fur  le  ventre  ; U eA  de  deux  pieds  & demi  de  hauteur , 
marche  tantôt  fur  deux  pieds , tantôt  fur  quatre.  Quoique  très-vif  & 
plein  de  feu,  il  n’a  rien  de  la  pétulance  impudente  des  babouins;  il  eA 
doux , traitable , & même  careAant.  11  fe  trouve  à Sumatra , & vraifem- 
blablement  dans  les  autres  provinces  de  l’Inde  Méridionale  ; auffi  fouf- 
fre-t-il  avec  peine  le  froid  de  notre  climat. 

MAIN  DÉCOUPÉE.  Voyt^  Platane. 

MAIN  DE  MER  ou  DE  LARRON , ou  DE  JUDAS , mams  marina. 
Efpece  de  zoophyte  mou  & rameux , d’un  blanc  jaunâtre  , & que  l’on 
met  au  nombre  des  efpeces  de  polypiers.  Foye[  mot  & celui  de 
Zoophyte. 

MAIN  DE  SYRENE  ou  D’HOMME  MARIN.  Voye^  à Carùcle 
Baleine. 

MAINATE.  Oifean  des  Indes  Orientales  ; il  a la  groffeur  & le  plu- 
mage d’un  petit  corbeau  fort  noir  ; fes  jambes  & fon  bec  font  jaunes  , 
ainA  que  l’efpece  de  huppe  qu’il  a derrière  la  tête.  On  donne  encore  le 
nom  de  mainate  ou  mineur  det  Indei  Orientales , mainatus,  à une  efpece 
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de  grive  de  couleur  violette , qui  vole  en  troupe  & Me  en  imitant  le 
chant  de  l’homme.  On  le  trouve  à Haynan  aux  Indes  Orientales. 

MAINS  ou  VRILLES,  f'vyeç  à CarticU  Plante. 

MAIRE  SIOÜVO.  Nom  que  l’on  donne  en  Provence  au  chevnftuilU. 
.Voyez  ce  mot. 

MAIS.  yoyt[  Bht  DE  Turquie. 

MAITEN.  Arbre  du  Chili  : il  croît  à la  hauteur  de  quinze  à vingt 
pieds  : fon  bois  eft  dur  & rougeâtre  ; fes  branches  font  très-rameufes , 
verdâtres  , garnies  de  feuilles  tantôt  alternes , tantôt  oppofées , den- 
telées & pointues  par  les  deux  bouts.  La  décoâion  de  ces  feuilles  & 
des  rameaux  eft  le  contre-poifon  du  iithi.  Voyez  ce  mot.  Il  ne  s'agit  que 
de  s’en  frotter  pour  faire  difparoitre  l’enflure.  On  ne  connoit  pas  bien 
les  fleurs  ni  les  fruits  du  maiten. 

MAK.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à Cayenne  au  coujîn.  Voyez 
ce  mot. 

MAKAKOATH  ou  SERPENT  CERF.  Nom  donné  à un  ferpent  du 
Mexique  qui  a vingt  pieds  de  long , & qui  eft , dit-on  , de  la  groflTeur 
d'un  homme  ; il  lui  pouflê  des  efpeces  de  cornes  quand  il  commence  à 
vieillir.  Hijl,  Gin.  du  f'ayagu , Tome  XyiII,  page  zij  , éJit.  in-12. 

MAKAQUE , makkakos.  Efpece  de  guenon  ou  de  linge , du  nombre 
de  ceux  qui  ont  la  queue  longue  & courbée  en  arc  ; vc^e^  Macaque. 
Il  y a aufti  le  ver  makaque.  Voyez  ce  mot. 

MAKI , profimia.  Famille  de  finges , d’une  grande  beauté , lefquels  ne 
fe  trouvent  guere  qu’à  Madagafcar,  M.  Brijfon , />.  ziÿ  , en  fait  un 
genre  , dont  il  établit  quatre  efpeces.  Leur  caraRere  diftinfUf  eft  d’avoir 
â la  mâchoire  fupérieure  quatre  dents  inciiives , qui  font  féparées  par 
paires  & convergentes  ; & fix  à l’inférieure  très-étroites , toutes  conti- 
guës , couchées  obliquement  Ac  avançant  en  dehors  ; plus , douze  dents 
catûnes  , trois  de  chaque  côté  à chaque  mâchoire , lefquelles  font  lar- 
ges , plates  & pointues  ; quatre  dents  molaires  de  chaque  côté  à la 
mâchoire  fupérieure  , &c  trois  à l’inférieure  : en  tout  trente-fix  dents. 
L.es  cinq  doigts  font  armés  d’ongles  plats , terminés  par  une  pointe 
obtufe  ; les  pieds  de  devant  font  l’oflice  des  mains  ; la  queue  de  ce 
genre  d’animaux  eft  fort  longue  ; & la  grolTeur  de  leur  corps,  qui  eft 
eflilé,  eft  la  même  que  celle  des  finges  ordinaires.  Comme  ces  animaux 
font  fort  jolis , & qu’on  en  voit  môme  chez  quelques  Particuliers , nous 
allons  en  faire  connoître  les  diverfes  efpeces , d’après  M.  de  Buffon. 
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L’on  a donné  le  nom  de  muki  à plufieurs  animaux  d'efpeces  différentes. 
Nous  ne  pouvons  l’employer,  dit  M.  Buffon , que  comme  un  terme 
générique  fous  lequel  nous  comprendrons  trois  animaux  qui  fe  reflem- 
blent  alTez  pour  être  du  même  genre,  mais  qui  différent  aufll  par  un 
nombre  de  caraéleres  fuffifans  pour  conftituer  des  efpeces  évidemment 
différentes.  Ces  trois  animaux  ont  tous  une  longue  queue,  & les  pieds 
conformés  comme  les  finges  ; mais  leur  mufeau  eft  aloigé  comme  celui 
d’une  fouine,  ils  ont  à la  mâchoire  inférieure  fix  dents  incifives  ; au  lieu 
que  tous  les  linges  n’en  ont  que  quatre.  Le  premier  de  ces  animaux  eft 
le  mocock  ou  mococo , que  l’on  connoît  vulgairement  fous  le  nom  de  maki 
à queue  annelée:  le  fécond  eft  le  mongonooxxmongons,  appelIé/Tz^iA/  hrun: 
niais  ceux  de  cette  efpece  ne  font  pas  tous  bnms  ; car  il  y en  a qui  ont  les 
joues  & les  pieds  blancs , & d'autres  qui  ont  les  joues  noires  & les  pieds 
jaunes  : le  troifieme  eft  le  vari,  appellé  par  quelques-uns  maki-pic;  mais 
cette  domination  a été  mal  appliquée  ; car  dans  cette  efpece , outre  ceux 
qui  font  pies,  c’eft-à-dire  blancs  & noirs,  il  y en  a de  tout  blancs  & de 
tout  noirs.  On  trouve  ces  animaux  alTez  communément  à Madagafcar. 
On  les  rencontre  aufll  dans  l'Afrique  orientale. 

Ces  animaux,  dit  M.  de  Buffon , dans  un  autre  endroit,  femblent  faire 
la  nuance  entre  les  finges  à longue  queue  & les  animaux  fiflipedes  ; car 
ils  ont  quatre  mains  & une  longue  queue  comme  ces  finges,  & en  même 
temps  ils  ont  le  mufeau  long  comme  les  renards  ou  les  fouines;  cependant 
ils  tiennent  plus  des  finges  par  les  habitudes  effentielles  ; car  quoiqu’ils 
mangent  quelquefois  de  la  chair  , & qu’ils  fe  plaifent  auffi  à épier  les 
oifeaux , ils  font  cependant  moins  carnaflïers  que  frugivores , & ils  pré- 
fèrent même  dans  l’état  de  domefticité  les  frtiits,  les  locines  & le  pain  à 
la  chair  cuite  ou  crue. 

Le  mococo , dit  le  même  Auteur , eft  im  joli  animal  d’une  phyfionomie 
fine , d’une  figure  élégante  & fvelte , d’un  beau  poil  toujours  propre  & 
luftré.  Il  eft  remarquable  par  la  grandeur  de  fes  yeux , par  la  hauteur  de 
fes  jambes  de  derrière , qui  font  beaucoup  plus  longues  que  celles  de 
devant,  & par  fa  belle  & grande  queue,  qui  eft  toujours  en  mouve- 
ment , & fur  laquelle  on  compte  jufqu’à  trente  anneaux  qui  font  alter- 
nativement blancs  &c  noirs  , tous  bien  diftinfrs  &c  bien  féparés  les  uns 
des  autres , il  a les  moeurs  douces  : & quoiqu’il  reffemble  en  beaucoup 
de  chofes  au  linge , il  n’en  a ni  la  malice  ni  le  naturel.  Dans  fon  état  de 
liberté  il  vit  en  focieté , & on  le  trouve  à Madagafcar  par  troupes  de 
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trente  à quarante  : dans  celui  de  captivité  , il  n'ell  incommode  que  par 
le  mouvement  prodigieux  qu’il  fe  donne  ; c’eft  pour  cela  qu’on  le  tient 
ordinairement  à la  chaîne  : car  quoique  très-vif,  très-pétulant  & très- 
éveillé , iln’eft  ni  méchant  ni  fauvage , il  s’apprivoife  affez  pour  aller  à la 
promenade  & revenir  au  logis , fans  craindre  qu’il  s’enfuie  : fa  démarche 
eft  oblique  comme  celle  de  tous  les  animaux  qui  ont  quatre  mains  au  lieu 
de  quatre  pieds  ; d faute  de  meilleure  grâce  & plus  légèrement  qu’il  ne 
marche  ; il  eft  affez  fdencieux , & ne  fait  entendre  fa  voix  que  par 
un  cri  court  & aigu , qu’il  laifl'e  , pour  ainfi  dire  , échapper  lorfqu’on  le 
faifit  à l’improville  ou  qu’on  l’irrite.  Il  dort  aflis , le  mufcau  incliné  & 
appuyé  fur  fa  poitrine  ; il  n’a  pas  le  corps  plus  gros  qu’un  chat , mais  il 
l’a  plus  long , & il  paroît  plus  grand , parce  qu’il  eft  plus  élevé  fur  fes 
jambes  ; fon  poil,  quoique  très-doux  au  toucher,  n’eft  pas  couché , &e 
fe  tient  affez  fermement  droit. 

Le  mongons  ou  mongous  préfente  pluiieurs  variétés  non-feulement  par 
le  poil , mais  aufti  par  la  grandeur  ; en  général  ils  font  plus  petits  que  le 
mococo , ils  ont  le  poil  plus  foyeux  £c  un  peu  fnfé.  J’ai  eu  chez  moi 
pendant  pluûeurs  années , dit  M.  de  Buffon , un  de  ces  mongons  qui  étoit 
tout  brun  ; il  avoit  l’oeil  jaune , le  nez  noir  & les  oreilles  courtes  ; il 
s’amufoit  à manger  fa  queue , & en  avoit  ainfi  détruit  les  quatre  ou  cinq 
dernieres  vertebres.  C’étoit  un  animal  fort  fale  & affez  incommode  : 
on  étoit  obligé  de  le  tenir  à la  chaîne  ; & quand  il  pouvoir  s’échapper,  U 
entroit  dans  les  boutiques  du  voifinage , pour  chercher  des  fruits , du 
fucre,  & fur-tout  des  bombons , des  confitures  dont  il  ouvroit  les  boîtes. 
On  avoit  bien  de  la  peine  à le  reprendre,  & il  mordoît  cruellement  alors 
ceux  mêmes  qu’il  connoiffoit  le  mieux  ; il  avoit  un  petit  grognement 
prefque  continuel  ; & lorfqu’il  s’ennuyoit  & qu’on  le  laiffoit  feul , il  fe 
fâifoit  entendre  de  fort  loin  par  un  croaffement  tout  fcmblable  à celui 
de  la  grenouille.  C’étoit  un  mâle , & il  avoit  les  tefticules  extrêmement 
gros  pour  fa  taille  ; il  cherchoit  les  chattes , & même  fe  fatisfaifoit  avec 
elles,  mais  fans  accouplement  intime  & fans  produâion.  Frileux  par 
nature,  il  craignoit  le  froid  &c  l’humidité;  il  ne  s’éloignoit  jamais  du  feu, 
fe  tenoit  debout  pour  fe  chauffer.  On  le  nourriffoit  avec  du  pain  & 
des  fhiirs  ; fa  langue  étoit  rude  comme  celle  d’un  chat  ; & ft  on  le  laiffoit 
foire , il  léchoit  la  main  jufqu’à  la  faire  rougir , & finiffoit  fouvent 
par  l’entamer  avec  les  dents  : le  froid  de  l’hiver  de  1756  le  fit  mourir, 
quoiqu’il  ne  fût  pas  forti  du  coin  du  feu,  11  étoit  très-brufqile  fes 
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mouvemens , & fort  pétulant  par  inflans , par  boutades  ; cependant  il 
dormoit  fouvent  le  jour , mais  d’un  fommeil  léger  que  le  moindre  bruit 
imerrompoit. 

Le  vari  différé  du  mococo  par  le  naturel  fie  par  la  conformation  ; il  efl 
plus  grand , plus  fort  fie  plus  fauvage  ; il  efl  même  d’une  méchanceté  fa- 
rouche dans  fon  état  de  liberté.  On  le  diflingue  aifément  du  mococo  par 
la  longueur  de  fon  poil , fie  encore  par  les  longs  poils  qui  environnent 
fon  cou , fie  qui  lui  forment  comme  une  efpece  de  cravate.  Ces  animaux, 
au  rapport  des  Voyageurs,  font  médians  comme  des  Sc  quand  ils 
font  oU  en  amour  ou  en  fureur,  ils  varient  tant  leurs  accens,  fie  font  un 
tel  bruit  dans  les  bois , que  s’il  y en  a deux , il  fembleroit  qu’il  y en  a un 
cent.  En  effet,  la  voix  du  vari  tient  un  peu  du  rugiffement  du  lion,  fie 
elle  efl  effrayante  lorfqu’on  l’entend  pour  la  première  fois.  Cette  force 
étonnante  de  voix,  dans  un  animal  qui  n’efl  que  de  grandeur  médiocre, 
dépend  d’une  flruâure  finguliere  de  la  trachée  artere  , dont  les  deux 
branches  s’élargiffent  fit  forment  une  grande  concavité  avant  d’arriver 
aux  branches  du  poumon.  Ces  animaux  font  tous  originaires  de  l’Afnque 
orientale  , fie  notamment  de  Madagafcar , où  on  les  trouve  en  grand 
nombre  , ainfi  qu’au  Mozambique  fie  aux  terres  voifmes  de  ces  Ifles. 

MALABATRE,  malabathrum.  yoyc\  Feuille  INDIENNE. 

MALACHITE,  malachhts.  Les  Naturalifles  fie  les  Joailliers  donnent 
ce  nom  à une  flalagmite  cuivreufe , plus  verte  que  bleuâtre  , folide  fie 
fufceptible  du  poli  : on  la  trouve  dans  les  cavités  des  filons  de  cuivre , en 
morceaux  protubérancés , plus  ou  moins  compaéles,  fie  particulièrement 
dans  les  mines  de  cuivre  de  la  Sibérie  fie  de  la  Chine  : c’efl  une  des  efpeces 
de  vert  de  montagne , folide , ou  une  forte  de  chryfocoUe  verte , dont 
plufieurs  Auteurs  ont  fait  mention.  Voyt^^  /’artic/r  VERT  DE  Montagne 
(/  ctlui  dt  Cuivre. 

Quelques  Lithographes  ont  rangé  la  malachite , mal-à'propos , dans 
les  jafpes. 

On  en  diflingue  de  plufieurs  fortes , par  rapport  aux  couleurs  ; la 
première  fie  la  plus  rare  efl  d’un  beau  vert  de  mauve  ou  de  prairie  ; 
la  fécondé  a un  fond  vert , entremêlé  de  quelques  veines  blanches  , de 
fpath  ou  de  quartz , ou  de  parties  terreufes  noirâtres  : elle  reffemble 
un  peu  à la  pierre  Arménienne  : la  troifleme  tire  fur  la  couleur  du 
lapis  lazuU , ce  n’efl  fouvent  qu’une  efpece  de  bleu  de  montagne  : la 
• quatrième 
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iqiiatrierae  enfin  efi  d’un  vert  uniforme , approchant  de  celui  de  la  tur- 
quoife  & d’une  dureté  moyenne. 

Les  Anciens  étoient  dans  l’ufage  de  tailler  les  morceaux  de  mala- 
chite qui  étoient  d’un  certain  volume , & d’en  faire  des  vafes  à boire , 
des  manches  de  couteaux,  même  des  bijoux , des  tabatières  : & comme 
de  tout  temps  les  Empyriques  ont  cru  que  ce  qui  étoit  propre  à la  pa- 
rure convenoit  également  au  corps  humain , ils  n’ont  pas  manqué  d’em- 
ployer cette  fubftance  comme  un  remede  propre  à fortifier  le  cœur  ; 
mais  c’eft  un  vert-de-gris  naturel , qui  par  conféquent  eft  plus  que  fuf- 
peû  pour  l’ufage  intérieur. 

MALAGUETTE ou  MANIGUETTE.  Voye^àÜan,  Cardamome. 

MALARMAT,  lyra  a/rera,  Rondelet.  Poiffon  de  mer  aflez  connu 
fur  les  bords  Européens  de  la  Méditerranée  : on  le  nomme  à Rome , ptfu 
(apone:  il  ell  du  genre  des  poifibns  à nageoires  épineufes.  Ce  poifibn  a 
huit  angles , il  efi  long  d’un  pied , & a un  pouce  & demi  d’épaifleur  prés 
des  ouies  : le  reftc  de  fon  corps  fe  termine  en  pointe  comme  la  fléché 
d’un  clocher  : il  eft  tout  couvert  d’écailles  comme  oflTeufes , crêtées  ou 
garnies  d’épines  dirigées  en  arriéré  : fa  tête  eft  dure , cafquée , remplie 
d’os,  & terminée  par  deux  cornes  aflez  larges,  & quelquefois  longues 
d’un  demi  pied  i fa  bouche  qui  n’eft  point  garnie  de  dents , eft  au-def- 
fous  : au  bas  de  la  mAchoire  inférieure  il  a deux  barbillons  mous  & 
charnus,  deux  aiguillons  & une  nageoire  de  chaque  côté;  fon  corps  eft 
rougeâtre  quand  il  eft  vivant , mais  cette  couleur  difparoît  quand  il  eft 
mort , & devient  blanchâtre  : il  a deux  ouies  de  chaque  côté  de  la  tête. 

MALBROUCH.  Le  malbrouch  & le  bonnet  Chinois  paroiflent  à M. 
diBttffon  être  des  gueuuus  de  la  même  efpece , & trés-voifines  de  celles 
Avi macaque  6c  de  l’aigrette.  Le  malbrouch  a des  abajoues  &c  des  callo- 
lités  fur  les  feflës,  les  paupières  couleur  de  chair  , la  face  d’un  gris 
cendré,  les  yeux  grands,  le  mufeau  large  & relevé,  les  oreilles  grandes, 
minces  &c  de  couleur  de  chair;  il  porte  un  bandeau  de  poil  gris,  comme 
la  mone;  mais  au  refte  il  a le  poil  d’une  couleur  uniforme,  d’un  jaune 
brun  fur  les  parties  fupérieures  du  corps , & d’un  gris  jaunâtre  fur  celles 
du  detfous  ; il  marche  à quatre  pieds;  il  a environ  un  pied  &c  demi  de 
longueur  depuis  l’extrémité  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue.  Le 
borenet  Chinois  n’en  différé  que  parce  qu’il  a le  poil  du  fommet  de  la  tête 
difpofé  en  forme  de  calotte  ou  de  bonnet  plat , & que  fa  queue  eft  plus 
longue  à proportion  du  corps.  Ces  animaux  fe  rcuniffent  en  troupes  j 
Tome  C 
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vont  dérober  les  cannes  à fucre  : on  les  voit  à Bengale.  V<yti  SiNCa 
du  pays  de  Bengale. 

MALESTROM  ou  Maelstroom  , ou  Mahlstroom  ou  Mosks- 
TEIN , efpece  d’abyme  marin.  C’eft  un  tournant  d’eau.  à U fin  des 
mots  Mer  6-  Vent;  aujfi  Us  anlcUs  Courans  U Gouffre. 

MALETTE  A BERGER  ou  TABOURET.  V.  Bourse  a Pasteur. 

MALFAISANTE,  Efpece  de  milUpUds  d’Amérique.  Voyti^  et  mot  ù, 
[art'uU  Scolopendre. 

MALHERBE.  Efpece  de  thymelée  qui  croît  en  Provence  & dans  le 
Languedoc , fie  qui  fert  en  teinture  : il  en  eR  mention  fous  les  noms  de 
Malherbe  fie  de  Treruanel,  dans  les  Réglemens  de  teinture  de  M.  Colbert, 
f'eytj  Thymelée  & Bois  Genti. 

MALICORIüM.  Foye^  Grenadier. 

MALLEAMOTHE.  C’eft  un  arbrifteau très-utile  dans  le  Malabar;  fes 
feuilles  reftemblent  à celles  de  l’oranger , Se  fes  fruits  à celui  du  lentifque  ; 
fes  racines  fervent  à faire  des  manches  de  couteau , fie  fes  feuilles  à fumer 
la  terre  : frites  dans  de  l’huile  de  palmier , elles  font  un  bon  Uniment 
pour  les  puftules  de  la  petite  vérole.  Cette  defeription  du  malleamothe 
eft  infuffifante.  C’eft  le  Pavatt  de  Parkinfon. 

MALPOLON.  C’eft  un  ferpent  de  l’efpece  de  Vlbibobota,  Voyes 
ce  mot. 

MALT  ou  GRAIN  GERMÉ.  k'oye[  à r article  OkQI, 

MALTA,  Efpece  de  requin.  Voyez  ce  mot. 

MALTHA.  yoyei  Poix  minérale. 

On  donne  aufli  le  nom  de  malthavx  forât  qui  eft  ime  efpece  de  requin 
dont  les  dents  font  fort  femblabUe  A »»U»g  d» !■  Umie.  ^ye{  Requin. 

MALVACÉES,  malv»(^  columniftrce  quorumd').  On  appelle  ainfi  les 
plantes  de  la  famille  des  mauves  : on  voit  dans  cette  famille  des  herbes 
annuelles , des  arbriffeaux  fie  des  arbres  : leurs  racines  font  extrêmement 
longues,  fie  s’étendent  pour  l’ordinaire  horizontalement:  leius  tiges  ÔC 
les  jeunes  branches  font  arrondies  dans  lé  plus  grand  nombre , fit  angu> 
leufes  dans  les  autres  : leur  écorce,  quoique  épaifte , eft  fort  fouple  fie 
très-liante:  le  bois  eft  mou  fie  léger:  les  feuilles  font  alternes,  Amples, 
palmées  ou  digitées , fie  quelques-unes  ont  fur  la  bafe  de  leurs  nervures 
des  efpeces  de  rigoles  qui  font  comme  autant  de  vaiffeafix  fecrétoires  , 
dont  les  bords  font  fouvent  renflés  en  maniéré  de  tubercules , d’où  fore 
une  liqueur  lirupeufe  : le  pédicule  qui  porte  les  feuilles  eft  ordinaire- 
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ment  cylindrique,  renflé  à fon  origine,  Sc  comme  articulé  avec  les 
branches:  b plupart  ont  des  fleurs  hermaphrodites,  & elles  ne  s’épa- 
nouilTent  communément  que  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à  une 
heure  du  foir , & changent  de  couleur  en  fe  flétriflant  ; les  rouges  de- 
viennent violettes  ou  pourpres; les  blanches,  couleur  de  chair,  &les 
jaunes  blanchiffent:  leur  poufliere  fécondante  confifte  en  globules  jau- 
nâtres , opaques  & hérifles  de  pointes  coniques.  Ces  fleurs , dit  M.  £fi~ 
/ej/^e,naiffent  de  l’aiflelle  des  feuilles:  elles  font  complettes  : leur  ca- 
lice eft  fouvent  double  : la  corolle  eft  à cinq  lobes  profondément  divi- 
fés,  adhérens  entr’eux  par  l’onglet,  Sc  qui , lorfque  la  fleur  fe  ferme, 
s’enveloppent  mutuellement  en  recouvrement  de  droite  à gauche.  Les 
étamines  font  réunies  par  leur  bafe  en  un  feul  corps  adhérent  à la  co- 
rolle, fous  la  forme  d’un  tuyau  cylindrique  ou  conique,  qui  entoure 
les  piftils,  dont  le  nombre  égale  celui  des  loges  du  fruit.  La  fleur  tombe 
tout  d’une  piece  : ce  qui , joint  à ce  qu’elle  porte  les  étamines , a pu  la 
faire  regarder  par  quelques  Auteurs  comme  monopétale.  Le  fruit  eft 
une  baie  ou  une  capfule  ligneufe  ou  membraneufe.  Les  plantes  malva- 
cées  abondent  en  mucilage , aufli  rendent-elles  l’eau  vifqueufe  5c  même 
gélatineufe.  En  général  elles  font  émollientes,  rafraichiflantes  Sc  apc- 
ritives.  f'oyei  Guimauve,  Baobab,  Ceyba,  Mauve,  Ketmie, 
Coton  , 6-c. 

MALVOISIE.  Nom  qu’on  donne  proprement  au  vin  de  l’ifle  de  Can- 
die. Cartide  ViN  «B  mot  VlGNE. 

MAMANT,  ou  MAMMOTOVAKOST  , ou  MAMMOTH.  Voyc^ 
Yvoire  fossile  & Umcorne  fossile. 

mamelons  D’OURSINS,  echinorum  aceiahula.  On  donne  ce  nom 
aux  parties  pentagones  ou  héxagones  qui  fe  détachent  d’une  efpece 
d’ourfin  à mamelons , Sc  fur  chacune  defquelles  il  fe  trouve  une  efpece 
d’excroiflance  appellée  mamelon , qui  fervoit  pendant  la  vie  de  l’animal  à 
emboîter  la  pointe  fur  laquelle  il  s’appuie  pour  marcher.  F.  Oursin. 

MAMITHSA  des  arabes.  Plante  dont  parle  Rhafts  dans  le  cha- 
p’itre  VII.  de  fon  Traité  de  la  petite  vérole,  & que  PauUt  dit  reffem- 
blerau  pavot  connu.  Hifloirt  de  la  petite  virole,  Tom.  II.  note  fur  Rhafes,' 

pagtCj. 

MAMMEY.  C’eft  l’airicot  de  Saint-Domingue.  Voyez  ce  mot. 
MAMMoy,  C’eft  b l>eau  chat  des  Indes  Orientales.  P'eyrj 
Chat. 

C a 
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MAMONET.  Efpece  de  Cnge  à tête  de  cochon  & fans  cpieue , de 
couleur  rougeâtre  ; il  eft  fort  gros  & d’une  figure  très-hldeufe.  ColUH. 
Acad.  Tom. 

MANAGURREL.  Efpece  de  porc-cpicde  la  Nouvelle  Efpagne,  fa 
chair  eft  exquife.  f^oye^  au  mot  Porc-épic. 

MANAQUIN  ou  MANAKIN , roa/iacKi.  Genre  d’oifeaux  étrangers 
& charmans  , dont  le  caraûcre  eft  d’avoir  quatre  doigts,  trois  devant 
& un  derrière , le  doigt  du  milieu  eft  réuni  aux  autres  feulement  par  la 
première  articulation.  Le  bec  eft  court  & comprimé  vers  la  pointe.  11  y 
a plufieurs  variétés  : i®.  les  manakins  chaperonnés  de  noir  ont  le  deffus 
du  corps  noirâtre,  ainfi  que  les  ailes  & la  queue,  & un  collier  blanc: 
d’autres  font  d’un  noir  changeant  en  couleur  d’acier  poli , avec  la  gorge 
blanche.  Plufieurs  de  cette  couleur  d’acier  font  ou  chaperonnés  de  blanc, 
ou  couronnés  d’une  belle  couleur  d’or  mêlée  d’un  peu  de  rouge  vif. 
D’autres  font  en  partie  d’un  très-bel  orangé,  & en  partie  d’un  noir  d’a- 
cier, avec  la  tête  d’un  rouge  vif  & un  collier  couleur  d’or;  d’autres  d’un 
bleu  très-éclatant,  avec  le  finciput  d’un  bleu  d’aigue  marine  ; d’autres 
enfin  d’un  beau  noir  de  velours,  & couronnés  d’une  efpece  de  huppe 
d’un  rouge  très-vif,  en  forme  de  bouclier. 

Ces  jolis  oifeaux  font  propres  ou  originaires  du  nouveau  Continent; 
on  les  trouve  au  Bréfil , au  Mexique  & à Cayenne  ; iis  font  de  la 
grofleur  du  btc-figue, 

MANATI.  Dans  la  langue  Galibi  ou  Caraïbe,  que  parlent  les  na- 
turels des  environs  de  Cayenne  & de  toute  la  Guianc  , on  donne 
le  nom  de  manati  au  lamtmin.  Voyez  Lamentin, 

MANBALA,  eft  un  des  plus  beaux  ferpeni^j}u’il  y Ceylanr 
là  robe  eft  de  couleur  châtain , & ornée  d’un  afTemblage  de  chaînons 
ovalaires  & marbrés  ; il  a la  tête  d’un  chien  ; les  écailles  du  front  &c  des 
mâchoires  font  peintes  d’un  rouge  foncé  ; il  a la  gueule  armée  de  longues 
dents,  les  yeux  grands,  pétillans  , la  peau  du  ventre  jaunâtre  & enrichie 
d’une  très-belle  marbrure  : ce  ferpent  détruit  beaucoup  d’ojfeaux  ; aufli  les 
habitans  menacent-ils  du  manbala  tous  les  volatiles  qui  font  du  dégât 
dans  leurs  jardins  ou  dans  leurs  campagnes. 

MANCANDRITES.  Nom  donné  à l’une  des  efpeces  de  champi- 
gnons de  mer,  ou  fongites.  b'cyti  mots, 

MANCELINIER  ou  MANCHENILIER,  mancanilla  aut  artor  toxlca 
'&  lacita , fruclu  fuavi  pomi-formi , quo  Indiani  fagittas  injiciuttt,  C’eft 
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Vhlppomane  foins  ovaùs  fcrratis  de  Linneus.  Le  P.  Plumier  dit  qu’en 
Amérique  l’on  donne  ce  nom  à un  arbre  qui  eft  fort  beau , mais  bien 
dangereux  ; on  en  diftingue  de  trois  efpeces , par  la  forme  des  feuilles. 
Cet  arbre  eft  de  la  hauteur  de  nos  noyers , & fon  tronc  a jufqu’à 
deux  pieds  de  diamètre  : fon  écorce  eft  affez  unie  & grisâtre  : pour 
peu  qu’on  y fafte  une  incifion , il  en  fort  une  fiibftance  laiteufe,  qui 
eft  un  poifon  âcre , brillant  & mortel  ; les  Indiens  trempent  dedans 
les  bouts  de  leurs  fléchés  qu’ils  veulent  empoifonner , pour  s’en  fervir 
dans  les  combats. 

Le  bois  de  cet  arbre  eft  très  - beau  , dur , compafle  comme  celui  du 
noyer  , marbré  en  quelques  endroits  de  veines  grisâtres  & noirâtres  , 
fufceptible  du  poli  : on  en  fait  de  très-beaux  meubles  : ce  bois  eft  très- 
dangereux  pour  les  ouvriers  qui  le  fcient , fur-tout  loi^qu’il  n’cft  pas 
bien  fec.  Quand  on  veut  abattre  un  mancelinier,  on  commence  par 
allumer  tout  autour  un  grand  feu  de  bois  fec  : il  faut  en  éviter  la 
fumée  , crainte  d’en  être  incommodé  -,  & quand  on  juge  que  l’humi- 
dité eft  confumée , on  peut  y mettre  la  hache  avec  moins  de  danger.' 
Ses  feuilles  qui  font  annuelles  , reflemblent  à celles  du  poirier , elles 
font  laiteufes  en  dedans,  &t  capables  aufli  d’empoifonner  ; fes  fleurs 
font  des  chatons,  qui  ont  la  forme  d’un  épi  long  d’environ  demi- 
pied  , couverts  de  plufieurs  petits  fommets  charnus , & d’un  fort  beau 
rouge  : fes  fruits  naiflent  à des  endroits  féparés  de  ces  chatons;  ce  font 
des  efpeces  de  pommes,  qui  s’annoncent  fous  des  appas  trompeurs; 
elles  reffemblent  beaucoup  extérieurement,  en  groflfeur,  en  figure  & 
en  couleur , à nos  pommes  d’api  ; leur  odeur  agréable  Invite  â les 
manger  : leur  chair  eft  empreinte  d’un  fuc  très-blanc  perfide  , fem- 
blable  à celui  de  l’écorce  & des  feuilles  ; c’eft  aufli  un  grand  poifon  ; 
au  milieu  de  cette  chair,  on  trouve  un  noyau  gros  comme  une  châtaigne, 
dur  & ligneux.  On  nomme  ces  fruits  manctnilUs  ou  manipnilles. 

Le  mancelinier  croît  dans  la  plupart  des  Ifles  Antilles , aux  bords 
de  la  mer  ; fl  le  voyageur  excédé  de  fatigue  eft  aflfez  hardi  pour  fe 
repofer  â l’ombre  de  cet  arbre  , â fon  réveil  il  a lieu  de  s’en  re- 
pentir , car  les  yeux  ne  tardent  pas  à s’enflammer , & le  corps  de- 
vient enflé  : la  rofee  & la  pluie  qui  ont  coulé  fur  les  feuilles  , en 
tombant  fur  la  peau  y font  l’effet  de  véficatoires.  La  feuille  fait  un 
ulcere  à la  peau  à l’endroit  oii  elle  la  touche.  Les  Sauvages  Caraïbes 

vont  â cet  arbre  pour  y empoifonner  leurs  fléchés , détournent 
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la  tête  en  coupant  l’ccorce , pour  en  éviter  la  vapeur  & pour  qu’il 
ne  leur  rejaillifle  pas  du  fiic  dans  les  yeux.  Il  tombe  quelquefois  des 
pommes  du  manchenilier  dans  les  eaux  : la  chair  des  poilTons  &c  des 
animaux  teftacées  &c  cruftacées  qui  en  mangent , devient  un  vrai  poi- 
fon  : enfin  cet  arbre  contient  en  toutes  fes  parties  un  poifon  corrofif 
& redoutable  aux  Américains.  Il  y a peu  d’habitans  d’entre  les  Tro- 
piques qui  ne  fâchent  combien  il  efi  dangereux  de  coucher  fous  cet 
arbre,  ou  d’en  manger  les  fruits.  On  prétend  que  quand  l’on  en  a 
mangé  inopinément  & en  petite  quantité , ce  poifon  terrible  porte  lo 
feu  jufques  dans  les  entrailles.  Au  refie  on  peut  fe  guérir  en  buvant 
à long  traits  un  grand  gobelet  d’eau  de  la  mer  ; comme  cet  arbre  ne 
croît  que  fur  les  bords  de  cet  élément , ou  trouve  aufii-tôt  le  remede 
contre  fon  poifon. 

Les  armes  & les  fléchés  que  l’on  a trempées  dans  le  fuc  du  man- 
chenilier, en  confervent  très-long-temps  la  qualité  venimeufe.  Nous 
en  avons  vu  l’effet  à l’arfenal  de  Bruxelles , où  l’on  lança , en  préfence 
d’un  de  nos  Généraux  , une  de  ces  fléchés  dans  les  fefles  d’un  chien. 
Quoique  la  fléché  eût  été  empoifonnée  plus  de  cent  quarante  ans  avant 
l’expérience  , le  malheureux  animal  ne  confirma  pas  moins  , par  une 
prompte  mort,  que  le  poifon  n’étoit  pas  encore  éteint.  On  voit  de  ces 
fortes  d’armes  des  Sauvages  dans  tous  les  cabinets  des  Curieux , &c 
l’on  ne  peut  trop  blâmer  l’impnidence  qu’ont  certaines  perfonnes  d’en 
fucer  la  pointe , dans  l’idée  qu’elles  font  trop  anciennes  pour  pouvoir 
nuire.  Il  y a dans  un  des  cabinets  du  Stathouder  des  Provinces-Unies 
une  armoire  remplie  de  divers  infirumens , empoifonnés  fans  doute 
de  ce  même  fuc.  On  y voit  auffi  des  pointea  de  petites  fléchés , 
faites  d’un  bois  de  palmier , que  les  Indiens  Ticoumas  lancent  avec  le 
fouffle  par  le  moyen  d’une  farbacane  ; ces  armes  ne  fécondent  que 
trop  bien  leur  ardeur  pour  la  vengeance.  Heureufement  que  le  poifon 
n’agit  qu’étant  mêlé  immédiatement  avec  le  fang. 

MANCHE  DE  COUTEAU,  Coutelier. 

MANCHE  DE  VELOURS.  Oifeau  qui  fe  trouve  en  Angola  : il  eft 
de  la  grofleur  d’une  oie  ; fon  bec  efi  long , & fon  plumage  efi  extrê- 
mement blanc.  Les  Portugais  le  nomment  mangas  de  \tlluio , parce  qu’il 
a les  aile$  toutes  picotées  de  noir , &C  qu’il  les  remue  incefiâmment 
comme  les  pigeons.  Cet  oifeau  eft  une  efpece  de  meflkger,  qui  an- 
nonce au  Nautonnier  l’approche  de  la  terre  -,  auiil  les  matelots  aiment- 
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ils  à le  voir.  11  voltige  fur  les  flots  pendant  tout  le  jour,  & retourne  la 
nuit  au  rivage. 

MANCHETTE  DE  NEPTUNE  ou  DENTELLE  DE  MER.  Nom 
donne  à une  efpece  de  madrépore,  nommée  tfehare.  Ce  corps  marin 
& pierreux  eft  fort  fragile , élégamment  & aufli  délicatement  tra- 
vaillé que  de  la  dentelle  ; on  diroit  d’un  point  d’Angleterre,  yoyei  à 
tanïcU  CORALLINE. 

MANCHOT,  Genre  d’oifeau  aquatique  qui  fe  trouve 

dans  les  mers  méridionales , qui  reflemble  aflez  au  penguin  ; mais  il 
a quatre  doigts , dont  trois  antérieurs  & palmés,  celui  de  derrière  eft 
ifolé  & élevé  ; fon  bec  eft  droit , le  bout  de  la  mâchoire  fupérieure 
cft  crochu  , celui  de  l’inférieure  eft  tronqué.  Le  manchot  a des  ailes 
fort  courtes , & quoiqu’il  les  tienne  toujours  étendues , il  ne  peut 
s’en  fervir  pour  voler.  Les  petites  plumes  qui  couvrent  le  corps  font 
noirâtres  & fort  roides  ; celles  des  ailes  font  fi  courtes  & fi  dures 
qu’on  les  prendroit  pour  des  écailles.  Le  plumage  inférieur  eft  grisâtre. 
11  y a aufll  le  manchot  tacheté  da  blanc , fphenifeus  navius.  Son  bec  eft 
aufli  chargé  de  filions  comme  écailleux;  les  narines  fe  trouvent  au 
milieu  de  la  longueur  de  la  mâchoire.  Le  manchot  eft  de  la  grofleur 
d’un  canard  mufqué,  il  habite  les  eaux,  fé  tient  foule vé  à leur  furface  : 
à voir  cet  oifeau  de  loin  fur  les  bords  de  la  mer,  on  le  prendroit  pour 
un  enfant  au  milieu  des  eaux , & qui  paroîtroit  avoir  un  tablier  blanc. 
Plus  rObfervateur  feroit  frappé  de  cette  idée , plus  il  la  croiroit  vraie  ; 
il  feroit  touché  de  la  mort  ou  du  danger  de  ce  prétendu  infortuné 
mais  le  Naturalifte  fe  hâteroit  de  lui  dire  : Vous  gémiftez  pour  un  enfant 
qui  Ce  noyait  ; vous  vous  êtes  trompé , c’eft  lui  oifeau  qui  faifoit  le 
plongeon.  yoyt\  maintenant  C article  PenguIN. 

MANDIBULE,  OTfl/M’.-étt/i/ri.  Nom  donné  aux  mâchoires  des  poifiôns 
fofliles  ou  pétrifiés. 

MANDOUSTE.  C’eft  une  efpece  de  couleuvre  de  Madagafcar , de 
la  grofleur  de  la  cuiffe  d’un  homme  : elle  eft  aflez  femblable  â celles  de 
France  : elle  mange  les  petits  oifeaux  dans  les  nids , tue  tous  les  rats 
qu’elle  rencontre , & en  fait  fa  proie,  yoyei  Couleuvre, 
Mandragore  , Mandragora.  plante  fans  tiges , & dont  on  diftin- 
gue  deu.v  efpeces  ; fa  voir,  la  blanche  ou  mâle  , &:  la  noire  ou  femelle. 

La  MaNDKACORE  male,  mandragora  mas  fruHu  rotundo ,a  une 
radne  longue  y greffe , quelquefois  fimple  & unique , fouveot  partagée 
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en  deux , entourée  de  filamens  courts  îc  menus  comme  des  poils , repré- 
fentant  en  quelque  forte  , quand  elle  eft  entière  , les  parties  inférieures 
d’un  homme.  Quelquefois  cette  racine  eft  partagée  en  trois  ou  quatre 
branches  ; elle  eft  blanchâtre  en  dehors , ou  cendrée  & grisâtre  intérieu- 
rement : fes  feuilles  fortent  immédiatement  du  fommet  de  la  racine  ; elles 
font  longues  de  plus  d’un  pied , plus  larges  que  la  main  en  leur  milieu  , 
pointues  des  deux  bouts  , de  couleur  verte  brune , & d’une  odeur  défa- 
gréable  : il  fort  d’entre  ces  feuilles  beaucoup  de  pédicules , longs  d’un 
pouce  &c  demi  ou  environ , foutenant  chacun  une  fleur  en  cloche , fendue 
ordinairement  en  cinq  parties , un  peu  velue  , blanchâtre , tirant  fur  le 
purpurin  : fon  calice  eft  formé  en  entonnoir , feuillu  , découpé , velu  ; 

U lui  fuccede  une  petite  pomme  ronde,  groflê  comme  une  nefile,  cornue, 
charnue , verte  d’abord , enfuite  jaunâtre , d’une  odeur  forte  & puante  , 

& dont  la  pulpe  contient  quelques  femences  blanches  , qui  ont  fouvenC 
la  figure  d’un  petit  rein. 

La  Mandragore  femelle  , manjragora fatmlna  , flou  fub-cctruUo 
purpurafccnu  , a une  radne  longue  d’un  pied  , fouvent  divifée  en  deux  , 
branches  , brune  en  dehors  , blanche  en  dedans  , & garnie  de  quelques 
fibres  : fes  feuilles  font  femblables  à celles  de  la  mandragort  mâU  , mais 
plus  étroites  & plus  noires  : fes  fleurs  font  de  couleur  purpurine  , tirant 
fur  le  bleu  : fes  fruits  font  plus  pâles  , plus  petits , & en  forme  de  poire  , 
de  la  figure  de  ceux  du  forbicr  ou  du  poirier , mais  d’tine  odeur  aufll  forte 
que  celle  de  la  mandragore  malt  ; fes  graines  font  plus  petites  Sc  plus 
noires. 

L’une  & l’autre  mandragores  viennent  naturellement  dans  les  pays 
chauds , dans  l’Italie , l’Efpagnc  , dans  les  forêts  à l’ombre,  & fur  le  bord 
des  fleuves  ; on  ne  les  trouve  chez  nous  que  dans  .les  jardins  oii  on  les 
cultive. 

Leurs  feuilles  & l’écorce  des  racines  font  d’ufage  ; elles  répandent  ce- 
pendant une  odeur  puante  : l’écorce  de  la  racine  defléchée  a une  faveur 
âcre  , un  peu  gluante , amere , qui  caufe  des  naufées  : on  nous  l’apporte 
communément  de  l’Italie.  On  a coutume  de  placer  la  mandragore  parmi 
les  remedes  ftupéfians  , ou  narcotiques  & aflbupiflans  ; & on  conclut 
qu’elle  a cette  vertu  par  fon  odeur  défagréable  & puante  qui  porte  à la 
tête.  On  a des  preuves  qu’elle  purge  par  haut  & par  bas , en  donnant  des 
convulfions  ; cependant  on  la  recommande  pour  les  mouvemens  con- 
vulfifs,  Il  faut  efpérer  que  ce  rçmede  rcdouublç  ou  incertain  jufqu’à 

préfent , 
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prcfent , fera  quelque  jour  mieux  examiné  par  l’illuflre  M.  Storck  ; &c 
que  ce  iavant  Médecin , reconnoiflant  dans  cette  plante  tant  de  propriétés 
analogues  à celles  du  napel , de  la  pomme  cpineufe , de  la  ciguë  & de  la 
jufquiame , dont  il  a eflâyé  l’iifage  interne , fera  les  mêmes  expériences 
fur  la  mandragore. 

J.  Teremius  & Linctus , ProfeffeuTS  de  Botanique  à Rome , ont  déjà 
commencé  ces  expériences  ; ils  ont  avalé  à jeun  & en  public  le  fruit  de 
la  mandragore  avec  les  graines , fans  éprouver  le  moindre  fymptome  d’at 
foiipiffement  ou  de  quelqu 'autre  mal. 

En  attendant  la  décifion  de  M.  Siorck  , nous  confeillons  aux  femmes 
enceintes  de  ne  point  fe  fervir  de  cette  plante  comme  d’un  fpécifique 
pour  la  matrice  ; elle  y produit  fouvcnt  des  fymptomes  fpafmodiques  , 
& fouvent  l’avortement.  Les  anciens  Médecins  donnoient  du  vin  dans  le- 
quel on  avolt  fait  infufer  de  la  racine  de  mandragore , pour  procurer  l’cn- 
gourdiflement  quand  il  falloit  couper  quelque  membre  au  malade  : on 
dit  que  cette  plante  appfiquée  en  catapdafme  , amollit  ÔC  rclbut  les  tu- 
meurs dures , fquirrheufes  & «croucUeufes. 

Les  Anciens  & quelques  Modernes  ont  avancé  bien  des  chofes  fingu- 
lieres  de  la  mandragore  ; mais  ce  font  des  fables  ridicules  qui  ne  méri- 
tent pas  qu’on  s’y  arrête. 

Nous  avons  dit  que  la  racine  de  mandragore  repréfente  fouvent  d'une 
maniéré  grofliere  par  fes  deux  branches  qui  fe  plongent  dans  la  terre  , 
les  cuiflês  de  l’homme  : elle  ne  lui  reffemble  point  du  tout  par  fa  partie 
fuperieure.  On  vient  aifément  à bout  par  artifice  de  rendre  les  racines 
non-feulemem  de  cette  plante  , niab  encore  de  beaucoup  d’autres , fort 
/ëmbJables  au  corps  humain.  Les  Impofteurs  ou  les  Charlatans  qui  per- 
fuadent  facilement  au  vulgaire  crédule  , que  les  mandragores  ne  fe 
trouvent  que  dans  un  petit  canton  inacceiCble  de  la  Chine , impriment 
fur  les  racines  des  rofeaux  , de  la  bryone , & de  beaucoup  d’autres 
plantes  encore  vertes  , des  figures  d’homme  ou  de  femme.  Pour  repre- 
femer  les  poils , ils  implantent  dans  les  endroits  convenables  des  grains 
d’orge , d’avoine  ou  de  millet  ; enfuite  ils  remettent  ces  racines  dans  des 
folTes  qu’ils  rempliffent  de  fable  fin , & les  y laifTent  jufqu’à  ce  que 
ces  graines  aient  pouffé  des  racines  , qu’ils  divifent  enfinte  en  filamens 
très-menus  , & les  ajuAem  de  forte  qu’ils  repréfentent  les  cheveux , la 
barbe  Si  les  autres  poils  du  corps.  En  cet  état  ils  les  vendent  comme 
y K D 


Digiiized  by  Google 


i6  MAN 

vraies  racines  de  mandragore  , & qui  ont  des  propriétés  merveilleufcs.' 

MANDRILL  ou  BOGGO.  Cette  efpece  de  babouin  a des  abajoues  , 
des  callofitcs  fur  les  feffes , la  queue  de  deux  ou  trois  pouces  de  longueur, 

& eft  d’une  laideur  dcfagréable  & dégoûtante  ; indépendamment  de  fon 
nez  tout  plat  ou  plutôt  de  deux  nafeaux  d’oh  découle  continuellement 
une  morve  qu’il  recueille  avec  la  langue  ; indépendamment  encore  de 
fon  très-gros  & long  mufeau  , de  fon  corps  trappu , de  fes  feffes  cou- 
leur de  fang  & de  fon  anus  apparent  & placé  pour  àinfi  dire  dans  les 
lombes  ; il  a encore  la  face  violette  ûllonnée  des  deux  côtés  de  rides 
profondes  & longitudinales , qui  en  augmentent  beaucoup  la  trilleffe  & 
la  difformité  ; il  a les  oreilles  nues  audi  bien  que  le  dedans  des  mains  Sc 
des  pieds  : le  poil  long  d’un  brun  rouffâtre  fur  le  corps  , & gris  fur  la 
poitrine  &C  le  ventre  : il  a quatre  pieds  & demi  à-peu-près  de  hauteur 
lorfqu’il  efl  debout  , & marche  fur  deux  pieds  plus  fouvent  que 
fur  quatre. 

MANEQUE.  Voyez  à l’article  Muscade. 

M ANGABEY.  Voyez  Singes  de  Mudagafcar , h l’article  SiNGE. 

MANGAIBA , eff  un  bel  arbre  du  Bréfil , de  la  grandeur  d’un  de  nos 
pruniers.  Ses  feuilles  font  petites  & oppofées  , verdâtres  & douées.  Scs 
Heurs  font  petites  , blanches , difpofées  en  étoiles  comme  celles  du  jaf- 
min  , fort  odorantes.  Son  fruit  reffemble  à un  abricot  pour  la  dgure , la 
couleur  & le  goût  : il  contient  une  pulpe  moèlleufe  , fucculente  , lai- 
teufe , d’un  goût  exquis , & renfermant  dx  petits  noyaux.  Ce  fruit  qui 
naît  en  abondance  , ne  mûrit  que  quand  il  eft  tombé  de  l’arbre  ; il  hu- 
meôe  & rafraîchit  les  entrailles  , il  lâche  le  ventre.  L’arbre  du  man- 
gaiba  multiplie  tellement , quHl  remplit  des  forêts  du  pays  : il  eft  en 
fleur  pendant  neuf  mois  de  l’année.  ( 

MANGANAISE  ou  MAGNESIE  DES  VERRIERS.  Voyez  le  mot 
manganaife , à l’article  Fer. 

MANGE-BOUILLON  ou  les  SOUFFRETEUSES.  Goidard  dit  que 
la  plante  appellée  le  bouillon  blanc  nourrit  de  petits  vers , de  petites  arai- 
gnées , & un  autre  petit  animal  qui  a des  pincettes  au  front  , qu’il 
ouvre  & renferme  quand  il  veut.  Ces  animaux  qui  naiffent  fur  la 
feuille  du  bouillon  blanc  fe  détruifent  fingulierement.  Le  ver  devient  la 
proie  de  l’araignée  , & l’infefle  à pincettes  qui  fe  nourrit  de  l’un  & de 
l’autre  , attend  volontiers  que  l’araignée  foit  remplie  de  vers  , puis  il  la 
coupe  par  le  milieu  du  corps  5c  l’avale  auftitôt. 
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MANGE-FROMENT , efi  la  chenille  fi  pemicieufe  aux  blés  quand  ils 
font  fur  pied  ; voyei  Papillon  des  blés  : elle  en  mange  la  fubflance 
& en  ronge  les  épis  ; elle  fe  fauve  en  terre  quand  elle  fent  qu’on  touche 
à l’épi  : cette  faufië  chenille  fe  transforme  en  mouche. 

MANGE-CEUFS  DE  GRILLONS.  Destructeur  de  Che- 
nilles. 

ANGE-SERPENT.  Nom  que  les  Egyptiens  donnent  à YibU:  voyez 
ce  mot. 

MANGEUR  D’ABEILLES,  f'cyei  Guêpier. 

MANGEUR  DE  CHENILLES , efi  le  ferpent  de  Surinam  dont  le 
dos  efi  cendré  gris , tiqueté  de  roux  : les  chenilles  rafes  lui  fervent , dit- 
on,  de  pâture  : le  ferpent  d’Afrique  ne  mange  que  les  chenilles  velues. 

MANGEUR  DE  FOURMIS  ou  MYRMECOPHAGE.  f’oyrt  Four- 
millier. 

MANGEUR  D’HOMMES.  Fcyei  Arompo. 

MANGEUR  DE  LOIRS.  Ammodite. 

MANGEUR  DE  MILLET.  Dans  l’île  de  Cayenne  on  donne  ce  nom 
à une  efpece  d'ortolan  qui  détruit  les  plantations  de  mil. 

MASGEUR  DE  PIERRES.  Foyei  Lithophace. 

MANGEUR  DE  POIRES.  On  donne  ce  nom  à la  larve  qui  mange 
l’efpece  de  poire  nommée  la  fucrtc;  elle  fe  métamorphofe  en  une  forte 
de  tt'tgnc  : voyez  ce  mot.  , 

MANGEUR  DE  POULES.  Efpece  de  faucon  nommé  pagarû  dans 
l’île  de  Cayenne. 

M ANGLE  ou  MANGLIER , mangue,  efi  un  arbre  des  plus  communs 
qui  croi/Tcnt  au»  lieux  maritimes  fous  la  zône  torride  dans  les  Indes 
Occidentales , principalement  le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle  Efpa- 
gne  & aux  îles  Antilles  vers  l’embouchure  des  rivières , oü  ils  fe  multi- 
plient prodigieufement.  Lémeri  dit  qu’il  y en  a trois  efpeces. 

La  première  efi  appellée  cereiba  : c’efi  le  mangle  blanc;  il  reflemble  à 
un  petit  faille.  Ses  feuilles  qui  font  oppofées , reluifent  au  foleil,  parce 
qu’elles  font  poudrées  à leur  fupetficie  d’un  fel  fort  blanc , qui  vient 
des  vapeurs  de  la  mer , defléchées  par  la  chaleur  du  foleil  ; mais  quand 
le  temps  efi  humide , ce  fel  fe  fond  ( Ce  phénomène  mérite  quelqu’at- 
tention  de  la  part  des  Chimifies , en  ce  qu’il  prouveroit  que  le  fel  marin 
monte  avec  fon  eau  dans  l’athmofphere  jufqu’à  une  certaine  hauteur  ). 
Si  cetts  propriété  étoit  particulière  au  cereiba  ôc  qu’elle  fût  bien  réelle  « 

• D a 


Digiiized  by  Google 


i8  MAN 

cet  arbri/Teau  feroit  fiiffiraminent  dcfîgnc  ; maU  toutes  les  plantes  d’im 
autre  genre , qui  font  aulfi  voiilnes  de  la  mer , en  font  prefque  toujours 
également  couvertes.  Au  relie,  les  fleurs  du  ctrtiba  bUnc  font  jaunâ- 
tres & d'une  odeur  de  miel.  L’on  fait  aujourd’hui  que  le  mangle  blanc 
ell  le  mahot. 

La  fécondé  efpecc  de  mangU  fe  nomme  ctrtibuna.  C’eft  un  petit  ar- 
brilTeau  dont  la  feuille  eft  ronde  & épailTe  , d’un  beau  vert  : fa  fleur  eft 
blanche  ; fon  fruit  eft  gros  comme  une  aveline , & fort  amer. 

La  troifieme  eft  appellée  par  les  Indiens  guapartiba , & par  les  Portu- 
gaismangue  noir  véritable.  Cet  arbre  eft  beaucoup 
plus  élevé  & plus  ample  que  les  précédens  ; il  n’excede  pas  vingt-cinq 
pieds  de  hauteur  &c  vingt  ponces  de  diamètre  ; fon  écorce  eft  grife 
brunâtre.  Sa  maniéré  de  croître  eft  fmguliere  & admirable  ; car  de  fes 
rameaux  flexibles  , élevés  6c  étendus,  partent  des  paquets  de  lilamen» 
qui  defeendent  jufqu’à  terre , s’y  couchent,  y prennent  racine  6c  croiflent 
de  nouveau  en  arbres  aulfi  gros  que  celui  d’où  ils  fortent.  Ceux-ci  fe 
multiplient  de  la  même  maniéré  : un  feul  arbre  peut  devenir  la  fouche 
d’une  forêt  entière.  M.  Froget  dans  la  Relation  de  fes  voyages,  dit,  que 
dans  l’île  de  Cayenne  les  marais  font  couverts  de  mangles , & que  les 
huîtres  s’attachent  aux  pieds  6c  aux  branches  qui  pendent  de  ces  arbres. 
Des  huîtres  y dépofent  leur  frai  ; la  petite  poftérité  y adhéré  aulfi  , 
grolfit , 6c  dans  les  flux  & reflux  fe  trouve  alternativement  dans  l’eaw 
ou  fufpcndiie  aux  branches  dans  l’air. 

Le  bois  de  ce  mangle  eft  folide , pefant , ayant  les  libres  longues  6c 
ferrées  ; fa  couleur  eft  brune  rougeâtre  : les  Charpentiers  s’en  fervent 
pour  les  petits  bâtimens.  Ses  feuilles  reflcmhlent  i c»Ues  du  poirier  r 
fes  fleurs  font  petites  ; elles  font  fuivies  par  des  goulTes  femblables 
extérieurement  à des  bâtons  de  cafle , remplies  d’une  pulpe  femblable  à 
la  moelle  des  os , d’un  goût  amer.  Quelques  Indiens  en  mangent  faute 
d’autre  nourriture.  Sa  racine  eft  fort  tendre  : les  Pécheurs  s’en  fervent 
pour  guérir  les  piqûres  des  bêtes  venimeufes  6c  des  poiflbns.  La  décoc- 
tion de  fon  écorce  teint  en  couleur  de  rouille.  Cette  efpece  de  mangle 
eft  un  paUtuvitr:  voyez  ce  mot.  Ces  arbres  font  fi  épais  6c  leurs  raci- 
nes , fortant  la  plupart  de  terre , remontent,  dit  le  même  Auteur , & 
s’entrelacent  fi  bien,  qu’on  peut  en  certains  endroits  marcher  dclTus 
pendant  vingt  lieues , fans  pofer  le  pied  à terre.  La  difpofition  des 
racines  du  manglier  empêche  l’abordage  à ceux  qui  naviguent , 6c 
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donnent  une  retraite  sûre  aux  poiffons  contre  les  Pêcheurs.' 

L’on  voit  dans  les  Cabinets  des  panies  de  branches  ou  de  racines  de 
mangliers  toutes  couvertes  d’huîtres. 

MANGOUSTAN  ou  MANGOSTANS.  Arbre  pomifere  des  îles 
Mo'.uques  , mais  qu’on  a tranfporté  dans  Hle  de  Java , & dont  on  cul- 
tive auffi  quelques  pieds  à Malaca , à Siam  & aux  Manilles.  11  a la  touffe 
fi  belle , fi  régulière , fi  égale , qu’on  le  regarde  aujoiu-d’hui  à Batavia 
comme  infiniment  plus  propre  à orner  un  jardin  que  le  marronnier 
d’Inde  même.  Le  mangoufian  reffemble  beaucoup  au  citronnier.  Ses 
feuilles  font  beaucoup  plus  longues  & oppofées  ; fes  fleurs  font  jaunes 
& aurore.  Son  fruit  eft  de  la  groffeur  d’une  petite  orange  , & renfermé 
dans  une  maniéré  de  boîte  grife  par  dehors  & rouge  en  dedans,  épaiffe 
d’un  demi-doigt,  un  peu  femblable  à celle  de  la  grenade , & affez  amere  : 
il  porte  en  haut  une  efpece  de  couronne  à plufieurs  pointes  mouffes  , 
qui  répondent  à autant  de  rayons , renfermant  des  noyaux  entourés 
d’une  chair  très-blanche , qui  a le  goût  agréable  & rafraîchiffant  de  la 
cerife  St  de  l'orange.  On  remarque  une  chofe  finguliere  dans  ce  fruit , 
c’efi  que  la  chair  eft  laxative  & l’écorce  aftringente.  On  fait  de  celle-ci 
un  tifane  très-bonne  pour  la  dyffenterie , qui  eft  une  maladie  fort  com- 
mune aux  Indes.  Quant  au  bois  de  mangouflan , il  n’eft  bon  qu’à  brûler. 
Hifi.  di  CAcad,  annit  , page  Cff.  Hifl,  Nat.  de  Siam  & TranfaB. 
PhiloJ'oph. 

MANGOUSTE  ou  MANGOUSE  , ou  RAT  D’EGYPTE.  Foyii 

ICHVEUMON. 

Mangrove.  Les  Anglois  donnent  ce  nom  au  pareiurier  ovt  palétu- 
vier des  Articains.  Voyi^  Piirtirlt  PaLFTUVIER. 

MANGUIER,  mangas  aut  arbor  mangifera.  C’eftun  arbre  grand  Se 
lameux  qui  croît  dans  les  pays  d’Ormus,  de  Malabar,  de  Goa,  de  Gu- 
zarate , de  Bengale  , de  Pegu  St  de  Malaca  : il  y en  a de  deux  efpeces  ; 
l’un  eft  domtltique  St  cultivé,  l’autre  eft  fauvage. 

Le  manguier  domejlique  eft  très-gros  , toujours  vert , Se  a jufqu’à  40 
pieds  de  haut.  11  étend  fes  branches  au  loin  à la  ronde , Se  porte  du 
fruit  deux  fois  par  an  , depuis  fix  ou  fept  ans  jufqu’A  cent  ans  : on  le 
multiplie , foit  en  le  greffant , foit  en  le  femant  : il  a de  grandes  feuilles. 
Son  fruit , qui  approche  affez  de  la  forme  d’un  cœur,  pcfe  quelquefois 
deux  livres  : on  en  trouve  de  iliverfes  couleurs  fur  un  même  arbre , 
vertütres,  rouges,  jaunes;  tous  font  d’un  très-bon  goût,  favoureux  6c 
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d’une  odeur  agréable.  Ces  fruits  contiennent  un  noyau  large  & applati , 
dans  lequel  eft  une  amande  d’un  goût  d’amande  amere  ; ce  noyau  eft 
recouvert  de  la  chair  ou  pulpe  du  fruit  qui  eft  jaune , & plus  ou  moins 
filamenteufe.  On  préféré  les  efpeces  qui  ont  peu  ou  pomt  de  fibres , 
à caufe  que  cette  filaffc  eft  fujette  à refter  entre  les  dents  , ce  qui  eft  fort 
incommode.  Cette  chair  fibreufe  eft  enveloppée  d’une  peau  aflez  forte, 
quoique  peu  épaiffe  ; elle  contient  un  fuc  amer  6c  réfineux  dont  l’odeur 
eft  très-pénétrante , mais  agréable  au  goût  ; ce  fuc  eft  laiteux  6c  cauf- 
tique  avant  la  maturité  du  fruit.  Plus  le  noyau  eft  petit , meilleure  eft 
la  mangue.  On  préféré  même  celle  qui  n’a  point  de  noyau  ; mais  cet 
accident  eft  rare.  On  coupe  la  mangue  par  morceaux , & on  la  mange 
crue  ou  macérée  dans  le  vin.  Les  Indiens  en  confifent  beaucoup  au  vi- 
naigre ; c’eft  ce  qu’on  appelle  achars  de  mangue,  ( Le  mot  ocAors'emploie 
pour  tous  les  fruits  qu’ils  confifent  ainfi  : c’eft  pourquoi  l’on  dit  achars 
de  bambou , qui  font  les  plus  eftimés , achars  de  bilembi , achars  de 
de  papaye  , achars  de  cornichons  , de  limons , de  citrons,  de  caram- 
boles, 6cc.  ).  La  mangue  s’appelle  en  Perfe  ambo,6c  en  Turquie  amba. 
Son  noyau  étant  rôti  eft  employé  intérieurement  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre  & pour  tuer  les  vers. 

Le  manguier  fauvage  eft  plus  petit  que  le  cultivé  : il  croît  abondam- 
ment dans  tout  le  Malabar.  Ses  feuilles  font  plus  courtes  ; fon  fruit  eft 
gros  comme  celui  du  coignaflier  , de  couleur  verte , refplendiffante  , 
peu  charnu , empreint  d’un  fuc  laiteux  ; fon  noyau  eft  fort  gros  6c  dur  : 
on  appelle  ce  irvàt  mangas  bravas.  II  pafte  pour  être  un  grand  poifon; 
& l’on  dit  que  tous  ceux  qui  en  mangent , meurent  fur  le  champ. 

M.4NICOU  ou  MANITOU.  Animal  trcs-ioli  qui  fe  trouve  dans 
l’Ifle  de  la  Grenade  : on  le  nomme  opaffum  dans  la  Virginie  ; maritacaca 
& coriguayra  dans  d’autres  endroits  de  ce  Continent.  C’eft  le  phitandr* 
(forte  de  marmofe  6c  de  ra:  manicou  ) des  Naturaliftes;  le  manitou 
du  Pere  Dutertre  : on  l’appelle  aulli  diielphe  ou  loir  fauvage  de 
l’Amérique.  Didelphe  & Marmose.  On  donne  auffi  le  nom 
de  manicou  à une  efpece  de  crabe  de  la  Grenade  , &c.  f^oye^  à Car- 
ticle  Crabe. 

MANIGUETTEou  GRAINE  DE  PARADIS.  Cardamome. 

MANIHOT  ou  MAGNOC,  ou  MANIOQUE , ricinoïJes  ex  quâ pa~ 
raïur  magnoc , aut  yuca  foliis  eannabinis  ( les  Negres  prononcent  ma- 
gnoc , les  Portugais  du  Bréfil  difent  mpndioca  ),  C’eft  un  arbriftçau  qui 
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croît  en  Amérique  , & des  racines  duquel  on  retire  une  farine  avec 
laquelle  on  fait  une  forte  de  pain  appelle  caffava  Les  peuples  de 
l’Amérique , depuis  la  Floride  jufqu’au  Magellan , le  cultivent  avec  foin 
& ufent  de  la  caflave  par  préférence  au  maïs  qu’ils  ont  en  abondance. 
Cet  arbridüeau  s’élève  depuis  trois  pieds  jufqu’à  huit  à neuf  pieds  de 
hauteur  ; fa  tige  eft  rougeâtre  extérieurement,  ligneufe,  tendre,  caflante, 
femblable  à celle  du  fureau , partagée  en  plufieurs  branches  tortueufes 
& longues  de  cinq  à fix  pieds.  Ses  feuilles  font  d’un  vert  brun  & digitées 
comme  celles  du  chanvre  ; fes  fleurs  font  à cinq  pétales  d’un  jaune 
pâle;  la  graine  relTemble  à celle  du  ricin,  & n’eft  bonne  qu’à  femer. 
Cet  arbriffeau , ainû  que  tous  ceux  à moelle , prend  très-facilement  de 
bouture. 

On  connoît  trois  fortes  de  magnocs  à Cayenne  : favoir,  1®.  le  mailli 
qui  vient  de  chez  les  Indiens  appellés  MailUs  ; fa  racine  eft  bonne  à 
arracher  au  bout  de  huit  ou  neuf  mois  ; elle  a la  figure  d’une  bette- 
rave , & elle  en  a aufli  la  couleur  quand  on  lui  a enlevé  la  première 
peau.  i“.  Le  magnoc  rougt  qui  a plus  de  goût  que  le  précédent  ; il  doit 
refter  en  terre  un  an.  3°.  Le  magnoc  baccacova  ; il  eft  en  ufage  chez  les 
feuls  Indiens.  Ces  racines  font  prefque  toujours  attachées  trois  ou  quatre 
enfemble.  Dans  la  Guiane  on  plante  le  magnoc  quand  il  commence  à 
pleuvoir  de  temps  en  temps  : ce  plant  fe  multiplie  de  branches  coupées 
de  fept  ou  huit  pouces  de  longueur.  Les  Caraïbes  ou  Sauvages  des  Ides 
entendent  bien  cette  culture. 

Dans  les  Indes  & en  Amérique  on  mange  en  maniéré  d’épinards  les 
feuilles  du  magnoc  hachées  Si  cuites  dans  l’huile. 

La  racine  de  cet  arbrifleaii  mangée  crue  feroit  un  poifon  mortel;  mais 
lorfqu’elle  eft  deftéchée  ou  préparée  , on  en  peut  faire  du  pain  fi  hon, 
que  l’on  dit  que  les  Européens  même  le  préfèrent  par  goût  au  pain  de 
froment.  De  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne , l’eflentiel  eft  d’enlever 
à cette  racine  un  lait  qui  eft  un  véritable  poifon  ; voici  la  méthode  fimple 
des  Indiens  & desSauvages.  Après  avoir  arraché  les  racines  du  magnoc 
qui  reffemblent  affez  àdes  navets  , ils  les  lavent  Si  enenleventla  peau  ; 
ils  gragent  cette  racine  fur  des  râpes  de  cuivre  rouge  , & mettent  la 
râpure  dans  un  fac  de  jonc  ou  tiffu  d’écorce  de  latanier  d’un  tiftu  très- 
lâche  ; ils  di/pofent  fous  ce  fac  un  vafe  très-pefant , qui  faifant  l’office 
de  poids  exprime  le  fuc  du  magnoc  Si  le  reçoit  en  même  temps. 
On  rejette  ce  fuc  qui  eft  mortel  pour  les  hommes,  Scmôme  pour  les 
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animaux , quoiqu’ils  en  foient  fort  friands.  On  fait  fccher  fur  des  pla- 
ques de  fer  à l’aide  du  feu  la  fubftance  farineufe  qui  refte , & on  achevé 
par-lü  de  diffiper  toutes  les  parties  volatiles  & venimeufes.  Les  gru- 
meaux de  magnoc  defféchcs  6c  divifés  par  le  moyen  d’un  hébichet 
( efpece  de  crible  un  peu  gros  ) font  la  farine  de  magnoc  appelice  au 
Bréfil  & au  Pérou  , farina  de  palo  : on  en  fait  du  couac  & de  la 
caffave. 

Les  Indiens  de  la  côte  de  Cayenne  préfèrent  le  couac  ou  couan  à la 
calTave  ; il  cft  connu  à la  Martinique  fous  le  nom  de  farine  de  magnoc  : 
on  en  fait  au  moins  autant  d’ufage  que  de  la  caffave.  Pour  frire  le  couac 
on  jette  dans  une  poelo  large  & peu  profonde  de  la  farine  de  magnoc  , 
on  remue  fur  vm  feu  lent  & modéré  cette  farine  durant  huit  heures  de 
fuite  , prenant  garde  qu’elle  ne  fe  pelotte  en  maffe  , pendant  que  l’hu- 
midité de  la  farine  s’évapore  doucement  : l’opération  efl  finie  quand 
Ja  fumée  diminue , 6c  que  le  couac  en  rougiffant  fe  réunit  en  petits 
grains. 

La  caffave  fe  fait  en  deffcchant  la  farine  de  magnoc,  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  compaâe  : on  la  caffe  pour  la  paffer  dans  une  efpece  de  tamis  ap- 
pelle manant  ; pendant  cette  opération  on  fait  chauffer  une  platine  qui 
efl  ou  de  terre  culte  ou  de  fer  : on  y étend  la  farine  jufqu’au  bord  de  tous 
les  côtés  ; lorfqu’elle  fe  couvre  de  petites  élévations  , c’eft  une  marque 
que  la  caffave  eff  cuite  du  côté  où  elle  touche  la  platine  ; on  la  retourne 
pour  la  cuire  également  de  l’autre  côté  : on  l’expofe  enfuite  au  foleil , 
afin  qu’elle  fe  conferve  long-temps  ; on  la  garde  dans  un  lieu  chaud  au 
défaut  d’étuves.  Ces  efpeces  de  galettes , larges  6c  minces  à-peu-près 
comme  du  croquet , s’appellent />/uo  de  caffaon  oix  pain  de  Madagafcar  : 
les  Sauvages  les  font  plus  épaiffes.  Pour  faire  ufage  du  couac  ou  de  la 
caffave , il  ne  s’agit  que  de  les  humeâer  avec  un  peu  d’eau  pure  ou 
de  bouillon. 

Le  lait  exprimé  de  la  racine  du  magnoc , a la  blancheur  & l’odeur  du 
lait  d’amande.  Qttoique  ce  foit  un  poifon  , en  le  laiffant  dépofer  on 
obtient  une  fubftance  blanche  6c  nourriffante  que  l’on  trouve  dans  le 
fond  du  vafe , 6c  qu’on  lave  bien  avec  de  l’eau.  Cette  fécule  a l’appa- 
rence de  l’amidon  le  plus  blanc.  On  l’appelle  mouffdcht , on  l’emploie 
au  même  ufage  que  notre  amidon  ; mais  cette  poudre  brfile  les  cheveux 
à la  longue  : on  en  fait  aulTi  des  efpeces  d’échaudes  & des  maffepains, 
fcc.  en  y mêlant  du  fucre.  Les  Sauvages  écrafent  la  mouflâche  fur  les 

deHins 


Digitized  by  Google 


MAN  3î 

dedîns  qu’ils  gravent  fur  leurs  ouvrages  en  bois  i de  façon  que  les 
hachures  paroilTcnt  blanches  fur  un  fond  noir  ou  brun , félon  la  cou- 
leur du  bois  qu’ils  ont  mis  en  œuvre.  Cette  troifieme  préparation  de 
la  farine  de  magnoc  porte  le  nom  de  cipipa.  On  donne  le  nom  de 
eapiou  à la  préparation  fuivante  : on  prend  l’eau  de  magnoc  toute  fimple 
& celle  qui  fumage  le  cipipa  : on  les  fait  réduire  il  moitié  fur  le  feu  en 
les  écumant  à mefure  ; on  y ajoute  alors  une  cuillerée  de  cipipa  , & op 
faitrebouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  certaine  confiftance, 
on  y met  du  fel  & du  piment  : voilà  le  cabiou.  On  fait  auflidu  langou  avec 
de  la  calTave  qu’on  trempe  un  peu  dans  de  l’eau  froide , & on  la  jette 
enfuite  dans  de  l’eau  bouillante  : on  remue  le  tout , & il  en  réfulte  une 
forte  de  pâte  ou  bouillie  qui  eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire  des  Ef- 
claves  Noirs  : elle  eft  faine  & légère.  Le  mautè  eft  du  langou  dans  le- 
quel l’on  mêle  du  fucre  ou  du  firop  : les  Negres  s’en  nourrilTent  quand 
ils  font  malades. 

On  prétend  que  le  fuc  du  roucou  eft  un  contre-pcftfon  pour  ceux  qui 
auroient  avalé  du  manihot  non  préparé , pourvu  qu’on  l’avale  fur  le 
champ;  car  ce  remede  n’auroit  aucun  effet,  fi  on  laiffoit  paffer  plus  d’une 
demi-heure.  On  a lu  à l’Académie  de  Berlin  le  17  Mai  1764  quelques 
expériences  curieufesque  M.  PA. /'arm/n.  Médecin,  a faites  à Surinam, 
fur  le  fuc  exprimé  de  la  racine  de  la  caffave  amere  ou  du  manioc  : 
(car  il  y a la  caffave  douce  dont  le  fuc  eft  peu  ou  point  dangereux)  : ce 
Doéleur  a fait  périr  dans  l’intervalle  de  vingt-quatre  minutes , des  chiens 
& des  chats  auxquels  il  a donné  ce  fuc  à une  dofe  médiocre  (comme  à 
celle  d’une  once  & demie  pour  un  chien  d’une  taille  moyenne).  Les 
fymptomes  qui  précédoient  une  mort  fi  prompte  étoient  des  envies  de 
vomir , des  anxiétés , des  mouvemens  convulfifs , la  falivation  Sc  une 
évacuation  abondante  d’urine  & d’excrémens.  Ayant  ouvert  le  corps 
de  ces  animaux  , M.  Ftnn'in  trouva  dans  leur  eftomac  la  meme  quan- 
tité de  fuc  qu’ils  avoient  avalée  , fans  aucun  veftige  d’inflammation , 
d’altération  dans  les  vifeeres  , ni  de  coagulation  dans  le  fang  ; d’oii  il 
conclut  que  ce  poifon  n’eft  pas  âcre  ou  corrofif,  & qu’il  n’agit  que  fur 
le  genre  nerveux.  M.  Fermin  dit  avoir  guéri  un  chat , qu’il  avoit  em- 
poifonne  ainfi  ^ en  le  faifant  vomir  avec  de  l'huile  chaude  de  navette  : 
il  ajoute  qu’ayant  diftillé  à un  feu  gradué  cinquante  livres  de  fiu:  récent 
de  manioque , la  vertu  du  poifon  n’a  paffé  que  dans  les  trois  premières 
onces  de  l’efprit  qu’il  a retiré,  & dont  l’odeur  étoit  infupportable.  Il 
Tome  IV,  E 
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a eu  occafion  d’eflâycr  fur  un  Efclave  empoifonneur  la  force  terrible  dfi 
cet  efprit  : il  en  donna  à ce  malheureux  trente-cinq  gouttes  qui  furent 
à peine  defcendues  dans  fon  ellomac , qu’il  poullâ  des  hurlemens  aflreux  , 
& donna  le  fpeâacle  des  contorfions les  plus  violentes;  ce  qui  fut  fuivi 
d'évacuations  & de  mouvemens  convulfifs , dans  lefquels  il  expira  au 
bout  de  fix  minutes.  Trois  heures  après  on  ouvrit  le  cadavre  , & oa 
ne  trouva  aucune  partie  offenfée  ni  enflammée , mais  l’eflomac  s’étoic 
rétréci  de  plus  de  la  moitié. 

MANIKIN.  Efpece  de  grand  linge  qui  fe  trouve  à la  côte  d’Or.  Son 
poil  efl  noir  & de  la  longueur  du  doigt  : il  a la  barbe  blanche  6c  li  lon- 
gue , qtl’on  lui  a donné  le  nom  de  monkeys , qui  fignifie  ptiit  moine.  Les 
Negres  emploient  fa  peau  à faire  des  fetis , efpeces  de  bonnets  dont  ils 
ie  couvrent  la  tête. 

MANIL.  Arbre  aflez  commun  en  Guiane  : il  porte  ordinairement  fur 
fes  vieilles  branches  une  réfme  qui  fert  de  brai  aux  habitans  pour  cal&ter 
leurs  canots.  Elle  cnnferve  aflez  bien  le  bois  qu’on-en  frotte.  Pour  l’avoir 
il  faut  quelquefois  abattre  l’arbre  qui  heureufement  fert  à d’autres  uf»> 
ges.  On  le  coupe  de  longueur  , on  le  refend  pour  en  faire  des  dou- 
ves de  barriques  ; le  bardeau  qu’on  en  fait  dure  dix  ans.  Mai/.  Rufl, 
de  Cayenne. 

MANIMA.  Serpent  aquatique  du  Bréfll  : il  ne  fort  que  peu  ou  point 
de  l’eau  : il  s’en  trouve  qui  ont  trente  pieds  de  longueur  : il  eft  tiqueté  de 
diflcrentes  couleurs  fort  oppofées  entr’elles.  Les  Sauvages  difent  que 
c’efl  de  là  qu’ils  ont  pris  la  coutume  de  fe  peindre  le  corps  : ils  ont  une 
fl  grande  vénération  pour  cet  animal , que  celui  à qui  le  manima  s’eil 
fait  voir  , demeure  perfuadé  qu’il  vivra  très-long-temps. 

MANIOQUE  ou  MANIOC.  Voye^^  Manihot. 

MANIPOURIS  ou  TAPIRETTE.  Voye^  Tapir. 

MANIS.  Quelques  Auteurs  donnent  ce  nom  au  Uiard  écailleux  : voyez 
ce  mot.  Les  Agriculteurs  de  la  Bretagne  appellent  aufli  manis  les  fu- 
miers compofés  en  partie  de  goémon  ou  varec  : ils  efliment  beaucoup  le 
manis  défigné  fous  le  nom  de  />etie  chêne  de  mtr  à pois  ou  à boutons. 

MANITOU,  yoye^  les  articles  ToNNE  & MaNICOU. 

MANNE  ou  MANNE  SOLUTIVE , manna.  C’eft  un  fuc  mielleux 
concret , qui  tient  beaucoup  de  la  nature  du  fucre  ou  du  miel , qui  fe 
fond  &c  fe  diflbut  facilement  dans  l’eau  , d’un  goût  doux  , mielleux  , 
d’uae  odeur  foible  & fade , & de  la  claflie  des  corps  muqueux.  On  en 
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diiHtigue  de  plufieuft  fortes  ; il  y en  a de  couleur  blanche  ou  jaunâtre , 
il  y en  a de  graAe  ou  foUde  , en  larmes  ou  en  grains , ou  en  marrons  , 
enfin  félon  la  forme , le  lieu  oh  on  la  récolte , 6c  les  arbres  d’ob  elle 
fort. 

La  Manne  de  Calabre  , nuuma  Calabra , efi  communément  en  lar- 
mes grallettes , d’un  blanc  blond , d’une  odeur  de  drogue , jauniflant  par 
la  fuite  , & devenant  plus  glutineufe  & un  peu  âcre.  On  choifit  celle  qui 
ell  plus  légère  , pure , d’un  jaune  clair  & agréable  au  goût  : elle  purge 
mieux  que  celle  qui  eû  très-pure  fie  en  larmes. 

Dans  la  Calabre  fie  la  Sicile , la  manne  découle  d’elle-raême  ou  par 
ùicifion , de  deux  fortes  de  frêne  : voyei  i CartUU  Fr^ne.  C’efl  pendant 
les  chaleurs  de  l’été  que  cet  écoulement  fe  fiiit  fous  la  forme  d’une  li- 
queur claire  ; la  manne  fort  des  branches  fie  des  feuilles  de  cet  arbre  , 
fie  s’il  ne  pleut  pas  , elle  fe  durcit  par  la  chaleur  du  foleil  en  grains  ou 
en  gnuneaux.  Les  habitans  de  la  Calabre  appellent  la  manne  qui  coule 
d’elle-même  manna.  di  fpontana  , 6{  celle  qui  fort  par  une  incifion  faite 
à l’écorce  de  l’arbre  , manna  forxatiUa  : on  appelle  manna  di  fronde  celle 
que  l’on  recueille  fur  les  feuilles , 6c  manna  di  corpo , celle  que  l’on 
tire  du  tronc  de  l’arbre. 

M.  Geo&oi , Mat.  Medic.  dit  que  dans  la  Calabre  la  manne  coule 
d’elle-même  par  un  temps  fereln , depuis  le  vingt  Juin , jufqu’à  la  fin 
de  Juillet , du  tronc  fie  des  grofles  branches  des  frênes  : elle  commence 
à couler  vers  le  midi , fie  elle  continue  jufqu’au  foir , fous  la  forme  d’une 
liqueur  très-claire  : elle  s’épailîit  enfuite  peu-à-peu , fie  fe  forme  en  gru- 
meaux qui  durcifient  fie  deviennent  blancs  : on  ne  les  ramaife  que  le  len- 
demain matin , en  les  détachant  avec  des  couteaux  de  bois  , pouvu  que 
le  temps  ait  été  ferein  pendant  la  nuit  : car  s’il  furvient  de  la  pluie  ou  du 
brouillard , la  manne  fe  fond  fie  fe  perd  entièrement.  Après  que  l’on 
a ramafifé  les  grumeaux , on  les  met  dans  des  vafes  de  terre  non  ver- 
nillës  ; enfuite  on  les  étend  fur  du  papier  blanc  , fie  on  les  expofe  au 
foleil , jufqu’à  ce  qu’ils  ne  s’attachent  plus  aux  mains  : c’eft-là  ce  que 
l’on  appelle  la  manne  choifit  du  tronc  de  l’arbre , ou  la  manne  en  forte  des 
boutiques. 

Sur  la  fin  de  Juillet , lorfque  cette  liqueur  ceflfe  de  couler , les  Payfans 
font  des  incifions  dans  l’écorce  des  deux  fortes  de  frêne  ; alors  il  découle 
encore  une  femblable  liqueur  depuis  le  midi  jufqu’au  foir , qui  fe  coa- 
gule en  grumeaux  plus  gros.  Quelquefois  ce  fuc  ell  fi  abondant  qu’d 
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coule  jufqu’au  pied  de  l’arbre  , & y fonne  de  grandes  mafles  qui  rcflVm- 
blent  à de  la  cire  ou  à de  la  réfine.  On  les  y lalfle  pendant  un  ou  deux 
jours , afin  qu’elles  fe  durciflent  ; enfuite  on  les  coupe  par  petits  mor- 
ceaux , & on  les  fait  fécher  au  foleil  : c’cft-là  ce  que  l’on  appelle  la  miinnt 
par  incijton  , manna  forta\tlla  : fa  couleur  n’eft  pas  fi  blanche  , elle  de- 
vient bientôt  jaunâtre  , puis  brunâtre  : elle  eû  toujours  remplie  d'im> 
puretés. 

La  rroifieme  efpece  de  manne , efi  celle  que  l’on  reaieille  fur  les  feuil- 
les du  petit  frêne  , fraxinus  humllior  ; c’eft  la  marma  di  fronde.  Aux  mois 
de  Juillet  & d’Août  vers  le  midi , on  la  voit  paroître  d’elle-même  , 
comme  de  petites  gouttes  d’une  liqueur  très-claire  fur  les  fibres  ner- 
veufes  des  grandes  feuilles  , & fur  les  veines  des  petites  ; par  la  chaleur 
ces  gouttes  fe  coagulent  bientôt  en  petits  grains  blancs  , de  la  grofieur 
du  froment.  Cette  manne  eft  difficile  à ramaflTer  ; auffi  la  trouve-t-on  ra- 
rement dans  les  boutiques  , même  en  Italie  : on  l’appelle  manne  mafif- 
chine  ou  en  grains. 

Les  habitans  de  la  Calabre  mettent  de  la  différence  entre  la  manne  ti- 
rée par  incifion  des  arbres  qui  en  ont  déjà  donné  d’eux-mêmes , & celle 
qui  eft  tirée  des  frênes  fauvages  , qui  n’en  donnent  jamais  d’eux-mêmes  ; 
on  prétend  que  cette  derniere  eft  meilleure  que  la  première , de  même 
que  la  manne  qui  coule  d’clle-même  du  tronc , eft  préférable  à toute 
autre.  Quelquefois  après  que  l’on  a fait  l'incifion  dans  l’écorce  de  cer- 
tains frênes  , qui  ne  font  qu’une  variété  de  notre  fraxinas  excelfior  , & 
ne  croiffent  qu’â  la  hauteur  de  quinze  pieds  , on  y inféré  des  pailles  ou 
de  petites  branches , & par  ce  moyen  le  fuc  qui  coule  le  long  de  ces 
corps  prend  en  s’épaiffiffant  la  forme  des  ûalaélites  pendantes , que 
l’on  enleve  quand  elles  font  affez  grandes.  Telle  eft  la  manne  en  larmes 
de  nos  boutiques,  qui  eft  légère,  blanchâtre  , pure  , d’un  affez  bon 
goût,  mais  qui  purge  moins  que  les  autres  : on  la  tient  bien  enfermée 
dans  des  boites , car  le  contaâ  de  l’air  la  ramollit  ou  la  fait  jaunir  faci- 
lement. 

Après  la  manne  en  larmes , on  fait  plus  de  cas  dans  nos  boutiques 
de  la  manne  feche , & en  forte  , fous  le  nom  de  manne  de  marime.  On 
place  après  celle-là  la  manne  de  Cinefy  , qui  eft  blanche , feche  & en 
petites  larmes.  Vient  enfuite  la  manne  romagnet\\.\i  eft  en  larmes  aflez 
groffes , mêlées  de  marrons  ou  grumeaux  , & de  couleur  jaunâtre  ; 
puis  la  manne  de  Calabre , Sc  celle  qu’on  récolte  dans  la  Fouille  vers 
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Galliopoli  près  du  mont  Garganus  , appelle  aujourd’hui  le  mont  Saint- 
Ange  ; quoiqu’elle  ne  foit  pas  fort  feche , & que  fa  couleur  foit  un 
peu  jaune  , elle  n’eft  pas  moins  eftimèe.  Enfin  la  moins  recherchée  eft 
.celle  qui  vient  dans  le  territoire  de  Rome , appellée  la  tolfa , près 
de  Civita- Vecchia.  Cette  manne  , quoique  feche,  eft  opaque  St 
pefante. 

Outre  ces  fortes  de  mannes  de  l’Italie , nous  avons  encore  celle  de 
France  , nommée  manne  de  Briançon  , ou  du  mèle^e  , parce  qu’elle  dé- 
coule près  de  Briançon  en  Dauphiné , de  l’arbre  qui  porte  le  nom  de 
mèleie. 

Cette  manne  eft  blanche  , en  petits  grains  alongés  & de  la  grofleur 
du  poivre  ; elle  eft  douce  & agréable  , d’un  goût  de  fucre  & un  peu 
réfineux  : on  en  fait  rarement  ufage  à Paris , car  elle  purge  beaucoup 
moins  que  celle  d’Italie.  La  manne  de  Briançon  paroît  fur  les  feuilles 
du  méleze  en  difïérens  temps  , depuis  le  vingt  de  Juin  jufqu’à  la  fin 
d’Août.  On  n’en  peut  faire  la  récolte  que  dans  des  années  chaudes  & 
(eches  : car  il  ne  paroît  point  de  manne  quand  la  faifon  eft  pluvieufc  : 
on  a de  la  peine  à la  féparcr  de  la  feuille  du  méleze  , oit  elle  eft  atta* 
chée  fortement. 

Les  payfans  vont  le  matin  abattre,  à coups  de  hache,  les  branches  de 
cet  arbre  ; & les  ayant  mifes  par  monceaux , ils  les  gardent  à l’ombre 
fous  les  arbres.  Le  fuc  qui  eft  encore  alors  trop  mou  s’épaiftit  & fe 
durcit  dans  l’intervalle  de  vingt-quatre  heures  : alors  on  le  ramaffe  6c 
on  l’expofe  au  foleil  pour  le  fécher  entièrement. 

On  fait  ufage  en  Orient  d’une  autre  efpece  de  manne , qui  vient  d’un 
petit  arbrifteau  épineux , nommé  alhagi  ou  aguly  & qui  croît  abondam- 
ment en  Egypte,  en  Arménie,  en  Géorgie , autour  du  Mont  Ararat  & 
d’Ecbatanes , 6c  dans  quelques  Mes  de  l’Archipel , môme  en  Perfc , où 
les  peuples  appellent  cette  manne  erunfchitin , de  même  que  les  Arabes 
la  nomment  thereniabin  6c  trunglbin.  Voyez  au  mot  Agul. 

On  trouve  encore  de  la  manne  fu r le  pin , le  fapin , le  chêne , le  gené- 
vrier, l’érable , l’olivier , le  cedre,  le  faule,  le  figuier,  & fur  plufieurs 
autres  arbres. 


Les  diverfes  efpeces  de  mannes  font  défignées  dans  les  Auteurs,  fous 
quantité  de  nomsaftez  différens.  On  a appellé  la  manne,  dans  les  pre- 
miers  temps,  miel  de  Cair  ou  rofèe  célejle,  parce  qu’on  croyoit  qu’elle 
tomboit  Ja  nuit  fur  les  feuilles  de  frêne,  de  la  même  maniéré  que  Dieu 
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fit  autrefois  pleuvoir  dans  le  Défert  la  manne  des  Ifraâites  : on  a encore 
appelle  marne,  des  fucs  concrets  qui  fe  trouvent  fur  les  feuilles  du 
cedre , de  l’apocin  de  Syrie , 6cc.  Ces  fucs  font  connus  fous  les  noms 
£ huile  mitlleufe , OU  iiiomeli , ou  fauhar-aUm^ar , ou  alhajfer,  ou  firaten  , 
inUl  cidnn , ou  du  Mont~Liéaa , &CC. 

Toutes  les  efpeces  de  mannes  purgatives  proviennent  de  l’extrava- 
fion  du  fuc  nourricier  des  arbres  fur  lefquels  on  les  trouve.  11  y a des 
ii^nei  qui  en  donnent  fans  difcontinuer  pendant  trente  ou  quarante  ans. 

La  manne  efi  un  purgatif  très-bon  &c  très-doux , propre  à chalTer  les 
matières  vifqueufes  des  premières  voies , elle  convient  aux  enfons , à 
tous  les  malades , aux  femmes  enceintes  &c  aux  vieillards:  elle  efi  très- 
utile  dans  les  maladies  de  la  poitrine , bilieufes , inflammatoires  ; dillipe 
la  tenfion  du  bas-ventre,  & évacue  par  lesfelles  toutes  les  humeurs 
groflieres.  Les  Médecins  praticiens  fçavent  les  cas  où  il  faut  joindre  à 
la  manne  le  tamarin , le  féné , quelque  fel , 6cc.  Mais  dans  tous  les  cas 
il  faut  toujours  faire  bouillir  un  peu  la  manne , & avoir  foin , quand  on 
en  acheté , de  fentir  fi  elle  n’a  pas  une  odeur  aigre  ou  de  levain  ; ce  qui 
annonce  une  vieille  manne  &C  qui  efi  d’une  qualité  bien  inférieure , pour 
ne  pas  dire  défeélueufe. 

MANNE  D’ALAGIE  ou  D’ALHAGI.  Août. 

MANNE  ou  SUCRE  D’ALHUSAR , ou  ALHASSER.  ^oyei  à Cari. 
Apocin. 

MANNE  DE  BRIANÇON.  Méleze  S-  üarùele  Manne. 

MANNE  D’ENCENS.  Voye^  au  mot  Oliban. 

MANNE  DE  POLOGNE.  On  a donné  suffi  ce  nom  à la  graine  d’un 
chiendent  très-commun  en  France  fie  même  aux  environs  de  Paris;  c’eft 
le  gramtn  diStyloidettfadentum , OU  chiendent  pied  de  poule. 

MANNE  DE  PRUSSE.  Ceft  la  graine  d’un  autre  chiendent  qui  n’eft 
guere  moins  commun  que  le  précédent,  6c  qui  ale  nom  de  chiendent 
jlonant,  parce  qu’il  vient  dans  les  ruiffeaux.  M.  Guettard  dit  que  les 
Pruffiens  ramaffent  les  grains  de  ce  chiendent , comme  les  Polonois  le 
font  de  ceux  du  chiendent  jfied  de  poule,  avec  des  tamis  qulls  pafTent 
fous  leurs  épis,  en  fecouant  ces  épis.  L’un  & l’autre  peuple  fait  avec 
ces  grains  des  efpeces  de  gruaux  très -délicats,  Acdont  les  foupes  font 
agréables  à manger. 

MANNE  LIQUIDE.  C’eft  la  manne  thtrtnlabut,c{m  eft  tombée  en 
une  forte  de  ddiquium,  f'oye^  le  mot  ACVL  Sf  l’arùcU  Manme. 
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MANNE  MASTICHINE.  au  mot  CiDRIA. 

MANOBI.  f^oyt^  Pistache  de  terre. 

MANOUSE.  C’efl  une  forte  de  lin  qui  nous  vient  du  Levant  à Mar* 
feille.  y<>yc[  Lin. 

MANS.  C’eftla  larve  du  hanneton. 

MANSARD.Nom  qu’on  donne  au  pigeonramier.  /’art.PiGEON. 

MANTE  ou  L’ITALIENNE.  Jcalica,  mantis  diSa.  C’eft  un  infeâe  qui 
approche  beaucoup  du  genre  des  faiiterelles,  mais  dont  le  corps  ell  infini* 
ment  plus  effilé.  Ses  tarfes  ont  chacun  cinq  articles  ; fes  antennes  font 
fimples , courtes  & filiformes  ; fa  tête  efl  petite  & aplatie  : aux  deux 
côtés  de  la  tête  font  deux  gros  yeux  à réfeau , & en  deffus  deux  petits 
yeux  lilTes»  ce  qui  fait  quatre  en  total;  Ion  corfelet  eft  long,  étroit , 
bordé  & orné  d’une  efpece  de  croix  faillante  : les  étuis  qui  couvrent  les 
deux  tiers  de  l’infeéle , font  veinés,  à réfeau , croifés l’un  fur  l'auire , de 
couvrent  des  ailes  tranfparentes  & veinées  : les  pattes  poflérieures  font 
fort  longues  & les  antérieures  très-larges  : la  couleur  de  la  mante  efl 
verte,  un  peu  brunâtre.  Comme  cet  infeâe  a des  jambes  fort  longues, 
qu'il  pbeSc  pofe  quelquefois  les  deux  premières  Time  contre  l’autre , en 
fe  tenant  prefque  droit  fur  les  autres  pattes , cette  attitude  pieufe  qui  imite 
alors  celle  où  nous  joignons  les  mains,  a fuffi  pour  en  faire  un  infeâe 
dévot,  dit  M.  de  Réaumur,  Mèm.  I.  Tom.  pag.  lÿ  : on  lui  a fait  prier 
Dieuj  le  peujde  de  Provence  l’appelle  même  pnga-Diou  , prtgut- 
Dieu;  fie  croit  que  l'infecle  devine  les  chofes  Se  indique  les  chemins 
qu’on  lui  demande , parce  qu’il  étend  fouvent  fes  pattes  de  devant  tan- 
tôt à droite,  tantôt  à gauche.  Auffi  le  regarde-t-on  comme  un  infeâe 
prefque  facré,  auquel  il  Défaut  faire  aucun  mal.  Le  paquet  d’œufs  que  la 
femelle  dépofe  eû  des  plus  fmguliers  par  leur  forme  Sc  par  leur  poû- 
tion.  M.  HalUr  dit  qu’on  a auffi  trouvé  des  mantes  en  SuifTe. 

On  voit  diverfes  fortes  de  mantes  au  Cabinet  du  Jardin  du  Roi , l’une 
appellée  Itfraife  de  Saint-Domingue  ^ l’autre  le  fpeHre,  Scc.  La  mante 
s’attache,  au  temps  de  fa  métamorphofe , aiuc  extrémités  des  branches 
de  quelques  arbres  ; il  n’en  a pas  fallu  davantage  à ceux  qui  les  ont  vu 
ibrtirde  leurs  chryfalides  ainfi  fituées,  Sc  qui  font  A-peu-ppès  du  même 
vert  que  la  branche  à laquelle  elles  font  attachées , pour  affurer  que 
cesinfeâes  naifioienteâreâivementd’unarbre.  yoye[  maintenant  Canule 
Feuille  ambulante. 

MANTEAU  DUCAL.  Efpece  de  coquillage  bivalve  du  genre  des 
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peignes  oreilles  inégales:  fes  deux  valves  font  également  belles  j 

^ elles  font  rouges,  bariolées  par  zones  de  blanc  , de  jaune  & de  noir:  le 
travail  en  efl  grené,  à côtes  longitudinales,  chargées  de  ftries  comme 
tuilées;  les  bords  des  oreilles  font  orangés  &L  fes  contours  font  chan- 
tournés: cette  coquille  efl  fort  recherchée  dans  les  C abinets  de  Curio- 
litcs.  Le  manteau  ducal  blanc  s’appelle  la  gibaitre  ou  la  bourft, 

, MANTEAU  ROYAL,  Chenille  A manteau  royal. 

MANTEQUE.  d /jr/ic/ü  Autruche. 

MANUCODIATA.  Nom  que  les  indiens  ont  donné  à un  genre  d’oi- 
feau  que  nous  nommons  oifeau  de  paradis.  Voyez  ce  mot. 

M APAS.  Arbre  laiteux  de  la  Guyane  , qui  vient  très-haut  & très-gros 
fans  être  fort  branchu  : fon  écorce  eft  lifl’e.  Le  fuc  de  cct  arbre , mêlé 
avec  une  égale  quantité  de  fuc  de  figuier  fauvage , produit  une  fubflance 
impénétrable  à l’eau,  une  cfpece  de  cuir  non  élallique , qui  s'amollit 
pourtant  au  feu  ou  expofe  à la  grande  ardeur  du  foleil:  LesNegres  em- 
ploient le  lait  qu’ils  en  tirent  pour  détruire  les  pians  des  enfans  qui  ont  (ou- 
vent  bien  de  la  peine  à guérir  de  cette  maladie  ; mais,  comme  le  dit  M.</< 
Préfontaine,  il  ne  faut  s’en  fervirqu’apres  que  la  mere(le  figne  diagnofti- 
que)  des  pians  a difparu  : on  lave  alors  les  enfans  avec  la  feuille  & la 
racine  de  mapas  bouilli.  Cette  attention  épargne  aux  enfans  les  fuites 
funeûes  des  pians. 

Cet  arbre,  au  defaut  d’autres,  peut  fervir  à faire  des  planches  propres 
à couvrir  les  vafes  ou  les  canots  qui  fervent  au  roucou  ou  aux  différentes 
boiffons.  C’eft  l’amapa  du  Pérou.  Maif.  Rujl.  de  Cayenne. 

On  n’elLpas  encore  bien  inftruit  de  la  difl'érence  ou  des  rapports  qu'il 
y a entre  cet  arbre  & le  mapou  des  Indes  Orientales.  Le  bois  de  celui-ci 
eft  tres-léger  & mou;  on  l’appelle  bois  de  flot  ou  de  Uege  .•  il  y a tel  de 
ces  arbres  fi  gros  que  dix  hommes  ne  pourroient  l’embrafler.  Le  mapou 
eft  le  mahot  à grandes  feuilles  : fon  tronc  & fes  branches  contiennent 
abondamment  une  moelle  blanchâtre , feche  & fort  légère.  Le  bois  vidé 
de  cette  moelle  & coupé  par  tronçons , fupplée  au  Uege.  On  trouve 
aiifti  h Saint-Domingue  le  mapou  rouge.  i 

MAPOU.  b'oye^à  /’azric/z  Mapas. 

MAPURITA.  t'oyei  à Cartidt  MOUFFETTES. 

MAQUEREAU  ou  AURIOLou  HORREAU,  /ro/nérr,  eft  un  poilTon 
de  mer  fort  connu  dans  les  poifTonneries  : il  eft  long  d’environ  un  pied; 
fon  corps  eft  rond , charnu  , épais  & fans  écailles  ; gros  comme  le 
. poignet  : 
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poignet  : il  a le  fflufeau  pointu , la  queue  l'eft  encore  davantage , & finit 
par  deux  ailerons  ou  nageoires  éloignées  l’une  de  l’autre  : l’ouverture 
de  fa  bouche  efi  afles  grande  ; les  bords  du  bec  font  menus  & aigus  -,  la 
mâchoire  de  deffous  entre  dans  celle  de  delTus , & fe  ferme  comme  une 
boîte  : l’une  & l’autre  font  garnies  de  petites  dents  : fes  yeux  font  grands 
& dorés  ; la  peau  de  fon  dos  dans  l’eau  eft  d’une  couleur  jaune  de  fou- 
fre  ; hors  de  l’eau , quand  il  eft  mort,  elle  eft  de  couleur  verte , bleuâtre 
& argentine  au  ventre  Si  fur  les  côtés  ; fon  dos  eft  marqué  de  plufieurs 
traits  noirs  en  travers  : proche  de  l’anus  il  a une  petite  nageoire , fur 
le  dos  une  pareille , & plufieurs  autres  plus  petites  encore  d’efpace  en 
efpace  : il  a une  autre  nageoire  au  commencement  du  dos , deux  autres 
aux  ouics  , &c  deux  au  deftbus.  Ariftou  dit  que  les  maquereaux , ainfi 
que  le  thon , fraient  au  mois  de  Février  : ils  font  leurs  œufs  au  commen- 
cement de  Juin  ; ces  œufs  éclofent  enfermés  dans  une  petite  membrane. 

Les  maquereaux  de  l’Océan  font  plus  grands  que  ceux  de  la  Méditer- 
ranée : la  chair  de  ce  poiftbn  eft  grafle , cependant  compaâe , fans  arêtes , 
de  bon  fuc  & nourriflânte.  Les  Iflandois  méprifent  ce  poiftbn  au  point  de 
ne  pas  vouloir  les  pêcher.  Les  Anciens  faifoient  de  la  liqueur  .des  ma- 
quereaux falés  leur  garum , faumure  fort  eftimée  & d’un  grand  prix.  ' 

Ltmeri  dit  que  l’on  adonné  le  nom  de  maquereau  à ce  poififon,  parce 
que  dès  t’arrivée  du  printems  il  fuit  les  petites  alofes , qui  font  appellées 
pucetUs  ou  viergts , & les  conduit  à leurs  mâles.  Quoi  qu’il  en  foit , le 
maquereau  eft  de  l’efpece  des  poiflbns  qui  font  annuellement  la  grande 
route  , & femblent  , ainfi  que  les  harengs , s'offrir  à la  plupart  des 
peuples  de  l’Europe.  lA.Andtrfon  Hift.  Nat.  de  V IJlande pagjÇ)y^  dit  qu’on 
lui  a aïTuré  que  ce  poiftbn  pafte  l’hiver  dans  le  Nord.  Vers  le  printems  il 
côtoie  riflande , le  Hittland , l’Ecofte  & l’Irlande , en  fe  jetant  de-là  dans 
l’Océan  Atlantique , oii  une  colonne , en  paftant  devant  le  Portugal  ÔC 
l’Efpagne , va  fe  rendre  dans  la  Méditerranée , pendant  que  l’autre  rentre 
dans  la  Manche  oii  elle  paroît  en  Mai  fur  les  côtes  de  France  8c  d’An- 
gleterre , & paffie  de-là  en  Juin  devant  les  côtes  de  Hollande  Si  de  Frife. 
Cette  colonne  étant  arrivée  en  Juillet  fur  la  côte  de  Jutland , détache  une 
divifion  qui , fâifant  le  tour  de  la  pointe , fe  jette  dans  la  mer  Baltique, 
pendant  que  le  refteen  paftant  devant  la  Norvège, s’en  retourneauNord. 
Comme  ce  poiftbn  n’eft  pas  propre  pour  le  commerce  , & que  géné- 
ralement on  n’y  fait  pas  d’attention , l’Auteur  dit  qu’il  lui  a été  impoftible 
de  parvenir  à luie  ceHitude  poiitive  à l'égard  de  fa  marche , & il  a été 
Tome  IV.  F 
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obligé  de  fe  contenter  du  témoignage  de  deux  Pêcheurs  expérimentés  dv 
Hitgeland(lcs  infeâes&  les  petits  vers  de  mer  qui  fe  trouvent  en  différens 
temps  dans  les  parages , font  vraifemblablement  les  bouflbles  qui  les 
dirigent  dans  cette  marche).  On  commence  cependant  à faler  ce  poilTorr 
comme  le  hareng  : nous  en  avons  mangé  en  différens  endroits  de  l’Ecoffe 
& qui  ailleurs  étoit  très-bon:  on  choiHt  le  plus  gros  pour  cette  opéra- 
tion. La  pêche  s’en  fait  la  nuit  ; du  moins  elle  eft  plus  abondante 
pendant  le  jour. 

Le  maquereau  des  Indes  a des  couleurs  vives , une  ligne  autour  dif 
ventre,  & une  autre  qui  lui  prend  depuis  la  tête  jufqu’aux  yeux. 

Le  maquereau  de  Surinam  eft  , félon  Ray  , le  trachurus  du  Brélil , 
auquel  les  habitans  du  pays  donnent  le  nom  de  guara-ureèa  ; la  largeur 
de  fa  tête  &de  fon  corps  eft  phis  perpendiculaire  que  tranfverfale  ; fort 
corps  eft  ferré , excepté  près  de  l’anus  on  il  eft  très- large  : il  eft  prefque 
carré  vers  la  queue  : les  yeux  font  petits , l’iris  pourpre  : il  a huit  na- 
geoires garnies  d’arêtes  fans  compter  la  queue , & dix  petites  nageoire? 
fans  arêtes  : on  le  pêche  à Surinam. 

On  donne  le  nom  de  maquenau  bâtard  à un  poiftbn  nommé  ^VcRondt-' 
Ut , gafcanct  6c  chicarou.  Voyez  SlEUREL. 

MARACANNA.  Oifeau  du  Bréfil  plus  grand  que  les  perroquets  : la 
couleur  de  fon  plumage  eft  d’un  gris  tirant  fur  le  bleu  : fon  cri  eft  fembla-t 
ble  à celui  des  perroquets.  Il  fe  nourrit  de  fruits. 

MARACOANI.  Petit  cancre  carré  & velu  du  Bréfil  : il  fè  promette 
dans  les  endroits  qui  fe  trouvent  à fec  après  le  reflux  de  lamer;  dans  tout 
autre  temps  il  ne  fort  pas  de  fon  trou  : fa  couleur  eft  rouffe.  Les  habitans 
du  pays  en  mangent  la  chair. 

MARACOC  ou  MURUCUJA.  Vayt^C articU  Grenadille. 

MARAILDESAMAZONESi  Nom  qu’ondonne  dansTiflede  Cayenne 
& dans  les  pays  qu’arrofe  la  riviere  des  Amazones , à un  oifeau  que  M;- 
dt  Buffon  foupçonne  être  la  femelle  de  Vyacoit.  Il  y en  a de  couleur  cen- 
drée & noirâtre.  Cet  oifeau  s’apprivoife  aifément  : fa  chair  eft  délicate 
& meilleure  que  celle  du  faifan,  en  ce  qu’elle  eft  plus  fucculente. 

MARAIS , palus.  Nom  donné  à un  lieu  plus  bas  que  les  lieux  voilins , 
oit  les  eaux  s’aflemblent  & croupilfent  parce  qti’elles  n’ont  point  defortie. 
On  appelle  aufli  marais  certains  lieux  humides  & bas  oii  l’eau  vient  quand 
on  creufe  un  pied  ou  deux  dans  la  terre.  Un  tel  fol  eft  noirâtre,  poreux  , 
mou  & comme  détrempé  par  de  l’eau  donnante  , qui  s’y  corrompt  & 
putréfie  en  même  temps  la  plupart  des  rofeaux  & autres  plantes  qui  y 
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végètent.  Les  marais  & les  itangs  different  des  lacs,  en  ce  qu'ils  peuvent 
•être  deflechés  : le  terrain  d’un  lac  eft  toujours  noyé  ou  couvert  d’eau. 

Les  marais  font  fouvent  en  pure  perte  entre  les  mains  des  particuliers 
^ linon  dans  les  endroits  voifins  de  la  mer,  oii  l’on  condruit  des  marais 
falans  entourés  de  digues:  Sel  marin).  On  pourroit  cependant  en 

tirer  bon  parti , foit  en  les  dedéchant  par  des  foliés  capables  de  recevoir 
l’eau-  £c  de  relever  le  terrain , ou  par  des  canaux  & faignées  qui  la  fklTent 
écouler  s’ily  a de  la  pente , ou  par  des  moulins  ou  par  quelqu’autre  artifice 
femblable.Ces  opérations  f>  naturelles,  fi  faciles,mais  fi  négligées,  feroient 
une  fource  de  richelTes  pour  un  grandnombrc  de  pays  où  l’onabefoin  de 
pâturages  ou  de  tourbières  ou  de  terrain  habitable,  &c.  Les  Provinces* 
Unies  des  Pays-Bas  &c  les  environs  defiergues-SaInt-Vinoc,  peuvent  bien 
fervir  de  modelé  à cet  égard.  /es /twm  Terre  de  Tourbe,  &c. 

Les  marais  les  plus  conlidérables  que  l’on  connoilTe  font  à Surinam  ; 
ils  ont  plus  de  cent  lieues  d'étendue  : en  Afie  les  marais  de  l'Euphrate  de 
le  Palus  Méotide  font  très- renommés  ; les  plus  &meux  maraisde  l’Europe 
font  ceux  de  Mofeovie  à la  fource  du  Tanaïs , ceux  de  Finlande , de  Hol- 
lande Sc  de  Weliphalie  : l’Amérique  n’eflprefque  qu’un  marais  continu 
dans  toutes  lès  plainec. 

La  mare  eû  une  très-grande  citerne , fouvent  aufü  profonde  que  large,' 
que  l’on  pratique  dans  une  cour  ou  dans  les  champs  pour  l’uf'age  des 
befliaux  : fon  eau  efl  toujours  trouble  & d’un  goût  terreux  ou  bourbeux, 
ainfi  que  toutes  les  eaux  llragnantes  : le  fol  en  ell  argileux.  Les  eaux 
des  mares  & des  marais  recouvrent  communément  des  buifTons  & des 
mouffes , 6c  fervent  de  retraite  à une  infinité  d’infêâes , 6cc. 

MARALIS.  Efpece  de  cerfs  jaunes  que  l’on  a amenés  quelquefois  de 
Petersbourg  du  pays  des  Yacoutes , à ce  que  dit  Gmdia. 

MARANGOUIN.  Vayt^  Maringouin  6-  U oto/Cousin. 

MARAQUAou  MAR  AK  A.  f't^r^CALEBASSiER. 

MARBRE , marmoT,  eft  une  pierre  dure , compaôe , fufceptible  de 
poli  blanche  ou  de  différentes  couleurs , d’un  grain  plus  ou  moins  fin  , 
opaque , quelquefois  demi-tranfparente  , fe  diviiant  en  morceaux  irré- 
guliers. Il  y en  a de  différente  dureté;  mais  toutes  les  efpeces  produifent 
au  feu  , à l’air  6c  dans  les  acides  les  mêmes  effets  que  la  pierre  à chaux. 
La  propriété  qu’ont  quelques-uns  d’entrer  en  fufion  au  feu  ordinaire , ne 
dépend  que  des  mélanges  de  matières  hétérogènes  qui  s’y  trouvent  inter- 
pofées.  Les  nuubres  variant  à chaque  couche  , on  conçoit  pourquoi 
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ils  n'ont  pas  la  même  dureté , 6c  ne  prennent  point  un  poli  également 
brillant. 

Le  marbre , quel  qu’il  foit , e(l  formé , pour  la  plus  grande  partie , de 
coquillts  mariaes,  de  madriports , d' introduis , de  btUmitts , d'orthoceraiius  , 
6c  d’autres  femblables  produéHons  à polypltr  ou  ^oophytts  également  cal* 
caires.  Dans  les  marbres  grofllers  & à taches  de  différentes  couleurs , on 
reconnoît  toujours  ces  corps  organifés  , fur-tout  dans  les  parties  blan- 
ches ; dans  ceux  qui  font  plus  fins  on  ne  les  rencontre  pas  toujours , parce 
qu’ils  font  compofcs  de  parties  plus  atténuées.  L’efpece  de  tranfparence 
de  pliifieurs  fortes  de  marbre  appuie  cette  conjeâure , ainfi  que  celle 
des  albâtres  qui  ne  font  que  des  marbres  parafites.  Plus  les  marbres  font 
fins,  plus  ils  font  fufceptibles  d’être  bien  travaillés , fculpfés,  tournés  & 
polis  ; ce  qui  rend  en  même  temps  leurs  couleurs  plus  belles  6c  plus 
brillantes , ainfi  qu’on  peut  l’obferver  fur  les  colonnes , les  vafes  6c  les 
ilatues  qui  en  font  faites. 

La  partie  liante  des  grains  du  marbre  efl  la  même  que  le  gluten 
de  la  marne.  Les  pierres  de  ce  genre , quoique  dures  dans  leurs  car- 
rières , acquièrent  encore  plus  de  cette  propriété  étant  lorties  fur  le 
champ  ; mais  par  leur  nature  qui  donne  prife  aux  impreffions  de  Pair 
les  marbres  cxpofés  dans  les  lieux  publics  jauniffent , fe  dépoliffent , fe 
crevaffent  6c  fe  détruifent  plus  ou  moins  promptement , félon  le  plus 
ou  moins  de  parties  glutineufes  qui  mafquent  6c  cimentent  les  mo- 
lécules calcaires  qui  conAituent  cette  pierre. 

Les  couches  ou  les  maffes  de  marbre  font  quelquefois  très-épaiffes 
6c  trcs-confidérables  : elles  obfervent  dans  leur  carrière  la  même  po- 
fition  des  lits  ou  bancs  que  les  autres  pierres  calcaires.  Lorfqu’on  eA 
sûr  du  degré  de  perfeâion  de  cette  pierre , on  fuit  la  veine , difons 
la  couche  de  la  carrière , & i l’aide  de  la  poudre  6c  du  levier  ^ on 
en  divife  les  maAes  ; enfuite  on  les  fcie,  on  les  laille  avec  l’acier , 6c 
on  les  poht  avec  le  fable , la  ponce  , &c.  on  en  orne  les  édifices  def- 
tinés  à annoncer  la  ricbeffe  6c  la  magnificence. 

Les  LithologiAes  ont  décrit  une  infinité  de  diverfes  efpeces  de  mar- 
bres , qui  ne  varient  entr’elles  que  par  la  dureté , l’éclat , la  couleur 
6c  la  grandeur  des  bigarrures.  Les  veines  6c  les  couleurs  qui  relevent 
l’éclat  du  marbre , font  dues  aux  infiltrations  des  fubAances  métalliques. 

Nous  ne  diAinguerons  que  trois  efpeces  générales  de  marbre  ; favoir  : 

1®.  Le  Mabbre  proprement  dit  ou  d’une  seule  couleur  , 
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tnttrmor  unïcolor.  H y en  a de  blanc , tels  font  ceux  de  Saligno , de 
Carrare , de  Padoue , de  Gênes  & de  Bayonne , celui  du  Mont-Caputo  , 
près  de  Palerme  & que  l’on  appelle  il  marmo  coraUino  bianco  , Ximbof^ 
cote  du  Mont  Sinaï , ceux  de  Paros  & d’Antiparos  ou  de  Grere , qui 
fontauïïi  fins  que  certaines  efpeces  d’albâtres,  mais  trop  tendres  pour 
prendre  un  beau  poli.  Ces  fortes  de  marbres  blancs,  font  après  le  noir, 
les  phis  légers  de  tous  : d’ailleurs  ils  font  très-projsres  à la  fculpture  : 
les  plus  belles  liâmes  de  l’antiquité  & ces  édifices  pompeux  qui  ont 
échappé  aux  injures  des  temps  6c  de  la  barbarie , ont  été  faites  de  ce 
marbre  : aufli  Tappelle-t-bn  le  marbre  Jlatuairt,  En  1760  on  a cherché 
& trouvé  dans  le  Bourbonnois  les  carrières  de  marbre  blanc  & co- 
loré, exploitées  autrefois  par  les  Romains,  & qu’ils  avoient  employé 
dans  la  conüruâion  des  bains  de  Bourbon-Lancy.  On  en  a pavé  tout 
récemment  la  Cathédrale  de  Paris.  On  compte  encore  parmi  les  mar- 
bres d’une  feule  couleur  le  marbre  gris  de  Lesbos,  le  marbre  bleu 
turquin  de  Siti , le  marbre  jaune  de  Numidie , le  marbre  rou|e  du 
Mont  Goizim , celui  qui  eft  appelle  le  verJello  d’Italie  , le  noir  ou  lufebt 
d’AlTouan.  Les  marbres  noirs  de  Dinant,  de  Namur,  de  Barbançon , 
de  Lava] , de  Pons , font  encore  très-renommés , ainfi  que  ceux  que 
Ton  appelle  le  porte-or , la  griotte , la  breche  de  Sauveterre.  Le  marbre 
breche  n’eR  autre  chofe  qu’un  amas  de  petits  cailloux  de  marbre  de 
différèntes  couleurs  fortement  unis  enfemble , de  maniéré  que  lorfqull 
fe  calTe , il  s’en  forme  autant  de  breches  qui  lui  ont  fait  donner  ce 
nom.  La  breche  efAUp  eft  un  mélange  de  petits  morceaux  , ou  gris  , 
ou  rougeâtres , oif»bruns , ou  noirâtres , mais  où  le  jaune  domine.  La 
breche  violette  eft  un  compofé  de  fragmens  blancs , violets  & quelque- 
fois bnms.  La  breche  grife  eft  compofée  de  morceaux  gris , noirs , blancs , 
bruns.  Il  y a quantité  d’autres  variétés  de  marbres  breches  ; celles  de 
Memphis , de  Florence , de  Carrare , d’Arabie , &c. 

1°.  Le  Marbre  panaché  ou  mélangé  , marrnor  varUgatum.  On 
y diftingue  toutes  les  couleurs  précédentes,  mais  diftribuées  par  veines  ^ 
ou  par  zones,  de  maniéré  à en  foiiner  des  variétés  très-agréables; 
telle  eft  la  différence  qu’on  remarque  dans  les  marbres  appeUés  le 
jaune  ^ le  rouge  &C  le  vert  antique , la  brocateUe  eTE/pagne  , le  cerf-fon- 
taine, le  feracoUn,  V Africain  jafpi,  &c. 

3®.  Le  Marbre  figuré,  marmor  opacum  figuratum.  Tels  font  les 


Digilized  by  Google 


46  MAR 

jnarbres  de  Hefle  & de  Florence , fur  lefquels  on  remarq^ie  des  ap- 
parences d’arbriffeainc  , ^Utra  embofcata , des  efquiires  de  villes  , de 
châteaux,  de  montagnes,  de  lointains,  des  rames , pUtra  citadina , ècc. 
On  place  parmi  cette  efpece  de  marbre  figuré  ceux  dans  lefquels  on 
reconnoît  encore  des  coralloldes , des  petites  coquilles , des  pierres 
lenticulaires  ; les  Italiens  nomment  lumachclla  cette  derniere  forte  de 
marbre  : il  eft  d’un  gris  jaunâtre.  C’eft  le  marin  coqulUitr  des  -Fran- 
çois , ou  le  marbre  eonchyu  des  Naturalilles,  On  vient  d’en  découvrir 
une  carrière  en  Champagne,  yoyei  Pierre  lumachelle. 

Le  marbre  ooUte  .ou  pifolite  relTemble  à un  poudingue  : voyez  ce  mot. 
Le  marbre  ammonite  d’Altorf  ell  nommé  ainft , parce  qu’il  eft  rempli 
de  cornes  d'Ammon  fpatheufes  : on  en  a trouvé  près  de  Bareith. 

Lorfqu’on  travaille  le  marbre  noir,  il  s’en  exhale  une  odeur  de 
bitume  aflez  défagréable.  Cette  couleur  noire  ne  tient  pas  au  feu , 
<lle  fe  dégage  & laifte  la  pierre  blanchâtre  : les  marbres  rouges  colorés 
par  les  métaux , y acquièrent  au  contraire  de  l’intenfité. 

L’induftrie  eft  parvenue  à colorer  aufli  des  marbres  blancs,  foit  à 
froid,  foit  à chaud  ; ç’eft  à l’aide  des  teintures  des  végétaux,  ou  des 
-diftblutions  métalliques.  On  en  trouve  le  procédé  dans  tous  les  livres 
de  Phyfique , ainfi  que  la  maniéré  de  faire  le  ftuc , ce  faux  marbre 
dont  on  fait  aujourd’hui  tant  d’ufage  dans  la  nouvelle  architefture  : on 
en  fait  aufli  des  tables , des  confoles , des  chambranles  de  cheminées , 
&c.  yoye^  Mosaïque. 

MARCASSIN,  yoye^  Sanglier, 

MARCASSITE,  marchajpta.  Ce  mot  eft  une  ejtpreflion  vague  & 
non  déterminée  dans  tous  les  Auteurs.  Selon  quelques  Minéralogiftes  , 
la  marcaflite  eft  un  corps  minéral  criftallifé  à facettes  & fous  différentes 
formes  régulières , opaque , d’une  couleur  pâle , blanchâtre  intérieure- 
ment, qui  tient  autant  aux  pyrites  qu’aux  métaux,  & qui  différé  effen- 
tiellement  des  pyrites  en  ce  qu’il  n’eft  pas  fufceptible  de  tomber  en 
efflorefcence  à l’air , ni  de  fe  réduire  facilement  au  feu  : ce  n’eft  qu’à 
force  de  çombuftions  qu’on  parvient  à réduire  fon  minéralifateur  qui 
a la  propriété  de  rendre  réfraûaire  la  plupart  des  fubftances  métalliques 
auxquelles  il  fe  trouve  fouvent  uni.  En  fe  détruifant  dans  le  feu  la  mar- 
caflite exhale  une  fumée  d’une  odeur  d’ail , lorfqu’elle  eft  blanche , ou 
de  fou^e  lorfqu’çlle  eft  jaunâtre  j fa  couleur  ordinaire  dre  fur  celle  du 
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laiton.  On  peut  dire  en  général  que  la  marcalTite,  cette  matière  brillante, 
relevée  de  toute  la  fplendeur  éclatante  des  métaux  les  plus  riches , pro- 
met en  apparence  des  morceaux  d’or  & d’argent  maflif  ; mais , comme 
nous  venons  de  le  dire  ; expofée  aU  feu , elle  fruftre  Tattente  du  poffef- 
feur;  ce  n’eft  qu’une  efpece  de  pyrite  , qui  étant  taillée  en  facettes,  re- 
çoit plus  d’éclat.  On  en  fait  des  bagues  & d’autres  ornemens.  Fayt^  a» 
mot  Pyrite. 

MARE,  yoyti^  à tariicU  MARAIS. 

M AREC  A,  eft  un  canard  fauvage  du  Brélll  dont  on  dillingue  deint 
efpeces  :lés  extrémités  des  grandes  plumes  font  blanches  dans  l’une,  & 
roulTes  dans  l’autre.  Leur  chair  étant  rôtie  ou  grillée  , teint  les  mains 
Ou  le  linge  d’une  couleur  de  vermillon  fanguin.  CanicU  Canard; 

MARÉCAGE,  ell  un  lieu  plat  comme  bourbeux  ou  humide , oh  Tort 
trouve  beaucoup  ÿhumus  formée  par  la  deftruûion  de  divers  végétaux 
& des  Infeéles.  De  pareils  terrains  font  rarement  affez  ferm'es  pour  qu’on 
puiffe  pafler  deflus.  Dans  tous  les  terrains  oh  les  eaux  ne  peuvent  trou- 
ver d’écoulement , elles  forment  des  marais  & des  marécages.  Il  y a de 
très-grands  marécages  en  Angleterre , dans  Lincolnshire  près  de  la  mer  r 
on  y trouve,  lorfqu’on  les  fouille,  une  très-grande  quantité  d’arbres'. 
On  en  trouve  aufli  en  Ecofle , & près  de  Bruges  en  Flandres  : voyez 
Tranfadions  Fhilofophiquts  , ^bridg,  pag,  a;ÿ.  vol.  IK.  Voyez  aufli 
Marais. 

MARÉCHAL  on  RESSORT.  Genre  de  fcarabée  dont  il  y a plufieurs- 
efpeces.  Voyt\  Escarbot  Ô'  Taurin. 

MARÉE,  yoyt^  à C article  IAek. 

MARGAY.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  en  Guiane  , au  Bréfil  & 
dans  toutes  les  autres  provinces  de  l’Amérique  méridionale  ; il  reflem* 
ble  beaucoup  au  chat  fauvage  par  la  grandeur  &c  par  la  figure  du  corps; 
M eflde  couleiH' fauve  & marqué  de  bandes , de  raies  Se  de  taches  noires, 
fon  poil  efl  plus  court  que  celui  du  chat  fauvage.  Cet  animal  eft  nommé 
à Cayenne  chat  tigre : \\  a les  mœurs  Se  Te  naturel  du  diat  fauvage,  il 
fe  nourrit  ainli  que  lui  de  volaille  Se  de  petit  gibier  qu’il  fait  furprendre 
avec  beaucoup  d’adrelTe.  Si  nousfaifons,  dit  M.  de  Buffon,  la  revilion 
de  ces  animaux  cruels  dont  la  robe  eft  fi  belle  Se  la  nature  fi  perfide  f 
nous  trouverons  dans  l’ancien  Continent  le  tipe , la  panthère , le  léopard  ^ 
fonce , le  ferval;  Se  dans  le  nouveau , le  jaguar , X ocelot , le  margay , quÈ 
fous  trois  ne  paroiflènt  être  que  des^diminutifs  des  premiers,  Se quin'enF 
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ayant  ni  la  taille  ni  la  force  , font  auHi  timides , aulTi  lâches  que  les 
autres  font  intrépides  & fiers.  Le  margay  paroît  être  l’efpece  voifine  de 
celle  de  l'once. 

MARGUERITE , btlUi.  Plante  dont  on  difiingue  deux  fortes , favoir 
la  panât  & la ptùtt.  Ces  deux  plantes , dit  M.  DtUuit , font  de  différent 
genre. 

La  Marguerite  grande,  Uucanthtmumvulgart , quel’onnomme 
aufii  grandi paqutrtitt  OU  oeil  de  bouc , a une  racine  fibreufe  &L  rampante  ; 
elle  pouffe  des  tiges  hautes  d’un  pied  , droites , anguleufes , velues  : 
fes  feuilles  font  crenelées  &:  naiffent  alternativement  fur  les  tiges  : fes 
fleurs  font  fans  odeur,  belles,  radiées;  leur  difque  eff  compofe  de  plu- 
ficurs  fleurons  de  couleur  d’or,  Sc  la  couronne  de  demi-fleurons  blancs  : 
ces  fleurons  font  foutenus  par  des  calices , qui  font  des  efpeces  de  ca- 
lottes écaiUeufes  & noirâtres;  leur  forme  leur  a fait  donner  le  nom  d’eed 
de  bouc.  A ces  fleurs  fuccedent  des  femences  oblongues  , cannelées  &C 
fans  aigrettes,  fur  un  placenta  ras.  On  plante  cette  marguerite , qui  eft 
le  chryfantemum  Itucamhemum  de  LiNN.  pour  l’ornement  des  parterres 
pendant  l’automne , & elle  tient  fon  rang  parmi  les  fleurs  de  la  grande 
efpece  : cette  plante  vivace  fe  multiplie  de  femences  & de  racines 
éclatées  : elle  croît  aufli  fans  culture  le  long  des  chemins  &t  dans  les 
prés  : les  feuilles  ont  une  odeur  d’herbe  , & rougiffent  légèrement  le 
papier  bleu. 

La  Marguerite  petite  ou  Pâquerette,  beUiunînoraut fylveftrist 
croit  également  par-tout  dans  les  prés  : fes  racines  font  fibrées  ; fes 
feuilles  font  en  grand  nombre , couchées  (ur  terre,  un  peu  épaiffes , ve- 
lues , arrondies  Sc  légèrement  dentelées.  Elle  n’a  point  de  tiges  , mais 
elle  a beaucoup  de  fiédicules  longs  , qui  fortent  d’entre  les  feuilles  Sc 
foutiennent  de  petites  fleurs  qui  different  des  précédentes  par  le  calice 
qui  efl  formé  de  lanières  oblongues  Sc  point  imbriqué.  Miller  diflingue 
huit  efpeces  de  pâquerette. 

Les  feuilles,  les  fleurs  Scies  racines  de  cette  plante  fontd’ufage  : elles 
font  vulnéraires  , déterfives  Sc  diurétiques , très-recommandables  en 
boiffondans  le  crachement  purulent,  Sc  pour  réfoudre  le  fang  coagulé: 
les  Allemands  fe  fervent  de  la  petite  marguerite  pour  lâcher  le  ventre 
des  enfàns.  Cette  belle  plante  fleurit  au  printems  vers  Pâques.  Elle  fe 
multiplie  aifément  de  graines  Sc  de  plants  enracinés  : elle  orne  très- 
joliment  les  gazons  champêtres;  on  fait  avec  la  variété  de  la  petite 

efpece 


Digitized  by  Google 


M A R. 

efpece  à fleurs  doubles , des  bordures  & des  rampés  cTefcaliers  dans 
les  jardins.  La  grande  efpece  de  marguerite  orne  très-bien  les  grands 
pafterres. 

La  marguerite  jaune  ou  fouci  des  champs , fi  abondante  en  Allemagne  ; 
eft  la  fiiur  dorii  des  Jardiniers , & le  chryfantemum  fegctum  vulgarc , folio 
glauco  des  Botaniftes.  Elle  eft  commune  dans  les  terres  à blé  : elle  donne 
par  la  culture  des  fleurs  belles  , doubles  & radiées  , propres  à teindre 
en  jaune.  Voyez  les  Mtmolrts  de  C Académie  des  Sciences,  ann.  1^3.4, 

MARIBONSES.  Nom  que  les  habitans  de  Surinam  donnent  à des 
guêpes  brunâtres  & fort  incommodes  : elles  attaquent  & piquent  toutes 
les  efpeces  d’animaux  qui  les  troublent  dans  leur  travail.  Mademoifelle 
Mirian  dit  que  ces  guêpes  féroces  font  la  pefte  du  pays  ; elles  font  de 
petits  nids  , dont  la  conftruâion  eft  admirable , foit  pour  loger  leurs 
petits , foit  pour  fe  mettre  à l’abri  de  la  pluie  & du  vent  ; elles  ont  à- 
peu-près  le  talent  des  guêpes  cartonnieres. 

MARICOUPY.  Cette  plante  qui  croît  à la  Guiane,n’a  point  de  tiges; 
c’eft  la  meilleure  de  toutes  pour  couvrir  les  cafés , quand  on  n’a  point 
à'occaye  ni  de  tourlouri  : voyez  ce  dernier  mot. 

MARIGNONS.  ^oyei  Maringouins. 

MARIGOT.  Dans  les  îles  de  l’Amérique , on  donne  ce  nom  aux  lieux 
où  les  eaux  de  pluie  s’aflemblent  & fe  confervent.  Voye^  Marais. 

MARIK.INA.  C’eft  le  finge-lion  décrit  par  M.  de  Buffon.  A Cayenne 
on  l’appelle  acarima.  On  donne  encore  le  nom  de  mX-ikina  au  maragnon, 
qui  eft  aufli  l'efpece  de  finge , que  quelques-uns  nomment  le  Jinge-lion  ; 
cette  efpece  de  finge  n’a  ni  abajoues , ni  callofités  fur  les  fefles , c’eft  une 
elj>ece  de  fagouin  ; il  a les  mêmes  maniérés  , la  même  vivacité  & les 
mêmes  inclinations  que  les  autres  fagouins  ; mais  il  paroît  être  d’un 
tempérament  plus  robufte  ; la  femelle  n’eft  point  fujette  à l’écoulem(?ht 
périodique,  koye^  f article  SiNGE. 

MARINGOUINS.  'Sorte  de  moucherons  fort  incommodes,  qui  fe 
trouvent  dans  les  îles  de  l’Amérique  : on  prétend  qu’il  s’en  rencontre 
auffi  en  Afrique , en  Afie  & en  Laponie  ; c’eft  un  infeéle  fort  approchant 
de  celui  qu’on  nomme  coufin  en  France  : il  pique  fort  cruellement  fur- 
tout  apres  le  foleil  couché , & avant  le  foleil  levant.  Dès  qu'il  trouve 
quelque  partie  du  corps  découverte , il  ajufte  fort  petit  bec  fur  un  des 
pores  de  la  peau , & aufli-tôt  qu’il  a rencontré  la  veine , il  ferre  fes  ailes , 
Tome  ly,  G 
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roidit  Tes  jarrets  « fuce  le  fang , & s’en  emplit  au  point  de  ne  pouvoir 
voler  enfuite  que  difficilement.  Cette  piqûre  met  le  corps  en  feu.  Pour 
s’en  garantir  on  eft  quelquefois  obligé  de  fe  renfermer  dans  des  tentes 
faites  de  lin , d’écorces  d’arbres , &c.  Les  maringouins  volent  par  légions 
& s'annoncent  par  un  bourdonnement  fort  importun,  & qui  caufe  tou- 
jours de  l’inquiétude. 

MARJOLAINE,  mojorana.  Plante  ligneufe , dont  ondiAingue  deux 
efpeces  principales,  \Avulÿairt,  & celle  k petites  feuilles. 

La  Marjolaine  vulgaire  , majorana  major,  a des  racines  menues 
& fibrces.  Ses  tiges  ou  rejeton?  font  hauts  de  près  d’un  pied , ligneux  , 
rameux,  menus,  un  peu  velus  & rougeâtres,  autour  defquels  naiffient 
des  feuilles  oppofées , petites , lanugineufes , d'une  faveur  & d’une 
odeur  pénétrantes , mais  agréables.  Ses  fleurs  qui  naiffient  aux  fommités 
forment  des  épis  compofés  de  quatre  rangs  de  feuilles  velues  : à ces 
fleurs  fuccedent  des  femences  menues , arrondies  , roufsâtres  8c  fort 
aromatiques.  Cette  plante  vient  dans  les  pays  chauds  de  la  France.  On 
la  cultive  dans  nos  jardins. 

La  Marjolaine  a petites  feuilles,  majorana  minor  aut  noiilis , 
ne  différé  de  la  précédente  que  par  fes  feuilles , qui  font  plus  petites  6c 
plus  odorantes  ; c’eft  l’efpece  de  marjolaine , que  l’on  cultive  par  pré- 
férence dans  les  jardins,  fous  le  nom  de  marjolaine  gentille. 

On  fait  ufage  des  fommités  fleuries  de  ces  plantes  huileufes  8c  aro- 
matiques : on  en  mêle  dans  les  alimens , non-feulement  pour  les  rendre 
plus  agréables,  mais  encore  pour  corriger  ce  qu’ils  ont  de  flatueux , ou 
pour  en  faciliter  la  digeftion.  Cette  forte  de  plante  eft  excellente  pour 
les  maladies  des  nerfs  , pour  l’eflomac  8c  pour  chaffer  les.  vents.  Scion 
M.  Bourgeois,  c’eft  un  fpécifîque  dans  les  maladies  apopleéliques  8c 
paralytiques,  l’ufage  eft  eninfufion  théiforme.  On  s’en  fert  auflî  en  fo- 
mentation dans  le  vin , pour  fortifier  les  membres  paralyfés.  Hartman 
affiure  que  la  marjoUûne  rétablit  l’odorat  quand  on  l’a  perdu  ; on  la  prend 
en  ftemutatolre.  Quelquefois  on  la  mêle  avec  de  la  bétoine. 

Cette  plante  n’eft  point  fujette  à fe  pourrir,  ni  même  à fe  fanner  , 
étant  naturellement  fechc. 

La  Marjolaine  d’Angleterre,  n’eft  qu’une  efpece  de  thymbreow 
farrîctte  tCEfpagne  à feuilles  de  marjolaine.  Foye;_  Sariette  & CartitU. 
Origan. 
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^ La  Marjolaine  a coquille  , majorana  ntu/idlfolla.  fcuitUata , 
txotUa,  eft  dépuré  curiofité.  La  Marjolaine  de  Crete  eil  le  vrai 
marum.  Voyez  ce  mot. 

A l’égard  de  la  m«7o/4(A<yjuv<^« , on  propofe  d’ellayer  s’il  ne  feroit 
paspoHible  de  tirer  une  teinture  rouge  de  cette  plante,  dont  les  Suédois 
font,  dit-on,  uiâge. 

MARIPA.  Nom  que  les  Negres  de  Surinam  & les  habitans  de  la 
Guiane  donnent  à une  elpece  de  dattier  qui  croît  dans  ce  pays.  Son 
port  ed  admirable  par  la  façon  dont  ilfoutient  Tes  feuilles.  Une  avenue 
de  ce  palmifte  feroit  un  très-bel  effet , dit  M.  de  P rèfontalnt.  Ses 
feuilles  s’emploient  en  guife  de  tuiles  pour  la  couverture  des  cafés  ; 
elles  doivent  être  pofées  en  travers  , à caufe  de  la  fumée  : elles  fe  re- 
nouvellent d’une  année  à l’autre  ; il  n’y  a aucun  rifque  aux  habitans 
d’avoir  provilion  de  ces  feuilles , pourvu  qu’on  les  fende  & qu’on  les 
mette  à couvert  ; elles  en  font  même  meilleures  à être  employées  &e 
durent  plus  long-temps.  On  mange  beaucoup  de  fruits  du  maripa  dans 
la  faifon  qui  les  produit.  Les  agoutys  en  font  aulli  fort  friands,  Maifoa 
Rujlique  dt  Cayenne. 

MAR/TAMBOUR.  Liane  du  pays  de  Cayenne.  Son  fruit  eft  jaune , 
& gros  comme  un  abricot.  Sa  feuille  eft  large  & forte  : fa  tige  , fine  8c 
déliée  comme  une  ficelle , a de  petites  vrilles  qui  retiennent  fortement 
toutes  fes  parties , & forment  un  couvert  très-épais.  Sa  fleur  enchante 
par  fa  figure , par  fon  odeur , & par  la  variété  de  fes  couleurs  : c’eft 
la  granadille.  Maifon  RuJUqut  de  Cayenne. 

MARITATACA.  C’eft  une  efpece  de  didelpke.  Voyez  ce  mot. 

MARMOSE  ou  RAT  MANICOU , marmofa.  Petite  efpece  d’animal 
du  Nouveau  Monde  , très-voifine  du  didelpht , auquel  il  reffemble  pour 
la  plus  grande  partie  de  l’organifation  , tant  par  les  parties  de  la  géné- 
ration , que  par  la  forme  fingnliere  de  la  queue , 8e  par  les  moeurs  8c 
les  inclinations,  Didelphe.  La  marmofe  eft  feulement  plus  pe- 
tite , 8e  au  lieu  d’une  poche  fous  le  ventre  oii  fe  réfugient  les  petits  du 
didelphe , ce  ne  font  dans  la  marmofe  que  des  efpeces  de  replis.  La 
marmofe  fe  creufe  , ainfi  que  le  didelphe , un  terrier  fous  terre  pour 
fe  réfugier.  Elle  fe  noiurit,  ainfi  que  lui , de  fruits , de  graines , d’oifeaux  ; 
mais  ils  font  tous  les  deux  friands  de  poiffon  &ç  d’écrevifles , qu’ils 
pêchent , dit-on  , avec  leur  queue. 

MAR.ViOT.  yoyei  Dentale,  poiffon. 
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MARMOTTE,  mus  Alpinus.  C’eft  un  petit  animal  quadrupède 
moins  grand  qu’un  lievre  , mais  bien  plus  trapu , & qui  joint  beaucoup 
de  force  à beaucoup  de  fouplefle.  La  marmotte , dit  M.  d»  Buffon , 
a le  nez , les  levres  & la  forme  de  la  tête  comme  le  lievre , le  poil 
& les  ongles  du  blaireau , les  dents  du  caRor , la  mouRache  du  chat , 
les  yeux  du  loir  , les  pieds  de  l’ours , la  queue  courte  Sc  les  oreilles 
tronquées.  La  couleur  de  fon  poil  fur  le  dos , eRd’un  roux  brun , plus 
ou  moins  foncé  ; ce  poilcRaRcz  rude , mais  celui  du  ventre  eR  roufsâtre, 
doux&  touflu.  Elle  a la  voix  6c  le  murmure  d’un  petit  chien,  lorf- 
qu’clle  joue  ou  quand  on  la  careRe  ; mais  lorfqu’on  l’irrite  ou  qu’ot> 
l’eRraie  , elle  fait  entendre  un  fifîlet  fi  perçant  & fi  aigu  , qu’il  bleffe  le 
tympan.  Elle  aime  la  propreté  ; elle  a , comme  le  rat,  fur. tout  en  été  j. 
une  odeur  forte  , qui  la  rend  défagréable.  Elle  eR  très-graffe  en  au- 
tomne , & feroit  très-bonne  à manger , fi  elle  n’avoit  pas  toujours  un 
peu  d’odeur,  qu’on  ne  peut  mafquerque  par  des  aRiaifonnemens  très- 
forts.  En  diRTéquant  la  marmotte  , on  a obfervé  qu’au  lieu  d’un  épi- 
ploon , qui  cR  unique  dans  les  autres  animaux , elle  en  a trois  ou  quatre  , 
les  uns  fur  les  autres. 

La  marmotte  prife  jeune  s’apprivoife  plus  qu’aucun  animal  fauvage  » 
& prefqu’auiant  que  nos  animaux  domeRiques  ; elle  apprend  aifement 
à faifir  un  bâton , à geRicuIer,  à danfer  , à obéir  en  tout  à la  voix  de 
fbn  maître  : elle  eR , comme  le  chat , antipathique  avec  le  chien  ; lorf- 
qu’elle  commence  à être  familière  dans  la  maifon , 6c  qu’elle  fe  croit 
appuyée  par  fon  maître , elle  attaque  & mord  en  fa  préfcnce  les  chiens 
tes  plus  redoutables.  Telle  eR  la  marmotte  que  des  Savoyards  indigens 
promènent  par  toute  l'Europe  pour  gagner  leur  vie  en  ta  montrant 
au  peuple.  Cet  animal  fe  plaît  à ronger  tout  ce  qu’il  trouve,  meubles, 
étoffes  , il  perce  mem'e  le  bois  lorfqu’il  eR  renfermé. 

Comme  la  marmotte  a les  cuiffes  très-courtes , & les  doigts  des 
pieds  faits  à-peu-près  comme  ceuxde  l’ours,  elle  fe  tient  fouvent  aflife , 
& fe  dreffe  comme  lui  aifément  fur  les  pieds  de  derrière  ; ainfi  placée 
elle  porte  à fa  gueule  ce  qu’elle  faifit  avec  ceux  de  devant.  Elle  mange 
debout  comme  l’écureuil;  elle  court  affez  vite,  en  montant,  mais  affez 
lentement  en  plaine  ; elle  grimpe  fur  les  arbres  , elle  monte  même 
entre  deux  parois  de  rochers,  entre  deux  murailles  voifines  : on  pré- 
• tend  même  que  c’eR  des  marmottes  que  le  menu  peuple  de  Savoie  a 
appris,  à grimper  pour  ramoner  les  cheminées.  Elles  mangent  de  tout 
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ce  qu’on  leur  donne , viande , pain  , fruit , légumes , infeSes  ; mais 
elles  font  plus  avides  de  lait  & de  beurre , que  de  tout  autre  aliment. 
Quoique  moins  enclines  que  le  chat  à dérober,  continue  M.  de  Buffon , 
elles  cherchent  à entrer  dans  les  endroits  oii  l’on  enferme  le  lait , & 
elles  le  boivent  en  grande  quantité  en  marmottant , c’eft-à-dirc  en 
lâifant , comme  le  chat , un  murmure  de  contentement.  Au  relie  , le  lait 
e(l  la  feule  liqueur  qui  leur  plaît  ; elles  ne  boivent  que  très-rarement 
de  l’eau , & refufent  le  vin. 

La  marmotte , qui  fe  plait  dans  la  région  de  la  neige  & des  glaces  , 
& qu’on  ne  trouve  que  fur  les  plus  hautes  montagnes  , efl  cependant 
fiijette , plus  que  tout  autre  animal , à s’engourdir  par  le  froid.  C’ell 
ordinairement  à la  fin  de  Septembre  ou  au  commencement  d’Oélobre , 
qu’elle  fe  recele  dans  fa  retraite , pour  n’en  fortir  qu’au  mois  d’Avril. 
Cette  retraite , qui  prefente  des  chofes  fingulieres , eft  faite  avec  pré- 
caution , & meublée  avec  art  : elle  ell  d’une  grande  capacité  , moins 
large  que  longue , & très-profonde  : au  moyen  de  quoi  elle  peut  con- 
tenir une  ou  plufieurs  marmottes , fans  que  l’air  s’y  corrompe.  Leurs 
pieds  Sc  leurs  ongles  paroilTent  faits  pour  fouiller  la  terre , & elles  la 
creufent  en  effet  avec  une  merveilleufe  célérité. 

Leur  habitation  ell  une  efpece  de  petit  caveau  ou  de  galerie , en 
forme  d’Y  grec,  qu’elles  fe  creufent  fur  le  penchant  d’une  montagne.  Les 
deux  branches  ont  une  ouverture  & aboutiffent  toutes  deux  à un  cul-de> 
fac  , qui  eft  le  lieu  de  féjour.  De  ces  deux  branches  Time  eft  inclinée  , ÔC 
c’eft  dans  cette  partie , la  plus  baffe  de  leur  domicile , qu’elles  font  leurs 
«xcrémens , dont  l’humidité  s’écoule  aifément  au-dehors  ; l’autre  bran- 
che, qui  eft  la  plus  élevée,  leur  fert  d’entrée.  Il  fuit  de  cette  conftniélion 
que  leur  domicile  eft  toujours  propre  Sc  fec  : de  plus  elles  le  tapiffent  Sc 
gamiffent  d’herbes  fines , de  mouffe  6c  de  foin , dont  elles  font  ample 
provifion  pendant  l’été.  Voilà  leurs  couchettes , & elles  y repofent  avec 
molleffe.  On  affure  même  que  cela  fe  fait  à frais  ou  travaux  communs  , 
que  les  unes  coupent  les  herbes  les  plus  fines , que  d’autres  les  ramaffent , 
6c  que  tour-à-tour  elles  fervent  de  voitures  pour  les  tranfporter  : l’une  , 
dit-on , fe  couche  fur  le  dos , fe  laiffe  charger  de  foin , étend  fes  pattes 
en  haut  pour  fervir  de  ridelles , & enfuite  fe  laiffe  traîner  par  les  autres , 
qui  la  tirent  par  la  queue  & prennent  garde  en  même  temps  que  la  voi- 
ture ne  verfe.  C’eft  , à ce  qu’on  prétend , pa  j ce  frottement  trop  fouvent 
réitéré  qu’elles  ont  prefque  toutes  le  poil  rongé  fur  le  dos.  On  pourroît 
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cependant  en  donner  une  autre  raifon,  ditM.  de  Buffon , c’efl  qu’habitant 
fous  la  terre  & s’occupant  fans  ceffe  à la  creufer , cela  feul  fuffit  pour  leur 
peler  le  dos.  Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  ftr  qu’elles  demeurent  enfemble  & 
qu’elles  travaillent  en  commun  à leur  habitation , laquelle  ime  fois  creufëe 
fert  à tous  les  defcendans  de  chaque  famille,  à moins  qu’elle  ne  foit  rui- 
née , foit  par  un  Chafleur , foit  par  un  éboulement  fouterrain , foit  par 
quelqu’autre  accident.  Elles  y paflent  les  trois  quarts  de  leur  vie,  placées 
ou  couchées  à quatre  pouces  l’une  de  l’autre  : elles  n’en  fortent  que  dans 
les  plus  beaux  jours , chauds  & fereins , 6c  ne  s’en  éloignent  guere  ; l’une 
fait  le  guet , aflife  fur  un  rocher  élevé , tandis  que  les  autres  s’amufent  à 
jouer  fur  le  gazon , ou  s’occupent  à le  couper  pour  en  faire  du  foin  ; 8c 
lorfque  celle  qui  fait  la  fentinelle  apperçoit  un  homme , un  aigle  , un 
chien , &c.  elle  avertit  la  troupe  par  un  coup  de  (ifflet  ; audi-tôt  la  gent 
marmotte  fe  retire  dans  fa  taniere , & la  fentinelle  n’y  rentre  que  la 
derniere. 

Les  marmottes , dit  M.  de  Buffon  , ne  font  point  de  providon  pour 
l’hiver  ( nous  avons  dit  ci-delTus  qu’elles  n’en  font  que  de  moufle  & de 
foin  pour  matelaflêr  leurs  clapiers  ) ; ils  femblent  qu’elles  devinent 
qu’elles  feroient  inutiles  ; mais  lorfqu’elles  fentent  les  premières  appro- 
ches de  la  faifon  qui  les  doit  engourdir,  elles  travaillent  à fermer  les  deux 
portes  de  leur  domicile  ; & elles  le  font  avec  tant  de  foin&  de  folidité  , 
qu’il  efl  difficile  d'en  diflinguer  la  place,  & qu’il  efl  plus  aifé  d’ouvrir  la 
terre  par-tout  ailleurs  que  dans  l'endroit  qu’elles  ont  muré.  Elles  font 
gralTes  alors  ; il  y en  a dans  le  pays  de  Glatis  qui  pefent  jufqu’à  lo  livres  ; 
mais  fur  la  fin  de  l’hiver  elles  fontmaigees.  Lorfqu’on  découvre  leurs  re- 
traites , on  les  trouve  reflerrées  en  boule , engourdies  comme  les  loirs.' 
Voyez  au  mot  Loir  ce  que  nous  avons  dit  au  fujet  de  l’engourdiflêment 
commun  à quelques  efpeces  d’animaux , fur-tout  à ceux  dont  le  ventre 
efl  rempli  de  graifle. 

On  choifit  les  marmottes  graflfes  , que  l’on  trouve  ainli  engourdies , 
pour  les  manger  ; on  apprivoife  les  plus  jeunes.  Celles  qu’on  nourrit  à la 
maifon , en  les  tenant  dans  les  lieux  chauds , ne  s’engourdiiTent  dans  aucun 
temps.  Les  ChalTeurs  ont  grand  foin  de  ne  pas  creufer  les  retraites  des 
marmottes  dans  un  temps  doux , parce  qu’alors  elles  fe  réveillent  & creu- 
fent  plus  avant;  mais  dans  les  grands  froids  on  efl  fur  de  les  faifir 
engourdies. 

Ces  animaux  vivent  en  petite  fociété;  ils  neproduifent  qu’un  fois  l’an.' 
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Les  portées  ordinaires  ne  font  que  de  trois  ou  quatre  petits  : leur  ac- 
croifTement  eft  prompt , & la  durée  de  leur  vie  n’eft  que  de  neuf  ou  dix 
ans.  Les  marmottes  font  des  animaux  qui  paroiflent  particuliérement  at- 
tachés à la  chaîne  des  Alpes , oii  ils  femblent  choiCr  l'expofition  du  Midi 
& du  Levant  de  préférence  à celle  du  Nord  ou  du  Couchant.  Cependant 
il  s’en  trouve  dans  les  Appennins , dans  les  Pyrénées , dans  les  plus  hautes 
montagnes  de  l’Allemagne  & dans  tout  le  pays  de  Kamtfchatka.  Les 
Kurilles  s’habillent  de  leurs  peaux  , qui  font  fort  chaudes  & très- 
Icgeres. 

Le  caraélere  de  la  marmotte  ( animal  que  M.  Brijfon  met  dans  le  genre 
du  loir,  & M.  Linneus  dans  celui  du  rat  ),  eft  d’avoir  deux  dents  incilï  ves  à 
chaque  mâchoire , point  de  dents  canines , les  doigts  onguiculés , la  queue 
longue  & couverte  de  poils  ranges  de  façon  qu’elle  paroît  ronde.  M. 

rapporte  à ce  caraâere  générique  & fpécifique  le  caviaovL  la  mar- 
motte de  Bahama;  le  mouax  du  Maryland  & du  Canada  ; celle  de  Po- 
logne , dont  nous  avons  parlé  au  mot  bobaque  ; le  cuictc  ou  marmotte  de 
Strasbourg , qui  eft  Var3omys  de  la  Paleftine  ; le  chomir  des  Polonois  Sc 
le  hamfitr  des  Allemands  ; enfin  la  marmotte  ordinaire  des  Alpes , dont 
nous  avons  parlé  ci-defliis. 

MARMOTTE  BATARDE.Petit  quadrupède  connu  au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  fous  le  nom  de  i///><f<ïs,c’eft- à-dire  blaireau  des  rochers,^  dont 
M.  yofmaér,  Direfleur  des  Cabinets  du  Prince  Stadhouder , vient  de 
dotuier  la  defeription.  Cet  animal  n’a  aucune  reftemblance  avec  le  blai- 
reau ; il  n’en  a ni  la  taille  , ni  la  forme  , ni  les  qualités  intrinfeques , ni 
l’économie  •,  il  reftemble  mieux  à une  marmotte.  11  a la  taille  d’un  fort 
lapin , mais  il  eft  plus  gros  & plus  ramalTé.  Ses  oreilles  font  ovales  , 
rafesà  leurs  bords , en  partie  couvertes  d’un  poil  court  Si  doitx , & pref- 
^ que  cachées  fous  les  poils  de  la  tête  ; fes  yeux  font  médiocrement  grands  y 
les  paupières  afliez  diftinâes  Si  bien  difpofées , ainfi  que  les  fix  poils  qui 
compofent  chaque  mouftache.  Son  nez  eft  noir , nq(I , Si  la  levre  fupé- 
rieure  comme  divifée  en  deux , fans  l’être  effeâivement.  On  remarque 
en  difterentes  parties  de  la  peau , des  efpeces  de  verrues  d’où  fortent 
quelques  poils  noirs , roides  Si  plus  ou  moins  longs.  Sa  langue  eft  fort 
épai/Te  Si  garnie  de  petits  mamelons.  Le  palais  de  la  bouche  a huit  can- 
nelures ou  filions  profonds.  De  la  mâchoire  fupérieure  fortent  deux 
dents  afiez  longues,  très-écartées  l’une  de  l’autre,  fortes  & affilées , elles 
ont  la  forme  d’un  triangle  alongé  Si  aplati.  La  mâchoire  inférieure  eft 


DIgitized  by  Google 


56  MAR 

armie  de  quatre  dents  incifives.  Les  dents  molaires  font  affez  groffes  & 
placées  au  fond  de  la  bouche  ; il  y en  a quatre  de  chaque  côté , tant  en 
haut  qu’en  bas.  Les  pieds  antérieurs  font  fort  courts  6c  cachés  en  partie 
fous  la  peau  du  corps.  Une  grande  partie  de  ces  pieds  & de  ceux  de  der- 
rière e(l  fans  poil , & comme  recouverte  d’une  pellicule  noire.  Les  pattes 
antérieures  font  divifées  en  quatre  doigts , & les  poftérieures  en  trois. 
Ces  doigts  font  arrondis , & armés  par  le  bout  d'onglets  courts  & 
ronds. 

La  marmotte  bâtarde  n’a  point  de  queue.  L’anus  paroît  fort  long,  & 
le  prépuce  en  bourrelet  rond , découvre  viliblement  un  peu  le  membre 
de  la  génération. 

La  couleur  du  poil  qui  eft  comme  laineux  & doux , reffemble  i celui 
des  lapins  de  garenne , un  peu  plus  foncé  fur  la  tête  & fur  le  dos , & 
blanch.itre  au  devant  de  la  poitrine  & du  ventre.  Entre  le  cou  & le  dos 
paroît  une  bande  blanchâtre  qui  fe  termine  à la  nailTance  des  pieds 
antérieurs. 

Cet  animal  mené  un  genre  de  vie  fort  trifte , il  vit  communément 
fous  terre , & dort  fouvent  dans  la  journée.  Son  allure  paroît  lente , 6c 
s’exécute  par  bonds.  En  effet  il  faute  comme  les  lapins  fur  les  pieds  de 
derrière  dont  la  plante  fort  alongée  efl  toute  calleufe.  Il  pouffe  fré- 
quemment des  cris  de  courte  durée  , mais  aigus  & perçans.  Il  efl  fort 
vraifemblable , dit  M.  yofmaîr , que  ces  animaux  mettent  bas  fouvent 
& en  grand  nombre  à la  fois  , 6c  qu’en  cela , comme  à d’autres  égards , 
ils  reffemblent  aux  lapins.  Kolèe  dit  que  fa  chair  efl  bonne  à manger, 
& qu’étuvée  & épicée , c’efl  une  nourriture  aufli  appétiflânte  que 
faine. 

MARNE,  marya,  efl  uneterre  communémentblanchâtre,  grisâtre,  com- 
poféede  craie,deglaife,& fouvent  d’un  peu  de  fable  6n.  Selon  qu’il  entre 
plus  ou  moins  d’une  de  ces  terres  dans  une  quantité  donnée  de  marne  , 
alors  elle  efl  ou  plus  légère  , ou  moins  compaéle , ou  moins  abforbante, 
ou  plus  vitrifiable  , ou  moins  diffoluble  aux  acides  , ou  plus  ou  moins 
colorée  6i  friable  ; mais  elle  efl  toujours  plus  folide  que  la  craie.  En 
général  une  bonne  marne  fait  effervefcence  dans  les  acides , ce  qui  décele 
une  partie  crétacée  : mais  lorfqu’elle  en  efl  dépouillée  , elle  paroît  te- 
nace , s’endurcit  au  feu  ; étant  détrempée  avec  de  l’eau  , on  en  peut 
faire  des  vafes  fur  le  tour  ; ceci  décele  aufS  fa  partie  argileufe  : enfin 
On  peut  féparer  la  partie  fableufe  par  le  lavage  ; mais  fi  on  laÜTe  la  glaife , 
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Si  qu’on  la  pouffe  au  fett , on  en  obtiendra  une  forte  de  verré  laiteux, 
ou  une  porcelaine.  C’eft  dans  les  ouvrages  de  Minéralogie  , de  Litho- 
géognofie  , & dans  le  Diâionnaire  de  Chimie , qu’on  trouvera  ces  fortes 
de  détails. 

Quant  aux  différentes  couleurs  des  marnes , elles  font  dues  aux  par- 
ties moins  végétales  que  métalliques  qui  y ont  été  dépofées>dans  l’état 
de  guhr  avec  les  autres  parties  çonflituantes  de  cette  forte  de  terre. 

On  appelle  mamt  part  celle  qui  ne  contient  que  de  la  craie  , ou  une 
* terre  calcaire  & de  la  glaife  très-fine , à dofes  à-peu-près  égales  ; quand 
la  craie  y domine , on  l’appelle  mamt  critacit;  lorfque  l’argile  s’y  trouve 
en  plus  grande  quantité  , on  l'appelle  marne  à foulon. 

La  marne  qui  fe  décompofe  dans  l’eau  ou  à l’air,  & qui  fe  fend  en 
lames,  ell  une  forte  de  marrtt  pure  ; elle  eft  excellente  pour  fertilifer 
les  terrains  fableux  ou  arides  ; fi  elle  contient  trop  peu  d’argile , elle 
tombe  en  poufiiere.  Plus  la  marne  eft  argileufe , mieux  elle  convient  fur 
les  terres  épuifées  par  les  enfemencemens  ; plus  la  marne  ell  calcaire 
fableufe , meilleure  elle  ell  pour  les  terrains  humides  &c  tenaces , ou  pour 
les  landes  écubuées  des  bas  fonds  car  dans  les  landes  de  haut  terrain  Ix 
marne  argileufe  ell  préférable,  Foyei  U mot  Teree  , &•  f article  Falu-, 
iflERES. 

La  marne  pétrifiable  ell  dans  le  même  cas  que  l’argile  pétrifiable  : t 

un  fable  très-atténué  domine  dans  fa  compofition , & acquiert  par  la 
fuite  du  temps , avec  le  gluten  argileux , une  extrême  dureté , à la  ma- 
niéré de  la  plupart  des  pierres.  CAiLtou. 

Enfin  la  marne  à foulons  ell  celle  qui  ell  furchargée  de  terre  bolaire 
& favonneufe  ; elle  s’étend  dans  l’eau  au  point  d’y  éprouver  une  forte 
de  diffolution  : elle  ell  feuilletée  & fe  durcit  peu-à-peu  au  feu  ; on  s’en 
fertpour  fouler  les  draps  au  défaut  de  la  véritable  argile  à foulon.  Voyez 
ce  mot  8c  l’article  Terre  a foulon. 

On  donne  encore  le  nom  de  marne  à plufieurs  autres  fortes  de  terres 
dont  on  fait  ufage  dans  les  arts  ; mais  ce  font  pour  la  plupart  des  efpeces 
d’argiles  blanches  : on  les  emploie  pour  faire  des  creufets , des  moules ,’ 

&c.  yoyt[  Argile. 

A l’égard  de  la  marne  fétide , on  doit  la  regarder  comme  une  efpece 
de  pierre  puante  calcaire  qui  fe  trouve  dans  les  environs  descharbonnicr 
res.  yoyei  Pierre  puante. 

La  marne  fe  trouve  communément  en  Normandie,  en  Champagne 
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à la  profbtufeur  de  trente , quarante, & jufqu’à  cent  pieds,  quelquefois 
en  pleine  campagne  , d’autres  fois  au  pied  des  collines  , d’oli  commu- 
nément il  découle  un  petit  filet  d’eau.  Elle  forme  des  lits  afiez  horizon- 
taux ; on  y trouve  fouvent  des  cailloux , mais  peu  de  coquilles  , linon 
en  SuilTe  , en  Bourgogne , & en  quelques  autres  pays.  Les  premiers 
& derniers  bancs  de  marne  font  les  plus  graveleux  ; il  femble  que  cette 
terre  ne  foit  qu’un  dépôt  vafeux  de  la  mer,  lequel  ell,  dans  certains 
endroits , compofé  du  tritus  de  coquilles  & d’un  limon  provenant  de  la- 
delbmélion  & du  récrément  des  animaux  de  la  mer  , &c. 

Obfcrvations fur  la,  Marne. 

Nous  difons  que  la  marne  eft  une  compolition  préparée  par  les  mains 
de  la  nature,  pourfervir  l'indullrie  de  l’homme,  & qu’elle  eft  formée 
d’une  terre  calcaire , telle  qu’il  en  réfulte  des  coquilles  réduites  en  poul^ 
üere  ; ces  molécules  terreufes  ont  été  unies  & cimentées  pour  ainfi  dire 
par  les  parties  glutineufes  des  animaux  qui  habitoient  ces  tellacées. 

L’invention  de  marner  les  terres  pour  les  amender , eft  très-ancienne; 
mais  la  nature  de  la  marne,  l’efpece  de  terrain,  fa  fituation  & ce  qu’il  doit 
produire , font  quatre  chofes  qui  doivent  faire  varier  dans  la  maniéré 
d’employer  la  marne.  11  ne  fuffit  pas  d’examiner  cette  terre  en  Natura- 
lifte  & en  Phyficien,  il  importe  bien  plus  de  l’cnvifager  en  Econome. 
Adolphe  Kulbel,  qui  a écrit  fur  \e%eaufes  de  la  fertilité  des  r</r<r , prétend 
que  l’allcali , mêlé  dans  une  jufte  proportion  avec  la  terre , eft  la  vraie 
caufe  de  fa  fertilité  ; & que  la  marne  eft  fans  contredit  de  toutes  les 
terres  celle  qui  contient  le  plus  & qui  retient  le  mieux  les  alkalis  : & 
c’eft  à cette  propriété  qu’il  faut , fuivant  fon  opinion , attribuer  les 
grands  effets  de  cette  terre. 

Bernard  Palijfy  dit  qu’on  trouve  la  bonne  marne  au-deffous  de  la 
première  terre , ou  de  quelques  couches  mêlées  ; & qu’on  la.difKngue 
par  fa  couleur  jaunâtre  ou  bleuâtre , par  fa  folidité  , par  fa  qualité  grade 
êc  par  fon  poids. 

Quantité  de  Laboureurs  fe  perfuadent  trop  aifément  quil  n’y  a point 
de  marne  dans  leur  canton , fondés  fur  ce  que  l’on  ne  découvre  pas 
cette  terre  à la  fuperficie  du  fol  : mais  dans  tout  pays  oii  il  y a de  la 
craie  & de  da  pierre  à chaux , il  doit  s’y  rencontrer  de  là  marne  ; pour 
la  trouver  il  ne  s’agit  que  de  fouiller  à une  certaine  profondeur. 

Nous  avons  eu  l’honneur  de  reprefenter  au  Gouvernement  combien 
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il  feroit  utfle  d’avoir  dans  chaque  diftriû  de  ce  Royaume  , une  grande 
tariere  bannale  pour  fonder  la  terre.  En  perçant  le  terrain  par  le  moyen 
«le  cet  inûrument  on  ameneroit  à la  fuperficie  du  fol  des  échantillons 
des  difTcrentes  couches  de  terre , & l’on  feroit  en  état  de  faire , à coup 
sûr,  des  fouilles  Sc  des  puits  pour  en  retirer  ou  de  la  marne  , ou  du 
fable , ou  de  la  pierre  à chaux , ou  de  la  mine , ou  du  charbon  de  terre  , 
tcc.  Par  là  on  connoitroit  à-peu-près  les  produâions  fouterraines  de  la 
France.  La  dépenfe  d’une  telle  fonde  eû  peu  conlidérable , &c  l’utilité 
«n  feroit  très-grande. 

Au  relie  il  n’ell  pas  fuffifant  de  fouiller  ainfî  la  terre  : 11  l’on  n’cft 
pas  allez  inllruit  pour  en  dillinguer  les  différentes  efpeces , on  les  con* 
fondra  facilement , & l'on  prendra  du  quartz  blanc  pour  une  marne 
blanche , dure , ainû  qu’il  ed  arrivé  il  y a quelques  années  dans  une 
contrée  de  ce  Royaume , oii  l’on  crut  devoir  récorapenfer  la  fagacité  &e 
la  découverte  du  Citoyen  qui  faifoit  un  û beau  préfent  à fa  Province.  Il 
faut  efpérer  que  dans  ce  moment  de  paix  le  Minidere,  qui  a ci-devant 
fait  de  fi  grao^  fiais  pour  mefurer  toute  la  France , va  s’occuper  férieu- 
fement  d'un  point  audi  important  que  celui  de  l’agriculture , & faire 
voyager  dans  les  Provinces  des  gens  éclairés , & dont  les  talens  en  ce 
genre  fe  feront  déjà  fait  connoître.  Ils  apprendront  aux  Laboureurs  , 
«ju’au  défaut  d’une  marne  naturelle  l’on  en  peut  faire  une  artificielle 
avec  de  la  craie  & un  peu  d’argile  fableufe , ayant  foin  de  bien  unir 
le  mélange.  Ils  leur  montreront  à en  diminuer  ou  augmenter  les  pro- 
porüons  pour  former  le  mélange  qu’il  convient  de  porter  fur  une  terre 
dont  la  nature  ed  aâuellement  oppofée  à celle  de  l’engrais  ; ils  leur  fe- 
ront voir  que  Parole  ne  convient  point  à une  terre  tenace , que  la  craie 
n’amende  pas  non  plus  une  terre  calcaire , que  la  marne  convient  tou- 
jours dans  un  terrain  pierreux , léger , fablonneux  ou  graveleux , ainû 
<]ue  dans  un  terroir  trop  meuble , &c. 

Quand  on  veut  engraider  un  terrain  par  la  marne  , il  faut  cxpofer 
cette  terre  à l’air  par  monceaux  avant  l’hiver  ; le  foleil , la  neige , les 
pluies , les  gelées  l’attendriffent  : au  printemps , il  faut  écrafer  au  mail- 
let cette  marne , puis  la  didribuer  également  & én  petite  quantité  fur 
le  terrain.  Il  faut  encore  laiffer  ces  furfaces  , ainfi  multipliées  , quel- 
que temps  expofées  à l’air , enfuiie  labourer  plufieurs  fois  à quinze 
jours  d’intervalle  , fur-tout  quand  il  a ply.  Un  tel  engrais  peut  fervir 
pour  vingt  & même  pour  trente  ans.  La  terre  produit  peu  la  première 
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année , elle  rapporte  davantage  la  fécondé , la  récolte  eft  déjà  bonne  à 
la  troifieme  année , & ainfi  de  fuite.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  rebuter  d'a- 
bord , ni  s’exempter  pour  cela  de  porter  toutes  les  huit  à dix  années 
de  bon  fumier  fur  fon  terrain.  Tout  démontre  que  les  terres  blanches 
confervent  les  amendemens  plus  long-temps  que  celles  qui  font  colo- 
rées : les  plantes  s’y  foutienncnt  très  bien  , & fouvent  elles  y grenent 
davantage.  pour  la  maniéré  de  marner  les  terres  , ce  qui  eft  dit 

dans  le  Corps  complu  cT Agriculture  iT Angleterre  & dans  celui  de  France  : 
le  Dictionnaire  des  engrais  , inféré  dans  le  Journal  économique  de  Leipfig, 
Tom.  /.  & III,  On  trouve  aufti  dans  le  Journal  économique  de  Saxe  , la 
police  du  Roi  de  Pniffe  pour  la  maniéré  de  marner  les  terres, 

MAROLY.  Oifeau  paflagcr  aflez  extraordinaire  , & qu’on  croît  être 
originaire  d’Afrique.  Il  eft  de  la  grandeur  d’un  aigle , & a la  forme  d’un 
oifeau  de  proie  ; il  a deux  efpeces  d’oreilles  d’une  énorme  grandeur  , 
qui  lui  tombent  fur  la  gorge  ; le  fommet  de  fa  tête  eft  élevé  en  pointe 
de  diamant , & enrichi  de  plumes  de  ditférentes  couleurs  ; celles  de  fa 
tête  & de  fes  oreilles  font  d’une  couleur  tirant  furie  noir:  il  fe  nourrit 
du  poiflbn  qu’il  trouve  mort  fur  le  rivage  de  la  mer , fie  bien  fouvent 
de  ferpens  & de  viperes.  On  pourroit  lui  donner  le  nom  A'aigle  de  mer. 
Cet  oifeau  fait  fon  paftage  aux  mois  de  Septembre  & Oftobre  , plutôt 
que  dans  un  autre  temps.  Les  Perfans  l’appellent  Pac. 

MARON  ou  SIMARRON.  Nom  donné  à un  Negre  efclave  & fuyard,' 
qui  fe  trouvant  accablé  de  travaux  ou  de  punitions,  s’échappe  par- 
tout où  il  peut , dans  les  bols , dans  les  montagne»,  dans  les  falaifes, 
& autres  lieux  peu  fréquentés , oîi  il  préféré  la  vie  la  plus  miférable  à 
l’efclavage.  Voyfq  à Vanicle  Negre. 

MAROUCHIN.  C’eft  le  paftel  ou  vouede  de  la  plus  mauvaife 
qualité. 

MAROUETE.  Nom  donné  au  petit  râle  d’eau.  AoyrjRALE. 

MAROUTE.  yoyeq^  Camomille. 

MARQUIS  D’ENCRE.  Nom  que  quelques  Modernes  ont  donné  à 
un  fearabée  noir  qu’on  trouve  fur  les  fleurs  : fes  fourreaux  qui  ne  font 
point  velus  , font  marqués  de  deux  bandes  jaune-noires  fur  un  fond 
jaune  ou  rouge  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  furnom  de  livrée  itnere.  Le 
Bout  du  ventre  de  l’infeéle  n’eft  pas  recouvert  par  les  étuis. 

MARRONIER.  Efpece  de  châtaignier  cultivé.  Voye\^  à I article 
CHATAIGNIER, 
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Le  MarroniCr  a fleurs  rouges,  parla,  eft  originaire  de  la 
Caroline  ; il  s’élève  à la  hauteur  de  quinze  pieds  ; fes  fleurs  font  rouges; 
fon  fruit  eft  brun  , & le  brou  n’en  eft  point  épineux. 

Le  Maronnier  d’Inde  , hippocafianum  vulgan.  Grand  & bel  arbre 
originaire  des  Indes  , acluellement  cultivé  par  toute  l’Europe  depuis 
cent  cinquante  ans  , non  pas  à caufe  du  fruit  qu’il  rapporte , mais  à 
caufe  de  l’ombre  délicieufe  qu’il  produit , & parce  qu’il  fe  cultive  aifé- 
ment  dans  tous  les  terrains  , & monte  en  arbre  en  peu  d’années.  Cet 
arbre  répand  fes  rameaux  fort  au  large  ; fa  tige  eft  droite  & fort  grofle. 
Dans  la  jeunefle  de  l’arbre , fon  écorce  eft  lifte  & cendrée  ; lorfqu’il 
eft  dans  fa  force , elle  devient  brune  &i  gerfée.  Ses  feuilles  font  dif'po- 
fées  en  main  ouverte , cinq  à cinq  ou  fept  à fept  fur  une  queue  longue  , 
étroites  par  la  bafe , dentelées  en  leurs  bords  , vertes  & d’une  faveur 
amere.  De  l’extrémité  des  branches  naiftent  plufieur;  rameaux  qui  por- 
tent chacun  , des  la  fin  d’Avril , plufieurs  fleurs  blanches  ou  purpurines 
à quatre  ou  cinq  pétales , & accompagnées  de  plufieurs  étamines  jaunes. 
A ces  fleurs  qui  forment  une  grappe  pyramidale  , fuccedent  des  fruits 
arrondis,  épineux,  qui  s’ouvrent  en  deux  ou  trois  parties,  & qui  ren- 
/erment  fous  leur  brou  une  ou  plufieurs  châtaignes  oblongues , afliez 
groftes , mais  qui  n’ont  point  la  pointe  qu’on  obferve  dans  les  chAtaigi;es 
ordinaires  & dans  les  marrons.  Les  amandes  ou  châtaignes  du  marronier 
d'indene  valent  rien  à manger  ; elles  font  amercs,  âcres,  aftringentes. 
M.  Bon , Préfident  de  Montpellier , a cependant  trouve  le  moyen  de 
rendre  ces  marrons  utiles  pour  la  nourriture  des  beftiaux  & des  volailles; 
il  fuffit  de  les  préparer  à la  maniéré  des  olives  , pour  les  rendre  bons  k 
manger.  Voyez  les  Mànoira  de  C Academie  le  Journal  économique , mois 

d'OBobre  lySi  & mois  de  Septembre  Plufieurs  Maréchaux  en  font 

avaler  aux  chevaux  pouftlfs.  On  a eflayé  d’en  tirer  parti  pour  la  compo- 
fitlon  des  certaines  efpeces  de  bougies , mais  fans  un  grand  fiiccès  ; la 
lumière  en  étoit  trifte  & fombre.  On  en  a tiré  aufti  de  l’amidon , de  l’huile 
àbrûler,  de  la  poudre  favonneufe. Diverfes  expériences, dit  M.  Deltuit, 
paroiflent  prouver  que  ce  fruit  pilé  pourroit  s’employer  utilement  pour 
leblanchiftage  du  linge, pour  le  roui  du  chanvre,  & dans  lesManiifatlures, 
comme  un  bon  décraftant  : il  contient  un  principe  falin  & favonneux. 
Les  marrons  d’Inde  fervent  au  chauffage  des  pauvres  gens  ; les  enfans 
s’amufent  quelquefois  à faire  avec  ce  fruit  des  reliefs  & des  fculptures^ 
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xlont  le  degré  de  perfeâion  annonce  l'adrelTe  & le  talent.  Les  bois  da 
marronier  brille  difficilement , mais  fa  cendre  fait  une  très-bonne  leffive. 

Ce  bois  n’efl  pas  fujet  à la  vermoulure  ; il  efl  blanc,  tendre , mollafTe 
& filandreux  ; il  efl  de  meilleur  fervice  que  le  tilleul  pour  la  gravure. 
On  multiplie  ce  marronier  en  femant  fon  marron.  Il  faut  avoir  foin  de 
le  tailler  fur  les  côtés  dans  la  force  de  fon  âge  ; il  acquiert  affez  facile- 
ment cette  forme  agréable  , cet  air  de  grandeur , qui  fe  font  remarquer 
dans  la  grande  allée  des  Tuileries  à Paris.  Quel  beai^peâacle  que  cet 
arbre  chargé  de  fes  girandoles  de  fleurs  ! 

MARROQUIN.  Nom  qu’on  donne  à la  peau  de  bouc  & de  chevre 
préparée  d’une  maniéré  particulière.  Foye^à  la  fin  du  mot  Bouc. 

MARRUBE,  maiTubium.  Plante  qui  a une  odeur  forte  , & dont  on 
diflingue  trois  efpeces  principales  ; favoir , le  marrubt  blanc , le  manube 
noir  & le  marrubt  aquatique  ; mais  qui  font  d’autant  de  genres  differens. 

1°.  Le  Marrube  BLANC,/7rd^«/R  album,  a la  racine  fibreufe  ; fes  tiges 
font  nombreufes,  hautes  d’un  pied,  carrées , velues  &branchues,gariûes 
de  feuilles  oppofées  deux  à deux  à chaque  nœud,  ridées,  arrondies, 
blanchâtres  & crenelées  inégalement.  Ses  fleurs , qui  naiflfent  en  grand 
nombre  autour  de  chaque  nœud , font  petites,  blanches  & verticillées. 
Leur  calice  efl  cylindrique , terminé  par  dix  dents  pointues  & recourbées. 
Il  leur  fuccede  quatre  femences  oblongues. 

Cette  plante  , qui  efl  toute  d'ufage  , vient  abondamment  fur  le  bord 
des  grands  chemins  & des  champs , dans  des  terres  incultes  & dans  des 
.décombres.  Les  feuilles  font  ameres , allriflgentes , & ont  une  odeur 
fort  pénétrante  ; c’efl  un  des  principaux  remedes  dans  l’aflhme  humoral, 
dans  les  maladies  chroniques , 6c  pour  la  fupprcffion  des  réglés  6c  des 
lochies. 

1®.  Le  Marrube  noir  ou  Balote  ou  Marrube  puant  , prajfium 
nigrum , a la  racine  vivace  , ligneufe  & fibrce  : il  en  fort  plufieurs  tiges  , 
hautes  d’un  pied  & demi , fermes , carrées , velues , branchues , rou- 
geâtres, garnies  de  feuilles  oppofées,  velues,  femblables  à celles  de 
l’ortie  rouge,  de  couleur  verte  brunâtre  , de  différentes  grandeurs,  & 
d’une  odeur  trcs-dcfagréable  : fes  fleurs  font  également  verticillées,  de 
couleur  rouge  ; leur  levre  fupérieure  efl  velue  ; leur  calice  efl  une  cara- 
pane  â cinq  angles , évafée  & pliffée.  Il  leur  fuccede  A chacune  quatre 
iemences  oblongues , noirâtres  & contenues  dans  une  maniéré  de  cornet 
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«jm  a'fervi  de  calice  à la  fleur.  Cette  plante  a l’odeur  de  l'ortie  puante , 
elle  naît  Air  les  décombres  & le  long  des  haies.  On  ne  fe  fert  guere  de 
cette  plante  qu’extérieurement , à caufe  de  fon  odeur  fétide , & de  fa 
faveur  dcfagréable.  On  l’emploie  pour  déterger  & réfoudre  les  tumeurs , 
pour  guérir  toutes  les  gales  d’une  mauvaife  qualité , les  dartres  &c  les 
boutons. 

3®.  Le  Marrube  aquatique  , lycopus paluflris.  On  en  diftingue  deux 
fortes  prindpales  ; l’une  a les  feuilles  non  velues  mais  rudes 

& noirâtres  ; l’autre  a les  feuilles  velues ( ) , blanches,  rudes, 
crenelées , quelquefois  laciniées.  Toutes  les  deux  font  profondément 
découpées.  Leur  tige  eA  carrée,  dure , ridée , & croît  à la  hauteur  d’un 
pied  & demi.  Les  fleurs  font  peütes , en  gueule  & verticillées,  blanches, 
ne  contenant  que  deux  étamines,  & fuccédées  de  femences  menues 
& arrondies.  Ces  marrubes  oroiiTent  dans  les  lieux  aquatiques.  On  les 
eflime  propres  pour  arrêter  les  dyffenteries.  Cette  plante  employée  avec 
de  la  couperofe , eft , dit-on , propre  à donner  une  aufli  belle  teinture 
noire  que  les  noix  de  galle. 

MARS.  Voyt^Umot  PlANETE  ù C article  Fer. 

MARSEAU  ou  Saule  osier  ou  Sausselange.  f^oye{  à [article 
Savle. 

MARSOUIN,  f'oye^fon  article  au  mot  BALEINE.  Les  Chinois  donnent 
le  nom  de  chiang-cku  ou  de  porc  de  riviere  à une  efpece  de  poiflbn  qui 
reflemble  afliez  au  marfoubu 

MARTAGON , liUum fioribus  rtJUxis  montanum.  Efpece  de  lis  à petites- 
fleurs  qui  vient  d’un  oignon  jaune  : il  y a cependant  des  martagons  de 
diflërentes  couleurs,  blancs,  orangés,  pourpres,  &c.  Les  martagons,- 
dit  M.  Dtleu[e , fe  diflinguent  des  autres  lis  par  leurs  fleurs  penchantes 
& dont  les  pétales  font  roulés  en  dehors.  Le  martagon  de  montagnes  cA 
à fleurs  doubles , pohniUées&  à trois  rangs  ; il  demande  la  culture  du  lis,- 
peu  de  foleil,  & à être  replanté  fitôt  que  fes caïeux  font  détachés:  fes- 
feuilles  font  verticillées.  Lys. 

M ARTEou  MARTRE,  martes  abietum.  Cetanimal  reffemble  beaucoup 
à la  fouine,  cependant  il  a la  tête  plus  grofle  & plus  courte , les  jambes 
plus  longues,&  par  conféquent  il  court  plus  aifément  qu’elle.  Une  marque 
diftindive  des  plus  fenfibles , c’eA  que  la  gorge  de  la  marte  eA  jaune , au- 
lieu  que  celle  de  la  fouine  eA  blanche  ; le  poil  de  la  marte  eA  aufli  plus- 
fln,plus  fourni,  & moins  fujet  à tomber  que  celui  de  la  fouine.  Quelques- 
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perfonnes  ont  a%'anc(S  que  ces  deux  animaux  dtoient  de  la  même  efpece, 
& qu'ils  fe  mcloient  dans  l’accouplement  : mais  ce  fait  ne  paroît  pas 
prouvé  ; car  on  ne  trouve  point  de  métis  qui  viennent  de  leur  accou- 
plement. 

La  marte  originaire  du  Nord , ell  naturelle  à ce  climat , & s’y  trouve 
en  fl  grand  nombre , que  l’on  eft  étonne  de  la  quantité  de  fourrures  de 
cette  efpece  que  l’on  y confomme  & que  l’on  en  tire.  Elle  eft  au  contraire 
en  très-petit  nombre  dans  les  pays  tempérés , & ne  fe  trouve  point  dans 
les  pays  chauds  ; elle  eft  aufli  rare  en  France  , que  la  fouine  y eft  com- 
mune. La  marte  parcourt  les  bois , &:  grimpe  au-deftits  des  arbres  : elle 
vit  de  chafte , & détruit  une  prodigieufe  quantité  d’oifeaux , dont  elle 
cherche  les  nids  pour  en  fucer  les  œufs  ; elle  prend  les  écureuils  & les 
mulots  ; elle  mange  aufli  du  miel  comme  la  fouine  & les  putois.  Elle 
différé  beaucoup  de  la  fouine  par  la  maniéré  dont  elle  fe  fait  chafler: 
dès  que  celle-ci  fe  fent  pourfuivie  par  un  chien,  elle  s’enfuit  promptement 
dans  fon  grenier  ou  dans  fon  trou.  La  marte  au  contraire  fe  faitfuivre 
long-temps  par  les  chiens , avant  de  grimper  fur  un  arbre  ; elle  ne  fe 
donne  pas  la  peine  de  monter  fur  les  branches , elle  fe  tient  fur  la  tige , 
fiede  là  les  regarde  paffer.  La  trace  qu’elle  laifle  fur  la  neige , paroît  être 
celle  d’une  grande  bête,  parce  qu’elle  ne  va  qu’en  fautant,  & qu’elle 
marque  toujours  de  deux  pieds  à la  fois. 

La  marte  s’empare , pour  mettre  bas  fes  petits , de  ces  nids  que  les 
écureuils  font  pour  eux  avec  tant  d’art , & elle  fe  contente  d’en  élargir 
l’ouverture.  Elle  met  bas  au  printems  ; fa  portée  n’eft  que  de  deux  ou 
trois  petits , qu’elle  nourrit  d’œufs  d’oifeaux , &c  elle  les  mene  enfuite  à 
la  chafle  avec  elle.  Les  oifeaux  connoiflênt  li  bien  leurs  ennemis , qu’ils 
font  pour  la  marte  comme  pour  le  renard,  le  même  petit  cri  d’avertilTe- 
ment.  Une  preuve  que  c’eft  la  haine  qui  les  anime  plutôt  que  la  crainte,' 
dit  M.  Je  Buffon , c’eft  qu’ils  les  fuivent  aflTez  loin , & qu’ils  font  ce  cri 
contre  tous  les  animaux  voraces  & carnaffiers , tels  que  le  loup,  le  chat 
fauvage , la  belette , & jamais  contre  le  cerf,  le  chevreuil  & le  lievre. 

Les  martes  font  aufli  communes  dans  le  Nord  de  l’Amérique,  que  dans 
le  Nord  de  l’Europe  & de  l’Afie  : on  en  apporte  beaucoup  de  fourrures 
du  Canada  ; mais  les  plus  magnifiques  viennent  du  pays  de  KamtA 
chatka , oii  les  naturels  mangent  la  chair  de  cet  animal  qu’ils  trouvent 
délicieufe. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  marte  dont  nous  parlons , avec  la  martê 

i^ibeline  , 


Digitized  by  Google 


MAR  <Sy 

gibeline , qui  cft  un  autre  animal , dont  la  fourrure  eft  bien  plus  pré-. 
cieufe.  La  zibeline  eft  noire , la  marte  n’eft  que  brune  & jaune  : voyti^ 
Zibeline.  La  partie  de  la  peau  qui  eft  la  pluseftimée  dans  la  marte,  eft 
celle  qui  eft  la  plus  brune , & qui  s’étend  tout  le  long  du  dos , jufqu’ail 
bout  de  la  queue. 

MARTE  DOMESTIQUE.  Ceft  le  nom  que  l’on  donne  fouvent  à Is 
fouine.  Voyez  ce  mot. 

MARTE  ZIBELINE.  Zibeline. 

MARTEAU.  Nom  donne  à une  coquille  bivalve  du  genre  des  huîtres ^ 
& dont  les  replis , la  longue  queue  & les  deux  parties  d’enhaut , ont  la 
figure  d’un  vrai  marteau  ou  d’une  petite  enclume  ou  dun  T.  L’extenfion 
de  fes  bras  un  peu  pliés  8c  contournés,  l’a  fait  appeliez  crucifix  chez  les 
HoUandois  : fa  couleur  brune  ou  noire  qui  tire  fur  le  violet  eft  aflez 
diftinguée  fur  fa  robe.  L’intérieur  de  cette  coquille  eft  brillant  8c  nacré. 
Malgré  la  bizarrerie  des  contours  de  fes  écailles , on  eft  étonné  de  la 
jufteffe  avec  laquelle  elles  fe  joignent  ; mab  elle  a cela  de  commun  avec 
toutes  \es  hvûtres.  Sa  charnière  fe  trouve  dans  le  milieu  de  la  valve  in- 
férieure , c’eft  une  large  dent  triangulaire  applatie  , chargée  elle-même 
d’autres  dents  très-fines , qui  s’engrenent  dans  les  petites  cavités  de  la 
valve  oppofée.  11  y a encore  une  profonde  échancrure  dans  les  deux  val- 
ves deftinées  à recevoir  le  ligament.  Cette  coquille  nous  vient  des  Indes. 
Nous  avons  vu  un  marteau  tout  blanc. 

MARTEAU , libella  pifeis.  Animal  de  mer  d’un  afpeft  horrible , fort 
redoutable  aux  Mariniers  , 8c  qu’on  voit  communément  en  Afrique  : il 
porte  en  Amérique  le  nom  de  pantoufiier:  on  l’appelle  aufli  y'gé/ir.  C’eft 
le  toibandalo  des  Efpagnolv,  8c  le  panapana  des  Brafiliens. 

Cet  animal  vorace  eft  mis  parmi  les  efpeces  de  chien  de  mer  ; fa  tête 
plate  8c  difforme , s’étend  des  deux  côtés , comme  celle  d’un  marteau  ; 
fes  yeux  qui  fe  trouvent  placés  aux  deux  extrémités , font  ronds , grands , 
rouges  , étincelans  : en  un  mot  leur  mouvement  a quelque  chofe 
d’efirayant.  Sa  large  gueule  eft  armée  de  plulieurs  rangées  de  dents  fort 
tranchantes  : cette  gueule  eft  difpofée  de  maniéré  qu’elle  n’eft  point  em- 
barraflee  par  la  longueur  de  fon  mufeau , comme  l’eft  celle  du  requin  : 
le  corps  eft  rond  8c  fe  termine  par  une  grofle  8c  forte  queue.  Il  n’a 
point  d’écailles , mab  fa  peau  eft  très-épaifle , marquée  de  taches,  dure 
& rude  comme  celle  du  requin , mais  d’un  grain  plus  fin.  Ses  nageoires 
font  grandes , fortes , 8c  cartilaglneufes.  Il  s’élance  fur  fa  proie  avec  une 
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avidité  extrême  ; tout  convient  à fa  voracité , fur-tout  la  chair  humaine.' 
Malgré  fa  vîteffe , fa  force  & la  crainte  du  danger,  les  Negres  l’attaquent 
volontiers , & le  tuent  fort  adroitement,  & avec  d’autant  plus  de  facilité 
qu’il  eft  plus  grand , parce  qu’il  fe  remue  alors  bien  plus  difficilement.  On 
en  voit  de  la  grandeur  des  cétacées  moyens  ; il  n’ell  pas  rare  d’en  prendre 
dans  la  Méditerranée  : on  l’appelle  à Marfeille  />e/ce  jou\iou , poijfon  juif, 
à caufe  de  fa  reifemblance  avec  l’ornement  de  tête  que  les  Juif»  de  Pro- 
vence portoient  anciennement.  La  chair  du  marteau  eft  dure , de  d’un 
goîit  défagréable. 

MARTEAU  ou  NIVEAU  D’EAU  DOUCE,  libella fiuviatilis.  On 
donne  ce  nom  à une  forte  d’infeâe  qui  a quelque  reifemblance  avec  le 
poiifon  de  mer , dont  il  eil  mention  ci-deifus.  Ce  petit  infeâe  e(l  de  U 
forme  d’un  T ou  d’un  niveau  ; il  a trois  pieds  de  chaque  côté , fa 
queueNÜnit  en  trois  pointes  vertes  : cette  queue,  ainii  que  fes  pieds , lui 
fervent  à nager. 

MARTIN  PÊCHEUR  ou  MARTINET  PÊCHEUR,  ou  ALCYON 
DES  MODERNES.  Nom  donné  à un  genre  d’oifeau  très-beau  & dont 
on  diilingue  pluiieurs  efpeces. 

Le  martin  pécheur  dont  nous  parlons  ici , fe  nomme  en  latin  ipjîda. 
nojlras  aut  alcedo fiuviatilis.  C’eil  un  oifeau  qui  pefe  environ  dix  gros  : il  a 
à-peu-près  un  demi-pied  de  longueur,  à prendre  depuis  le  bout  du  bec  , 
jufqu’au  bout  de  la  queue  , & une  envergure  de  dix  à onze  pouces  , 
le  bec  gros , ordinairement  droit , pointu , noirâtre  & long  de  deux 
pouces , la  bouche  fafranée  en  dedans  : la  tête  eR  grolfe  en  proportion 
du  corps , le  cou  court , le  menton  & le  milieu  du  ventre  blancs  avec 
quelque  mélange  de  roux-cannelle,  le  bas  du  ventre  & le  deflbus  des  ailes 
rouRâtres  ; la  poitrine  d’un  rouge  de  cuivre  luifant  avec  les  extrémités 
des  plumes  d’un  bleu  verdâtre  fale.  Il  ell  orné  d’une  très-belle  couleur 
d’’in  bleu  clair  argenté  & éblouiflant  fur  tout  le  dos  ; on  y remarque 
cependant  des  lignes  de  noir  nuancé.  Le  fommet  de  la  tête  efl  d’un  noi^ 
verdâtre , quelquefois  doré  ; avec  des  taches  bleues  en  travers.  Le  grand 
pennage  eR  auffi  d’une  couleur  bleue  verdâtre  ; la  queue  eR  communé- 
ment courte  , 8c  d’un  bleu  obfciir;  les  jambes  font  menues,  courtes  , 
noirâtres  par  devant  & rougeâtres  par  derrière  , cachées  dans  les  plu- 
mes jufqu’aux  genouillères , terminées  par  quatre  doigts  longs , trois 
antérieurs  & un  poRérieur  ( le  doigt  externe  eR  le  plus  long , ce  qui 
conRitue  le  caraâere  de  ce  genre  d’oifeaux  ) , adhérens  les  uns  aux  au|tes 
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jufqu'à  la  deuûëme  ou  troifieme  articulation  alTez  disantes , de  façon 
que  la  plante  du  pied  s’y  montre  large  & applade.  Bthn  dit  qu’on  lui 
donne  le  fumom  de  péchtur,  pour  ne  pas  le  confondre  avec  une  efpece 
dliirondelle  nommée  auffi /mzrrûur , & qui  fait  fon  nid  au  bord  de  l’eau 
comme  le  martinet  pêcheur. 

Lorfque  cet  oifeau  ( le  mile  avec  fa  femelle  ) trouve  un  lieu  com- 
mode fur  le  bord  de  quelque  riviere , d’un  canal , d’un  vivier , oh  il  y 
a un  trou  creufé  de  plus  de  deux  pieds  de  profondeur , foit  par  des  rats 
d’eau , ou  par  des  racines  d’aune , ou  par  l’eau  même  , il  s’y  établit  & y 
couve  ; il  ne  quitte  pas  même  ce  lieu  quand  on  lui  déniche  fes  petits  : 
il  donne  à fon  nid  une  figure  ronde  , & il  en  place  l’entrée  fur  un  petit 
angle  éminent.  Sa  ponte  efl  de  quatre  œufs,  6c  fouvent  il  la  renouvelle 
trois  fois  par  an.  Comme  il  nourrit  fes  enfans  de  petits  poiflbns  qu’il  faifit 
avec  adreffe  en  rafant  la  furface  de  l’eau,  la  Nature  a donné  h cet  oifeau 
un  avantage  fîngulier  ; quand  ils  en  ont  digéré  la  chair , les  arêtes , les 
écailles,  les  épines,  les  nageoires , demeurent  entières  6c  en  pelotte  dans 
leur  eftomac , 6c  ils  les  revomifTent  dans  leur  nid  en  une  petite  mafle 
ronde , comme  un  oifeau  de  proie  rend  la  curée  des  os  6c  des  plumes 
de  J'oifêau  qu’il  a mangé. 

Quoique  cet  alcyon  fe  nourriffe  de  bon  poiffon , cependant  on  ne 
mange  point  fa  chair  : lorfque  les  payfansle  dénichent,  ils  le  font  fécher, 
moins  à caufe  de  la  beauté  ravlflânte  de  fon  plumage,  que  parce  qu’ils 
prétendent  que  cet  oifeau  confervé  dans  un  garde-meuble , en  éloigne 
les  teignes  6c  toutes  fortes  d’infeSes  nuifibles.  Sa  chair,  difent-ils,  eft 
incorruptible  , mais  j’ai  malheureufement  des  preuves  du  contraire  ; 
car  tous  ceux  que  j’avois  fait  préparer , 6c  que  j’avois  diftribués  dans 
ma  colleâion  d’oifeaux , ont  été  attaqués  par  les  teignes.  Toutes  les 
autres  propriétés  qu’on  alligne  à cet  oifeau  , ne  font  pas  moins  ' 
fabuleufes. 

Le  martin  péchtur  ne  pofe  prefque  point  à terre , non  plus  que  le  pi- 
vert , parce  que  fes  jambes  font  trop  courtes.  La  femelle  efl  un  peu 
moins  belle  6c  moins  grolTe  que  le  mâle  : tous  les  deux  s’aiment  tendre- 
ment, 6c  font  très-fîdeles  l’un  à l’autre  ; pendant  la  couvaifon , le  mâle 
ne  cefle  d’aller  à la  picorée  6c  de  l’apporter  à fa  femelle,  ainfi  qu’à  fes 
enfans  nouvellement  nés. 

11  y a peu  d’oifeaux  à qui  l’on  ait  donné  autant  de  noms  qu’à  celui- 

: on  l’a  nommé  alcyon , tartarin , oiftau  dt  glace  , oifeau  de  Saint- 
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Martin , pétheur  du  Roi,  drapitr  ou  artrc,  monaier,  pivtn  tT tau  , picht- 
ytrron  , mtrlt  bltu  & d'tau  OU  mtrUt~pichtrtt , virtvtnt  ou  le  puant  des 
matelots.  Des  perfonnes  font  fécher  le  coeur  de  cetoifeau , l’enferment 
dans  un  fachet  & le  pendent  au  cou  des  enfkns , dans  l’efpérance  de  les 
préferver  de  l'épilepfie  : la  graifle  du  martinet  eâ  roulTe. 

L’on  voit  dans  les  Cabinets  des  Omitholo^es  d’autres  efpeces  de 
martin-pêcheur  qui  fe  trouvent  à Smyrne , à la  Caroline  , à Bengale , 
&c.  celui  de  Madagafcar  ell  de  la  plus  grande  beauté , alnfi  que  celui  du 
Mexique  dont  la  tête  eft  huppée  ; fa  queue  & fes  ailes  font  rayées  de 
bleu  Sc  blanc;  fon  ventre  eô  de  couleur  aurore.  Le  martin-pêcheur  à 
collier  des  Indes , ipjîda  iadica  torquata , efi  très- agréable  i la  vue. 

MARTINET  ,Airundo  agrtjiis  Plinii  Jtvt  rufiica,  Efpece  d’hirondelle 
qui  a la  gorge  & le  ventre  blancs,  & le  dos  noirâtre,  t article 

Hirondelle. 

M ARUM , marum,  ell  le  nom  que  l’on  donne  à deux  genres  de  plan- 
tes , dont  l’une  eR  le  vrai  marum  ou  marum  dt  cortufus , Sc  l’autre  eA  le 
marum-majlic. 

Le  vrai  Marum  ou  Marjolaine  de  Crete,  marum  Coreujî,  eA 
une  plante  aromatique  de  la  famille  des  chamaedtis  ; c’eA  le  chamadris 
mariiima , incana  fruHtfctns , foliis  lanctoLatii.  Tourrufort.  Nous  l’avons 
rencontrée  en  abondance  dans  la  Provence , notamment  aux  lAes  d'Hye- 
res , dans  celle  qui  eft  appellée  Porte-Croz,  autour  de  Toulon , & dans 
les  environs  de  GrafTe.  Elle  eA  de  la  hauteur  d’un  pied:  fa  racine  eA 
fibreufe;  fes  tiges  font  ligneufes,  blanches  & velues  comme  celles  du 
thym.  Ses  feuilles  font  femblables  à un  fer  de  lance , approchantes  de 
celles  du  ferpolet , un  peu  cotonneufes , d’une  faveur  fort  âcre , & d’une 
odeur  fort  aromatique  ; étant  froiffées , elles  font  fouvent  éternuer. 
Ses  Aeurs  qui  font  entièrement  femblables  â celles  de  la  germandrée  , 
naiffent  des  aiAelles  des  feuilles;  elles  font  purpurines:  il  leur  fuccede 
à chacune  qi  atre  femences  arrondies,  renfermées  dans  une  capiule  qui 
fervoit  de  calice  à la  Aeur. 

On  cultive  aulC  cette  plante  dans  nos  jardins  ; mais  on  eA  obligé  de 
l’environner  d'une  cage  ou  de  petits  cerceaux  de  fer , à caufe  de  fon 
odeur  qui  attire  les  chats  de  toutes  parts.  Elle  les  rend  comme  infenfés 
& bn'ilés  du  feu  de  la  lubricité  : de  forte  qu’ils  mordent  le  marum  , fe 
roulent  deAus , l’humeâent  de  beaucoup  de  lâlive  & même  de  leur 
femenec. 
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Ce  manim  qui  croît  dans  les  pays  méridionaux , ne  nous  parvient 
cju’entiérement  defleché.  Cette  plante  étant  dillillce  avec  de  l’eau  comme 
les  autres  plantes  aromatiques,  fournit  beaucoup  d’huile  eilentielle  qui 
dent  en  Hollande  un  des  premiers  rangs  parmi  les  céphaliques , les  carmi- 
natifs,  les  anti-fcorbutiques , les  anti-paralytiques  & les  remedes  utérins. 

La  poudre  ou  l’indifion  du  marum  produit,  quoique  plus  lentement , ces 
mêmes  e£fet$;  elle  excite  prodigieufement  à l’amour  & convient  fingu- 
üerement  dans  la  maladie  des  ner£>  : nous  avons  l’expérience  de  cette 
demiere  propriété  fur  nous-mêmes. 

La  poudre  de  marum  mêlée  & prife  par  le  nez  avec  le  tabac , fordfie 
& purge  le  cerveau , & rétablit  l’odorat. 

Le  Marum  mastic,  marum  mafiUh^  thymbra  Hifpanica  majorante 
folio,  eû  doué  d’une  odeur  affez  défagréable  ; il  vient  de  lui-même  dans 
les  pays  chauds  : nous  l’avons  rencontré  dans  une  terre  feche  & pier- 
reufe  à l'adolTement  Sud  du  Canigou  dans  les  Pyrénées.  Plulieurs  par- 
dculiers  en  Efpagne  le  cultivent  volonders  dans  leiur  jardins.  Cette 
efpece  de  marum  ell  une  petite  plante  ligneufe  comme  la  marjolaine , 
très-ramifiée  êc  haute  de  deux  pieds  : fes  racines  font  Ugneufes  & dbrées  : 

{es  feuilles  font  allez  femblables  à celles  du  ferpolet , d’une  faveur  âcre 
d’une  odeur  de  maftic;  près  du  fommet  des  rameaux  font  de  petites  têtes 
cotonneufes  , qui  les  embralTent  en  maniéré  d’anneaux  : il  en  fort  de  ' 
petites  fleurs  blanchâtres , femblables,  ainli  que  les  graines , à celles  du 
thym. 

On  attribue  à cette  forte  de  marum  les  mêmes  vertus  qu’au  précédent; 
mais  on  en  fait  plus  rarement  ufage  ; on  préféré  même  la  première  ef- 
pece dans  la  difpenfation  des  trochifques  àîHidicroi,  qui  entrent  dans  la 
grande  thériaque. 

MASAPUTÉ.  f'cyrj'SERVAL. 

MASCARET  ou  BARRE , fe  dit  du  reflux  ou  de  la  première  pointe 
du  flot  qui , proche  de  l’embouchure  des  rivières , fait  monter  le  cou-  ’i 

rant  & le  repoulfe  vers  fa  fource.  yoyt^  à V articU  Mer. 

MASLAC.  Banque. 

M ASQUAPENNE , eft  une  racine  de  la  Virginie  qui  eft  rouge  comme 
du  fang,  & dont  le  fuc  fert  aux  habitans  pour  peindre  leurs  armes  Sc 
leurs  meubles.  Nous  ne  favons  à quelle  forte  d’arbre  cette  racine  ap- 
partient. 

MASSE  AU  BEDEAU.  Foyt{_  Roquette  des  champs. 
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MASSE  D’EAU,  à CarticU  Roseau. 

MASSICOT , eR  une  chaux  de  plomb  d’une  couleur  plus  ou  moins 
jaune , & d’ufage  en  peinture,  yoyei  Plomb. 

: MASSUE  DES  SAUVAGES  DE  L’AMÉRIQUE,  Mabouja. 

MASTIC  : voyei  au  mot  Lentisque.  On  trouve  chez  les  Epiciers  une 
matière  pierreufe  <]ue  l’on  appelle  collt  à pierre  ou  gros  majlic  : c’ed  un 
compofé  de  brique  réduite  en  poudre  & incorporée  dans  de  la  poix  ré- 
fine fie  de  la  cire  ou  de  la  colle  forte  liquéfiées.  On  joint  à ce  mélange 
quelque  couleur  qui  convienne  à l’ufage  que  l’on  veut  en  faire.  Ce  maftic 
fert  à rejoindre  les  marbres  calTés  ou  écorches  : on  l’emploie  auffi  pour 
remplir  les  crevafles  des  gouttières.  Les  Lapidaires  s’en  fervent  auffi 
pour  tenir  les  pierres  quand  ils  les  taillent. 

MATAGESSE.  Cefl  la  ple-grleche.  Voyez  ce  mot. 

MATE.  yoye{^TH.i.  du  Paraguay. 

MATETÉ.  yoye[  à ["article  Mamhot. 

MATO.  Efpece  de  mangouflan  fauvage  de  l’Amérique,  moins  beau 
que  celui  des  Indes  Orientales.  Voye^^  Mangoustan. 

MATRICAIRE  ou  ESPARGOUTTE,  nuuricaria,  eR  une  plante  qui 
croît  en  terre  graffe  dans  les  jardins  fie  dans  les  terres  fortes  des  champs. 
Sa  racine  eR  blanche  fie  fibreufe  ; elle  ptouRe  plufieurs  tiges  à la  hauteur 
de  deux  pieds,  groRes,  roides,  cannelées,  remplies  d’une  moelle  fon- 
gueufe.  Ses  feuilles  font  nombreufes , d’un  vert  gai , d’une  odeur  forte , 
placées  fans  ordre , compofées  fie  très-découpées.  Ses  fleurs  naiflent  par 
bouquets  aux  fommités  des  branches,  fie  font  radiées  comme  celles  de  la 
camomille  ; le  calice  eR  hémifphérique , formé  de  plufieurs  rangs  d’écailles 
à rebord  membraneux  : le  placenta  eR  ras:  il  fuccede  à ces  fleurs  des 
femences  oblongues,  cannelées  fie  fans  aigrettes. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  forte , défagréable , fie  tient  un  rang 
diRingué  parmi  les  hyRériques:  elle  eR  fur-tout  recommandée  pour  les 
lochies  retardées,  fie  les  réglés  douloureufes;  elle  produit  utilement 
tout  ce  que  les  amers  fie  les  carminatifs  peuvent  procurer.  Son  fuc  ex- 
primé chafle  les  vers.  La  matricaire , ainfi  que  la  maroute , eR  un  bon 
préfervatif  contre  l’approche  des  abeilles  fie  des  coufins  ; car  ces  infeâes 
n’enpeuventfupporter  l’odeur:  ainfi  lesperfonnes  pléthoriques,  qui  font 
fujettes  à la  vifite  de  ces  importuns , feront  très-bien  de  fe  munir  d’iui 
bouquet  de  cette  plante , lorfqu’elles  fe  promèneront  dans  les  jardins, 
matricaire  çR  une  ^es  quatre  fleurs  carminatives.  Uinfufion  de  cettÿ 
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plante  paroît  être  très-falutaire  dans  les  maladies  des  bêtes  à cornes,' 
& lorfqu’elles  ont  de  la  difpolltion  à être  attaquées  de  pourriture. 

MATRICE , matrices.  On  donne  ce  nom  aux  enveloppes  des  criftaux 
& d’autres  pierres , & à celles  des  minéraux  & des  métaux  : on  le  donne 
auiTi  à cette  partie  charnue  des  femelles  des  animaux  vivipares , laquelle 
eftdeftinée  par  la  Nature  à recevoir,  à élaborer,  à perfeélionner,  ou 
tout  au  moins  à retenir  & à loger  la  matière  féminale.  Foyc^  ces  détails 
' fur  la  conception,  & de  quelle  maniéré  l’enfant  fe  nourrit  dans  la  ma- 
trice jufqu’au  temps  de  la  délivrance , à la  fuite  du  mot  Homme. 

Les  matricts  mitaUiquts  qui  renferment  les  minières  des  métaux , font 
ordinairement  des  corps  pierreux  ou  folides , & qui  paroilTent  être  le 
laboratoire  fouterrain  où  fe  combinent  les  métaux,  tant  purs  que  miné- 
ralifés.  Hoffman  prétend  que  ces  matrices  exiftoient  avant  la  formation 
des  métaux  qui  s’y  font  préparés  & logés.  Stahl  doute  de  cette  pré- 
exiilence , parce  que  ces  matrices , félon  lui , font  trop  compares  pour 
pouvoir  être  pénétrées  par  les  exhalaifons  ou  vapeurs  minérales , qui 
doivent  les  féconder  en  les  pénétrant.  Peut-être  étoient  - elles  plus 
poreufes  & moins  dures  avant  que  d’avoir  été  pénétrées  par  les  va- 
peurs, & remplies  des  filtrations  minérales.  M.  Bertrand  dit  que  les 
matrices  les  plus  ordinaires  des  métaux  font  des  fofliles  & des  miné- 
raux qui  ont  déjà  des  parties  élémentaires  des  métaux:  il  y a , dit-il,  des 
matrices  générales , comme  il  y en  a de  particulières. 

Les  générales  font  les  fentes  & les  filons  qui  croifent  les  couches  de 
roche  des  montagnes:  veye^  les  mots  Fentes  & Filons. 

Les  falbandes  ou  liiieres  qui  foutiennent  les  filons , doivent  encore 
être  envifagées  comme  autant  de  matrices.  Là  fe  dépofent  peu-à-peu  les 
molécules  métalliques  qui  circulent  avec  les  vapeurs  humides,  ou  qui 
s’élèvent  par  les , exhalaifons  fouterraines.  Les  liiieres  les  plus  molles, 
comme  le  fpath , dit  toujours  M.  Bertrand , étant  les  plus  pénétrables  , 
deviennent  auifi  ordinairement4es  plus  riches  en  métaux.  Si  les  liiieres 
font  dures , comme  le  quartz , la  pierre  de  corne , les  crillaux  de  mon- 
tagne , alors  les  particules  métalliques  font  entraînées  ailleurs  , ou  bien 
elles  s’attachent  à la  furface  des  corps  moins  pénétrables.  Peut-être  y 
a-t-il  de  certaines  terres  ou  pierres  qui  font  plus  difpofées  à recevoir 
telle  ou  telle  efpece  de  métal;  ce  qui  produiroit  alors  des  matrices  par- 
ticulières. Ces  matrices  font  fouvent  molles  & peu  compares  avant 
de  recevoir  les  exhalaifons:  elles  fe  durciflent  concurremment  avec  les 
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particules  inctalliques.  Ces  matrices  paroinient  aux  Mincralogiftes  très»' 
utiles  pour  la  formation  & confervation  des  métatix , parce  qu’elles 
les  retiennent  dans  leurfein,  & les  préfervent  de  l’action  de  l’air,  de 
l’eau  &i  de  la  chaleur  ; moyens  futüfans  pour  décompofer  , altérer  & 
enlever  la  mine  : enfin  ces  matrices  fervent  fouvent  d’intermede  pour  la 
fonte  & purification  des  métaux  memes.  Sur  la  formation  des  mines  ou 
métaux,  on  peut  confulter  Stalh  dans  fon  Spedmcn  Bcchertanum  ; Ntu- 
mann  dans  fa  Chimie  pharmaceutique  ; Henckel  dans  plufieurs  Ecrits  ; 
Hoffmann  dans  fa  Differtation  fur  Us  matrices  des  métaux  ; Lchmann  dans 
ks  Traités  de  Phyfique,  (T  Hifoire  Naturelle  ^ &C.  Àgricola  &C  Ktt/iig  ont 
encore  dit  quelque  chofe  de  fatisfaifant  fur  cette  matière. 

MATTE:  voj«{THi  du  Paraguay.  LesMétallurgifles  donnent  aufli 
le  nom  de  à la  fubfiance  métallique  encore  chargée  de  foufre,  demi- 
minéralifée , qu'on  retire  des  premières  fontes  d’une  mine  qui  a été  traitée 
dans  le  fourneau  de  fiifioii.  La  matte  crue  efi  le  rohflein  des  Allemands. 
Le  travail  de  la  mine  de  cuivre  & de  plomb  en  fournit  des  exemples: 
voyei  Cuivre  & l’article  MtNES. 

MATUMA.  Très-grand  & beau  ferpent  d'eau  douce  du  Bréfil  : mais 
très-vorace  & très-dangereux  pour  les  hommes  & les  brutes. 

MAUBÊCHE,  ceUtydris,  Oifeau  du  genre  du  bécafifeau  & dont  on 
diftingue  quatre  efpeces.  La  première,  de  la  grolTeur  du  chevalier,  a 
le  defllis  du  corps  d’un  bntn- noirâtre  bordé  de  marron  , clair  ; c’eft  la 
mauiéche  vulgaire.  La  fécondé,  un  peu  moins  grofle  , eft  en  delTus  d’un 
cendré  brun , tacheté  de  noir  & de  roux , avec  des  bords  blancs  au 
croupion  ; c’eA  la  maubéche  tachetée.  La  troifieme  eB  grife  avec  des  bords 
d’un  gris  blanchâtre  ; c’eft  la  grande  maubéche  grife.  La  quatrième , beau- 
coup plus  petite  que  la  précédente , eft  également  grife , avec  de  petites 
taches  noires,  excepté  la  partie  antérieure  de  la  tête , les  Joues  & le 
deftbus  du  corps  qui  font  d’un  blanc  de  neige.  Ces  oifeaux  vivent  en 
troupe  & habitent  ou  fréquentent  très-fouvent  les  rivages , fur-tout  le 
bord  des  lacs  & des  marais. 

MAURELLE  : voyt[  à /’am’f/e  Tournesol, 

MAURET  ou  MYRTILLE  : voye{  Airelle. 

MAUVE , malva.  Plante  dont  on  diftingue  cinq  efpeces  , favoir , la 
mauve,  la  petiu  mauve,  la  mauve  de  jardin  ou  la  rofe  d'outre-mer,  la  mauve 
de  mtr  ou  en  arbre  , Sc  la  mauve  fauvage. 

Ce  genre  de  plantes , dit  M.  DtUu{e , fe  diftingue  des  autres  genres  de 

l’ordre 
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Tordre  des  malvacces  en  ce  que  la  fleur  a deux  calices,  dont  l'intérieur 
eft  fimple  &C  un  peu  refendu  en  cinq  pointes  , & l’extérieur  compofé  de 
' trois  petites  feuilles  étroites  •;  le  fruit  eft  formé  de  plufieurs  capfules 
monofpermes  , réunies  en  difque  autour  d’un  pivot. 

La  GRANDE  Mauve,  màlva  vulgnris  Jlore  majore  , eft  une  plante  qui 
vient  d’ elle-même  te  long  des  haies  & des  chemins , dans  les  lieu»incultes 
& fur  les  décombres.  Sa  racine  eft  fxmple , blanche , peu  fibreufe  ; plon- 
gée fi  profondément  dans  la  terre , qu’on  a peine  à Ten  arracher  ; d’une 
faveur  douce  & vifqiieufe.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  hautes  d’un  pied 
& demi  ou  environ , rondes , velues,  remplies  de  moelle , branchucs,  8c 
de  lagrolfeur  du  petit  doigt.  La  plupart  font  couchées  à terre.  Ses  feuilles 
font  prefque  rondes,  un  peu  découpées,  couvertes  d’un  petit  duvet,  cre* 
nelées  à leur  bord , 8c  verdâtres.  Ses  fleurs  fprtent  des  aiffelles  des  feuilles, 
formées  en  cloche,  d’une  couleur  blanchâtre,  mêlée  de  purpurin.  A cette 
fleur  fuccede  un  fruit  applati , orbiculaire  , d’un  goût  fade  8c  vifqueux: 
il  renferme  des  femences  menues , qui  ont  la  figure  d’un  petit  rein. 

La  PETITE  Mauve  , malva  vulgaris , flore  minore.  Toutes  les  parties 
de  cette  plante  font  plus  petites  que  celles  de  la  précédente  ; elle  rampe 
davantage  â terre  ; fes  feuilles  font  moins  découpées  8c  plus  rondes  : 
elle  cMÎt  communément  en  terre  graffe , dans  les  mêmes  endroits  que 
l’autre  mauve.  Toutes  les  deux-font  d’ufage  en  Médecine  : elles  con- 
tiennent un  fuc  mucilagineux , d’oü  dépend  leur  principale  vertu  adou- 
ciflante. 

La  mauve  étoit  autrefois  d’un  grand  ufage  parmi  les  alimens  : elle 
tenoit  prefqiie  le  premier  rang  dans  les  tables  ; mais  aujourd’hui  elle  eft 
bannie  des  cuifines , 8c  reléguée  dans  les  boutiques  des  Apothicaires.  II 
y a cependant  encore  quelques  perfonnes  qifi , au  printems , mangent  au 
commencement  de  leur  repas  les  têtes  8c  les  jeunes  pouffes  de  la  mauve 
avec  de  Thuile  8c  du  vinaigre , comme  les afperges,  afin  d’avoir  le  ventre 
libre.  L’une  8c  l’autre  mauve  humeâent , calment , lâchent  les  urines, 
la  mauve  eft  la  première  des  quatre  plantes  imbllientts , qui  font  la  mauve , 
\a  guimauve , la  violette  noire  6c  Y acanthe.  Toutes  font  également  utiles 
en  cataplafme  8c  en  lavement.  La  décoûion  des  feuilles  de  mauve  calme 
les  inflammations  des  reins , de  la  veflic , de  la  m^atrice  8c  des  conduits 
urinaires. 

La  Mauve  de  jardin,  ou  Rose  d’outremer,  ou  Passe-rose, 
ou  Rose  tremiere  , malva  rofea.  C’eft  Yalcea  rofea  de  Ljnn.  M.  Deleuie 
Tome  If',  K 
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dit  qu’on  en  fait  un  genre  différent  de  celui  de  la  mauve,  parce  que  f<m 
calice  extérieur  ell  formé  de  lix  feuilles.  On  la  ctdtive  dans  les  jardins 
à caufe  de  la  beauté  de  fa  fleur.  On  en  fait  des  allées  & des  avenues  qui 
font  un  effet  charmant.  Sa  racine  eft  longue , blanche  & mucila^eufe. 
Sa  tige  s’élève  à la  hauteur  d’un  arbiiffeau  : elle  eft  grofle , droite , ferme 
& velue',  un  peu  branchue.  Ses  feuilles  font  laides,  arrondies,  velues, 
dentelées , vertes  en  deflus , blanchâtres  en  deflbus.  Ses  fleurs  font 
belles , amples , faites  comme  celles  de  la  mauve  commune , mais  grandes 
comme  des  rofes , tantôt  (impies , tantôt  doubles , communément  d'un 
rouge  incarnat , mêlé  de  blanc  ; il  y en  a aufli  de  blanches , de  jaunes, 
d'orangées , de  couleur  de  lilas , de  rofes , de  couleur  paille , & qui 
ornent  les  parterres.  Elles  laiffent  après  elles  un  fruit  applati , comme 
une  paftille. 

Les  fleurs  de  cette  plante  , bouillies  dans  le  lait , font  un  excellent 
gargarifme  anodin , pour  les  maladies  des  amygdales  fie  de  la  gorge  : le 
refte  de  la  plante  eft  vulnéraire  fie  aftringent. 

La  Mauve  en  arbre  ou  Mauve  de  mer,  malva  arborta  , eft  une 
efpece  d’arbriffeau  que  M.  Làmuus  défigne  fous  le  nom  de  lavattra  ar- 
borta , fie  qu’on  cultive  auffi  dans  les  jardins.  M..  Dtitu^e  dit  qu’on  le 
fépare  aufli  du  genre  des  mauves  , principalement  parce  que  la  calice 
extérieur  eft  d’une  -feule  piece  à trois  lobes.  Sa  tige  eft  groflG: , forte  , 
affermie  dans  la  terre  par  plufieurs  groffes  fibres.  Ses  feuilles  font  gran* 
des , arrondies , femblables  à celles  de  la  mauve  commune , molles  au 
toucher  comme  celles  de  la  guimauve.  Ses  fleurs  font  d’une  belle  couleur 
rouge , pareilles  à celles  des  mauves  ordinaires.  11  leur  fuccede  de 
grands  fruits  applatis , comme  dans  les  autres  efpeces  de  mauves.  Ses 
feuilles  fit  fes  fleurs  font  adouciffantes  fie  émollientes. 

La  Mauve  sauvage  ou  Alcée,  aUea  vutgaris.  Cette  plante  qui 
croît  communément  dans  les  champs , différé  de  la  guimauve  fie  de  la 
mauve  par  la  découpure  de  fes  feuilles.  Sa  racine  eft  blanche  fie  ligneufe  : 
fes  tiges  font  notnbreufes , hautes  de  deux  pieds  fie  demi  : fes  feuilles 
font  découpées  profondément , de  couleur  verte-brune , fie  velues  fur 
le  revers.  Les  fleurs  naiffent  folitaires , femblables  à celles  de  la  mauve , 
de  couleur  de  chair  : il  leur  fuccede  des  graines  noires  fie  velues. 

On  n’emploie  les  feuilles  fie  la  racine  de  cette  plante  qu’au  défaut  de 
la  mauve.  Les  vertus  font  à-peu-près  les  mêmes.  La  mauve  fativage 
convient  cependant  mieux  dans  les  dyffenteries  épidémiques.  M.  Halltr 
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dit  qu’elle  pafle  à 1a  campagne  pour  un  remede  opbthalmique,  capable 
de  retarder  l’accroilTement  de  la  cataraâe. 

Il  y a auili  la  Mauve  FRi^is , maha  foliis  erifp'u.  Quant  à la  mauve 
des  Indes , Fausse  Guimauve. 

La  Mauve  des  Juifs  eûlt conkort.  Voyez  ce  mot. 

MAUVE,  yoyii  Mouette. 

MAUVIETTE.  Qn  donne  ce  nom  à une  elpece  d’alouette  graffe & 
celui  de  mMuvis  , à une  efpece  de  petite  grive , ou  de* grive  de  gui  que 
tout  le  monde  connoii  à caufe  du  goût  déUcieux  de  û chair , de  fon 
^ouillement.  Sic.  Grive  & Alouette. 

MAYENNE,  Mélongene. 

MAYPOURI  ouMANIPOURI.  Tapir. 

MAZAME.  M.  </e  BuffonSit  que  dans  la  Langue  Mexicaine  , c’étoit 
là  le  nom  du  genre  entier  des  ctrfs  , des  daims  Si  des  chtvrtuils,  Htrnan- 
ds^  , Rtcchi  & Ftrnandt^  qui  nous  ont  tranfmis  ce  nom , ont  diftingud 
deux  efpeces  de  mazames  toutes  deux  communes  au  Mexique  & dans 
lanouveUe-Efpagne.  Ils  donnent  le  nom  fimple  de  ma[amt  à l’efpece  qui 
eô  la  plus  grande  Si  .porte  un  bois  femblable  à celui  du  chevreuil  d’Eu- 
rope , c’dl-â-dire  un  bois  de  fix  à lept  ponces  de  longueur , dont  l’ex- 
ffémité  cU  divisée  en  deux  pointes , de  qui  n’a  qu’un  feul  andouiller  à 
la  partie  moyenne  du  merrain.  La  fécondé  efpece  eil  plus  petite , appel» 
lée  umanuÊfont , & ne  porte  qu'un  bois  fimple  Sc  fans  andouillers , comme 
celui  d’un  daguet.  La  mazame  paroît  à M.  Bufon  un  chevreuil  fem> 
klable  au  nôtre  » dé  le  fécond  n’en  être  qu’une  variété.  Ce  même  Hifio» 
sien  prétend  ^e  ces  deux  animaux  du  Mexique  font  les  mêmes  que  le 
tmguatu-apara  Si  le  cugtsacu-iti  du  Brëfil , Si  qu’à  Cayenne  le  premier 
(t  nomme  cariacou  ou  biche  des  bois;  Si  le  fécond , petit  cariacou  ou  biche 
des  palétuviers.  • 

MEANDRITE)  meandrites  ata  corallius  undulatus.  C’eRune  forte  de 
polypier  dur , ordinairement  orbiculaire , Si  qui  efi  marqué  par  des 
tortuofités  vermiculaires  de  des  concavités  irrégulières.  Il  y en  a qui 
refierobleot  à des  éponges , d’autres  à un  cerveau  humain.  Le  méandrite 
fie  difiingttcÊKilement  de  tout  autre  polypier,  foit  par  fa  forme  fingu» 
liere  , foit  parce  qu’il  n’eR  ni  Mie  , ni  étoilé , ni  poreüx , ni  compofé 
de  tubulaires  ; il  eû  profondément  filionné  de  différentes  maniérés.  Ses 
anfraôuofités  plus  ou  moins  multipliées  fur  la  furfâce  de  aux  extré- 
mités, fie  qui  imitent  les  vagues  delamec,  lui  font  propres , c’e(!-à*dire, 
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qu'elles  font  continuité  de  charpente.  On  donne  particuliérement  le  nom 
de  miandritt  à celui  qui  eft  formé  de  tortuolités  , en  forme  de  ’ver- 
milTeaux , ou  d’ondes  , ou  de  vagues  : on  appelle  mancandrite , celui 
dont  les  tortuofités  font  pointues , dont  les  côtés  & les  interftices  font 
profondément  rayés  & fiUonnés.  Celui  qui  eft  avec  des  tortuofités  & des 
finuofités  plus  petites , mais  en  forme  de  feuilles  de  jonc , s’appelle 
jon*  coralloidt I celui  à qui  les  tortuolités  ou  anfrafluofités  tuberculevifes 
donnent  la  figure  ÿun  cerveau , s’appelle  ciribritt  : le  polype  vivant  oc- 
cupe la  fuperficiê  comme  dans  les  madrépores  : vt^e^  Corail  & Ma- 
drépore. 11  n’eft  cependant  pas  rare  de  trouver  des  méandrites  liftés 
& unis  , leurs  pores  ayant  été  remplis  par  une  matière  pierreufe  acci- 
dentelle , pendant  leur  féjour  en  terre.-  On  trouve  des  méandrites 
pétrifiés. 

MÈAR.  Les  Negres  du  Cap  Vert  en  Afrique  donnent  ce  nom  à un 
poiftbn  de  la  grandeur  & à-peu-près  de  la  figure  de  la  morue.  11  eft  un 
peu  plus  épais  , mais  il  prend  le  fel  de  meme  ; on  en  mange  beaucoup 
dans  le  pays, 

MECHOACHAN , mtchoucanna.  On  donne  ce  nom  & ceux  de  rhu- 
barbe blanche  ou  de  feammonnie  tf  Amérique une  racine  blanchâtre  qui 
fe  carie  facilement , & qui  a de  la  peine  à conferVer  fa  vertu  pendant 
trois  ans.  Dans  le  commerce , cette  racine  eft  en  morceaux  ou  tranches 
feches , blanchâtres , d’une  fubftance  v.n  peu  mollafte  , un  peu  fibrée  ,* 
d’un  ^oût  douceâtre,  avec  une  certaine  âcreté  , qui  ne  fe  fait  pas  fentir 
d’abord , mais  qui  excite  quelquefois  le  vomiftément.  Elle  eft  différente 
de  la  racine  de  brionne  avec  laquelle  on  Fa  quelquefois  confondue , en 
ce  qu’elle  eft  compaâe  & qu’elle  n’eft  pas  fongueufe , ni  amere  , ni 
puante.  On  l’appelle  michoachan , du  nom  d’une  Province  de  l’Amérique 
Méridionale,  ou.les  Efpagnols  Font  d’abord  trouvée  : on  en  apporte 
aufll  de  plufleurs  autres  pays  circonvoiftns , comme  de  Nicaragua , de 
Quito  6c  du  bréfil  où  elle  naît. 

M.  Geoffroi  ( Mut.  Med.  ) dit  que  cette  racine  n’eft  connue  que  de- 
puis l'année  1514,  où  Nicolas  Monard  la  mit  en  ufage.  Maregrave  a été 
le  premier  qui  a reconnu  que  la  plante  du  méchoachan  eft  une  efpcce  de 
liferon  S Amérique  , appelle  en  latin , convolvulus  Americanus , mechoanna 
diffus , chez,  les  Indiens  du  Para  Jonqui  , 6c  chez  les  Brafiüens , jetucu. 
Cette  racine  eft  fouvent  branchue  : étant  verte  , elle  eft  fort  grofle  6c  a 
un  pied  de  longueur  : elle  eft  brune  en  dehors , blanche  en  dedans  , 
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laiteufe  & refinevife.  Elle  pouffe  des  tiges  farmenteufes  & rampantes , 
anguleufes , laiteufes  Sc  garnies  de  feuilles  alternes , vertes , & de  la 
figtire  d’un  cœur  : les  fleurs  font  d'une  feule  picce  en  forme  de  cloche , 
de  couleur  de  chair  pâle,  purpurines  intérieurement.  Les  fruits  font  noi- 
râtres , triangulaires  & de  la  groffeur  d’un  pois. 

Les  habitans  du  Brcfll  ramaffent  ces  racines  au  printemps , les  cou- 
pent en  tranches  ou  circulaires  ou  oblongues  , puis  les  enfilent  pour  les 
feire  fécher.  Ayant  ôté  l’écorce  de  cette  racine , .ils  l’expriment  dans 
une  étoffe , Sc  ils  font  fécher  ce  qui  fe  précipite  au  fond  de  la  liqueur 
après  quelques  heures  : c’eft  ce  qu’on  appelle  /ait  ou  /ecu/e  de 

michoackan. 

Avant  que  l’on  lût  que  la  vertu  purgative  de  cette  racine  fe  perd 
par  l’ébullition , on  l’eftimoit  fort  ; mais  on  lui  a fubftitué  le  jalap , qui 
eft  aufli  une  efpece  de  Uferon  d’Amérique,  qui  agit  moins  lentement 
& à plus  petite  dofe.  f'oyti  Jalap  , à [articlt  Belle  de  nuit. 

Ainfi  la  réputation  du  méchoachan  a beaucoup  diminué.  Au  refle  , il 
n’eft  point  dcfagréable  ; il  purge  doucement  & fans  danger  les  humeurs 
épaiffes , vifqueufes  Sc  féreufes  de  la^éte , de  la  poitrine  Sc  des  articu- 
lations; il  convient  en  fubftance  dans  la  goutte  , les  écrouelles , les  ma- 
ladies vénériennes  & dans  l’hydropifie  ; on  le  prend  foit  en  fubftance 
( en  poudre  ) , foit  infufé  dans  du  vin  ou  dans  quelqu’autre  liqueur  con- 
venable que  l’on  évite  de  faire  bouillir.  Le  méchoachan  qu’on  récolte 
quelquefois  en  Provence  , a beaucoup  moins  de  vertu  que  celui 
d’Amérique. 

Il  paroit  que  le  méchuaeaaica  , dont  Htmande[  a parlé  fous  le  nom 
de  tacuache , eft  différent  de  notre  méchoachan^  ordinaire , en  ce  que 
cette  racine  brûle  aufli-tôt  la  gorge  & que  le  méchoachan  eft  prefque 
infipide. 

MÉCHOACHAN  DU  CANADA.  Voye^^  Morelle  a grappes. 

MÉCONITES.  On  donne  ce  nom  à une  pierre  calcaire  ordinairement 
grilâtre  ou  blanchâtre , qui  femble  formée  de  l’affemblage  de  petites 
pierres  arrondies  , groffes  commb  des  œufs  de  poiffon  ou  des  graines  de 
pavot  : on  la  nomme  quelquefois  pierre  ovaire. 

MÉCONIUM  ou  MŒCONIUM.  On  donne  ce  nom  à deux  fiibftances 
differentes  ; l’une  eft  Vopium  d’Angleterre  que  l’on  fait  dans  ce  pays  , en 
faifant  bouillir  les  têtes  de  pavot  ( en  Turquie  le  méconium  eft  un  ex- 
trait tiré  par  exprellion  de  toutes  les  parties  de  la  plante  pilées 
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ensemble  : vayt^  à CtrûcU  Pavot  ).  L’autre  eû  une  Tubdance  excr^men* 
teufe,  âas  mauvaife  odeur,  que  rend  l’enÊuu  itnmcdiatement  après  la 
naiflance. 

MÉDAILLE.  Bvlbonach. 

MÉDAILLES.  Les  Cabinets  de  quantité  d’ Amateurs  offirent  aux  Cu- 
rieux des  coUeâions  de  nUdailUs  & de  nutnnoies. 

Les  médailles  méritent  l’atteation  de  ceux  qui  veulent  connoître  les 
6Aes , les  époques  , les  événemens , en  un  mot  approfondir  ce  que 
l’Hiûoire,  la  Chronologie  & la  Géographie  renferment  de  plus  curieux 
& de  pbs  intéreflant.  Dans  les  fiecles  d’ignorance  oh  il  n’étoit , pour 
ainfi  dire , pas  permis  de  favoir  lire  ni  écrire , il  n’y  avoit  ni  Prince  , 
ni  Grand  qui  ns  (e  piquât  d’uvoir  des  médailles.  On  comptoit  dans  les 
Pays-Bas  près  de  deux  cents  cabine»  de  médailles , cent  foixante-quinae 
en  Alleim^e  , plus  de  trois  cenu  quatre-vingts  en  balie,  & enviroa 
deux  cents  en  Franœ.  On  lait  qu’Alphonlè,  Roi  d’Arragon  & de  Naples 
en  I4JO , en  forma  une  fuite , qu’il  faifoit  porter  par-tout  avec  lui  dans 
une  caBette  d’ivoire.  Ce  Monarque  avouoit  que  la  vue  de  ces  monu- 
ment étoit  pour  lui  un  paÜIànt  aiguillon  qui  l’exckoit  à imiter  les  vertus 
de  cetuc  dont-  il  poflëdoit  l’image.  Le  goût  8c  la  connoillànce  des  mé- 
dailles fe  font  l»en  perfêûionnées  depuis  la  renaiHànce  des  lettres  &c  des 
fcicnces  : cette  eonnoifranee  s’étendra  encore  plus,  chez  nos  neveux ,, 
parce  que  dans  le  laps  du  temps,  ians  la  Hâte  des  fiecles,  les  faits 
mémorables  fe  multiplieTontr  il  faut  convenir  que  fi  l’Hiûoire  tire 
des 'médailles  tant  de  lumières  & de  certitude  , quelquefois  auBi  leS 
médailles  tirent  de  Fh^o^  leur  explicatit^ , en  forte  qu’elles  k prê- 
tent un  mutuel  fecoors,  L’hBlt^e  eft  k comnMotaire  des  unédailles, 
comme  les  médailles  fissile  Banbeau  de  l’hiBoire.  L’Egypte , laGtece  &c 
Rome  n’ont  rien  fait  de  confidérable,  foit  dans  la  paix,  foit  dans  la  gtierre, 
dont  les  médailles  œ nous  retracent  le  fouveifir.  Ce  font  les  médaillesqui 
nous  repréfentent  fi  exaâement  k»- Divinités  que  les  Egyptiens,  les 
Grecs  & les  Romams  adoroknt  , les  fondions  rayûérieufes  de  leurs 
Religions , les  Batues , les  autels , les  temples  & tous  les  inBrumens 
dont  ils  fe  fervoient  dans  leurs  facrifices.  On  y voit  les  arcs  de  triomphe  , 
ks  portiqties,  les  théâtres  , les  amphithéâtres  , les  cirques,  les  cohfées  , 
ks  obéhfques  r les  colonnes  hiBoriques , Sc  tant  d’autres  édifices  dont 
k beauté  nous  feroit  inconnue,  fans  la  repréfentation  que  l’on  en  trouve 
fiu  ks  médailles.  On  y découvre  ce  que  les  Anciens  faifoient  pour 
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gagner  le'cœur  îles  peuples,  comme  font  rétablÜTement  des  Colonies» 
radnumération  des  tribus , l’abolition  des  impôts , les  fpeâacles  , les 
combats  des  animaux , les  jeux  féculaires , les  ports  de  mer , les  aque-, 
ducs  , les  ponts , les  marchés , les  congiaires  & les  autres  libéralités  des 
Empereurs  ; elles  indiquent  le  commencement  de  leur  régné , la  naidance 
de  leurs  enfans , les  adoptions  , les  créations  des  Céfars,  les  funérail- 
les , les  apothéofer,  & enfin  une  infinité  de  diofes  que  l’on  apprend 
plus  fiirement  que  par  les  livres.  Enfin  quand  il  n’y  auroit  fur  ces  mo- 
RHmens  que  les  portraits  des  Augulles  & des  Céfars , deû  toujours 
beaucoup  d’avoir , d’après  nature  , l’effigie  de  ces  Maîtres  du  monde. 
Toutes  les  médailles  en  général  font  ou  d’or , ou  d’argent,  ou  de  bronze  , 
ou  d’étain,  ou  de  plomb.  La  fuite  des  médailles  d’or  efi  très-belle  &c 
très-précieufe  ; on  peut  la  poufler  jufqu’au  nombre  de  trois  mille  ; la 
fuite  en  argent  peut  aller  jufqu’à  mille.  11  a été  un  temps  oii  l’on  fe  con- 
tentoit  de  frapper  les  médailles  fur  le  cuivre  & de  les  couvrir  d’une 
feuille  d’étain.  Les  anciennes  médailles  de  plomb  font  reconnoifiàbles  , 
parce  que  le  plomb  antique  efr  plus  blanc , plus  dur  6c  moins  flexible 
que  le  moderne  qui  efl  plus  épuré.  La  fuite  des  médailles  de  bronze  efr 
h plus  complette  de  toutes.  On  diflingue  celles-ci  en  grand , moyen 
6c  petit  bronze  : on  en  compte  au-delà  de  trois  mille.  Enfin  quelques 
Auteurs  prétendent  que  le  nombre  des  médailles  connues  de  toutes  les 
grandeurs  6c  en  tous  métaux , peut  aller  au-delà  de  trente  mille.  11  y 
a deux  chofes  importantes  à obferver  pour  ceux  qui  étudient  les  mé- 
dailles, ou  qui  veulent  s’en  faire  une  colleélion.  D’abord  il  faut  fe  mettre 
au  fait  des  types  dont  les  légendes  font  l’ame  6c  la  langue  : ce  n’ell  que 
rhabitudedcle  travail  qui  peuvent  donner  la  facilité  de  lire  ces  légendes, 
fouvent  fruAes  , 6c  la  plupart  compofées  de  lettres  initiales  ou  d'abré- 
viations. En  premier  lieu , un  curieux  ne  fauroit  apporter  trop  d’atten- 
tion contre  la  fraude  6:  lafupercherie  dans  la falfification  des  médailles: 
il  y en  a de  toutes  efpeces  ; fouvent  les  plus  favans  y font  pris.  Le  plus 
sûr  moyen  de  difcemerles  véritables  médailles  antiques  d’avec  les  fauflies, 
c’eft'  de  manier  fouvent  les  unes  6c  les  autres , 6c  s’accoutumer  à en  frire 
la  différence  fous  les  yeux  de  quelque  connoiffeur  capable  d’en  faire 
fentir  le  degré  de  falfification.  Outre  les  médailles  Grecques , Romaines 
& Latines,  les  médailles  Impériales  du  haut  6c  du  bas  Empire  tiennent 
un  rang  dans  les  collefKons  ; elles  font  pour  la  plupart  alTez  rares.  Les 
Curieux  font  grand  cas  de  celles  qui  font  chargées  de  plufieqrs  têtes. 
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foit  que  ces  têtes  foient  affrontées , £bit  quelles  foieitt  accolées.  Les 

plus  anciennes  médailles  font  du  neueieme  fiecle. 

. Les  Romains  avoient  une  vénération  outrée  & même  fuperftltieufe 
pour  l’effigie  de  leurs  Empereurs.  C’étoit  un  crime  de  leze-Majeflé  de 
frapper  un  efclave  qui  portoit  fur  lui  de  la  monnaie  marquée  au  coin  de 
Tibere.  C’étoit  également  uacrime  de  lezc-Majeflé  d’entrer  dans  un  en- 
droit mal  propre  ou  dans  un  lieu  de  débauché  avec- de  la  monnoie.  Les 
Empereurs  Romains  étoient  fi  jaloux  du  droit  de  battre  exclufivement 
la  monnoie  d’or , que  Juflinien  accorda  comme  une  faveur  finguliea-e 
aux  Rois  de  France  la  permiffion  de  frapper  à leurs  coins  la  monnoie 
d’or,  leur  promettant  qu’elle feroit  reçue  par  tout  l’empire  dans  le  com- 
merce , comme  celle  où  fa  propre  image  étoit  empreinte.  Les  temps 
font  changés  ; aujourd’hui  chaque  Souverain  , chaque  Souveraineté  a 
le  droit  de  battre  monnoie  , d’y  appofer  fon  effigie , fes  armes , fa  lé- 
gende. On  frappe aufTi  des  pièces  d’or,  ou  d’argent , ou  de  cuivre,  à 
l’occafion  des  événemens  ; & ces  pièces  deviendront  autant  de  médaillés 
précieufes  pour  nos  defeendans  dans  quelques  fiecles.  On  voit  déjà  les 
Amateurs  recueillir  les  pièces  frappées  à l’occafion  de  la  plupart  des 
événemens  de  notre  Monarchie.  L’habile  Warin  a fait  en  or  & en  argent 
la  colleâiou  des  Rois  de  France  ; on  diflingue  aufli  déjà  la  fuite  des  mé- 
dailles qui  portent  l’empreinte  des  faftes  & événemens  de  ce  Royaume 
fous  Louis  Xlll , Louis  XIV  & Louis  XV.  On  voit  ces  differentes  col- 
leâions  dani  l’un  des  Cabinets  du  Château  de  Chantilly  ; ainfi  que  les 
médailles  frappées  à la  gloire  des  grands  Héros , celles  des  Monarques , 
&c.  Nous  y avons  rangé,  dans  un  ordre  à découvert,  fous  des  glaces, 
ces  monumens,  ainû  que  ceux  des  Empereurs  de  Rome  ; la  Mythologie 
imitée  d’après  les  plus  belles  pierres  gravées. 

MÈDICINIER  D'ESPAGNE.  A-tyrj  au  mot  Ricin. 

MÉDUSE,  yoyti  au  mot  PALMIER  MARIN. 

MÉEAREL,  C’eft  le  nom  que  NUuhoff  donne  au  poiffbn  ubirrt  de 
Latt:  fon  corps  efl  brun,  marqué  de  taches  faites  en  forme  de  lofanges: 
il  mue  comme  le  ferpent  : la  partie  antérieure  du  corps  efl  mince,  celle 
de  derrière  eft  du  double  plus  épaiffe  : fon  mufeau  eft  long  & prefqiie 
toujours  entr’ouvert  ; fes  dents  font  très-pointues.  Cette  efpece  de  poif- 
fon  fe  retire  entre  les  rochers  où  il  s’engraiffe  ; il  eft  très-bon  à manger  ; 
ceux  qui  le  tuent  font  faifis  de  frayeur , & s’affoupiffent  quelquefois  ; 
mais  ce  foromeil  fe  diflipe  peu  de  temps  après,  Ce  phénomène , s’il 

exifte. 
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«xifte  , paroît  encore  plus  fingulier  que  l’engourdiflement  que  caufent 
la  torpille  & l’anguille  tremblante  de  Cayenne. 

MÉLANDRE  ou  MÉLANDRIN.  Poiffon  qui  fe  trouve  dans  nos 
mers , & fe  vend  fous  le  nom  de  fargo , à caufe  de  fa  reflemblance 
avec  ce  dernier  poiflbn,  f^oyc[  Sargo, 

Le  mélandre  eft  noir  par  tout  le  corps , & de  couleur  violette  autour 
de  la  tête  ; fes  dents  font  petites , aiguës  & courbées  vers  les  côtés  : 
du  bas  des  yeux  fort  une  taie  faite  comme  la  paupière  des  oifeaux, 
qui  lui  couvre  les  yeux  & lui  nuit  fort  quand  il  fe  bat  avec  d’autres 
poilTons  : mais  il  n’en  veut  ordinairement  qu’aux  Pêcheurs  ; quand  il  en 
voit  quelqu’un  fur  le  bord  du  rivage , il  va  aufli-tôt  l’attaquer  & lui 
mordre , s’il  le  peut,  les  jambes  ou  les  cuiffes  : ce  poifibn  eft  aflez 
méchant  pour  fe  faire  craindre.  Sa  queue  différé  de  celle  du  fargo , en 
ce  qu’elle  n’a  qu’une  nageoire  : fa  chair  eft  molle  & d’un  aflez  bon 
goût.  En  Languedoc , l’on  appelle  ce  poilTon  cagnot , 8c  pal  à Mar- 
feille  : c’eft  une  efpece  de  chien  de  mer. 

MÈLANTERIE , melanteria.  Nom  donné  à une  terre  noire  vitrio- 
lique,  tendre,  qui  fe  diflbut  dans  l’eau,  la  colore  , 8c  lui  donne  une 
faveur  /fa'ptiqiie  ; c’eft  une  efpece  de  pierre  atramentaire , qui  fe  trouve 
en  Egypte  8c  dans  l’Afie  Mineure,  f^oye^  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
notre  Minéralogie.  Tome  I , page  J JJ  & fuiv. 

MELASSE,  yoyei  C article  SucRE,  au  mot  Canne  a Sucre. 

MELET  ou  SANCLÉS.  Poiflbn  de  rivage  ou  d’étang  de  mer,  fort 
connu  en  Languedoc  : c’eft  une  efpece  de  fardint.  Voyez  ce  mot. 

MELETTE.  Poiflbn  de  la  Côte  d’Or  en  Afrique , 8c  de  la  Suede  , 
dont  on  diftingue  deux  efpeces , l’une  grande  8c  l’autre  petite.  La  chair 
de  la  petite  efpece  eft  très-graflfe  8c  agréable , foit  marinée  comme  le 
thon , foit  deflféchée  comme  les  harengs  rouges  de  Hambourg.  Les 
Hollandois  en  font  d’aflez  bonnes  provifions. 

MELEZE , larix.  Les  mélezes  ne  different  point  des  fapins  : on  pour* 
roit  même  confondre  ces  deux  genres  d’arbres;  mais  li  on  veut  les 
diftinguer  , il  faut  avoir  recours  aux  feuilles  qui , dans  les  mélezes  , 
fortent  en  grand  nombre  8c  par  houpes  d’une  efpece  de  tubercule.  Ces 
arbres  portent  des  fleurs  mâles  8c  des  fleurs  femelles , mais  placées 
dans  des  endroits  différens  du  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  de 
petits  chatons  écailleux;  les  fleurs  femelles  paroiflent  fous  la  forme 
(i’une  petite  pomme  de  pm  , ovale  t longuette  de  ^caiileufe , d’unq 
Tmt  I 
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belle  couleur  pourpre  violette , laquelle  contient  les  fefflences  fona 
iês  écailles. 

On  diHingue  deux  principales  efpeces  de  méleze  ; favoir,  le  mUvft 
qui  quitte  Tes  feuilles  l'hiver,  qu’on  nomme  aufll  ipiacttt  rouge  du 
Canada  ; &c  le  mcleze  du  Levant,  à gros  fruit  rond  & obtus , ou  cedrt 
du  Liban,  dont  nous  avons  parlé  au  mot  ctdre  ou  pin  du  Liban.  Voyez 
ce  mot. 

Le  méleze  qui  quitte  fes  feuilles  l’hiver,  eft  un  arbre  qui  devient  très^ 
grand  & très-beau,  lorfqu’au  printemps  il  s’orne  de  la  plus  belle  verdurei 
Ses  feuilles  font  molles  &c  non  piquantes.  Dans  le  Dauphiné , & en 
général  dans  les  Alpes  de  France , de  Savoie  & des  Grifons , même 
fur  le  mont  Apennin , il  y a de  grandes  forêts  de  mélezes.  C’eft  fur- 
tout  dans  les  pays  froids , fur  les  revers  des  montagnes  du  côté  du 
Nord,  que  fe  plaifent  les  mélezes.  Ces  arbres  y ont  jufqu’à  quatre- 
vingts  pieds  de  hauteur.  Pline  cite , au  Liv.  i G,  Chap,  40  de  fon  Hifioirt 
M aturelle ,\in  méleze  de  cent  vingt  pieds  de  tige,  de  deux  pieds  de  dia- 
mètre par-tout,  fans  compter  le  faîte  garni  de  fes  branches , qui  avoient 
encore  cent  pieds  de  longueur  fur  un  demi-pied  de  diamètre.  Pour  éle- 
ver ces  arbres  de  graines , il  faut  avoir  foin  de  les  préferver  de  la  grande 
ardeur  du  foleil. 

Le  bois  de  méleze  eA  très-bon.  Le  coeur  de  ce  bois  eA  quelquefois 
rougeâtre , ce  qui  dépend  de  l’âge  de  l’arbre.  Les  Menuifiers  préfèrent 
ce  bois  au  pin  & au  fapin;  cependant  il  fe  tourmente  à l’air,  & ne  peut 
guere,  dit  M.  HalUr , fervir  de  boifage,  parce  qu’il  fue  de  la  téré- 
benthine pendant  plufieurs  années.  On  en  fait  de  bonne  charpente  dans 
la  conAruâion  des  bâtimens  de  mer. 

Dans  le  Briançonnois  6c  dans  le  Valais , quand  les  mélezes  font  dans 
la  vigueur  de  leur  âge , on  en  tire  une  réfine  que  l’on  fait  couler  par 
de  petites  gouttières  ou  canules  de  bois , ajuAées  à des  trous  de  ta- 
rière que  l’on  fait  aux  troncs  de  ces  arbres  , environ  â deux  pieds  an- 
deAus  de  la  terre.  Cette  térébenthine  de  méleze  ne  découle  pas  feule- 
ment de  l’écorce , mais  elle  eA  répandue  dans  le  corps  ligneux  de  l’arbre  , 
dans  des  efpeces  de  réfervoirs  qui  ont  quelquefois  jufqu'à  un  pouce  d’é- 
paiAeur  dans  les  vieux  mélezes  ; dans  les  jeunes , c’eA  tout  le  bois  qui  eft 
gras  & réfineux.  C’eft  depuis  la  fin  de  Juin  jufqu'au  commencement 
de  Septembre  que  l’on  va  ramaAer  la  térébenthine  qui  fe  trouve  dana 
ks  baquets  le  foir  6c  le  matin.  Un  méleze  bien  vigoureux  peut  fournir 
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#0u$  les  ans  fept  à huit  livres  de  térébenthine  pendant  quarante  ou 
cinquante  ans.  Cette  térébenthine  refte  toujours  coulante  & de  la  con- 
Cftance  d’un  firop  bien  cuit.  On  retire , par  la  diftillation  de  la  térében- 
thine du  méleze , une  huile  effentielle  employée  au  môme  ufage  que 
celle  que  l’on  retire  de  la  térébenthine  du  fapin , mais  qui  n’eft  cepen- 
dant pas  fi  cftimée.  Il  refte  au  fond  de  la  cucurbite  une  réfine  épaifte 
dont  on  peut  faire  du  brai  gras. 

M.  Duhamel  penfe  qu’on  pourroit  tirer  des  raélezes  du  goudron  fort 
gras,  enfuivant  les  procédés  que  nous  décrivons  au  mot  Pin. 

Dans  le  Briançonnois  oîi  l’on  bAtit  avec  ce  bois , les  maifons  nou- 
vellement bâties  font  blanches  ; mais  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  elles 
deviennent  noires  comme  du  charbon , & toutes  les  jointures  font  fer- 
mées par  la  réfine  que  la  chaleur  du  foleil  a fait  fuer  & a attiré  hors, 
des  pores  du  bois.  Cette  réfine  qui  fe  durcit  à l’air  , forme  un  vernis 
luifant  & poli , qui  eft  fort  propre.  Ce  vernis  rend  ces  maifons  impé- 
nétrables à Peau  & au  vent , mais  aufli  très-combuftibles  ; c’eft  ce  qui 
a obligé  les  Magiftrats  d’ordonner,  par  un  Réglement  de  Police , qu’elles 
feroient  bâties  à une  certaine  diftance  les  unes  des  autres.  On  n’em- 
ploie pour  condruire  les  maifons  que  les  arbres  dont  on  a retiré  la 
réftne. 

La  térébenthine  du  méleze , qui  eft,  je  crois , dit  M.  Duhamel,  celle 
qu’on  appelle  à Paris,  la  tèribentine  de  f^enife  ( ce  nom  eft  dû,  félon 
M.  Haller,  à la  térébenthine  de  Chio , qui  fe  répandoit  autrefois  en 
Europe  par  le  canal  de  Venife  ) , pour  être  bonne , doit  être  tranfpa- 
xente , de  confiftance  de  firop  épais , d’un  goût  amer  & d’une  odeur 
forte,  aftez  défagréable.  On  l’emploie,  comme  celle  du  fapin,  qu’on 
nomme  tiribtnthint  claire , pour  les  maladies  des  reins  & de  la  veftie, 
& pour  déterger  les  ulcérés  intérieurs  ; mais'  elle  eft  plus  âcre  , & 
elle  eft  irritante  : elle  entre  dans  la  compofition  de  beaucoup  d’em- 
plâtres, & dans  celle  de  plufieurs  vernis. 

De  toutes  les  térébenthines  que  nous  ne  tirons  point  de  l’étranger  ^ 
la  plus  douce  eft  celle  qu’on  nous  apporte  de  l’Amérique  feptentrionale , 
& qu’on  nomme  le  baume  blanc  de  Canada.  Voyez  ce  mot. 

Après  elle  eft  la  térébenthine  claire  du  fapin , puis  celle  du  méleze; 
& la  plus  âcre  eft  celle  que  l’on  retire  des  pins.  L’écorce  des  jeunes  mé- 
lèzes fert , ainfi  que  celle  du  chêne , à tanner  les  cuirs.  Les  fruits  & les 
feuilles  du  méleze  font  aftringens. 
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feuilles  nailTent  par  intervalles , portées  au  nombre  de  trois  fur  une 
même  queue  , oblongues , peu  dentelées , liffes  & d’un  vert  foncé.  Ses 
fleurs  font  petites,  légumineufes  , difpofées  en  épis  longs,  jaunâtres, 
& d’une  odeur  alTez  agréable  : il  leur  fuccede  des  capfules  noirâtres, 
qui  renferment  chacune  une  ou  deux  femences  menues , arrondies  &c 
pâles. 

Cette  plante  verte  n’a  prefque  point  d’odeur  ; mais  quand  elle  eft 
feche,  elle  en  a une  très-pénétrante , & pour  peu  qu’on  en  mette  dans 
le  corps  d’un  lapin  clapier  ou  domeftique  , nouvellement  tué  & vidé  , 
fa  chair  contrariera  le  goût  agréable  des  meilleurs  lapins  de  garenne. 
Le  mélilot  eft  légèrement  réfoluiif  & carminatif  : on  l’emploie  rarement 
à l’intérieur , mais  quelquefois  l’extérieur , à caufe  de  fa  vertu  ano- 
dine & émolliente.  On  fait  avec  fes  fommités  fleuries  des  fomentations 
utiles  pour  les  douleurs  de  la  matrice , qui  viennent  après  l’accouche- 
ment. M.  Haller  A obfervé  que  la  graine  de  mélilot  contraûe  une  âcreté 
confidérable  avec  le  temps , & qu’alors  elle  eft  plutôt  rongeante  qu’é- 
molliente. Il  en  a vu  de  très-mauvais  effets  dans  les  maux  de  gorge: 
les  gargarifmes  de  mélilot  augmentoient  la  douleur,  au  lieu  de  la 
calmer. 

On  prépare  dans  les  boutiques  un  emplâtre  de  mélilot  & une  eau 
odorante  de  fleurs  de  mélilot  ; elle  eft  affez  bonne  pour  développer 
& exalter  par  fes  parties  fubtiles  les  odeurs  des  autres  parfums.  Les 
fleurs  de  mélilot  font  une  des  quatre  fleims  carminatives.  Le  meilleur 
eft  celui  du  royaume  de  Naples. 

MÈ.LILOT  BLEU,  f’oyzj  LOTIER. 

MÉLILOT  ÉGYPTIEN  ou  ALCHIMELECH.  Petite  plante  ram- 
pante , ferpentante , ayant  la  feuille  du  trefle  ; les  fleurs  petites , oblon- 
gues , de  couleur  de  fafran  & d’une  odeur  fort  douce  : â ces  fleurs 
fuccedent  des  gouffes  obliques  , qui  contiennent  de  petites  femences 
arrondies , brunâtres , d’une  faveur  amere  Sc  aftringente. 

MÉLINET , cerinthe.  C’eft  un  plante  des  Alpes  & de  l’ordre  des 
bourraginées.  Sa  racine  eft  blanche  : fes  tiges  font  hautes  d’un  pied  & 
demi , fucculentes , garnies  d’un  grand  nombre  de  feuilles  oblongues , 
un  peu  velues , vertes-bleuâtres , tiquetées  de  blanc.  Il  s’élève  d’entre 
les  aiffelles  plufieurs  petits  rameaux , contournés  comme  ceux  du  grand 
héliotrope  , garnis  tout  du  long  de  fleurs  longuettes  6c  creufes , de 
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pas  confondre  cette  eau  de  méliûê  ilmple  avec  Peau  de  mélifTe  corn* 
pofée,  nommée  auffi  eau  des  Carmes;  cette  derniere  eft  fpiritueufe  65 
ÿompofée  de  plufieurs  aromates. 

On  fait  avec  les  jeimes  pouiTes  de  la  mclKTe  pilées  & incorporées 
dans  des  œufs  & du  fucre , des  efpeces  de  gâteaux  que  l’on  fait  man> 
ger  aux  femmes  dont  les  lochies  ne  coulent  pas  fufEfamment;  & l’on 
fait  prendre  fa  décoâion , mêlée  avec  du  nitre , pour  remédier  aux  in- 
digeftions  ou  fudbcations  qui  arrivent  pour  avoir  mangé  trop  de  cham- 
pignons. 

La  Mélisse  sauvage  ou  bâtarde,  ou  Mélisse  de  Montagne 
ou  DES  BOIS , nommée  audi  Mélisse  puante  ou  de  punaise  , melij[d 
kumilis  fylvejiris , Latifolia , maximo  flore  , purpurafcente  , croît  par-tout 
aux  environs  de  Paris  & dans  les  bois  : elle  didere  de  la  précédente,  non- 
feulement  par  fes  tiges  qui  font  beaucoup  plus  bades,  moins  rameufes^ 
par  fes  feuilles  plus  velues,  plus  longues  ; par  fes  deurs  plus  grandes f. 
fie  par  fon  odeur  qui  n’ell  point  agréable  ; mais  encore  par  fes  racines 
qui  font  très-femblables  à celles  de  l’aridoloche  menue.  Cette  plante 
«ft  vulnéraire  & , félon  M.  de  Tournefort , un  très-bon  remede  contre  la 
fuppreiJion  d’urine. 

La  Mélisse  de  Moldavie,  Melifla  Moldavica , buonïcee folio, flore 
earuleo-albefcens , ed  une  plante  annuelle  qui  croît  naturellement  en 
Moldavie  , mais  que  l’on  cultive  chez  nous  dans  les  jardins.  Elle  s’élève 
à la  hauteur  de  deux  pieds.  Ses  propriétés  font , amd  que  fa  faveur  fie 
ion  odeur,  à-peu-près  les  memes  que  celles  de  la  mélide  ordinaire  ; fes 
feuilles  redemblent  un  peu  à celles  de  la  bétoine  ; fes  deurs  font  ver- 
ticiliées,  de  couleur  bleue  mêlée  de  blanc.  M.  de  Toumefon  fait  mention 
de  pludeurs  autres  efpeces  de  moldaviques  ; il  nomme  la  plus  curieufe 
moldavica  Amer'uana  trifolia  odore  gravi.  Elle  ed  permanente , ficon  peut 
la  multiplier  de  boutures.  Nous  l’avons  vue  dans  pludeurs  jardins  en- 
Angleterre  , où  on  la  cultive  fous  le  nom  de  Me  balm  of  fllead.  On  fait 
un  ratada  très-domachique  avec  la  mélide  de  Moldavie. 

MÉLISSE  DES  MOLUQUES.  Foye^  MoLUQUE. 

MELOCHIA.  Efpece  de  betterave  d’Egypte , qui  ed  un  aliment  com- 
mun du  pays  ; fes  deurs  font  jaunes.  Cette  plante  ed  connue  en  France 
fous  le  nom  de  jambon , & fe  mange  préparée  comme  les  betteravesi 
Voyei^  C0RCHORE. 

MELOCHITE.  Voyei;^  Pierre-Arménienne. 
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MELOCORCOPALI.  Ceft  un  fruit  de  la  Province  Corcopal  aux 
Indes  Occidentales  ; il  eft  gros  comme  une  poire  de  coing,  & a la  figure 
d’un  melon.  L’arbre  fur  lequel  il  croît , reflemble  beaucoup  au  cognaf- 
fier.  Ce  fruit  a un  goût  de  cerife  fort  agréable  ; il  ell  un  peu  laxatif  pour 
les  etrangers  ; mais  les  naturels  du  pays  le  trouvent  très-nourrifiant. 

MELOLONTE , mclolontha.  M.  Geoffroi  (Jiijl-  des  Infe3es  des  environs 
de  Paris)  donne  ce  nom  à un  ordre  d’infeéles  coléoptères,  qui  ont  quatre 
articles  à toutes  les  pattes , les  antennes  en  fcie  pofées  au  devant  des 
yeux.  Ces  infeâes  relTemblent  à beaucoup  d’égards  au  genre  des  chiy- 
fomeles  : ils  ont  les  bouts  des  pattes  garnis  de  brolTes  ou  éponges  fur 
lefquelles  ils  pofent  & s’appuient  en  marchant. 

MELON,  melo.  Tournefore  en  difiingue  de  fept  fortes. 

Le  melon  le  plus  ordinaire , meio  vulgaris , eft  une  plante  ailtivée , 
qui  poufle  fur  terre  des  tiges  longues , farmenteufes , rudes  au  toucher, 
ainfi  que  fes  feuilles , qui  font  plus  petites  & moins  anguleufes  que  celles 
du  concombre.  Des  aiflelles  des  feuilles  naiflent  des  fleurs  jaunes , fem- 
blables  à celles  du  concombre , un  peu  plus  grandes  que  celles  de  la 
pomme  d’amour,  nombreufes , dont  les  unes  font  ftériles  & les  autres 
fertiles.  A ces  dernieres  fuccedent  des  fruits  d’abord  un  peu  velus,  mais 
qui  ceflent  de  l’ûtre  en  grandiflTant  : leur  figure  & leur  grofleur  font 
differentes , car  les  uns  font  gros  comme  la  tête , d’autres  petits  ; les 
uns  font  ovales  & lilTes , les  autres  prefque  ronds  , cordelcs  ou  brodés 
& cannelés.  Les  uns  & les  autres  font  couverts  d’une  écorce  alTez  dure 
& épalfle , de  couleur  verte  & cendrée  ; elle  renferme  une  chair  jau- 
nâtre ou  rougeâtre  dans  la  maturité , humide , glutineufe , coulante  quand 
le  fruit  eft  trop  mûr , d’une  faveur  agréable  , douce  comme  du  fucre  , 
& qui  fent  quelquefois  le  mufc.  Ce  fruit  eft  divifé  en  plufieurs  loges , 
remplies  d'un  grand  nombre  de  femences  prefque  ovales  & applaties  , 
médiocres , blanches  , revêtues  d’une  écorce  dure  comme  du  parche- 
min , & contenant  une  amande  douce , huileufe  & favoureufe.  Les  loges 
quientourent  les  femences , & qui  font  le  coeur  du  melon , font  compofées 
d’une  moelle  liquide , rougeâtre  & de  bon  goût. 

La  chair  du  melon , qui  eft  un  fruit  d’été  , & l’une  des  produâions 
du  potager  les  plus  délicieufes , eft  humeélante  , réjouit  le  cœur  & 
tempéré  les  ardeurs  du  fang,  en  un  mot  elle  fournit  un  aliment  agréable 
& aifé  à digérer,  fur- tout  quand  on  le  mange  avec  un  peu  de  poivre 
& de  fel  ou  avec  du  fucre , & qu’on  boit  de  bon  vin  par-deflus  ; mais 
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l’excès  eft  dangereux , il  produit  des  fievres , des  vents  & des  coliques 
fâcheufes , fuivies  quelquefois  de  dylTenteries  difficiles  à guérir.  Les 
vieillards , & ceux  qui  font  d’un  tempérament  mélancolique , doivent 
s’en  abllenir.  M.  Bourgeois  dit  qu’on  confit  la  chair  du  melon  au  fucre 
& au  vinaigre  après  en  avoir  enlevé  l’écorce  extérieure , 8c  l’avoir  piquée 
de  cannelle  8c  de  clous  de  girofle  ; on  fait  de  cette  maniéré  une  compote 
€jui  eft  fort  eftimée  8c  fort  faine  , qu’on  mange  avec  le  bouilli  : elle 
peut  fe  conferrer  plufieurs  années.  La  femence  du  melon  eft  une  des 
quatre  grandes  femences  froides  majeures , 8c  fert  également  à faire 
des  émulfions  rafraichiflantes  , utiles  dans  les  chaleurs  d’entrailles  8c 
dans  les  difficultés  d’uriner.  On  tire  de  fon  amande  une  huile  par  expref- 
fion  fort  anodine , propre  pour  les  âcretés  de  la  poitrine , 8c  pour  effacer 
les  taches  de  la  peau. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a des  melons  de  plufieurs  fortes.  Le  premier 
eft  d’une  forme  ronde , un  peu  alongée  ; il  eft  bien  cordelè  : fa  chair 
eft  fondante , relevée  8c  délicate  ; c’eft  une  efpece  de  melon  fucrin.  Le 
fécond  eft  de  la  même  forme,  mais  il  a les  côtes  marquées  par  des  enfbn- 
cemens  ; fa  chair  eft  plus  ferme  8c  n’eft  pas  fi  délicate.  Le  troifieme  eft 
Te/pece  la  plus  groffe  8c  la  plus  alongée , les  côtes  en  font  plus  rele- 
vées , l’écorce  plus  épaiffe , la  chair  ferme  6c  moins  exquife  que  celle 
des  précédens.  En  général  les  meilleurs  melons  font  ceux  dont  on  tire 
la  graine  des  pays  chauds.  Ceux  qui  réuffiffent  le  mieux  dans  les  climats 
tempérés , font  le  melon  François  ; le  maraiger  ou  marithé , celui-ci  devient 
très-gros  ; le  melon  des  Carmes , le  langeais  , le  fucrin  de  Tours  ; le  melon 
£ Ef pagne  dont  la  chair  eft  blanche  , n’eft  d’ufage  que  dans  les  Provinces 
méridionales.  On  lit  dans  l’Encyclopédie  que  ce  qu’on  vend  fi  communé- 
ment fous  le  nom  é’icorce  verse  de  citron,  eü.  l’écorce  préparée  d’une  efpece 
de  gros  melon  (c’eft  le  melon  d'eau")  qui  croît  en  Italie.  Le  petit  melon  de 
Florence  ou  cantalupi  (cantaloupe) , dont  on  diftingue  quatre  fortes , le 
vert , le  noir , l’orangé , le  blanc , tous  font  délicieux. 

Culture  du  Melon. 

En  Italie  6c  dans  les  cTîlnats  chauds , patrie  du  melon , fbn  fruit  eft 
d’un  goût  plus  exquis  ; on  l’éleve  en  pleine  terre , tandis  que  le  melon 
ne  fe  cultive  que  fur  couche  dans  ce  pays-ci.  Vers  la  fin  de  Janvier  on 
feme  la  graine  de  melon  fur  une  couche  un  peu  chaude , 8t  dans  une 
mélonniere  très-expofée  au  midi  ; car  il  faut  néceflâirement  qu’elle  foit 
Tome  J y.  M 
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à l’abri  des  vents  froids , foit  par  des  murs  hauts , foit  par  des  brife- 
vents  faits  de  paille  avec  des  perches.  On  doit  faire  tremper  la  graine 
quelques  heures  avant  de  la  femer,  &n’en  mettre  que  trois  fous  chaque 
cloche.  La  plante  étant  devenue  un  peu  forte , on  la  tranfplante  fur  une 
autre  couche , on  l’arrofe  de  temps  en  temps,  fur-tout  dans  les  chaleurs, 
& on  lui  découvre  un  peu  la  cloche  dans  les  beaux  jours , pour  lui 
renouveller  l’air.  Dès  qu’on  n’a  plus  rien  à craindre  du  froid,  on  ôte  la 
cloche;  on  arrofe  légèrement  la  plante  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  en  fleur,  puis 
on  coupe  les  branches  à un  nœud  au-delTus  de  la  fleur.  Quand  le  melon  eft 
gros  comme  le  poing,  on  réduit  les  arrofemens  à un  feul  en  trois  jours; 
& lorfqu’il  eft  parvenu  à fa  grolTcur , on  ne  l’arrofe  plus.  On  connoit 
que  le  melon  eft  mûr,  quand  la  queue  veut  fe  détacher  du  fruit,  qu’il 
commence  à jaunir  du  côté  de  la  queue  , & qu’il  a une  pefanteur  confl* 
dérable  à raifon  de  fon  volume.  On  en  donne  aufli  d’autres  marques 
à-peu-près  femblables , qu’on  défigne  par  ces  trois  mots  latins , jronJiu  ^ 
oJor,  feabies  ( le  poids , l’odeur  & les  côtes  raboteufes).  Etant  cueilli 
on  doit  le  mettre  fur  de  la  paille  fraîche  dans  un  lieu  fec , & l’y  lailTer 
jufqu’à  parfaite  maturité.  Le  temps  de  le  manger  eft  lorfque  fon  eau  ne 
coule  pas  trop  abondamment  en  le  coupant , que  fa  chair  eft  moyenne- 
ment ferme  ,demi-tranfparente  ; fon  écorce  verte  en  dedans , fa  queue 
amere  au  goût  ; s’il  eft  trop  odoriférant,  c'eft  une  marque  qu’il  eft  pafté: 
s’il  rend  un  fon  creux , ou  qu’il  foit  léger , c’eft  une  marque  qu’il  n’efb 
pas  mûr , ou  qu’il  n’a  pas  d'eau.  11  y a des  Jardiniers  qui  prétendent  que 
la  graine  la  plus  vieille  eft  la  meilleure  , & qu’il  la  faut  mettre  tremper 
dix  à douze  heures  dans  du  fort  vinaigre , où  l’on  a délayé  un  peu  de 
fuie  de  cheminée , afin  que  les  fouris  ou  les  mulots  ne  l’aillent  point 
manger  ; iis  ajoutent  qu’il  faut  mettre  ces  graines  dans  le  flimier,  dont 
on  aura  garni  chaque  trou , deux  par  deux , à trois  pouces  de  profon- 
deur , & à fix  de  diftance  les  unes  des  autres  ; puis  recouvrir  la  graine 
avec  le  flimier,  & le  flimier  avec  du  terreau  fableux,  obfervant  de 
ne  pas  mêler  enfemble  les  diflerentes  couches.  A l’égard  des  liqueurs 
préparées , que  certains  Jardiniers  vendent  pour  macérer  & arrofer 
la  graine  de  melon  , afin  de  la  rendre  fucrée , &c.  il  faut  un  peu  s’en 
méfier. 

La  culture  du  melon  exige  encore  qu’on  remue  la  terre  qui  eft  entre 
les  trous , tous  les  quinze  jours  ; il  faut  aufli  avoir  foin  de  fupprimer  les 
petites  tiges , U de  tailler  les  autres  avant  la  fleur;  arrofer  fouvent  le 
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jeune  plant,  avec  une  eau  qui  ne  foit  pas  croupie.  La  plante  étant  fleu- 
rie , il  ne  faut  retrancher  d’autres  feuilles  que  celles  qui  commencent  à 
jaunir,  ou  celles  qui  tiennent  aux  branches  fupprimces  par  la  taille,  6c 
non  celles  qui  femblent  prefque  couvrir  le  melon.  Il  faut  auffi  difpofer 
la  taille  des  tiges , de  maniéré  qu’il  ne  refte  à la  plante  que  le  moyen 
de  donner  quatre  fruits:  c’eft  là  le  moment  de  la  fécondé  taille.  La 
troifieme  fe  fait  fur  toutes  les  fleurs , lorfque  le  fruit  efl  aux  trois  quarts 
forme.  On  conferve  au  plus  deux  ou  trois  des  fleurs  à fruit , qiii  ont  la 
plus  belle  apparence.  Dans  toutes  les  tailles  on  doit  farder  6c  remuer  la 
terre , 6c  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  des  concombres  ou  potirons  auprès , 
de  crainte  que  la  poufliere  des  étamines  du  concombre  n’aille  dans  le 
piftil  du  melon,  ce  qui  lui  donneroit  un  goût  de  potiron. 

Les  couches  des  melonnieres  doivent  avoir  les  deux  bouts  expofés  , 
l’im  au  Midi , 6c  l’autre  au  Nord  ; on  les  fait  au  cordeau , on  leur  donne 
un  pied  6c  demi  de  haut,  fur  trois  pieds  de  large  par  le  bas,  6c  deux 
pieds  6c  demi  par  le  haut  ; il  faut  couvrir  le  fumier  de  terreau , 6c  difbi- 
buei  les  cloches  en  quinconce , fur  trois  rangs  en  lignes  égales. 

11  y a des  Jardiniers  qui  fement  maintenant  les  melons  en  pepiniere  : 
pour  cela  il  fuffit  d’avoir  beaucoup  de  petites  corbeilles  d'ofier  fin,  ou 
de  jonc  à claire  voie , en  forme  d’un  grand  gobelet  de  trois  pouces  de 
diamètre  ; remplir  ces  corbeilles  de  terreau  bien  comprimé,  6c  mettre 
dans  chacune  deux  ou  trois  graines  de  melons;  enfuite  en  ranger  une 
douzaine  fous  chaque  cloche , remplir  les  intervalles  de  terreau , 6c 
garantir  ces  cloches  des  gelées , avec  de  grands  paillaflbns , placés  en 
pente  du  côté  du  Nord.  De  cette  maniéré,  fur  une  couche  de  fix  pieds 
de  long,  6c  de  deux  pieds  de  large,  il  peut  tenir  quinze  cloches  de 
quatorze  pouces  de  diamètre  ; ce  qui  donnera  une  quantité  de  cent 
quatre-vingts  corbeilles , qui  feront  en  état  de  fournir  à un  pareil  nombre 
de  cloches  fur  les  fécondés  couches.  On  a l’art  de  réchauffer  les  couches 
où  le  plant  femble  languir  6c  fe  deffécher,  en  y mettant  de  nouveau 
fumier  de  cheval  le  plus  chaud  qu’on  peut  trouver,  6c  le  recouvrant  ds 
l’ancien  fumier  fec , afin  d’en  conferver  la  chaleiu. 

Nous  avons  dit  que  les  fleurs  du  melon  étoient,  ainfi  que  celles  du 
concombre,  en  partie  flériles,  6c  en  partie  fertiles.  Les  Jardiniers  appel- 
lent viritabUs  flturs , celles  qui  contiennent  le  fruit  ; 6c  ils  donnent  le 
oom  de  fautes  fleurs  à celles  qui  contiennent  les  pouflieres  dans  les  fom- 
mets  de  plufieurs  étamines,  adoflées  6c  élevées  au  milieu  de  la  fleur. 
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Les  Jardiniers  arrachent  très-communément  ces  prétendues  fauffes  flenrs  ; 
ce  qui  peut  être  à propos,  quand  les  melons  font  tous  formés;  mais  ils 
fe  trompent  beaucoup  , quand  ils  font  d’abord  main  baffe  fur  les  fauffes 
fleurs,  car  ce  font  elles  qui  fécondent  les  fleurs  à fruit.  On  a des  exem- 
ples que  des  Jarediniers,  à force  de  retrancher  d’abord  avec  foin  toutes 
les  fauffes  fleurs,  étoient  enfln  parvenus  à n’avoir  aucun  melon. 

MELON  D’EAU , anguria , curutlus  diSta.  Efpece  de  citrouille  oblon- 
gue  qui  mûrit  très-lnen  en  Italie,  & difficilement  dans  notre  climat.  On 
en  diflingue  plulieurs  fortes  ; la  chair  en  eft  blanche , rougeâtre , & peut- 
être  la  plus  aqueufe  de  toutes  les  fubffances  végétales.  Dans  les  pays 
chauds  on  y boit  avec  plaifir  fon  fuc  aqueux , il  n’incommode  pas  & 
rafraîchit  beaucoup  ; desConfifeurs  préparent  le  melon  d’eau , & lui  font 
prendre  le  goût  de  cédra  & de  bergamotte , ou  tel  autre  qu’ils  défirent. 
Sa  graine  eff  tantôt  verte,  tamôt  noire , 6c  tantôt  rouge.  Les  Proven> 
çaux  nomment  cette  efpece  de  citrouille  pafitque.  Voyez  au  mot  Ci- 
trouille. 

MELON  PÉTRIFIÉ  ou  Melon  du  mont-Carmel,  mtlo  Monùs 
Cantul  aut  nuloptpomus.  Nom  donné  par  plufieurs  Naturalifles  à des 
cailbux  caverneux , chambrés , & dont  les  cavités  font  remplies  ou 
tapiffées  de  criffallifations.  Ces  cailloux  qu’on  trouve  particuliérement 
au  Mont-Carmel , dans  la  Paleffine , quelquefois  en  Egypte  &c  en  Alle- 
magne , font  une  forte  d’agatp  en  maffes  arrondies,  oblongues  & de  la 
forme  d’un  melon  qui  ferait  uni  en  fa  furlàce , & dont  la  croûte  feroit 
grisâtre  ou  brune , fufceptible  de  poli  : on  en  trouve  aufli  une  efpece 
femblable  en  France , dans  le  Dauphiné  près  de  Rémuüit , dans  un  tor- 
rent qu’on  nomme  V Aigue  ; mais  la  bafe  en  efl  argileufe,  grife-cendrée  , 
& l’intérieur  contient  de  très- beaux  criffaux  qu’on  appelle  diamatud» 
Dauphini.  Ceux  de  Normandie  ont  une  forme  fphéroïdale  & des  mame- 
lons intérieurs,  revêtus  de  petits  criffaux  blancs-bleuâtres. 

MELÜNGENE  ou  M AYENNEou  MERANGENEou  AUBERGINE, 
melongtna.  Plante  dont  Toumtfort  diflingue  douze  fortes.  Nous  ne  dé- 
crirons que  les  efpeces  les  plus  ufitées,  foit  en  cuifine,  foit  en  Mé- 
decine. 

La  MelONGENE  vulgaire,  mtlongtnu  fruSu  obUngoviolac»,  a la 
racine  fibreufe , & pouffe  communément  une  tige  fimple,  & d’environ 
un  pied  de  haut,  groffe  comme  le  doigt,  ronde,  rougeâtre,  rameufe, 
couverte  d’un  duvet  peu  adhérent.  Ses  feuilles  font  fort  amples,  aflêz 
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femblables  à celles  du  chêne , vertes,  plilTées  fur  leurs  bords,  & cou- 
vertes d’une  poudre  farineufe.  Ses  fleurs  font  des  rofettes  à cinq  pointes, 
blanches  pu  purpurines  , foutenues  par  des  calices  hériflës  de  petites 
épines  rougeâtres , & divifés  en  cinq  fegmens  pointus  : à ces  fleurs  fuc- 
cedent  des  fruits  oblongs,  plus  gros  que  des  oeufs,  folides , lÜTes , de 
couleur  purpurine  verdâtre,  doux  au  toucher , & remplis  d’une  chair 
blanche , empreinte  de  fuc , &C  qui  contient  des  femences  blanchâtres, 
applaties , qui  ont  le  plus  fouvent  la  figure  d’un  petit  rein. 

li  y a une  autre  efpece  de  mélongene  dont  le  fniitnaîtboflû,  courbé, 
& ayant  à-peu-près  la  figure  d’un  concombre , de  couleur  jaune  ou 
cendrée , ou  purpurine. 

M.  Tourncfort  diflingue  ce  geiue  de  plante  de  la  morelle , par  fon  fhiit 
qui  efl  folide , charnu  & fans  cavité  ; au  lieu  que  celui  de  la  morelle  eft 
mou  & plein  de  fuc. 

Dans  les  pays  chauds , &c  particuliérement  dans  nos  Provinces  méri- 
dionales de  France  ( à Montpellier  ) , on  mange  ces  fruits  en  falade  , ou 
cuits  comme  des  concombres.  Leshabitans  des  Antilles  font  aufli  bouillir 
ce  fruit  après  l’avoir  pelé;  enfuite  ils  le  coupent  par  quartiers,  & le 
mangent  avec  de  l’huile  & du  poivre.  Ailleurs  on  le  confit  au  vinaigre 
pour  Je  manger  en  falade , de  même  que  nos  cornichons.  En  Egypte , 
dit  £c/on , on  le  fait  cuire  fous  la  cendre  ou  dans  l’eau , & on  le  fert 
journellement  fur  les  tables.  On  en  mange  beaucoup  aufli  aux  Indes 
Orientales. 

Quoique  l’ufage  de  la  mélongene  ne  paroilTe  pas  pernicieux , cepen- 
dant on  ne  fe  fert  guere  dans  nos  climats  de  fa  plante  en  Médecine 
qu’extérieurement , dans  les  cataplafmes  anodins  &c  réfolutifs , dans  les 
hémorroïdes , les  cancers , les  brûlures  8c  les  inflammations  ; & plu- 
fieurs  Médecins  confeillent  à quiconque  aime  fa  fanté  d’en  faire  peu 
d’ulàge,  difant  que  c’en  un  aliment  non-feulement  froid  ôc  infipide, 
mais  aufli  mauvais  que  les  champignons  : il  excite  des  vents , des  indi- 
geflions  8c  des  fievres.  C’eft  peut-être  ce  qui  a porté  Rajy  8c  Marcgruve 
à foutenir , contre  Jean  de  Lait,  que  notre  mélongene  eft  la  même  que 
le  belingeUt  des  Portugais , le  btdingian  des  Arabes , le  tongu  des  habi- 
tans  d’Angola , 8c  le  macumba  de  ceux  de  Congo  ; & ils  ajoutent  que 
comme  ces  fruits  approchent  des  mandragores , quelques  Modernes 
ont  foupçonné  que  c’étoit  une  mandragore  mâle , 8c  que  s’imaginant  qu’ils 
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étoient  mortels,  ils  les  ont  appelles  mala  infana.  Mais  nous  avons  dit 
ci  - delTus  qu'on  en  mange  par-tout  & beaucoup  fans  qu’il  en  réfulte 
rien. 

MELOPÉPONITE.  Melon  pirRiFii. 

MEMBRE  MARIN  ou  PRIAPE  DE  MER,  ou  VERGE  MARINE, 
en  latin  mentula  marina  ou  gtnitaU  marinum , efpece  de  zoophyte  que 
les  Naturalises  ont  nommé  ainli  à caufe  de  fa  reflemblance  en  quelque 
forte  avec  le  membre  viril.  Gefncr , Aldrovande , Ray , &c.  en  diSin- 
guent  deux  efpeces.  On  prétend  que  ces  zoophytes  ne  deviennent  la 
nourriture  d'aucun  poiSbn  ; & , félon  Bclon  &c  RondtUt , on  n’en  trouve 
fur  le  bord  des  rivages , que  dans  les  lieux  oii  il  y a des  patelles  & des 
ourfms.  Ils  font  d'une  couleur  roufle , ronds  &c  quelquefois  longs  d’un 
pied  ; leur  grolTeur  eS  alors  celle  d’un  bras  médiocre  ; leur  corps 
eft  fans  os.  Ils  s’alongent , s’enflent  ou  fe  racourciffent  comme  les  fang- 
fues.  Leurs  mouvemens  font  lents  ; & dans  leur  marche  ferpentante  ils 
paroilTent  remplis  de  nœuds.  J’en  ai  trouvé  d’attachés  à des  pierres 
fous  le  grand  baflion  de  Brefl  ; ils  étoient  tellement  ramaflés  ou  racour- 
cis , qu’ils  n’étoient  pas  plus  gros  qu’un  oeuf  de  poule  : leur  peau 
ëtoit  dure  comme  de  la  corne  ou  du  cuir  ; elle  me  parut  femblable  à 
un  opercule  cartilagineux  , tranfparent  & ridé  : la  pointe  de  mon 
couteau  gliflbit  deflTus  plutôt  que  de  le  percer  ; cependant  avec  la 
patience  je  vins  à bout  de  la  pénétrer,  mais  fans  pouvoir  faire  étendre 
l’animal. 

Lorfqiie  ce  zoophyte  fe  remue  de  fon  plein  gré , fa  peau  fe  ramollit; 
elle  eft  flafque  quand  il  eft  mort.  11  a deux  efpeces  de  trompes  d’un  pied 
de  longueur,  mais  qui  ont  à peine  fix  doigts  quand  il  les  retire  : c’en  par 
les  cavités  ou  trous  qui  font  à ces  efpeces  de  trompes  ou  cornes , qu’il 
s’attache  fi  fortement  aux  pierres.  A la  partie  antérieure  de  fa  tête , il 
fait  fortir  tm  nombre  de  fuçoirs  capillaires , dont  il  fe  fert  pour  appro- 
cher de  fa  bouche  tout  ce  qu’il  touche.  Sa  bouche  paroit  garnie  de  petits 
oflèletsqui  font  autant  de  dents:  elle  eft  allez  ample  pour  y faire  entrer 
d’aflez  gros  coquillages  entiers.  Ses  excrémens  font  mucilagineux  , 
blancs , & deviennent  aufli  durs  que  des  cordes  à boyau.  Des  Auteurs 
difent  que  ce  zoophyte  a deux  trous , un  à chaque  bout , par  lefquels 
il  tire  l’eau  8cla  fait  jaillir  très-haut  quand  on  le  touche. 
p’eau  majun. 
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11  y a de  ces  fortesdezoophytes  qui  ont  la  figure  d’une  malTe  informe , 
Inégale , tubéreufe  , percée  de  plufieurs  trous  ; d’autres  qui  font  ramafies 
& ont  la  figure  d’un  gland,  f'oyci  ZooPHYTE. 

MEMPHITE  ou  CAMÉE.  Voyei  Osix. 

MENDOLE,  /72zn<i.  Efpece  de  petit  poifibn  de  mer  écailleux,  mar- 
qué à chaque  côté  d’une  tache  prefque  ronde , noire  ou  azurée  ou  jaune  : 
il  eft  blanc  en  hiver  & dans  le  printemps  ; mais  dans  l’été  il  efi  quelque- 
fois varié  partout  le  corps  de  beaucoup  de  couleurs  différentes.  Il  y 
en  a de  petits  ou  gros  comme  le  doigt , 8c  d’autres  comme  de  petits 
harengs.  Ce  poiffon  a le  mufeau  pointu , la  tête  plate , les  dents  me- 
nues , & deux  pierres  dans  la  tête.  On  prétend  que  quand  la  femelle 
commence  à s’emplir  d’œufs , le  mâle  change  de  couleur  ; il  devient  noir , 
& fa  chair  eft  mauvaife  & puante  : la  femelle  au  contraire  eft  meilleure 
quand  elle  eft  pleine.  Elle  fraie  en  hiver. 

La  chair  du  mendole  eft  fort  agréable  & de  bon  fuc;  elle  eft  meilleure 
frite  que  bouillie  : on  la  conferve  fouvent  dans  de  la  faumure.  Ce  poiffon 
fe  nomme  à Rome  mtnola,  à Marfeille  cagarcl,  en  Languedoc  juftU^ 
& fur  les  Côtes  de  la  mer  Adriatique  fclavc. 

MÉNIANTHE  ou  TREFLE  DE  MARAIS  ou  TREFLE  D’EAU  ou 
TREFLE  DE  CASTOR , Menianthcs  palujhc  laùfolium  & tryphillum  , 
TOURNEE.  C’eft  une  plante  qui  croît  dans  les  marais  8c  autres  lieux 
Aquatiques , en  terre  maigre.  Sa  racine  eft  genouillée , longue , blanche 
8c  fibrée  : fes  feuilles  font  attachées  au  nombre  de  trois , fiu*  de  larges 
& longues  queues , un  peu  femblables  à celles  des  feves  pour  la  figure 
& la  grandeur  ; quelquefois  arrondies  , d’autres  fois  pointues.  11  s’élève 
d’entr’elles  une  tige  à la  hauteur  d’un  pied  & demi , lifte , menue , verte, 
qui  porte  un  bouquet  de  fleurs  en  entonnoir , d’une  blancheur  purpu- 
rine.  Leur  pavillon  eft  découpé  en  cinq  lobes  ; elles  ont  cinq  étamines 
& un  piftil , 8c  font  bordées  dans  leur  contour  d’une  frange  de  poils. 
A ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  ordinairement  oblongs  , qui  renfer- 
ment des  femences  ovales , rouftes  ou  jaunâtres , & d’un  goût  amer. 
Cette  plante  hors  de  l’eau  ne  dure  pas  long-temps  ; elle  fleurit  en  Mai 
& Juin;  elle  varie  pour  la  grandeur,  fuivant  les  lieux.  La  décoûion 
de  cette  plante  eft  défagréable , mais  très-propre  contre  le  fcorbut  de 
terre , la  goutte  8c  l’hydropifie.  On  la  recommande  encore  dans  les 
pâles-couleurs , les  fuppreflions  des  réglés  & les  obftruûions  invétérées. 
Quant  aux  ufages  économiques,  yoyt^aumot  Buck-Bean,  Le  ménianthe 
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eft  en  très-grande  réputation  en  Allemagne , même  pour  la  néphrétique 
& le  crachement  de  lang.  CTeft  en  ce  pays  une  panacée  dans  prefque 
toutes  les  maladies  défefpérées.  Cette  plante  eft  au  plus  une  variété 
du  buck-bean.  Voyez  ce  mot.  * 

MENSTRUE  , MENSTRUEL.  Évacuation  périodique  de  fang , 
connue  fous  le  nom  de  réglés,  ordinaires.  C’eft  le  catamenia  des  Médecins 
Latins.  Cet  écoulement  eft  l’effet  de  la  pléthore  , dit  le  Doâeur  Freini. 
Voyez  à l’article  Homme  de  ce  DiéUonnaire. 

MENTHE , mentha.  Des  Botaniftes  rangent  fous  ce  nom  beaucoup 
de  plantes  : favoir,  i°.  la  menthe  commune  ou  domeftique  ou  herbe 
du  cœur  , dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  de  baume  des  jardins  : 
voyez  ce  mot  ; i®.  la  menthe  frifée  ou  crépue  ; j®.  la  menthe  à épi  fie 
à feuille  étroite  ; 4°.  la  menthe  aquatique  ou  le  baume  d’eau  à feuille 
ronde  ; 5®.  la  menthe  fauvage  ou  le  menthaftre  ; 6®.  les  efpeces  de  pou- 
liot , le  calament  des  marais  , même  l’herbe  du  coq,  ficc.  Mais  cette 
derniere  eft  une  plante  corimbifere  qui , félon  M.  Deltu^e,  eft  du  genre 
de  la  tanailie. 

Toutes  les  efpeces  de  menthe  font  vermifuges , carminatives , hyfté» 
riques , fit  arrêtent  cependant  les  fleurs  blanches  fie  le  cours  des  réglés 
immodérées;  elles  facilitent  la  digeftion , arrêtent  le  vomiffement  fie 
corrigent  les  vices  de  l’eftomac  : on  préféré  la  menthe  des  jardins.  Leur 
odeur  tient  du  baume  fie  du  citron  ; elles  ont  une  reffemblance  générale  : 
elles  abondent  en  huile  effentielle. 

La  menthe  frifée  porte  aufli  le  nom  de  baume  frifé  , mentha  crifpa  , ver~ 
ticillata;  fes  feuilles  font  plus  grandes  que  celles  du  baume  des  jardins, 
d’un  vert  noirâtre  , plus  gaudronnées  fie  comme  crépues.  Cette  plante 
que  oous  cultivons  dans  nos  jardins , eft  très-commune  dans  la  Sibérie  ; 
elle  a particuliérement  la  vertu  de  réfoudre  le  lait  coagulé , fie  de  faire 
paffer  le  lait  aux  femmes  ft  on  l’applique  en  cataplafme  fur  les  mamelles. 
En  Afrique  on  en  tire  par  diftillation  une  huile  limpide  peu  colorée  , 
qui  prife  à la  dofe  de  huit  gouttes  dans  de  l’eau , excite  finguliérement 
l’appétit  vénérien  : quand  on  porte  une  goutte  de  cette  huile  effentielle 
fur  la  langue  , il  femble  qu’on  a d’abord  la  bouche  enflammée  ; mais 
bientôt  après  l’on  reffent  une  fraîcheur  finguliere  , qui  fe  diftribue  par 
tout  le  corps , fie  qui  produit  à-peu-près  l’effet  que  l’on  reffent  quand 
l’on  avale  un  morceau  de  fucre  imbibé  d’éther  acéteux  : autant  cette 
effençc  excite  à l’amour , autant  elle  empêche  la  fécondité.  L’huile 
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Ifcffentielle  de  la  menthe  frifée  de  notre  pays,  ne  paroît  pas  produire  le 
même  effet  que  celle  de  Guinée. 

La  menthe  à épi  & à fttùUes  imites  , mentha  anguJHfoUa  fpicata , s’ap- 
pelle aufîi  la  menthe  romaine  ou  de  Notre  Dame.  La  polition  de  fej 
rameaux  inférieurs  & celle  des  feuilles  eft  en  forme  de  croix , par  rap- 
port aux  fupérieures.  Le  fuc  de  cette  plante  bu  dans  du  vinaigre , arrêté 
le  hoquet;  fes  feuilles  trempées  dans  le  lait  l’empêchent  de  fe  cailler 
promptement  dans  l’eftomac. 

La  menthe  aquatique  ou  baume  J eau  à feuilles  rondes  & rouges  ^ 
mentha  rotundi-foUa  palujlrls  feu  aquatica  major,  porte  des  feuilles  qui 
relfemblent  allez  à celles  de  la  menthe  crépue.  On  les  applique  fur  le 
front  dans  la  douleur  de  tête,&  on  s’en  fert  contre  les  piqûres  des  guêpes 
& des  mouches  à miel.  La  menthe  aquatique  à larges  feuilles  ed  le  pou- 
liot  royal , pulegium  regium. 

La  menthe  fauvage  ou  le  menthajlre  ou  le  baume  d'eau  à feuille  ridée 
mentha frum  aut  rruntha  JÿlveJîris  rotundiore  folio,  des  fleurs  femblables 
à celles  du  baume  des  jardins.  M.  de  Tournefort  alfure  que  la  tifanne  de 
cette  menthe  eft  bonne  pour  les  vapeurs  : elle  eft  encore  excellente  pour 
les  vers.  Elle  entre  aufli  dans  les  bains  utérins  & nervins.  M.  Bourgeois 
prétend  que  les  fommités  de  cette  plante  broyées  entre  les  doigts  & 
mifes  dans  les  oreilles  , diflipent  les  bruiffemens  caufés  par  un  dépôt 
d’humeurs  féreufes  & froides  , de  même  que  la  furdité  qui  provient  à 
la  fuite  de  ces  dépôts. 

On  cultive  dans  la  plupart  des  jardins  ces  différentes  fortes  de  men- 
thes qui  croiffent  naturellement  dans  les  environs  de  Paris. 

La  menthe-coq  eft  une  efpece  de  tanaifie  connue  fous  le  nom  vulgaire 
de  coq  des  jardins  : voyez  ce  mot. 

MENUISIERES.  Nom  que  les  payfans  donnent  aux  Æie/V/«  perce-bois; 
voyez  au  mot  Abeille.  '' 

MER  , mare.  C’eft  cet  affemblage  immenfe  d’eau  falée  qui  environne 
de  tous  côtés  les  Continens , & qui  pénétré  en  plufieurs  endroits  dans 
l’intérieur  des  terres , tantôt  par  des  ouvertures  affez  larges , tantôt  par 
des  détroits , ce  qui  forme  de  petites  mers  méditerranées,  dont  les  unes 
participent  immédiatement  aux  mouvemens  de  flux  & reflux  , & dont 
les  autres  femblent  n’avoir  rien  de  commim  avec  la  grande  mer,  que 
la  continuité  du  fluide.  L’eau  de  la  mer  eft  la  plus  abondamment  répandue 
dans  le  monde , veye^  Ab  YME  ; elle  eft  ordinairement  peu  limpide  ; étant 
Tome  IK  N 
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vue  en  mafle  elle  paroît  d’un  bleu  verdâtre  fort  légeV;  elle  eft  d’une 
faveur  âcre,  amere,  falée,  d’une  odeur  marécageufe  & comme  bitu- 
mineufe , qui  provoque  quelquefois  des  naufées. 

L’eau  marine  eft  très-pefante  ; fa  pefanteur  fpccifique  eft  à l’égard 
des  eaux  fimples , ce  qu’eft  7}  à 70,  c’efl-à-dire,  qu’un  pied  cube  d’eau 
de  la  merpefc73  livres,  tandis  qu’un  pareil  volume  d’eau  de  rivière 
ne  pefe  que  70  livres  ; c’eft  à caufe  de  cet  excès  de  pefanteur  due  aux 
parties  de  fel  marin , &c.  dont  elle  ^ chargée  , qu’elle  gele  difficile- 
ment, de  qu’elle  s’évapore  à l’air  moins  promptement  que  les  eaux 
douces  ; c’eft  encore  par  la  même  raifon  qu’un  vaifteau  prend  une  hau- 
teur d’eau  moins  confidérable  dans  la  mer  que  dans  un  fleuve. 
fur  la  pefanteur  différente  entre  les  eaux  de  diverfes  mers  le  Jour- 
nul  dts  Obfttvations  phyfiquts , &c.  du  Pere  FtuilUt , tomt  I,  II, 
& III. 

Au  refte , l’eau  des  differentes  mers  eft  plus  ou  moins  chargée  de 
fcl  ; les  Navigateurs  atteftent  que  dans  la  mer  du  Sud  fous  l’équateur 
& dans  les  pays  méridionaux , il  y a plus  de  fel  en  pleine  mer , &c  que 
l’eau  y eft  plus  froide  que  vers  les  pays  du  Nord  & vers  les  pôles  de 
la  terre.  La  mer  des  Côtes  de  Hollande  contient  un  neuvième  de  fel  ; 
celles  des  côtes  d’Efpagne  ÔC  de  la  Méditerannée  en  portent  bien  da- 
vantage. En  Suede , près  de  Carlfcroon  , l'eau  de  la  mer  ne  contient 
qu’un  trentième  de  fel  ; plus  loin , elle  eft  fi  peu  chargée  de  fel , qu'elle 
gele  en  grandes  maffes.  Voilà  pourquoi  la  mer  du  fond  du  Groenland 
ou  du  Spitzberg  eft  prefque  toute  couverte  de  glaces  ; ce  qui  l’a  fait 
nommer  mtr  gUcUU  : voyez  ce  mot.  La  mer  étant  plus  falée  en  certains 
endroits  que  dans  d'autres  , on  en  peut  aufti  attribuer  le  phénomène  à 
la  différence  de  l’évaporation  de  fes  eaux.  On  fait  que  dans  la  mer  du 
Sud , dont  les  vagues  font  rapides  & tumultueufes , & fur-tout  entre 
les  Tropiques  oh  le  foleil  agit  plus  ou  moins  perpendiculairement , 
l’évaporation  eft  certainement  plus  forte  que  dans  nos  climats  ; aufti  la 
mer  y eft-elle  plus  falée  ( le  Pere  FtuilUt  prétend  avoir  obfervé  que 
l’eau  de  la  mer  eft  plus  légère  fous  l’équateur  qu’entre  les  Tropiques 
& dans  les  mers  qui  font  avant  les  Tropiques;  des  Savans  ont  objeâé 
que  cette  différence  de  pefanteur  dans  l’eau  de  la  mer  pouvoir  avoir 
pour  caufe  la  dilatation  des  eaux  de  la  mer  , & de  fon  aréomètre 
même  dans  des  régions  aufti  chaudes  que  celles  qui  font  placées  fous 
l’équateur.  ).  L’évaporatioa  & la  üüure  font  peu  conftdcrablcs  dans  les 
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mers  du  Nord , parce  que  le  foleil  eft  peu  vertical  & peu  aâlf  dans  ces 
climats  glacés , & il  eft  de  fait  qu’il  y pleut  bien  moins  commuociuent , 
tandis  que  les  pluies  caufces  par  l’évaporation  des  eaux  des  pays  mé- 
ridionaux tombent  [abondamment  & fréquemment  dans  la  Zone  torride. 
On  peut  encore  ajouter  que  l’abondance  d’eau  douce  que  les  fleuves 
portent  dans  la  mer  du  Nord , en  temperent  la  fâlure  dans  un  grand 
efpace  ; c’en  ainfi  que  la  mer  blanche  n’efl  nullement  falée  à l’embou- 
chure de  la  grande  rivière  dX)by  en  Sibérie.  Quant  à la  fâlure  propre 
de  la  mer , elle  efl  due  à des  bancs  inépuifables  defel  qui  fe  trouvent, 
félon  quelques-uns  , dans  le  fond  de  cet  élément , ou  à des  amas  im- 
nsenfes  de  fel  gemme  qui  font  répandus  fur  la  terre , & que  les  pluies 
qui  fe  rendent  à la  mer,  difîblvent  continuellement.  Voye^^  à Carùdc 
Sel  gemme. 

La  couleur  foncée  qu’ont  les  eaux  de  la  mer  en  certains  endroits  , 
n’eA  qu’une  fuite  de  la  profondeur  de  cette  mafTe  d’eau  qui  abforbe 
tes  rayons  de  la  lumière.  L’eau  de  la  mtr  rouge  ou  du  golfe  arabique , 
roule  fur  vm  fable  rougeâtre;  la  mtr  vent  des  côtes  d'Afrique  abonde 
en  fucus  & autres  plantes  marines  verdâtres  qui  réfléchiffent  cette 
couleur  i la  mer  bleue  eft  le  lac  Aral.  Veft  le  pôle  du  Nord  la  mer 
paroît  être  de  couleur  noire , bnme  fous  la  Zone  torride , blanchâtre 
dans  les  détroits.  Lorfque  le  foleil  fe  couche , la  mer  paroît  fou  vent  tout 
en  feu  en  fiqterhcie , parce  que  la  lumière  de  cet  aftre  eft  portée 
borizootalemeat  fur  tous  les  flots  qui  la  renvoient  & la  réfléchlflènt 
en  cent  façons , ce  qui  produit  le  plus  bel  éclat  & les  plus  riches 
couleurs.  Si  la  mer  eft  agitée , on  voit  alors  fur  les  ondes  fuccéder 
le  blanc  â la  couleur  cendrée  , le  pourpre  au  blanc,  puis  le  vert  faire 
place  au  plus  bel  azur.  Le  Comte  de  MarJigU  a obfervé  que  les  flots 
ou  vagues  de  la  Méditerranée  s’élèvent  pendant  les  tempêtes  à en- 
viron huit  pieds  au-defTus  de  leur  hauteur  ordinaire  , & l’on  a éprouvé 
que  ceux  de  la  mer  Baltique  s’élèvent  encore  plus  haut. 

On  a inféré  dans  la  Ga[ette  de  lÀniraturt  &C  dans  le  Journal  de  Phy~ 
p/fut  & £Hifioire  Naturelle,  &c.  une  découverte  qui  mérite  d’être  exa- 
minée par  l’importance  dont  elle  eft.  Pline,  & après  lui  divers  Auteurs, 
tels  que  Plutarque , jirijlott , ont  avancé  que  Phuile  calme  les  flots  de 
la  mer,  & que  les  Plongeurs  de  leur  temps  en  prenoient  dans  leur 
bouche  pour  la  répandre  : mais  ce  moyen  de  calmer  les  vagues  de 
l’eau  paroilToit  abfurde  & étolt  mis  au  rang  des  fables  de  l’Antiquité  : 
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lien  ne  paroît  cependant  plus  vrai , fi  nous  devons  nous  en  rapporter 
aux  témoignages  les  plus  refpeâables  &c  les  plus  multipliés.  Les  preuves 
de  ce  phénomène  û étrange  au  premier  coup  d’œil  , viennent  d’être 
produites  en  Angleterre , félon  une  lettre  adreflee  à la  Société  Royale 
par  le  célébré  M.  Franklin , l’un  des  meilleurs  Obfervateurs  & des 
plus  fages  Philofophes  de  ce  fiecle , &c  précédée  d’une  autre  lettre  fur 
le  fujet  dont  il  eft  qiiefiion,  à un  ami  de  ce  grand  Phyficien.  Voici 
l’extrait  de  ces  deux  lettres.  On  lit  dans  la  demiere  ; «<  Tout  ce  qu’on 
n m’a  rapporté  de  l’expérience  de  M.  Franklin  me  paroît  un  peu  exa- 
» géré.  Pline  dit  à la  vérité  que  cette  propriété  de  l’huile  étoit  connue 
#»  des  Plongeurs  de  fon  temps , qui  s’en  fervoient  afin  de  voir  plus 
■»»  clair  au  fpnd  de  l’eau.  M.  Gilfrtd  Lawfon  , qui  a fervi  long-temps 
» dans  les  troupes  de  Gibraltar,  m’afilire  que  les  Pêcheurs  de  cet 
«»  établiflement  font  dans  l’ufage  de  verfer  un  peu  d’huile  fur  la 
» mer,  afin  qu’en  calmant  fon  agitation , ils  puifient  voir  les  huîtres 
» qui  font  au  fond  : cette  pratique  s’obferve  de  même  fur  les  autres 
M parties  de  la  côte  d’Efpagne.  Les  Marins  ont  aufii  obfervé  de  nos 
» jours  que  le  fillage  d’un  vaifleau  nouvellement  tfpalmi  agite  beaucoup 
» moins  l’eau  que  celui  d*un  vaifleau  auquel  on  n’a  pu  donner  le  fuif 
» depuis  long-temps.  M.  Pinna/tf  rapporte  une  autre  obfervation  faite 
» par  ceux  qui  font  la  pêche  du  veau  maria  en  EcolTe  ( British  Z00I9- 
M gy,  yol.  IF,  art.dca/.):  lorfque  ces  animaux  dévorent  un  poiflôn  très- 
M huileux , ce  qu’ils  font  facilement  au  fond  de  la  mer , étant  parfaite» 
» ment  amphibies  , on  remarque  que  la  mer  à la  furface  efl  d’une 
» tranquillité  finguliere , ce  qui  apprend  à ces  Pêcheurs  que  c’eft  en 
»»  ces  endroits  qu’ils  doivent  chercher  les  veaux  marins.  Pline  fera 
» donc  encore  une  fois  juftifié  : fi  les  expériences  annoncées  font  exaâes 
»»  & authentiques,  on  pourra  ajouter  foi  à un  autre  phénomène  bien 
» plus  furprenant  & dont  Pline  a parlé  : cet  Auteur  afliire  aufli  qu’o/i 
» calme  une  tempête  en  jettant  un  peu  de  vinaigre  dans  C air  ». 

Au  refle  plus  on  étudie  la  Nature , plus  on  apprend  à fufpendre  fon 
jugement  fur  ce  qui  eft  faux  ou  vrai , pofllble  ou  impolfible.  La  Phi- 
loibphie  a détruit  bien  des  erreurs  accréditées  par  le  long  témoignage 
des  nations  & des  fiecles  ; mais  elle  a aufli  quelquefois  rejeté  trop 
légèrement  des  opinions  qui  lui  paroiflôient  abfurdes , & dont  le  temps 
ou  le  hafard  ont  prouvé  la  vérité.  On  ne  fauroit  trop  répéter  que  le 
doute  eft  le  commencement  de  toute  bonne  philofophie , & c’en  eft 
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trop  fouvent  le  terme.  Mais  revenons  à notre  fujet.  Les  Pêcheurs  de 
S.  Malo , fur  le  grand  Banc  6c  fur  l’Ifle  de  Terre-Neuve , font  dans 
l’ufage  de  retirer  des  foies  de  morues  une  affez  grande  quantité  d’huile. 
A leur  retour  pour  l’Europe , lorfqu’ils  font  battus  par  de  violentes 
tempêtes , il  cft  arrivé  fouvent  qu’ils  ont  jeté  à la  mer  quelques  ton- 
neaux de  cette  huile , à laquelle  ils  prétendent  reconnoître  par  expé- 
rience 6c  depuis  long-temps  la  propriété  de  calmer  les  flots,  & de 
les  empêcher  de  fe  brifer  trop  violemment  contre  les  vaifleaux.  Voici 
maintenant  l’extrait  de  la  lettre  du  Doôeur  Franklin  au  Doéleur 
JBrownrigg. 

Les  Modernes  méprlfent  quelquefois  trop  légèrement  les  Anciens  ; 
6c  les  Savans  ne  font  pas  toujours  affez  d’attention  aux  connoiffances 
du  vulgaire.  En  1757  je  me  trouvai  en  mer  au  milieu  d’une  flotte  de 
quatre-vingt-dix  vaiffeaux  deffinés  contre  Louisbourg , & je  remarquai 
que  le  remoût  au-deffous  de  deux  vaiffeaux  étoit  uni  6c  tranquille , 
pendant  que  fous  les  autres  l’eau  éioit  très-agitée  par  le  vent  qui 
foufhoit  grand  frais.  Ne  pouvant  me  rendre  compte  à moi-même  de 
cette  différence , j’en  parlai  au  Capitaine , 6c  lui  demandai  là-deffus 
fon  avis.  Lts  Cuijinicrs  ont  fans  doute  , me  répondit-il , vidé  par  Us 
dalots  leur  tau  grafft  , ce  qui  aura  un  peu  graifé  Us  côtés  de  ces  bâti^ 
mens.  Sa  folution  ne  me  fatisht  pas  d’abord,  mais  en  réflécliiffant  je 
me  rappelai  ce  que  Pline  a dit  fur  le  même  fujet;  ainfi  je  réfolus  d’exa- 
miner à la  première  occafion  par  des  expériences  les  effets  de  l’huile 
fur  l’eau.  En  1761  je  fis  encore  un  voyage  fur  mer  , 6c  j’obfervai  pour 
la  première  fois  le  calme  que  produifoit  l’huile  fur  l’eau  agitée  dans 
une  lampe  de  verre  que  j’avois  fufpendue  au  plancher  de  la  chambre 
du  Capitaine.  J’examinois  fans  ceffe  ce  phénomène , & je  cherchois 
à en  découvrir  la  raifon.  Un  vieux  Capitaine  de  Marine  me  dit  que 
c’étoit  un  effet  de  la  propriété  de  l’huile  qui  rend  unie  l’eau  lorfqu’on 
en  verfe  deffus  ; 6c  il  ajouta  que  les  Bermuditns  employoient  cet  ex- 
pédient pour  harponner  le  poiffon  qu’ils  ne  pouvoient  pas  voir  quand 
la  furface  de  la  mer  étoit  agitée  par  le  vent.  Il  m’apprit  encore  que 
lorfque  les  Pêcheurs  de  Lisbonne  veulent  rentrer  dans  lé  Tage , fi  la 
houle  trop  forte  fur  la  barre  leur  fait  appréhender  qu’elle  ne  rem- 
pliffe  leurs  bateaux , ils  vident  dans  la  mer  une  bouteille  ou  deux  d’huile, 
ce  qui  calme  les  brifans  , 6c  leur  permet  de  paffer  en  fureté  : j’ai  appris 
aufli  que  les  Plongeurs  de  la  Méditerranée  travaillant  fous  l’eau , la 
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lumière  du  foleil  qui  eft  interrompue  par  la  rcfraôlon  d’une  multitude 
de  petites  vagues , n’arrive  à eux  que  brifée  & très-foible  : que  de 
temps  en  temps  ils  vomiflent  de  leur  bouche  une  petite  quantité  d’huile 
qui  en  montant  à la  fiirface  la  rend  unie , & permet  à la  lumière  d’arriver 
plus  direflement  à eux.  J’ai  fait  un  jour  cette  expérience  fur  l’étang  de 
Clapham  ; le  vent  élevoit  alors  de  groffes  rides  fur  la  furface  : j’y 
répandis  luie  partie  d’une  petite  bouteille  d’huile  : je  vis  cette  huile 
s’étendre  avec  une  rapidité  étonnante  fur  la  furfâce , mais  elle  n'ap'- 
planit  pas  les  vagues , parce  que  je  l’avois  d’abord  jettée  au  côté  fous 
le  vent  de  l’étang  oîi  les  vagues  étoient  plus  grandes , & où  le  vent 
rejettoit  l’huile  fur  le  bord.  J’allai  enfuite  au  côté  du  vent  oii  les  vagues 
commençoient  à fe  former  : une  cuillerée  d’huile  que  j’y  répandis , 
prodiiifit  à l’indant  fur  l’efpace  de  plufieurs  verges  en  carré , un  calme 
qui  s’étendit  par  degrés  jufqu’à  ce  qu’il  eût  gagné  la  côte  fous  le  vent , 
&C  bientôt  l'on  vit  toute  cette  partie  de  l’étang,  qui  étoit  d’environ  un 
demi-acre , aufli  unie  qu’une  glace. 

Une  goutte  d’huile  qu’on  &t  tomber  fur  une  table  de  marbre  ou  fur 
une  glace , toutes  deux  placées  horizontalement , relie  au  même  en- 
droit, 8c  s’étend  très-peu;  mais  lorfqu’on  la  jette  fur  de  l’eau,  elle 
s’étend  ü l’indant  de  tous  côtés  à une  didance  confidérable , ÔC  avec 
une  célérité  extraordinaire  ; elle  devient  même  alTez  mince  pour  y 
produire  les  couleurs  prifmatiques  ; & au-delà  de  ce  premier  cercle 
elle  s’amincit  infenfiblement  jufqu’à  n’être  plus  fenfible  que  par  les 
vagties  qu’elle  calme , & qu’elle  rend  onies.  11  femble  que  dès  qu’elle 
a touché  l’eau , il  s’exerce  entre  les  particules  qui  la  compofent , une 
répulûon  mutuelle , 8c  fi  forte  qu’elle  agit  fur  les  autres  corps  légers , 
nageant  à la  furface  comme  les  pailles , les  feuilles , &c.  8c  les  force  à 
s’éloigner  des  environs  de  la  goutte , en  Imflânt  tout-autour  de  ce  centre 
lui  grand  efpace  dégagé  de  tout  corps  étranger. 

Le  Chevalier  Pringle  fe  trouvant  en  Ecofle , apprit  que  les  pêcheurs 
de  la  baleine  découvrent  de  loin  où  font  les  colonnes  de  harangs , parce 
que  l’eau  eil  tranquille  8c  unie  dans  ces  endroits , peut-être  à caufe  de 
quelque  huile  ou  corps  grailTeux  qui  s’échappe , s’eidiale  des  corps  de 
ces  poilTons. 

Un  habitant  de  Rhode-Illand  en  Amérique,  m’a  dit  avoir  obfervé  que 
le  Havre  de  Neirport  eft  toujours  calme  8c  tranquille  pendant  que  les 
bâtimens  de  la  pêche  de  la  baleine  y moudlent.  Les  orties  de  mer 
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(Jhluhbtrs')  qu’on  entafle  au  fond  de  cale,  & les  barils  qui  diftillent  à 
fravers  les  douves  une  huile  qui  tombe  fur  l’eau  qu’on  pompe  de  temps 
en  temps  pour  nétoyer  le  bâtiment,  c’eft  fans  doute  cette  môme  huile 
qui  s’étend  fur  toute  la  furface  de  l’eau  dans  le  Havre , & qui  empêche 
qu'il  ne  s’y  forme  des  vagues.  M.  de  Tenguagel  a mandé  de  Batavia 
(le  Janvier  1770)  à M.  le  Comte  de  Bentink,(fie  la  Compagnie 
HoUandoife  doit  le  falut  d’un  de  fes  vailTeaux  à une  quantité  d’huile 
verfée contre  la  haute  mer,  près  des  Ides  Paulus  fie  Amflerdam. 

Ceci  étant , on  viendroit  fans  doute  à bout  d’appaifer  par-tout  les 
vagues , fi  on  pouvoir  fe  plàcer  à l’endroit  où  elles  commencent  à fe  for- 
mer. Ilefi  rare,fie  fouventimpoflible, de  prendre  cette  pofitiondansl’O- 
céan  ; mais  il  feroit  peut-être  aifé,  dans  des  cas  particuliers,  de  modé- 
rer la  violence  des  vagues  lorfqu’on  fe  trouve  au  milieu  des  eaux , fie  de 
prévenir  des  brifans  lorfqu’ils  font  dangereux. 

Rien  n’empêche  l’air  fie  l’eau  de  fe  toucher  : la  machine  pneumatique 
démontre  qu’il  n’y  a point  de  répulfion  entre  ces  deux  élémens.  Le  vent 
qui  n’eft  qu’un  air  en  mouvement , en  frappant  la  furface  unie  de  l’eau  , 
la  frotte  fie  y forme  des  rides  , lefquelles  fervent  à produire  d’autres 
vagues  fi  le  vent  continue.  La  plus  petite  vague  une  fois  formée , ne 
fe  calme  pas  fur  le  champ , fie  ne  laifiie  pas  en  repos  l’eau  qui  l’avoifine  ; 
ainfi  ime  pierre  qu’on  laifTe  tomber  dans  un  étang , excite  d’abord  au- 
tour d’elle  un  cercle  qui  en  forme  un  fécond  ; le  fécond  un  troifieme , 
& ainfi  de  fuite  dans  une  efpace  d’une  fort  grande  étendue.  Une  petite 
pmilance  qui  agit  fans  cefie , produit  une  grande  affion;  le  vent  agif- 
üuit  cononuellement  fur  les  petites  vagues  formées  les  premières,  elles 
augmentent  fonjonrs  en  grandeim,  quoique  la  force  du  vent  ne  devienne 
pas  plus  grande;  ellés  s’élèvent  peu-à-peu , fie  elles  étendent  leurs  bafes 
jtifqu’à  ce  que  chaque  vague  contienne  une  groflè  maffe  d’eau  qui , étant 
en  mouvement,  agit  avec  une  grande  force.  Lorfque  le  vent  eft  fi  fort 
que  les  vagues  ne  font  pas  afiez  promptes  pour  obéir  à fonimpulfion , le 
fommet  de  ces  vagues  étant  plus  mince  Sc  plus  léger , elles  font  poufiées 
en  avant , brifées  fie  converties  en  écume  blanche.  Le  vulgaire  appelle 
les  fommets  hériffés  fie  écumans  chapeaux  blancs.  Mais  s’il  y a une  répul- 
fion mutuelle  entres  lesparticulesd’huile-,fic  qu’il  n’y  aitpointd’attraélion 
entre  I biiiJe  fie  l’eau , l’huile  une  fois  étendue  à une  grande  diftance  s’op- 
pofe  à tout  contaél  immédiat , â tout  frottement.  Le  vent  en  foufflant  fur 
l’eau,  an  lieu  d’y  produire  les  premières  rides  qui  font  les  élémens  des 
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vagues,  ne  fait  qiiegiKrerdefTus.  Parla  même  raifon  lorfque  les  lames  oti 
les  vagues  font  huilées  en  leur  furface  , le  vent  en  paflant  delTus  les  com- 
prime , & contribue  plutôt  à les  abaiffer  qu’à  les  agrandir.  C’eft  ainfi 
qu'on  explique  le  phénomène  en  quellion. 

Nous  ne  pouvons  difconvenir  de  l'authenticité  de  ces  faits,  & nous 
croyons  bien  que  l’huile  peut  empêcher  que  le  vent  ne  commence  les 
grandes  rides  , ne  forme  de  nouvelles  vagues , qu’elle  diminue  même 
la  force  de  celles  qui  fe  font  élevées  les  premières:  mais  l'huile  ayant 
une  extenfion  déterminée , elle  n’empêchera  pas  que  les  vagues  pro- 
duites au  loin  ne  procurent  un  refoulement  ondulatoire  & aflei  relatif 
même , fur  les  endroits  où  l’on  aura  verfé  de  l’huile,  parce  que  le  fluide 
de  l’eau  eft  homogène , que  la  puiflance  des  premières  vagues  formées 
au  loin  fe  communique  à celles  qui  font  fous  la  pellicule  d’huile,  ces 
dernieres  fubiflent  une  impulfion  mécanique,  un  foulévement  à la  fur- 
face  préparé  de  loin , dont  l’aélion  ofcillatoirc  s’eft  imprimée  à toute 
la  mafle  ; & comme  il  y a infiniment  trop  de  diflance  entre  l’effet  & la 
caufe , le  mouvement  des  vagues  ne  celfera , à l’endroit  oii  l’huile  fe 
fera  étendue , qu’apres  un  certain  temps.  Nous  convenons  encore  que  la 
furface  du  vaifleau  qui  mouille  peut  s’oindre  d’huile,  & réprimer  par  ce 
moyen  une  grande  partie  des  fecouffes  rudes  des  vagues  que  reffentent 
ceux  qui  font  fur  le  vaifleau.  De  l’huile  verfée  fur  les  houles  fortes  près 
d’une  côte  ne  produira  aucun  effet,  & l’on  fait  que  lorfque  le  vent  ceffe 
tout-à-coup,  les  vagues  qu’il  a excitées  ne  retombent  pas  fubitement  ; 
elles  s’appaifent  graduellement,  & font  long-temps  à fe  mettre  de  ni- 
veau. Ainfi  Le  moyen  de  calmer  les  vagues  avec  de  C huile,  ne  peut  au  plus 
avoir  quelque  effet  qu’en  pleine  mer,  & dans  un  petit  efpace,  encore 
faut-il  être  à l’ancre , ou  faire  des  bordées  au-deffus  du  vent , jeter  l’huile 
un  peu  abondamment  &i  en  avant  du  fillage.  Le  vaifleau  marche  mieux 
fur  cette  traînée  graffe , il  femble  même  la  préférer. 

On  appelle  la  grande  mer  Océan,  & on  le  diftingue  , par  rapport  aux 
quatre  points  dumonde , en  OcéanSeptentrional  ou  Glacial,  Océan  Occi- 
dental ou  Atlantique,  Océan  Méridional  ow  Ethiopien,  Océan  Oriental 
ou  Indien, 

On  fiibdivife  encore  l’Océan  en  plufieurs  mers , qui  portent  les  noms 
des  pays  dont  elles  baignent  les  côtes;  ainfi  l’on  dit  la  mer  d’Irlande , la 
mer  de  Danemarck,  la  mer  Baltique,  &c.  L’Océan  Septentrional  ou 
Hiperboréen  comprend  la  mer  d’Allemagne  ou  du  Nord , une  partie  de 
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la  mer  d’Angleterre , celle  d’EcolTe , la  mer  de  Danemarck , la  mer.  Bal? 
tique  (Celle 'de  Norvège,  la  merde  Mofcovie , & tout  ce  qui  enviromK 
le  Continent  Arâique.  L’Océan  Oriental  comprend  les  mers  de  la  Chine  t 
des  Indes,  de  l’Arabie  &de  l’Archipel.  L’Océan  Méridional  comprend 
les  mers  de  Zanguebar , des  Caffres  & de  Congo:  & l’Océan  Occidental 
contient  les  mers  de  Guinée,  du  Cap  vert , des,  Canaries  : la  mer  Médi- 
terranée , les  mers  d’Elpagne,  de  France  & des-Iiles  Britanniques.  L^ 
mer  du  nouveau  Continent  fe  divife  en  mer  du  Sud  ou  Pacifique  Sc  ça 
mer  du  Nord.  Celle-ci  comprend  les  mers  du  Canada , du  Mexique , du 
Bréfil , du  Paraguay  & de  la  Magellanique  ; celle  du  Sud  que  l’on  appelle 
auiS  Ociaa  pmùfiqtu , contient  la  mer  du  nouveau  Mexique  ou  de  Cali- 
forme;  celle  du  Pérou  ÔC  du  Chili.  Il  y a des  mers  qui  n’ont  point  de 
communication  vifible  avec  les  autres  mers  : telle  eft  la  mer  Cafpiennç 
qw  le  voit  en  Afie  entre  la  Tartarie , Iç  Royaume  de  Perfe  , la  Géorgie 
& la  MofcOYÎe*'o«r  foupçonne  cependant  qu’elle  a une  communication 
louterraine  avec  le  golfe  de  Perfe.  Ses  eaux  font  plus  falées  vers  le  mi- 
lieu c^esrentes  côtes.  On  donne  le  nom  golfe  aux  bras  de  mer  qu» 
l’avancent  dant  la  terre , comme  le  golfe  de  Venife  , qu’on  nomme  iper 
Adiûtigue,  le  golfe  de  Lépante  de  la  Morée , le  golfe  d’Eqgia , ôc  le 
goUè  AraUque»  Les  mers  intérieures  ou  qui  entrent  dans  les  Contip^qs , 
font  la  mer  Vermeille  en  Amérique,  la  mer  Cafpiem\e;,.le  golfe  Per;, 
(que , les  mers  de.Corée  &c  de  Kamtfchatka  en  Aile  : les  mers  extérieure!; 
font  celles  qui  environnent  les  Continens.  Enfin  on  donne  le  nom  de 
ou  un  canal  entre  deux  terres  par  où  deux  mers  fe  conf 
muniquent-,  comme  le  Détroit  de  Gibraltar , le  Pas  de  Calais  & le  Farç 
4c  MeÆne,  Ce  qu’on  appelle  Bah  de  mer,  efl  un  lieu  le  long  de  la  côte, 
où  il  y a a4w-4e  fond  pour  s’y  retirer  & fe  mettre  à couvert  de  Ip 
tempête,  Le.  milieu  intérieur  d’une  baie  a plus,  d’étendue  que  fan  gm.- 
bouchure,  telle  eft  la  BaU  fHudfon  & la  BaU  de  cous  les  Saints  ta 
Amérique,  

C’efl  par  une  fuite  de  la  dépendance  des  configurations  du  baffin  de  If 
mer  avec  le  pcolongement  & le  gifiement  des  montagnes,, que  la  pro- 
fondeur à la  côte  efl  proportionnée  à la  hauteur  de  cette  même  côte; 
& que  fi  la  plage  efl  baffe  & le  terrain  plat , la  profondeur  efl  petite , 
tandis  qu’un  promontoire  élevé  s’abaiffe  fous  les  flots  par  une  pente 

rapide.  , 

NppS;3yoi»  ^ ,qpe,l’,çp;i  dç.U  jpier  eft  Jamo^ 
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toutes  les  eaux  ; cependant  c’eft  de  la  vafte  étendue  de  l’Océan  que 
s’élèvent  dans  l’atmofphere  ces  vapeurs  qui , étant  condenfées , forment 
les  nuages  dellinés  à porter  le  rafraîchilTement  & la  fenilité  dans  les 
pays  les  plus  éloignés. 

On  fait  que  la  mer  ed  un  autre  monde  peuplé  d’animaux  dont  le  gé- 
nie &C  les  talens  nous  font  bien  inconnus.  Les  petits  poilTons  ne  viennent 
fur  les  bords  de  la  mer,  que  dans  un  temps  calme;  les  gros  poiflbns  qui 
préfentent  une  plus  grande  maffe  à l’effort  des  eaux  agitées,  font  fou- 
vent  jettes  involontairement  fur  fes  parages.  On  croiroit,  à voir  la  mer 
agitée  &c  toute  écumante,  qu’elle  va  enfevelir  les  vaiffeaux  dans  fes 
Vagues  profondément  entr’oùvertes , ou  qu’elle  va  quitter  fon  lit  &c 
inonder  les  terres  ; mais  elle  eff  fujette  à des  lois  qui,  en  la  relTerrantvert 
fon  milieu , la  répriment  auffi  du  côté  de  la  terre.  Ce  mouvement  des 
eaux  de  la  mer  agitée  par  les  vents , s’appelle  ondulation  ou  fiucluatlon. 

La  mer  prefente  un  autre  phénomène  bien  digne  d’admiration  & de 
l’étude  des  Philofophes  ; fes  eaux  ont  deux  mouvemens  périodiques 
par  lefquels  la  mer  s’élève  & s’abaiffe  alternativement  deux  fois  par 
jour  en  coulant  de  l'Equateur  vers  les  Pôles , ôc  réfluant  des  Pôles  vers 
, l'Equateur.  Tous  les  Jours  l’eau  de  l’Océan  eft  entraînée  pendant  fix 
heures  de  fuite  du  Midi  au  Septentrion , & s’élève  tantôt  plus , tantôt 
moins  fur  les  côtes  : c’eft  ce  qu’on  appelle  le  flux  dt  Ut  mtr  : elle  eft 
environ  quinze  minutes  dans  la  même  hauteur  ; après  quoi  elle  fe  retire 
& continue  fix  heures  durant  à s’abaifiêr.  Ce  retour  des  eaux  du  Nord 
au  Midi , & de  nos  côtes  vers  la  haute  mer , eft  ce  qu’on  appelle  le 
reflux.  L’eau  demeure  auffi  environ  quinze  minutes  dans  fon  plus  grand 
abaiff'ement , & eft  retirée  à plus  d’une  demi-lieue  de  certaines  côtes , 
après  quoi  le  flux  recommence  vers  les  terres.  Cette  inaûion  de  deux 
fois  quinze  minutes  par  vingt-quatre  heures , fait  que  le  flux  de  la  mer 
fuit  le  cours  de  la  lune.  On  prétend  que  c’eft  notamment  la  gravitation 
de  cet  aftre  qui  opéré  ce  phénomène  fur  la  mer  ; auffi  eft-il  vrai  que 
l’on  a pleine  lune  & grande  &c  forte  marée  dans  le  même  temps , tandis 
que  la  plus  balTe  & la  plus  lente  marée  eft  dans  le  dernier  quartier  de 
la  lune.  L’illuftre  Newton  attribue  cet  effet  à l’attraftion  que  le  foleil 
6c  la  lune  exercent  fur  les  eaux  de  l’Océan.  C’eft  dans  l’ouvrage  de  ce 
grand  homme  qu’il  faut  voir  la  démonftration  & l’explication  des  phé- 
nomènes innombrables  que  préfente  ce  point  de  phyfique.  C’eft  auffi 
dans  rHiftoire  Nattirelle  de  M,  de  Buffon  (dans  le  volume  de  la  Thiorit 
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de  la  Terre')  qu’il  faut  voir  expliqué  avec  énergie  le  même  phénomenô 
du  flux  &C  reflux  de  la  mer.  On  peut  encore  confulter  les  favantcs 
Recherches  de  MM.  Euler,  Madaurin  & Daniel  Bernoulli  , fur  les 
caufes  de  ce  beau  phénomène , couronnées  par  VAcadlmie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  en  ^740,  ainfi  que  le  Nouveau  Traité  de  Navigation,  publié 
par  M.  Bougueren  1753.  C’ell  à regret  que  nous  ne  pouvot^  fuivre  ici  ces 
Auteurs  : nous  nous  contenterons  de  dire  que  Newton  a calculé  que  la 
force  atiraâive  du  foleil  pouvoir  élever  les  eaux  de  la  mer  de  deux 
pieds  : que  l’aâion  de  la  lune  pouvoir  être  évaluée  à dix , & qu’ainfi 
les  forces  combmées  de  ces  allres  avoient  aflez  d’aélivité  pour  les  faire 
monter  au  moins  de  douze  pieds.  La  plus  grande  hauteur  des  marées, 
n’efl  que  deux  ou  trois  heures  après  que  la  lune  a pafle  au  méridien  r 
l’on  a remarqué  qu’en  pleine  mer  l’eau  ne  s’élève  jamais  que  d’un  ou  deux 
pieds  ; il  n’eft  pas  même  fur  les  côtes  ; car  l’eau  dans  les  flux  monte  fur 
\ les  côtes  de  France , par  exemple , depuis  douze  jufqu’à  quarante-cinq 
pieds.  En  général  les  marées  retardent  tous  les  jours  d’environ  trois 
q[uarts  d’heure , c’efl-à-dire  de  la 'même  quantité  dont  la  lune  par  fon 
mouvement  propre  d’Occident  en  Orient,  arrive  chaque  jour  plus  tard 
au  méridien } elles  font  aiifli  plus  fortes  ou  plus  foibles , félon  que  ce 
fâtellite  eft  plus  loin  ou  plus  près  de  la  terre.  Elles  augmentern  à pro- 
portion que  les  cubes  des  diflances  diminuent  ; & fi  la  lune  fe  trouvoit 
à une'diflance  de  moitié  moindre  , le  flux  qu’elle  occafionneroit,.feroit 
huit  fois  plus  grand.  Les  marées  font  plus  grandes  , plus  rapides  dans 
le  même  mois  aux  environs  de  la  nouvelle  & de  la  pleine  lune , que  dans 
les  quadratures.  Elles  font  en  général  plus  grandes  eij  hiver  qu’en 
été  ; au  temps  des  équinoxes , qu’aux  temps  des  folflices  : ces  fortes 
marées  précèdent  l’équinoxe  du  printemps , & fuccedent  à celui  de 
l’automne  (4).  Les  bancs  de  fable , les  détroits , les  golfes  , la  pro-. 


(4)  M.  Beaafitd  du  Menil  rappoRC  dans  fon  Mémoire  fur  Us  Marais  falatis , imprimé 
h la  Rochelle  en  176^  , qu’entre  les  deux  tours  du  pon  de  cette  ville  U a obfervé 
qu'aux  iqmsuixis  du  printemps  & de  l'automne , & au  foljlite  d'été , la  mer  monte  de 
douze  pieds  ; que  dans  les  fy^ypes , ou  nouvelles  & pleines  limes  de  chaque  mois , elle 
s'élève  de  dix  b dix  pieds  & demi  ; enfin  que  dans  les  juadraturts  ou  mone-mer  en 
terme  de  Marine , elle  monte  feulement  de  fept  é huit  pieds , parce  que  les  marées 
vont  en  décroifi'ant  des/y^ygUs  aux  qtiadraiurts  , & en  croifiânt  des  quadratures  aux 
fy\y$ics.  Notre  Obfervateur  ajoute  que  les  plus  hautes  marées  de  chaque  lunaifon  font 
quand  U lune  eft  (aviron  à dix-huit  degrés  au-delà  des  pleines  & dés  nouvelles  lunes; 
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fondeur  & la  Urgeur  des  mers,  les  vents,  les  comans  Irréguliers',  en 
*in  mot , les  inégalités  des  côtes  , la  polition  des  ferres , les  diftancris 
de  l'équateur , &c.  peuvent  occafionner  dans  les  marées  des  retards 
& notamment  des  variations  qui  ne  font  foumifes  ni  à l'aélion  du  foleil 
ni  à celle  de  la  lune.  Les  lieux  fitués  an  méridien  n’éprouvent  point  le 
flux  qui  dépend  du  pafTage  de  la  lune  au  méridien , mais  celui  qui  efl 
occafionné  par  la  révolution  périodique  de  cette  planète.  On  ne'con- 
noît  point  de  flux  régulier  dans  la  Méditerranée , excepté  au  fond  du 
gc^fe  de  Venife.  Le  Pont-Etrxin,  la  mer  Baltique  , la  mer  Morte  & Ik 
mer  Cafpienne  n’en  ont  point , mais  il  eft  fenfible  dans  la  mer  Rougfe 

& dans  le  golfe  Perfique.  * • '*  > 

, Les  Marins  & les  habitans  des  côtes  maritimes  donnent  le  "nom 'de 
m^rti  à ces  mouvemens  de  fijx'  St  rtfiux  ; ils'  nomment  morre^ikü-  le 
temps  oit  la  marée  eft  ftationnaire  , c’eft-à^ire  qu’elke  moitié  lemoins 
flcis’abailTe  le  moins.  Ils  donnent  le  nom  de  au -flux  delà  me^■  qui 

Tient  couvrir  les  plages.  ' * ' ^ 

Peu  de  perfonnes  font  encore  d’accord  furie  mécanifme  qui  opéré 
(i  conftanuneot  ces  alternatives  régulières  du  flux  St  reflux  ainli  qilé 
les  ratf  At  marit,  Ges  derniers  feroient-ils  dûs  à une  forte  de  temp6te  k 
laquelle  le  vent  n’auroit  aucune  part  ? ou  ne  feroit-ce  pas  plutôt  H 
fuite  d’une  tempête  qui  a' régné*  ailleurs?  Seroitee  enfin  dcs"fon/réî 
marüs.,  c’eft-à-dire  des  marées  qui  fe  rencontrent  en  venant  chartitié 
4’un  côté,  & qui  forment  fouvenr-en  certains ' endroits  des  courâni 
rapides  St  dangereux  ? Les  rats  de  marées  font  des  efpeces  de  lamit 
houUufa  qui  fe  font  fentîr  avec  violence  aux  îles  St  feulemeht  près 
des  rivages  ou  des  côtes  : c*eft  alors  que  les  vaifleaux  qui  font  en  rade 
font  fubmergés,  &les  malheureux  qui  font  à bord  font  au ffi  abandon- 
nés à ces  vagues  impétueufes. 

, On  ne  connoît  guere  mieux  ce  que  l’on  appelle  les  courans  de  la 
mer , ces  torrens  fecrets  qui  entraînent  trop  fréquemment  les  vaifleaux, 
^ dont  les  effet»  font  fouvent  funeftes.  L’Auteur  desRcfleiions  fur  li 
caufe  générale  des  vents  (imprimées  à Paris  en  1746)  ; pâroîtportéï 
croire  que  les  courans  confidérables  peuvent  être  attribuées  à l’aftion 
du  foleil  & de  la  lune  : il  ajoute  qu’on  pourroit  expliquer  par  le 

& les  plus  baffes,  quand  elle  ell  environ  & dix-huit  degrés  au-dcikdu  premier  & du 
dcfoicr  quanicr*  ' ‘ ' 


Ditj  ' j(  ■■  *■»[( 


/ 


MER  toj 

plus  du  moins  dé  hauteur  des  eaux , & par  la  difpofition  des  côtes; 
les  différens  courans  réglés  & conflatis  que  les  Navigateurs  obfer- 
vent  V'Se  que  lés  ofcillations  horizontalés  de  la  pleine  mer  dansde 
flux  & reflux  pourroient  être  l’effèt  de  plufieurs  courans  contraires. 
C’efl  fur-tout  aux  inégalités  du  fond  de  la  mer  , que  M.  dt  Buffon 
attribitè-ks  to«r<ins  , i lefquek  varient  à l’infini  dans  leurs  vîteïTes  & 
dans  leiù'  direâion,  dans  leur  force  j leur  largeur  , leur  étendue  r 
ceux  qui  font  produits  par  less  vents  changent  de  direéHon  avec  les 
vents.  C’eft  encore  à l’aâion  des  courans , que  M.  de  Buffon  attribue 
U caufe  des  angles  corrèl\)ondans  des  montagnes.  M.  Mead,  Anglôis  , 
vient  de  publier  que  la  caufe  du  phénomène  dont  il  s’agit  dépend  d’un 
mouvement  de  la  mer',- tendant  de  l’équateur  aux  pôles  , ou  au  moins 
le  long  des  côtes.  Son  fyftêmc  eft  fondé  fur  l’opinion  oh  il  eft , que  le 
maleikom  & autres  gouflres  de  l’Océan  feptentrional-,  font  des  embou-' 
chutes  de  canaux  intérieurs  qui  communiquent  à des  endroits  placés 
foùs  'l’équateur  : cependant  par  la  relation  que  l’Evêque  Pontoppidan 
donne’  du  raakflrom  ( dans  fon  Hijl.  Nat.  de  la  Norwege')  , il  y a lieu  de 
croire  que  ce  gouffre  ou  abyme  n’eft  pas  un  paffage  fouterrain , & Mï 
Schelderup',  ConfeiUw  d’Etat  en  Norwege,  prétend  que  le  malellrom 
efl'UB  courant  d’eau  oppofé  au  mouvement  de  la  mer.  Les  principaïur 
aoierans , les  plus  larges  &c  les  plus  rapides , font 1°.  près  de  la  Guinée , 
depuis  le  Cap  Vert  jufqu’à  la  baie  de  Femandopo,  d’Occident  enOrient,- 
failânt  foire  aux  vaiffeaux  cent  cinquante  lieues  en  deux  jours,  i®.  Au- 
près de  Sumatra  , du  Midi  vers  le  Nord.  3®.  Entre  Pile  de  Java  & la 
Terre  de  Magellan.  4®.  Entre  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  & l’ifle  do 
Madagafcar.  3“.  Entre  laTerre  de  Natal  &le  même  Cap.  6°.  Sur  la  côte 
du  Pérou  dans  la  mer  du  Sud,  du  Midi  au  Nord.  7°.  Dans  la  mbr  voi- 
fine  des  Maldives  , pendant  fix  mois  d’Orrent  en  Occident , Sc  pendant 
lix  autres  mois  en  fens  contraire.  Les  courans  font  fi  riolens  fous  l’équa- 
teur 4 qu’ils  portent  les  vaiffeaux  très-promptement  d’Afrique  en  Amé- 
tiquc  : mais  aiiffi  ils  les  empêchent  abfolument  de  revenir  par  ce  même 
chemin;  de  forte  que  les  vaiffeaux  , pour  retourner  en  Eitrope  , font 
forcés  d’aller  chercher  le  cinquantième  degré  de  latitude.  Qui  fe  lafferoit 
de  réfléchir  fur  la  caùfe  de  ce  phénomène  } En  général  les  eaux  de  la 
mer  font  continuellement  entraînées  d’Orient  Vers  l’Occident.  Le  mou- 
ycmeot  en  cil  plus  fort  vers  l’équateur  que  vers  les  pôles  : tout  ceci 
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prouve  évidemment  que  le  mouvement  de  la  terre  fur  Ton  axe  fe  fait 
d'Occident  vers  l’Orient. 

L’obfervation  &c  la  connoillânce  des  courans  eft  un  des  points  princi- 
paux de  l’art  de  naviger  ; mais  ce  qui  rend  leur  détermination  fi  diffi* 
cile  , c’eft  la  difficulté  de  trouver  un  point  fixe  en  pleine  mer.  L’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  avoit  propofé  ce  fujet  pour  le  prix  de  l’année 
175 1 , & les  méthodes  propofées  par  les  Auteurs  ont  encore  laiffé  beau- 
coup à defirer.  Qu’il  nous  foit  permis  d’ajouter  quelques  obfervations 
importantes  fur  la  théorie  des  courans, 

M.  Mtad  paroît  convaincu  , qu’abftraâion  faite  des  mouvemens  que 
caufent  à la  mer  les  vents  & les  marées , ce  fluide  n’ell  pas  dans  un 
état  de  repos , de  que  conféquemment  la  terre  n’eft  pas  par-tout  d’une 
denfité  uniforme , comme  le  fuppofe  le  Chevalier  Newton  ; mais  que 
les  courans  du  golfe  de  Floride  , ainfi  que  ceux  de  la  côte  du  Bréfil  de 
ceux  qui  fur  la  côte  du  Sud  tendent  au  Nord , font  des  courans  de  cir- 
culation entretenus  par  les  denfités  différentes  de  la  terre , de  par  fon 
mouvement  diurne  ou  de  rotation  fur  fon  axe.  M.  ITaiti , dans  fâ  Differ- 
tation  fur  la  caufe  pourquoi  l'eau  de  la  mer  Atlantique  paffe  toujours 
dans  la  mer  Méditérranée  par  le  Détroit  de  Gibraltar,  prétend  que  deux 
courans  dont  la  direûion  eft  oppofée  coulent  par  co  Détroit  ; le  courant 
fupérieur  paffe  conllamment  dans  la  mer  Méditerranée  , de  l’inférieur 
fort  toujours  de  cette  même  mer  de  fe  dégorge  dans  l’Océan.  M.  Hatley 
a toujours  regardé  comme  fort  vraifemblable  ces  fous-courans  marins  , 
ainfi  que  les  courans  qui  fe  font  à la  furface.  Toutes  ces  opinions  font 
appuyées  d’obfervations  : nous  ne  rapporterons  qu’une  expérience  faite 
dans  la  mer  Baltique  , qui  confirme  le  fentiment  de  ces  Auteurs.  Un 
habile  Marin  étant  dans  ime  des  frégates  du  Roi , ce  vaiffeau  fut  tout 
d’un  coup  porté  au  milieu  d’un  courant  de  pouffé  par  les  eaux  avec 
beaucoup  de  violence.  Auffi-tôt  on  defeendit  dans  la  mer  une  corbeille 
où  on  mit  lui  gros  boulet  de  canon  ; la  corbeille  étant  defeendue  ü une 
certaine  profondeur,  le  mouvement  du  vaiffeau  fut  arrêté  : mais  quand 
elle  fut  defeendue  plus  bas , le  vaiffeau  fut  porté  contre  le  vent  de  dans 
une  direéHon  contraire  à celle  du  courant  fupérieur , qui  n’avoit  qu’en» 
viron  quatre  ou  cinq  braffes  de  profondeur.  M.  Uallcy  ajoute  que  plus 
on  defeendoit  la  corbeille , plus  on  trouvoit  que  le  courant  intérieur 
étoit  fort.  Par  ce  principe  il  efl  aifé  d’expbquer  comment  il  fe  peut 
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faire  qu’au  Détroit  de  Gibraltar,  dont  la  largeur  n’eft que  d’environ 
vingt  milles  , il  paffe  une  fi  grande  quantité  d’eau  de  la  mer  Atlantique 
dans  la  Méditerranée  par  le  moyen  des  courans , qui  y pouffent  prcfquç 
toujours  les  vaiffeaux  à l’Eft. 

Quoi  qu’il  en  foit , les  grandes  marées  nous  procurent  des  avantages 
trcs-certïûns  ; elles  repouffent  l’eau  des  fleuves , la  font  remonter  bien 
avant  dans  les  terres , & entendent  le  lit  affez  profond  pour  qu’un  vaiffeaii 
puiffe  arriver  aux  ports  des  grandes  villes.  Les  navires  attendent  ces 
crues  d’eau  fl  commodes  , ils  en  profitent  pour  arriver  ou  pour  fortir 
de  la  rade , fans  toucher  le  fond  & fans  courir  le  rifque  de  s’enfabler. 
Les  alternatives  du  flux  & reflux  font  que  les  côtes  font  battues  fans 
ceffe  par  les  vagues  , qui  en  enlevent  de  petites  parties  qu’elles  em- 
portent & qu’elles  dépofent  au  fond  : de  même  les  vagues  portent  fur 
les  côtes  différentes  produélions,  comme  des  coquilles , des  fables , qui 
s’accumulant  peu-à-peu , produifent  des  éminences.  Dans  la  principale 
des  Ifles  Orcades  où  les  rochers  font  coupés  à pic  deux  cents  pieds 
*u-deffus  de  la  mer,  la  marée  s’élève  quelquefois  jufqu’à  cette  hauteur 
lorfque  le  vent  eft  fort  ou  qu’on  éprouve  une  grande  tempête.  Dans 
ces  violentes  agitations  la  mer  rejette  quelquefois  fur  les  côtes  des  ma- 
tières qu’elle  apporte  de  fort  loin.  La  mer  par  fon  mouvement  général 
d’Orient  en  Occident  , doit  porter  fur  les  côtes  d’Amérique  les  pro- 
duâions  de  nos  côtes , & ce  ne  peut  être  que  par  des  mouvemens  fort 
irréguliers,  & probablement  par  des  vents,  qu’elle  porte  fur  nos  côtes 
les  produâions  des  Indes  Sc  de  l’Amérique.  Quant  à fon  fol , rien  ne 
reffemble  mieux  à un  limon  huileux  : les  bords  de  la  mer  font  fl  gliffans, 
qu’on  a de  la  peine  à s’y  foutenir , Si  ce  gluten  ne  provient  peut-être 
que  des  plantes  Si  des  animaux  qui  pourriffent  dans  la  mer.  Nous  don- 
nerons, au  mot  Sel  MARIN,  l’art  de  retirer  le  fel  de  la  meroudes  fon- 
taines falées  ou  marais  falans.  Il  feroit  à deflrer  qu’on  eût  aulîi  l’art  de 
deflâler  par  des  voies  commodes  Si  non  difpendieufes  l’eau  de  la  mer 
au  point  de  la  rendre  potable.  Quelle  reffource  ne  feroit-ce  pas  pour 
les  vaiffeaux  qt^i  entreprennent  de  longs  voyages  ! M.  Dejlandes  a pré- 
, tendu  que  fl  l’on  forme  avec  de  la  cire  vierge  des  vafes  , Si  qu’on  les 
rempliffe  d’eau  de  mer , cette  eau  filtrée  à travers  la  cire , fera  deffalée 
par  ce  moyen.  Le  célébré  Hdlts  a beaucoup  travaillé  fur  cette  matière  , 
mais  bien  différemment  : on  voit  fes  recherches  dans  un  de  fes  ou- 
Trages.  L’Angleterre , pour  manifeffer  à tout  l’üiiivers  la  reconnoifËuicc 
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d’un  Cl  grand  bienfait , a érige  à ce  même  Haiti , mort  en  1761,  âgé  de 
87  ans,  à Weftminfter,  un  fuperbe  maufolée  parmi  les  tombeaux  de 
fes  Rois.  Plufieurs  autres  perfonnes  Ce  font  fervi  dans  les  mûmes  vues 
de  la  poudre  à canon , des  cendres  de  bois , de  la  craie  , de  la  chaux 
d’os  calcinés  &i  de  la  pierre  h caiitere,  &c.  Mais  de  tous  ces  moyens 
le  feul  par  lequel  on  puifle  parvenir  à la  deflaler , à la  dépouiller  de 
fon  goût  bitumineux  , & la  rendre  potable  & faine , c’eft  la  voie  de  la 
didillation.  Un  célébré  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris  ( M.  Poiffonnitr^ 
s’eft  occupé  aulTi  à travailler  fur  cet  objet  par  ordre  du  Gouvernement. 
Voyez  la  Ga^cttt  de  France  , rP.  SS  , anrUt  rjG^. 

A ce  détail  nous  ajouterons  une  fmgidarité  rapportée  par  Linfekoe , 
que  dans  la  mer  rouge , près  de  l’Ifle  de  Bareyn , des  Plongeurs  puifent 
de  l’eau  douce  à la  profondeur  de  quatre  à cinq  brades  ; de  meme  , 
dit  Gtmtîli , tom.  H , page  ^Sj  , aux  environs  del’lile  de  Baharan  dans 
le  golfe  Perfique  , on  prend  de  l’eau  douce  au  fond.  Les  hommes  fe 
plongent  avec  des  vafes  bouchés  & les  débouchent  au  fond  ; & lorfqu’iU 
font  remontés  , ils  ont  de  l’eau  douce.  Il  y a encore  beaucoup  d’autres 
endroits  où  il  y a fous  la  mer  des  fontaines  d’eau  douce.  Le  fond  delà 
mer  laide  à fec  près  de  Naples , lors  des  éruptions  du  Véfuve  , fit  voir 
une  infinité  de  ces  petites  fources  jaillidantes. 

Mer  glaciale.  On  appelle  ainfi  cette  partie  de  l’Océan  Septen- 
trional , entre  le  Groenland  à l’Oued  &:  le  Cap  glacé  à l’Ed.  11  y a-long- 
temps  que  les  Anglois  & les  Hollandois  cherchent , peut  être  vaine- 
ment , un  padage  par  cette  mer  pour  aller  à la  Chine  & au  Japon  ; ce- 
pendant la  Nation  Angloife  n’a  point  encore  abandonné  ce  projet  : mais 
la  quantité  de  montagnes  de  glace  qu’on  rencontre  prefqu’en  tout  temps 
dans  cette  mer , met  au  fuccès  d’une  fi  grande  entreprife  des  obdacles 
difficiles  à vaincre. 

Plufieurs  Anciens  n’ont  pas  cru  que  la  mer  pût  fe  geler  ; cependant 
la  mer  Baltique  & la  mer  Blanche  fe  gelent  prefque  tous  les  ans,  &C 
&C  les  mers  plus  feptentrionales  fe  gelent  prefque  tous  les  hivers,  On 
fait  que  le  21uyderzée  fe  gele  fouventen  Hollande,  mais  on  fait  audi 
que  l’eau  falée  fe  gele  plus  difficilement  que  l’eau  pure , parce  qu’il  faut 
pour  la  glacer  un  froid  fupérieur  au  degré  de  la  congélation  , &l  qui 
excede  d’autant  plus  ce  degré  que  l’eau  ed  plus  chargée  de  fel.  La 
glace  d’eau  falée  ed  moins  dure  que  la  glace  ordinaire  ^ elle  ed 
plus  chargée  de  fel  au  centre  qu’à  l’extérieur  : ce  milieu  même  trop 
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charge  de  fel , ou  ne  fe  gcle  point , ou  ne  prend  que  peu  de  con- 
fifiance. 

Les  fleuves  du  Nord  tranfportent  dans  les  mers  une  prodigieufe  quan- 
tité de  glaçons,  qui  venant  ü s’accumuler,  forment  ces  malTes  énormes 
de  glace  fi  funeftes  aux  Navigateurs.  Un  des  endroits  de  la  mer  gla- 
ciale oii  elles  font  les  plus  abondantes , ell  le  Détroit  de  Waigat  qui  eft 
gele  en  entier  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  : ces  glaces  font 
formées  des  glaçons  que  le  fleuve  Oby  tranfporte  prefque  continuelle- 
ment. Elles  s attachent  le  long  des  côtes,  & s’élèvent  à une  hauteur  con- 
fidérable  des  deux  côtés  du  Détroit  : le  milieu  du  Détroit  eft  l'endroit 
qui  gele  le  dernier,  & oii  la  glace  ell  la  moins  élevée;  lesvailTcaux 
qui  vont  au  Spitzberg  pour  la  pêche  de  la  baleine  , y arrivent  au  mois 
de  Juillet , & en  partent  le  1 5 d’Août  : croiroit-on  que  dans  cette  faifon 
ils  rencontrent  quelquefois  plus  de  quatre  cents  morceaux  prodigieux 
de  glaces  épaifles  de  foixante  , foixante-dix  & quatre-vingts  braflies  qui 
fe  font  détachés  des  côtes  de  glace  & qui  voyagent  dans  la  haute  mer? 
U y a des  endroits  où  il  femble  que  la  mer  foit  glacée  jufqu’au  fond  ; 
ces  glaces  qui  font  élevées  au-deflùs  du  niveau  de  la  mer , font  claires 
& hiifantes  comme  du  verre.  Au  rapport  des  Voyageurs  , les  glaces 
du  Nord  font  d’un  beau  bleu  , un  peu  tirant  fur  le  vert , comme  le 
vitriol  de  Chypre.  Mais  prefque  toutes  celles  que  nousy  avons  obfervécs, 
étoient  de  la  couleur  des  glaces  de  notre  pays , les  autres , en  très  petit 
nombre , n’avoient  qu’une  teinte  foible. 

Tous  les  Navigateurs  attellent  qu’il  y a aufli  beaucoup  de  glaces  dans 
les  mers  du  Nord , de  l’Amérique , &c.  Rohm  Ladc  nous  aflûre  que  les 
montagnes  de  Frifland  font  entièrement  couvertes  de  neige , & toutes 
les  côtes  de  glace  comme  d’un  boulevard  qui  ne  permet  pas  d’en  ap- 
procher. On  trouve  dans  cette  mer  des  ifles  de  glace  douce  de  plus 
d'une  demi-lieue  de  tour , dont  la  fuperficie  au  deflus  de  l’eau  furpaffe 
l’extrémité  des  mâts  des  plus  gros  navires , fSe  qui  ont  foixante  & dix 
ou  quatre-vingts  bralTes  de  profondeur  dans  la  mer.  Ces  ifles  ou  monta- 
gne de  glaces  font  li  mobiles , que  dans  les  temps  orageux  celles  qui 
prefentent  une  grande  furface  hors  de  l’eau  , fuivent  la  courfe  d’un 
vaifleau.  Lorfque  ces  malTes  énormes  de  glace  viennent  à fe  rompre  ou 
à fe  disjoindre  des  places  côtieres , alors  il  s’excite  un  bruit  fi  terrible  qu’il 
n’ell  pas  poflible  de  l’exprimer.  Si  l’on  trouve  beaucoup  de  bancs  de 
glace  dans  la  nouvelle  ^mble , il  n’eft  pas  rare  d’en  rencontrer  près 
Tomt  ly.  P 
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de  la  Terre  de  Feu  ; Wafsr  dit  y avoir  vu  quelques-unes  de  ces  îfles  db 
glace  flottantes  dont  quelques-unes  lui  paroiflbient  avoir  une  à deux 
Reues  de  long , & la  plus  grolTe  de  toutes  lui  parut  avoir  quatre  ou 
cinq  cents  pieds  de  haut.  D’autresVoyageurs  afllirent  d’en  avoir  rencontré 
de  fi  monftrueufes , qu’il  y en  a de  douze  à quinze  cents  pieds  d’cpaiflTeur; 
plufieurs  Auteurs  ont  tâché  d’expliquer  la  caufe  des  amas  de  glaces  dans 
là  baie  de  Baffin  & le  détroit  d’Hudfon , &c.  Voici  ce  que  dit  le  Capitaine 
MiddUton , Anglois  : Le  pays  eft  fort  élevé  tout  le  long  de  la  côte  de 
la  baie  de  Baffin  &c  du  détroit  d’Hudfon , &c.  & il  l’efl  de  plus  de  cent 
braflês  tout  près  de  la  côte  oii  fe  trouvent  quantité  de  golfes  dont  les 
cavités  font  remplies  de  glaces  & de  neiges  gelées  jufqu’au  fond , à 
caufe  de  l’hiver  prelque  continuel  qui  régné  dans  ces  endroits.  Ces  malTes 
fe  détachent  & font  entraînées  dans  le  détroit , où  elles  augmentent  en 
maffe  ; l’eau  & l’air  étant  toujours  extrêmement  froids  pendant  l’été , 
tout  ce  qui  tombe  de  l’atmofphere , joint  à l’élévation  des  vagues  de  la 
mer , produit  un  accroifTement  continuel  atix  montagnes  de  glaces.  Le 
vent  fouffle  du  côté  du  Nord-Oueft  pendant  prefque  n'euf  mois  de  l’année. 
A l’égard  des  amas  de  glaces  qu’on  voit  près  du  Groenland , ils  ont  corn^ 
meneé  par  fe  détacher  des  grandes  rivières  de  Mofcovie. 

Nous  avons  dit  ci-delTus , que  depuis  long-temps  l’on  ne  ceflê  de 
chercher  un  paflage  aux  Indes  par  les  mers  du  Nord  ; mais  dans  la  crainte 
d’un  trop  grand  froid  fi  on  s’approchoit  trop  du^pôle , on  ne  s’eft  pas 
aflêz  éloigné  des  terres , & on  a trouvé  les  mers  fermées  par  les  glaces. 
Cependant  il  paroît  vraifemblable  qu’il  y a moins  de  glace  en  pleine 
mer  que  près  des  côtes  où  les  fleuves  fe  déchargent  avec  leurs  glaces: 
d’ailleurs  on  fait  que  quelques  Hollandois  s’étant  fort  approchés  du  pôle , 
y avoient  trouvé  une  mer  ouverte  &c  tranquille  , & un  air  tempéré  ; 
ce  qui  n’eft  peut-être  pas  impôflible  en  été,  à caufe  de  la  préfcnce  con- 
tinuelle du  foleil  au  pôle  boréal  pendant  fix  mois.  f^oye{  Us  articles 
Glace  , Glacier  , Froid  , Gelée.  Nous  le  répétons , ce  n’eft  que 
vers  les  côtes  dans  lês  parages  tranquilles  , dans  les  golfes  ou  détroits 
des  zones  glaciales  & dans  tous  les  endroits  où  les  fleuves  verfent  une 
grande  quantité  d’eau  douce  6c  de  glaçons , que  la  mer  gele  , 6c  les 
glaces  continues  ne  s’étendent  pas  à une  vingtaine  de  lieues  des  côtes. 

Mer  lumineuse,  noBUuca  marina.  C’eft  un  phénomène  des  plus 
brillans  , qui  eft  commun  dans  certaines  mers.  La  proue  du  navire  qui 
vogue  fur  les  eaux,  les  fait  boidllonner,  ÔC  femble  pendant  les  plus- 
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^paîfles  tënebres  de  la  nuit  les  mettre  en  feu  : le  vaifleaii  vogue  dans  un 
cercle  lumineux,  d’où  s’échappe  dans  le  fillage  un  long  trait  de  Itimicre. 
La  mer  eft  beaucoup  plus  lumineufe  aux  environs  des  ides  Maldives  & 
de  la  côte  de  Malabar , que  dans  tout  autre  endroit  de  l’Océan  : aufli 
M.  Godeheu  fe  trouvant  fur  ces  mers  , en  profita-t-il  pour  obferver 
la  véritable  caufe  de  cet  éclat  lumineux  , ainfi  qu’il  l’a  détaillé  dans  un 
Mémoire  imprimé  dans  le  troifieme  tome  de  ceux  qui  ont  été  préfentés 
à l’Académie.  La  mer , dont  la  furface  étoit  foiblement  agitée , lui  parut 
couverte  de  petites  étoiles  ; chaque  lame  qui  fe  brifoit  répandoit  une 
lumière  très-vive , & femblable  par  la  couleur  à celle  d’une  étoffe 
d’argent  éleârifée  dans  l'obfcurité  ; le  fillage  du  vaifiieau  étoit  d’un  blanc 
vif  &c  lumineux  parfemé  de  points  brillans  & azurés. 

Il  a appris  , par  des  obfervations  réitérées  , que  la  mer  dans  les  en- 
droits où  elle  étoit  la  plus  lumineufe , étoit  parfemée  de  petits  animaux 
vivans  , non-feulement  lumineux , mais  qui  laifffoient  échapper  de  leur 
corps  une  liqueur  huileufe  qui  furnageoit  l’eau  de  la  mer,  & qui  répan- 
Aoit  cette \umiere  vive  & azurée.  Ces  animaux  ne  font  vifibles  qu’à  l’aide 
d’une  forte  loupe  ; & la  liqueur  qu’ils  répandent , refte  fur  le  filtre  par 
lequel  on  paflë  l’eau  delà  mer,  qui  demeure  par-là  privée  de  toute 
lumière.  Cette  obfervation  rentre  dans  le  feniiment  de  MM.  yiannclli, 
Grifilini  & NoUet , qui  attribuoient  cette  lumière  à des  infeâes  lumi- 
neux ; elle  n’eft  point  contraire  non  plus  au  Mémoire  de  M.  U Roi , 
imprimé  dans  le  même  volume,  qui  attribuoit  cette  lumière  à une  ma- 
tière phofphorique  huileufe,  que  l'air  ou  même  d'autres  liqueurs  (telle 
que  de  l’efprit  devin  verfé  fur  une  petite  quantité  d’eau  de  mer  récente 
& contenue  dans  une  bouteille),  peuvent  mettre  en  jeu  & déflagrer. 
Les  huiles  de  plufieurs  poifibns , telles  que  de  la  bonite , par  exemple , 
paroiflent  avoir  la  propriété  d’être  lumineufes , fur-tout  lorfqu’on  les 
agite,  yoyei  Ver  luisant  & Scolopendre  marine. 

J’ajouterai  à ces  exemples  & citations , le  brillant  phénomène  que 
j’obfervai  le  19  Juillet  1761 , étant  au  port  de  Cette  en  Languedoc.  11 
fit  ce  jour-Ià  une  chaleur  excefllve.  J’avois  depuis  long-temps  formé 
le  projet  de  faire  quelques  obfervations  fur  la  plus  ou  moins  grande 
facilité  de  nager  dans  la  mer  ou  dans  l’eau  douce , & de  découvrir  fi 
l’eau  qui  touche  au  fol  de  la  mer,  eft  plus  denfe  & plus  fraîche  que  la 
fiiperficie  de  cet  élément.  Inftruit  d’ailleurs  que  la  mer  Méditerranée 
o&oit  dans  plufieurs  de  fes  parages , toutes  les  nuits  & dans  prefque 
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tous  les  temps , le  même  Ipeâacle  lumineux  qu’on  voit  aux  Indes , dans 
nos  Ifles  & fur  les  côtes  d’Afrique,  j’engageai M.  Efpagnol,  alors 
mon  Compagnon  de  voyage  , à faire  ces  obfervations  en  commun. 
Nous  fumes  au  rivage  fur  les  dix  heures  du  foir  ; puis  étant  déshabilles, 
on  fe  mit  à l’eau  jufqu’au  cou  : on  eflaya  de  plonger  entièrement  ; enfuite 
on  fonda  avec  la  jambe  & les  bras , laquelle  des  deux  furfaces  étoit  plus 
tempérée , & l’on  reconnut  fenfiblement  qu’autant  la  fuperhcie  de  la 
mer  étoit  froide , autant  le  fond  en  étoit  chaud.  Quant  à la  denfité  &c 
différence  de  pefanteur , je  ne  pus  en  faire  l’expérience  ; d’ailleurs  M. 
le  Comte  Je  Marjlgli  a déterminé  que  l’eau  de  la  fuperficie  de  cette 
mer , étoit  d’une  quatre  cent  (ixieme  partie  moins  pefante  que  celle 
qui  étoit  à cent  cinquante  braffes  au-deffous , & que  l’eau  de  cette 
même  mer  contient  de  fel  en  fa  fuperficie , la  trente-deuxieme  partie 
de  fon  propre  poids , & dans  le  fond  une  vingt-neuvieme  partie  ; c’eft 
la  proportion  que  montre  la  balance , mais  l’aréometre  fait  voir  qu’il 
doit  y en  avoir  une  partie  de  plus.  L’eau  de  la  Méditerranée  pefe  plus 
que  celle  de  l’Océan , félon  le  Pere  Feuillie.  Notre  principale  obfervation 
fe  porta  auflî-tôt  fur  un  autre  phénomène  que  voici  : toutes  les  lames 
d’eau  nous  fembloient  étinceler  à mefure  que  nous  les  brifions  en 
nageant.  Je  frottai  mes  mains  & mes  cuiffes  hors  de  l’eau , & j’en  tirai 
aiilli  des  efpeces  d’étincelles  : j’agitai  fortement  les  cheveux  de  M.  Ortei, 
qui  parurent  aufli-tôt  comme  autant  de  vergettes  lumineufes.  Je  fis 
déshabiller  mon  domeftique , & lui  dis  de  fe  frotter  auffi  , avant  de 
fe  baigner  dans  la  mer  ; mais  il  ne  put  produire  fur  lui  le  même  effet 
qu’il  remarquoit  fur  moi.  Je  m’avifai  de  le  tirer  par  le  bras  : quelle 
fut  notre  furprife  , notre  admiration , lorfque  je  vis  l’image  de  ma  main 
mouillée  entièrement  tracée  fur  ce  bras,  comme  fi  c’eût  été  un  crayon 
phofphorique  qui  l’eût  imprimée  ; enfin  il  fe  mit  à l’eau , & je  le  fi» 
nager  pour  l’examiner  à mon  aife  ; l’on  auroit  dit  d’un  homme  de  feu 
qui  fe  débattoit  dans  l’eau  : nous  prîmes  du  fable  & des  fucus  dans  le  fond 
de  la  mer,  & en  frottant  ces  corps , ils  parurent  également  chargés  de 
particules  phofphoriques.  Bientôt  la  mer  nous  parut  plus  lumineufe 
encore  , on  auroit  pu  dire  au  premier  coup  d’oeil  que  les  étoiles  fixes 
réfléchiffoient  leurs  brillantes  images  dans  cet  élément.  Pénétré  d'une 
curiofité  extrême  d’examiner  plus  attentivement  la  caufe  & les  objets 
fcintillans , regrettant  de  n’avoir  point  un  vafe  pour  le  remplir  d’eau 
marine , je  pris  un  autre  parti.  Je  plongeai  un  mouchoir  blanc  dans 
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l’eau , &le  retirai  tout  couvert,  comme  de  petites  étoiles  ou  de  points 
brillans  & azurés , qui  fembloient  s’écrafer,  s’étendre  par  le  frottement, 
& former  des  plaques  lumineufes.  De  retour  au  logis,  je  me  fis  apporter 
une  bougie  allumée , mais  je  ne  pus  diflinguer  fur  ce  mouchoir  que 
des  corpufcules  dont  l’extrême  petitelTe  & raffoibliffementphofphorique 
les  déroba  peu-à-peu  à mes  yeux.  Le  lendemain  de  grand  matin  je 
fus  tremper  dans  la  mer  un  fécond  mouchoir , que  je  repliai  bien  foi- 
gneufement  ; & quand  le  jour  fut  favorable , je  pris  ma  loupe  ( un 
microfeope  m’eût  été  plus  utile  ) , & je  crus  reconnoître  fur  la  toile  du 
mouchoir  des  atomes  informes  , immobiles  & bleuâtres  ; je  defeendis 
dans  la  cave  pour  éprouver  s’ils  ne  rcluiroient  pas  mieux  qu’au  jour; 
mais  tout  le  beau  phénomène  étoit  détruit.  Ainft  j’attribuai  l’efFct  d’un 
tel  fpeâacle , tantôt  à des  feux  phofphoriques  & tantôt  à des  vers  marins. 
Nous  difons  que  le  corps  lumineux  s’aiFoiblit  &c  cefie  de  remuer  dès 
qull  efi  forti  de  l'eau , de  même  que  fi  l’on  enferme  de  l’eau  de  la  mer 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  une  bouteille , l’eau  commence  à fe 
COTTompte  & ne  jette  plus  d’étincelles. 

En  1766 , naviguant  dans  la  Manche  par  un  temps  fort  chaud  qui  me* 
naçoit  d’un  grand  orage  &C  au  milieu  de  la  nuit  la  plus  obfcure , je  fus 
fiappé  de  voir  les  feux  dont  cette  mer  étinceloit  de  toutes  parts,  fe  ré- 
péter , fe  mêler  &c  fe  confondre , pour  ainfi  dire , avec  les  éclairs  qui 
fiUonnoient  le  ciel  & l'horizon , je  me  rappellois  l’obfervation  que  j’avois 
&ite  fur  la  Méditerranée , lorfque  le  vailTeau  dans  lequel  j’étois  fe 
trouva  invefti  de  quantité  de  barques.  Rien  ne  pouvoir  être  plus  inté- 
relTant  ni  plus  agréable  que  le  fpeâacle  dont  j’étois  témoin.  Je  me  trou- 
vois  fur  une  côte  habitée  par  des  Pêcheurs  ; les  approches  de  la  tempête 
les  obligeoient  à ramener  leurs  barques  vers  le  port  ; il  fembloit  que 
toutes  les  barques  étoient  portées  fur  des  flots , en  quelque  forte  en- 
flammés & environnés  de  longues  lames  de  feu  que  fembloit  produire 
chaque  coup  de  rames.  Je  fis  tirer  un  feau  d'eau  de  la  mer , je  pris  un 
godet  de  terre , rempli  aux  deux  tiers  de  ladite  eau , je  me  tranfportai 
au  pied  du  mât  du  vailTeau  fur  le  pont , afin  d’être  moins  baloté  par  les 
coups  de  mer  ( l'ofcillation  étant  plus  grande  au  bout  des  leviers,  vers 
la  poupe , la  proue , 6c  vers  les  bords  du  vailTeaii  ) : je  m’enveloppai 
tout  le  corps  6c  notamment  la  tête  de  deux  redingotes , pour  inter- 
cepter toute  communication  avec  la  lumière  que  réfléchiflbient  les 
éclairs  & la  mer;  dans  cet  état  l’eau  de  mon  godet  me  parut  un  peu 
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fcimillantc  ; j’y  jetai  par  hafard  quelques  gouttes  d’cther  vif ridique  dont 
je  faifois  ufage  , quoique  fans  fiiccès , pour  me  préferver  du  mal  de  mer: 
je  fus  étonné  de  voir  quamité  de  corps  animés  des  plus  brillans,  s’agiter 
& produire  le  même  phénomène  qui  arrive  quand  on  laiffe  tomber  une 
pincée  de  limaille  d’acier  fur  le  difque  d’une  bougie  allumée  ; fout  ce 
brillant  fpeûacle  ne  dura  qu’un  indant.  M.  Riguuda.{d\t  aufli  différentes 
recherches  en  1765  & 1764  fur  la  caufe  qui  rend  la  mer  lumineufe  : 
ce  Phyficien  a détaillé  dans  un  Mémoire  lu  en  1768 , à l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris , le  réfultat  de  fes  obfervaiions  : & il 
prétend  que  fur  les  côtes  de  France , depuis  l’embouchure  de  laCaronne 
jufqu’à  Oftende , même  que  dans  l’Océan , depuis  le  port  de  Breft  juf- 
qu’aux  îles  Antilles  &au  banc  de  Terre-Neuve,  la  mer  doit  principa- 
lement la  lumière  dont  on  voit  briller  fes  eaux , à une  immenfe  quantité 
de  petits  polypes , à-peu-près  fphériques  , prefqu’aulîi  diaphanes  que 
l’eau  , ayant  environ  un  quart  de  ligne  de  diamètre  , & un  feul  bras 
d’environ  un  fixieme  de  ligne  de  longueur , qu’ils  meuvent  avec  beau- 
coup_de  lenteur,  ainfi  que  leur  corps.  Ces  polypes  deviennent  lumi- 
neux dès  qu’on  agite  l’eau  de  la  mer , ou  lorfqu’un  petit  infefte  s’approche 
d’eux.  En  puifant  de  l’eau  à la  furface  de  la  mer  lorfqu’elle  eft  lumî-  - 
neufe  , on  fe  procure  aifément  une  grande  quantité  de  ces  polypes.  Pour 
bien  voir  ces  petits  animaux , dit  M.  Rigaud  , il  faut  remplir  d’eau 
lumineufe  un  carafFon  de  verre  blanc  & mince  , dont  le  cou  foit  étroit , 
enfuite  placer  le  vafe  fur  un  plan  folide  entre  l’oeil  de  l’Obfervateur 
& le  jour  d’une  fenêtre , ou  bien  fi  c’eft  la  nuit,  entre  l’œil  & la  lumière 
d’une  bougie;  bientôt  les  polypes  gagneront  la  furface  de  l’eau  & les 
parois  du  verre  ; il  fera  facile  alors  d'en  prendre  avec  la  barbe  d’une 
plume  dans  le  cou  de  la  bouteille  , & on  les  placera  fur  un  porte-objet 
au  foyer  d’un  microfcope.  C’eft  ainfi  que  M.  Rigaud  eft  pars'enu  à dé- 
couvrir leur  ligure  , à la  deftiner&à  diftinguer  les  mouvemens  de  ces 
individus.  Pour  s’affurer  que  ces  polypes  font  autant  de  foyers  lumi- 
neux qui  éclairent  l’eau  dans  laquelle  ils  nagent , il  fuffit  de  filtrer  cette 
eau  par  un  papier  gris  , elle  ne  rend  plus  de  lumière  , & les  polypes  qui 
reftent  dans  les  pores  du  filtre  étant  écrafés  avec  le  doigt  deviendront 
aufli-tôt  lumineux , de  même  que  le  doigt.  Si  l’on  met  de  l’eau  marine 
& lumineufe  dans  un  criftal  de  montre , 6c  que  l’on  y verfe , étant  dans 
un  lieu  obfcur  , quelques  gouttes  de  fort  vinaigre  ou  d’un  acide  miné- 
ral , foit  vitriolique  ou  nitreux , mais  affoibli , on  voit  s’agiter  & briller 
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à rinftant  autant  de  points  phofphoriques  d’un  éclat  lumineux  très-vif, 
qu’il  y a effeûivement  de  polypes.  Mais  cet  éclat  eft  le  dernier  qu’on  en 
doit  attendre  : un  moment  après , ils  fe  précipitent  au  fond  du  vafe , & 
y meurent  privés  de  leur  lumière.  Cette  expérience  faite  en  grand  doit 
produire  un  très-bel  effet.  Deux  gros  d'acide  nitreux  ont  produit  le 
même  phénomène  fur  l’eau  d’une  barrique  de  la  mefiu-e  de  deux 
cents  quarante  pintes.  L’acide  vitriolique  préfenta  le  meme  réfultat , 
mais  l’acide  marin  agit  moins  fortement  & moins  promptement , il 
fallut  une  livre  de  vinaigre  pour  produire  le  même  effet  que  celui  de 
deux  gros  d’efprit  de  nitre.  L’huile  de  tartre  & l’alkali  volatil  éteigni- 
rent bien  plus  difficilement  la  lumière  de  ces  infeûes  , que  les  acides 
minéraux.  M.  Rigaud  a tenté  vainement  de  faire  reparoître  ceux  que  les 
acides  avoient  détruits , en  neutralifant  les  acides  par  les  alkalis  , même 
avant  que  ces  infeéles  euffent  perdu  leur  lumière.  L’été  & l’automne 
font  les  temps  où  ces  polypes  font  les  plus  nombreux , les  plus  agiles  ; 
ils  font  plus  gros  & plus  lumineux  encore  fous  la  zone  torride  que  fous 
\a  zone  tempérée,  f'oyzj  Polipe. 

M.  Bajon,  Médecin  à Cayenne,  a fait  auffi  pendant  fatraverfée  de 
France  en  cette  colonie,  quelques  obfervations  fur  les  corps  lumineux 
qui  brillent  dans  l’obfcurité  fur  la  mer  : cette  lumière  phofphorique  qui 
forme  des  étincelles , eft  un  des  phénomènes  qui  l’ont  le  plus  affeûé. 
Leur  vivacité  étoit  en  raifon  du  frottement  plus  ou  moins  confidérable , 
tant  à la  furface  de  l’eau  qu’entre  les  parties  de  l’eau  même  diverfement 
agitées.  Les  mouvemens  violens  & brufques  font  peu  favorables  à la 
formation  des  étincelles  ; elles  font  plus  abondantes  & plus  vives  quand 
le  mouvement  efl  uniforme  , Sc  plus  fortes  lorfque  les  mouvemens  font 
produits  par  des  corps  étrangers  , qu’entre  les  parties  de  l’eau  meme. 

Indépendamment  de  ces  étincelles  on  voit  dans  un  certain  temps 
feulement  des  apparences  laiteufes  , d’autres  fois  des  efpcces  de  flammes 
plus  ou  moins  grandes  & de  formes  affez  irrégulières,  fe  former  dans 
l’intérieur  de  l'eau  à deux  & plus  de  trois  pieds  de  profondeur.  On  peut 
comparer  ces  efpeces  de  Jlummcs  marines  aux  éclairs  qui  partent  d’une 
nuée  orageufe  ; la  couleur  de  leur  feu  eft  cependant  plus  pâle  que  la, 
lumière  des  étincelles  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus  & qui  font  pro- 
duites par  le  frottement , tandis  qu’on  obfcrve  que  les  flammes  font  en  ' 
plus  grand  nombre,  la  mer  étant  tranquille  & n’ayant  qu’un  fimple 
mouvement  d’ondulation  : il  y a plus,  le  frottement  du  navire  n’ett' 
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produifoit  aucune.  M.  Bajon  foupçonne  que  ces  flammes  pourroient  bien 
être  l’effet  des  frottemens  qui  s’exécutent  dans  l’intérieur  de  l’eau  par  la 
rencontre  des  courans  , dont  le  cours  eft  diamétralement  oppol'é.  11  n’a 
obfervé  ces  efpeces  de  flammes  qu’après  avoir  paflTé  le  Tropique  du 
Cancer;  & elles  ne  font  devenues  nombrcufes  que  vers  le  douzième, 
le  dixième  & le  huitième  degré  de  latitude  feptentrionale  , qui  eft  pré- 
cifément  l’endroit  U a obfervé  de  terribles  courans.  yoyti  ce  mot. 
Enfin  ces  feux  fe  multiplient  de  plus  en  plus  quand  on  approche  de  la 
Zone  Torride  ; mais  ils  diminuent  quand  o,i  touche  fond,  qu’on  appro- 
che de  terre  & fur-tout  des  embouchures  des  rivicres. 

Ce  Phyficien  prétend  qu’outre  ces  frottemens  ultérieurs  , il  y en  a 
encore  d’autres  dépendans  de  l’impuUion  de  l’atmofphere  fur  la  furfàce 
de  l’eau  , qui  d’ailleurs  ne  peut  en  faire  mouvoir  qu’une  certaine  mafte 
qui  preffe  contre  la  partie  inférieure. 

D’après  cet  expofé  de  M.  Bajon , il  paroît  que  le  frottement  eft  la 
caufe  de  ces  feux  , & principalement  des  étincelles  qu’on  obferve  fur 
la  furface  de  la  mer , puifqu’elles  n’ont  réellement  lieu  qu’aux  endroits 
où  l’on  reconnoît  un  frottement  marqué  , notamment  toutes  les  fois 
que  des  vagues  font  élevées  au-delà  de  la  furface  de  l’eau , qu’elles 
viennent  enfuite  à s’ouvrir  & à gliffer  fur  celles  qui  leur  fontinf<.ri  ;ures. 
Ceft  autour  du  navire  qui  fait  un  fillage  rapide  , qu’elles  font  le  plus 
fenfibles.  Lorfque  des  colonnes  entières  de  poiffons,  même  ceux  dont 
la  couleur  eft  fombre  , font  des  émigrations  en  nageant  un  peu  vite  , 
& offrent  fur  la  mer,  au  lieu  de  leur  paffage,  une  lumière  brillante  ; cette 
lumière  paroît  encore  due  au  frottement.  M.  Bajon  ayant  examiné  de 
près  ces  points  lumineux , leur  figure  lui  a paru  fphéroïde;  il  a reconnu 
aufll  que  la  lumière  augmentoit  en  proportion  de  leur  nombre,  que 
plufieurs  paroiffent  s’élever  au-deffus  la  furface  de  l’eau  & fe  perdre 
dans  l’atmofphere  : il  y a auffi  quelques-uns  de  ces  points  lumineux  qui 
commencent  à briller  dans  l’intérieur  de  l'eau , parcourent  un  certain 
cfpace  & difparoiffent  fans  parvenir  jufqu’à  la  furface. 

On  ignore  d’où  dépendent  les  circonftances  qui  font  varier  fi  fingti- 
lierement  ces  feux,  ces  lumières  : dépendent-elles  de  la  direûion  des 
vents  & de  l’état  de  l’aimofphere  ? On  a obfervé  que  les  vents  du  Nord 
font  très-favorables , tandis  que  les  temps  humides  & les  vents  du  Sud 
leur  font  contraires. 

Telles  font  les  généralités  que  M.  rapporte  fur  cette  matière 
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lumineufe , que  quelques-uns  attribuent  à de  petits  animaux , d’autres 
à une  matière  phofphorique , & divers  Phyficiens , fur-tout  M.  Bajon  , 
à une  matière  qui  a une  analogie  direâe  avec  l’éleâricitë.  Ces  trois 
opinions  paroitront  vraifemblables  à plufieurs  de  nos  Lefleurs.  Au  com- 
mencement de  cet  article  ( mer  Lumineufe  ) , nous  avons  expofé  l’opinion 
appuyée  d'expériences,  qui  démontrent  qu’il  faut  attribuer  cette  lumière 
à de  petits  animaux.  Les  deux  autres , quoiqu’hypothétiques , font  au 
moins  très-ingénieufes.  M.  Bajon,  en  judicieux  & curieux  Obfervateur, 
a déjà  tenté  quelques  recherches  particulières  à cet  égard , c’eft-à-dire  , 
fur  les  étincelles  &c  les  flammes  dont  il  a fait  mention.  En  voici  le  réful- 
tat  ; notre  Phylicien  ayant  tiré  de  l’eau  de  la  mar  dans  unfeau , a reconnu 
que  de  tous  les  corps  dont  il  s’eft  fervi  pour  y produire  du  frottement, 
foit  avec  un  morceau  de  bois , foit  avec  une  lame  de  couteau , foit  avec 
les  doigts  de  la  main  , foit  avec  le  verre , les  corps  métalliques  occa- 
lionnent  le  plus  d’étincelles.  Les  parties  animales  en  donnent  moins  quo 
le  fer , mais  plus  que  les  bois  ; le  verre  n’en  produit  prefqu’aucime.  Dè» 
qu'on  ag^te  Veau  , fur-tout  avec  une  lame  de  couteau , il  brille  à l’inflant 
une  grande  quantité  de  points  rouges  qui  paroiflênt  s’élancer  de  la  lame 
meme  du  couteau , & difparoiflent  tout  de  fuite  : ce  phénomène  dimi- 
nue & difparoît  fi  on  continue  ces  mômes  frottemens  un  peu  de  temps 
dans  la  même  eau  ; mais  û on  la  laifle  repofer  pendant  quelque  temps  , 
& qu’on  y promene  de  nouveau  la  lame  d’un  couteau , les  étincelles 
reparoîtront , à la  vérité  moins  nombreufes  &C  moins  lumineufes  que 
quand  l’eau  eft  fraîchement  tirée  de  la  mer.  La  même  expérience  répétée 
plufieurs  fois , a toujours  oflFert  le  même  fpeélacle , donné  le  même 
réfultat  : enfln  fi  l’eau  de  la  mer  efi  renfermée  dans  une  bouteille  bien 
bouchée , enfuite  agitée  même  avec  les  excitateurs  ci-defliis  défignés  , 
il  ne  s’y  manifefie  aucune  étincelle  ; l’eau  vidée  de  la  bouteille  dans  un 
feau  8e  expofée  pendant  quelques  minutes  à l'air  libre , enfuite  agitée 
comme  ci-defliis , redevient  lumineufe , étincelante. 

Mer  morte  ou  Mer  de  sel.  Cankle  Asphalte. 

Mer  noire  ou  Mer  terrible  ou  Mer  majeure.  Nom  donné 
au  Pont-Euxin  qui  communique  avec  la  Méditerranée.  Ses  tempêtes 
font  plus  fiirieufes , plus  dangereufes  que  celles  d’aucune  autre  mer , 
parce  que  fes  eaux  font  renfermées  de  tous  côtés , & que  les  vagues 
attaquent  en  tout  fens  les  vaifleaux.  Indépendamment  des  vents , il 
y a des  courans  fort  finguliers  dans  le  canal  de  la  mer  Noire  •,  il 
Tome  ly»  Q 


Digilized  by  Google 


' lit 


MER 

y en  a de  petits  qui  permettent  aux  bateaux  de  monter , tandis  que 
d'autres  bateaux  defcendent  à la  faveur  du  grand  courant.  L’eau  de 
cette  mer  oîi  l’on  ne  trouve  aucun  bon  port , &c  dont  les  rades  font 
découvertes,  eft  fi  peu  falée  qu’elle  fe  gèle  prefque  entièrement  en 
hiver.  Cette  mer  reçoit  les  plus  grandes  rivières  de  l’Europe.  Son 
limon  eft , dit-on , une  fange  alTei  noirâtre.  Peut-être  cette  couleur 
n’eft-elle  due  qu’à  l’ombre  réfléchie  des  bois  qui  couvrent  les  côtes 
de  cette  mer. 

Mer  pacifique  ou  Mer  du  Sud.  On  l’a  nommée  pacifique  à caufe 
des  grands  calmes  qui  y régnent  en  certains  temps  6c  en  certains  pa- 
rages. On  y trouve  le  golfe  appellé  mtr  ytrmeiUt. 

Mer  rouge  & Mer  verte.  à Canule  Mer.  Les  Anciens 
l’ont  aufli  appellée  mtr  du  Suph  ou  mer  du  Jonc  , à caufe  de  la  grande 
quantité  de  joncs  ou  de  mouflês  de  mer  qui  s’y  trouve. 

MERCURE.  y«ye\  au  mot  Planete. 

MERCURE  ou  'VIF  -ARGENT,  mercurlus  aut  hydrargyrui,  C’eft 
une  fubftance  métallique  , particulière , fans  ténacité  ni  confiftance  , 
froide  au  toucher  & inodore  ; mais  habituellement  fluide  & coulante 
comme  du  plomb  tenu  en  fufion.  Le  vif-argent  fe  divife  au  moindre 
effort  en  un  grand  nombre  de  particules  fphériques.  Lorfqu’il  eft  pur, 
il  coule  fans  faire  de  traînée  fur  le  papier.  Sa  couleur  eft  blanche  , 
brillante , argentine  ; il  eft  entièrement  opaque  & réfléchit  les  objets 
comme  une  glace.  Le  mercure  purifié  eft , après  l'or  Sc  la  platine  , 
le  plus  pefant  des  métaux  6c  des  demi-métaux , il  pefe  quatorze  fois 
plus  que  l’eau  , & huit  cents  quarante  fois  plus  que  l’air.  Un  volume 
d’argent-vif , mis  dans  un  vafe , peut  fupporter  un  volume  de  fer  plus 
confldérable  d’un  tiers  , fans  qu’il  s’y  précipite.  Un  pied  cube  de 
mercure  pefe  neuf  cents  foixante  & dix-fept  livres,  yoye:^  U pefan- 
leur  fpicifiqut  des  métaux  ^ au  mot  MÉTAUX. 

Le  vif-argent  eft  une  fubftance  métallique  particulière  : ce  n’eft  point 
un  métal , puifqu'it  eft  volatil , quil  fe  diflipe  dans  le  feu , même  au 
degré  de  l’eau  bouillante , & qu’il  manque  de  fixité  Sc  de  duâilité. 
Le  plus  grand  froid  de  la  nature  ne  le  rend  point  folide.  MM.  Grifehow 
fk  Braun , Académiciens  de  Saint-Pétersbourg , ne  font  parvenus  en 
1760,  à fixer  le  mercure  au  point  de  le  rendre  flexible  , malléable  & 
de  la  confiftance  du  plomb , qu’en  employant  un  froid  artificiel  de 
degrés  6c  deux  tiers  (félon  la  diviflon  de  Réaumur  ).  Le  mercure 
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n’eft  point  un  demi-métal  en  ce  qu’il  n’eft  point  combuilible.  Doit-il 
être  regardé  comme  une  fubilance  métallique  (eule  de  Ton  efpece  i 
ou  feroit-il  un  monllre  dans  l’ordre  des  demi-métaux , comme  l'efl  la 
platine  dans  l’ordre  des  métaux? 

Le  mercure  s’amalgame  avec  prefque  tous  les  métaux  & demi-mé- 
taux qu’il  pénétré  peu-à-pcu  & qu’il  ronge  : l’or  & l’argent  font  les 
fubftances  fur  lefquelles  il  produit  ce  phénomène  par  excellence  , &c. 

Le  vif-argent  fe  trouve  dans  fes  mines  propres  & particulières , en 
Italie , dans  le  Frioul , en  Hongrie , à Ydria  en  Camiole  ( celles-ci 
furent  découvertes  en  1497  ) , à Almaden  en  Efpagne  , en  Chine  & à 
Chalatiri  dans  le  Potofi.  M.  l’Abbé  Sauvages  prétend  qu’il  y en  a une 
mine  fous  la  ville  de  Montpellier.  La  mine  la  plus  fameufe  qui  foit 
dans  l’Amérique  méridionale  eft  auprès  de  Giiancavelica  au  Pérou  dans 
l’Audience  de  Lima , à foixante  lieues  de  Pifeo  : c’eft  de  cette  grande 
minière  qu’on  retire  le  mercure  propre  à la  purification  fie  exploita- 
don  de  l’or  fie  de  l’argent  de  ces  contrées.  Cette  mine  ell  creufée  pro- 
fonAcment  dans  une  montagne  fort  vaAe , fie  les  feules  dépenfes  qu’on 
a faites  en  bois  pour  la  foutenir,  font  iromenfes.  On  trouve  dans  cette 
mine  des  places , des  rues , fie  une  Chapelle  oit  l’on  célébré  la  Meffe 
les  /ours  de  Fêtes  ; on  y ed  éclairé  par  un  grand  nombre  de  chandelles 
allumées  pendant  qu’on  y travaille.  Les  pardeuliers  y font  travailler 
à leurs  frais , fie  font  obligés , fous  les  plus  grandes  peines , de  remettre 
au  Roi  d’Efpagne  tout  le  mercure  qu’ils  en  tirent.  On  le  leur  paye  à 
un  certain  prix  fixé  ; fie  lorfqu’on  en  a dré  une  quantité  fuffifante  , 
l’entrée  de  la  mine  ell  fermée , fie  perfonne  n’en  peut  avoir  que  de 
celui  des  magalins.  On  tire  communément  tous  les  ans  des  mines  de 
Guancavelica , pour  un  million  de  livres  de  vif-argent , qu’on  tranf- 
porte  par  terre  à Lima,  puis  à Arica , fie  de-là  à Potoli.  On  a obfervé 
que  quand  le  mercitre  fe  rencontre  fous  fa  forme  fluide , alors  il  eft 
difperfé  dans  des  drufeas  : s’il  eft  intercepté  dans  de  la  pierre , de  quel- 
que nature  fie  couleur  qu’elle  foit , alors  il  forme  des  filons  inclinés , 
fie  plonge  très-profondément  en  terre  : on  en  a dré  à plus  de  neuf 
cents  pieds  de  profondeur  perpendiculaire  de  la  mine  d’Ydria  en  Eu- 
rope. On  defeend  dans  cette  mine  par  des  bures  ou  puits.  Il  y a une 
infinité  de  galeries  fous  terre , fie  fi  baffes  que  l’on  eft  oblige  de  fe  cour- 
ber pour  pouvoir  y paftèr  ; fie  il  y a des  endroits  où  il  fait  fi  chaud  , 
que  pour  peu  qu’on  s’y  arrête,  on  eft  dans  une  fueur  très -abondante  t 
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aufll  ne  travaille-t-on  guere  dans  ces  fouterrains  que  pendant  ITuver, 
Les  mines  de  b Camiole  produifent  un  revenu  très-confidérable  à la 
Maifon  d’Autriche , puifqu’il  s’en  débite  4000  quintaux  par  an. 

On  donne  le  nom  de  mercure  vierge  au  vif-argent  fluide , coulant , 
fans  mélange , que  l'on  trouve  dans  des  matrices  terreufes  ou  pier- 
reufes , mab  dont  on  peut  le  féparer  par  le  moyen  d’un  ruÜTeau  d’eau 
courante  ou  par  des  cribles , ou  des  égouttoirs  faits  exprès , ou  par 
le  feu.  Il  efl  fouvent  difEcile  de  le  retirer  tout  fluide  des  entrailles 
de  la  terre , car  il  s’infiltre  facilement  & en  peu  de  temps  dans  des 
fentes  terreufes  ou  pierreufes , en  forte  qu’on  le  perd  fouvent  de 
vue,  quand  on  croit  être  en  état  de  l’obtenir  entièrement.  Quand 
le  mercure  pur  efl  extrêmement  divifé  dans  la  mafle  pierreufe , on 
broie  les  maflês , & on  l’en  retire  par  la  fimple  diflillation , foit  per 
afeenfum  , foit  per  defeenfum.  Tous  les  Auteurs  difent  que  les  Indiens 
& tous  ceux  qui  travaillent  à retirer  ce  minéral  fluide  de  fes  mines, 
ne  vivent  pas  long-tems,  & qu’ils  font  bientôt  paralytiques  de  tous 
leurs  membres  & meurent  tous  étiques.  On  en  attribue  la  caufe  aux 
vapeurs  mercurielles  qui  affeâent  le  genre  nerveux.  On  dit  encore 
que  l’on  ne  condamne  aujourd’hui  aux  travaux  de  ces  fortes  de  mines, 
in  opus  metalli , que  des  criminels.  Les  atteliers  oh  l’on  diflille  pendant 
l’été  la  mine  de  mercure  dTdria , font  à quelque  diflance  de  la  mi- 
nière : on  y refpire  une  odeur  très-défagréable  ; les  befliaux  ne  veulent 
guere  pâturer  dans  les  herbages  voiflns  : les  Ouvriers  font  relevés  tous 
les  mois,  & le  tour  de  chacun  d’eux  ne  revient  qu’une  fois  l’an.  Ceux 
qui  travaillent  dans  les  fouterrains  à retirer  le  mercure  vierge,  font 
changés  au  bout  de  quinze  jours  ; Us  remontent  pour  laver  la  mine 
à l’air  libre , ce  qui  prolonge  un  peu  leur  vie.  On  aflûre  avoir  vu 
de  ces  Ouvriers  dont  la  fueur  étoit  prefque  autant  de  larmes  de  mercure 
vif.  On  nous  mande  dTdria  qu’il  y a dans  cette  mine  des  Travailleurs 
volontaires  & peu  maladifs  ; Us  font  relevés  tous  les  deux  jours.  Le 
mercure  réduit  en  vapeur  a la  propriété  de  détruire  les  infefles. 

' L’on  appelle  mercure  miniralifi  celui  qui  efl  tellement  atténué , divifé 
& difperfé , foit  dans  le  quartz  , foit  dans  le  fehifle , &c.  qu’on  a quel- 
quefois de  la  peine  à l’y  reconnoitre  fans  le  fecours  de  la  loupe , 6c  fur- 
tout  celui  qui  s’efl  combiné  avec  le  foufre , avec  lequel  il  forme  une  mafle 
rouge  , nommée  cinabre  ; voyez  ce  mot.  On  donne  à cette  forte  de  vif- 
argent  le  nom  de  mine  de  mercure  rouge. 
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Le  Naturallfte  qui  vo)rage , & qui  aura  de  forts  foupçons  qu’il  doit 
exiger  dans  tel  ou  tel  lieu  une  mine  de  mercure  , a une  expérience  fa- 
cile pour  s’en  affurer  ; il  fuffira  de  faire  rougir  une  brique  qu’on  couvrira 
d’une  demi-ligne  d’épailTeur  de  limaille  d’acier  on  de  pierre  de  chaux  cal- 
cinée ; on  pofera  la  prétendue  mine  de  mercure  fur  cette  limaille  &c  on  cou* 
vrira  le  tout  d’un  verre  à boire  renverfé.  Dès  que  la  mine  aura  reçu  une 
chaleur  fuffifame  , le  mercure  , s’il  y en  a , s’élèvera  s’attachera  au 
verre  en  vapeurs  blanchâtres  qui  fe  condenferont  bientôt  en  gouttelettes 
fluides  , fans  avoir  la  propriété  de  mouiller.  Le  mercure  &c  fes  prépa- 
rations font  encore  employées  très-fréquemment  contre  les  vers , comme 
le  fpéci/ïque  le  plus  certain.  M.  Bourgeois  afllire  que  c’eft  un  excellent 
remede  contre  le  rhumatifme  , les  obftruûions  fquirrheufes  du  méfen- 
tere  & des  autres  vifceres , & en  général  contre  toutes  les  maladies  de 
la  peau.  Il  produit  même  fouvent  de  très-bons  effets  dans  les  maladies 
fcrophuleufes  , fur-tout  fi  on  le  joint  à l’extrait  de  ciguë. 

On  fait  avec  le  mercure  des  boules  propres  , dit-on , à purifier  l’eau. 

Les  çerfonnes  peu  infimités  , & même  crédules , rifquent  fouvent 
d’être  dupées  par  une  efpece  de  filouterie  chimique.  Des  Charlatans  leur 
font  accroire  qu’ils  polfedent  une  liqueur  avec  laquelle  ils  convertlfTent 
le  cuivre  en  argent.  Pour  y parvenir  ils  plongent  une  lame  de  cuivre  dans 
une  liqueur  qui  efl  une  diffolution  de  mercure  avec  excès  d’acide.  L’a- 
dde  s’unit  au  cuivre  & fixe  le  mercure  fur  le  cuivre  que  l’on  retire  aufii- 
tôt , & qui  alors  efl  d’un  brillant  argentin. 

C’efl  par  le  moyen  du  mercure  que  l’on  met  les  glaces  au  tain , qu’on 
applique  l’or  fur  le  cuivre , & que  l’on  traite  certaines  mines  d’or  & 
d’argent.  Le  vif-argent  étant  plus  denfe  en  hiver  qu’en  été , fert  encore 
à faire  des  thermomètres  : on  en  fait  aufli  le  cinabre  faflice  ou  le  ver- 
millon 11  utile  en  peinture.  11  entre  dans  la  compoCtion  dont  fe  fait  l’ef- 
pece  de  végétation  métallique  appellée  arbre  de  Diane.  On  l’emploie  en 
Mededne  pour  purifier  la  maffe  du  fang  & pour  guérir  les  perfonnes 
attaquées  du  mal  vénérien.  lA.  Baudot,  Médecin  à la  Charité  fur  Loire, 
vient  de  renouveller  avec  fuccès  l’ufage  du  mercure  comme  anti-hydro- 
phobique. On  l’emploie  en  friûlons  camphrées  pour  combattre  les  fymp- 
tomes  féroces  de  la  rage , maladie  fpafmodique  dans  tous  les  temps  & 
locale  dansfon  principe.  Voyez  l’Ouvrage  intitulé  ; Effais  dnti-hydro- 
phobiques,  de  V Imprimerie  Royale , lyyo.  Quelques  perfonnes  font  paffer 
le  mercure  à travers  d’une  peau  de  chamois  pour  reconaoitre  s’il  n’efi 
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pas  altéré  : quoiqii’allié  au  plomb  ou  au  bifmuth  ou  à l’étain  , il  y pafle 
également  ; mais  U fait  alors  une  traînée  quand  on  en  verfe  fur  un  plan 
incliné.  Nous  avons  dit  que  le  mercure  s’amalgame  très  facilement  avec 
l’or  , l’argent , l’étain  , le  plomb  , le  bifmuth  , difficilement  avec  le  cui- 
vre , 6c  point  du  tout  avec  le  fer.  Il  s’unit  très-promptement  aufli  à la 
graiffe  & au  mucus  animal  appellé  falive  , & au  mucus  végétal  appelle 
gomme  arabique.  Alors  il  donne  le  merciu-e  gommeux  & peut  s’étendre 
dans  l’eau  ; & combien  d’autres  préparations  mercurielles  ! 

On  nous  envoie  le  mercure  par  la  voie  de  Hollande  fie  de  Marfeille 
dans  des  facs  nommés  bouillons , du  poids  de  cent  Ibixan'e  à cent  qua- 
tre-vingts livres  chacun.  Ces  bouillons  font  faits  de  cuirs  doubles  de 
mouton  ; liés  fie  enfermés  dans  des  barils  de  bois  dont  les  interflices 
font  remplis  de  fonfie  de  fciùres  de  bois  ou  de  paille  hachée  menu.  yoye\^ 
notre  Siinèralogie  pour  la  maniéré  S exploiter  & de  purifier  le  mercure  , tom. 
JL  pag.  1 6x  , édit,  de  , ainfi  que  pour  la  réduction  du  cinabre. 

MERCURIALE  , mercurialis.  Plante  dont  M.  de  Tournefort  dldingue 
neuf  efpeces.  M.  DeUuie  ohferve  dans  chacune  deux  fortes  d’individus  ; 
toutes  les  plantes  de  ce  genre  portent , dit-il , fur  des  pieds  différens 
les  fleurs  mâles  fie  les  fleurs  femelles.  Nous  décrirons  ici  les  efpeces 
de  mercuriales  les  plus  communes , 5c  en  même  temps  les  plus  ufitées. 

La  Mercuriale  male  ou  Foirolle  ou  Vignoble  ou  Vignette; 
mercuriaüs  mas , efl  une  plante  qui  croît  par-tout  le  long  des  haies , des 
chemins,  dans  les  cimetières,  dans  les  jardins  potagers  , les  vignobles 
& autres  lieux  humides  fie  ombrageux.  Sa  racine  efl  tendre , fibreufe 
fie  annuelle  : elle  pouffe  des  tiges  hautes  d’un  pied  , anguleufes  , gc- 
nouillées  , liffes  fie  rameufes  : fes  feuilles  reffemblent  affez  à celles  de 
la  pariétaire , elles  font  oppofées  , oblongues , pointues , verdâtres  , 
dentelées  en  leur  bord , d’une  faveur  nitreufe  ammoniacale  nauféabonde. 
11  fort  de  leurs  aiffelles  des  pédicules  courts  fie  menus  , auxquels  font 
attachées  des  fleurs  à fimple  calice  de  trois  ou  quatre  feuilles  Se  à deux 
piflib  : à ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  à deux  capfules  en  forme  de  tef- 
ticules , rudes  fie  velues , contenant  chacune  une  femence  arrondie. 

La  Mercuriale  femelle  ou  a épi,  mercurialis  fiemina , aut  [pi- 
cota , ne  différé  de  la  précédente  que  par  fes  fleurs  qui  font  ramaffées  en 
épi , fie  qui  ne  font  fuivies  d’aucun  fruit  ni  femences.  Ainfi  on  devroit 
changer  les  noms  de  ces  deux  efpeces  de  mercuriales  ; car  celle  en  épi 
qui  pone  des  fleurs  à plufieurs  étamines  (au  nombre  de  douze  oq 


Digitized  by  Google 


MER  \iy 

feîze  ) fouteniies  par  un  calice  à trois  ou  quatre  feuilles , eft  précifc- 
ment  la  fécondante  , c’efl-à-dire  , la  mercurialt  mâle  , & celle  qui  porte 
la  graine  eft  la  mercurialt  femelle:  on  voit  par- là  combien  étoit  faufle  l’idée 
de  quelques  Anciens  qui  croyoient  que  la  mercuriale  qu’ils  appelloient 
mâle  , étoit  propre  à faire  engendrer  des  garçons  , & que  celle  qu’ils 
appclIoienr/êOT«//< , étoit  propre  à faire  engendrer  des  filles. 

Les  fleurs  de  la  mercuriale  paroifTent  au  printems , & la  plante  périt 
ordinairement  pendant  l’hiver.  La  mercuriale  eft  une  des  cinq  plantes 
émollientes  ; elle  eft  même  purgative  : elle  convient  dans  l’hydropifie  , 
les  pâles  couleurs  , les  rétentions  d’urine  , pour  pouffer  les  vidanges. 
M.  Bourgeois  dit  qu’on  la  fait  entrer  dans  un  grand  nombre  de  lavemens 
purgatifs  : on  fait  cuire , dit-il , la  merciu’iale  verte  dans  un  bouillon  de 
veau  pour  lâcher  le  ventre  des  perfonnes  conftipées.  11  a fouvent  guéri 
avec  ce  remede  fimple  des  perfonnes  attaquées  du  miféréré  , caufé  par 
un  étranglement  du  boyau  rempli  d’excrémcns  , & qu’on  ne  pouvoit 
faire  rentrer  par  aucun  fecours  : on  leur  donnoit  toutes  les  demi-heures 
un  bon  verre  de  ce  bouillon  jufqu’à  ce  que  le  paffage  des  excrémens 
fîit  ouvert  & rétabli.  La  mercuriale  proprement  dite  & celle  des  mon- 
tagnes, féchée  entre  deux  papiers  gris  en  certains  temps  , prend  une 
couleur  bleue  qui  femble  indiquer  qu’on  en  pourroit  tirer  une  tein- 
ture. L’efpece  velue  de  Montpellier , appellée  phyllon  par  les  Grecs , 
féchée  de  même , prend  une  couleur  vineufe  à fes  fommités. 

MERCURIALE  SAUVAGE  ou  DE  MONTAGNE  ou  CHOU  DE 
CHIEN , cynocrambe  vulgaris,  eft  une  autre  efpece  de  mercuiiale,  qu’on 
diftingue  encore  en  mâle  & en  femelle. 

La  Mercuriale  male  sauvage  , mercurialis  canina  mas , a des 
tiges  longues  d’un  pied,  creufes,  rampantes,  nouées,  fans  rameaux, 
purpurines  du  côté  de  la  terre.  Ses  feuilles  font  lanugineufes  & fembla- 
bles  à celles  de  la  mercuriale  précédente.  Il  fort  des  aiffelles  des  feuilles 
des  pédicules  qui  portent  de  petites  fleurs  à plufieurs  étamines,  foute- 
nues  par  un  calice  à trois  feuilles  de  couleur  herbeufe.  Ces  fleurs  ne 
laiflent  rien  après  elles.  Lémeri  dit  que  les  fruits  naiffent  fur  des  pieds 
qui  ne  fleuriffent  pas  ; ils  font  affez  femblablcs  à ceux  de  la  précédente 
efpece. 

La  Mercuriale  femelle  sauvage,  mercurialis  canina  fiemina  , 
différé  de  celle  qu'on  appelle  mâle , par  les  mêmes  propriétés  que  nous 
avons  expofées  en  parlant  de  la  mercuriale  ordinaire. 
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La  mercuriale  fauvage  produit  des  effets  prefque  aufli  dangereux 
que  ceux  du  ricin , appelle  palmt  deChrifi.  Voyez  ce  mot. 

MERDE,  yoyei  Excrément. 

MERDE  DE  CORMARIN  ou  ÉCUME  DE  MER.  Des  Auteurs  ont 
donné  ces  noms  à une  fubfiance  poreufe  & dure  qui  fe  trouve  fur  les 
rivages  de  certaines  mers.  Dioj'coridcs  en  a décrit  cinq  efpeces , dont 
Lèmery  fait  mention  au  mot  Alcionium  : mais  c’eR  un  corps  produit 
parle  travail  de  certains  infeâes  ou  polypes  de  mer.  Voyez  ce  mot  8c 
celui  d’ALCYONiUM. 

MERDE  DU  DlABLE,y?i:rcttf  diaboU.  On  donne  ce  nom  à \'aÿn 
fœtida  & à la  piffafphatee.  Voyez  ces  mots. 

MERE  D’EAU,  yoye^  CoRAL. 

MERE  ou  MATRICE  D’ÉMERAUDE.  F<^ei  Phase  & U mot 

ÉMERAUDE. 

MERE  DE  GIROFLES  , antophylü.  Voyez  Girofle. 

MERE  DE  PERLES.  Foye^  au  mot  Nacre  de  perles,  & tanieU 
Pintade. 

MERE  DE  TURQUOISE.  Foye^^  Turquoise. 

MÉRIS  ou  MAITRE.  Foyt:;^  Évertzen. 

MERISIER.  Efpece  de  cerifier  fauvage  à fruit  noir.  Voye\^  à Carticl* 
Cerisier. 

MERLAN,  merlanpus.  C'eft  un  poilfon  de  l’Océan  , long  d’un  pied, 
quelquefois  davantage , & qui  eu  égard  à fa  grandeur , eR  menu,  fur- 
tout  vers  la  queue  , car  il  eft  plus  gros  vers  la  tête.  Cet  animal  fi  connu 
dans  nos  poiffonneries  , a la  tête  &c  le  corps  applatis  fur  les  côtés  , mais 
le  devant  de  la  tête  plus  plat  en  deffus  quand  la  bouche  ell  fermée , 
le  dos  convexe , l’anus  fort  voifin  de  la  tête  : tout  le  corps  eft  d’une 
couleur  blanche  argentée , mais  le  dos  ell  plus  foncé  ou  grifùtre  ; les 
écailles  font  petites , arrondies  & blanches  ; la  mâchoire  fupérieure 
avance  au-delà  de  l’inférieure , de  forte  que  quand  la  bouche  eft  fermée, 
les  dents  fupérieures  outre-paffent  la  mâchoire  inférieure.  Il  y a encore 
d'autres  rangs  de  dents  inégales , placées  intérieurement  à la  mâchoire 
tipérieure  ; le  palais  eft  tapiffé  de  quelques  offelets  , les  uns  ronds , les 
autres  dentelés.  On  trouve  dans  l'endroit  le  plus  ample  &c  le  plus  épais 
de  fa  tête , proche  de  la  cervelle , deux  petits  os  alongés , blancs , affez 
qiinçes  : les  yeux  font  grands,  fitués  aux  côtés  de  la  tête  , couverts 
d’une  membrane  lâche  & tranfparente  , dont  l’iris  eft  de  couleur 
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argentée  &la  prunelle  grande,  bleuâtre.  La  membranedes  ouïes  eft  com- 
pofée  de  chaque  côté  de  fept  arêtes  ; la  mâchoire  inférieure  n’a  point 
de  barbillons , mais  elle  eft  tiquetée  de  neuf  points  au  moins  de  chaque 
côté.  La  ligne  latérale  de  ce  poilTon  eA  noirâtre  , Sc  approche  beau- 
coup plus  du  dos  que  du  ventre  ; on  remarque  aufli  une  tache  noirâtre  à 
la  nailTance  des  nageoires  peélorales  qui  font  grifes  : les  nageoires  du 
ventre  font  blanches  & fituées  plus  en  devant  que  celles  de  la  poitrine. 
B y a trois  nageoires  fur  le  dos , deux  près  de  l’anus  : la  queue  eft  égale 
6c  noirâtre  à fon  extrémité.  Le  merlan  a cinquante-quatre  vertebres. 

Ce  poiftbn  fe  prend  fréquemment  dans  la  Manche  Sc  dans  toute  la 
mer  Baltique  : chafté  de  la  haute  mer  par  nombre  d'ennemis  redoutables 
qui  cherchent  à le  dévorer , il  approche  fouver.t  en  foule  des  côtes  , 
oit  il  tombe  de  Caribde  en  Scylla  ; il  donne  tête  baiftce  dans  les  filets 
des  Pêcheurs.  En  lui  ouvrant  l’eftomac  on  reconnoît  qu’il  fe  nourrit 
d’anchob  , de  chevrettes , & de  goujons  de  mer  & d’autres  petits 
poiffons  qu’il  avale  tout  entiers , car  fes  dents  ne  lui  fervent  point  à 
hacher  fa  proie  par  morceaux  , mais  à la  retenir. 

Les  Jouteurs  de  la  fuite  de  U Matière  Médicale , difent  qu’il  y a des 
merlans  qui  font  de  véritables  hermaphrodites,  comme  il  s’en  trouve 
quelquefois  parmi  les  carpes  & les  brochets  : car  l’on  voit  diftinâement 
dans  leur  intérieur  les  œufs  d’un  côté  & la  laite  de  l’autre. 

Willughby  dit  qu’en  quelques  lieux  d’Angleterre  on  fait  fécher 
ce  poiffon  après  l’avoir  vidé , & on  le  fale  : étant  ainfi  préparé , il 
fournit  une  nourriture  très-agréable  & propre  pour  les  perfonnes  déli- 
cates. Le  même  Auteur  dit  encore  que  les  Allemands , les  Polonois 
& les  Flamands  fe  fervent  de  la  racine  de  curcuma  ou  terra  mérita , pour 
aftaifonner  ce  poiffon  & lui  donner  de  la  faveur  & une  couleur 
jaune. 

La  chair  du  merlan  eft  friable  , molle , tendre  , légère  , & meilleure 
rôtie  que  bouillie  : il  y a peu  de  poiffons  aufli  fains  que  celui-ci  : fa 
chair  ne  contient  prefque-  point  de  fucs  vifqueux , elle  ne  charge  point 
l’eftomac,  elle  nourrit  & eft  de  bon  fuc  : on  en  peut  permettre  l’ufage 
à toutes  fortes  d’âges  & de  tempéramens,  même  aux  malades  & aux 
convalefccns. 

MERLE , merulu , eft  un  oifeau  très-commun  & du  même  genre  que 
les  étourneaux  & les  grives  : on  en  diftingue  plufieurs  fortes. 

Le  Merle  ordinaire  ou  commun  ou  Merle  noir  , merula  nigra. 
Tome  ly»  R 
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au:  vu/garis , pefe  environ  quatre  onces  : fa  longueur  depuis  le  bout  du 
bec  jufqu'à  celui  des  pieds  eft  de  neuf  à dix  pouces , & jufqu’au  bout 
de  la  queue  de  dix  à onze  pouces  ; le  bec  eft  long  d’un  pouce , jaune , 
fafrané , ainfi  que  le  dedans  de  la  bouche  : la  queue  eft  longue  de  quatre 
pouces  & demi , les  pieds  font  noirs. 

Cet  oifeau  fe  nourrit  indiftinâement  de  baies  & dlnfeûes  : il  ne  de- 
vient d’un  beau  noir  par  tottt  le  corps  , Sc  fon  bec  n’eft  d’un  beau  javine 
que  quand  il  eft  avancé  en  âge  ; dans  fa  jeunefle  il  eft  brun , il  a la 
poitrine  rouflâtre  , & le  ventre  un  peu  grilltre  : la  femelle  a le 
plumage  brunâtre  un  peu  roux  , & gris  à la  gorge  : elle  pond  à cha- 
que couvée  quatre  ou  cinq  oeufs  bleuâtres  parfemcs  de  taches 
brunes. 

Les  merles  conftruifent  leur  nid  avec  beaucoup  d’art  ; il  eft  compolé 
extérieurement  de  mouftie  , de  rameaux  déliés  & de  menues  racmes 
liées  enfemble  avec  de  la  boue  qui  tient  lieu  de  colle  : le  dedans  eft 
aufti  luté  & couvert  de  paille  fine , de  poib , de  crins , de  joncs  Sc  d’au- 
tres matières  mollettes  propres  â recevoir  les  œufs  : c’eû  dans  l’épine 
blanche  & à hauteur  d’homme  qu’ils  bâtiffent  leur  nid , dont  la  forme 
reffemble  affez  à une  écuelle. 

Le  merle  aime  à fe  baigner  & à s’éplucher:  il  lé  plaît  aufti  â voler 
feul  ou  à la  fuite  de  fa  femelle  ; & c’eft  de  fon  amour  pour  la  folitude 
que  Varron  Sc  Ftftus  ont  tiré  l’étymologie  de  fon  nom  latin.  Cet  oifeau 
ne  fait  que  gazouiller  ou  bégayer  pendant  l’hiver , mais  dès  le  commen- 
cement du  printemps  il  anime  la  Nature  par  fon  chant;  il  chante  aufti 
beaucoup  pendant  l'été  : fon  ramage  eft  plus  agréable  quand  on  l’entend 
dans  un  bois  ou  dans  une  vallée  oit  il  y a un  écho.  Cet  oifeau  a des 
talens  naturels;  c’eft  un  petit  Orphée  ; les  airs  qu’il  a une  fois  appris  , 
il  les  retient  toute  fa  vie  : il  eft  docile , Sc  on  peut  l’inllruire  aufti  à 
parler  , mais  il  n’y  a qne  le  mâle  qui  foit  doué  de  cet  avantage  , il  iüHe 
«ufli  à gorge  déployée  : il  eft  plus  noir  l’été  que  l’hiver  : le  printemps 
<ft  la  faifon  de  fes  amours:  il  mange  toutes  fortes  d’alimeits,  vers,  fe- 
mences  Sc  fruits. 

Il  y a une  fi  grande  différence  entre  le  mâle  & la  femelle , qu’on 
prendroit  volontiers  la  merlefte  pour  un  oifeau  d’une  autre  efpece.  Ils 
•ont  un  foin  extrême  de  leurs  petits  : le  mâle  couve  de  temps  en  temps 
à la  place  de  la  femelle  pendant  le  jour , le  refte  du  temps  il  s’occupe 
•à  Uû  aller  chercher  à tnai^er,  de  vedle  autour  d’elle  pour  l’avertir  de 
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l’approche  des  oifeaux  de  proie.  Quelques-uns  prétendent  que  ces 
oifeaux  font  quatre  couvées  par  an , & qu’ils  mangent  les  deux  der- 
nières ; cela  paroît  peu  vraifemblable. 

Le  merle  refte  pendant  l’hiver  comme  la  plupart  des  grives.  Cet  oifeau 
eft  d’ufage  en  aliment;  fa  chair  eftde  bon  fuc , fur-tout  pendant  les  ven- 
danges , parce  qu’il  mange  alors  du  railin.  M.  Bourgtois  a obfervé  que 
le  merle  qui  s’ed  nourri  de  cerifes , dont  il  efl  fort  friand , ell  beau- 
coup plus  délicat,  plus  gras,  & meilleur  en  Suifle  que  celui  qui  fe 
nourrit  de  railin  : mais  fa  chair  devient  amere  lorfqu’il  eft  réduit  à fe 
nourrir  de  baies  de  genievre  , de  grains  de  lierre , &c.  Les  vieux  font 
de  plus  diücile  digeflion  que  les  jeunes  : on  en  fait  des  bouillons  utiles 
dans  le  cours  de  ventre  &la  dyflenterie.  Ceux  qui  font  fujets  auxhémor- 
rboldes  ou  qui  portent  quelque  ulcéré , doivent  s’abdenir  d’en  manger. 

Le  Merle  a collier  , mtnda  torquata,  ed  très-commun  en  Sa- 
voie, ainfi  que  dans  le  territoire  de  Saint- Jean  de  Maurienne,  d’Em- 
brun  & dans  le  Canton  de  Berne  : il  a un  collier  gris  comme  la  perdrix 
franche  6tla  canne-peticre  mâle.  Son  plumage  ed  fauve  ou  couleur  de 
fuie  ; il  nhabite  que  les  montagnes  ; c’ed  un  des  bons  gibiers  du  pays  ; 
on  en  prend  beaucoup  au  collet  dans  le  mois  de  Septembre  : on 
en  trouve  audl  dans  l’Amérique  Septentrionale , & au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 

Le  Merle  blanc  , merula  alla.  Cet  oifeau,  que  le  vulgaire  pro- 
met comme  une  récompcnfe  dans  les  défis  d’une  exécution  impraticable 
ou  d’une  chofe  introuvable,  n’ed  point  un  oifeau  imaginaire  : il  ell 
rare  à la  vérité , mais  on  en  rencontre  en  Afrique , dans  les  pays  de 
Bambuck  6c  de  Galam  ; on  en  volt  aufli  en  Arcadie  dans  la  contrée  de 
Syllène  , même  en  Savoie  6c  en  Auvergne  : on  en  conferve  un  dans  le 
Cabinet  de  Chantilly.  11  n’y  a nulle  difierence  que  la  couleur  du  plu- 
mage entre  le  merle  blanc  8c  les  autres  efpeces  de  merles , 6c  fur- 
tout  le  noir  : ta  grandeur , la  corpulence , le  bec,  les  pieds,  les  jam-  p 

bes , la  maniéré  de  vivre  , de  chanter , de  faire  le  nid , d’élever  les 
petits , le  goût  de  la  chair , tout  ell  égal  entre  ces  oifeaux  , qiû  n’ont 
quelquefois  que  la  tête  nuée  de  blanc. 

Dans  tes  Alpes  8c  l’Apennin , même  aux  Indes  Orientales , on  voit  des 
merles  bigarrés  ou  marquetés  de  blanc  8c  de  noir , mtruLt  varia.  Quel- 
ques autres  montagnes  plus  ou  moins  élevées , font  aufli  remplies  de 
merles  très-variés.  L’Auteur  du  Diûionnaire  des  animaux  dit  que  la 
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merle  blanc  n’habite  que  les  montagnes,  & le  merle  noir  les  plaines, 
les  bois , &c. 

Le  Merle  de  rocher  ou  de  montagne,  mtrula  fax atilh  aut 
momana , efl  cendré.  Sa  queue  eft  jaune  , avec  une  bande  noire  dans  le 
milieu.  Son  menton  eft  blanc  ; fon  ventre  rougeAtre  , Sc  fon  bec  noir. 
Cette  forte  de  merle  fe  nourrit  de  noix  : il  habite  les  bois  de  la  Laponie  ; 
& il  eft  fl  hardi , qu’il  ne  craint  point , quand  on  mange  , de  venir  en- 
lever quelque  chofe  fur  les  tables.  C’eft  le  cajft-noix  d’Albin  , & qui 
paroit  n’être  qu’une  variété  du  caffe-noifette.  Voyez  ce  mot. 

Le  Merle  doré  de  Madagascar,  mtrula  aurta  MaiagafcarUnfis , 
a le  tronc  du  corps  de  couleur  d’or , les  ailes  d’un  bleu  brunAtre , les 
pieds  bleus , les  ongles  rougeâtres  : fon  chant  eft  aufli  mélodieux  que 
le  fon  de  la  flûte  ; il  aime  beaucoup  les  cerifes  ; il  fufpend  fon  nid  aux 
arbres.  Celui  du  cap  de  Bonne-Efpérance  a le  dos  vert  ; fa  gorge  eft 
noirâtre. 

Le  Merle  bleu  , mtrula  caruUa , a le  gofter,  le  cou  & la  tête  d’un 
Lieu  d'azur  ; le  deftiis  de  la  tête  noir  ; les  ailes  font  brunes  par-delTus  ; 
le  dedans  des  ailes , le  ventre  & la  queue  font  de  couleur  dorée  : on 
le  trouve  dans  les  ifles  de  l’Archipel.  Sa  voix  eft  agréable  : il  vole  aflez 
bien  ; fa  chair  eft  très-bonne.  L’ifle  de  Hay-Nan  à la  Chine , le  Bengale 
& les  Moluques  fournilTent  aufli  une  efpece  de  merle  dont  les  ailes  font 
d’un  bleu  foncé , le  dos  vert , avec  des  oreilles  jaunes  ; le  merle  bleu 
a des  difpofitions  pour  acquérir  des  talens  aimables  ; fufceptible  d’édu- 
cation il  chante  & parle  en  perfeftion.  Celui  du  Sénégal  a la  queue 
fort  longue.  Celui  de  Saint-Domingue  eft  tout  verdâtre. 

Le  Merle  pic  a la  tête  & le  delTus  du  cou  blanc,  tiqueté  de  noir; 
les  ailes , le  ventre , les  cuilTes  &c  la  queue  font  noirs  ; les  pieds  bruns. 

Le  Merle  du  Brésil  ou  Merle  rouge,  mtrula  rubra , eft  du  rouge 
le  plus  beau  & le  plus  éclatant  qu’on  puiiTe  imaginer , excepté  fa  tête , 
fa  queue  & fes  ailes  qui  font  noires.  On  le  voit  aufli  en  Bourgogne , 
mais  d’un  beau  couleur  de  rofe.  En  Italie  , dans  certaines  campagnes, 
on  trouve  aufli , dit  Aldrovandt , un  merle  de  couleur  de  rofe , qui  fe 
plait  fur  le  fumier.  On  y trouve  aufli  le  mtrlt folitairt , dont  tout  le  plu- 
mage eft  bleuâtre.  Le  merle  des  Indes  n’a  que  la  poitrine  de  rouge. 
Celui  des  Philippines  eft  brun  & chauve. 

On  trouve  à la  Louifiane  & au  cap  de  Bonne-Efpérance , des  merles 
plus  gros  que  les  nôtres  ; 6c  à la  Chine , ainü  qu’aux  Indes  Orientales, 
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des  efpeces  de  merles  huppés.  Les  Philippines  offrent  le  merlt  chauve , 
merula  calva  Philippenfis. 

MERLE  AQUATIQUE  , merula  ae/uatlca.  Par  la  defcription  que 
nous  en  donnent  Albin  & M.  Linneus  , il  paroît  que  c’eft  une  efpece  de 
bergeronnette.  M.  Brijfon  le  place  dans  le  genre  du  bécaffeau. 

Cet  oifeaii  qui  eft  un  peu  plus  petit  que  le  merle  vulgaire , fréquente 
les  rivières  pierreufes  : on  en  trouve  en  Angleterre  & en  Suede , autour 
des  chûtes  d’eau.  Ils  fe  nourriflënt  de  poiffons  & d'infefles  : ils  fe  plonr 
gent  quelquefois  fous  l’eau  : dans  tout  autre  temps  que  celui  de  l’ac- 
couplement ils  fuient  leurs  femelles.  Leur  plumage  eû  épais  & noirâtre  , 
excepté  à la  poitrine  , qui  eft  blanche.  Le  bec  eft  long  & noir,  ainft 
que  les  ongles. 

MERLE  RAYÉ  ou  LORIOT  RAYÉ.  Cet  oifeau  ayant  été  regardé 
par  les  uns  comme  un  merle  , & par  les  autres  comme  un  loriot , fa 
vraie  place  femble  marquée  entre  les  loriots  & les  merles,  & on  peut 
le  regarder  comme  une  efpece  mitoyenne.  Le  loriot  rayé  eft  moins 
gtos  qu’un  merle  & modelé  fur  des  proportions  plus  légères:  il  a le  bec, 
la  queue  & les  pieds  plus  courts  , mais  les  doigts  plus  longs  ; fa  tête 
eft  brune,  finement  rayée  de  blanc;  les  pennes  des  ailes  font  brunes  aufti 
& bordées  de  blanc  ; tout  le  corps  eft  d’un  bel  oranger , plus  foncé  fur 
la  partie  fupérieure  que  fur  l’inférieure  ; le  bec  & les  ongles  font  à-peu- 
près  de  la  même  couleur  , & les  pieds  font  jaunes. 

MERLE  ou  MERLOT , AJOL , TOURD  ou  ROCHAU , fearusva- 
nus.  Poiffon  faxatile  ou  de  mer  qxx'ArteJi  met  dans  le  rang  des  poiffons  à 
nageoires  épineufes:  il  eft  femblable  à la  perche  deriviere  pour  la  figure 
du  corps  ; fa  couleur  eft  admirable  ; celle  du  mâle  eft  rouge-violette  , 
& celle  de  la  femelle  eft  verte-noirâtre  ou  bleuâtre.  La  membrane  des 
ouies  eft  à fix  côtes  ou  aiguillons.  Ce  poiflbn  qui  fe  nourrit  de  moules, 
d’ourlins  & de  petits  poilTons  , a toutes  les  autres  parties  du  corps 
femblables  à celles  des  faxatiles.  Sa  chair  eft  tendre,  molle  , nourrit 
peu  ; mais  elle  eft  d’un  bon  fuc  & facile  à digérer.  On  en  fait  la  pêche 
à Antibes  & à Marfeille. 

MERLU  ou  MERLUCHE,  f^oyei  à [article  Morue. 

MERVEILLE  A FLEUR  JAUNE.  Voye^^  à la  fin  </</’<irr.  Balsamine. 
MERVEILLE  DU  PÉROU.  Belle  de  nuit. 

MÉSANGE,  parus.  Genre  de  petits  oifeaux  très-jolis,  dont  il  y a 
beaucoup  d’efpeces.  Elles  ont  toutes  les  plumes  fi  avant  fur  le  bec  & 
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fi  longues , que  les  narines  en  font  couvertes  & qu’elles  paroiflent  hup^ 
pées  : leur  bec  eft  étroit  &C  pointu  ou  en  alêne  : leur  langue,  dit  M. 
DcUuie , eft  tronquée  ou  coupée  carrément  à l’extrémité , & terminée 
par  quatre  cils.  Elles  ont  trois  doigts  devant  &c  un  derrière  les  jambes 
font  couvertes  de  plumes  jufqu’au  talon. 

La  GRANDE  ou  GROSSE  MiSANGE,  parus  major  aut  frirsgUlago  , eft 


un  oifeau  prefque  égal  au  pinçon  ; il  pefe  à peine  une  once  ; il  eft  long 
d’un  demi-pied , fur  neuf  pouces  d’envergure  ; il  a le  bec  court , noir 
& bien  tranchant  ; les  pieds  courts  & bleuâtres , la  tête  & le  menton 
coiffés  de  noir  : au  deflbus  des  yeux  de  chaque  côté  fur  les  tempes  eft 
une  raie  large  & blanche  ; derrière  la  tête  eft  quelquefois  une  autre 
tache  blanche  , terminée  d’un  côté  par  le  noir  de  la  tête , & de  l’autre 
par  le  jaune  du  cou.  Communément  le  cou  eft  cendré  ; les  épaules  & 
le  milieu  du  dos  font  d’un  vert  jaunâtre , comme  dans  le  verdier  ; le 
croupion  eft  bleuâtre  ; la  poitrine  , le  ventre  & les  cuiffes  jaunes  , 
comme  celles  de  la  bergeronette , mais  le  bas-ventre  eft  blanchâtre.  Le 
milieu  de  la  poitrine  & du  ventre  eft  divifé  par  une  ligne  large  & noire  , 
qui  fe  continue  depuis  la  gorge  jufqu’à  l’anus  ; les  grandes  plumes  des 
ailes  font  brunes , fie  ont  les  bords  en  partie  blanchâtres  fie  en  partie 
bleus , comme  celles  d’une  lavandière , fie  fouvent  mêlés  d’un  peu  de 
vert  : la  queue  eft  longue  d’environ  deux  pouces  fie  demi,  de  couleur 
cendrée , bleuâtre  à l’extérieur  ; noirâtre  intérieurement , fie  blanche  aux 
bords.  Belon  nomme  cette  grande  méfange  nonrutu  ; Cattsby  l’appelle 
mif ange  - pinçon  ; les  François  la  nomment  méfange  • charbonnière  ou 
brûlée  ; on  l’appelle  encore  mefengle , larderelU  , pinçonmere  , cendriUe  , 
troque-abeille  , méfange  à miroir , à caufe  de  fes  taches  ; en  Berry  fic  en 
Sologne  on  lui  donne  le  nom  de  Patron  des  Maréchaux  j parce  que  fon 
chant  répété  ti-ti-ti  ; en  Provence  on  l’appelle  Serrurier , ficc.  Derham  dk 
que  le  mâle  eft  plus  grand , fic  que  fes  taches  font  plus  luifantes  que 


celles  de  la  femelle. 

Cet  oifeau  fe  tient  dans  les  bois  ; il  monte  Sc  defcend , dit  Belon , à la 
maniéré  du  pic-vert,  fe  tenant  au  tronc  fic  aux  branches  des  arbres. 
Il  ne  fe^ voit  pas  fi  communément  en  été  qu’en  automne  : il  paroît  quand 
la  bergeronnette  s’en  va , fic  alors  on  en  trouve  en  grande  abondance. 
On  prend  cet  oifeau  aux  collets  , en  lui  donnant  pour  appât  ou  du 
fuif , ou  des  noix  entamées , dont  il  eft  fort  friand.  Sa  femelle  pond.'ordi- 
nairement  par  nichée  douze  oeufs  d’un  gris  cendré  tiqueté  de  rouge:  elle 
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fait  Ton  nid , ainfi  que  toutes  les  efpeces  de  méfanges , avec  de  la  bourre , 
dans  les  trous  des  arbres.  Son  chant  eft  fort  doux  , mais  il  ennuie  par  fa 
monotonie  ; elle  vit  cinq  ans , vole  par  troupe  , & eft  très-courageufe. 
Les  méfanges  voltigent  de  fleurs  en  fleurs  pour  y chercherde  très-petits 
infeâes  que  le  gluant  de  la  fleur  retient  prifonniers  : elles  grimpent  aufli 
autovtr  des  arbres, comme  font  les  pics,  Sc  s’y  nourriffent  principalement 
d'infeôes , tant  volans  que  rampans  ; tels  que  les  chenilles  : elles  vivent 
aufli  de  graines  de  chanvre  Sc  de  certains  noyaux  de  fruits  , qu'elles 
ouvrent  avec  leur  bec. 

La  grande  efpece  de  méfange  eft  véritablement  un  oifeau  de  proie , 
par  rapport  aux  méfanges  de  la  petite  efpece  : lorfqu’elle  voit  môme 
des  oifeaux  de  fon  efpece  qui  font  malades  Sc  foibles,  elle  les  pourfuit 
Sc  leur  tire  la  cervelle  à coups  de  becs. 

M.  Frifch  dit  que  quand  les  méfanges  n’ont  que  du  chenevis  dans  leur 
cage , elles  deviennent  bientôt  aveugles  pour  trop  becqueter  ; ainfi  il 
faut  le  leur  broyer.  Aldrovandt  prétend  que  pour  les  faire  chanter  plus 
agcéablemeat , il  faut  leur  donner  du  fuif.  Quoiqu’elles  foient  grani- 
vores, elles  fe  nourriflent  ordinairement  de  chenilles  & d’œufs  ou 
larves  des  infeâes  qui  infeftent  les  arbres.  En  cage  elles  mangent  de 
prefque  tous  nos  alimens;  elles  aiment  particuliérement  les  noifettes; 
elles  goûtent  toujours  leur  manger  avec  la  langue,  & ne  l’avalent  pas 
d’abord.  On  les  nourrit  aufli  avec  des  limaçons,  du  fromage  nouvel- 
lement caillé  Sc  des  fourmis;  mais  elles  ne  vivent  pas  long- temps  en 
cage.  , 

Le  petit  peuple  mange  volontiers  la  chair  de  cet  oifeau , qui  n’a  rien 
d’exquis  : en  Médecine  on  l’eftime  ^propre  contre  f’épilepfie , Sc  pour 
exciter  l’urine  ; pour  cela  on  la  fait  fécher , puis  on  la  réduit  en  poudre , 
& on  en  donne  deux  fcrupules  dans  un  verre  de  vin  blanc  ou  d’eau  de 
pariétaire. 

La  Mésange  L longue  queue,  parus  longUaudus , eft  de  la  grof- 
feurdu  roitelet:  le  fommet  de  fa  tête  eft  blanc;  elle  a une  tache  noire 
aux  tempes , Sc  qui  entoure  la  tête;  les  parties  inférieures  font  blanches  ; 
le  plumage  du  dos  eft  d’un  châtain  tendre,  bigarré  de  noir;  le  pennage 
des  ailes  & de  la  queue  eft  blanc  Sc  noir  ; les  jambes  & les  griffes  font 
noires.  Elles  relTemblent  d’ailleiuï  à la  précédente  efpece , même  pour 
les  mœurs  & la  maniéré  de  vivre. 

Cette  mélange  flréquente  les  jardins  plutôt  que  les  endroits  montÿ- 
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gneux  : elle  fait  un  nid  compofé  de  telle  maniéré  que  l’ouvrage  en  entier 
reffemble  à un  œuf  placé  fur  une  de  les  pointes  ; il  y a un  petit  trou  à 
côté  pour  fortir  6c  rentrer;  par  ce  moyen  les  œufs  & les  petits  font 
aflurés  contre  l’intempérie  de  l’air  : le  dedans  du  nid  eft  doublé  de  duvet  ; 
le  dehors  eftconftruitde  mouffe,  de  laine  & de  toiles  d’araignées  entre- 
lacées avec  beaucoup  d’art.  Selon /lay,  elle  eft  de  tous  les  petits  oifeaux 
celui  qui  pond  à chaque  couvée  le  plus  grand  nombre  d’œufs.  Elle  com- 
mence à paroître  dès  le  mois  de  Septembre  ,&  on  la  voit  pendant  tout 
l’hiver.  On  voit  tous  les  jours  cette  méfange  laiffer  fa  queue , qui  eft 
fourchue , & s’échapper  des  mains  des  Oifeleurs  : elle  quitte  les  bois 
pour  venir  vivre  l'hiver  dans  les  jardins , les  villes  & les  villages;  au 
printemps  elle  fe  pend  par  les  pieds  aux  branches  des  arbres , afin  d’en 
manger  les  bourgeons  naiffans;  l’hiver  elle  vole  d’arbre  en  arbre.  Ces 
mcfangcs  volent  par  troupes , & s’appellent  réciproquement.  La  mé- 
fange de  montagne  différé  peu  de  celle-ci:  voyei  la  defcription  qu'cn 
donne  Albin.  ' 

La  Mésange  huppée  , parus  crîjlatus , eft  la  plus  rare  des  méfanges 
de  notre  pays  ; fon  bec  eft  noir  & a une  peau  en-deffus  : le  defliis  de  fon 
corps  eft  gris,  tout  le  deffous  & la  face  font  blancs,  avec  une  nuance 
rougeâtre  fous  les  ailes  : les  cuiffes,  ainfi  que  les  ailes,  font  plombées  ; 
le  fommet  de  la  tête  eft  noir,  & les  bords  des  plumes  font  blancs:  le 
cou  eft  cerclé  d’un  collier  noir  qui  s’étend  fous  la  mâchoire.  On  la  voit 
fréquemment  en  Normandie  & dans  la  Caroline.  C’eft  le  t ’umoufe  des 
Anglois. 

La  Mésange  bleue  ou  Nonnette  ou  Marenge,  parus  camltus^ 
eft  groffe  comme  la  fauvette  : fa  tête  eft  noire , ornée  d’azur  & cerclée 
de  blanc  ; fur  le  cou  eft  un  autre  cercle  bigarré  ; l’eftomac  eft  verdâtre , 
l’échine  d’un  violet  obfcur;  il  y a un  peu  de  jaune  fous  le  menton.  Le 
ramage  de  cette  méfange  eft  défagréable,  mais  elle  eft  d’une  très-grande 
utilité  aux  arbres  couverts  de  chenilles,  car  elle  les  détruit  en  les  man- 
geant à fe  faire  crever.  Elle  paffe  tout  l’été  dans  les  bois,  oii  elle  éprouve 
fouventla  maladie  de  la  goutte.  Cette  méfange  eft  un  très-bel  oifeau. 

La  Mésange  à tête  noire  ou  des  bois  , parus  atricapillus , tient 
le  milieu  entre  la  grande  méfange  & la  méfange  bleue.  Sa  tête  eft  noire , 
fa  poitrine  eft  blanche  ainfi  que  fon  cou:  le  plumage  du  dos  eft  grifâtre , 
cendré  ; le  bec  , les  jambes,  les  pieds  & les  ongles  font  noirâtres:  elle 
habite  plus  volontiers  les  forêts  & les  bois  taillis  que  les  jardins  & les 
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vergers.  C’eft  la  colmoufe  des  Anglois.  On  la  tro\ive  auffi  dans  le  Canada. 

La  Mésange  de  marais  , parus  palujiris , a la  tête  noire , les  tempes 
blanches,  le  dos  cendré  verdâtre,  & les  pieds  plombés  ; fa  face  eft  blan- 
che; elle  a peu  de  noir  fous  le  menton:  elle  fe  retire  dans  les  gehé-> 
yntts,C7e&]znonnetu  ctttdrie.  . > ■; 

Indépendamment  de  ces  fix  fortes  de  méfanges,  les  Omithologifles 
en  citent  quatorze  autres  qui  font  étrangères:  les  plus  rares  font,  la' 
mèfange  dts  Indes ^ dont  le  plumage  efl  compofé  de  blanc,  de  bleu  & de, 
noir  ; la  mefange  capuchonit , ou  à collier  de  la  Caroline , parus  torquatus  , 
dont  la  face , qui  efl  jaune , femble  fortir  d’un  cercle  de  plumes  noires  , 
comme  la  tête  d’un  Moine  fort  de  fon  capuchon  ; la  mifange  de  Lithuanie 
ou  de  Pologne,  parus ptndulinus , dont  le  bec  efl  conique  & bleu  ; elle 
efl  cendrée  brunâtre  ; elle  fufpend  à une  branche  fon  nid  , qui  efl  com- 
pofé du  coton  produit  par  les  fleurs  du  chardon , &c.  f'oyei  Pendu- 
lino.  On  la  trouve  aufli  à Sandomir , on  l’appelle  quelquefois  rimi^. 
La  méfaage  barbue  de  Jutland,  parus  barbatus , qui  habite  les  marais  fa- 
lans:  Ve  mâle  a une  toufle  de  plumes  noires  qui  pend  par  en  bas , & qui 
par  fon  arrangement  reflemble  à une  barbe  épluchée.  Ce  mari  efl  fort 
remarquable  par  la  complaifance , le  foin  & l’attachement  qu’il  a pour 
fâ  rendre  époufe  ; car  lorfqu'elle  fe  juche , il  la  couvre  pendant  le  fom- 
meil  & toute  la  nuit  de  fon  aile.  Mais  les  méfanges  les  plus  jolies  ÔC  qui 
chantent  le  mieux , font  celles  de  Bahama , £c  particuliérement  du  Cap 
de  Bonne-Efpcrance.  Quand  les  ferins  de  Canarie  fe  mettent  à chanter 
avec  celles-ci , ils  forment  enfemble  de  petits  concerts  très-mélodieux 
& très-agréables.  On  peut  dire  que  ce  font  des  Muficieijs  très-jolis  & 
très-aimables. 

MESORO.  Nom  que;  les  Italiens  ont  donné  à un  petit  poiflbn  de  mer 
à nageoires  épineufes,  qui  furpaffe  rarement  la  grandeur  du  goujon: 
voye\ce  mot.  Le  méforo  varie  en  couleur  ; il  y a des  lieux  oii  il  efl  rouge , 
d”autres  oü  il  eft  fauve  : fes  écailles  font  petites , minces , & en  petit 
oonibre  : fa  peau  efl  fi  gluante  qu’on  a de  la  peine  à le  tenir  dans  les 
mains.  Il  a la  tête  grofl^e , les  yeux  élevés , les  dents  prefqu’impercep- 
tibles.  Ce  poiflbn  aime  les  rivages  où  il  y a beaucoup  d’algue  : il  fe 
nourrit  aufli  de  très-petits  poifTons , & même  d’anchois.  Sa  chair  efl 
une  fort  bonne  nourriuire , on  en  mange  beaucoup  à Venife. 

MESQUITE , efl  un  fort  bel  arbre  de  l’Amérique , grand  & gros 
comme  un  chêne  , dont  la  feuille  efl  verdâtre.  Ses  fruits  fpnt  en  goufles^ 
Tome  ly,  • ' S 
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femblables  à celles  de  nos  haricots  : on  les  appelle  huU-^aft.  On  fàk 
fécher  ce  fruit , & l’on  s’en  fert  pour  la  compolition  de  l’encre , comme 
nous  nous  fervons  de  la  noix  de  galle  : on  l’emploie  auffi  pour  engnûfTer 
les  belUaux,  & particuliérement  les  chevres  ; lorfqu’elles  font  aii^ 
nourries , leur  chair  ell  très-délicate  ; auffi  font-«lles  très-efiimées  fie 
d’un  grand  prix  dans  les  Eeux  où  il  y a abondance  de  ces  arbres.  Dans 
les  temps  où  les  Indiens  manquent  de  blé , ils  font  du  pain  avec  cette 
graine.  U Joum.  d«  Triv.  Nev.  170^,  page  1^76. 

MESSE,  yôyti^  MuNtî^o. 

MESTECH  ou  MESTEQUE.  Efpece  de  cochenille.  eenwt. 

MÉTAMORPHOSE.  Les  Naturaliiles  expriment  par  ce  mot  les  chan^ 
gemens  de  figure  qu’éprouvent  les  infeâes  avant  d’étre  par&ks.  Le 
papillon  ayant  d’abord  été  chenille , puis  chryiàlide , eft  donc  un  infeâe 
à métamorpholê.  Pour  1’inteUigence  de  cet  article , Us  mou  CHeà 
NiLLBs,  Insscte,  PapiÎlon,  Moucke,  Nymphe. 

MÉTALLIQUE.  Se  dit  d’une  fubftance  de  la  Nature  des  métaux.  O» 
ffit  fubJLaue  mitaUiquCj  min*  miutüique  , éclat  màulüque;  la  mitalUiU 
OU  métallicUl  défigne  l'état  d’un  métal  pur,  ou  toutes  les  propriétés  qui 
le  caraûérifent , telles  que  ta  duâilité,  la  pefanteur,  l’éclat,  ficc. 
Métaux.  La  métallifadon  efi  la  réduâion  des  métaux , opération  quâ 
Rappelle  mitallur^t. 

MÉTAUX , mttaUa,  Ce  font  de  tous  les  corps  fblTiles  fie  minéraux  ^ 
les  plus  peiâns:  ils  font  duâiles,  flexibles,  malléables, 
extenfibles  fous  le  marteau  en  tous  fens , amal^mabtes , brillans , opa* 
qiies,  folides  , durs  fie  aflea  fixes  au  feu,  c’efl-à<dire,  qu^  ne  s’y 
volatilifent  point,  comme  les  demi-métaux. 

Ces  fubflaoces  different  beaucoup  entr’elles  par  leur  diflkulté  de  fe 
firndre  au  feu,  leur  peûnteur  fpécifique , leur  couleur  , leur  fon,  leur 
abondance , leur  utilité  fie  leur  valeur. 

On  compte  vulgaireaaent  fix  métaux,  1°.  laplomi  ^ Vétaiu  ; 3**. 
\tfcr;  4®.  le  cuivre;  j®.  Vargtru  ; 6®.  Por.  Vo]rea  chacmn  de  ces  mots. 

On  ai^lle  les  quatre  premiers  iffuiUs , à caufe  de  leur  vil  prix  ; 
ou  imparfaus , parce  qu’on  peut  leur  enlever  leur  phlogiflique  par  la 
calcinadonau  iêu  ou  dans  les  aôdes;  On  diflingue  les  métaux  en  trois 
fortes  d’ordres  différens  ; favoir. 

1®.  Les  métaux  mous  Sc  faciUs  à foudr*  ; tels  font  le  plemhèi  ïétmn, 
qui  ibnt  effedivement  fi  mous,  qu’on  peut  aifément  les  plie*  fie  les 
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couper  arec  1è  couteau  : ils  fefbodent  dans  le  feu  avant  que  «fy  rougir , 
«nfinte  y fument  ; puis  en  perdant  leur  phlogUtique , fe  calcinent , de 
finUTent  par  fe  changer  en  verre;  mais  il  eft  toujours  facile  de  les  relTut 
citer  fous  leur  première  forme. 

1°.  Les  métaux  durs  & difficiles  à fondre  ; tels  font  le  fer  8t  le  cuivre-: 
ik  font  très~folides  £e  fbnores;  on  les  travaille  difficilement,  mSme 
avec  le  marteau  : ils  n’entrent  en  fulion  que  long-temps  après  avoir  été 
expofés  àl’aâiond’un  feu  violent,  & long-temps  après  qu’ils  ont  paru 
roüges  ; enfuite  ils  s’y  détrüifent  affez  promptement  en  étincelant  t on 
peut  également  les  reviviHer. 

3®.  Les  métaux  nobles  & Jîxts  dans  le  feu;  tels  font  l’or  8c  Varient: 
ils  entrent  en  ftifton  au  feu , en  même  temps  qu’ils  y rougilTent.  Ce 
font  de  tous  les  métaux  les  plus  duétiles , & ceux  qui  réfiftent  le  plus 
•aux  impteffions  de  l^r , de  l’eau  & du  feu , fans  perdre  leur  phlogifH- 
^e  ou  principe  de  métallicité  ; en  un  mot  qui  paroiflent  indeftruâibles 
8c  inaltérables.  L’or  a ces  propriétés  par  excellence  ; il  n’a  pas  befoin , 
comme  les  autres  métaux,  de  perdre  fon  phlogiftique  pour  entrer  en 
vitriSation, 

Tous  les  métaux , excepté  ceux  que  les  Naturalises  appellent  nati/i 
Ou  vierges  f ont  befoin  d’être  purifiés  par  le  feu  : ils  y deviennent  fluides; 
mais  cette  caufe  ceffant , ils  reprennent  leur  folidité , en  formant  une 
furface  convexe  ; peut-être  augmentent-ils  tous  de  volume  dès  qu’ils 
ceffent  d’être  tenus  en  fUfion,  au  moins  le  fer  en  eft  un  exemple.  L’état 
dans  lequel  les  métaux  fe  rencontrent  le  plus  ordinairement,  eft  celui 
des  mines  , c’efl-à-dire , de  combinaifon  , foitavec  le  foufre , foit  avec 
l’arfênic  , & fouventavec  ces  deux  fubflances  à la  fois.  Ce  qui  donne 
aux  mines  en  filon  des  formes,  des  couleurs  & des  qualités  très-diffé- 
rentes de  celles  que  les  métaux  auroient  s’ils  étoient  purs , veye[  MinC$. 
Une  fingularité , ou  plutôt  un  phénomène  aufÜ  agréable  que  digne  de 
l’attention  des  Naturaliftes , c’efl  parmi  les  métaux  que  l'on  trouve 
natifs , les  fenis  qui  affeûent  quelquefois  de  prendre  la  figure  d’une 
plante , & de  nous  montrer  l’arrangement  d’une  moufie , de  branchages 
ou  de  petits  rameaux  capillaires.  Ces  métaux  font  l’or , l’argent , le 
cuivre;  les  autres  métaux , quand  ils  font  natifs,  affoâent  d’autres  figtUes , 
communément  en  criflaax  affez  réguliers.  Les  Cabinets  d’Hiffoirè  Na- 
turelle préfentent  plufieurs  de  ces  végétations  métalliques  produites  par 
la  Nature  dans  fes  atteliezs  fouterrains  ; mais  faute  d’obfervations 
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, fuffirantes , il  eft  difficile  de  décider  comment  ces  végétadons  acquièrent 
la  forme  qu’elles  ont , même  en  les  comparant  avec  celles  que  les 
Chimiftes  font  à l’aide  du  feu  ou  des  diflblvans  humides  : voyei 
à ce  fujet  des  expériences  citées  dans  le  Tomt  Xyi  des  Mémoires  de 
Suède  , iyS4, 

La  dureté  & la  malléabilité  des  métaux  font  afTez  différentes  ; en 
voici  l’ordre  , i°.  le  fer  ; i®.  le  cuivre  ; 3“.  l’argent;  4®.  l’or;  5®.  l'étain; 
6®.  le  plomb, 

La  pefanteur  fpécifique  des  métaux  n’eff  pas  plus  confiante  que  leur 
dureté  : par  exemple , un  pied  cubique  d’étain  pefe  331  livres  ; celui  de 
fer  376  livres;  celui  de  cuivre  648  livres  ; celui  d’argent  744  livres  ; 
celui  de  plomb  818  livres;  & enfin  celui  d’or  1368  livres. 

Onpeutaulli  confidérer  les  métaux,  félon  leurs  degrés  de  fixité  dans 
le  feu,  qui  font  dans  l’ordre  fuivant  ; 1®.  l’or  ; x°.  l’argent;  3®.  le  fer; 
4®.  le  cuivre  ; 5®.  l’étain  ; 6®.  le  plomb.  En  mettant  ici  le  cuivre  avant 
le  fer,  on  a l’ordre  de  leur  duâilité.  Les  anciens  Chimiftes  ont  encore 
divifé  les  métaux  en  folaires  & en  lunaires.  Suivant  eux  les  métaux  fo- 
laires  ou  colorés  font  l’or.,  le  cuivre  & le  fer;  & les  métaux  lunaires  ou 
blancs  font  l’argent , l’étain  & le  plomb. 

Il  y a des  Auteurs  qui  comptent  huit  métaux;  ils  ajoutent  auxfix  pré- 
cédens  le  mercure  Sc  la  platine  : voye{  ces  mots.  Mais  ces  deux  derniers , & 
fur-tout  le  mercure,  n’ont  pas  la  duûilhé  & la  malléabilité  quicarafté- 
rifent  les  métaux  proprement  dits. 

Les  Alchimiftes  comptoient  fept  métaux  , & croyoient  que  chacun 
d’eux  étoit  fous  l’influence  d’une  des  planètes  : c’eft  ce  qui  les  a fait  ap- 
peller  en  ftyle  énigmatique  l’or , foleil  ; l’argent  , lune  ; le  cuivre  , 
Vénus  ; le  fer , Mars  ; l’étain , Jupiter;  le  plomb , Saturne  ; le  vif-argent  ^ 
Mercure,  ^oye^  à C article  PLANETE. 

Toutes  les  efpeces  de  métaux,  ainfi  que  les  demi-métaux  fe  ren- 
contrent ou  en  fragmens , plus  ou  moins  confidérables , ou  en  veines 
fuivies:  voye^  aux  articles  MiNES  & MINERAUX.  Les  métaux  fe  for- 
ment tous  les  jours,  fe  décompofent,  & cesdécompofitions  font  fuivies 
de  reproduftions  nouvelles.  yoyt\^  Filons  & Ochres. 

, Quant  à la  maniéré  de  les  réduire , c’efl  une  connoiffance  de  métal- 
lurgie , qu’ork  doit  puifer  dans  les  ouvrages  des  Minéralogifles  : voye^  U 
<Dicliortnairt  de  Chimie  & notre  Minéralogie. 

MÉTEIL.  Nom  donné  à du  grain  mêlé  de  froment  & de  feigle, 

>yeî  au  mot  Blé, 
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MÉTEL  ou  METELLES.  On  donne  ce  nom  au  fruit  de  la  pomme 
dpineufe  appellée  Jlramonium.  Voyez  Pomme  ipiNEUSE.  ^ 

MÉTÉORES,  meteora.  On  donne  ce  nom  à certaines  efpeces  de 
phénomènes  qui  naiiTent  &c  paroiflent  dans  le  corps  de  l’atmofphere  , 
c’eft-à-dire , dans  la  malTe  d’air  qui  nous  environne  immédiatement, 

& oh  nous  refpirons  ; tels  font  les  nuages , le  tonnerre , la  pluie  , la 
grêle , la  neige , les  brouiUards , le  ferein , la  rofèe , les  feux  follets , V éclair , 
les  globes  de  feu , les  vents  , les  tourbillons , les  orages  y &Cc,  Voyez  cha- 
cun de  ces  mots. 

Les  Phyficiens  font  trois  divifions  des  météores,  en  ignés,  en  aériens , 

& en  aqueux.  Les  premiers  font  le  tonnerre , le  feuSaint-Elme , le  prejler 
& autres  phénomènes  qui  tiennent  à l’éleflricité.  Les  météores  aériens 
font  les  vents;  les  météores  aqueux  font  ceux  qui  nous  préfentent  Veau  - 
dans  fes  divers  états  , tels  que  les  nuages  , la  grêle  , la  rofée  , la  neige  , 
la  pluie,  les  vapeurs  ou  les  brouillards , &c.  Nous  parlerons  de  chacun 
de  ces  phénomènes  fous  leur  nom  particulier  : nous  dirons  feulement 
\d  que  piefque  tous  les  météores  préfentent  dans  le  mécanifme  de  leur 
formation  des  difficultés  confidérables  , des  myfteres  profonds , que 
toute  la  fâgacité  des  Phyficiens  n’a  pu  encore  pénétrer.  Cette  réflexion 
n’eft  qu’une  fuite  de  la  leâure  de  Defeartes , de  Mufehembrotek , de 
Hamberger,  &c.  fur  les  météores.  ^ 

MÉTIS  & MULATRES  , en  latin  hybris  pour  le  mâle  , & hybrida 
pour  la  femelle.  Les  métis  font  une  efpece  d’hommes  nés  d’un  Blanc 
( Européen  ) & d’une  femme  Maureffe  : ils  font  défignés  dans  toute 
l’Amérique  Efpagnole,  fous  le  nom  de  mejli^os,  c’eft-â-dire  métis  ; Sc 
ceux  qui  naiflent  d’un  Blanc  & d’une  NegrelTe  fe  nomment  Mulatos,  & 
Mulâtres  dans  nos  Colonies  : on  appelle  au  Bréfil  du  nom  de  Mamelus, 
les  fils  d’Européens  & d’Indiennes,  les  mêmes  qu’on  nomme  Métis  au 
Pérou  : on  nomme  Jambos  ceux  qui  font  nés  d’un  Sauvage  & d’une  Mé* 

.^tive.  yoye[  aux  mots  NeGRE  6c  Homme. 

Dans  les  animaux  quadrupèdes , on  remarque  ordinairement , lorf- 
qu’il  y a mélange  d’efpeces , que  ce  qui  eft  engendré  a plus  de  reflTem- 
blance  à la  mere  qu’au  pere , principalement  en  ce  qui  regarde  la  forme 
& l’habitude  du  corps,  k'tyei  Mulet  & Jümart. 

METLE  , efl  un  athrifiTeau  naturel  du  Mexique , oh  il  croit  en  abon- 
dance ; quelques  Auteurs  croient  fans  fondement  que  cette  plante  eft 
lemaghey  des  Voyageurs.  Le  metle  eft  un  arbrifteau  que  l’on  plante  Sc 
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cultive  de  la  rnSme  mamere  que  la  vigne  ; Tes  feuilles  different  les  unes 
des  autres , & fervent  à divers  ufages  ; de  celles  qui  ne  font  que  de 
mitre  , on  en  fait  des  confitures , du  papier  , des  étoffes  , des  nattes  , 
des  ceintures,  des  dentelles,  des  fouliers,  des  cordages;  du  vin  appellé 
nulqut , de  l’eau-de-vie  ; ces  mêmes  feuilles  en  vieilliffant  fur  l’arbre  , 
deviennentarmées  d’épines  fi  fortes  & û aiguës , qu’on  en  fait  des  efpeces 
de  fcie.  Les  épines  fervent  de  poinçons  & d’aiguilles. 

MEULE,  Lune  & Mole. 

MEULIERE,  Pierre  meuliere. 

D’ATHAMANTE,  mtum  feu  meu  Aüuimanticum  , aut  f»ni~ 
culum  Alpinum  pertniu , capillaceo  folio  oiort  medieato.  Plante  fort  aro- 
matique , ou  efpece  de  fenouil  qui  vient  de  lui-même  & en  abondance 
en  Italie  , en  Efpagne  , en  France,  en  Allemagne  & en  Angleterre,  Ses 
xacines  font  longues  de  neuf  pouces , branchues,  plongées  dans  la  terre 
obliquement  &c  profondément  ; elles  fubfiftent  pendant  l'hiver.  Ses 
feuilles  font  femblables  à celles  du  fenouil , mais  plus  petites , plus 
stombreufes  & plus  découpées.  Du  milieu  de  fes  feuilles  s’élèvent  des 
tiges  également  femblables  à celles  du  fenouil  ; mais  moins  grandes  * 
cannelées , creufes  8c  branchues , terminées  par  des  bouquets  de  fleurs 
difpofées  en  ombelles , auxquelles  fuccedent  des  fruits  à deux  graines , 
oblongues , cannelées , odorantes , ameres  6c  un  peu  fkres.  Pendant 
Phiver  les  racines  reftent  garnies  de  fibres  chevelues  vers  l’origine  des 
tiges  : ces  fibres  ne  font  que  les  queues  des  feuilles  defléchées. 

On  trouve  chez  les  Droguiftes  la  racine  feche  de  meum.  Elle  eft  de 
la  groffeur  du  petit  doigt , grisâtre  en  dehors , pâle  en  dedans , conte- 
nant une  moëUe  blanchâtre  , mucilagineufe , d’une  odeur  de  panais, 
mais  plus  aromatique,  d’un  goût  un  peu  défagréable  : on  nous  l’envoyoit 
autrefris  d’une  montagne  de  Grèce  ou  de  Theflalie , appellée  Atkaman- 
ie;  mais  on  nous  l’apporte  aujourd’hui  des  montagnes  d’Auvergne , des 
Alpes  6c  des  Pyrénées , même  des  VofgeS  , du  Dauphiné  6c  de  la  Boui^ 
gogne.  C’eft  le  fpignel  des  Anglois. 

En  Médecine , on  recommande  cette  racine  dans  l’afthme  humoral, 
6c  pour  guérir  le  gonflement  venteux  de  l’eflomac , les  coliques  des 
inteflins , la  fuppreflion  des  réglés  6c  des  urines.  Appliquée  fur  l’os 
pubis  des  enfans , elle  arrête  auffi  l’écoulement  de  l’urine  ; elle  entre 
dans  plufteurs  compofitiona  «étebres  de  Pharmacie , fur-tout  dans  le 
anûbridate  6c  la  thériaque. 


Digitized  by  Google 


M E U MIC  143 

On  trouve , fur  Tes  Alpes  & les  Pyrénées , une  autre  efpece  de  metun , 
dont  les  fleurs  font  purpurines;  c’eft  une  forte  de  phtUandrium  Alpinum. 
Elle  efl  très-eflimée  pour  la  nourriture  du  bétail  : on  lui  attribue  en 
pande  partie  la  bonne  qualité  des  laitages  de  certaines  nuxitagnes  où 
elle  abonde.  Elle  efl  aromatique , fins  avoir  le  goût  & Podeur  iingu-» 
bere  du  ntum.  Les  Médecins  ne  l’emploient  pas  y dit  M.  HalUr. 

MEUNIER  ou  MEUGE , cypnnus  oilongus.  Cefl  un  poiflbn  de 
dviere  à nageoires  molles  de  de  la  famille  des  muges , ou  du  genre  de 
la  carpe  : veyej  ces  mass.  Ce  poiflbn  nommé  meuaier  , parce  qu’on  le 
trouve  autour  des  moubns  , efl  connu  aulS  fous  le  nom  de  vilain , 
parce  qu’il  vit  dans  l’ordure  : il  y en  a qui  l’appellent  titard  ou  tieu,  à 
caufe  de  fà  groflfe  tête.  11  efl  femblable  au  mulet  de  mer  nommé  cabae 
dans  le  Languedoc.  Ses  écailles  font  luifantes,  notamment  fous  le  ventre. 
U a une  nageoire  au  dos , deux  au  bas  des  ouies , deux  au  bas  du  ventre  , 
& une  autre  près  de  l’anus  (celle-ci  a onze  rayons  félon  M.  Linntus). 
Sa  tête  ell  groflfe  & grande;  fa  bouche  n’a  point  de  dents  ; mais  fon  palais 
qû  eû  cbarau  , efl  garni  d’os  : il  a dans  la  tête  un  os  entouré  de  pointes 
comme  une  châtaigne  : il  a quatre  ouies  de  chaque  côté  : fâ  veflie  efl 
double  Sc  pleine  de  vent  ; la  toile  du  ventre  efl  noire  : fa  chair  efl  blan- 
dx,  molle,  d’im  goût  fade,  pleine  d'arêtes,  &im  peu  meilleure  faléfl 
que  fraîche  : on  trouve  des  meuniers  qui  pefent  quarante , cinquante  6c 
même  foixante  livres  ; confuUe^  Rédi  6c  Rondelet.  Comme  ce  poiflToo 
ne  va  jamais  feul,  on  en  prend  beaucoup,  foit  à la  ligne,  foit  aux 
filets. 

MEUNIER,  fearabeobts  pijllaarius.  On  donne  ce  nom  à un  petit 
fêarabée  qui  naît  dans  la  farine  humide  vers  la  meule  des  moulins  ; il  efl 
long , armé  de  petites  cornes  très-fines , ôc  monté  fur  fix  pieds  : il  efl 
noir  par-tout,  excepté  fous  le  ventre,  oii  il  efl  d'un  rouge  obfcur. 

On  donne  encore  le  nom  de  meunier  au  martin-pêcheur. 

MEUTE  Se  dit  d'un  alTemblage  de  chiens  courans  deflinés  à chaflêr 
les  bêtes  fauves  ou  carnaflieres,  comme  cerfs,  fangliers,  loups,  ôcc.* 
Voy*{_  aux  ametes  Chien  £■  Cerf. 

MEZEREC^.  Voyei  Bchs  gentil. 

MICA.  Nom  donné  i une  efpece  de  pierre  brillante , feuilletée  ou 
écailleufe,  communément  tranfparente , douce  an  toucher,  réfraâmre 
au  feu  ordinaire  6c  aux  acides , fe  divifant  à l’aide  d'un  couteau  en  la- 
mes paraHelCS  ou  eafeuiUetstrès^nùnces,  flexibles jélafliques , luifans. 
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fouvent  de  figure  indéterminée  & dont  la  nature  eft  peu  connue  ; on 
en  diftingue  de  plufieurs  fortes;  favoir: 

1°.  Le  Verre  de  Moscovie  ou  Mica  pur  , glacies  Manet,  Ses 
particules  font  blanches , argentines , ou  d’un  jaune  clair  : on  le  trouve 
en  grands  morceaux  aux  environs  d’Archangel , & en  petits  morceaux 
dans  les  montagnes  du  canton  d’Utoë.  C’efl  le  plus  flexible , le  plus 
divifible  , &i  le  plus  tranfparent  de  toutes  les  efpeces  de  mica  ; les 
Mofcovites  s’en  fervoient  autrefois  en  place  de  verre,  &lorfqu’il  étoit 
fale  , ils  le  dégraiflbient  dans  une  leflive  de  potafle , ou  bien  ils  l’en- 
dutfoient  de  cendres  chaudes  : car  fi  on  l’eût  jetté  dans  un  feu  violent , 
comme  l’ont  prétendu  quelques-uns , ils  fe  feroit  divifé  ou  gercé , 
de  maniéré  que  les  rayons  de  la  lumière  n’y  auroient  pu  paffer  direae- 
ment.  C’étoit  de  cette  pierre  que  fe  faifoient  les  vitres  des  fenêtres  &C 
les  glaces  des  litières  couvertes  des  Dames  Romaines.  Les  Religieufes 
appellent  les  petits  morceaux  de  ce  beau  mica , pierre  à Jefus  : elles  en 
font  de  petites  glaces  qu’elles  mettent  devant  des  images  : c’ell  de  là 
qu’efl  venu  le  nom  de  glacies  Maria,  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
pierre  avec  le  miroir  d'âne , qui  eft  un  gypfe  tranfparent.  f' ojrei  Gypse. 

1°.  Le  Mica  brillant  : les  feuillets  en  font  communément  petits, 
peu  ou  point  tranfparens , peu  flexibles , &c  de  différentes  couleurs  : 
nous  en  avons  de  ilanc  du  Bréfil , il  s’en  trouve  dans  tous  les  pays  gra- 
niteux ; du  noir  du  Duché  de  Wirtemberg  ; du  vert  de  Sibérie  ; du  undri 
de  Salhberg  ; du  jaune  de  Rio  Janeiro  : on  nomme  celui  qui  efl  blanc  , 
argent  de  chat , & celui  eft  jaune  , or  de  chat;  l’un  & l’autre  fervent  à 
mettre  fur  l’écriture.  On  les  trouve  ou  enclavés  dans  les  pierres  de 
roche , ou  détachés  & roulant  avec  le  fable  de  certaines  rivières , telles 
que  la  Loire,  le  Rhin , &c.  Quelquefois  cette  forte  de  mica  eft  difpofé  en 
écailles , en  ftries , ou  ondulé , ou  en  morceaux  demi-fphériques  :-expofé 
au  feu , il  fe  pelotonne  ; s’il  eft  coloré  , il  y devient  blanc , mais  il  y 
perd  fa  pellucidité.  Un  Chimifte  Allemand  ( M.  de  Jujli  ) vient  de  dé- 
couvrir une  nouvelle  fubftance  métallique  dans  le  mica  jaune , mais  qui 
n eft  pas  malléable.  En  donnant  au  mica  l’argent  pour  fondant , on  en. 
tira  une  chaux  femblable  à celle  de  l’or , enfuite  un  métal  aigre  qui 
fembloit  tenir  le  milieu  entre  le  fer  & le  zinc.  11  le  fondit  avec  de  l’or , 
qui  en  parut  plus  beau , plus  fin , & confervant  fa  malléabilité.  M.  de 
Jujli  croit  que  ce  mica  contient  un  des  principes  de  l’or. 

Le  crayon  des  Peintres  ou  molybdène , contient  beaucoup  de  matière 

micacée! 
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micacée  ou  talqueufe.  Il  y a quantité  de  pierres  qui  ne  contiennent 
autre  chofe  que  du  mica  coloré , 8c  que  des  perfonnes  peu  accoutumées 
à juger  de  la  nature  des  pierres  & des  minéraux  par  la  vue , prennent  pour 
de  la  blende.  Voyez  ce  mot. 

MICACOULIER  ou  MICOCOULIER , lotus  arbor  aut  celas  fruclu 
nigricanie.  Arbre  grand , gros  & rameux , qui  croit  principalement  aux 
pays  chauds  ; fes  racines  font  comprimées  ou  applatles  par  les  côtés  : fon 
écorce  eft  unie  & d’un  brun  blanchâtre  ; fes  feuilles  font  alTez  fembla- 
bles  à celles  de  l’orme , vertes  delTus , blanchâtres  en  delTous , rudes 
au  toucher.  Ses  fleurs  font  en  rofe , petites , de  couleur  herbacée  & de 
nul  agrément  ; il  y en  a de  mâles  & d’autres  hermaphrodites  : les  pre- 
mières ont  cinq  étamines  &c  le  calice  divifé  enfix  parties;  ces  dernières 
ont  le  même  nombre  d’étamines  & deux  piflils , auxquels  fuccedent  des 
baies  fpheriques  femblablcs  aux  mérifes , mais  dont  la  chair  eft  blanche , 
d'un  goût  agréable  : le  noyau  eft  gros  à proportion  du  fruit  ; les  oifeaiix 
font  friands  de  ce  fruit. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  font  aftringentes.  Le  micacoulier 
t^eft  naturalifé  dans  nos  climats  ; il  fupporte  affez  bien  l’hiver  dans 
nos  terrains  gras  & humides , il  devient  aufli  grand  qu’un  orme , &C 
on  peut  en  faire  des  avenues  : Il  fe  multiplie  aifément  de  femences , 
& comme  il  poufte  beaucoup  de  branches , qui  font  fouples , on  en 
peut  faire  des  paliflades , des  berceaux.  Cet  arbre  eft  rarement  atta- 
qué des  infeâes  : fon  bois  eft  noirâtre , dur,  liant  & plie  fans  fe  rompre  ; 
cette  élafticité  le  rend  propre  pour  des  brancards  de  chaife  : on  en 
fait  auftî  d’excellens  cerceaux  de  cuve.  On  s’en  fert  pour  les  inftru- 
mens  à vent , & il  eft  très-propre  aux  ufages  de  fculpture , parce 
qu’il  ne  contrafte  jamais  de  gerçures.  Sa  racine  éc  fon  écorce  fervent 
en  teinture.  Pline  fait  mention  de  lotus  qui  avoient  beaucoup  plus 
de  cjuatre  cents  cinquante  ans  d’antiquité  ( liv.  iS' , Hifioire  Naturelle  ). 
Les  Provençaux  appellent  cet  arbre  fabrecouiller  ou  falabriquier.  Indé- 
pendamment du  micocoulier  à fruit  noir  ou  noirâtre , il  y a le  micocou- 
lier du  Levant  & celui  d’Amérique.  Ils  font  très-rares  en  France.  M. 
AJlruc  a donné  un  Mémoire  fur  cet  arbre , qui  avec  un  peu  de  fe- 
cours , fournit  aifément  des  fourches  à trois  branches. 

MICHEN  ou  MUCKEN  PULVER.  Les  Mineurs  Allemands  expri- 
ment vulgairement  par  ces  deux  mots  Yarfenie  teflaci , ou  le  cobalt 
arfenical  écailleux , mis  en  poudre , & qu’on  mêle  avec  de  l’eau  pour 
Tome  / r.  T 
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fsL\te  mourir  les  Infeâes.  Ces  parafites  afiâmés  & altérés  font  fort  avides 
de  ce  breuvage  empoifonné  : on  en  fait  ufage  dans  les  cabinets  d’étude  y 
afin  d'être  délivré  de  la  perfécution  des  mouches.  Cette  fubdance  n’eft 
pas  fans  danger  pour  les  hommes  6e  pour  les  brutes  : M.  Bourgeois  a 
vu  périr  un  homme  pour  en  avoir  mangé  dans  fa  foupe  ; il  eut  tous  les 
fymptômes  d’une  perfonne  qui  auroit  avalé  de  l’arfenic , quoique  un 
peu  moins  violens.  11  a vu  aulfi  des  chiens  6e  des  chats  périr  pour 
avoir  avalé  du  lait  qui  contenoit  du  michen  pulver.  On  devroit 
donc  prendre  plus  de  précautions , qu’on  ne  fait  communément , en 
faifant  ufage  de  cette  drogue  dans  les  maifons,  pour  faire  mourir  les 
mouches.  Le  même  Obfervateur  a remarqué  plus  d’une  fois , qu’une 
forte  diffolution  de  favon  blanc  dans  l’eau  commune  avec  un  peu  de 
fucre , attire  également  ces  infeûes , & les  feit  périr  dans  quelques 
minutes. 

MICHUACANENS.  roye^  à tanUlt  Chien. 

MICO.  Nom  donné  à une  cfpece  de  finge.  M.  de  Buffon  le  place 
dans  la  famille  des  plus  petits  finges  qu’il  appelle  fagouins.  Cette  ef- 
pece  de  fagouins  n'a  ni  abajoues  ni  callofités  fur  les  feffes;  il  a la  queue 
lâche,  non  prenante  6i  d’environ  moitié  plus  longue  que  la  tête  6c  le  corps 
pris  enfemble  ; il  efl  très-remarquable  6c  très-fmgulier  par  fa  face  , fes 
oreilles  nues,  d’un  vermillon  très-vif  ; fon  mufeau  eft  court , fes  oreilles 
font  grandes;  fon  poil  eft  d’un  beau  blanc  argenté,  6c  celui  de  la  queue 
d’un  brun  luftré  6c  prefque  noir  ; il  marche  à quatre  pieds  6c  n’a  envi- 
ron que  fept  à huit  pouces  de  longueur.  Les  femelles  ne  font  point 
fujettes  à l’écoulement  périodique  ; on  le  trouve  dans  les  terres  de 
rOrénoque. 

MICROSCOME , microfcomus.  Animal  de  mer  des  plus  finguliers  ÿ 
6c  qui  a été  décrit  par  Rédi.  Cet  animal  ne  paroît  à la  vue  6c  au  tou- 
cher , qu’un  morceau  de  rocher  très-dur , compofé  de  détrimens  de 
pierres,  de  corail  6c  d’autres  concrétions  marines.  Sur  cette  furface  qui 
recouvre  l’animal , croiiTent  de  petites  plantes  marines , parmi  lefquelles 
fe  trouvent  aulïï  de  petits  coquillages  6c  d’autres  petits  animaux , tels 
que  des  fcolopendres , 6cc. 

La  figure  du  logement  qui  contient  l’animal  eft  longue , 6c  fe  divife 
en  deux  branches  , qui  ont  toutes  deux  à leur  extrémité  un  petit  trou 
rond,  ouvert  dans  une  membrane  qui  eft  cachée  fous  l’écorce  pier- 
reufe.  L’animal  ouvre  6c  ferme  ces  trous  à fon  gré  ; c’eft  par-là  qu’il 
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pompe  Feau  & ^’ll  la  rejette  ; lorfqu’on  le  manie , il  la  lance  fort 
loin , de  la  même  maniéré  que  les  camumi  ou  ceufs  dt  mtr , qui  font 
de  âux  glands  de  mer , qui  n’ont  point  de  coquilles , mais  fimplement 
une  peau  calleufe.  Ces  faux  glands  marins  ont  deux  trous  comme  les 
ptiapes  de  mer , & lancent  une  eau  fort  âcre  ; leur  chair  eft  rouge  à 
llntérieur  & d’un  goût  excellent. 

Toute  la  cavité  intérieure  de  l’enveloppe  pierreufe  qui  contient  le 
snicrofcome , efl  tapilTée  par  des  expanfions  membraneufes  & molles  , 
<}ui  fervent  de  peau  à l’animal , & qui  enveloppent  le  canal  des  ali- 
mens,  les  vaifTeaux  des  fluides,  le  foie  & le  cœur.  Cet  animal  fingulier 
différé  des  œufs  de  mer  & des  priapes  de  mer , non-feulement  par  ces 
parties , mais  encore  par  fà  conformation , tant  intérieure  qu’extérieure, 
& par  la  fubflance  de  fa  chair , qui  efl  fort  tendre  & d’un  goût  fem< 
blable  à celui  des  huîtres  & des  palourdes. 

MIEL,  Voyezau  motÂBEiLLEce  que  nous  avons  dit  de  cefuc 
fticré  &c  fennentefcible  que  ces  infeûes  ailés  ramaffent  avec  leur  trompe 
dans  le  nedaire  des  plantes.  Plinta  parlé  d’un  miel  amer,  dont  les  Na> 
turalifles  modernes  ont  nié  l’exiftence.  Mais  en  faifant  attention  que 
le  miel  a une  faveur  relative  à l’efpece  de  plante  fur  laquelle  l’abeille 
le  récolte , le  paradoxe  fera  détruit , & l’on  reconnoîtra  avec  Toumtfon 
la  bonne  foi  du  Prince  des  Naturalifles  Latins , injuflement  fufpeâée 
dans  ce  point. 

MIELAT  ou  MIELËE.  On  donne  ce  nom  à une  matière  fluide  qu’on 
trouve  ordinairement  le  foir  & le  matin  en  été , fous  la  forme  de 
gouttes , attachées  aux  feuilles  des  plantes  & fur  les  herbes , laquelle 
fuinte  des  plantes  mêmes.  II  ne  faut  pas  confondre  le  mielat  avec  la 
rofée.  Le  mielat  eft  ainfi  nommé  de  fa  faveur  fucrée  & un  peu  muci- 
lagineufe  : il  y en  a qui  paroit  tenir  de  la  nature  d’une  gomme  diftbute , 
& un  autre  qui  femble  participer  un  peu  de  la  réfine. 

M.  l’Abbé  BoijJitT  dt  Sauvages  vient  de  donner  des  obfervations  fur 
l’origine  du  miel , il  a obfervé  deux  fortes-  de  mielées , qui  paroiffent 
d’ailleurs  de  même  nature  , & dont  les  mouches  à miel  s’accommodent 
également  ; elles  tirent  l’une  & l’autre  leur  fource  des  végétaux , mais 
d’une  maniéré  bien  différente.  La  première  eft  cette  tranfudation  ou 
tranfpiration  fenfible  de  ce  fuc  doux  & mielleux , qui  après  avoir  cir- 
culé avec  la  feve  dans  les  différentes  parties  de  certains  végétaux , s’en 
féparede  va  éclorre  tout  pr^aré,foit  au  fond  des  fleurs,  foit  à 1a 
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partie  fiipérieure  des  feuilles,  & qui  dans  quelques  plantes  fe  porte 
avec  plus  d’abondance , tantôt  dans  la  moelle , ainfi  qu’on  l’obferve 
dans  la  canne  k fucre  &c  le  maïs , tantôt  dans  la  pulpe  des  fruits  char- 
nus , qui  dans  leur  maturité  ont  plus  ou  moins  de  faveurdoucc  , félon 
que  ce  fuc  mielleux  eft  plus  ou  moins  bridé  par  d’autres  principes 
& plus  ou  moins  développé  ; l’autre  mielée  eft  formée  par  certaines 
efpeces  de  pucerons  qui , fans  nuire  aux  arbres  , fans  caufer  aux  feuilles 
des  difformités , telles  qu’en  produit  l’efpece  qui  fait  recoquiller  les 
feuilles , & celles  dont  la  piqûre  fait  croître  fur  les  bourgeons  de 
l’orme  & du  térébinthe  des  galles  creufes  , reftent  immobiles  pendant 
plufieurs  mois  de  l’année  fur  quelques  efpeces  d’arbres , tel  que  le  til- 
leul , fucent  la  feve  dont  ils  fe  nourriftént , & rejettent  par  le  derrière 
un  fuc  mielleux  qui  retombe  fur  les  feuilles  des  arbres  qui  font  au- 
deflbus , & que  les  abeilles  récoltent  avec  un  très-grand  foin  ; c’efl: 
dans  l’eftomac  ou  peut-être  dans  les  dernieres  voies  que  le  fuc  de 
l’arbre  , d’abord  Apre  & revêche  fous  l’écorce  , prend  une  faveur 
douce  , toute  pareille  , à en  juger  par  le  goût , à celle  de  la  mielée. 
végétale  , tant  celle  qui  tranfpire  des  feuilles  , que  celle  qui  naît  dans, 
le  neclarium  des  fleurs. 

MIGNARDISE.  Foye^  Œillet  frangé. 

MIGR  ANE.  Efpece  de  crabe  de  mer , dont  les  premières  jambes  font, 
dentelées  comme  la  crête  d’un  coq. 

MIGUEL  DE  TUCAMAN.  Serpent  du  Paraguay  de  l’efpece  de  ceux 
que  l'on  nomme  double  marcheur  ou  amphisbene.  Voyez  ces  mots. 

MIL.  Foyei  Millet. 

MILABRE.  Nom  donné  à un  petit  infeéle  qui  fe  trouve  fur  les  fleurs,^^ 
On  ne  connoît  que  peu  ou  point  fon  hiftoire. 

MILAN , milvus.  Nom  que  l’on  donne  à plufieurs  oifeaux  de  proie 
on  diftingue  entr’autres  le  milan  royal  & le  milan  noir. 

Le  Milan  royal,  milvus  vulgaris  aut  regalis  , eft  un  fort  oifeau  , 
long  de  deux  pieds  , avec  une  envergure  de  cinq  : fon  bec  a environ . 
deux  pouces  de  long  , la  partie  fupérieure  qui  eft  la  plus  longue  , eft 
courbée  comme  dans  les  oifeaux  de  proie  ; fes  yeux  font  larges , l’iris  en 
eft  d’un  beau  jaune  pâle  ; fes  jambes  & fes  pattes  font  jaunes , la  ferre 
du  milieu  a un  taillant  aigu  en-dedans  : il  a les  plumes  de  ta  tête  , du 
cou , du  menton , de  couleur  du  frêne , bigarrées  de  lignes  noires  , celles 
de  la  poitrine , du  ventre  & des  cuiffes  d’un  brun  rougeâtre , tachetées 
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de  noir  ; le  dos  efl  d'un  brun  foncé , aind  que  les  plumes  qui  font  près 
de  la  queue.  L’enfemble  du  plumage  eft  fouvent  tacheté  de  blanc.  Cet 
oifeau  fe  cache  l’hiver  ; il  eft  fujet  à la  goutte.  Le  facre  & le  duc  lui 
font  cruellement  la  guerre  : il  n’y  a guere  que  le  facre  qui  fe  puifle 
élever  aufti  haut  que  lui  ; il  fond  fur  lui , & le  ramene  à terre  à force 
de  coups  de  griffes  ou  de  bec.  Le  milan  royal , lorfqu’il  vole  , étend  fes 
ailes  & fe  balance  en  l’air , où  il  demeure  long-temps , pour  ainfi  dire  , 
immobile  , fans  que  fes  ailes  faffent  le  moindre  mouvement , & il  fend 
l'air  d’un  endroit  à l’autre  fans  fe  remuer  beaucoup.  On  le  diftingue  des 
autres  oifeaux  de  proie  par  fa  queue  fourchue.  Ce  vigoureux  oifeau 
eft  un  terrible  deflnifteur  de  poulets  , de  jeunes  canards  & d’oifons  ; 
à la  ville , comme  à la  campagne  , il  entre  hardiment  dans  les  cours. 

Le  milan  royal  eft  le  feul  qui  fe  trouve  dans  notre  climat.  On  l’a 
nommé  milan  royal , parce  qu’il  fervoit  au  plaifir  des  Princes  qui  lui 
faifoient  donner  la  chafle  & livrer  combat  par  le  faucon  ou  l’épervier. 
On  voit  en  effet  avec  plaifir  cet  oifeau  lâche , quoique  doué  de  toutes 
\es  facxdlès  qui  devroient  lui  donner  du  courage  , ne  manquant  ni 
d’armes,  ni  de  forces,  ni  de  légéreté , refufer  de  combattre  & fuir 
devant  l’épervier  beaucoup  plus  petit  que  lui , toujours  en  tournoyant 
& s’élevant  pour  fe  cacher  dans  les  nues  , jufqu’à  ce  que  celui-ci 
l’atteigne,  le  rabatte  à coups  d’ailes  , de  ferres  & de  bec  , Sc  le  ramene 
à terre  moins  bleffe  que  battu,  & plus  vaincu  par  la  peur  que  par  la 
force  de  fon  ennemi. 

Cette  efpece  de  milan  eft  commune  en  France , fur-tout  dans  les- 
Prov'uices  de  Franche-Comté,  du  Dauphiné,  du  Bugey,  de  l’Auvergne,- 
& dans  toutes  les  autres  qui  font  voifines  des  montagnes.  Ce  ne  font  pas 
des  oifeaux  de  paflage  , car  ils  font  leur  nid  dans  le  pays  , & l’établilTent 
dans  des  creux  de  rochers  : leurs  œufs  font  blanchâtres , avec  des 
taches  d’un  jaune  fale. 

Le  Milan  noir  , milvus  niger.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font’ 
noires.  Cet  oifeau  , au  défaut  de  viande  , fe  nourrit  de  fruits.  Belon 
marque  en  avoir  vu  en  hiver  manger  des  dattes  fur  les  palmiers.  Au 
Caire  il  eft  afffez  hardi  pour  aller  fur  les  fenêtres  des  maifons.  Son  vol  eft 
très-agile,  & quoique  plus  petit  que  le  précédent  , il  fatigue  encore 
davantage  le  facre  dans  les  combats  qu’ils  ont  enfemble. 

Le  milan  eft  regardé  comme  l’oifeau  de  proie  delà  troifieme efpece. 
Sûr  la  Côte  d’Or  en  Afrique , fa  hardielTe  eft  û étrange , qu’il  arrache 
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en  plein  jour,  au  milieu  des  marches les  poWTons  & autres  alimens  de 
la  main  des  Negres  , fur-tout  de  celle  des  femmes. 

Le  milan  noir  eft  un  oifeau  de  palTage  qui  qfiitte  notre  climat  en  au- 
tomne pour  fe  rendre  dans  des  pays  plus  chauds  : on  les  voit  paffer  le 
Pont-Euxin  en  automne  en  files  nombreufes  , & repaffer  dans  le  même 
ordre  au  commencement  d’Avril.  Ils  relient  pendant  tout  l’hiver  en 
Egypte , & font  fi  familiers  qu’ils  viennent  dans  les  villes  & fe  tiennent 
fur  les  fenêtres  des  maifons  : ils  ont  la  vue  & le  vol  û lùrs,  qu’ils  fai- 
fiflent  en  l’air  les  morceaux  de  viande  qu’on  leur  jette. 

On  donne  aulfi  le  nom  de  milan  au  fuu-ptrdruu  ; mais  celui-ci  eft  du 
genre  du  busard.  Voyez  Fau-perdrieu. 

MILAN  MARIN , milvago.  C’eft  un  poiffon  de  mer  volant , à nageoires 
épineufes.  Les  Provençaux  l’appellent  btlugo , parce  que  fa  tête  luit  la 
nuit  comme  des  étincelles  de  feu.  Il  a la  tête  large  , carrée , ofleufe , 
ferrée  entre  les  deux  yeux  , le  corps  rond  & long  d’un  pied  & demi  ; 
il  eft  couvert  d’écallles  fort  dures , âpres  & difpofées  depuis  la  tête 
jufqu’à  la  queue  en  lignes  parallèles  : le  dos  eft  de  couleur  noirâtre , 
fes  ailes  ne  font  autre  chofe  que  des  nageoires  qu’il  approche  des 
ouies , & qui  s’étendent  jufqu’à  fa  queue  : il  en  a deux  de  chaque  côté  : 
la  couleur  en  eft  olivâtre  , mais  les  bords  font  ornés  de  taches  rondes 
bleuâtres , tirant  fur  le  blanc.  Par  le  moyen  de  fes  ailes  à rayons , ce 
poiffon  s’élève  au-deffus  de  l’eau  comme  un  jet  de  pierre  , & il  peut 
voler  ainfi  par  élans  tant  que  fes  ailes  font  humides  : dès  qu’elles  fe 
fechent , il  retombe  : par  là  il  évite  fouvent  de  devenir  la  proie  des 
dorades  qui  font  fes  ennemies , & qui  le  pourfuivent. 

Il  y en  a une  autre  efpece  qui  eft  garnie  au  derrière  de  deux  grandes 
& fortes  épines  qui  lui  fervent  de  défenfe.  Le  palais  de  ce  poiffon  a 
l’éclat  d'un  charbon  enflammé.  Des  Ichtyoliftes  regardent  le  milan 
marin  comme  une  efpece  à'hirondtUc  de  mer,  ou  de  faucon  marin.  Voyez 
Poisson  VOLANT. 

MILANDRE.  Efpece  de  chien  de  mer.  ^eyfjMELANDRE. 

MILLE-CANTON.  Nom  que  l’on  donne  à de  très-petites  perches 
qui  n’ont  pas  encore  fait  leur  accroiffement  & qui  fe  prennent  au  mois 
de  J uillet  dans  le  lac  de  Genève  ; elles  font  beaucoup  plus  abondantes  dans 
le  lac  de  Neufchâtel  ou  dTverdon  : dans  ce  temps  elles  ne  font  pas  plus 
groffes  que  les  plus  petits  fers  de  lacets.  On  en  prend  une  grande  quantité 
dans  les  années  oü  les  eaux  font  baffes.  C’eft  un  mets  fort  délicat:  c’eft  ce 
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qu’on  nomme  de  la  monti  à Caen , & de  la  fotttvlUe  à Rouen  ; on  publie 
quelquefois  des  défenfes  de  pêcher  le  mille-canton , pour  empêcher  qde 
les  rivières  ne  fe  dépeuplent. 

MILLE-FEUILLE  ou  Herbe  a la  coupure  ou  aux  Voituriers, 
milU~folium  vulgan  album , eft  une  plante  qui  croît  prefqiie  par-tout  le 
long  des  grands  chemins , dans  les  lieux  incultes , fecs , dans  les  cime- 
tières, dans  les  pâturages,  &c.  fa  racine  ellligneufe,  fibreufe,  noirâtre; 
elle  pouffe  plulieurs  tiges  à la  hauteur  d’un  pied  Sc  demi , roides , can- 
nelées , velues  rougeâtres , moëlleufes  & rameufes  vers  leurs  fommités  : 
fes  feuilles  font  rangées  le  long  d’une  côte  par  paires  : leurs  parties 
oppofées  font  prefque  égales,  & elles  repréfentent  une  plume  d’oifeau  ; 
elles  font  d'ailleurs  toutes  labourées  de  petits  filions , dit  M.  Haller  : 
elles  ont  une  odeur  affez  agréable  &C  un  goût  un  peu  âcre  : fes  fleurs 
naiâent  en  été  aux  fommets  des  branches , en  petites  ombelles  : chaque 
fleur  eft  petite , radiée  , blanche  ou  un  peu  purpurine,  odorante,  fou- 
tenne  par  un  calice  cylindrique  & écailleux  : elles  font  fuivies  par  des 
{emences  menues. 

Cette  plante  eft  vulnéraire  , réfolutive  & aftringente  : on  l’emploie 
intérieurement  Sc  extérieurement  pour  arrêter  toutes  fortes  d’hémor- 
rhagies ; elle  eft  encore  très-utile  contre  les  hémorrhoïdes  & les  fleurs 
blanches  trop  abondantes  ; cependant  les  femmes  &c  les  filles  fujettes  au 
flux  hémorrhoïdal  ne  doivent  pas  trop  en  continuer  l’ufage , qui  leur 
cauferoit  une  fuppreftion  de  réglés  plus  fâcheufe  que  les  hémorrhoïdes. 
Son  fuc  déterge  d’une  maniéré  furprenante  les  ulcérés  vomiques  du 
poumon.  StaAl  en  tiroit  une  effence  ftomachique  ôc  vulnéraire,  dont  il 
hifoit  im  grand  ufage.  M.  Bourgeois  dit  que  cette  herbe  pilée  & appliquée 
fur  les  piqûres  & enclouûres  des  pieds  des  beftiaux  & des  chevaux,  eft 
k plus  excellent  remede  qu’on  puifle  mettre  en  ufage.  f'oj'ei  U Differ- 
tation  de  Hoffman  fur  la  mille-feuille, 

M.  de  Toumefon  diftingue  encore  huit  autres  efpeces  de  mille-feuille. 
M.  rapporte  que  le  millefolium  nobile  de  Tragus  eft  plus  rare  , mais 
plus  haut  &C  plus  odorant  que  le  mille-feuille  commun.  On  le  diftingue 
par  les  divifions  de  fes  feuilles  moins  nombreufes  & plus  éloignées. 
MILLE-GRAINE.  C’eft  le  Piment. 

MILLE-GREUX.  Sur  nos  côtes,  on  donne  ce  nom  à différentes  fortes 
de  jonc  marin  qui  bordent  les  côtes. 

MILLEPEDE  ou  ARAIGNÉE  DE  MER  , millepeda.  Nom  que  les 
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Conchyliologues  donnent  à une  efpece  de  coquillage  univalve  du  genre* 
des  murex.  11  ainfi  nomme  du  nombre  des  pieds  qu’on  voit  au  pour* 
tour  de  fon  aile  qui  ell  fort  étendue  : le  corps  eft  tout  rempli  de  boffes 
& de  tubercules  ; la  queue  eA  alongée  &c  recourbée.  On  donne  auAt  le 
nom  de  milUptdes  au  milUpitds.  Voyez  ce  mot. 

MILLEPERTUIS , hyptrïcum  vulgart.  Plante  qui  croît  abondamment 
dans  les  champs,  danrles  bois  & aux  lieux  incultes.  Sa  racine  eA  dure, 
jaunâtre  8c  Abreufe  : elle  pouAe  des  tiges  à la  hauteur  d’un  pied  8c  demi , 
roides , ligneufes,  rondes , rougeâtres  8c  rameufes.  Ses  feuilles  naiffent 
dcux-à-deux  à l’endroit  des  noeuds  de  la  tige  , oppofées , fans  queue , 
liffes , veinées , 8c  paroiffent  perforées  en  nombre  d’endroits  lorfqu’on' 
les  expofe  au  foleil  8c  qu’on  regarde  à travers.  Mais  ces  points  tranfpa- 
rens  ne  font  autre  chofe  que  des  véAcules  remplies  d’un  fuc  huileux  , 
d’une  faveur  aAringente  8c  un  peu  amere  , 8c  qui  laiffe  de  la  féchereffe 
fur  la  langue.  Ses  Aeurs  naiAent  en  grand  nombre  aux  fommités  des 
branches  : elles  font  jaunes  8c  difpofées  en  rofe.  11  leur  fuccede  pour 
fruits  de  petites  capfules  k trois  coins,  empreintes  d’un  fuc  rouge , dlvi- 
fées  en  trois  loges  remplies  de  femences  très-petites , luifantes  , d’un 
brun  noirâtre , d’une  faveur  amere  , réfineufe  8c  d’une  odeur  de  poix. 

Les  Aeurs  8c  les  fommets  remplis  de  graines  , étant  pilés , répandent  ' 
un  fuc  rouge  comme  du  fang  , d’une  odeur  aAez  agréable.  Cette 
plante  contient  beaucoup  d’huile  eAentielle,  femblable  à l’huile  de 
térébenthine. 

Le  millepertuis  ordinaire  eA  d’un  grand  ufage , 8c  fert  beaucoup  dans 
plufieurs  maladies  : il  tient  le  premier  rang  parmi  les  plantes  vulné- 
raires ; on  s’en  fert  pour  mondiAcr  8c  confolider  les  plaies  8c  ulcérés 
tant  internes  qu’externes  , 8c  notamment  pour  les  contufions.  11  guérit 
le  crachement  8c  le  piAement  de  fang , réfout  le  fang  grumelé  8c  excite 
les  réglés.  On  le  recommande  beaucoup  pour  détruire  les  vers,  pour 
la  paAion  hyAérique  8c  l’aliénation  de  l’efprit  : auAî  l’appelle-t-on  fuga 
dctmonum.  Cette  plante  eA  la  bafe  de  la  plupart  des  baumes  par  infu- 
fion  8c  par  diAillation.  Dans  les  boutiques  on  tient  une  huile  de  mille- 
pertuis faite  par  înAifion  ; elle  eA  rougeâtre.  A Montpellier  on  macéré 
les  Aeurs  de  cette  plante  dans  une  liqueur  réfineufe , tirée  des  véficules 
d’orme.  Aujourd’hui  dqs  perfonnes  tirent  des  Aeurs  une  belle  teinture 
jaune  pour  colorer  les  laines  6c  les  foies. 

On  donne  le  nom  d’a/r^ro/»  à deux  autres  efpeces  de  millepertuis.  Le 
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véritable  afcynm  a la  tige  carrée  : l’autre  eft  un  millepertuis  rampant. 
M.  de  Tournefort  compte  vingt-deux  efpeces  de  millepertuis , indépen- 
damment de  celle  qu’il  trouva  en  voyageant  de  Sinope  à Trébizonde; 
il  l’appelle  millepertuis  oritntal  à feuilles  de  T herbe  à éternuer. 

MILLEPIEDS  D’AMÉRIQUEouCENTlPEDES,  font 

des  animaux  ovipares  , dont  fe  corps  eft  fort  long  , à anneaux,  fourni 
d’une  très-grande  quantité  de  pieds  ; il  y a des  perfonnes  qui  les  con- 
fondent mal  à-propos  avec  les  cloportes^  infeûes auxquels  on  a donné 
autrefois  ce  nom.  Les  millepieds  dont  il  eft  queftion , font  de  difterentes 
couleurs , grandeurs  & formes.  Près  de  la  bouche  fortent  deux  pinces 
garnies  d’ongles  noirs  , pointus  & crochus-,  lefquelles  fervent  à l’animal 
pour  fe  faifir  des  autres  fortes  d’animaux  dont  il  fe  nourrit  : voilà  les 
armes  avec  lefquelles  l'animal  pique  violemment.  Seba  a vu  un  mille- 
pieds qui  avoit  deux  pieds  fort  longs  , qui  fortoient  de  la  partie  pofté- 
rienre  de  fon  corps;  chacun  de  ces  pieds  qui  étoit  formé  de  quatre  arti- 
culations , étoit  aufti  muni  d’un  croc  pointu.  La  tête  qui  femble  n’êtré 
qu'une  longue  articulation  rouffâtre , porte  deux  longues  cornes  ou 
antennes  pointues,  filitornies,  articulées,  & deux  petits  yeux  noirs. 
Cet  infeâe  fe  loge  aftez  communément  dans  le  bois  des  vaifteaux. 
Ces  animaux  fe  mettent  en  rond  pour  fe  repofer.  En  confidérant 
leur  maniéré  de  vivre , on  les  prendroit  pour  des  efpeces  de  vers 
de  mer. 

Les  millepieds  d’Amboine  &c  de  la  mer  de  Hollande , dont  parle  Seba  j 
font  une  efpece  particulière  de  ces  grands  vers  de  mer  qui  fe  fourrent 
dans  les  vieux  pilotis  enfoncés  dans  la  mer  : voyei  Ver  de  mer 
& Taret. 

Les  millepieds  terreftres  d’Amérique  font  comme  cruftacés,  leur 
robe  elt  dure;  ils  fe  trouvent  dans  les  bois  & lieux  incultes  , Senuifent 
beaucoup  aux  Negres  ; car  leur  piqûre  eft  aufti  dangereufe  que  celle 
du  feorpion  , mais  par  bonheur  les  ferpens  aveugles  en  diminuent  le 
nombre.  On  les  appelle  malfaifans , parce  que  leur  piqûre  caufe  une 
vive  douleur  fuivie  quelquefois  d’une  enflure  confidérable , toujours 
accompagnée  d'inflammation  & fouvent  de  la  fievre.  Leurs  écailles  font 
convexes  & emboîtées  les  unes  fur  les  autres , comme  celles  de  la 
queue  d’une  ccreviftTe.  Les  cabinets  des  Curieux  en  confervent  qui  font 
d’une  grolTeur  monftrueufe  ; leurtigure  efthideufe.Le  millepieds  d’Amé- 
rique eft  plus  large  qu’épais , U marche  avec  une  aifance  &c  une  agilité 
Tome  ir.  V. 
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étonnantes  ; mais  Ci  par  accident  il  perd  une  de  Tes  pattes , fa  courfe  de* 
vient  plus  lente  & fa  marche  plus  gênée.  Cet  animal  peut  fe  tourner  de 
toutes  parts.  La  femelle  n’a  point  de  cornes  : elle  porte  fes  œufs,  comme 
la  falicoque,  fous  le  ventre  ; dès  que  les  petits  millepiedsen  font  fortis, 
ils  quittent  aulli-tôt  la  mere,  commencent  à ramper  & fe  répandent  par* 
tout  à la  ronde.  , 

Ces  animaux  fe  trouvent  aulS  abondamment  aux  Indes  Orientales 
qu’en  Occident , & finguliérement  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , où  ils 
ont  jufqu’à  fept  pouces  & plus  de  longueur  ; leur  couleur  ell  £iuve» 
Voyt\_  maintenant  f article  ScOLOPtUDRl. 

MILLEPIEDS  A DARD.  M.-tU  Riaumur  a donné  ce  nom  à des  in* 
feâes  ( vers  aquatiques  ) qui  n’ont  que  fept  à huit  lignes  de  longueur.' 
Us  font  remarquables  par  une  trompe  ou  dard  charnu  qu’ils  portent  en 
devant  de  leur  tête  , & qu’on  ne  trouve  pas  aux  millepieds  des  autres  - 
efpeces  : ils  fe  foutiennent  dans  l’eau  & y nageiu  au  moyen  des  inflexions 
qu’ils  font  faire  à leur  corps  avec  vîtefle  ; ils  fe  repofent  & ils  rampent 
fur  tous  les  corps  qulls  rencontrent.  M.  Trtmhl^  dit  qu’on  en  trouve  ' 
beaucoup  fur  les  plantes  aquatiques,  fie  qu’ils  deviennent  la  nourriture- 
des  polypes  d’eau  douce.  Les  millepieds  à dard  peuvent  être  regardés- 
auifl  comme  de  véritables  polypes , puifquHs  ont  la  propriété  d’être 
multipliés  en  les  coupant , c’efl*à-^e , que  toutes  les  portions  coupées  - 
de  leur  corps  deviennent  autant  de  millepieds  femblables  au  premier; 
Voyt^  Polype. 

MILLEPORE  ou  MILLEPORITE , milUpora , efi  une  produéHon  à 
polypier  : cette  habitation  de  polypes  efl  communément  de  figure  d’ar- 
bre ou  de  buiflbn  rameufe  ou  feuillée , dont  la  fuperficie  ou  les  extré- 
mités font  marquées  de  quantité  de  petits  pores  fimples  qui  vont  juf- 
qu’au  centre  de  la  tige , en  traverfant  tout  le  corps  pierreux  en  maniéré 
de  réfeau. 

Les  millepores  diflerent  des  madrépores  ; ceux-ci  font  toujours  • 
étoilés;  ces  étoiles  s’y  préfentent  d’une  maniéré  très-diflmâe,  au  lieu- 
que  les  millepores  n’ont  que  des  trmis  fimples  non  étoilés  ; du  moins  ■ 
ils  ne  le  paroiflent  pas  à l’œil  ni  à la  loupe. 

On  connoît  le  beau  nùlUport^  à feuilles  de  chou  qui  fe  trouve  près  de 
Curaçao  ; fes  feuilles  font  blanches,  larges , minces , étendues  fie  piquées 
de  petits  trous  ronds.  Il  y a aufli  le  millepore  appellé  la  fraife  de  veau; 
fes  feuilles  font  plus  épaifles , moins  éparpjUées , plus  ferrées  fie  imitent 
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par  les  pGs  & repKs  de  leurs  extrémités  une  fraife  de  veaulnen  dentelée 
& bien  frangée. 

Parmi  les  millepores  branchus  fortantde  la  mer , ou  devenus  foflîles 
milieporitts , il  y en  a dont  la  fuperlîcie  eft  couverte  de  petites  cavités 
peu  profondes  en  apparence  ; d’autres  font  couvertes  de  pointes  épi* 
neufes  & poreufes  ; d’autres  ont  les  branches  comprimées -en  forme  de 
cornes  de  daim , poreufes  ou  comme  piquées  de  trous  d’épingles , c’eft 
une  forte  de  fmndiport  ; d’autres  ont  les  branches  compofées  d’écaillet 
ou  de  petits  tubercules  ou  de  véficules  poreufes.  Les  millepores  à forme 
de  buitibn  font  également  folides  & à pores  Amples.  Tous  les  trous 
des  millepores  pénètrent  dans  l’intérieur  6c  ont  feryi  de  logement  aux 
polypes  qui  en  ont  été  les  architeâes.  Foyti  tarticü  Escare  , au  mot 
CORALLINE. 

MILLET  ou  MIL,  milium.  Il  y a quantité  d’efpeces  de  millet  qui 
font  partie  de  la  famille  des  graminées  ; mais  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  celles  qu’on  cultive  ; favoir,  le  grand  millet  »T Afrique  , nommé  auffi 
/orgo  lurla  côte  de  Guinée  ; le  grand  milUt  noir;  le  millet  d'outremtr  ^ 
Sc  le  peùtaùUtt  ou  millet  commun. 

Le  GRAND  Millet  ou  Sorgo  , forgum five  mtlica , aut  milium  arun- 
dinaceMm,fubrotundofeminenigricanu,  pouffe  plufieurs  tuyaux fembla* 
blés  à ceux  des  rofeaux,  à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds,  articulés , 
remplis  d’une  moelle  blanche  & douceâtre  que  Mathiole  vante  comme 
un  remede  contre  les  écrouelles.  Des  noeuds  des  tuyaux  fortent  des 
fouilles  aflez  femblables  à celles  du  rofeau , garmes  de  petites  dents 
pointues  qui  coupent  les  doigts  quand  on  les  manie , en  fmfant  defcen* 
^e  la  main  le  long  de  la  feuille.  Ses  fleurs  naiflentau  fommet  des  tiges 
en  maniéré  de  bouquets  ; elles  font  fans  pétales , petites , jaunes , com- 
pofées de  trob  étamines  qui  fortent  du  milieu  d’un  calice  à deux  fouilles  : 
À y a communément  un  calice  mâle  ftérile , porté  fur  un  pédicule  à 
côté  d’un  calice  hermaphrodite  fertile , qui  efl  feflile  & applati  par  le 
dos.  Aux  fleurs  fuccedent  des  femences  plus  groffes  que  celles  du  millet 
ordinaire.  Elles  font  ovales , noires  ( l’efpece  qui  a luie  femence  blanche 
fo  cultive  à Malte , & y efl  connue  fous  le  nom  de  carambole  ).  Lorf- 
que  les  femences  ont  été  fecouées , car  elles  ne  tombent  point  d’elles- 
mêmes  , il  refle  des  pédicules  en  forme  de  gros  filamens  , dont 
on  fie  fort  pour  foire  des  broffes.  La  racine  de  ce  millet  efl  compofée 
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ide  groiTes  fibres.  Ses  tiges  ou  tuyaux  rougifient  quand  la  femence 
mûrit. 

Le  gra/iJ  milUt  ou  forgo  aime  une  terre  graffe  ou  forte  & humide.  Il  a 
été  apporté  d’Afrique  en  Efpagne  , & de-là  dans  les  autres  pays  chauds 
oîi  on  le  cultive  principalement.  Le  plus  grand  ufage  que  l’on  faffe  de  ce 
grain  dans  ce  pays , eft  pour  cngraifler  les  poules , les  pigeons  & toute 
k volaille , dont  il  rend  la  chair  exquife  ; cependant  en  Italie  les  gens 
de  campagne  le  font  moudre  & en  font  du  pain  , mais  qui  eil  brunâtre 
âpre , de  difficile  digefUon  & qui  fournit  moins  de  nourriture  que  le  fro- 
ment. Il  y a peu  de  plantes  qui  produifent  auffi  abondamment  que  le 
millet  d’Afrique  ; pour  un  grain  qu’on  a femé , on  en  recueille  au  moins 
cent  foixante.  Cette  efpece  de  millet  efl  rarement  expofée  aux  infultes 
des  oifeaux  ; elle  n’exige  pas  une  culture  pénible , & n’épuife  pas  trop 
la  terre  oii  on  l’a  femée  à proportion  de  fon  grand  produit.  On  cul- 
tive aujourd'hui  le  forgo  ou  forghoàms  les  climats  chauds  & même  dans 
les  tempérés  ; nous  en  avons  vu  des  champs  entiers  en  SuifTe.  La  graine 
qui  eft  moins  nourrie  eft  une  forte  A'èptautn  ou  iefromtnt  locar.  Voyez 
ce  mot.  L’efpece  , quand  elle  eft  belle , eft  recherchée.  Voyez  les  Mtm. 
de  la  Soc.  iconom.  de  Berne. 

Le  petit  millet  ou  millet  ordinaire,  milium  vulgare  ,femine  luteo  aut  albo, 
différé  de  l’autre  par  la  petiteffe  de  la  plante  & des  grains  qui  font  blancs 
ou  jaunâtres  , & que  l’on  donne  tant  aux  oifeaux  de  voliere  que  de  baffe- 
cour.  Toutes  fes  fleurs  font  hermaphrodites. 

Les  Botaniftes  ont  placé  pendant  long-temps  le  forgo  dans  la  claffe  des 
millets  ; mais  aéluellement , à caufe  de  la  diverfité  des  caraéleres  de  fa 
fleur  , ils  en  font  un  genre  à part.  > 

Le  petit  fe  plaît  particulièrement  dans  une  terre  douce  & légère  i 
même  fablonneufe  ; on  doit  le  femer  fort  clair  & le  recouvrir  de  terre. 
Le  jeune  millet  craint  beaucoup  les  gelées  , c’eft  pourquoi  on  ne  doit 
le  femer  qu’en  Mai  ; on  peut  même  en  femer  encore  vers  la  fin  de  Juin. 
Un  mois  après  que  le  millet  eft  levé  , on  éclaircit  les  pieds  , & il  faut 
laiffer  fept  à huit  pouces  de  diftance  entre  chaque  pied  , fans  quoi  il 
produiroit  peu , & fa  tige  feroit  courte.  Le  millet  femé  en  Mai  fe  récolte 
ordinairement  en  Septembre,  & celui  qui  a été  femé  en  Juin  fe  recueille 
vers  la  fin  d’Oûobre.  On  a obfervé  que  les  millets  tardifs  grenent  moins 
qtie  ceux  qui  font  hâtifs.  Ces  fortes  de  plantes  épuifent  un  peu  les  terres 
ainfi  que  le  blé  de  Turquie.  Lqrfque  les  pannicules  du  petit  millet  font 
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en  grains , on  doit  garnir  le  champ  de  quelque  épouvantail , autrement 
les  oifeaux  en  auroient  bientôt  fait  la  récolte. 

Les  femmes  font  la  récolte  du  millet  en  coupant  les  pannicules  ou 
épis  près  du  dernier  noeud.  On  en  lie  pKifieurs  enfemble  par  paquets  , 
& on  les  fulpend  pendant  quelques  jours  à des  perches  pour  mieux  fé- 
cher.  On  bat  ces  pannicules  au  fléau  ; Sc  lorfque  ce  grain  a été  ferré  bien 
fec , il  fe  conferve  très-bien , quoiqu’on  ne  le  remue  que  rarement  ; & 
le  charançon  ne  l’attaque  pas.  Les  tiges  étant  fauchées  ôc  deflëchces  fer- 
vent à brûler  ; elles  font  un  bon  engrais  à la  terre  , & les  racines  qui 
relient  enterrées  fourniflent  aflez  de  nourriture  pendant  deux  ans  aux 
vers  du  froment.  Si  l’on  vouloit  garantir  des  vers  le  ble  enfemenccjil  n en 
faudroit  femerque  dans  des  terrains  qui  auroient  produit  l’année  précé- 
dente du  millet , fur-tout  de  celui  d’Afrique.  On  prépare  avec  le  millet 
inondé  & nétoyé  de  fa  coque  , des  mets  qui  reflemblent  aflez  au  riz.  La 
boiûllie  qu’on  en  fait  eft  exquife  & très-alimenteufe  ; cinq  livres  de  fa  fa- 
rine avec  fuilllante  quantité  de  lait.peuvent  fournir  un  repas  à vingt-cinq 
perfonnes.Voilà  l’aliment  ordinaire  des  Maures  & des  Negres.M.  ffu//tr 
dit  qu’en  Italie  on  fait  avec  le  millet  une  décoaion  qu’on  emploie  dans 
la  petite  vérole. 

Dans  la  Gulane  le  mil  fe  récolte  deux  mois  apres  qu'il  a été  femé  : 
les  Sauvages  le  rôtilTent  fur  les  charbons  & le  mangent.  Les  Galibis  en 
font  du  palinot  ( efpece  de  biere  ).  On  eft  obligé  dans  ce  pays  de  faire 
garder  les  pièces  de  mil  par  de  vieux  Negres , car  les  fmges  en  font  fort 
friands  & s’aflemblent  par  troupes  pour  l’arracher.  On  fait  avec  la  farine 
du  mil  des  mateté  & des  efpeces  de  langous  qui  valent  bien  les  efpeces 
de  calTaves  faites  avec  la  farine  de  manihot.  ( Voyez  ce  mot  pour  ce  qui 
concerne  la  préparation  de  ces  fubftances  ).  On  met  dans  les  langous  faits 
de  farine  de  mil,  de  l’huile  de  palmier  d’Aouara  ; les  Negres  s’en  noiur- 
riflent  aufli. 

MILLOCO.  Dans  le  Bourdelols  on  donne  ce  nom  au  grand  millet 
zl’ Afrique.  Millet. 

MILLOUIN.  C’eft  l’olfeau  de  Pénélope  de  Jonfton  ; il  eft  fort  fingu- 
Ker  qu’on  ait  donné  à cet  oifeau  le  nom  de  la  Reine  d’Itaque  ; & d’après 
quel  rapport  î II  eft  un  peu  moins  gros  qu’un  canard  domeftique  ; il  a 
la  tête  , la  gorge  & la  plus  grande  partie  du  cou  d’un  beau  marron  : le 
bas  de  fon  cou  & la  partie  antérieure  de  fon  corps  font  de  couleur  de 
fuie , avec  des  pointes  de  gris-blanc  aux  plumes  de  la  poitrine.  On  le 
trouve  fur  les  bords  de  la  mer  ôc  dans  les  marais.  Il  y a eocore  deux 
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antres  millouins , dont  le  dernier  appartient  au  Nouveau  Monde  ; il  eft 
à-peu-près  de  la  même  corpulence  que  le  précédent.  Le  premier  a la 
tête , la  gorge  &c  une  partie  du  cou  d’nn  marron  obTcur  ; il  a le  delTus  du 
corps  noirâtre , & le  delTous  blanc. 

Le  millouin  du  lac  du  M.txiqut  eft  rayé  de  fauve  & de  brun  , pref- 
que  fur  toutes  les  parties  fupérieures  du  corps.  Voyt^  Canne  Pénélope 
à la  fuite  de  C article  Canard. 

MIMEUSE  ou  MIMOSE.  Sensitive. 

MINEL  DU  CANADA.  Voye^  Cerisier. 

MINÉRALISATEÜRS  & MINÉRALISATION.  LaminéraUfation  eft 
une  opération  par  laquelle  la  Nature  combine  une  ftibftance  métalli- 
que avec  du  foufire  ou  avec  de  l’arfenic  , ou  avec  l'acide  marin  , ou 
avec  l'une  & l’autre  de  ces  fubftances  à la  fois.  Par  cette  combinaifon , 
l’afpeû  du  métal , ainft  que  fes  propriétés  conftituantes , eft  entière- 
ment changé  , déguifé  ; tous  les  métaux  prennent  alors  une  infinité  de 
formes  & de  couleurs  qui  les  rendent  méconnoiffables  à ceux  qui  n’ont 
point  les  yeux  accoutumés  à les  voir  dans  l’état  de  mine  ou  minerai.  C’eft 
ainfi  que  l’argent  qui  eft  blanc  lorfqu’il  eft  minéialifé  ou  combiné  avec  le 
foufre  ScTarfenic , prend  la  forme  de  criftaux  rouges  quelquefois  tranf- 
parens.  S’il  n’y  avoit  que  du  foufre , la  mine  d’argent  feroit  grife  & ten- 
dre. La  mine  de  plomb  minéralifée  par  le  foufre  affeâe  une  forme  cu- 
bique. Ce  même  métal  combiné  avec  de  l’arfenic  a une  figure ctiftalline 
tantôt  verte  & tantôt  blanche , &c.  L’étain  minéralifé  par  l’arfenic  eft  en 
criftaux  d’un  gris-brun  & polygones.  L’antimoine  combiné  avec  le  foufre 
a une  forme  ftriée.  L’arfenic  uni  au  foufre  donne  , fuivant  les  propor- 
tions , l’orpiment  ou  le  réalgar.  Le  foufre  combiné  avec  le  mercure 
donne  le  cinabre.  Il  femble  que  le  bifmuth  & l’or  foient  les  feules 
fubftances  métalliques  qu’on  n’a  point  encore  rencontré  abfolument 
mmlralifUs.  La  Chimie  eft  parvenue  à imiter  la  Nature  dans  un  grand 
-nombre  de  fes  minéralifations. 

On  appelle  auffi  fubjlances  miniralifks  celles  dont  les  interftices  ou 
pores  ont  été  remplis  par  des  infiltrations  ou  vapeurs  minérales  métal- 
liques : ce  font  des  opérations  lentes  & fucceftives.  Il  y a des  minéralifâ- 
<eurs , tels  que  les  pyrites  fulfiireufes  , qui  fe  trouvent  dans  le  bois 
^ brûlent  fouvent  en  fe  décompofant.  Les  métaux 
mi  ralifés  par  le  foufre  & l’arfenic  font  plus  difficiles  à fe  réduire  que 
SI  s en  etoient  privés  : les  os  minéralifés  ou  pénétrés  par  une  diffolution 

e cuiv^  , forment  les  turquoifes.  Les  fpaths  qui  font  colorés  , font 
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pefans , fii/ibles  & prefque  toujours  minéralifës  par  le  fer  ou  par  le  cui- 
vre ; les  quartz  le  font  plus  rareinent , mais  ils  font  fouvent  recouverts 
de  cryftaux  pyriteux  qui , dans  leur  état  de  fluidité , n’ont  pu  s’y  infil- 
trer , & fe  font  attachés  à la  fuperficie  extérieure.  Faye^  ci~dtffous  à Car- 
tUU  MiNiRAUX. 

MINÉRAUX  ou  MINÉRAIS , mincralia.  Le  mot  minéral  exprime  & 
comprend  ordinairement  tout  ce  qui  fe  tire  de  la  terre , c’efl-à-dire  , 
tout  ce  qui  appartient  au  régné  minéral  •.  cependant  pour  lui  donner 
plus  de  prédfion  ou  un  fens  plus  particulier , on  ne  comprend  fous  ce 
nom  que  les  corps  qui  renferment  ou  des  pyrites  ou  des  fels , ou  des 
bitiunes  & foufres,  ou  des  parties  métalliques,  foit  de  demi-métaux, 
foit  de  métaux  {Foye{^  ces  mots  & U fuivant).  En  forte  que  par  minéral oa- 
défigne  une  mine  dans  fa  matrice  terreufe  ou  pierreufe. 

Les  minéraux  métalliques  contiennent  plus  de  métal  que  de  terre  non- 
mctallique , tandis  que  ceux  qui  contiennent  plus  de  foufre , d’arfenic  ,• 
(te.  c’eft-à-dire , plus  de  minéralifateurs  que  de  métal , font  des  pyrites , 
&CC.  domon  ne  peut  retirer  le  métal  avec  profit.  Pyrites.  La 
Saxe, l’Allemagne , la  Suede , le  Daneroarck , l’Angleterre  la  Hongrie  6c 
i»  France  fijumiflent  des  minéraux  métalliques  de  la  plus  grande  beauté. 

MINES , miner».  Ce  nom  fe  donne  tantôt  au  lieu  fouterrain  d’où  on 
tire  le  minéral , 6c  quieft  proprement  minière;  6c  tantôt  aux  glebes 
de  minéral  ou  de  minéral  d’où  on  tire  le  métal , gUb»  mttallic»  : l’on 
entend  plus  particuliérement  fous  le  terme  de  mine  les  mélanges  que 
la  Nature  produit  dans  fes  atteliers  fouterrains,  en  unifiant  avec  les  plus 
petites  parties  métalliques  différentes  matières  étrangères, de  façon  que 
ces  parties  métalliques  fe  trouvent  deflituées  de  toutes  les  propriétés  6c 
de  tous  les  caraâeres  des  métaux , jufqu’à  ce  que  l’art  venant  à les  dé- 
gager de  leurs  minéralifateurs  6c  de  tout  ce  qui  n’efl  point  de  leur  fub- 
fiance,  elles  prennent  une  forme  véritablement  métallique,  6c  de^ûen- 
nent  métaux  ou  demi-métaux.  On  donne  aufllle  nom  de  mines,  quoi- 
qu’improprement , aux  endroits  d’où  l’on  tire  du  diamant  ou  du  crifial; 
en  àxtmînt  de  diamant,  mine  decrijlal.  Pour  avoir  une  idée  générale  du 
mot  de  mines,  les  articles  Fentes,  Filons,  Matrices,.  Mé- 
taux, DEMI-MÉTAUX,  Minéraux,  &c.  où  l’on  verra  que  les  mines 
métalliques  font  quelquefois  égarées,  & que  les  minérais  font  d’autres 
fois  feparés  çà  & là  dans  les  fiffures  des  rochers.  Les  mines  fixes  font  les 
meilleures  , fur-tout  quand  elles  font  étendues  en  longueur  6c  ea‘ 
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profondeur  en  façon  de  rameaux , en  filons , en  veines , qui  fe  fulvent  ; & 
pour  l’ordinaire  elles  font  enfermées  ou  foutenues  par  un  double  têt  de 

pierres.  ... 

La  préfence  d’une*  mine  ou  d’une  minière  de  bonne  qualité , nche , 
abondante  , eft  ordinairement  annoncée  par  plufieurs  indices  extérieurs  ; 
par  exemple , par  les  fables  des  rivières  voifines  oi'i  l’on  trouve  des  pail- 
lettes minérales;  par  des  traces  de  terre  tendre  & onâueufe  nommée 
beJUs;  par  le  guhr  qu’on  rencontre  dans  les  fentes  des  collines  rapides; 
parla  fituation  du  terrain  qui  eft  montueux  & aride.  L’expérience  a appris 
que  les  fommets  des  montagnes  qui  contiennent  des  filons  métalliques 
s’étendent  affei  horizontalement  vers  le  Sud-Eft,  & s’abaiffent  enfuite  - 
par  degrés  vers  le  Nord-Oueft.  Le  bas  de  ces  montagnes  eft  pour  l’or- 
dinaire coloré,  terminé  en  pente  douce,  & ombragé  par  des  arbres 

touftiis  toujours  verts,  quelquefois  tortueux,  noueux,  féchés  par  la  cime. 

Quelquefois  le  fommet  de  ces  montagnes  eft  couvert  de  plantes  vivaces, 
dont  les  feuilles  font  noirâtres.  Quand  des  feux  follets,  des  météores 
ignés , des  vapeurs  fubtiles  & fulfureufes  , qui  en  exhalent , fondent  très- 
vite  la  neige  qui  tombe  en  hiver  , ou  qu’on  apperçoit , dés  la  crête  ou 
fur  la  croupe  de  la  montagne  , des  indices  de  filons  métalliques , qui  fe 
décelent  par  des  veines  de  quartz  ou  de  fpath  communément  vitreux , 
de  matières  ferru^neufes  ; alors  on  doit  trouver  la  minière  dans  le  mi- 
lieu de  la  colline.  L’expérience  nous  apprend  encore  que  dans  les  en- 
droits oit  des  filons  courent  fous  terre  ou  à peu  de  profondeur, les  tiges 
de  grains  qu’on  a femés  à la  furface , jauniftient  & fe  flétriflent  fouvent 
dès  qu’elles  fortent  de  terre.  Si  les  eaux  qui  defeendent  des  montagnes 
font  thermales,  c’eft  une  marque  qu’en  rétrogradant  leurs  cours  on  y 
trouvera  des  pyrites , &c.  Tous  ces  indices , pris  féparément , font  équi- 
voques ; mais  plufieurs  réunis  forment  une  plus  grande  probabilité.  Les 
montagnes  qui  renferment  les  célébrés  mines  du  Pérou  , préfentent  pref- 
que  toutes  ces  indications , & on  les  trouve  raflemblées  dans  plufieurs 
des  Cantons  de  laSuifle,  de  la  Saxe,  du  Nord,  &c.  Les  montagnes  à 
filons  , quoique  de  l’ordre  des  primitives,  font  ordinairement  d’une 
élévation  médiocre , régulières , intafles , & fans  dérangement. 

Plufieurs  Auteurs  anciens  font  mention  dans  leurs  Livres  de  différentes 
mines  que  nous  ne  connoiffons  plus.  La  France  oü  elles  ne  font  pas 
aûuellement  communes , en  comptoit  autrefois  de  très-riches.  Strabon  , 
dans  fa  Géographie  , nous  dit  que  les  Romains  tiroient  abondamment 
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des  métaux  de  France , au  point  qu’elle  pouvoit  à cet  égard  le  difputer 
avec  l’Efpagne  ; Plim  nous  parle  de  l’or  qui  fe  trouvoit  dans  la  Gaule , 
nous  ignorons  l’emplacement  de  ces  anciennes  mines;  ont  elles  été  tota- 
lement épuifées  ? Non , elles  exiftent  probablement  encore  en  partie  ; 
mais  la  fureur  des  guerres , la  barbarie  & la  révolution  des  temps  en 
ont  eSkcé  jufqu’à  la  trace.  Il  feroit  digne  d’un  Savant  de  s’occuper  , 
dans  les  Auteurs  anciens , de  la  recherche  de  tout  ce  qui  peut  être  rela- 
tif aux  mines  des  pays  que  nous  connoilTons  ; il  efl  à préfumer  qu’après 
une  infpeâion  étudiée  des  lieux,  on  sdendroit  peut-être  à bout  de  faire 
des  découvertes  heureiifes , & l’on  trouveroit  certains  emplacemens  de 
ces  anciennes  mines , dont  plufieurs  s’étant  certainement  reproduites , 
oSfiroient  encore  de  nouvelles  richelTes. 

Lorfqu’on  eA  certain  de  l’exillence  d’une  mine  dans  un  endroit , U 
faut,  avant  que  d’en  impétrer  la  concellion , conüdérer  s’il  y a un  fort 
ruifleau  & des  bois  voilins  de  ce  lieu;  enfuite  faire  l’edai  de  la  mine , 
mais  fur-tout  il  faut  fe  garantir  de  l’erreur  dans  les  opérations  & le  cal- 
oA -,  aAKxcment  on  fe  ruineroit  bientôt,  ainfi  que  tous  les  intérefTés; 
enfuite  on  âit  des  puits  ou  bures , pour  aller  chercher  la  matière  miné- 
ra/e , & i’on  y établit  des  machines  pour  en  épuifer  les  eaux  & y renou- 
veller  l’air,  &c.  Poyei  notre  Minéreiogie  &c\'Art  des  Mines  ^ traduit  par 
M.  Hellot , &c.  pour  les  autres  formalités  dans  l’exploitation  d’une  mine, 
Piye^  l’amer  Exhalaisons  de  cet  ouvrage. 

On  ne  peut  trop  encourager  à l’étude  des  minéraux , & à trouver 
des  moyens  d’économie  dans  l’exploitation  générale  de  ces  fubftances 
6 utiles  à la  fociété  civile.  Dans  le  Nord , les  Souverains  encouragent  les 
travailleurs  par  des  franchifes  & des  privilèges  qui  leur  font  fermer 
les  yeux  fur  les  dangers  qui  accompagnent  la  profefSon  de  mineur  & 
la  dureté  de  ce  travail.  En  effet , le  travail  des  mines  étoit  un  fupplice 
chez  les  Romains  ; il  faut  paffer  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  enterré 
tout  vivant  dans  des  fouterrains  oii  l’on  ell  privé  de  la  lumière  du  jour  , 
&C  continuellement  en  péril  d’être  noyé  , ou  étouffé  ou  écrafé. 

Jufqu’ki  les  Minéralogilles  ont  confidéré  les  mines  métalliques  fous 
trois  états  diffcrens , i ou  comme  fufibles  par  elles-mêmes  ; a®,  ou  qui 
fe  fondent  facilement  à l’aide  d’un  intermede;  3°.  ou  qui  entrent  en 
fu6on  di/Hcilement , môme  avec  des  foodans.  M.  Geiler\es  diflingue  en 
mines  Jeparahles  dans  le  lavoir  ; en  mines  infiparables,  mais  fulibles  ; & eq 
aines  rapaces  ou  prefque  intraitables^ 

Tomt  ir,  X 
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Rarement  on  trouve  purs  les  minéraux  : ils  font  plus  communément 
sninéralifés , c’etl-à-dire  mafqués  & comme  déguifés  par  les  fubilances 
avec  lefquelles  ils  font  combinés  ( quelquefois  ils  font  dans  l'état  de 
chaux).  L’or  paroit  être  le  feul  des  métaux  qui  fâlTe  exception  à cette 
réglé  , mais  il  ell  fouvent  allié.  L’argent  eA  mêlé  avec  du  plomb  ; le 
cuivre  cA  fouvent  mêlé  avec  du  fer,  & contient  outre  cela  une  portion 
d’argent.  Que  de  moyens  n’a-t-il  pas  fellu  imaginer  pour  féparer  8c 
conferver  certains  minéraux  qu’on  avoit  intérêt  de  garder  ! Ils  exigent 
fouvent  des  traitemens  différens  de  ceux  des  métaux  en  raifon  des  pro* 
priétés  qui  les  différencient.  Sans  être  partifan  des  Adeptes , pourrions^ 
nous  ne  pas  croire  que  les  travaux  de  l’Alchimie  , qui  ont  pour  objet 
V amilioratlon  , la  maturation  , la  tranfmmation  des  métaux , que  ceS 
travaux  , dis-je  , ont  jeté  un  grand  jour  fur  la  fdence  de  la  métallur- 
gie ? Il  y a des  métaux  qui  font  plus  communs  en  quelques  climats  que 
dans  d’autres  ; l’or  & l’argent  fe  trouvent  plus  abondamment  près  des 
Tropiques,  & les  autres  métaux  vers  le  Septentrion  ; le  fer  eA  rare 
dans  les  climats  chauds.  La  plupart  de  nos  mines  font  communément 
plus  riches  à l'horizon  du  bas  de  la  montagne  : celles  des  Provinces 
feptentrionales  de  l’Afie  , telles  qu’en  Sibérie , fe  trouvent  à la  furface 
de  la  terre  ; tandis  que  celles  du  Nord  de  l’Europe  , notamment  les 
mines  de  cuivre  de  Suede  , pounoient  être  fouillées  jufqu’à  plus  de 
quatre  cents  toifes  de  profondeur.  Les  mines  d’argent  de  Sainte-Marie» 
la  mine  de  fel  de  Pologne , la  mine  de  charbon  d’ingrande  en  Bretagne  » 
la  mine  de  plomb  de  Poiilavoine  dans  la  même  Province , la  mine  de 
mercure  d’Ydria,  celle  de  cinabre  d’Almaden , la  mine  d’étain  de  Cor- 
nouailles , la  mine  d’orpiment  de  Turquie  , la  mine  de  cobalt  en  Saxe» 
la  mine  d’or  de  Chemnitz , Se  quantité  d’autres  efpeces , fe  fouillent 
auAi  à des  profondeurs  confidérables.  Il  n’y  a point  de  mine  qui  n’ait 
des  panicularités  & des  détails  qui  méritent  l’attention  du  Phyficien» 
du  ChimiAe  Se  du  NaturaliAe.  Chaque  mine  a fa  forme  ou  fon  appa- 
rence extérieure  : c’eA  l’ufage  qui  apprend  à les  dîAinguer  Se  à les  re- 
connoître.  C’eA  en  vifitant  les  cabinets  des  NaturaliAes  ou  les  atteliers 
des  Mineurs  de  chaque  efpece  des  mines , qu’on  peut  s’en  inAruire , Se 
notamment  en  defeendant  dans  les  galeries.  Quand  on  réfléchit  que  les 
mines  ou  filons  paroiffent  produites  par  criAalUfation  Se  par  des  vapeurs 
fouterraines  Se  chaudes  qui  s’attachent  dans  les  fentes  des  montagnes 
qu’elles  rempliffent  peu-à-peu  , on  doit  convenir  que  ces  vapeurs  > 
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qui  par  rapport  à leur  origine  peuvent  être  de  différente  nature , fe 
mêlent  enti^elles  de  plufieurs  fftçons  très-différentes  : de  ces  exhabifons 
différemment  combinées  naiffent  peu-à-peu  toutes  les  efpeces  de  mines 
& de  mêbnges  métalliques  qui  fe  trouvent  affez  fouvent  dans  le  même 
endroit  du  même  fflon.  Ce  font  de  fembbbles  exhalaifons  qui  incruftent 
des  morceaux  de  bois  , des  coquilles  , des  offemens  & autres  matières 
tout-à-fait  étrangères  au  régné  minéral.  A Orbriffeau  en  Boheme , on 
trouve  du  bois  changé  en  mine  de  fer  : en  Bourgogne , on  trouve  des 
coquilles  dont  on  retire  de  très-bon  fer.  Ces  faits  prouvent  auili  la 
reprodufiion  des  mines  : pour  s'en  convaincre  , il  fufüt  de  defeendre 
dans  une  mine  abandonnée , & jeter  les  yeux  fur  les  parois  des  rochers 
des  galeries.  En  Allemagne  , on  a trouvé  une  incruffation  de  mine 
qui  s’étoit  formée  en  deux  ans  fur  un  morceau  de  bob  provenu  d'une 
échelle  : elle  contenoit  huit  marcs  d’argent  au  quintal. 

Dans  une  mine  de  plomb  en  Angleterre  , on  a trouvé  une  portion 
de  Vos  de  b cuiffe  d’un  Mineur  qui  y étoit  péri , tout  incruffé  de  minéral 
de  p\omb.Nous  confervons  la  tête  de  cet  os  dans  notre  Cabinet.  Hcnckel 
cite  un  Mineur  tué  par  une  mouffette , & qui  quelque  temps  après  fut 
tout  couvert  de  pyrites  criffallifées  qui  l’entouroient  de  toutes  parts, 
comme  s’il  eût  été  lui-même  changé  en  pyrite. 

II  y a environ  trob  ans  que  dans  l’intérieur  de  U montagne  de  Hle 
d’EUbe  , à l’endroit  oii  l'on  exploite  la  belle  & curieufe  mine  de  fer, 
Ton  trouva  entre  deux  blocs  de  mine  deux  uffcnfiles  nommés  pics  à roc, 
qui  étoient  tout  recouverts  de  mine  criflallifée  femblables  en  tous  points 
à celle  de  cette  même  mine  fi  connue  des  Curieux  (a).  On  fait  que 
cette  mine  avoit  été  exploitée  autrefois  par  les  Romains.  Ces  outils  y 
ÿuront  été  abandonnés  alors  ; mais  ceci  prouve  toujours  que  la  nature 
reprend  quelquefois  fes  opérations,  qu’elle  les  continue  journellement, 
& que  travaillant  avec  les  mêmes  matériaux,  la  même  lenteur,  elle 
hit  les  mêmes  ouvrages. 

11  eft  maintenant  aiféde  concevoir  que  les  mines  s’épuifentàblongue; 
une  fubffance  métallique  ou  fe  reproduit  ou  difparoît  pour  faire  place  à 
une  autre,  & celle-ci  à fon  tour  eft  remplacée  par  une  troilieme , ainfi 


(<i)  Cette  mine  qui  eA  en  blocs  n’exlAe  point  par  filons  réguliers  ; elle  paroît  avoir 
été  culbutée  par  quelque  révolution  locale.  On  ne  peut  donc  pas  l'exploiter  par  des 
galeries.  Oa  y marche  & on  y travaille  à ciel  ouvert. 
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de  fuite.  On  peut  citer  pour  exemple  la  mint  ^ antimoine  en  plumes  rouget 
de  Braenfdorf  en  Saxe  ; la  mine  de  plomb  rouge  de  Sibérie  ; la  mine  de 
plomb  blanche  en  aiguilles  capillaires  du  Hartz  ; le  fiosferri  de  Stirie  ; l'azur 
étoilé  de  Bulachî  la  mine  d'argent  cornée  de  Saxe  ; l'argent  vierge  en  végé- 
tation de  Sainte-Marie  en  Alface  , & beaucoup  d’autres  dont  les  veines 
ou  filons  font  taris  depuis  quelques  années.  A ces  mines  ont  fuccédé  les 
marcaffites  en  crête  de  coq  de  111e  d’Anglefey , les  pyrites  cuivreufes  & 
criflallifées  oü  brillent  les  couleurs  les  plus  vives  & les  plus  variées  de 
Saxe  & d’Angleterre  ; le  mercure  coulant  & le  cinabre  en  crijlaux  tranfpa- 
rens  de  Mcerfchfeld  dans  le  Palatinat,  d’Ydria  en  Camiole  : les  belles 
galenes  de  Derbyshire  ; les  mines  de  plomb  blanche  en  canons  & noire 
tubuleufe  de  la  Baffe-Bretagne,  &C.  & ces  mines  mêmes  ne  tarderont 
pas  à difparoître  aulfi,  & à être  remplacées  par  de  nouvelles  efpeces, 
peut-être  plus  rares  & plus  fingulieres  encore , & aâuellement  en  ré- 
ferve  dans  des  lieux  oîi  le  Mineur  n’a  point  encore  pénétré. 

L’étude  des  fecrets  de  la  nature  dans  les  -entrailles  de  la  terre  eft 
fans  doute  la  plus  hardie , mais  aufli  la  plus  belle  & la  plus  élevée.  La 
xnatiere  eft  vafle , le  travail  s’y  fiiit  en  grand.  L’ouvrage  frappe  les  y eux  , 
ravit  d’admiration  ; mais  la  main  de  l’ouvrier  eft  invifible.  Voyez  main- 
tenant les  caraéferes  que  nous  avons  aftignés  aux -différentes  efpeces  de 
chaque  genre  de  mines , à leurs  mots  généraux  ; car  les  métaux  dans 
l’état  de  mine  ont  un  coup  d’œil  tout  différent  de  celui  qu’ils  ont  lorf- 
qu’ils  font  purs,  f'cyei  Argent  , Antimoine  , Bismuth  , Cobalt  , 
Or  , ÉTAIN  , Fer  , Plomb  , Cuivre  , Zinc  , Arsenic  , Mercure. 

Quant  à la  maniéré  de  réduire  les  minerais  minéralifés  ou  alliés , 
nous  renvoyons  aux  Livres  de  Métallur^e.  Confultez  auffi  le  DiHion^ 
naire  de  Chimie  & le  deuxieme  vol.  de  notre  Minéralogie  , édition  de  <774. 

MINE  D’ACIER.  Cette  efpece  de  mine,  dont  plufîeurs  Auteurs  ont 
parlé , ne  doit  être  regardée  que  comme  une  mine  de  fer  qui  donne  de 
l’acier  dès  la  première  fufion , parce  qu’elle  eft  pure  & dégagée  de 
fubftances  étrangères  nuifibles  à la  perfeâion  du  fer.  Il  n’y  a point , à 
proprement  parler , d’acier  naturel , c’eft-à-dire  en  Aine  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Quelques-uns  donnent  encore  plus  improprement 
le  nom  de  mine  ü acier  à une  efpece  de  galene  de  plomb  qui  a la  dureté 
& la  couleur  de  l’acier,  La  mine  d’argent  blanche  qu’on  a fait  bleuir  par 
le  recuit  relfemble  aulli  à la  mine  d’acier. 

MINE  DE  GENÉVRIER,  Les  ouvriers  de  la  mine  deSalberg  en  Suede, 
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donnent  ce  nom  à une  efpecé  d’asbefle  en  bouquets.  M.  Walltrlus  dit 
qu’elle  contient  un  peu  de  plomb  & d’argent. 

Ce  que  les  Ouvriers  nomment  mint  d'atlas  ou  fatinie  eft  une  mine  de 
cuivre  verdâtre  ; la  mint  de  pois  ou  de  fevts , eft  communément  une 
mine  de  fer  globuleufe  ; la  mint  de  payfan  eft  la  mine  d’argent  vierge  en 
mafte. 

La  mine  en  marrons  ou  en  rognons , minera  nidulans,  eft  celle  qui  fe 
trouve  en  tas  ou  par  maftes  détachées  plus  ou  moins  grofles , répandues 
çà  & là  dans  une  roche , au  lieu  de  former  des  ftlons  fuivis  6c  continus. 
On  les  nomme  aufli  mines  égarées , mines  accumulées  ou  mines  en  nids. 

Cette  maniéré  de  trouver  les  mines  n’eft  point  la  plus  avantageufe 
pour  l’exploitation  ; mais  elle  annonce  ou  le  voifinage  des  filons , ou  un 
endroit  propre  à la  formation  des  métaux.  Il  ne  faut  point  confondre 
ces  mines  en  marrons  avec  les  mines  par  fragmens  qui  ont  été  arrachées 
des  filons  par  des  courans  d’eau , arrondies  par  le  roulemens , & tranf- 
portées  quelquefois  fort  au  loin.  Au  refte  elles  peuvent  fouvent  con-  ^ 
dvÛTC  aux  filons  dont  elles  ont  été  arrachées. 

MINE  DE  PLOMB  NOIRE  ou  PLOMBAGINE.  Foyti  Mo- 

LY  B DENE. 

MINEURS,  yoyei  Vers  mineurs  de  feuilles  , Chenille  mi- 
neuse & Abeille  mineuse. 

MINIA.  Sorte  de  ferpent  venimeux  qui  fe  trouve  dans  le  pays  des 
Negres  : il  eft  fi  grand  & li  gros  qu’il  avale , dit-on , des  moutons  , des 
pourceaux , Sc  même  des  cerfs  entiers  : il  fe  tient  à l’ailfit  dans  des 
brouftailles  ; & quand  il  découvre  quelque  proie  , il  s’élance  deftus  , 

& s’entortillant  autour  de  fon  corps , il  l’étouffe  en  la  preffant.  On  rap- 
porte une  chofe  particulière  de  ce  ferpent , c’eft  qu’avant  que  d’englou- 
tir ce  qu’il  a pris , il  regarde  tout  autour  s’il  n’y  a point  quelque  fourmi 
qui  fe  pourroit  gliffer  dans  fon  corps  avec  fa  proie  pour  lui  ronger  les 
entrailles;  la  peur  qu’il  en  a , vient,  dit-on  , de  ce  qu’après  avoir 
avalé  un  animal  de  cette  groffeur , il  lui  eft  impoftible  de  fe  remuer , 
jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  digéré.  La  fable  eft  fouvent  à côté  du  merveilleux. 

MINIERE , fodina  metalUca  , eft  le  lieu  où  l’on  fouille  le  minéraL  • 
Voyt[  au  mot  MiNES.  Par  minière  on  entend  aufli  la  terre , la  pierre  ou 
Je  fable  dans  lefquels  on  trouve  une  mine  ou  un  métal. 

MINIUM  ou  PLOMB  ROUGE  MATE.  Efpece  de  chaux  de  plonfti 
qui  eft  d’un  rouge  vif,  cependant  un  peu  jaunâtre.  f^cye{  Plomb, 
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MIRAILLET.  fVyi^RAiE  lisse  <i  PanUU  Raie. 

MIRLIROT.  f'oyei  Melilot. 

MIRMÈCOPHAGE.  f'oyti  Fourmillier. 

MIROIR  D’ANE  ou  PIERRE  SPÉCULAIRE.  royeifon  artUU  a» 
mot  G Y SPE. 

MIROIR  DE  VÉNUS.  Vayt^  Campanule. 

MIRTHE  ou  MYRTE  , myrthus.  C’eft  un  arbriffeau  dont  on  dilHngue 
plufieurs  efpeces  , entr’autres  les  mirthes  à grandes  feuilles,  tels  que  le 
mlrthe  Romain  & celui  à'Efpagnc  , le  mirtht  à ftuilUs  panachées , le  nùrtht 
à petites  feuilles  ; & le  grand  mirthe  à fleurs  doubles  ; celui-ci  eft  très- 
agréable  par  le  nombre  de  fes  fleurs  qui  durent  très-long-temps. 

Les  mirthes  ont  toujours  les  feuilles  pofées  alternativement  dans 
un  ordre  croifé  ; leur  odeur  eft  agréable  : elles  ne  tombent  point  du  tout 
pendant  l’hiver.  Leurs  feuilles  font  quelquefois  petites  & ovales  ; queL 
quefois  plus  alongées;  d’autres  fois  plus  arrondies  & pointues , fuivant 
les  efpeces  : elles  font  unies  & luifantes  comme  celles  du  buis.  Les  fleurs 
fortent  des  aiflelles  des  feuilles  : elles  font  en  rofe,  blanches  & odorantes; 
«ux  fleurs  fuccedent  des  baies  ovales,  qui  contiennent  plufieurs  femences 
de  la  figure  d’un  rein. 

Ces  arbrifteaux  font  un  joli  effet  dans  les  bofquets  d'hiver  & d’été 
dans  nos  provinces  méridionales , telles  que  le  Languedoc,  la  Provence, 
&c.  oh  on  peut  les  élever  en  pleine  terre.  Ici  nous  ne  pouvons  les  con- 
ferver  que  dans  nos  ferres,  ayant  l’attention  de  les  tenir  à portée  des 
portes  & des  fenêtres , afin  qu’ils  jouilTent  de  l’air  dans  les  temps  doux 
& humides  ; fans  quoi  ils  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles.  Ces  arbuftes 
font  fouples , dociles , & font  propres  à prendre  toutes  les  figures  fous 
le  cifeau  tondeur  du  Jardinier  induftrieux.  Confultez  Miller  dans  la 
fixieme  Edition  Angloife  de  fon  Diclionnaire  des  Jardiniers. 

Les  feuilles  & les  baies  de  mirthe , qu’on  nomme  mirtilles,  font  aftrin- 
gentes  & recommandées  pour  affermir  les  dents  qui  ont  été  ébranlées 
par  le  feorbut.  Les  feuilles  feules  entrent  dans  la  compofition  des  fachets 
d’odeur  & dans  les  pots-pourris , &c.  Les  baies  de  mirthe  ou  mirtilles 
tenoient  lieu  de  poivre  aux  Anciens  avant  que  cet  aromate  de  l’Inde  eût 
été  découvert.  On  les  emploie  en  Allemagne  pour  faire  une  teinture 
ardoifée , qui  a cependant  peu  d’éclat.  En  Provence  les  oifeaux  mangent 
beaucoup  de  ces  baies  qui  les  engraiflent  & donnent  à leur  chair  un  goût 
excellem.  M.  Haller  a raifon  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  confondre  les  fruit* 


Digilized  by  Google 


MIN  167 

aflringens  & aromatiques  du  mirthe  avec  les  baies  douceâtres  & colo- 
rantes de  l’airelle  qu’on  appelle  auffi  mïnillt.  Voyez  Airelle. 

On  retire  des  fleurs  du  mirthe,  en  les  diflUlant  dans  l’eau,  une  eau 
aftringente  que  l’on  nomme  tau  (TAngt  : elle  eft  fort  recherchée  pour 
fa  bomie  odeur , &c.  Les  Dames  s’en  fervent  pour  fe  laver  ; l’expé- 
rience leur  a appris  qu’elle  eft  fouveraine  pour  nettoyer  la  peau , la 
parfumer  &C  aftermir  les  chairs.  On  lit , dans  le  DiSionnaire  portatif 
dHifioirt  naturelle  un  fait  qui , s’il  exifte  , tend  à démontrer  la  forte 
aftriâion  du  mirthe.  L’Auteur  le  rapporte  comme  un  trait  de  Morale 
& de  Phyfique  , voici  fes  propres  expreffions  : « Le  mirthe  eft  auffi  la 
» bafe  d’une  pommade  appellée  pommade  de  la  Comtejfe  connue  par  un 
M trait  d’hiftoire  fmgulier.  Un  jeune  élégant , papillon  de  toilette  , fe 
» trouvoit  feul  un  jour  dans  l’arfenal  des  Grâces  ; fa  main  curieufe  a 
» bientôt  parcouru  les  parfums , les  fachets , la  poudre  odorante , les 
» eflences , les  cofmétiques.  Pour  donner  à fes  levres  plus  de  vermeil, 
» plus  de  fouplefle  & diffiper  des  feux  faiivages  , il  étend  légèrement 
» «vec  foa  doigt  indiferet  la  pommade  fatale , fe  regarde  au  miroir , 
» fe  contemple  , s’admire,  s’adonife.  La  Dame  entre;  il  veut  parler; 
» fa  bouche  fe  rétrécit , le  contour  des  levres  fe  refferre , il  balbutie. 
» La.  Dame  étonnée  le  regarde  , jette  les  yeux  fur  fa  toilette , recon- 
* npît  au  petit  pot  découvert  la  caufe  de  l’erreur  , & fe  met  à rire  â 
*»  gorge  déployée  aux  dépens  de  l’indifcret  confus  ».  Avis  au  Leéteur, 
il  ne  faut  pas  toujours  fe  jouer  à la  toilette  de  toutes  les  Dames. 

Les  habita  ns  d’illyrie , ceux  de  Naples  & de  la  Calabre  , préparent 
& perfeâionnent  leurs  cuirs  avec  les  feuilles  du  mirthe,  comme  font 
les  Macédoniens  avec  celles  du  fumach , les  Egyptiens  avec  les  filiques 
d’acacia , les  Peuples  de  l’Afie  Mineure  avec  les  calices  des  glands  de 
chêne , les  François  avec  l’écorce  moyenne  de  cet  arbre , les  Phrygiens 
avec  l’écorce  du  pin  fauvage.  Selon  a obfervé  qu’on  trouve  fous  les 
feuilles  du  mirthe  une  graine  d’écarlate  ou  gallinfeâe  femblable  au  ker- 
mès, qui  renferme  un  petit  animal  vivant  dans  fa  coque,  Kermes. 

MIRTHE  BATARD  des  Pays  froids,  Mirthe  du  Brabant, 
Piment  royal  ou  Galè  d’Europe,  myrtus  Brabatuica  aut  Cham<t~ 
Uagus.  C’eft  un  petit  arbrifteau  que  les  Allemands  appellent  il 

relkmble  à un  petit  faule.  Ses  tiges  font  menues  & branchues,  hautes 
de  deux  pieds  6c  demi , garnies  de  feuilles  alternes  , aftêz  femLlables  à 
celles  du  mirthe  , mais  en  quelque  forte  blanchâtres , d’une  odeur  de 
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drogue  ou  de  baume.  Ses  fleurs  mâles  font  à chatons  comme  celles 
du  bouleau  ; les  fleurs  femelles  croiflent  fur  des  individus  difiërens  &i 
font  difpofées  en  grappes,  auxquelles  fuccedent  des  femences  menues, 
d’une  odeur  alTez  forte , couvertes  de  petites  écailles  appliquées  fur 
leur  furface. 

Cet  arbrilTeaii  aime  les  lieux  incultes  pleins  de  bruyères , aquatiques 
& marécageux  : il  fleurit  en  Mai;  il  croit  particuliérement  dans  les  prairies 
humides  de  St.  Léger  au-delà  de  Verfailles.  Il  étoit  plus  connu  autrefois: 
on  apportoit  fes  branches  par  charretées  à Paris , on  s’en  fervoit  pour 
garnir  les  cheminées  & les  croifées  des  appartemens , à caufe  de  l’odeur 
des  fleurs  & des  boutons , qui  eft  forte  & entête  fans  être  défagréable  ; 
les  femmes  les  raettoient  dans  leurs  armoires  parmi  le  linge  & les  har- 
des , pour  les  parfumer  & pour  en  chaffer  les  teignes  ; mais  les  eflais 
qu’a  faits  M.  tU  Rtaumur,  ont  démontré  que  toutes  ces  plantes  n’étoient 
d’aucun  effet  fur  les  teignes,  & qu’il  falloit  avoir  recours  à l’huile  effen- 
tielle  de  térébenthine.  Teigne. 

Quelques  perfonnes  font  bouillir  les  fleurs  de  ce  mirthe  bâtard  dans 
la  bierre  au  lien  de  houblon  ; mais  elles  la  rendent  très-enivrante.  On 
prétend  que  fes  feuilles  prifes  en  infiifion  théiforme , font  une  boilTon 
propre  à fortifier  l’eflomac.  Quelques  Auteurs  ont  avancé , mais  à tort , 
que  les  feuilles  du  galé  font  les  mêmes  que  celles  du  thé  préparé  en 
Chine. 

Miller  compte  trois  efpeces  de  galé  ; favoir,  le  galé  frutex  odoratus 
Stpttntrionalium , c’eft  celui  dont  il  vient  d’être  mention.  Les  deux 
autres  efpeces  de  galé  font  étrangères  , originaires  d’Amérique  & bien 
fupérieures  à celles  de  l’Europe  ; l’une  eft  le  gaU  Caroitnienfis  baccata  , 
fruHu  racemofo , fejfeli  monopyrtno  ; l’autre  eft  le  gale  Carolinienjîs  humi- 
lior,foliis  latioribus  & magis ferratis:  les  Anglois  le  cultivent  beaucoup, 
foit  de  graine , foit  de  bouture.  Ces  deux  efpeces  de  galé  s’élèvent  chez 
eux  en  buiflbn  à la  hauteur  de  cinq  pieds , & font  toujours  vertes  ; 
leurs  feuilles  broyées  dans  la  main  répandent  une  odeur  fuave  , telle 
que  celle  de  mirthe.  Une  de  ces  efpeces  de  galé  a produit  du  fruit  dans  le 
jardin  d’im  Curieux  de  Londres  en  1719  ; & toutes  les  deux  donnent 
communément  des  fleius.  Les  Américains  préparent  une  cire  des  baies, 
dont  ils  font  des  bougies  qui  brident  à merveille  & qui  exhalent  une 
agréable  odeur.  f^aye:^ce  que  nous  en  ayons  dit  à f article DE  CIRE. 

M1SP1K.K.EL,  Efpece  de  pyrite  blanche  & arfenicale.  f^oyei  Pyrite. 

MISY, 
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MISY , eft  une  fubftance  vitriolique  jaunâtre  , brillante , d’un  goCa' 
très-ftyptique  ou  atramentaire  : elle  eft  fort  femblable  à l’enveloppe 
effleurle  de  ces  morceaux  de  pierres  vitrioliques  appellées  caUhitis. 

Voyez  ce  mot. 

Le  mify  nous  paroît  produit  par  la  décompofition  d’une  pyrite 
ferrugineufe , ou  d’un  vitriol  martial  décompofc.  Nous  en  avons  ren- 
contré dans  les  charbonnières  de  Liege  & dans  les  environs  de  Namur. 
yoyei  laNote  qui  eft  dans  notre  Minéralogie,  tome  I,  page  Sài. 

MITOU  ou  MITOU  POURANGA.  Foyei  MITU. 

MIXTES , blatue.  Ce  font  des  infeâes  volants  du  genre  des  fcarabées.' 

Les  jeunes  font  blancs  & deviennent  noirs  en  vieilliflant  ; ils  fe  dépouil- 
lent de  leur  peau  : il  n’y  a que  les  mâles  qui  ont  des  ailes.  Le  froid  les  > 

hk  périr. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  mittes  ; favoir  : celle  qui  vit  de  chair 
(c’eft  une  blatte  carnivore'),  celle  qui  fe  trouve  dans  le  pain  & la  farine, 
celle  qui  ronge  les  livres , celle  qui  habite  fous  les  plumes  des  oifeaux 
Elevés  en  cage,  celle  qui  gloufle  comme  les  poules,  celle  qui  fait  du 
ravage  dans  les  jardins,  & qui  s’attache  fingulicrement  aux  porreaux, 
celle  qiu  fuit  la  lumière , celle  qu’on  trouve  dans  les  moulins  & aux 
environs  des  fours , celle  qui  fe  trouve  à l’entrée  des  latrines  & des  bains  , 
celle  qui  répand  une  mauvaife  odeur  par-tout  oh  elle  palTe.  Cette  der- 
nière eft  nommée  mitte puante  : elle  fe  retire  dans  les  caves  & dans  les 
lieux  frais  ; on  ne  la  voit  ordinairement  que  la  nuit , 8c  elle  marche  très- 
lentement.  Il  y a encore  une  efpece  de  mitte  qui  fe  met  entre  les  écailles 
des  poilTons  que  les  Lapons  font  deftécher.  y yyei  les  Â3es  £ Upfal. 

Mademoifelle  Merian  dit  aufti  qu’il  y a de  belles  mittes  blanches  k 
Surinam , qui  fe  métamorphofent  en  de  belles  mouches  vertes.  Les 
kakerlaques  font  des  efpeces  de  mittes.  yoyt[  K.AKERLAQUE. 

On  voit  beaucoup  de  mittes  en  Ruftle  qui  fe  cachent  le  jour  dans  les 
fentes  du  bob , 8c  qui  fortent  la  nuit.  Elles  y font  connues  fous  le  nom 
de  Tarakan.  En  général  ces  fortes  d’infeâes  reftemblent  aftez  aux  grillons 
des  champs.  On  dit  que  les  mittes  fortent  de  leurs  oeufs  toutes  parfaites  , 

8c  qu’elles  croilTent  peu-à-peu.  Elles  ont  huit  grands  pieds , pareUs  à 
ceux  des  feucheux,  ainfi  qu’on  le  peut  obferver  en  mettant  une  de  ces 
petites  bétes  dans  un  microfcope.  Pour  la  mitte  qui  imite  le  cri  de  I3  , 
poule  , qui  ronge  les  livres  8c  qui  fe  nourrit  de  la  colle  dont  on  les  en- 
duit en  les  reliant elle  n’eft  pas  plus  groffe  qu’une  puce  : elle  3 fus 
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le  dos  une  crête  oblongue  dccouleur  grife  ; elle  porte  la  tête  baflit  8e 
approchée  de  la  poitrine  : c’eft  en  frappant,  dit -on,  des  ailes  l’une 
contre  l’autre  qu’elle  excite  im  bruit  fans  doute  d’un  fon  très-foible  qui 
imite  le  glouffement  d’une  poule. 

• MITU  ou  MUTU  ou  MITOU  POURANGA.  Efpece  de  poule  ou 
plutôt  de  coq  de  Brélil , qui  a ime  crête  tachetée  de  petits  points  noirs 
& blancs , 8c  qu’il  éleve  8c  dreffe  en  forme  de  huppe  quand  il  lui  plaît. 
Cet  oifeau  eft  plus  grand  qu’un  coq  d’Europe  : les  plumes  de  fon  corps 
font  noires , excepté  au  ventre  8c  au  croupion  oii  elles  font  bnmes  : 
il  a le  bec  courbé , long  de  quinze  lignes  8c  rougeâtre.  Ses  œufs  font 
gros,  blancs  8c  très -durs  ; fi  on  les  choque  l’un  contre  l’autre  , ils 
rendent  une  efpece  de  fon  ; cependant  on  les  cafle.  On  dit  que , quoique 
les  os  de  cet  animal  foient  mortels  aux  chiens , ils  ne  nuifent  point  aux 
hommes.  Le  mitu  fe  perche  fort  haut , 8c  vole  fur  les  arbres  comme 
des  paons  : il  drefie  fa  queue  comme  le  coq  d’Inde  : c’efi  un  oifeau  qui 
s’apprivoife  aifément.  maintenant  PanitU  HOCOS. 

MOCAYA  ou  MONCAYA.  Efpece  de  chou  palmifte , dont  l’amande 
fournit  une  huile  qui  fait  en  peinture  le  même  effet  que  lliuilede  noix^ 
t>n  s’en  fert  aufii  quelquefois  en  Guiane  pour  l’affaifonnement  des  meta. 
Cette  huile  fe  tire  comme  celle  de  la  noix  du  palmier  aouara.  Voyex 
ce  mot. 

MOCOCK  ou  MOCOCO.  Makt. 

MOCQUEUR.  l^cyei  à FanieU  Polyglotte. 

MODIOLUS.  Les  Naturalifles  ont  donné  ce  nom  à differens  fofiilesf 
tels  que  les  caryophylloldes  , les  troques , 8cc.  c*s  mots.  • 

MOELLE , medulla.  Nom  que  l’on  donne  è différentes  fubfiances  qui 
appartiennent  aux  trois  régnés  de  la  Nature,  i®.  Le  régné  animal  fournît 
la  moelle  de^oBc , de  bauf,  de  cerf,  de  veau,  8c  autres  animaux:  voye[ 
chacun  de  ces  mots  €r  F article  GRAISSE,  i®.  Le  régné  végétal  produit  ce 
qu’on  appelle  moelle  ou  pulpe  de  cojfe , la  moelle  ou  crime  de  coco  , 8cc. 

régné  minéral  donne  la  moelle  des  rochers,  qui  eflfog^tncminéraA 
Voyez  ces  mots.  , 

La  moelle  animale  efl  une  fubflance  d’une  faveur  doiKC,  graffe, 
oléagineufe , qu’on  trouve  en  maffe  dans  le  milieu  des  os  longs  8c  creufés 
en  canal,  on  l’appelle  fuc  moelleux  te  huile  médullaire  dans  la  portion 
cellulaire  des  os.  M.  Duvemey  a démontré  que  la  moelle  étoh  fufeep- 
ïible  de  fentimeat } cela  doit  s’entendre  des  véficules  memte-aneules  qui 
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contiennent  la  moëQe , & qui  étant  parfemées  de  nerfs  ont  un  fentiment 
très-délicat.  Le  même  Auteur  a reconnu  que  la  moelle  des  animaux  na 
foufiroit  aucun  changement  dani  les  divers  afpeâs  de  la  lune  ; que  les 
os  du  lion  & du  cheval  Tont  creux  Se  remplis  de  moelle , contre  l'opU 
nion  populaire.  Enfin  que  la  moelle  dans  les  animaux  vivans  eû  tou-» 
jours  liquide  Se  coulante. 

Il  convient  de  dire  ici  avec  M.  Adunfon , que  dans  les  végétaux , la 
moiUt  proprement  dite  n’efl  que  le  tiflu  cellulaire  dont  il  efl  mention 
aux  articles  icorcc  Se  arbrt  ; c’eft-à-dire , un  compofé  d’utricules  ver» 
dâtres  Se  fucculentes  qui  fe  voient  fenliblement  dans  toutes  les  pro» 
duûions  nouvelles  des  plantes  annuelles  ou  des  arbres  ; Se  ce  n’eft  qu’ait 
bout  d’un  ou  deux  ans , plus  ou  moins , que  ces  véficules  fe  vident , fia 
deflechent,  deviennent  fiphériques  ou  polyèdres  ; enfin  prennent  la 
confiflance  Se  la  couleur  de  moelle  qui  cil  blanche  dans  la  plupart,  jau- 
nâtre ou  couleur  de  rouille  dans  quelques-uns  , comme  dans  le  roar- 
romûer  , hrune  dans  d’autres  , comme  dans  le  noyer , Se  rouge  dans 
éfauties.  la  moelle  n’étant  qu’une  métamorphofie  du  tiflii  cellulaire  qui 
ell  répandu  dans  le  hois  Se  l’écorce  , on  en  devroit  voir  prefque  par-» 
tout;  mais  elle  n’eft  guere  fienlible  que  lorfqu’elle  fie  ralTemble  par 
malTes , Se  elle  ne  fe  réunit  ainfi  que  dans  les  bois  les  plus  tendres  ou 
dans  leur  aubier.  Toutes  les  plantes  commencent  par  en  avoir  dans  leur 
jeunefle  : dans  celles  qui  en  ont  beaucoup , la  moelle  réfide  principa- 
lement dans  Yame  du  corps  ligneux  oii  elle  eft  renfermée , comme  dans 
un  tuyau  d’où  elle  fe  répand  dans  la  fubftance  du  bois  Sc  de  l’écorce.' 
Les  herbes  Sc  arbrilTeaux  en  ont  en  général  plus  que  les  arbres.  Les 
plantes  où  on  en  a vu  le  moins , font  l’orme , le  chêne , le  noifetier , 
le  poirier  , le  pommier  ; on  n’en  remarque  aucunement  dans  l’ébene  , 
le  gayac,  le  bois  de  fer,  les  racines  du  tabac  Sc  de  la  pomme  épi- 
neufe  ; mais  le  noyer , le  houx , le  frêne  & le  pin  en  ont  un  peu  : il 
s’en  trouve  beaucoup  dans  le  fureau,  l’aubepine,  le  figuier,  le  fumac, 
l’abfinthe , &c.  Si  épaifte  que  foit  cette  moelle , elle  difparoît  peu-à— 
peu  dans  les  arbres.  Le  canal  qui  la  contient  fe  rétrécit  peu-à-peu  de 
fie  remplit  par  l’épaifliffement  des  fibres  féveufes , &c.  Les  véficules  de 
la  moelle  font  plus  grandes  à fon  centre  que  vers  le  corps  ligneux , Sc 
QD  remarque  en  général  que  les  herbes  qui  ont  plus  de  moelle , comme 
le  chardon , ont  aulll  les  véficules  plus  grandes  que  les  arbres  qui  en 
Qot  m'oins  : mais  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  dans  les  arbres  ; le  furuat^ 
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par  exemple  j a beaucoup  de  moelle  & des  vélicules  très-petites.  Voye^ 
its  articles  ArBRE  & ÉCORCE. 

MOFE'J  I L.  y^oye[  à V article  EXHALAISONS. 

MOI L ON  ou  MOELLON,  cemema.  Nom  donné  en  France,  & fur- 
tout  à Paris  , à une  pierre  blanchâtre  calcaire  , un  pen  tendre , qui  fe 
tire  en  petits  blocs  des  carrières  d’Arcueil , &c.  c’eft  communément  la 
moindre  pierre  qui  provient  d’une  carrière  ; le  meilleur  eft  celui  qui  eft 
le  plus  dur&  de  bonne  alTiette  : il  faut  Téquarrir  & le  faire  paffer  au 
moins  un  hiver  en  tas , avant  de  l’employer.  Le  moilon  eft  un  des  ma- 
tériaux oii  l’ouvrage  de  maçonnerie  va  le  plus  vite  : il  fert  fur-tout  à 
];aniir  le  dedans  des  gros  murs.  Il  s’emploie  aufli  aux  fondemens  &aux 
murs  de  médiocre  épaifleur. 

MOINE , monialis.  Nom  donné  à quelques  pollTons  dont  on  fait  beau- 
coup d’ufage  dans  les  Indes , & qu’on  prend  proche  Hilas.  Le  premier 
eft  d’un  bleu  clair  fur  le  dos  ; il  a une  ligne  large , qui  eft  de  couleur 
Touge  ; fon  ventre  eft  marqué  de  différentes  couleurs  ; les  nageoires  qu’il 
a des  deux  côtes  du  corps  ne  font  pas  pointues.  Sa  chair  eft  bonne  è 
manger , mais  il  faut  auparavant  l’ouvrir  & le  faire  fécher  au  foleil , ou 
le  faler.  Le  fécond  , quoique  femblable  au  précédent , eft  très-remar- 
quable en  ce  qu’il  a fix  aiguillons  fur  le  dos  & deux  au  bas  du  ventre  , 
trois  taches  blanches  & des  nageoires  fur  les  ouïes  ; fa  couleur  eft  jaune. 
Le  troifieme  ne  différé  du  précédent  que  par  fa  couleur  jaune  , noirâtre 
& bleue  : fa  tête  eft  rouge. 

^ On  donne  encore  le  nom  de  moine  au  marfouin.  Les  Portugais  ap- 
pellent aufli  moine  des  Indes  le  rhinocéros.  Les  François  donnent  en- 
core le  nom  de  moine  ou  de  capucin  au  fearaié*  moreocéros.  Voyez. 
ces  mots.  ' 

MOINEAU , paffer.  Nom  donné  à un  genre  de  petits  oifeaux , fort 
jobs , connus  de  tout  le  monde  ; ce  genre  d’oifeau  paroît  nombreux  ei» 
efpeces,  & Pefpece  très-abondante  en  Individus  ; leur  caraâere  eft 
d avoir  le  bec  en  forme  d’un  cône  renverfé  , les  bords  très-coupans 
& finiflant  en  pointe  , le  fommet  de  la  tête  plus  élevé  que  celui 
des  autres  petits  oifeaux  parmi  lefquels  on  les  confond  alTez  fouvent. 
On  a , 

1°,^  Moineau  vulgaire,  domestique  on  de  maison,  autre- 
mentdit  le  Franc-Moineau  , paffer  vulgaris  aut  domejlicus.  Cet  oifean 
pefe  un  peu  plus  d’uae  once.  Sa  longueur' , depuis  la  pointe  du  bec 
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iufqu’au  bout  de  ta  queue , edde  f»  pouces  8c  demi;  Ton  bec  ed  un  peu 
gros , noirâtre  dans  le  mâle , brun  dans  la  femelle , long  à peine  d'un 
demi-pouce  : il  a l’iris  couleur  de  noifette , l’entre-deux  des  yeux  jau- 
nâtre , les  pieds  prefque  bruns,  les  ongles  noirs,  la  tête  un  peu  cendrée 
ou  d’un  bleu  fombre , le  menton  noir , les  mâchoires  tachetées  de  blanc  , 
la  gorge  d’un  blanc  cendré  , le  ventre  8c  la  poitrine  blanchâtres , les 
plumes  qui  féparent  le  cou  & le  dos  font  roudes  ; le  dos  & le  croupion 
font  de  la  même  couleur  que  les  grives , & mêlés  en  quelque  forte  de 
vert , de  brun  & de  cendré  ; le  pennage  des  ailes  ed  à bords  roudâtres  , 
traverfé  d’une  ligne  blanche  ; toutes  les  plumes  de  la  queue  font  d’un 
brun  noirâtre  8c  à bords  roudâtres.  Au  rede,  le  plumage  du  moineau 
varie  félon  le  climat  8c  la  faifon.  La  femelle  n’a  point  la  barbe  noire , ni 
de  taches  blanches  fur  le  cou  : les  couleurs  de  fon  plumage  font  en  gé- 
néral mollis  vives  que  celles  du  mâle. 

Le  moineau  ed  un  oifeau  fort  lafcif,  & dont  les  tedicules  font  grands.* 
AldrovanJe  dit  en  avoir  vu  un , qui , en  moins  d’une  heure,  cocha  fa 
femeWe  vingt  fois  , étant  prêt  à continuer  pludeurs  autres  fois  fes  ébats 
amoureux , fi  elle  n’eût  pas  changé  de  place.  Frifch  dit  que  cet  oifeau 
6ùt  des  petits  trois  fols  l’année  ; quand  il  ed  jeune , il  s’apprivoife  fort 
aifément,  8c  ed  fort  amufant;  il  apprend  un  peu  â parler;  il  peut 
apprendre  audi  le  chant  des  autres  oifeaux  qui  font  en  cage  auprès 
de  luL 

Cet  oifeau  ed  fort  incommode , parce  qu’il  fait  tort  aux  grains , audi 
bien  à la  campagne  que  dans  les  greniers  & les  granges.  Il  fe  multiplie 
beaucoup , 8c  n’épargne  pas  les  jardins  : il  fait  audi  un  grand  carnage  de 
mouches  à miel , fur-tout  lorfqu’il  a des  petits  : on  dit  qu’il  fait  encore 
beaucoup  de  dégât  dans  les  colombiers,  parce  qu’il  tue  les  pigeonneaux 
en  leur  crevant  le  jabot  avec  fon  bec , pour  manger  le  grain  qui  ed  de-^ 
dans.  II  mange  de  tout , mouches , papillons , guêpes , abeilles , il  dé- 
vore les  frelons,  bourdons,  fourmis,  grillons , fcarabées,  vers;  il  pille 
les  grains , fruits  & légumes.  Audi , pour  éloigner  ces  oifeaux  & leur 
faire  peur,  les  gens  de  la  campagne  ont-ils  coutume  de  planter  debout 
des  hommes  de  paille , habillés  de  haillons , ou  d’autres  épouvantails.' 
Dans  le  Brandebourg , pour  détniire , ou  plutôt  pour  diminuer  la  quan- 
tité de  ces  fortes  d’ennem'is  ailés  qui  font  beaucoup  de  dégâts  fur  les 
fromens  , leur  tête  ed  à prix  : on  a fait  des  Ordonnances  qui  obligent 
les  gens  de  la  campagne  à repréfenter  tous  les  ans  une  certaine  quantité 
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de  têtes  de  moineaux.  Ceft  ainfi  que  dans  le  Marqulfat  deBade*  Dour»- 
Ijch  chaque  payfan  ed  obligé  d’apporter  toutes  les  années  un  certain 
nombre  de  têtes  de  moineaux  au  Receveur  ou  Bailli  du  Prince.  U y a 
dans  chaque  village  des  Qiaffeurs  de  moineaux  , qui  font  ce  métier, 
dit  M,  BourgtoLs,  pour  en  vendre  les  têtes  aux  Paylans,  pour  payer 
leur  tribut.  Mais  ces  oifeaux  font  rufés  , '&  s’apperçoivent  bientôt 
de  tous  les  piégés  qu’on  leur  tend  ; auBl  l’on  a bien  de  la  peine  à 
les  furprendre , même  au  trébucher.  Ils  volent  ordinairement  alTez 
bas  , de  maniéré  que  le  Chaffeur  les  tue  difficilement  à coups  de  fiiill. 

Le  moineau  fait  entendre  fon  cri  tout  le  long  de  l’année.  Quand 
deux  mâles  en  veulent  à une  même  femelle , ils  fe  la  difputent  avec 
chaleur  : on  fe  livre  des  combats  corps  à corps  ; la  femelle  fe  défend 
alors  à grands  coups  de  bec , en  forte  qu’ils  tombent  fouvent  par  terre 
tout  étourdis.  On  peut  dillinguer  leurs  cris  quand  ils  s’accouplent , 
qjiand  ils  avertilTent  leurs  petits  de  ne  pas  fe  faire  entendre,  de  peur 
de  fe  découvrir , quand  ils  voient  près  d’eux  quelque  ennemi , comme 
un  chat , un  oifeau  de  proie , un  hibou  ; quand  ils  volent  par  troupes  à 
la  campagne  ; quand  Us  fe  difputent  mutuellement,  ou  qu’ils  fentent  de 
la  douleur. 

Cet  oifeau  n’ed  guere  d’ufage  en  aliment  que  parmi  le  petit  peuple  : 
fa  chair  eU  ordinairement  maigre , feche , peu  ragoûtante  & dure.  Quel» 
ques  perfonnes  ne  veulent  point  manger  de  moineaux , parce  qu’elles 
s'imaginent  que  ces  oifeaux  tombent  de  mal  caduc  : d’autres  en  mangent 
après  leur  avoir  ôté  la  tête.  Si  cette  maladie  des  moineaux  a lieu,  elle 
peut  venir  de  leur  excès  de  lubncité.  On  trouve  cependant  dans  les 
Ephémérides  d’Allemagne  deux  exemples , que  le  moineau  par  lui- 
même  difpofe  à l’épilepfie.  Le  moineau  efi  gras  quand  il  efl  jeune,  & 
quand  il  ne  cherche  pas  encore  à s’accoupler  ; car  alors  fa  cupidité  laf- 
cive  ne  le  lailTe  pas  croître.  Les  Auteurs  de  la  fuite  dt  la  Mature  Afé- 
eücale  difent  que  s’il  eft  arrivé  quelquefois  de  gagner  le  mal  caduc  en 
mangeant  de  ces  petits  oifeaux,  c’eft  parce  qu’un  tel  aliment  étant  re- 
commandé par  quelques  Médecins , comme  très  - propre  à exciter  à 
l’amour,  & comme  un  remede  aphrodifiaque , il  peut  être  arrivé  que 
des  perfonnes,  après  en  avoir  mangé  dans  cette  vue,  & abufant  enfuite 
de  leur  tempérament  par  unufage  immodéré  des  femmes,  foient  tombés 
dans  cette  terrible  maladie , qui  ell  quelquefois  la  fuite  d’un  penchant 
â.l’aâe  de  Vénus.auquel  on  s’eft  livré  fans  ménagement. 
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Le  moineau  marche  en  faiitillant  ; il  fait  fon  nid  tamât  dans  le  creiuc 
d’un  arbre , tantôt  fous  un  toit  ou  dans  un  trou  de  muraille , tantôt 
dans  un  vieux  nid  de  pie,  tantôt  au  haut  d’un  orme  ou  d’un  pommier  , 
4]uelquefois  même  dans  un  puits  à une  certaine  profondeur;  il  s’em* 
pare  auffi  quelquefois  des  nids  d’hirondelles  à cul  blanc,  qu’on  appelle 
puiu  manintu;  alors  il  fe  livre  de  rudes  combats  entr’eux  : vayt^  ce 
qui  ta  ^ dit  à [article  HIRONDELLE  A CUL-BLANC.  On  attache  fouvent 
contre  les  maifons  des  pots  de  terre  faits  exprès  , qu’on  appelle  pour 
cette  raifon  des  pou  à paffi  ou  à moineaux , afin  que  ces  oifeaux  y 
iadent  leur  nid.  Zinnani  dit  que  dans  un  nid  fait  d’herbes  feches  Sc 
de  plumes,  cet  oifeau  pond  pour  chaque  couvée  quatre  ou  cinq  œufs 
à coque  très-mince , qui  font  cendrés,  marquetés  çà  & là  d’une  couleur 
de  détrempe  d’encre  & de  laque.  On  a prétendu  il  y a long-temps  que 
les  mâles  ne  vivoient  que  deux  ans;  mais  on  a vu  des  moineaux, 
tant  mâles  que  femelles , vivre  en  cage  pendant  huit  ans.  Les  moineaux- 
francs  paroident  aimer  pafTionnément  ceux  de  leur  efpece;  car  non» 
ieulrmern  ils  élevent  leurs  petits  avec  beaucoup  de  foin , mais  auffi 
quand  ils  viennent  à découvrir  quelque  amas  de  graines,  ils  invitent 
jfénéreu/ément  & à grands  cris  leurs  compagnons  à en  manger  avec 
eux.  La  fiente  du  moineau  , donnée  à la  dofe  de  deux  ou  trob  grains 
dans  la  bouillie , lâche  le  ventre  comme  fait  celle  de  la  fouris  : ce 
même  excrément , mêlé  avec  du  (âindoux , & employé  en  Uniment  fur 
la  tête,  empêche  la  chute  des  cheveux  & les  rend  plus  nombreux  : fi 
l’on  en  difTout  dans  de  l’eau  chaude,  & qu’on  s’en  lave  les  mains,  elle 
les  blanchit  & adoucit  la  peau. 

Le  moineau  a plufieurs  noms  ; chez  le  vulgaire  on  l’appelle  pajft , 
mouut  ou  moinet , moijfon  , pierrot , guilUry  ; en  Provence  & en  Lan- 
^edoc  on  appelle  le  mal  caduc , lou  mou  de  las  pafferas , le  mal 
des  paffirtaux  ou  moineaux.  Le  moineau  de  hait  ne  didère  du  moi- 
neau  franc  qu’en  ce  qu’il  vit  & qu’il  niche  dans  les  haies  & fur  les 
arbres. 

a**.  Le  Moineau  d’arbre  ou  de  campagne  , pofftr  artomts  aat 
eampeflris,  que  les  Parifiens  nomment  friquu  ou  moineau  de  noyer  ^ eft 
le  plus  petit  de  tous  les  moineaux  : U a le  bec  court,  noir  & un  peu 
gros  ; les  pieds , les  jambes , les  ailes  & la  tête  comme  le  moineau 
fianc.  Il  habite  dans  les  buiflbns  & les  arbres  ; il  fait  fon  nid  dans 
ies  arbres  creux  des  jardins  & des  bou  ; il  ne  s’y  multiplie  pqs 
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beaucoup  , à caufe  du  nombre  d’ennemis  qu’il  y renconfre,  &fouvent 
dans  l’hiver  on  le  trouve  mort  dans  le  trou  des  arbres  : fon  cri  eft 
difüircnt  de  celui  du  moineau  franc.  Ceux  qui  eflâient  de  faire  des 
bâtards  en  fait  d’oifeaux , afliirent  qu’il  s’apparie  aulli  avec  la  ferine 
des  Canaries. 

3°.  Le  Moinf.au  des  tO\S,  pajftr  fylvejlris  aut  torquatus.  Il  eft  de 
la  grofleur  des  moineaux  ordinaires  ; le  fommet  de  fa  tête  eft  jaune  rou- 
geâtre. Ceft  une  efpece  de  foulât. 

On  voit  chez  les  Oifeleurs  des  moineaux  tout  jaunes  ou  tout  blancs, 
ou  de  trois  couleurs;  favoir,  blanc,  noir  & jaune  : ces  variétés  dans 
l’efpece  du  moineau  font  particulières  & accidentelles.  On  connoit-atifti 
le  moineau  d" Italie  ou  de  Bologne,  qui  eft  jaune  & blanc,  & fe  perche 
dans  les  cerifiers  : le  moineau  dlllyrit  qui  eft  blanc  en  devant  & rouge 
fur  le  dos:  le  moineau  à collier  Jaune  ou  à la  foucie,  qui  eft  fort  rare  ; il 
eft  plus  gros  & plus  tendre  que  le  moineau  domeftique  ; fon  cri  eft  haut 
& éclatant:  le  moineau  à tête  rouge,  & celui  de  montagne,  paffer  mon- 
tanus , qui  eft  fort  commun  dans  certains  pays;  fon  corps  eft  fort  alongé  ; 
il  fe  plaît  dans  des  endroits  montagneux,  déferts  & remplis  de  bois;  il 
fert  autant  aux  Oifeleurs  que  le  moineau  commun  pour  prendre  les 
autres.  Le  moineau  de  PenfUvarùe  a la  gorge  blanche , le  bec  noir  & les 
pieds  couleur  de  chair:  le  moineau  de  jonc  ou  la  cantvarola,  autrement 
fauvette  babillardt , qui  a la  tête  noire , le  cou  cerclé  de  blanc , le  plumage 
bigarré  de  noir  & d’une  efpece  de  rouge;  fes  pattes  font  très -fortes;  il 
chante  bien  & fréquente  les  rofeaux;  il  s’élève  en,  l’air  en  voltigeant, 
Sc  retombe  foudain  fur  les  rofeaux  ou  fur  les  joncs  ; dans  la  belle  faifon 
il  cherche  les  lieux  oii  il  y a de  la  fraîcheur  & du  vent;  dans  l’hiver  il 
aime  les  abris  & les  endroits  oîi  le  foleil  paroit.  Nous  en  avons  vu  dans 
la  Nort-Hollaiide  qui  avoient  la  grandeur  du  roflignol  : ils  chantoient 
continuellement:  \i.  moineau  fou,  fes  yeux  font  grands;  on  le  trouve  en 
Italie  près  de  Bologne.  On  voit  que  l’efpece  du  moineau  offre  beaucoup 
de  variétés , dont  les  unes  font  générales  & les  autres  particulières , môme 
dans  nos  climats , que  l’efpece  en  eft  répandue  du  Nord  au  Midi , dans 
notre  Continent,  depuis  la  Suede  jufqu’en  Egypte  , au  Sénégal , &e. 

Des  Omithologiftes  font  mention  de  plufieurs  moineaux  des  Indes , 
marquetés  de  toutes  les  plus  belles  couleurs.  Les  Indiens  font,  avec  les 
plumes  de  ces  magnifiques  oifeaux,  qui  font  étrangers  à nos  climats  & 
peut-être  aufti  à l’efpece  propre  du  moineau,  des  ouvrages  de  plumaf- 
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ferle  charmans;^on  y volt  éclater  le  vert  de  prairie , le  violet  purpurin 
de  l'aniithyftc,  le  bleu  célcrte  ou  d'azur,  & le  noir  luftrc.  Parmi  ces 
oifcaus  les  uns  font  crêtés,  d’autres  fans  queue  apparente.  La  voix  de 
ces  olfeaux  imite  le  fifflement  des  vents.  On  dillingue  entre  autres  le 
moineau  d:  Bengale,  celui  de  Macao, celui  de  la  Chine,  dont  le  plu> 
mage  ell  fcmblable  à celui  de  la  linotte;  le  moineau  du  Cap  de  Bonne- 
Efpcrancc , celui  du  Sénégal  &c  ceux  du  Canada , de  Cayenne  &C  de  la 
Caroline.  Le  moineau  des  Indes , pajfer  iniieus , macroures  rofiro  mini  acte  y 
eft  une  forte  de  pinçon  qui  a autour  du  bec  cinq  ou  fix  poils  qui  reflem- 
blent  k la  moullache  d'un  chat.  Cet  oifeau  a été  décrit  par  M.  Linntus. 
yoyt\  Us  Mémoires  it  l'AcadimU  dt  Stockholm,  Lemouuau  dt  Paradis  'Cft 
le  cardinal  <T Angola. 

t>  « 

MirolLi , après  avoir  obfervé  la  variété  furprenante  de  toutes  fortes 
d’oifeaux , fait  une  remarque  finguliere  fur  les  moineaux  étrangers.  Ils 
font,  dit-H,  de  la  même  forme  que  ceux  d’Europe  ; mais  dans  la  faifoa 
d«s pluies,  leur  plumage  devient  rouge  & reprend  enfuite  fa  première 
cou\eut.Lemême  Auteur  parle  avec  admiration  d’une  efpccc  de  petit 
moineau  décrit  par  , & qui  fe  trouve  aux  Royaumes  de  Congo 

dé  d’Angola  : fa  couleur  eR  d’un  beau  bleu  foncé  ; fon  ramage  commence 
à la  pointe  du  jour,  & Riit,  dit-on,  entendre alTez  diAinûement  le  nom 
de  Jesus-Cmrist. 

A l’égard  du  moineau  blanc,  paffer  candidus , les  bords  inférieurs  de 
fes  ailes  font  noirs , il  ell  plus  blanc  en  hiver  que  dans  le  temps  de  la 
camcule , encore  le  plumage  n’ell-il  blanc  que  par  l’extrémité.  M.  Linneus 
( Mim.  deP  Acadimit  Royale  de  Suede,  ann,  /740  ) croit  quec’eft  une 
efpece  d’alouette  , alaada  rtmigibus  albis , primorièus  extrorjum  nigris 
reBricibttS  nigris,  laeeralibus  tribus  albis;  Paffer  Alpino-Laponicus , feu 
niyalis,  LiNN.  en  Suédois,  Snoê-Sparf ; en  Lapon,  Alaipg.  En  été  d 
habite  les  montagnes  neigeufes  de  la  Laponie  : on  a de  la  peine  it  l'y 
dillinguer,  ainB  que  la  perdrix  blanche,  leur  plumage  étant  alors  de  la 
même  couleur  que  celle  de. la  fubllance  qui  couvre  le  fol  oii  ils  habitent. 
Le  moineau  blanc , autrement  dit  moineau  dt  neige , n’aime  point  à fe  per- 
dier,  dort  peu , il  ne  fait  que  fautiller  & voltiger  fur  le  terrain  raboteux: 
il  court  précifement  comme  les  alouettes  en  hiver , & étant  pris  il  crie 
comme  un  jeune  choucas.  Il  defeend  en  hiver  dans  le  pays  plat  de  Suede. 
Dans  les  montagnes  il  fe  nourrit  avec  la  femence  d’une  plante  appellée 
/iierra,c'eAle  betula  yana  autfoliis  orbiculatis crenatis ,¥ LOB.  Lapp.  J42; 
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quelquefois  avec  la  graine  de  chenevis  & d’avoine.  Cet  oifeau  efl  de 
palTage;  fa  chairell  d’un  aflfez  bon  goût,  & on  en  fait  manger  aux  étran- 
gers pour  des  ortolans.  Combien  d’autres  fortes  de  moineaux  étran- 
gers J L.1  vtuye,  &c. 

MOIRE.  Nom  que  l’on  donne  à luie  efpece  de  coquillage  univalve  » 
du  genre  des  voltucs.  Voyez  ce  mot. 

MOISISSURE,  mucor.  Dans  tous  les  corps  qui  fe  corrompent  à l’air 
par  le  principe  de  l’humidité  qui  s’y  trouve  , on  obferve  à leur  furface 
une  efpece  de  duvet  blanc  appelle  moijîffurc , laquelle  eft  très-curieufe  à 
voir  au  microfeope.  On  diroit  d’une  petite  prairie  d’oii  fortent  des  her- 
bes, des  fleurs  plus  ou  moins  épanouies,  & les  autres  parties  naturelles 
aux  plantes.  On  en  peut  voir  la  figure  dans  la  Micrographie  de  Hoock.  La 
moifdTure  vue  au  microfeope  , ne  paroît  fouvent  qu’un  parterre  de 
moufles  & de  champignons  dont  l’humidité  a fait  éclorre  les  graines. 

BradUy  a obfervé  la  moilifline  dans  un  melon  , & il  a trouvé  que  ces 
petites  plantes  végètent  d’une  maniéré  très-prompte.  Leurs  femences 
jettent  leurs  racines  en  moins  de  trois  heures,  6c  fix  heures  après,  la 
plante  eft  dans  fon  dernier  accroiflement  ; les  femences  font  mûres  6c 
prêtes  à en  tomber.  Quand  le  melon  eut  été  couvert  de  moiftflfure  pen- 
dant fix  jours , fa  qualité  végétative  commença  à diminuer,’  & elle  pafla 
entièrement  deux  jours  après:  alors  le  melon  tomba  en  putréfaâion» 

' & fes  parties  charnues  ne  rendirent  plus  qu’une  eau  fétide  qui  commença 
à avoir  alTez  de  mouvement  en  fa  furface.  Deux  jours  aptès  il  y parut 
des  vers,  qui  en  fix  jours  de  plus  fe  changèrent  en  nymphes,  état  dans 
lequel  ils  refterent  quatre  jours,  & après  ils  en  fortirent  fous  la  forme 
de  mouches  ; phénomène  digne  de  la  réflexion  du  Philofophe.  Les  mucort 
font  de  la  clafle  àtifungi  (champignons).  Leur  végétation  fe  fait  avec  une  ; 

promptitude  étonnante.  La  Nature  defeend  par  nuances  infenfiblcs  depuis  i 

le  plus  grand  des  végétaux,  depuis  le  baobab  ou  pain  de  finge , & le  ceiba,  : 

iufqu’à  la  plante  la  plus  imperceptible , par  des  nuances  infinies.  La  moi-  : 

fifllire  nous  oflre  en  quelque  forte  une  nouvelle  Botanique  qui  ne  peut  : 

être  connue  qu’à  l’aide  des  meilleurs  microfeopes;  nous  Pavons  dit:  elle  , 

préfente  une  efpece  de  prairie  d’oit  fortent  des  herbes  & des  fleurs , les  ^ 

unes  feulement  en  boutons,  d’autres  toutes  épanouies,  & d’autres  fanées, 
dont  chacune  a fa  racine , fa  tige,  6c  toutes  les  autres  parties  naturelles  v 

«ux  plantes  ; la  végétation  de  ces  plantes  fe  fait  extrêmement  vite  ; . 

chaque  plante  a une  quantité  de  femences  qui  ne  paroiftent  pas  être  trois  , 
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heures  à jeter  racines,  & dans  Ax  heures  au  plus  la  plante  eA  dans  fon 
état  de  maturité , & les  femences  prêtes  à en  tomber.  Quelle  étonnante 
petiteAe!  & quelle  quantité  prodigleufe  de  corpufcules  paWâitement 
organifés,  dont  cent  mille  égalent  à peine  la  quatrième  partie  d’un  grain 
de  millet! 

MOrrON  ou  MOUTON , eA  un  oifeau  du  BréAl , dont  on  diAingue 
phiAeurs  efpeces.  11  eA  un  peu  plus  grand  que  le  paon.  11  eA  remarqua- 
ble par  une  belle  huppe  qu’il  a fur  la  tête , & par  les  belles  plumes  blan- 
ches Sc  noires  dont  il  eA  couvert.  On  mange  fa  chair , qui  eA  excel- 
lente. 

MOLDAVIE,  f'oyti  Mélisse  de  Moldavie. 

MOLE , phuca.  PoiAbn  de  mer  faxatile , d’une  couleur  rougeâtre 
redemblant  à une  tanche  d’eau  douce' par  devant , & à une  foie  par  der- 
rière, parce  que  cette  partie  eA  mince,  plate  & environnée  d’aiguil- 
lons. Au  printems  il  eA  de  différentes  couleurs , dans  un  autre  temps  il 
«ft blanc.  Le  bout  de  fa  tête  eA  noir  & rougeâtre , le  derrière  du  corps 
eft  noir,  8t  le  reAe  eA  de  la  couleur  de  la  tanche.  Les  deux  nageoires 
qui  font  aux  ouies  font  rouges , & plus  grandes  que  les  autres  ; il  n’a 
point  de  lesTes,  fes  dents  font  petites , fes  yeux  grands  & dorés.  Au 
bout  de  la  mâchoire  inférieure  & vers  le  ventre  il  a quatre  barbillons 
qui  lui  fervent  de  lugeoires  : il  a les  ouies  grandes  6c  des  pierres  dans 
la  tâte;  il  dépofe  fes  oeufs  dans  l’algue;  il  fe  nourrit  non  - feulement 
d'herbes  & de  mouffes,  mab  auAi  d’autres  petits  poiffons.  Sa  chair  eA 
aufli  bonne  que  celle  des  autres  poiffons  faxatilcs. 

MOLEou  MEULE,  ou  MOLE-BOUST.  Fcyti  Lune  de  mer. 
MOLE , mota.  Maffe  charnue , dure  & informe , qui  s’engendre  quel- 
quefob  dans  la  matrice  des  femmes  au  lieu  d’un  fœtus.  La  moU  fe  diAin- 
gue d’un  embryon , en  ce  qu’elle  n’a  pas  de  placenta  par  oit  elle  reçoit 
de  la  mere  fa  nourriture  ; c’eA  de  la  matrice,  où  elle  eA  attachée  immé- 
diatement , qu’elle  en  reçoit.  Lam{v>crdt , Médecin  de  Cologne , 8c  qui  a 
donné  en  1686  un  Traité  fort  favantfur  les  moles  (^Hijloria  Nat^raUs 
Motarum  uttri'),  regarde  les  moles  comme  des  conceptions  manquées. 
M.  Ltvnt  a traité  des  moles  fous  la  dénomination  de  faujfc  grofftffe.  Le 
commerce  de  l’homme  avec  la  femme  e A toujours  la  caufe  occaAonnelle 
des  molts.  Voyt^CarticU  HoMME  dt  et  DicUonnain,  Confultez  aufli  les 
P enfétsfur  Cinterpretation  dt  la  Nature. 

MOLÉCULES  ORGANIQUES.  Indépendamment  des  animaux 

Z X 


Digitized  by  Coogle 


i8ô  M O L- 

ftnfibles  à la  vue,  desNaturaliftes  font  uneclaffe  à part  d'une  autre  cfpeca' 
très-petite , finon  d’animaux  proprement  dits , au  moins  de  corps  mou* 
vans  qui  fe  trouvent  fur  la  peau  des  animaux  , dans  les  liqueurs , dans 
tous  les  fluides , &c.  £e  qu’on  ne  peut  voir  que  par  le  moyen  du  microl* 
cope  ou  de  la  loupe.  Ces  animaux  infiniment  petits  , font  également-, 
dit  M.  de  MaUilcu,  ou  ovipares  ou  vivipares;  Leur  exiflence  dans  les- 
hqueurs  fermentefcibles  , dans  le  levain , dans  les  fucs  des  animaux-, 
n’efV  point  une  chimère , une  hypothefe  curieufe , dans  laquelle  fe  jou« 
l’efprit  de  l'homme , fous  une  fauffe  apparence  de  vérité.  yoyt[  ce  qut 
nous  avons  d'n  au  mot  Animalcule,  fi*  la  dèfina'ion  du  mot  Animal. 
Confultez  notamment  les  Confidérations  fur  Us  corps  organifis , par  Je  ' 
favant  M.  Donner. 

MGLENE.  Bouillon  BLANC. 

MOLIERE.  Dans  la  plupart  des  pays  on  donne  ce  nom  à des  terres 
gralTes  ou  marécageufes-,  tellement  molles  que  les  chevaux  & les  voi* 
tures  y enfoncent. 

MOLLE  ou  POIVRIER  DU  PÉROU,  on  LENTISQUEDU  PÉROU; . 
mollis  arbor  aut  Unùfcus  Peruana.  C’efl-  un  grand  arbre  fort  étendu  qui 
croît  abondamment  dans  le  Pérou  6e  au  Chili  : fes  feuilles  reflemblent 
à celle  du  lentifqire  , elles  font  dentelées  6e  rendent  un  fuc  laiteux  6c 
gluant  , qui  a Todeur  6e  le  goût  du  fenouil.  Ses  fleurs  font  nombreufes 
6e  en  rofe , attachées  à des  rameaux  particuliers , de'  couleur  jaune- 
blanchâtre  : il  leur  fuccede  en  Juillet  des  baies  femblables  au  fruit  du 
poivrier , difpofées  en  grappes-,  couvertes  d’une  pellicule  rougeâtre  -, 
tres-graffe  , contenant  chacune  un  petit  noyan  ofTeux.  Ces  fruits  ont 
l’odeur  6c  le  goût  des  baies  de  genievre  ; on  les  fait  bouillir  dans  de 
l’eau  pour  en  préparer  une  boiflbn  vineufe , très-bonne , mais  qui  fe 
convertit  bientôt  en  vinaigre.  On  fait  des  incifions  à l’écorce  de  cet  arbre, 
par  oi'i  il  découle  une  réfine  odorante  , blanche  6c  purgative.  On  dit 
qu’elle  a beaucoup  de  rapport  avec  celle  que  l’on  appelle 

L’écorce  6c  les  feuilles  du  molU  font  employées  dans  les  pays  pour 
les  humeurs  froides , les  enflures  des  jambes  6c  des  cuiffes.  Ses  petits 
rameaux  fervent  à faire  des  curedents  : on  fait  bouillir  fa  refine  dans  du 
lait , pour  emporter  les  taches  6c  les  cataraâes  des  yeux  : la  poudre  de 
fon  écorce  fort  à teindre  en  rouge  8c  â mondifier  les  ulcérés  ; la  liqueur 
vineufe  du  fruit  eft  utile  dans  les  maladies  des  reins.  Les  Péruviens  ret- 
peâent  beaucoup  cet  arbre  , ils  rapp,ellcnt  muUi , c’eft  l'aroeira  de- 
Muregravr, 
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AlOLLUSQUÊ.  yoyt[  au  mot  Mous. 

MOLUQUE  , molucca.  Plante  étrangère  qui  tient  de  la  mélilTe , il 
dont  on  dilUngue  deux  efpeces. 

1°.  La  Moluque  odorante  , molucca  Unis,  Sa  racine  efl  ligneufe 
& librce  : fes  tiges  font  hautes  d’un  pied  & demi , fortes  , carrées  , 
rougeâtres , remplies  de  moelle  ; fes  feuiUes  relTemblent  à celles  de  la 
mêliffe  pour  la  figure  ô&l'odeur  : fes  fleurs  font  verticillces  & de  cou» 
leur  blanche  ; il  fuccede  à cette  fleur  quatre  femences  triangulaires  > 
cnfermces  dans  une  capfule  qui  a fervi  de  calice  à la  fleiu*. 

i°.La Moluque  kpistvsi ,•  molucca fplnofa.  Ses  feuilles  font  plus 
verdâtres  ; fes  fleurs  font  foutenues  par  des  calices  plus  longs , moins 
larges  & garnis  de  forts  piquans  : elle  a une  odeur  défagréable. 

On  cultive  l'une  & l’autre  moluque  dans  les  jardins^  elles  naiflent 
naturellement  aux  îles  Molüques.  On  ne  fe  fert  que  de  la  première 
efpece  ; elle  efl  alcxipharmaque , propre  à fortifier  le  cerveau  & le  cœur  : 
elle  aromatife  les  liqueurs  d’une  maniéré  agréable. 

MOLH.Nom  que  les  Anciens  ont  donné  à plufleurs  efpeces  d’ail, 
quils  dEâifuent  de  l'ail  ordinaire  par  fon  peu  d’odeur.  Homère  a célébré 
cette  plante  comme  propre  à détruire  les  venins  & les  enchantemens. 
CleûTaliiiim  latifolium  lilifiorum  de  Toumefort  : fes  fleurs  font  jaunes, 
belles  & s’épanouiflent  en  été  : voye[  Ait.  M.  Haller  dit  que  M.  Triller  a 
ibutenu  dans  une  Lavante  thefe  que  Ciroé  donnoit  des  philtres , & que 
ITiellebore  noir  étoit  le  remede  de  ces  poifons.  On  peut  confulter  à ce 
fujet  VHiftoire  de  la  Hédetiru  par  M.  U Clerc  , édit,  de  ijtÇ)  , pag.  i.f, 
33’ 

MOLYBDENE  ou  MICA  NOIR  DES  PEINTRES  ou  CRAYON, 

tic.  molybd*na,nigrica  fairilis,aut  ftetiU  rtigrum,feu  plumbago  feriptoriay 
efl  une  fubflance  nœrâtre  , brillante  comme  du  plomb  fraîchement 
coupé,  friable,  micacée , douce  au  toucher  & comme  favonneufe  ; on 
Appelle  aufli  crayon  tT Angleterre.  Quelques-uns  la  regardent  comme 
une  efpece  de  blende  ; voyez  ce  mot.  Nous  croyons , avec  alTez  de  fon-  • 
-dement,  qu’elle  n’eft  qu’une  efpece  de  fleatite  tendre  & talqueure,' 
femblable  au  talc  coloré  appcllé  improprement  la  craie  noire  de  Briançon, 
Cette  fléatite  paroit  être  une  combinaifon  de  fer , de  fouffe  & de  zinc 
de  la  nature  de  celle  qui  conflitue  la  blende  , toutes  fubftances  qui  ne 
contribuent  pas  peu  à lui  donner  beaucoup  de  pefantcur.  Nous  en 
tirons  la  preuve  de  ce  que  £ on  lui  fait  fubir  un  feu  violent , il  en  exhale- 
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des  fleurs  inflammables  d’un  bleu  foncé  : comme  il  arrive  avec  les  mines 
de  zinc.  M.  Pou  a prouvé  que  le  crayon  dont  il  efl  queflion , contient 
prefque  toujours  du  fer,  parce  que  fl  on  le  mêle  , dit-il,  avec  du  fel 
ammoniac , il  donne  des  fleurs  martiales , & que  quand  le  feu  l’a  dégagé 
des  parties  graflfes  qui  l’environnent,  il  efl  attiré  par  l’aimant,  &c. 

La  molybdène  efl  folide  & matte  ; quand  on  la  cafle , elle  paroit  en 
petites  écailles  & grenue  ; elle  donne  aux  mains , au  papier  & au  linge 
une  couleur  grisâtre  perlée  ou  talqueufe  : elle  fe  détruit  diiScilement 
dans  le  feu  : fon  ufage  efl  purement  mécanique , on  s’en  fert  pour  luflrer 
de  vieux  uflenflles  de  fer , on  en  fait  aufli  des  crayons.  Pour  cela  il 
faut  d’abord  réduire  en  poudre  celle  qui  efl  exempte  de  parties fableufes, 
puis  en  faire  une  pâte  avec  une  légère  diflblution  de  colle  de  poiflbn  : 
on  en  emplit  des  bâtons  évidés  en  rond  ou  en  carré  avec  une  rainure 
qu’on  bouche  enfuite  par  une  petite  tringle  qui  s’enchâflc  exaâement: 
on  l’alfujettit  avec  des  ficelles  , & lorfque  le  tout  efl  fec , on  taille  le 
bout  en  pointe  pour  écrire  ou  defliner.  Les  Ouvriers  donnent  à la 
molybdène  les  noms  àcpoulot,  mintdt plomb  noire  ou  favonneuft , plomb 
de  mtr,  pLombapnt , plomb  de  mine , clruft  noire , talc-bltndt , fnuff^e  gcdiru  , 
mica  des  Peintres , o\»  crayon  de  plomb.  La  molybdène  fe  trouve  dans 
la  Hefle , dans  la  Finlande  , & fur-tout  en  .Angleterre  dans  la  Province 
de  Cumberland , à peu  de  diftance  de  Carlifle  : la  mine  de  cet  endroit 
efl  unique  dans  fon  efpece , & le  Gouvernement  en  a pris  un  foin  tout 
particulier  ; on  prétend  même  que  l’exportation  de  cette  molybdène 
fine  & en  nature  efl  défendue  fous  des  peines  très-rigoureufes  ; on  ne 
peut  fortir  du  royaume  que  celle  qui  efl  employée  en  crayons.  U n’y 
a que  la  mine  fableufe  ou  grofliere  qui  nous  parvient  dans  le  commerce. 
Les  mines  d'étain  en  contiennent  quelquefois , ainfl  que  celle  de  plomb; 
mais  c'efl  un  redoutable  minéralifateur  , en  ce  qu’il  rend  très-difficile  la 
réduélion  de  ces  minérais. 

MOMENET' CYNOCÉPHALE.  Magot. 

MO  .VUE  ou  MUMIE , mumia,  efl  un  mot  Arabe  qui  déflgne  un  cada- 
vre embaumé  Sc  delTéché.  Les  premières  momies  humaines  ont  été  tirées 
des  fépulcres  des  anciens  Egyptiens  fous  les  pyramides , dont  on  voit 
encore  de  beaux  refles  à quelques  lieues  du  grand  Caire.  On  trouve 
quelquefois  fur  les  côtes  de  la  Lybie  des  cadavres  humains , qui  y ayant 
été  jetés  par  les  vagues  de  la  mer  , ont  été  pénétrés  de  fable  & def- 
féchés  par  l’extrême  chaleur  qui  régné  en  ce  pays-lâ.  On  en  rencontre 
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auffi  dans  les  déferts  de  Zara , oîi  le  fable  eft  fi  fubtil , qu’il  pcnerre 
tout , & où  l’on  ne  trouve  point  d’eau  pour  fe  défaltércr.  Les  voya- 
geurs qui  ne  fuivent  point  les  caravanes , s’y  égarent  facilement  &r  y 
périflent  quelquefois  par  la  faim  & par  la  foif  : leurs  corps  s’y  deflc- 
chent  tellement  par  l’ardeur  brûlante  du  foleil , qu’ils  ne  pefent  pas  le 
quart  de  ce  qu’ils  devroient  pefer  : on  appelle  ces  cadavres  deffcchés 
mom'us  blanches , momies  naturelles. 

Il  y a en  pluCeurs  pays  chauds , comme  à Touloufe , certaines  ca- 
ves dans  lefquelles , comme  le  rapporte  Lemery  , les  corps  morts  fe  def- 
fechent  & fe  confervent  avec  leur  poil  fans  aucun  embaumement  jufqu’à 
deux  cents  ans.  J’ai  examiné  fur  le  lieu  même  ces  mânes  refpeclables  ; 
mais  il  ne  m’a  pas  été  poflible  de  m’éclaircir  au  jufte  pourquoi , quand 
& comment  on  les  avoit  confervés  ainfi.  Au  refte  , ces  cadavres  du  ca- 
veau de  Touloufe  font  autan;  de  fquelettes  hideux  , décharnés , où  il 
ne  refte  que  quelques  cheveux  & des  portions  d'une  peau  rongée  en 
divers  endroits  ; ce  qui  annonce  que  les  cadavres  ont  éprouvé  une  at- 
teinte de  putréfaftion. 

Il  n’en  eft  pas  de  meme  des  momies  embaumées  ou  faSices.  Feu  M.  Rouelle 
de  J’Académie  des  Sciences  , dit  que  l’extrême  vénération  des  anciens 
Egyptiens  pour  les  corps  morts  de  leurs  parens  , leur  avoit  fait  cher- 
cher divers  moyens  de  préferver  leurs  cadavres  de  la  corruption  : 
BOUS  admirons  encore  aujourd’hui  des  momies  Egyptiennes  confervées 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  , par  la  manière  dont  les  corps  avoient 
été  embaumés.  Ces  momies  ont  été  pendant  long-temps  l’objet  des  rc- 
cherch;.$  des  Antiquaires  & d’un  petit  nombre  de  Phyficiens , qui  ont 
tâché  de  deviner  le  fecret  des  Egyptiens  &c  de  tranfporter  cet  art  parmi 
nous.  Elles  n’ont  été  bien  examinées  de  nos  jours  que  par  M.  Rouelle  , 
qui  a communiqué  à l’Académie  plufieurs  idées  que  la  leflure  à' Hérodote 
lui  avoit  autrefois  fait  naître.  Cet  Académicien  a donné  un  Mémoire 
très  intéreflant , dans  lequel  il  examine  les  principes  fur  lefquels  eft 
fondé  l'art  des  Egjq>tiens. 

Il  paroît , dit-il , tant  par  les  écrits  de  Clauderus  , que  par  ce  qu’on 
peut  deviner  du  procédé  fecret  de  Debils  , que  ces  deux  hommes  em- 
ployoient  principalement  la  déification  opérée  par  les  fels  alltalls  pour 
préparer  leurs  cadavres.  Hérodote  qui  nous  a tranfmis  une  courte  def-  , 
cripiion  de  l'art  des  Embaumeurs  , dit  qu’il  y avoit  trois  différentes  ma- 
niérés d’embaumer  uûtées  parmi  les  Egyptiens , & qu’on  fe  fervoit  des 
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unes  ou  des  autres , fiilvant  la  dépcnfe  qu’on  voulolt  faire.  Suivant  la 
première  , qui  étoit  auHi  la  plus  chere , on  ouvroit  par  les  narines  avec 
un  fer  la  bafe  du  crâne  , & on  tiroir  la  cervelle  par  cette  ouverture, 
partie  avec  le  fer  même  , & partie  par  le  moyen  des  injeâions.  On  ti- 
roir les  entrailles  par  une  incifion  faite  au  côté  : on  les  nétoyoit  ; on 
ks  paflbit  au  vin  de  palmier  & dans  des  aromates  broyés  : on  rem- 
plifToit  le  ventre  de  myrrhe  en  poudre , & de  toutes  fortes  d’autres  par*- 
Âims , excepté  l’encens  : on  fermoit  l’ouverture , & on  couvroit  le  corps 
de  natrum  pendant  foixante-dbe  jours  ; car  les  lois  ou  les  llatiits  de  l’art 
ne  permettoient  pas  de  l’y  lailTer  plus  long-temps.  Enfuite  on  lavoit  le 
corps  , & apres  l’avoir  tout  enveloppé  de  bandes  de  toile  de  lin  endui- 
tes de  gomme  , ils  le  rendoient  aux  parens. 

Lorfqu’on  ne  vouloir  pas  faire  une  fi  grande  dépenfe , on  ne  iâHbit 
aucune  incifion  aucadavre  ; on  fe  contentoit  d’injeâer  par  le  fondement 
une  quantité  fufiifante  d’une  liqueur  onéhieufe  qui  fe  tire  du  cedre  ; 
enfuite  ayant  bouché  l’ouverture  pour  retenir  l’injeâion , on  mettoic 
le  corps  dans  le  natrum  pendant  foixante-dix  jours  ; au  dernier  on  tirok 
du  ventre  la  liqueur , qui  entraînoit  avec  elle  les  entrailles  confumées 
ou  difibutes  : cela  fait , on  rendoit  le  corps  aux  parent. 

La  troifieme  maniéré  étoit  la  plus  fimple  &C  la  moins  difpendieufe. 
Après  les  injeûions  par  le  fondement , on  mettoit  le  corps  dans  le  na>- 
trum  pendant  foixante-dix  jours , & on  le  rendoit  fans  y faire  autre 
chofe. 

M.  Rouelle  penfe  que  cette  defeription  de  l’art  des  Embaumeurs  eft 
fautive  ; il  prétend  que  l’objet  principal  d’un  tel  travail  fe  réduifoit  à 
deux  parties  efientielles  ; la  première  étoit  d’enlever  du  corps  les  liqueurs 
& les  grailTes  qu’il  contenoic , & qui  en  auroient  occafionné  la  deftruc- 
tion  ; la  fécondé  étoit  de  défendre  les  corps  de  l’humidité  extérieure  8c 
du  contaél  de  l’air.  Les  Embaumeurs  faloient  le  corps  avec  l’alkali  fixe 
& opéroient  par  ce  moyen  fur  les  cadavres  ce  que  les  Tanneurs  opèrent 
fur  les  cuirs  par  le  moyen  de  la  chaux.  Le  corps  ayant  été  ainfi  macéré 
pendant  les  foixante-dix  jours  , on  appliquoit  deflus  des  matières  réfi- 
neufes  & balfamiqiies  qu’on  y retenoit  par  des  bandes  dont  on  les  en- 
veloppoit.  M.  Rouelle  croit  qu’on  ne  mettoit  des  parties  balfamiques 
dans  le  corps  qu’après  l’avoir  fait  macérer  dans  le  natrum. 

M.  Maillet^  Conful  au  Caire , rapporte  dans  fes  Lettres  qu’il  a trouvé 
un  grand  nombre  de  corps  couchés  fur  des  lits  de  charbons^  emmaillotés 
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de  quelques  linges , & cjmvefts  d’une  natte  fur  laquelle  il  y aroit  d« 
fable  à l’cpaHlèur  de  fepf  ou  huit  pieds  ; c’étoit  apparemment  la  maniéré 
dom  les  plus  pauvres  confervoient  les  cadavres  de  leurs  parens , car  le 
confervation  des  corps  faifoit  chez  les  Egyptiens  un  point  de  Religion 
pour  les  pauvres  comme  pour  les  riches.  M.  RouelU  prétend  encore 
que  les  toiles  ou  bandelettes  n’ëtoient  pas  de  lin , mais  de  coton  ; qu’elle* 
ëtoient  empreintes  de  matières  rcfineufes  &C  balfamiques , & non  de 
gomme  : on  en  trouve  qui  ne  font  enduites  que  de  matières  bitumh»eu- 
fes  ; & fuivant  les  obfervadons  de  M.  MaiUtt , il  fe  trouve  des  momie* 
qui  n’ont  rien  de  tout  cela  ; mais  elles  font  chargées  en  deiliis  de  figure* 
hicrogliphiques  , & en-deflbus  d’une  écriture  très-fine  , qui  femble  Être 
des  vers  rimes.  Tous  les  corps  éfoient  enveloppés  de  deux  rangs  de  ban- 
delettes , 8t  fouvent  entre  chaque  rang  on  y trouve  encore  des  amulet- 
tes , auxquelles  les  Egyptiens  attribuoient  de  grandes  vertus  ; quelque- 
fois les  ongles  étoient  dorés.  On  voit  bien  que  ces  bandes,  les  vers, 
les  çenitvires  dont  on  les  omoit , & les  boîtes  ou  de  porphyre  ou  de 
Iwis  prédeox  & d’une  feule  pièce  creufée  à l’outil , dans  lefquelles  on 
enfermait  les  momies  , & qui  ctoient  encore  plus  ou  moins  chargée* 
d’omemens,  dévoient  introduire  une  infinité  dedilFéiencesdansla  fomp- 
iDotïté  des  embaumemens.  C’eft  dans  le  Mémoire  de  M.  RouclU  qu’il 
&ut  slnftniire  de  toutes  les  autres  particularités  de  l’art  des  Em- 
baumeurs. 

Il  ne  ftut  pas  croire  que  les  momies  du  commerce  foient  véritable- 
ment tirées  des  tombeaux  des  anciens  Egyptiens  ; cellesJà  font  trop 
rares  ; lesTurcs  en  empêchent,  autant  qu’il  leur  eft  poflible,  le  tranfport, 
& on  ne  les  garde  guere  que  par  curiofité.  Celles  que  les  Droguiiles  ti- 
rent du  Levant , viennent  des  cadavres  de  diverfes  perfonnes  que  le* 
Juifs  ou  les  Chrétiens  embaument , après  les  avoir  vidés , avec  des 
aromates  réfineux  & le  bitume  de  Judée  ; ils  mettent  fécher  au  four  ce* 
corps  ainfi  embaumes  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  privés  de  toute  humi- 
dité. On  employoit  autrefois  ces  momies , qui  ne  font  point  d’une  odeur 
ééfagréable  , pour  déterger , réfoudre  , réfifter  à la  gangrené  : mais  on 
ne  s’en  fert  aujourd’hui  que  comme  d’appâts  pour  prendre  du  poiflbn. 

Qn  voit  aufii  dans  quelques  Cabinets  des  momies  d’animaux  brutes  : 
nous  avons  dit  aux  mots  chat  & chien  , que  les  Levantins  ont  une  grande 
affeélion  pour  ces  fortes  de  bêtes  ; ils  étoient  autrefois  dans  l’ufage  de 
les  embaumer.  En  Egypte , à deux  lieues  de  Henifuma , près  d’un  vieux 
Tome  IV»  A a 
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Château  nommé  Tumairâcq  , & qui  n’ed  plus  qu'un  tas  de  décombres  i 
on  voit  encore  une  douzaine  de  cavernes  oii  l’on  mettoit  les  chiens , les 
chats  & les  ibis  qu’on  embaumoit.  Quelquefois  on  trouve  dans  les  mo- 
mies des  idoles  en  terre  cuite  , tels  que  des  Ifis  , des  Ofiris  repréfentés 
avec  diflférens  attributs.  Les  Egyptiens  n’y  mettoient  ainfi  leurs  Dieux 
que  pour  les  préferver  des  infultes  des  démons , & même  de  la  cor- 
ruption. 

Ceux  qui  voudront  voir  des  momies  humaines  peuvent  fe  tranfpor- 
tet  au  Cabinet  du  Roi , où  il  y en  a une  qui  a été  trouvée  en  1756  en 
Auvergne.  Cette  momie  peut  être  regardée  comme  le  chet-d’œuvre 
de  toutes  les  momies  connues.  Elle  étoit  bien  fupérieure  à celles  des 
Egyptiens , qui  ne  font  que  des  maffes  defléchées  informes.  On  la 
trouva  dans  un  tombeau  dirigé  d’Orient  en  Occident , & conftruit  de 
pierres  : dans  l’intérieur  étoit  un  cercueil  de  plomb  de  quatre  pieds  fept 
pouces  de  longueur  : le  couvercle  étoit  percé  de  deux  ouvertures  en 
fente  , l’une  au-defliis  de  la  bouche , l’autre  au-deffus  de  l’eftomac  , & 
rebouchées  avec  de  l’étoupe  ; l’intérieur  du  cercueil  étoit  garni , comme 
enduit  d’une  fubflance  aromatique  mêlée  d’argile.  La  momie  d’environ 
quatre  pieds  n’étoit  point  roide  , dure  , feche  : elle  avoit  la  foupleffe  , 
la  couleur  d’un  cadavre  mort  depuis  quelques  jours , elle  en  avoit  la 
flexibilité  , prêtoit  fous  la  main , ainfi  que  les  vifeeres  du  bas-ventre  ; 
plufieurs  articulations  étoient  flexibles  , la  langue  même  étoit  très-bien 
confervée.  Les  vifeeres  n’avoient  été  ni  enlevés  ni  deflechés , non  plus 
que  le  cerveau.  Ceux  qui  ont  examiné  cette  momie  croient  que  la  ma- 
tière de  l’embaumement  étoit  un  mélange  de  poi-  , de  poudre  aro- 
matique , principalement  d’encens , de  meum , de  cannelle , de  valé- 
riane. Cette  odeur  étoit  fort  pénétrante  ; on  ne  pouvoir  la  faire  difpa- 
roître  des  mains  qu’avec  de  l’efprit  de  vin.  Cette  momie,  en  reliant  ex- 
pofée  à l'air,  eft  devenue  noire  , a perdu  fa  flexibilité  & s’eft  raccourcie , 
dit-on , d’un  demi-pied.  On  ignore  quel  étoit  ce  perfonnage  : il  y a tout 
lieu  de  croire  que  c’étoit  quelque  perfonne  de  diflinflion.  On  remarque 
fur  les  bandelettes  des  caraâeres  finguüers , tels  qu’un  grand  G barré , 
un  grand  Y , & elle  étoit  enveloppée  de  deux  fuaires  très-fins , & re- 
couverte d’un  gros  fil  tiflii  en  forme  de  nattes. 

On  voit  aulïi  des  momies  au  Cabinet  de  Meflieurs  de  Sainte-Gene- 
vieve  & chez  les  CelelHns , à Paris  : celles-ci  font  Egyptiennes. 

MOMIE  VÉGÉTALE.  M.  Cronjitdt  donne  ce  nom  à une  «fpece  de 
ferre  d ombre  friable.  Il  y en  a à Boferup  en  Scanie. 
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MOMOT , momotus.  Nom  donné  à un  oifeau  fcul  de  fon  genre  & 
de  la  grofleur  d’une  pie.  Ses  doigts  font  comme  ceux  du  manakln:  voyez 
ce  mot. Son  beced  conique,  &c  dentelé  comme  une  feie.  Les  deux  mâ- 
choires font  crochues  par  la  pointe.  On  le  nomme  aulli  motmot  &c  tupi- 
nambis.  Voyez  Guara. 

MONARDE,  /nono/vfd.  Gcnrede  plante  de  la  clalTe  des  labiées.  Selon 
M.  DtUu{c , la  fleur , qui  dans  la  plupart  des  efpeces  , n'a  que  deux 
étamines , eft  divifée  en  deux  levres  dont  la  fupérieure  eft  oblongue  , 
étroite  & pliée  en  forme  de  gouttière  ou  de  tube , oii  font  renfermées 
les  étamines. 

L’efpece  la  plus  connue , monarda  fiorU/us  eoccinels , efl  haute  de  deux 
pieds  & plus  : fes  feuilles  font  ovales  & pointues  , dentelées , légère- 
ment velues , marquées  de  nervures  fort  apparentes  , & portées  fur 
des  pédicules.  Les  fleurs  qui  font  d’un  beau  rouge  de  vermillon , font 
ramaiTées  au  nombre  de  vingt  à quarante  en  anneaux  le  long  de  la  tige  , 
Ce  «n  bouquet  au  fommet,  chaque  anneau  foutenu  par  deux  feuilles  de 
\a plante  &cpar  plufleurs  flipules  étroites  légèrement  colorées  ; les  calices 
ont  aiÆ  une  teinte  de  rouge.  Toute  la  plante  a une  odeur  agréable  qui 
approche  de  celle  de  la  menthe  ; elle  eft  originaire  de  l’Amérique  Septen- 
trionale , ainfi  que  les  autres  efpeces. 

M.  Bourgeois  dit  que  les  Fleuriftes  cultivent  cette  plante  dans  leurs 
parterres  fie  plate  - bandes  , où  elle  feit  un  très  - bel  ornement  ; 
fie  que  l'odeur  de  fes  feuilles  approche  beaucoup  plus  de  celle  de 
Porange  , que  de  celle  de  la  menthe  , fie  qu’elle  eft  bien  plus 
agréable. 

MONBAIN.  Ceft  un  grand  prunier  des  Ifles  Antilles  : cet  arbre  vient 
de  bouture , Se  fert  en  Guiane  à foutenir  les  barrières  au  long  defquelles 
on  les  plante.  Sa  fleur  eft  en  rofe.  Son  fhiit  eft  jaune , ovale , peu 
charnu , Se  contient  un  noyau  qui  renferme  quatre  amandes  ; il  a im 
goût  affez  agréable , il  agace  un  peu  les  dents , mais  l’odeur  en  eft  flat- 
teufe.  On  en  fait  une  marmelade  qui  relTemble  beaucoup  à celle  de 
Pabricot  par  la  couleur , Se  qui  pafte  pour  exquife  dans  le  pays.  On  la 
mêle  avec  Peau-de-vie  , Se  cette  liqueur  eft  délideufe.  Les  Sauvages 
qui  fe  fentent  attaqués  de  goutte,  font  im  trou  en  terre  où  ils  jetent 
de  la  braife  bien  ardente , fur  laquelle  ils  mettent  des  noyaux  de  ces 
fruits  ( qu'on  appelle  prunes  de  monbaln  ) , puis  ils  expofent  dclTus 
la  partie  malade , Sc  endurent  la  fumée  très  - chaude  le  plus  long^ 
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temps  qu’ils  peuvent.  Ce  remede  ûidoriAque  les  Ibubge  be»i« 
coup.  11  découle  de  cet  arbre  une  gomme  jaunâtre  , claire  8c 
odorante. 

11  y a aufli  dans  les  Ifles  Antilles  une  efpece  de  monbain  lâuvage , 
qui  a les  mêmes  propriétés  que  le  précédent. 

MONDE , mundus.  Se  dit  de  l’alTemblage  des  corps  qui  compofent 
l’Univers , & qu’on  dillingue  ordinairement  en  quatre  parties  prind'* 
pales } favoir , le  r/r/,  !’<»>,  \uat  & la  ttm.  Toutes  les  planètes  font- 
elles  habitées  comme  l’ell  la  nôtre  ?...  Je  n’en  fais  rien.  Voulez- 
vous  vous  en  inûruire  ? Confultez  la  fluraliti  des  Mondts , de  M« 
FonumlU,  Livre  qui  a eu  la  plus  grande  réputation  & qu’on  regarde 
encore  aujourd’hui  comme  faifant  honneur  à fon  Auteur. 

MONDIQUE.  Voyti^  Mundick. 

MONE  ou  VIEILLARD.  Voyt\_  Singe  VARii. 

MONGON  ou  MONGOUS.  à CarticU  Makis. 

MONKIE.  Quelques-uns  donnent  ce  nom  à un  petit  ûnge  à tête  de 
mort,  yoyt^  Singe. 

MONNOIE  DE  BRATTENBOURG.  Voyti  Écu  de  Bratten- 

ROURG. 

MONNOIE  DE  GUINÉE.  C’eft  la  coquille  umvalve,  nommée  ca- 
Uque  ou  coris.  Voyez  à l’article  Porcelaine. 

MONNOIE  MÉTALLIQUE.  Foyei  à Cartuli  Médailles. 

MONNOIE  DE  PIERRE  , nummus  Upidtus.  Voyez  NdmiSMALEs; 

MONOCÉROS.  Nom  qu’on  a donné  à l’animal  licorru  ou  naficomt , 
Sc  au  rhinocéros  : voyez  ces  mots.  Dans  le  pays  de  Bambuch  8c  de  Ga- 
lam  , on  donne  aufli  ce  nom  à une  très-grande  efpece  d’oifeau  de 
Paradis. 

MONOCLE.  à CarticU  Binocle  & U mot  Perroquet 

d’eau. 

MONODONE , ell  le  poUTon  Narrhal.  Foye:^  et  mot  à la  fuitt  da 
CarticU  Baleine. 

MONOPHTALME,  monophtalrntis.  PoiflTon  des  Indes  Orientales  ÿ 
ainfi  nommé , parce  qu’il  n’a  qu’un  œil  au  milieu  de  la  tête  ; ü.  tête  eft 
extraordinaire , 8t  reffemble  à la  tête  de  quelques  infeâes  ; il  a le  corps 
mince , fa  couleur  eft  bleue  : fur  le  haut  du  dos , il  porte  de  longues 
nageoires  recourbées  vers  la  tête  : indépendamment  de  celles-là,  il  en 
a d’autres  , tant  fur  le  dos  que  fur  le  ventre  : ce  qu’il  a encore  de 
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fingttlier , ce  font  des  nageoires  fous  les  ouies  qui  fe  replient  vers  la 
partie  antérieure. 

MONSTRE,  monjlrum.  Ce  mot  exprime  communément  un  animal 
né  avec  une  conformation  contraire  à l’ordre  ordinaire  de  la  na- 
ture , c’eft-à-dire  avec  une  ftruûure  de  parties , très-difforente  de  celle 
qui  caraâérife  refpece  des  animaux  dont  il  fort  ; car  fi  l’objet  ne  frap- 
poit  pas  avec  étonnement , s’il  n’y  avoit  qu’une  différence  légère  Sc 
iuperficielle , on  ne  donneroit  pas  le  nom  de  monôre  à l’animal  oii  ces 
différences  de  conformation  fe  trouvent. 

Suivant  la  remarque  de  Ltmiry , il  y a bien  des  fortes  de  monfires 
par  rapport  à la  firuâure  : les  uns , ou  ont  trop , ou  n’ont  pas  alTez  de 
certaines  parties  ; tels  font  les  monfires  à deux  têtes , deux  bras , deux 
jambes  & un  corps,  ou  à deux  corps  & une  tête , ou  à trois  jambes  , 
ou  ceux  qui  font  fans  bras  ou  iâns  pieds  : d’autres  pechent  par  la  con- 
formation extraordinaire  & bizarre , par  la  grandeur  difproportionnée 
pat  le  dérangement  confidérable  d’une  ou  de  plufieius  de  leurs  parties  , 
êt  parla  place  finguliere  que  ce  dérangement  leur  faitfouvent  occuper 
( tel  éfoit  le  monfire  cyclope  dont  le  Doûeur  Eiltr , Académicien  de 
Berlin,  a donné  la  defcription.  Qu’on  fe  figure  un  foetus  de  neuf  mois , 
long  de  deux  pieds  quatre  pouces  , dont  la  tête  efi  énorme  & le  vifage 
affreux  , ayant  au  milieu  d’un  vafie  & large  front  im  oeil  rougeâtre  , 
fânsfourcils  ni  paupières-,  mais  trcs-enfoncé  dans  un  trou  quarré,  6c 
ayant  immédiatement  au-deflbus  de  cet  œil  une  excrefcence  qui  repré- 
fentoit  au  naturel  une  verge  pourvue  d’un  gland , d’un  prépuce , & de 
fonuretre , plus  la  partie  couverte  de  cheveux , au-defibus  de  la  mique  ; 
St  l’on  aura  l’idée  du  monfire  le  plus  extraordinaire , du  moins  il  nous 
apprend  qu’il  efi  le  produit  d’une  conception  déforganifée. 
Embryon  Sc  Foetus  ) : d’autres  enfin  , ou  par  l’union  de  quelques 
parties , qui,  fuivant  l’ordre  de  la  nature  & pour  l’exécution  de  leurs 
fondions,  doivent  toujours  être  féparées  , ou  par  la  défunion  de  quel- 
ques autres  parties  , qui , fuivant  le  même  ordre  & pour  les  mêmes 
raifons  , ne  doivent  jamais  ceffer  d’être  unies.  Cefi  dans  les  quatre  Mé- 
moires de  M.  Lémtry , inférés  dans  d*  C Atadimit  du  Scimeu  , 

<7ji?  6*  <73 , qu’il  fout  voir  les  différentes  maniérés  dont  les  monfires 
font  formés.  M.  du  Vtrmy  a auffi  donné  un  Mémoire  fur  la  même 
natiere. 

M.  dit  qu’il  y a des  monfires  dont  quelque  choc  ou  quelque 
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pafTion  a changé  la  ftruâure  naturelle.  Il  y a d’autres  ftruâures  origi- 
nairement monftrueufes , auxquelles  le  hafard  n’a  aucune  part  : tel  eft, 
dit-il , le  renverfement  de  toutes  les  parties  de  gauche  à droite , le 
iîxieme  doigt , Sc  plufieurs  autres  exemples  ( M.  </<  Maupinuis  rapporte 
qu’il  y a eu  long-temps  à Berlin , une  famille  à fix  doigts  ; que  M.  de 
RivïlU  en  a vu  une  à Malthe  , Si  il  l'a  décrite  }. 

M.  RenoUf  Maître  Chirurgien  à la  Pommeray  en  Anjou,  a donné 
une  obfervation  fur  quelques  familles  fexdiguatres  , répandues  de  temps 
Immémorial  dans  plufieurs  ParoilTes  du  Bas-Anjou.  Cette  difformité  fe 
perpétue  dans  ces  familles  quoiqu’ulliées  avec  des  perfonnes  qui  en  font 
exemptes.  Que  ce  foit  la  mere  ou  le  pere  qui  foient  atteints  Sc  qui  pro- 
pagent cet  excès  d’organes  non-feulement  inutile,  mais  incommode  & 
même  défagréable  , leurs  enfans  des  deux  fexes  en  font  indifféremment 
affeâés.  Un  homme  ou  une  femme  fex-digitaires  ont  quelquefois  une 
partie  Si  même  tous  leurs  enfans  exempts  de  cette  difformité , tandis 
que  ces  derniers  au  contraire  produifent  des  rejetons  chez  qui  elle  re- 
paroit  dans  le  plus  grand  degré.  Ce  vice  de  conformation  eft  donc  héré- 
ditaire. Cette  variation  efi  inférée  danslc  Journai de  Phyjîque  & d’HiJloire 
naturelle  , moh  de  Novembre  , page  jyz.  Cette  variété  des  mains 
fex-digitaires  ne  fe  trouve  pas  comprife  dans  les  Recherches  fur  quelques 
eonformations  monjlrueufes  des  doigts  dans  l'homme , inférées  dans  le 
volume  de  l'Académie  des  Sciences  pour  l’année  1771. 

M.  Régnault,  déj.1  connu  avantageufement  dans  l’Hiftoire  naturelle 
par  fa  colleélion  des  plantes  d’ufage , coloriées  fidèlement  d’après  nature, 
& connue  fous  le  nom  de  la  Botanique  mife  à la  portée  de  tout  le  monde, 
Paris,  t774,  travaille  aéhiellement  à la  colleélion  des  Montres  en  plan- 
ches coloriées , qu’il  publiera  inceffamment.  Une  telle  colleélion  ne  peut 
être  que  très  intéreflante , Si  fera  recherchée  par  les  Phyficiens,  les  Mé- 
decins , les  Naturalifles , &c. 

Les  Naturaliffes  donnent  aufii  & indifféremment  le  nom  de  montres, 
ou  à des  animaux  énormes  pour  leur  grandeur,  tels  que  font  parmi  les 
quadrupèdes  terreftres,  les  éléphans  ,Sc  jpstTvnx  les  animaux  marins , les 
requins,  les  baleines,  ou  à d’autres  animaux  farouches  Si  cruels,  tels 
que  les  lions , les  tigres  Si  les  panthères , ou  enfin  à des  animaux  finguliers 
par  leur  efpece  , qui  viennent , dit-on , de  l’accouplement  de  bêtes  qui  ne 
par  font  pas  du  même  genre.  Les  Voyageurs  difent  que  l’Afrique  eft  fé- 
conde en  ces  fortes  de  monftres  ; les  relations  des  Indes  Orientales  font 
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retnpGes  de  defcriptlons  de  montres  marins  que  la  mer  eft  cependant 
avare  de  nous  faire  voir  j tels  que  les  hommts  marins,  les  fyrtnts,  &c. 

11  y a aufli  des  monAres  dans  le  régné  végétal:  les  monAruofités  font 
m%me  plus  ordinaires  & plus  bizarres  dans  les  plantes  que  dans  les  ani- 
maux, parce  que  les  diderensfucs  s’y  dérangent  & s’y  confondent  plus 
aifément.  Dans  les  Afr/n.  CAcad.dts  Scicncts,  année  lyoy  ,page^^8 , 
il  eA  parlé  d’une  rofe  monArueufe  ; du  centre  des  feuilles  de  cette  rofe 
s'élevoit  une  branche  de  roAer,  longue  de  deux  à trois  pouces,  garnie 
de  feuilles,  f^oyt^  les  mimes  Mém,  1745 , page  44;  & 1724  page  ao.  Il 
eA  fait  mention  dans  les  Ailes  Helvétiques  d’un  thamatmelum  extraordi- 
naire. On  connoit  le  lilium  album  polyanthos , obfervé  il  y a quelques 
années  à BreAau.  Il  portoit  à fa  fommité  un  faifeeau  de  Aeurs  compofé 
de  cent  deux  lis  qui  avoient  tous  la  forme  ordinaire.  Il  a été  auAi  parlé 
d’une  tulipe  monArueufe,  vue  dans  les  jardins  de  quelques  Amateurs; 
des  baies  de  genévrier  à cornes  ; d’une  balfamine  à trois  éperons , &c. 
AuieAe  ces  produâions  végétales  fi  extraordinaires , fi  contraires  à l’or- 
dre naturel  des  chofes,  font  de  ces  écarts  qui  ont  au  Ai  leurs  lois,  & 
que  l’oopeut  ramener  à des  principes  certains , en  diAinguant  celles  qui 
fepeq>étuent  foit  par  les  graines,  foit  par  la  greffe,  de  celles  qui  ne 
font  que  paffageres.  Les  monAruoficés  qui  fe  perpétuent  font  telles  dans 
l’origine , 6c , pour  ainfi  dire , dans  l’organifation  de  la  graine  de  la  plante  ; 
telles  font  les  feuUles  découpées  ou  crépues , 6cc.  Le  nom  de  monflrt 
convient  mieux  dans  les  plantes  aux  irrégularités  qui  dépendent  de  la 
tranfplantation  fréquente  6c  d’une  culture  particulière  ; telles  que  les 
fleurs  doubles,  6cc.  Les  monflruofités  qui  ne  fe  perpétuent  pas,  6c  qui 
font  dîtes  à des  caufes  accidentelles  6c  paffageres,  qui , lorfque  la  plante 
eA  développée  , dérangent  fon  organifation  primitive,  comme  font  le$ 
maladies,  le  chaud  ou  le  froid,  la  trop  grande  abondance  ou  la  difette 
des  fucs , la  piqûre  des  infeâes,  les  contufions  & les  greffes  naturelles , 
retiennent  le  nom  de  monjlres:  telles  font  les  loupes  ou  tumeurs,  le 
rabougri , les  galles , certaines  panachures  6c  autres  vices  femblables. 
Toutes  les  parties  des  plantes  font  fujettes  à quelques-unes  de  ces  mon- 
flniofités  qui  varient  en  fituation , en  figure , en  proportion  6c  en  nombre. 
On  en  trouve  plufieurs  exemples  da.ns  le  premier  volume  des  familles  des 
plantes , page  110  jufquà  ttS.  Il  y a des  arbres  d’une  groffeur  naturelle- 
ment A démefurée  , qu’on  peut  les  regarder  comme  les  cétacées  des 
végétaux  ; tels  font  le  baobab  , le  ceiba  : d’autres  acquièrent  , mais 
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raretncnt,  on  voltnne  fi  extraordinaire,  tehqiiele  ehém,Vif,  \efauUic 
pluiieurs  autres , qu’ils  font  auffi  des  monflres  parmi  les  végétaux.  Enfin 
on  foupçonne  que  les  monftres  font  plus  communs  dans  les  plantes  que 
parmi  les  animaux  «parce  que  ceux-ci  ne  réunifient  pas  tant  de  maniérée 
de  le  multiplier.  Les  plantes  font  rarement  monfires  dans  toutes  leurs 
parties , il  y en  a de  monftres  par  excès  feulement  dans  le  calice  & la 
corolle;  d'autres  font  mOnlUespar  défaut  uniquement  dans  lesfeuilles, 
les  étamines  & le  firuit.  Or  une  monftruoiité , dit  M.  Adanfon , n’a  jamais 
fait  changer  de  nom  è une  efpece  ; elle  n’en  a jamais  ébranlé  l’immuta- 
bilité. Tous  les  Botaniftes  confommés  & conféquens  ont  toujours  fu 
ranger  ces  monftruofités  parmi  les  chofes  accidentelles , qui , de  quel- 
que maniéré  qu’elles  fe  propagent,  tendent  toujours  à rentrer  dans 
l’ordre  & la  régularité  de  leur  efpece  primitive , lorfqu’on  les  multiplie 
par  la  voie  des  graines , qui  de  toutes  celles  de  la  multiplication  eft  la 
plus  naturelle  & la  plus  confiante  pour  déterminer  les  efpcces.  Une 
efpece  eft  comparable  à une  autre  ; mais  un  monftre  ne  peut  être  en 
parallèle  qu’avec  l’individu  de  l’efpece  dont  il  eft  originaire.  Voyez  pour 
la  tranfmutation  des  efpeces  , l’article  FUun.  On  peut  auflî  confulter  les 
Ohftrvaùons  Botanitjuts  de  M.  Schhtterbce , de  la  Société  de  Bafle , fur 
les  monftres  des  plantes , dans  lefquellcs  il  prétend  démontrer  que  dans 
les  régnés  animal  & végétal  la  Nature  fuit  la  même  marche  pour  les 
produire. 

MONT  ou  MONTAGNE,  mont,  eft  une  élévation  de  terre  fortcon» 
lidérable , au-defiûs  de  tout  ce  qui  lui  eft  contigu,  & qui  commande  les 
fieux  qui  l’environnent  : elle  eft  ordinairement  remplie  d’inégalités, 
de  cavités , de  bafiins  expofés  plus  ou  moins  ü l’air,  & de  terrains 
antr’ouverts. 

On  donne  auflî  ce  nom  à une  chaîne  de  montagnes,  comme  quand 
on  dit , le  mont  Atlas  en  Afrique , le  M<»i<  Caucafe  qui  commence  au- 
deflits  de  la  Colchide,  & finit  à la  mer  Cafpieime  ; les  Monts  Pyrenéts 
qui  féparent  la  France  de  l'Efpagne , & le  Mont  Apennin  qui  traverfe 
toute  l’Italie;  les  Monts  de  t/on»ege , le  Mont  Liban,  le  Mont  Emaüs,  le 
Mont  Olimpt,  le  Mont  Etna  ii  les  Monts  Crapat^,  le  Mont  Hgcla  font 
aufii  très-connus,  ainfi  que  le  Mont  de  Ut  Lune  en  Éthiopie. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  rnonmgnes  : nous  verrons  que  ces 
élévations  de  la  terre  n’ont  pas  toutes  la  même  origine , & ne  datent 
pas  de  la  même  épot][ue* 
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1®.  Les  montagnes  qui  font  en  chaîne  Sc  neigees,  peuvent  être  regar- 
(IJes  corame  anciennes , ou  antc-diliiviennes  ; leur  élévation  furpalTe  de 
beaucoup  celle  des  autres  montagnes  : en  effet  pour  l'ordinaire  elles 
s’élèvent  très-brufquement , elles  font  fort  efearpées,  6c  l’on  n’y  monte 
point  par  une  pente  douce  : leur  forme  efl  celle  d’une  pyramide  furmon- 
tée  de  pointes , de  rochers  aigus , lefquels  font  comme  pelés  ou  dé- 
pouillés de  terre  que  les  eaux  du  Ciel  en  ont  emporté.  Ces  montagnes 
primitives  ont  à leurs  pieds  des  précipices  eifrayans  & des  vallées  pro- 
fondes. Les  excavations  font  relatives  à la  quantité  des  eaux  dont  le 
mouvement  ert  accéléré  par  leur  chute,  ce  qui  caufe  quelquefois  l'affaif- 
fement  total  ou  l’inclinaifon  de  la  montagne.  C’efl  fur  les  fommets  de 
ces  montagnes  que  l’on  rencontre  ces  neiges  6c  ces  glaçons  étemels , 
des  fentes  , des  rochers  environnés  de  nuages  vagues  6c  flottans  qui  fe 
difTipret  en  rofée,  enfin  de  ces  cimes  hériffées  oit  la  nature  préfente  en 
grand  le  fpeâacle  du  défordre  6c  de  la  décrépitude.  On  prétend  que 
Von  ne  trouve  pas  dans  l’intérieur  de  ces  montagnes , de  coquilles  ni  d’au- 
tres corps  marins  organifés  ; 6c  quelques  recherches  que  nous  ayons  fai- 
tes fur  le  fommet  des  Alpes  6c  des  Pyrénées,  en  y faifant  fouiller,  nous 
n’en  avons  pu  découvrir  ( excepté  fur  les  flancs  6c  vers  la  bafe  ) , mais 
beaucoup  de  roches  fulvies,  des  grottieres,  des  mines  en  filons.  La 
pierre  qui  les  comjwfe  efi  ordinairement  une  maffe  immenfe  de  pierre 
cornée  ou  quartzeufe , 6c  peu  variée , qui  s'enfonce  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre  prefqueperpendiculah-ement  à l’horizon.  On  n’y  trouve 
du  fpath  alkalin  que  dans  les  écartemens  qui  ont  de  l’étendue  6c  une 
direéfion  marquée.  Toutes  les  montagnes  primitives  nous  donnent  des 
preuves  de  ces  affertions  : ces  montagnes  en  Europe  font  les  Pyrénées , 
les  Alpes , \’ Apennin,  les  montagnes  du  Tyrol,  le  RUftnberg  ou  Mo/its 
des  Clans  en  Siléfie , les  Monts  Crapat^ , les  montagnes  de  la  Saxe , celles 
des  Volges,  le  Mont  Bruclere  au  Hartz,  celles  de  la  Norwege,  6cc.  En 
Afie  l’on  trouve  les  Monts  Riphèes , le  Caucafe , le  Mont  Taurus , le  Mont 
Liban;  en  Afrique  les  Monts  de  la  Lune  ; 6c  en  Amérique  les  Monts  Apa- 
loches,  les  Andes  ou  les  Cordillieres , ôcc.  Telle  efl  l’efpece  de  montagnes 
que  Dieu  en  créant  notre  globe  forma  pour  donner  de  l’appui  6c  de 
la  folidité  à l’habitation  de  l’homme , indépendamment  des  autres  pro- 
priétés dont  nous  parlerons  ci-après. 

1®.  Les  montagnes  qui  font  'ifolées  ou  garnies  de  quelques  group- 
pes  de  monticules , dont  U terre  eû  tumuhuairement  6c  confuféraent 
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arrangée , graveleufe,  qui  d'ailleurs  font  comme  arides  ou  pelces  à leur 
extérieur , tronquées  ou  évafées  en  entonnoir  vers  le  fommet , compo- 
fées  d’amas , de  débris  ou  de  corps  calcinés , à demi  vitrifiés , en  un 
mot  des  laves , &c.  ces  montagnes,  dis-je , paroiflent  avoir  été  formées 
par  des  terres  foulevées  &C  lancées  dans  les  airs , lors  de  l’cniption  de 
^quelque  feu  fouterrain.  Les  IJlcs  dt  Santorîn,  le  Monte  nuovo  , 1 Etna , 
le  Pic  d'Adam  dans  l’Ide  de  Ceylan , le  Pic  dt  Tinirif  dans  les  Canaries , 
& plufieurs  autres  ont  été  formés  ainC.  Si  de  telles  montagnes  très-éle- 
vées font  couvertes  de  coquilles  marines,  l’on  peut  les  regarder  comme 
ayant  fait  partie  du  fol  de  la  mer.  Quanrité  de  montagnes  femblables  ont 
été  formées  de  mémoire  d’homme.  Quand  une  pareille  montagne  touche 
à la  terre  & avance  dans  la  mer  plus  que  les  terres  contiguës  , alors  on 
l’appelle  Cap , Tête  ou  Promontoire  ; tel  eft  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
À l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique.  Ces  montagnes  du  fécond  rang 
font  plus  accefllbles  ordinairement.  M.  Haller  obferve  que  l’angle  que 
fait  leur  bafe  avec  le  talus , eft  plus  grand  ; qu’elles  ont  moins  de 
fources , & leurs  plantes  different  de  celles  des  Alpes  : les  payfans  , 
dit-il , les  féparent  des  Alpes , en  Suiffe , 6c  en  connoiffent  la  diffe- 
rencc. 

3®.  Les  montagnes  plus  ou  moins  élevées , groupées  ou  non  , dont  la 
terre  ou  pierre  &c  par  couches  plus  ou  moins  régulières , d’une  ou  de 
plufieurs  couleurs  & matières , doivent  être  regardées  comme  produit.es 
par  des  dépôts  fucceflifs  des  attériffemens  lors  des  alluvions  confidera- 
bles.  On  volt  tous  les  jours  des  monticules  femblables  qui  fe  forment 
ainfi  : ces  fortes  de  montagnes  font  arrondies  par  le  haut , ou  couvertes 
de  terre  qui  forme  fouvent  une  furface  affer  plate  & très-étendue.  On  y 
trouve aufti  foit  du  fable , foit  des  amas  de  cailloux  arrondis,  femblables 
à ceux  qui  ont  été  roulés  par  les  eaux.  L’intérieur  de  ces  montagnes  eft 
compofé  d’un  amas  de  lits  ou  de  couches  affez  horizontales , lefquelles 
contiennent  une  quantité  prodigieufe  de  coquilles,  de  corps  marins , d’of- 
femens  de  poiffons.  Tous  ces  phénomènes  femblent  prouver  que  c’eft 
principalqpient  au  féjour  de  la  mer  fur  des  parties  de  notre  continent , 
qu’elle  a depuis  laiffe  à fec , que  la  plupart  de  ces  montagnes  doivent 
leur  origine.  On  y trouve  aufli  des  bois , des  empreintes  de  plantes , 
des  couches  de  glaife , de  marne  & de  craie , differens  lits  de  pierre  qui 
fe  fuccedent  les  uns  aux  autres , tels  que  des  ardoifes , des  marbres 
ibuvent  remplis  de  corps  marins  ; des  pierres  à chaux  qui  paroiftent 
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uniquement  formées  de  débris  de  coquilles , de  la  pierre  à plâtre  , des 
couches  entières  d’ocre , ou  de  ce  qu’on  appelle  la  mine  de  fer  Umonneufe; 
des  lits  de  bitume,  de  fel  gemme , d'alun.  Les  couches  de  ces  montagnes 
récentes  paroilTent  quelquefois  s’appuyer  & prendre  naiflance  fur  les 
côtés  des  montagnes  primitives  qu’elles  entourent , 8e  fidilTent  par  aller 
fe  perdre  infenfiblemcnt  dans  les  plaines.  Cette  remarque  eft  très-im- 
portante pour  les  Obfervateurs  que  ce  voifinage  pourroit  induire  en 
erreur  : elle  démontre  fur-tout  que  les  couches  d’ocre  ne  font  que  le 
réfultat  des  mines  en  filons  qui  fe  font  dccompofées  , 8c  qui  ont  été  vili- 
blement  entraînées  par  les  eaux.  A l’égard  de  l’irrégularité  de  quelques 
couches  dans  les  montagnes  récentes , elle  eft  due  à des  révolutions  lo- 
cales qui  leur  ont  fait  faire  des  coudes-,  des  fauts,  des  affailTemens.  Nous 
faifons  voir  à l’article  Terre  dans  ce  Diâionnaire  , la  raifon  pourquoi  le 
nombre  8c  l'épaifTeur  des  couches  des  montagnes  récentes  ne  font  pas 
par-tout  les  mêmes.  Il  y a des  couches  d’un  quart  de  pouce  d’épallTcur, 
d’autres  qui  ont  plus  de  dix  pieds  : il  y a des  endroits  oîi  l’on  trouve 
\u(qu’îi  P 8c  40  lits  qui  fe  fuccedent , d’autres  où  on  n’en  trouve  que 
trois  ou  quatre.  Dans  les  montagnes  récentes  8c  compofées  de  couches, 
dit  .Vf.  Lehman , la  couche  la  plus  profonde  efl  toujours  celle  du  charbon 
de  terre  ; elle  eft  portée  fur  un  gravier  ou  fable  grofTier  8c  ferrugineux. 
Au-deftùs  du  charbon  de  terre  on  rencontre  les  couches  d’ardoife  , de 
fehifte  ou  de  pierre  feuilletée  ; 8c  enfin  la  partie  fupérieure  des  couches 
eft  conftamment  occupée  par  la  pierre  à chaux  8c  par  les  fontaines 
falées.  On  fent  de  quelle  utilité  peuvent  être  ces  obfervations  lorfqu’il 
s’agira  d’établir  des  travaux  pour  l’exploitation  des  mines  ; 8c  en  faifant 
attention  à la  diftinûion  que  nous  avons  donnée  des  montagnes,  on  faura 
la  nature  des  fubftances  que  l’on  pourra  efpérer  d’y  trouver  lorfqu’on 
y voudra  fouiller.  On  appelle  les  petites  montagnes  ou  monticules , 
collines. 

En  général  on  a obfervé  que  quand  deux  ou  pluiieurs  montagnes 
courent  parallèlement , les  avances  angulaires  qu’elles  forment  corref- 
pondent  aux  angles  rentrans , 8c  ces  angles  font  plus  frappans  8c  plus 
aigus  dans  les  vallons  profonds  8c  reflerrés.  M.  Haller  dit  qu’il  y a 
beaucoup  d’endroits  dans  les  Alpes  8c  dans  les  montagnes  où  les  deux 
chaînes  fe  prolongent  contre  l’axe  de  la  vallée , 8c  fe  joignent  de  maniéré 
à ne4ai(Ter  que  l’efpace  néceflaire  pour  la  riviere  qui  en  décharge  les 
jeaux.  Paos  d’autres  endroits  la  montagne  fe  continue , par  exemple  « 
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au  Nord,  & fe  difcontiniie  au  Midi,  pour  y ouvrir  une  vallée.  Dans 
d’autres , les  deux  chaînes  fe  retirent  & forment  uue  courbe  de  chaque 
côté , dont  la  concavité  en  regarde  l’axe  ; il  en  naît  des  vallons  prefque 
ronds  & tout-à-fait  unis. 

U eft  bon  d’obferver  auflî  que  les  montagnes  primitives  qui  forment 
de  vaftes  chaînes , tiennent  communément  les  unes  aux  autres , fe  fuc- 
cedent  pendant  plufieurs  centaines  de  lieues,  6c  embraflent,  tant 
par  leurs  troncs  principaux  que  par  leurs  ramifications  collatérales , 
la  furfacedes  Continens.  Le  Pere  Kircher  &C  plufieurs  autres  ont  obfcrvé 
que  la  direfllon  de  l’anneau  ou  chaîne  principale  eft  affez  confiante  du 
Nord  au  Sud , & de  l’Eft  à l’Ouefi.  Les  Cordillieres  du  Nouveau 
Monde,  dit  M.  Haller,  s’étendent  du  Nord  au  Sud;  les  Pyrénées  en 
approchent  : ce  font  les  Alpes  qui  vont  de  PEfi  à l’Ouefi  ; & en  Afri- 
que il  doit  y avoir  une  chaîne  pareille  , puifque  les  grands  fleuves  de 
cette  partie  du  Monde  tendent  à l’Efi  d’un  côté,  6c  à l’Ouefi  de  l’autre, 
La  chaîne  du  Tibet  paroît  parallèle  aux  Alpes;  6c  on  a fujet  de  croire, 
par  la  longueur  du  chemin  qu’il  faut  faire  à travers  les  neiges,  que  les 
montagnes  du  Tibet  font  très-élevces.  Les  montagnes  qui  font  propre- 
ment les  tiges  principales  8c  le  point  capital  d’élévation  & de  partage  , 
préfentent  des  mafles  très-confidérables  Ôc  par  leur  hauteur  6c  par  leur 
volume  ou  adoflement;  elles  occupent  6c  traverfent  ordinairement  le 
centre  des  Continens  : celles  de  moindre  hauteur  naifient  de  ces  chaînes 
principales  ; elles  diminuent  infenfiblement  à mefure  qu’elles  s’éloignent 
de  leur  tige , 6c  difparoiffent  enfin  ou  fur  les  côtes  de  la  mer  ou  dans  les 
plaines.  D’autres  fe  foutiennent  encore  le  long  du  rivage  de  la  mer,  8c 
leur  chaîne  n’efi  interrompue  que  pour  ne  point  contraindre  les  eaux 
des  mers , au-defibus  du  lit  defquelles  la  bafe  de  ces  montagnes  s’étend  , 
6c  la  chaîne  fe  retrouve  dans  les  llles  qui  perpétuent  leur  continuation 
jufqu  à ce  que  la  chaîne  entière  reparoiffe.  Les  plus  hautes  montagnes 
6c  le  plus  grand  nombre  d’ifles  font  entre  ou  proche  les  Tropiques  6c 
dans  le  milieu  des  Zones  tempérées , tandis  que  les  plus  baffes  avoifincnt 
les  Pôles.  M.  Buacke ,de  l’Academie  des  Sciences,  vient  d’établir  un 
fyftême  de  la  Géographie  phyfique  fur  la  firuflure  ou  charpente  du 
globe  terraquée , confidéré  par  les  grandes  chaînes  de  montagnes  qui 
traverfent  les  continens  6c  les  mers  d’un  Pôle  à l’autre,  6c  d’Occident 
en  Orient.  Suisant  ce  fyfieme,  il  y a fur  la  terre  une  fuite  non-inter- 
rompue  de  hautes  montagnes  6c  de  terrains  élevés  qui  la  partagent  ta 
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quatre  pentes , d’où  s’ccoiilent  les  fleuves  : ces  chaînes  de  montagnes  fe 
rendent  d'un  continent  à l’autre  par-deflôus  les  mers  ; & les  Ifles  que  l'on 
y voit  font  comme  les  fommets  des  montagnes.  L’ouvrage  de  M,  Buache 
eft  connu  fous  le  nom  de  TabUs  & Cartes  de  la  Géographie  phyjîquc.  Tant 
d’obfervations  nous  attellent  que  les  montagnes  primitives  peuvent  être 
regardées  comme  la  bafe , ou , pour  ainfi  dire , la  charpente  de  notre 
globe.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  montagnes  primitives  fe  difllnguent 
encore  par  leur  llruélure  Intérieure , par  la  nature  des  pierres  qui  les- 
compofenC,  & par  les  fubflances  minérales  qu’elles  renferment.  Les 
montagnes  les  plus  élevées  ne  font  proprement  que  des  pics  ou  cônes 
compofés  de  roc  vif  ou  de  matière  Ignefcente;  peut-être  que  cette  forme 
pyramidale  n’eft  due  qu’à  une  forte  de  cryflallifation  ; & feu  M.  Rouelle 
fuppofoit  que  dans  l’origine  des  chofes,  les  fubflances  qui  compofent 
notre  globe  nageoient  dans  un  fluide.  Les  parties  fimilaires  qui  compo- 
fent les  grandes  montagnes,  difoit  ce  Phyficicn , fe  font  rapprochées  les 
unes  des  autres,  & ont  formé  au  fond  des  eaux  une  cryflallifation  quel- 
quefois groupée  & quelquefois  ifolée.  Ce  fyftême  fur  la  formation  des 
montagnes  primitives  efl  très-captieux  & même  vraifemblable  ; fi  ceci 
etf,  nous  pouvons  analyfer  une  portion , un  bloc  de  montagne  primi- 
tive , le  faire  cryftallifer , & l’on  aura  alors  en  petit  une  partie  de  la 
même  économie  ou  connexion  des  montagnes,  en  un  mot  une  portion 
figurative  de  l’oflature  de  la  terre.  Les  montagnes  dont  les  fommets  font 
plats  , contiennent  des  marbres , des  fofliles , des  pierres  à chaux.  Les 
collines  dont  la  maflë  efl  de  grès,  préfentent  par-tout  des  pointes  irré- 
gulières qui  indiquent  des  couches  peu  fuivies  & un  amas  de  décombres  : 
celles  qui  font  compofées  de  fubflances  calcaires  & friables , telles  que 
la  craie  &c,  ont  une  forme  plus  arrondie  & plus  régulière.  La  hauteur 
de  la  plupart  des  montagnes  de  première  création  n’efl  pas  moins  digne 
d’attention  que  leur  flruéhire  & leur  variété. 

Selon  M.  Poruoppidan  , les  plus  hautes  montagnes  de  Norvège  ont 
trois  mille  toifes. 

Selon  M.  Brovallius , les  plus  hauts  monts  de  Suede  en  ont  deux  mille 
trois  cents  trente-trois  ( On  prétend  que  ce  calcul  efl  fautif). 

Selon  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , les  plus 
hautes  montagnes  de  France  élevées  au-defliis  de  la  furface  de  la  Médi- 
terranée , font  le  puy  du  Dôme  qui  a 810  toiles  ; le  mont  t£Or  en  a 
1048  : ces  deux  monts  font  en  Auvergne , on  les  regarde  comme  des 
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volcans  éteints.  Le  m»nt  Cantal  en  a 984  ; le  mont  Vtntoux , 1036  ; le 
canigou  dts  Py renées  en  a 1441. 

Selon  M.  Setiham , les  plus  hautes  Alpes  de  Savoie  font  U Couvent 
du  grands,  Bernard^  à la  pointe  du  roc  au  fud-oueft  de  ce  mont,  qui  a 
1 174  tolfes  ; U montSe^enne  en  a 1 z8z  : U mont  Tourné  en  a 1683.  Selon 
M.  Facto  de  DuilUr , U mont  blanc  ou  la  montagne  maudite  a ZZI} 
tolfes.  , 

Il  ell  certain  que  les  principales  montagnes  de  la  SuilTe  font  plus 
hautes  que  celles  de  France , d’Efpagne , d'Italie  6c  d’Allemagne  ; de 
plus  le  terrain  en  eft  plus  élevé  ; on  prétend  même  que  c’ell  la  partie 
la  plus  élevée  de  notre  globe , difons  de  l’ancien  Continent , & la  plus 
éloignée  de  la  mer.  Plufieurs  Savans  ont  déterminé  la  hauteur  des  Alpes 
de  Suide.  Nous  nous  contenterons  d’en  citer  les  plus  fameufes , nous 
fuivrons  les  déterminations  de  M.  Micheli  qui  paroident  les  plus  judes. 
Le  mont  Pilate  ou  Frakmont  dans  le  canton  de  Lucerne  a 1403  toifes  ; 
le  Raukhftok  en  a 1760  ; le  Nolle , cime  du  TitUsberg,  en  a zooi  ; le  Ghemi 
en  a 1411  ; le  Grlmfelberg  au  canton  de  Berne  , en  a 1339;  le  Cornera 
partie  du  Loukmanier,  en  a Z634  ; le  Fourke  en  a 1669  ; le  Schrekhorm  en 
a Z714;  le  Goihard  à fa  plus  haute  pointe  17  30.  On  compte  encore 
plus  de  vingt  autres  montagnes  dont  1a  hauteur  va  au-delà  de  2000 
toifes. 

Il  n’y  a peut-être  pas  fur  la  terre  de  plus  hautes  montagnes  que  celles 
du  Pérou  , nommées  CordilUerts  de  los  Andos.  Selon  les  obfervations  des 
favans  Académiciens  de  Paris , envoyés  par  le  Roi  pour  mefurer  la 
figure  de  la  terre,  les  principaux  fommets  de  ces  montagnes,  qui  font 
audi  toujours  couverts  de  neige , ont  les  hauteurs  fuivantes  au-dedus  du 
niveau  de  la  mer.  Quito  capilate  1707  toifes,  Sc  Corafon  2470;  Cota 
tatche  2370  ; Ek-Atlas  2730;  Noyamble-orcu  fous  la  ligne , 3030.  Toutes 
les  autres  ont  été , ou  font  encore  des  volcans  , en  voici  l’énuméradon 
les  hauteurs.  Piulûncha  2430  ; le  Cargavi-rafo  n’en  a que  2403  , mais  le 
Sinchonalagon  en  i le  Songal  en  a.  r6So;  flllinika  en  a ayiy,le 
Kotopaxi  29301  C Antifana  3020;  le  Cimborofa  ou  Chimboraco  3220: 
cette  demiere  montagne  qui  fait  partie  de  la  Cordilliere  des  Andes  au 
Pérou , eft  l’une  des  plus  grodes  montagnes  du  monde  & vraifemblable- 
ment  la  plus  haute.  On  la  voit  en  mer  du  golfe  de  Guayaquil  à plus  de 
foixante  lieues  de  didance  : les  autres  montagnes  très-élevées  font  /< 
Sinaian  Japon  j le  mont  Caueaft  en  Aûe  j le  Pie  du  Midi  aux  Pyrénées  j 
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k Pic  dt  Tinèriffe  dans  l’une  des  Canaries  en  Afrique , qui , fuivant 
M.  Bottgutr , a iioo  toifes  (fuivant  les  nouvelles  obforvationS  des 
Académiciens  de  Paris,  le  Pic  de  Ténétiffe  n’eft  élevé  que  de  1745 
toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer  );  /«  Pic  Saint  Gtorgt  aux  Açores  ; 
U Pic  £ Adam  dans  l’ifle  de  Colombo  au  Ceylan  ; les  montagnes  de  la 
Lune  ; les  monts  Athos , Olympe , Taurus  & Emaui  ; le  mont  Cents  dans 
les  Alpes,  fur  la  route  de  France  en  Italie , a 1460  toifes.  Legrand  & le 
petit  Atlas , Si  beaucoup  d’autres  fur  le  fommet  defquellcs  on  éprouve, 
dans  le  cœur  de  l'été  même , un  froid  plus  piquant  que  celui  de  nos 
climats  dans  nos  plus  rudes  gelées.  Il  ne  doit  pas  paroitre  étonnant , 
après  cela , que  les  vapeurs  qui  atteignent  ces  hauteurs  s’y  glacent , & 
que  leur  fommet  foit , même  dans  les  pays  les  plus  chauds , prefqiie 
toujours  couvert  de  neige  ; tandis  que  les  habitans  qui  font  au  pied  , 
joullTent  d’un  air  tempéré  ou  éprouvent  des  chaleurs  extrêmes.  La 
hauteur  propre  de  ces  montagnes  jointe  à leur  pofition  fur  les  parties 
les  plus  élevées  du  globe , font  la  caufe  de  ces  phénomènes  qui  leur 
(ont  çarticiilicrs.  On  lait  qii’cn  Afie  le  pays  féparé  par  la  chaîne  de 
montagnes  de  Gate^  a deux  faifons  très-différentes  dans  le  même  temps 
par  exemple,  tandis  que  l’hiver  régné  fur  la  côte  de  Malabar,  la  côte 
de  Coromandel  qui  eft  au  même  degré  d’élévation , & qui  en  quelques 
endroits  , n’eft  éloignée  que  de  vingt  lieues  du  Malabar , jouit  d’un 
agréable  printems  ou  de  la  température  de  l’automne.  Quand  on  voyage 
en  été  dans  les  Alpes,  on  y éprouve  communément  les  quatre  faifons 
de  l’année.  Combien  d'autres  pays  montueux  oit  l’on  palTe  roiit-à-coiip 
d’un  très-beau  ciel  à des  orages  & des  tempêtes  effroyables  ! Peut-on 
maintenant  douter  qite  les  montagnes  n’influent  beaucoup  fur  la  tempé- 
tature  des  pays  oit  elles  fe  trouvent,  foit  en  arrêtant  cenains  vents, 
foit  en  oppofant  des  barrières  aux  nuages,  foit  en  réfléchiffant  les 
rayons  du  foleil  ? Sur  le  pic  de  la  montagne  de  Ténériffe  qui , félon 
M.  Bouguer,  a 1100  toifes,  & félon  les  obfervations  modernes,  ainfi 
qite  nous  l’avons  rapporté  cl-de(fus,  1745  toifes  de  France  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer , l’on  éprouve  , dit-on , que  l’eau  - de  - vie  n’a 
plus  de  force , & que  les  fels  n’ont  plus  de  faveur  fur  la  langtie  ; mais 
on  prétend  que  les  vins  de  Canarie  y font  toujours  fentir  leur  faveur: 
ces  derniers  faits  mériteroient  peut-être  d’être  conftatés  par  de  nou- 
velles expériences.  Au  pied  de  ces  hautes  montagnes , toujours  coit- 
vertes  de  neiges , on  trouve  des  fontaines  qui  commencent  à couler  ea 
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Mai , & qui  (nrilTent  en  Septembre  : quand  le  folcil  eH  alTez  voifm  du 
irojiiqiie  pour  dchaulFer  les  pointes  de  ces  montagnes,  les  neiges  qui 
les  couvrent  fe  fondent,  s'infiltrent  dans  leur  intérieur,  & fourcillent  à 
leur  bafe.  Les  arbres  qui  croifTent  fur  ces  fortes  de  montagnes , ne  font 
que  des  fapins , des  pins  autres  arbres  réUneux;  & plus  on  approche 
de  leur  fommet , plus  l'herbe  cft  courte. 

Les  montagnes  ont  des  utilités  remarquables  ; les  unes  en  vomifTant 
du  feu  onde  la  fumée,  annoncent  qu’elles  fervent  en  quelque  forte  de 
creufet  à la  Nature , comme  pour  purger  tout  rmtérîeur  de  la  terre , 
& l’empécher  de  nous  engloutir  dans  certains  temps  ; telles  font  CHécla 
en  Illande , CEthna  ou  Gibtl  en  Sicile , le  mont  f'tfuve  dans  le  Royaume 
de  Naples,  /{  Pitchinxa  & U Cotopjxi  en  Amérique  , &c. 

D’autres,  dont  le  fommet  parolt  s’ouvrir  un  paiïage  dans  les  nues , 
attirent  & abforbent  toutes  les  vapeurs  de  la  mer,  &c.  qui  flottent  dans 
l’air.  Les  efpaces  qui  féparent  leurs  pointes , font  autant  de  ballins  defli- 
tinés  à recevoir  les  brouillards  épaUTis , & les  nuées  précipitées  en  pluie. 
Les  entrailles  des  montagnes  paroifllnt  être  autant  de  châteaux  d’eau,  ou 
de  réfervoirs  communs  : il  y a des  ouvertures  latérales  ménagées  par  la 
Nature,  de  maniéré  à procurer  aux  eaux  un  écoulement  utile  à toutes 
les  efpeces  d'animaux , & propre  à fertilifer  les  terres , & la  nour- 
riture nécefTaire  l’accroinTance  des  végétaux.  C’eft  des  cimes  des  mon- 
tagnes , dont  les  inégalités  forment  comme  autant  de  plans  inclinés , que 
les  fleuves  & les  rivières  defeendent  : c’eft  ainfi  que  nous  voyons  que 
les  Alpes  donnent  naiflance  au  Rhin  , au  Danube , au  Rhône , au  Pô , 
&c.  A l’égard  de  l’artifice  merveilleux , par  lequel  elles  nous  procurent 
tant  d’avantages,  voye{  les  mots  Terre,  Fontaines  , &c. 

Les  montagnes  ont  encore  d’autres  utilités  qui  méritent  notre  atten- 
tion : elles  font  la  retraite  ordinaire  d’une  multitude  d'animaux , dont 
nous  faifons  ufage  : on  y trouve  des  ours , des  loups  cerviers,  des  her- 
mines , des  martres , des  renards , & tant  d’autres  animaux  dont  la  peau 
nous  fert  de  fourrures.  Les  montagnes  nourriffent  auffi  des  rhennes  , 
des  buffles  &c  des  chamois  : elles  produifent  des  plantes  médicinales  qui 
ne  croifTent  que  peu  ou  point  ailleurs.  Celles  de  la  SuifTe  foumiffent  des 
bois  de  charpente  & de  chauflâge  ; elles  procurent  aux  habitans  des 
pâturages  falutaires , & abondans  oh  leurs  beftiaux  fe  nourriffent  tout 
1 été , &c.  tout  démontre  la  néceflité  de  l’exiftence  des  montagnes. 

MONTAGNE 
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1 MONTAGNE  DE  FEU  ou  MONTAGNE  BRULANTE.  Feyci  i 
tanicU  Volcan. 

MONTAGNE  DE  GLACE.  C’eft  un  amas  immcnfe  de  glaces  fort 
élevé  & fort  large , & qu’on  rencontre  dans  les  mers  du  Nord , de 
Groenland,  de  Spiczberg , dans  la  baie  de  BafHn,  le  Détroit  d'Hudfon 
& autres  mers  Septentrionales.  Mer  glaciale  6*  Glaciers. 

MONTAGNE  INACCESSIBLE  ou  MONT  AIGUILLE.  Cette 
montagne , l’une  des  merveilles  du  Dauphiné , n’a  par  fa  bafe  qu’autant 
de  circonférence  qu’elle  en  a à fon  fommet.  Ce  font  des  eaux  qui  ont 
dégradé  ou  excavé  fa  bafe.  Les  malTes  de  rochers  de  grès  qu’on  voit  à 
Aderbach  en  Bohème , & qui  reflemblent  à une  rangée  de  colonnes  ou 
de  quilles  appuyées  fur  la  pointe , ont  été  de  même  formées  par  les 
eaux.  Il  y a aulE  en  SuifTe  des  fommets  de  montagnes  rendus  inaccelli- 
blés , tant  par  leur  ftruâure  que  par  les  glaces  qui  les  couvrent.  11  y a 
Taiguille  du  Dru  qui  relTemble  à un  obélifque.  Le  Mont  Blanc  ell  le  plus 
élevé  : on  le  voit  de  Dijon  6c  de  Langres.  Le  Mont  Blanc  porte  aufli  le 
nom  de  Homagnt  Maudite. 

MONTAIN,  montifrin^la  aut  fringilla  montana.  C’ell  le  pinçon 
d’Ardennes  ou  le  pinçon  de  montagnes.  Foye^  à C article  Pinçon. 

AIONTANELLA.  Nom  que  les  Grifons  donnent  à la  marmotte. 
V'oycx  ce  mot. 

MONTOUCHY.  C’eft  le  liege  de  la  Guiane , par  rapport  à l’ufage 
qu’on  en  tire  : on  prend  le  cœur  du  bois  , qu’on  amollit  à coups  de 
marteau , & dont  on  fait  des  bouchons.  Maif.  Rujl.  de  Cayenne. 

MOOS.  Foyei  MOSE. 

MOPSE.  Foye{^  Vache  marine. 

MORD  ELLE , Genre  d’infeéle  à étuis  , qui  fe  didingue  par 

fes  antennes , dont  les  articles  triangulaires  reprefentent  les  dents  d’une 
fcic.  Son  corfelet  eft  convexe  Sc  rétréci  fur  le  devant.  Ces  efpeces  fe 
trouvent  ordinairement  fur  les  fleurs , dans  les  bois,  fur  les  arbres.  II  y 
en  a de  noires,  de  veloutées,  de  jaunes,  &c.  Cet  infeûe  eft  de  l’ordre 
de  ceux  qui  ont  cinq  articles  aux  tarfes  des  deux  premières  paires  de 
jambes,  & feulement  quatre  à la  demiere.  Telle  eft  la  mordelle  de 
M.  Geoffroy.  M.  Linneus  donnoit  ce  nom  aux  infeûes  du  genre  de 
ïattlfe.  Voyez  ce  mot. 

MORDIC  ANTES , mordtlUt.  Ou  donne  ce  nom  aux  mouches  à deux 
Tome  / A’i  • ^ ^ 
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ailes  dentelées  ; leur  bouche  eft  large  : elles  aiment  à piquer  la  peau 
tendre  des  petits  enfans , &c  elles  y font  des  ampoules. 

MORELLt  , lnUnum.  Les  morclles  font  des  plantes  grimpantes  dont 
les  unes  ont  des  fleurs  bleues , d’autres  des  fleurs  blanches, d autres  des 
feuilles  panachées  , d’autres  des  fleurs  doubles.  11  y en  a une  efpece  qui 
eil  nommée  Vigne  de  Judée  ou  Morelle  grimpante 
fcanJtns, les  Jardiniers,  & qui  eft  très-commune  : onia  voit  grimper 
le  long  des  arbres  ou  arbrifleaux.  ^oye^  Douce  amere. 

Les  morelles  ont  des  fleurs  d’une  feule  pièce , découpées  en  cinq 
parties  pointites , & qui  fubfiftent  jtifqu’à  la  maturité  du  fruit.  Elles  font 
N ^ ibutenues  par  un  calice  aufli  d’une  feule  pièce  découpée  en  dnq  pointes, 

& ont  cinq  étamines  réunies  autour  d’un  piflil.  Aux  fleurs  fuccedent  des 
baies  fucculentes  , liflês  , arrondies,  grofles  comme  des  grains  de  ge> 
nievre  & terminées  par  un  petit  bouton.  11  y en  a de  rouges , de  jaunes 
& de  noires.  Les  feuilles  qui  font  très- variées  fulvant  les  efpeces , font 
pofées  alternativement  fur  les  branches.  Ces  plantes  font  propres  à garnir 
des  terrafles  baflês  & des  berceaux.  On  peut  en  mettre  dans  des  remifes. 

La  Morelle  des  Jardiniers  ou  a Fruit  vo\k  , foUmum  vulgarc 
fruHu  nigro,  cft  celle  dont  on  fait  le  plus  d’ufage  en  médecine;  fa  racine 
eft  annuelle.  Ses  fruits  pris  intérieurement  font  dangereux;  quelques 
perfonnes  ont  été  attaquées  de  convullions  mortelles  pour  en  avoir 
mangé.  Mais  l’ufage  extérieur  de  toute  la  plante , quia  une  odeur  affou- 
piflante  , efl  très-favorable  pour  modérer  l’inflammation  , ramollir  & 
relâcher  les  fibres  ; elle  cft  très-utile  dans  les  hémorrhoïdes;  les  feuilles 
de  morelic  pilées  &£  appliquées  fur  les  panaris  , calment,  dit  M.  Bour~ 
gtoii , la  violence  des  douleurs , les  font  blanchir  & fuppurer  dans  i’efpace 
de  quelques  jours.  Son  fuc , mêlé  avec  de  l’efprit-de-vin , eft  très-bon 
pour  réréftpelle,  les  dartres,  les  boutons  & toutes  les  démangeaifons 
de  la  peau.  On  fait  infufer  cette  plante  dans  les  huiles  que  l’on  emploie 
comme  cataplafmes  anodins.  M.  HalUr  dit  qu’on  a fait  en  Angleterre 
quelques  expériences  fur  cette  morelle  , & qu’elle  n’a  pas  réufli.  On  tient 
dans  les  boutiques  une  eaudiftillée  de  morelle , qui  a prel^e  les  mêmes 
ufagesquele  fuc.  Belle-dame. 

En  Afrique  la  décoélion  des  farmens  de  la  vigne  de  Judée , bue  long- 
temps & en  quantité,  guérit  la  gale , la  goutte , & fur-tout  les  maladies 
vénériennes.  Les  Negres  du  Sénégal  emploient  de  même  la  racine  pour 
la  chaudc-pÜTe. 
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On  prétend  que  (ix  livres  de  morelle  & d’autres  plantes  aqueufes  qui 
n’ont  pas  d’odeur,  digérées  & macérées  dans  un  lieu  frais,  c’eft-à-dire  , 
étant  analyfées  crues,  donnent  à la  dillillation  quatre  livres  & demie 
d’eau  inlipide  à toute  épreuve , & qui  cependant  a la  propriété  de  &ire 
ébullition  avec  l’efprit  de  fel. 

MORELLE  FURIEUSE.  Belle-dame. 

MORELLE  A GRAPPES,  ou  Grande  Morelle  des  Indes  o« 
Vermillon  plante  ou  Herbe  de  la  laque  ou  Mecmoachan 
DU  Canada  , falanum  ractmofam  aut phyiolacca.  Cette  plante  qui  eft 
nouvelle  pour  l’Europe,  & de  genre  différent  de  celui  de  la  morelle, 
nous  a été  apportée  de  la  Virginie  : on  la  cultive  à caufe  de  fa  grande 
beauté , dans  quelques  jardins  en  France , ob  elle  vient  très-bien  : mais 
b racine  qui  eft  vivace , groffe  & longue  comme  la  cuiffe  d’un  homme, 
quoique  vigoureufe , ne  réfifte  pas  toujours  à la  rigueur  du  froid  de 
notre  climat  : cette  racine  reffemble  h celle  du  mechoacban  ; elle  pouffe 
une  tige  è la  hauteur  de  cinq  à ûx  pieds,  groffe , ronde  , ferme , rou- 
geitre  fcc  rameufe  : fes  feuilles  font  amples , veineufes , liffes , verdâtres , 
quelquefois  rougeâtres  Sc  femblables  en  figure  à celles  de  la  morelle 
ordinaire  : fes  fleurs  nalffent  au  haut -de  la  tige  , difpofces  en  grappes 
rougeâtres  & en  rofe.  Elles  font  à cinq  pétales  fans  calice , 8c  contien» 
oent  dix  étamines  fcc  autant  de  piftils.  Il  leur  fuccede  des  baies  fphcri- 
ques  , molles,  fucculentes,  rougeâtres  fcc  renfermant  des  femences 
noirâtres,  difpofées  en  rond. 

Lémtry  dit  que  cette  plante  a été  regardée  par  la  plupart  des  Bot»- 
niftes , comme  une  efpece  de  folanuia , mais  qu'elle  ne  tient  gueie  des 
qualités  de  ce  genre  de  plante , en  ce  qu’elle  n’eft  que  peu  ou  point 
narcotique.  A la  Martinique  on  en  mange  les  jeunes  pouffes  fcc  les  feuillet 
apprêtées , comme  nous  faifons  nos  épinars.  Kalm  dit  que  les  Anglois 
& les  Suédois  en  mangent  aufli  en  Europe  : on  a voulu  l’employer 
dans  le  cancer , mais  félon  M.  HaUtr^  elle  n’a  pas  réufti.  Elle  eft  trè»> 
âcre  : on  l’emploie  comme  très-anodine  (au  définit  du  falanum  Itthalt 
ou  btlU-dami)  dans  une  compofition célébré,  appellée  baumt  naaquUlt^ 
du  Pere  TranquiUty  Cordelier.  On  tire  des  baies  de  la  morelle  à grappes 
un  fuc  purpurin  ou  violet , tirant  fur  le  carmin  ; on  s’en  fert  |>our  purger. 
Si  en  teinture.  Quelques  Médecins  ont  propofé  de  fubftituer  ces  baies 
aux  coques  du  kermès  dans  la  confefrion  d’alkermès. 

4’ufâ^e  interne  du  phytalaeca , qu’on  nosuoe  auilii  la'fin  Arndrifful 

Ce  A 
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paroît  dangereux  •&  reffet  purgarif  fort  incertain  , dît  M.  SourgtoU; 
mais  il  y a quelques  années  que  le  fuc  de  Tes  baies,  épaifll  au  foleil, 
en  confiHance  d’extrait , ctoit  fort  en  vogue  contre  les  cancers.  On' 
Pappliquoit  fur  les  cancers  ouverts  , après  l'avoir  étendu  fur  les  feuilles' 
de  la  même  plante.  Depuis  quelque  tems  l’extrait  de  ciguë , annoncé' 
parM.  Siorck , comme  un  fpécifique  alluré  contre  cette  maladie,  a fait 
perdre  fon  crédit  au  phytolacca. 

Le  fuc  des  fruits  de  cette  plante  colore  les  excrémens  de  quelques 
petits  oifeaux  qui  les  mangent , & ces  excrémens  rougeâtres  tombant 
fur  la  neige  ont  été  pris  par  quelques-uns , pour  des  gouttes  d’une  pluie 
de  fang,  Vayti  **  Neige. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  plantes  marelles,  avec  la  maareUe,  dont 
•n  prépare  le  toumefol  en  pain.  Foye^  à l’article  ToVRîiESOL, 

MORFIL.  Yvoire. 

MORGELINE  ou  MOURON  DES  PETITS  OISEAUX , alJFrte  media 
& vulgaris.  Plante  qui  croît  par-tout  dans  les  lieux  marécageiuc , le  long 
des  haies , des  chemins , dans  les  vignes  &c  les  jardins , & parmi  les 
légumes  r fes  racines  font  chevelues  &C  fibrées  : elles  jettent  plulieurs 
petites  tiges  couchées  par  terre  & rampantes  , tendres , velues , rou- 
geâtres , genouillées  & rameufes  : fes  feuilles  font  petites , oblongues , 
oppofées  deux  à deux  le  long  des  tiges  & d’un  goût  herbeux  : fes  fleurs 
naiflent  à l’extrémité  des  branches  ; elles  font  en  rofes  blanches , rayées.' 
A cette  fleur  fuccede  un  petit  fruit  membraneux,  conique,  qui  s’ouvre 
par  la  pointe , & renferme  des  graines  menues , roufsâtres. 

Cette  plante  fert  à nourrir  les  oifeaux  de  chant,  & fur-tout  les  ferins; 
en  Médecine  elle  a la  vertu  de  réfoudre  & de  rafraîchir,  comme  le 
pourpier  : elle  s’emploie  extérieurement  pour  les  inflammations  & les 
douleurs  des  yeux.  Beaucoup  de  perfonnes  aflurent  qu’elle  nourrit  & 
rétablit  ceux  qu’une  longue  maladie  a épuifés  & qui  font  menacés  du 
marafme  : elle  arrête  aufli  le  flux  des  hémorrhoîdes. 

MORGOULES.  Efpeces  d’animaux  de  mer  ou  de  zoophytes  qui 
nagent  fur  la  mer  : on  en  rencontre  quelquefois  des  quantités  prodigieufes 
entre  l’Europe  & l’Amérique.  Lorfqu’on  les  tire  de  l’eau,  ils  reflemblent 
à une  fubflance  glaireufe  qui  fait  la  même  impreflion  fur  la  peau  que 

les  orties.  Les  morgoules  font  peut-être  des  efpeces  de  galerts.  Voyez 
ce  mot. 

, morille.  f'tytjdfuAnfl*  Chavpjcnoh, 
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■ MORILLON , gtaucus  aut  glaudum  avis.  Oifeau  de  rivîere , ou  plutôt 
de  rivage  de  mer,  femblable  au  canard  pour  la  figure  & la  grofleur: 
fbn  bec  ell  comme  une  frie  par  les  bords  j fes  jambes  & Tes  pieds  'font 
rougeâtres  en  dedans  & noirs  en  dehors  ; il  a la  tête  de  couleur  tannée 
jufqu’au  milieu  du  cou,  oü commence  fon  collier  blanchâtre;  fa  poitrine 
eft  cendrée , le  deffous  du  ventre  efl  blanc , & le  deffus  du  dos  ell  noir: 
les  ailes  font  bigarrées , comme  celles  de  la  pie  ; le  relie  du  corps  & 
la  queue  font  noirs.  On  voit  aufli  des  morillons  dont  tout  le  plumage 
efl  rayé.  Cet  oifeau  cherche  fa  nourriture  dans  l’eau  , où  il  vit  de  petits 
poiflbns  , d’infeâes  aquatiques  , de  jeunes  écrevifTes  & de  limaçe^ 
{^Btlon).  La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  parlé  du  morillon  , ont  jeté 
dans  leurs  defcriptions  une  grande  confu£on  ; riell  ainû  que  le  morillon 
Albin  ell  la  tardonne  de  Btlon , &c.  Le  canard  crêté  ell  aulli  une  véri- 
table efpece  de  morillon. 

Le  nom  de  morillon  fe  donne  aufü  à une  efpece  de  raifin  noir , qui  eft 
la  meilleure  pour  faire  du  vin,  & à une  efpece  d’émeraudes  brutes , qui 
fe  vendent  au  marc.  Voyt^aux  articUs  Émeraude  6*  Vigne. 

MORINE , marina  Orientalis  , carlina  foho.  Plante , que  M.  dt  Tourne- 
y9rr  a apportée  du  Levant  ; il  lui  a donné  le  nom  de  fon  ami  M.  Morin  y 
de  TAcadémie  des  Sciences.  Cette  plante  qui  ne  croit  naturellement  que 
dans  les  pays  chauds , efl  cultivée  au  Jardin  du  Roi  : elle  ell  haute  de 
deux  pieds  ou  environ , d’un  bel  afpeâ  : fa  racine  ell  charnue  & grolTe 
comme  celle  de  la  mandragore  : fes  feuilles , qui  s’élèvent  de  la  racine, 
font  longues  comme  la  main,  larges  de  deux  doigts,  vertes , luifantes, 
liantes  & épineufes  : fes  fleurs  font  verticillées  , blanches  en  nailTant , 
mris  rougiffant  par  la  maturité  , &C  d’une  odeur  agréable  du  chèvre- 
feuille , vineufe.  Cette  fleur  a deux  calices , dont  l’un  foutient  la  fleur  & 
l’autre  renferme  un  jeune  fruit  : ce  dernier  calice  ell  comme  emboîté 
dans  le  premier  : l'embryon , en  grolTiirant  devient  une  femence  arrondie. 
L’infufon  de  cette  plante  ell  cordiale , céphalique  , rélîAe  au  venin  8c 
chaâe  par  tranfpiration  les  mauvaifes  humeurs. 

MORINGA.  C’ell  un  grand  arbre  qui  croît  en  abondance  le  long  de 
la  rivîere  de  Mangate  en  Malabar.  11  relTemble  au  lentifque  ; il  eft 
peu  branchu , mais  fort  noueux  ; fon  bois  ell  facile  à rompre , & donne 
une  teinture  bleue  ; fes  feuilles  ont  le  goût  de  celles  du  navet,  fes  fleurs 
font  d’un  vert-brun  : fon  fruit  efl  long  d’un  pied,  gros  comme  une  rave , 
orné  de  huit  angles , d’un  vert  grisâtre , moelleux , blanc  en  dedan^ 
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contenant  <!an«  plufinirs  cellules  des  femences  femblables  à celles  de 
l’ers , vertes  Sc  fort  tendres.  On  mange  ce  fruit  étant  cuit  ; on  fe  fert 
de  la  racine  contre  la  ladrerie , les  poifons  Sc  toutes  fortes  de  maladie* 
contagieufes. 

MORIO.  Nom  donné  à im  papillon  diurne  qui  vient  d’une  chenille 
épineufe. 

MORME  ou  MORMIROT.  Poiflbn  de  mer  aflez  reffemblant  à la 
dorade.  Voyez  ce  mot. 

MORNE.  Dans  les  Ifles  on  donne  ce  nom  aux  élévations  de  terraio 
que  les  Européens  nomment  collines  Sc  coteaux.  Voyez  ce  mot. 

MOROCHITE , morocheus.  Nom  donné  h une  terre  très-fubtile , doticc 
au  toucher , comme  la  craie  de  Briançon , & un  peu  favonneufe  ; elle  fert 
aux  Foulons  & aux  TifTerands  pour  nétoyer  les  étoffes  & le  linge. 
Pierre  de  Lait. 

MOROMORO.  C’eft  le  prétendu  mouton  ou  chameau  du  Pérou 
tacheté  de  diverfes  couleurs,  f'o^ei  Clama  Sr  Paco. 

MORPION  , pediculus  inguinalis.  C’eft  une  efpece  de  pou  , que  quel- 
ques Latins  ont  défigné  fous  le  nom  pediculus ferox  pubis,  ou  de  pediculus 
feorpto  ou  de  plachila  ou  de  pejfolata.  Cette  vermine  , qui  naît  dans  ta 
peau  , eff  plus  courte,  plus  large  & plus  arrondie  que  le  pou  ordinaire-. 
Elle  eff  auili  d’une  couleur  plus  brune  & d’une  conliftance  plus  dure, 
elle  multiplie  prodigieufement  : elle  s’attache  partiaihéremem  aux  par- 
ties naturelles  de  l’homme  Sc  de  la  femme,  aux  aînés,  aux  aiHèllesSc 
aux  fourclls  ; mais  plus  ordinairement  aux  poik  du  pubis  des  perfonnes 
fales  & mal-propres  ; elle  y fuce  le  fang  pour  fa  nourriture.  Ces  poux 
font  ordinairement  fi  petits  dans  les  commencemens,  qu’ona  de  ht  peine 
à les  appercevoi^  ; ils  caufent  des  démangeaifons  infitpportables , des 
rougeurs , des  cuiffons , & s’attachent  fi  fortement  à la  peau , qu’il  eft 
difficile  de  les  en  détacher  ; quelquefois  même  ils  s’infinuent  fous  l’épî- 
derme,  Sc  y produifent  des  démangeaifons  très-vives  : mais  par  le  fe^ 
cours  de  l’onguent  de  mercure , on  parvient  dans  tm  moment  à les 
détruire  totalement  : voyei  Pou , pour  les  autres  efpeces  de  ce  genre 
d*infeâe. 

MORRUDE.  yoyei  Rouget. 

MORS  DU  DIABLE  ou  SUCCISE.  f’iyrjScABtErsE  DES  BOTS. 

MORSE,  Nom  fous  lequel  on  défigne  en  Rnffie  la  vache  muriru,  Voyex 
ce  mot. 
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MORT  AU  CHIEN,  yc^ei  Colcuique. 

MORUE  ou  MORRHUEou  MOLUE,  morrhua.  Genre  de  poiflbn 
de  mer  à nageoires  molles , & qui  eft  très-connu.  Ray  diâlngue  les 
morues  en  deux  efpeces  ; favoir  celles  qui  ont  trois  nageoires  fur  le 
dos,  & celles  qui  n’en  ont  que  deux.  Celles  de  la  première  efpece  font 
le  cabcUaUy  la  monu  vent  dite  Witling,  U monte  noire  dite  charbonnier , la 
morue  jataee , V aiglefin  dite  fckelsfich  , &c.  Celles  de  la  fécondé  efpece  , 
(dot  le  merlu  ou  merluche  & la  grande  morue  proprement  dite.  Toutes  cei 
atonies  dÜ&rent  par  la  grandeur,  la  couleur,  & par  quelques  taches. 
Nous  ne  citons  ici  que  celles  qui  méritent  le  plus  d’être  connues,  foit  par 
leurs  diderences , foit  par  l’utilité  dont  elles  nous  font  dans  les  alimens  : 
nous  parlerons  de  leur  pêche  & de  leur  préparation  après  avoir  donné 
la  de&ription  de  la  morue  vulgaire. 

Cette  morue , difent  les  Auteurs  de  la  fuite  de  la  Matière  Médicale , a 
troisou  quatre  pieds  de  long,  & neuf  ou  dix  pouces  de  large  ; le  corps 
gros , arrondi  ; le  ventre  fort  avancé  ; le  dos  & les  côtés  d’une  couleur 
o^vkTc,(âle  ou  brune , variés  de  taches  jaunâtres  ; le  ventre  blanchAtre; 
une  large  ligne  blanche  de  chaque  côté  ; de  petites  écailles  très-adberentes 
à la  peau , de  grands  yeux  couverts  d'une  membrane  lâche  & diaphane  ; 
l’iris  ed  blanc.  Quoique  ce  poilTon  ait  les  yeux  grands , il  n’en  voit  pas 
plusclair , d’où  vient  le  proverbe  François  ,ytux  de  morue , qui  fe  dit  de 
ceux  qui  ne  voient  pas  bien  clair,  comme  il  arrive  fouvent  aux  perfonnes 
cpii  ont  de  grands  yeux  fortant  de  la  tête  & la  prunelle  large.  Cette 
morue  a un  feul  barbillon , à peine  long  d’un  doigt,  qui  lui  pend  au  coin 
de  la  mâchoire  inféneure  , la  langue  large  , ronde  , molle  ; plufieurs 
rangées  de  dents  aux  mâchoires , dont  une  ed  compofée  de  dents  beau- 
coup plus  longues  que  les  autres.  Entre  les  dents  fixes  , il  s’en  trouve 
plufieurs  de  mobiles , comme  dans  le  brochet.  Au  haut  du  palais  & 
au  bas , près  de  l’orifice  de  l’eAomac , ainfi  qu’entre  les  dernieres  ouies , 
on  obferve  de  petites  dents  preflées  ; trois  nageoires  au  dos , dont  l’an- 
térieure ed  formée  de  quatorze  rayons  , & les  deux  autres  de  dix- 
neuf  : les  nageoires  des  ouies  en  ont  dix-huit , celles  de  la  poitrine 
en  ont  chacune  fix  ; deux  nageoires  après  l’anus  , dont  l’antérieure  a 
vingt  rayons  , & la  podérieure  feize  ; la  queue  prefque  plate  8c  nulle- 
ment fourchue  ; l’edomac  grand,  8c  ordinairemena  rempli  de  harengs  ; 
la  peau  molle  8c  épaidê. 

La  grande  morue  c’a  que  deux  a^eoires  fur  le  dos  : c’cd  une  (fpecc 
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de  cabcllaii , elle  cft  plus  mince  & plus  longue  que  l’cfpece  ordinaire^ 
Ce  poiflbn  a la  peau  extrêmement  grafle  & de  bon  goût  ; fon  foie  paffe 
pour  un  manger  excellent.  C’eft  le  ling  des  Anglois. 

M.  Frijitr  cite  une  efpece  de  morue  que  l’on  pêche  au  Chili , de- 
ptiis  Oûobre  Jufqu’à  la  fin  de  Décembre.  On  en  voit  aufli  à la  Chine 
une  efpece  qui  reffemble  à la  morue  de  Terre-Neuve  : elle  a plus  de 
trois  pieds  de  long  , & eA  de  différentes  couleurs  , mais  ordinairement 
jaunâtre  , tiquetée  de  bleu.  On  en  fait  dans  le  pays  une  confommatioa 
incroyable  dans  la  faifon  qui  lui  eA  propre  , & il  s’en  vend  une  quantité 
prodigieufe  de  falée  dans  le  lieu  même  de  la  pêche. 

La  monu  noin  ou  charbonnier , ou  kool-fiih  des  Anglois,  & même  des 
Hollandois , cA  noirâtre  ; c’eA  une  efpece  de  petit  cabéliau  : elle  eA  A 
maigre  & a fi  peu  de  goût , que  les  Iflandois  auxquels  les  meilletires 
ne  manquent  pas,  n'en  veulent  point  manger.  La  morue  dite  aigrcfijtf 
ou  aiglefin,  ou  kadoc,  eA  au  Ai  une  efpece  de  cabéliau  à écailles  fines  « 
qui  n’eA  ni  d’auffi  bon  goût  ni  auAi  grande  que  l’cfpece  de  morue 
ordinaire  ; on  lui  a donné  le  nom  de  fchcls-fifch , qui  fignifie  poijfoa  à 
icailUs. 

La  morue  jaunt  reAemble  beaucoup  à la  morue  verte  , appellce  Wielutg 
des  Anglois  , excepté  qu’elle  eA  plus  petite. 

Le  merlu  ou  merluche  a environ  deux  pieds  de  longueur  : il  eA  d’une 
couleur  grisâtre  cendrée  ; il  a le  dos  blanc , la  queue  carrée , la  tête 
avancée  & plate , la  mâchoire  de  deAous  plus  grande  que  celle  de 
deAus.  Ce  poiAon  eA  très-goulu  : il  fait  fa  nourriture  des  petits  poif- 
fons  qu’il  rencontre  , c’eA  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Brochet 
DE  MER , merlucius  ; il  nage  en  grande  eau  , il  n’a  point  de  barbillons  : 
fon  corps  eA  en  quelque  forte  tout  couvert  de  gravier.  On  donne  le 
nom  de  muchebout  au  merlu  moucheté. 

La  morue  molle , qui  cA  le  powting-powt  des  Anglois , eA  très-large  : 
les  extrémités  de  fa  queue  &:  de  fes  nageoires  font  molles  : elle  a auAi 
des  taches  noires  près  des  ouïes  : fes  écailles  font  petites  & argentées  : 
elle  n’a  pas  plus  d’un  pied  de  longueur.  Le  Capelan  eA  la  plus  petite 
morue. 

Pèche  de  la  Morue , & nourriture  de  ce  ptijfon. 

Les  Anglois  & les  Hollandois  prennent  tous  les  jours , dans  la  mer 
Baltique,  une  infinité  de  montes  qu’ils  falent  au  foleil , & qu’ils  débi- 
tent à leur  profit  dans  toute  l'Europe.  La  pêche  de  la  morue , dit 

Schortntveld 


-3'' 

I*;? 

es 


M 


> i 


DIgitized  by  Google 


M O R 109 

Schonnevtld , e(l  fans  contredit  un  des  plus  grands  objets  de  commerce, 
alnfi  qu’une  des  preuves  les  plus  éclatantes  de  la  providence  qui  fait 
abonder  ce  poiflbn  dans  les  pays  feptentrionaux,  en  Danemarck,  en 
Norvège , en  Suede , en  Iflande  , dans  les  îles  Orcades,  dans  plulieurs 
endroits  de  Mofcovie,Sc  dans  d’autres  Contrées  qui  ne  produifent  que  peu 
ou  point  de  froment , à caufe  du  trop  grand  froid  & de  l'inclémence  de 
l'air.  Pour  peu  que  la  pêche  en  foit  favorable  , non-feulement  tous  les 
kabitans  fe  nourrilTent  de  ces  poilTons,  tant  frais  que  féchés,au  lieu 
de  pain , mais  ils  en  vendent  encore  une  très-grande  quantité  à des 
Marchands  étrangers  qui  les  tranfportent  dans  l’intérieur  de  l’Europe. 

Les  morues  font  peu  fréquentes  dans  nos  mers  ; leur  rendez-vous 
général  ell  au  grand  banc  devant  Terre-Neuve  dans  la  baie  de  Canada , 
au  Banc  vert , à l’ile  Saint  Pierre  & l’Ile  de  Sable.  Cet  endroit  a plus  de 
cent  lieues  de  long  ; on  l’appelle  aujourd’hui  le  gmad  banc  des  Morues. 
La  quantité  en  eft  telle  dans  ce  lieu , que  les  pêcheurs  qui  s’y  ralTem- 
blentde  toutes  les  nations  ne  font  occupés  du  matin  au' foir  qu’à  jeter 
la  ligne, à retirer , à éventrer  la  morue  prife  & à en  mettre  les  entrailles 
à leur  hameçon  , pour  en  attraper  d’autres.  Un  feul  homme  en  prend 
quelquefois  jufqu’à  trois  & quatre  cents  en  un  jour.  Quand  la  nour- 
riture qui  les  attire  en  cet  endroit  eft  épuifée , elles  fe  difperfent  & 
vont  faire  la  guerre  aux  merlans  dont  elles  font  fort  avides  : mais  étant 
moins  légères  à la  nage  que  les  merlans , elles  en  détruifent  moins  qu'il 
n’en  refte  pour  notre  fervice.  Quelque  grand  que  foit  le  nombre  des 
morues  qui  font  confommées  par  les  hommes  chaque  année  , ou  dé- 
vorées en  mer  par  d’autres  animaux , ce  qui  en  refte  eft  toujours  plus 
que  fufüfant  pour  nous  en  redonner  un  pareil  nombre  un  an  ou  deux 
après.  Leuwenhoeck  a trouvé  que  la  fomme  totale  des  œufs  que  porte 
une  morue  ordinaire , fe  monte  à neuf  millions  trois  cents  quarante- 
quatre  mille  œufs. 

M.  Anderfon  dit  aufli  que  la  morue  vulgaire  ou  le  cabéliau , ce  poiftbn 
fi  connu  , eft  la  manne  des  peuples  du  Nord  ; en  effet  c’eft  le  principal 
& prefque  le  feul  poiffondont  fe  nourriffent  les  habitans  de  l’Iftandc.  Sa 
chair  fe  divife  en  grandes  écailles,  de.  eft  d’un  goût  fi  exquis,  qu’elle 
paffe  généralement  par-tout  pour  un  manger  délicieux  : il  fe  nourrit  de 
toutes  fortes  de  poiffons , principalement  de  harengs  &c  même  de  vers 
de  mer,  de  gros  & petits  crabes  de  mer,  comme  on  le  voit  tous  les  jour^ 
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dans  l'edomac  de  ceux  qu'on  pêche  proche  Hllgeland,  à l’embouchure 
de  l’Elbe. 

Les  Pêcheurs  de  l’ilc  de  Hilgeland , pour  prendre  du  fchelEfch  ( efpcce 
de  petite  morue  ccailleul'e , appellce  hadochc  ou  aigrefin,  ou  captlan")  , 
mettent  leurs  hameçons  en  mer  pour  fix  heures , en  (e  réglant  fur  la 
marée.  S’il  arrive  que  peu  de  temps  après  que  l'hameçon  a été  jeté,  un 
cabéliau  avale  un  fcheUîfch  qui  s’y  étoit  pris  auparavant,  on  trouve  en 
retirant  la  ligne  au  changement  de  la  marée  , que  le  fchelfifch  e(l  déjà 
digéré , & que  l'hameçon  qui  l’avoit  pris  tient  au  cabéliau , 6c  il  fert  à le 
tirer  de  l’eau  : fi  au  contraire  il  n’a  avalé  cette  proie  que  depuis  peu  de 
temps , il  s’efforce  à la  conferver  avec  tant  d'acharnement , qu’il  fe  laiffe 
enlever  en  l’air  avec  elle  ; mais  il  l’abandonne  aulîi-tôt  & fe  replonge 
au  fond  de  la  mer.  On  apperçoit  encore  plus  facilement  cette  faculté 
digedive  dans  des  cabéliaux  qui  ont  avalé  de  gros  crabes  ; leur  effomac 
n’emploie  guere  plus  de  temps  pour  cette  digeftion  que  pour  digérer  un 
fchelfifch.  M.  Ânderfon  a appris  des  Pêcheurs  les  plus  expérimentés,  que 
l’écaille  eft  d’abord  la  première  attaquée  dans  l’eflomac  de  cespoiffons; 
elle  devient  bientôt  aulfi  rouge  qu’une  écreviffe  qu’on  fait  bouillir  dans 
l’eau:  elle  fe  diffout  enfuite  en  maniéré  de  bouillie  épaiffe;  & à la  fin 
elle  fe  digéré  tout-à-fait.  Le  P.  FeuilUe  ( dans  le  Journal  de  fies  Obfierva- 
tions  phyftquts  , page  j oi  ) dit  que  les  tortues  de  mer  font  aufli  digérées 
trcs-promptcment  dans  l’ellomac  du  crocodile. 

JenefauroisjditM.  Ânderfon,  m’empêcher  de  remarquer  ici  en  paffant 
que  ce  poiffon  infatiable  a reçu  de  la  Nature  un  avantage  fingulier , que 
beaucoup  de  gourmands  fouhaiteroient  pouvoir  partager  avec  lui  : c’ell 
que  toutes  les  fois  que  fon  avidité  lui  a fait  avaler  un  morceau  de  bois 
ou  quelqu’autre  choie  d’indigelle,  il  vomit  fon  ellomac,  le  retourne  de- 
vant fa  bouche  ; & après  l’avoir  vidé  & bien  rincé  dans  l’eau  de  la  mer, 
il  le  retire  à fa  place  & fe  remet  fur  le  champ  à manger;  ce  fait  eft  avéré 
entr’autres  par  Denis  {^Defeript.  de  f Amer,  Sept.  ). 

Les  Illandois,  continue  toujours  M.  Anderfon,  pêchent  ce  poiffon  à 
ITiameçoti,  en  y attachant  pour  amorce  un  morceau  de  morue  ( notam- 
ment les  entrailles  ) , ou  de  la  mâchoire  fraîche  & rouge  d’un  cabéliau  ré- 
cemment pris  ; mais  il  mord  bien  mieux  fur  un  morceau  de  viande  crue 
& toute  chaude , ou  fur  le  coeur  d’un  oifeau  qu’on  vient  de  tuer.  Il  eft 
certain  que  de  cette  dermerc  maniéré  un  Pêcheur  prend  plus  de  vings 
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poiiTons , pendant  qu’un  autre  qui  fera  à côté  n’en  prendra  qu’un  avec 
l’amorce  ordinaire  : c’ell  aulTi  pour  cette  raifon  que  ces  artifices , trop 
avantageux  pour  un  feul  particulier,  font  défendus  par  un  Edit  du  Roi 
de  Danemarck  dans  le  temps  ordinaire  de  la  pêche.  En  efiet , un  peu 
avant  ce  temps-Ii , la  quantité  de  ces  poiflbns  eft  fi  prodigieufe  dans  ces 
endroits  , que  les  nageoires  de  leurs  dos  fortent  de  l’eau , 6c.  qu’on  les 
voit  fouvent  mordre  à un  fimplc  hameçon  de  fer  fans  amorce.  Ce  poiflbn 
eft  fi  glouton , qu’il  fe  prend  aulli  à un  (impie  hareng  de  fer  blanc. 

Le  véritable  temps  de  la  pêche  de  ce  poiflbn  commence  le  premier 
de  Février , & dure  ordinairement  jufqi/au  premier  de  Mal  ; la  faifon 
devenant  alors  plus  chaude,  on  ne  peutplus  préparer  le  poiflbn  pour  le 
garder.  On  remarque  généralement  que  les  différentes  efpeces  de  morue 
montent  toujours  contre  le  courant  de  l’eau.  La  pêche  s’en  fait  pendant 
le  jour  fur  la  haute  mer , ainfi  que  dans  les  golfes  profonds  ; 6c  pendant 
la  nuit  dans  les  endroits  qui  n’ont  pas  plus  de  fix  braffes  d’eau , ou  dans 
d'autres  oii  les  flots  violemment  brifés  contre  les  bancs  de  fable  & les  ro- 
chers, l’empêchent  de  fe  fauver.  Le  meilleur  & le  plus  délicat  eft  pris 
dans  la  haute  mer,  à quarante  ou  cinquante  braflcs  de  profondeur , oit  il 
trouve  fa  nourriture  la  plus  convenable.  Celui  qu’on  pêche  fur  la  cote 
ou  dans  les  golfes  peu  profonds,  n’eft  pas  à beaucoup  près  ni  fi  bon,  nt 
fi  tendre. 

La  morue  noire  , dit  le  eharbonnier  , fe  trouve  en  grande  quantité 
du  côté  du  Cap  du  Nord;  & on  remarquequ’il  dirige  fa  courfe  du  côté 
de  la  Norvège  oit  il  eft  connu  fous  les  noms  de  fcy  , gr^fiy  » 
ffik  ou  ofs.  11  s’en  prend  fur-tout  des  quantités  prodigieufes  dans  le 
temps  qu’ils  font  pourfuivis  par  les  baleines , qui  les  ferrent  fouvent 
de  fi  près  , que  ne  fachant  pas  où  fe  fauver , ils  viennent  fe  jeter  fur 
le  rivage.  Ce  poiflbn  fert  de  nourriture  aux  plus  pauvres  gens , qui 
gardent  fon  foie  avec  foin  pour  en  faire  de  l’huile  : il  y a même  une  Or- 
donnance , dit  M.  Andtrfon , qui  défend  aux  Négocians  des  villes  anféa- 
tiques  de  nourrir  leurs  domeftiques  avec  ce  poiflbn , pour  ne  pas  le 
renchérir  aux  dépens  des  pauvres  ; à peine  même  les  Pêcheurs  de  HU- 
geland  en  trouvent-ils  le  plus  petit  débit  à Hambourg. 

Les  Anglois  pêchent  un  très-grand  nombre  de  merlus  , qu’ils  portent 
tout  falés  & defféchés  par  toute  l’Europe.  Les  HoUandois  en  font  peu 
de  cas  ; mais  les  habitans  de  W eftphalie  le  recherchent  beaucoup.  Les 
indiens  font  fccher  leur  merlu  au  foleÜ  ; ils  l’appellent  A«ir. 

Dd  2 


212 


M O R 

Préparation  des  diverfcs  tfpeccs  dt  Morues, 


Les  Iflandois  favent  préparer  avec  le  cabéliau  deux  fortes  de  ftocfifcky 
qin  eft  dans  ce  pays  aulîî  tendre  & aufli  délicieux  que  dans  aucun  autre 
( Stocfifch  fignifie  poiffon  à bâton  ou  poijfon  dtjjéchè  &C  roulé  : le  premier 
fiocfifch  eft  fort!  de  la  Norvège  , & la  plus  grande  quantité  en  vient 
encore  aujourd’hui.  Voyez  la  Topographie  de  Norwege  , pag.  113  &fuiv, 
fur  la  maniéré  de  pécher , de  préparer  & de  fécher  ce  poiffon.)  La  première 
forte , qu’on  appelle  fiaefifeh  du  mot  flacken  , qui  fignifie  fendre  , eft  la 
meilleure  , la  plus  délicate  & la  plus  chere  : on  la  prépare  de  la  façon 
fuivante.  Les  Pêcheurs  étant  arrivés  à terre  avec  leur  poiflbn , le  jetent 
fur  le  rivage  où  les  femmes  ou  hommes  ( décolleurs  ) , qui  les  y atten- 
dent pour  cet  effet , lui  coupent  fur  le  champ  la  tête  ; & après  l’avoir 
vidé  , les  habilleurs  ou  trancheurs  le  fendent  du  côté  du  ventre  du  haut 
en  bas.  Les  décolleufes  ôtent  enfuite  l’arête  du  dos  depuis  la  tête  juf- 
qu’à  la  troifieme  vertebre  au-deflbus  du  nombril , parce  que  c’eft  fous 
cette  arête  principalement  que  le  poiflbn  commence  à fe  gâter.  Cet 
ouvrage  étant  fait  , les  femmes  emportent  fur  leur  dos  les  têtes  coupées 
dont  elles  font  leur  repas.  Elles  brûlent  les  arêtes  en  guife  de  bois , 
& les  foies  leur  fervent  à faire  de  l’huile.  Les  hommes  mettent  enfuite 
ces  poiflbns  fendus  par  petits  tas , les  uns  au-deffus  & à côté  des  autres, 
fans  y mettre  de  fel  ( quelquefois  aiiffi  ils  les  falent  ) & les  laiflent  en 
cet  état  pendant  environ  un  mois , félon  que  le  vent  eft  plus  ou  moins 
fec , pénétrant  & confiant.  Ils  conftruifent  après  cela  des  bancs  carrés 
de  cailloux  de  rivage , fur  lefquels  ils  rangent  le  poiflbn  pour  le  fécher  ; 
enforte  qtie  la  queue  de  l’un  foit  à côté  du  ventre  de  l’autre , & que 
la  peau  de  tous  foit  tournée  en  haut , pour  empêcher  que  la  pluie  ne 
le  pénétré  , ce  qui  tacheroit  le  poiflbn.  Lorfque  le  temps  eft  au  beau, 
& que  le  vent  fouffle  beaucoup  du  Nord , il  ne  faut  qu’environ  trois 
jours  pour  fécher  le  poiffon  à fon  point.  Quand  il  eft  bien  fec , on  en 
fait  des  tas  de  la  hauteur  d’une  maifon , & on  les  laifle  expofés  aux 
injures  du  temps  jufqu’à  ce  qu’on  les  débite  aux  Négocians  Danois  , 
qui , en  recevant  cette  marchandife , l’entaflent  de  même  , & la  laif- 
fent  en  cet  état  jufqu’à  la  Saint  Jean.  Alors  ils  la  mettent  dans  des  ton- 
neaux énormes  , qu’ils  chargent  fur  des  vaiffeaux  & que  les  gens  du 
pays  amènent  à Drontheim  & à Bergen,  qui  font  les  deux  entrepôts  de 
cette  marchaAdife , d’où  on  la  tranfporte  dans  toute  l’Europe. 
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La  deuxieme  forte  de  ftocfifch  que  les  Iflandoîs  préparent  avec  le  ca- 
béliau  , porte  le  nom  de  htng-fijth  du  mot  hcngtn,  qui  fignifîe  fufpendn. 
On  commence  d’abord  à la  préparer  de  la  même  maniéré  que  le  flac- 
fifch , finon  qu’au  lieu  d'ouvrir  le  ventre  du  cabéliau  on  le  fend  du 
côte  du  dos  ; & après  en  avoir  ôté  l’arête  , on  fait  une  fente  d'environ 
fept  ou  huit  pouces  de  long  au  haut  de  l’eftomac  , pour  pouvoir  le 
fufpendre  : on  le  couche  enfuite  par  terre  , & pendant  qu’il  y macéré , 
onéleve  quatre  parois  de  petits  morceaux  de  rocs  , entaffes  légèrement 
les  uns  fur  les  autres<&  fans  aucune  liaifon , afn  que  le  vent  puitTe  y 
pafTer  facilement  de  tous  côtés  ; on  couvre  le  tout  avec  des  planches 
& des  gazons.  Lorfque  le  poifTon  eft  fuffifamment  macéré  , on  l'ôte  de 
la  terre  & on  l’enfile  par  la  fente  dans  des  perches  de  bois , qu’on  fuf- 
pend  les  luies  à côté  des  autres  dans  des  cabanes  conftruites  de  rocailles  : 
le  poiflbn  s’étant  à la  fin  bien  féchc  à l’air  , on  l’ôte  des  perches  & on 
l’arrange  de  la  même  maniéré  que  le  flac-fifeh. 

U y a , dit  M.  Andtrfon , une  différence  confidérable  entre  le  poifTon 
lédhé  tur  un  rivage  abondant  en  cailloux  , & un  poifTon  féché  fimple- 
ment  fur  le  fable  ; le  premier  devient  beaucoup  plus  ferme  , plus  blanc 
&plu$  durable , au  lieu  que  celui , qu’au  défaut  de  pierre , on  étend  fur 
farête  que  Ton  a ôté  du  dos , devient  jaune  & ne  fe  conferve  pas  fi  long- 
temps que  l’autre.  Si  un  poifTon  fi  gros  & fi  gras , préparé  fi  négligem- 
ment fans  fcl  & entaflë  en  plein  air , fe  conferve  fans  pourriture  , de 
façon  qu’envoyé  dans  d’autres  climats  il  fb  garde  pendant  plulleurs  an- 
nées , c’eft  au  froid  pénétrant  qui  régné  dans  ce  pays  , principalement 
dans  le  temps  où  Ton  prépare  ce  poifTon  , ainfi  qu’à  la  pureté  de  Tair  & 
à la  fécherefTe  étonifante  des  vents  du  Nord  , qu’il  faut  en  attribuer  la 
caufe.  D’ailleurs  dans  la  faifon  où  Ton  prépare  ce  poifTon  dans  cette 
île , il  n’y  a point  de  groffes  mouches , & fa  feule  odeur  fait  fuir  tous  les 
moucherons. 

Dans  les  Ifles  de  Weftmanoë  on  prépare  le  cabéliau  à la  façon  de 
Norvège,  pour  en  faire  une  efpece  de  ftocfifch , qu’on  appelle  rotfehar. 
On  fend  le  poifTon  du  côté  du  dos  auftl-bien  que  du  côté  du  ventre , en- 
forte  que  les  deux  moitiés  ne  tiennent  enfemble  que  par  l’extrémité  de 
la  queue  ; enfuite  on  le  couche  par  terre,  puis  on  le  fait  defTécher  com- 
me nous  avons  dit,  à l’exception  que  les  cabanes  ne  font  pas  couvertes. 
Cette  efpece  de  ftocfifch  eft  confommée  dans  le  pays  même  ; on  con- 
ferve cependant  pour  le  commerce  le  rotfchær  le  plus  tendre,  qui  eft 
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fait  avec  la  morue  appellce  dorfch.  On  nomme  ce  rotfcluer  {art-fifcht 
qui  fignlfie  poijfon  undrt  : on  le  fait  palTer  dans  les  pays  Catholiques 
Romains , où  il  ell  très -recherché  pendant  le  Carême. 

Les  Flibuftiers  Hollandois  ont  une  autre  maniéré  de  préparer  le  ca* 
béliau  fur  les  vailTeaux  ; ils  ne  font  autre  chofe  que  de  lui  couper  la 
tête,  & après  l’avoir  vidé  du  côté  du  ventre,  ils  le  rangent  dans  des 
tonneaux  avec  des  couches  de  gros  fel  : ils  lui  donnent  alors  le  nom 
de  labbtrdam.  Les  ÉcolTois  & les  Irlandois  l’appellent  abtrdaint , du 
nom  du  lieu  où  ils  en  ont  préparé  les  premiers.  Le  labberdam  fert  de 
nourriture  ordinaire  aux  Matelots. 

Les  Hittlandois  préparent  aulü  avec  le  cabéliau  ou  grande  morue  le 
’klipp-fifih  ou  poilTon  de  rocher , mnfi  nommé  des  cailloux  ou  rochers 
fur  Icfquels  on  l’expofe  pour  le  faire  fécher.  Pour  cette  préparation  ils 
pratiquent  fur  le  bord  de  la  mer  de  grands  coi&es  carrés  de  bois  qui 
contiennent  cinq  cents  poiflbns.  Ils  coupent  d’abord  la  tête  aux  cabé- 
liaux , &c  après  les  avoir  vidés  & leur  avoir  ôté  la  grande  arête , ils  les 
rangent  par  couches  & les  laifTent  macérer  ainû  pendant  fept  ou  huit 
jours.  Ils  les  mettent  enfuite  dans  des  prelTes  de  bois , qu'ils  chaînent 
avec  quantité  de  pierres  pour  les  bien  applatir.  Après  les  y avoir  lailTés 
pendant  dix  jours,  ils  les  étendent  un  à un  au  bord  de  1a  mer  fur  de  pe- 
tits lits  de  cailloux  bien  polis  &c  arrondis  par  les  flots , & aflez  éloignés 
de  l’eau,  où  ils  les  laifTent  fécher  au  vent,  au  froid  & au  foleil;  dès 
qu’ils  font  fecs  ils  les  rangent  par  tas  dans  des  magafins , ayant  foin  de 
les  bien  couvrir  pour  empêcher  l’air  &c  le  vent  humide  d’y  pénétrer  &c 
de  les  amollir,  ils  prennent  cette  même  précaution  lorfqu’ils  embarquent 
leur  poifTon  dans  les  vailTeaux;  car  plus  il  efl  couvert  & à l’ombre» 
& mieux  il  fe  conferve , ayant  été  une  fois  bien  féché  à fon  point.  C’eft 
dans  le  mois  d’Août  que  fe  pêche  la  grande  morue  propre  à faire  du 
klipp-fîfch. 

Ce  qu’on  appelle  morut  vtru  ou  blanche , & morue  feche  ou  merluche  » 
fe  fait  avec  le  même  poilTon  ; la  différence  de  la  dénomination  vient  de 
la  façon  différente  de  le  préparer.  La  morue  verte  qu’on  embarque  auili- 
tôt  que  le  poiffon  eû  décollé  & tranché , & que  fans  l’entonner  on  range 
par  couches  avec  du  fel  dans  le  vaiffeau , n’efl  autre  chofe  que  le  ca- 
béliau falé , connu  fous  le  nom  de  labberdam.  La  morue  feche  reffemble 
beaucoup  au  klipp-fifeh  , qui  après  avoir  été  préparé  comme  nous 
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l'avons  dit,  eA  entalTé  Air  des  fagots  dans  le  vaifleau  oîi  on  le  tranf. 
porte. 

Par  fout  ce  qui  précédé,  on  voit  que  la  morue  verte,  connue  à Paris 
fous  le  nom  de  morue  blanche , ne  fe  pêche  par  les  François  que  fur  le 
banc  de  Terre-Neuve.  A l’égard  de  notre  morue  feche,  appcllée  «rr* 
lucht  ou  Jlocfifch,  ce  font  les  François  des  côtes  de  Normandie , c’eft-à* 
dire,  les  Malouins  & meme  les  Bafques,  qui  la  pêchent  dans  les  parages 
voifîns  de  la  Terre  de  Labrador;  & après  qu’elle  a pafle  par  une  ving- 
taine de  mains,  ils  la  rembarquent  & viennent  la  vendre  aux  côtes  de 
France,  de  Portugal  & d’Efpagne , oii  on  la  rembarque  de  nouveau, 
pour  fersir  de  nourriture  dans  les  voyages  d’Afrique,  des  Indes. Orien- 
tales & d’Amérique. 

On  donne  le  nom  de  rund-fifeh  au  cabéliau  rond , préparé  dans  le 
printemps,  qui  n’eft  point  fendu,  mais  à qui  l’on  a feulement  ouvert  le 
ventre  pour  le  vider , & que  l’on  a enfuite  fufpendu  par  la  queue  avec 
«ne  ficelle.  Les  meilleurs  poiffons  de  cette  efpece  vont  en  Hollande  & 
lesautrcsà  Brême.  Ainfi  les  Iflandois  ont  l^urfiac-fifch  &c\eut heng-fifcky 
les  Norvégiens  leur  rund-fifeh,  les  Hittlandois  leur  klipp-fifch,  les  An- 
glois  leur  kool-fifch , &c. 

M.  Jndtrfon  nous  apprend  encore  qu’il  n’y  arien  d’inutile  dans  cet 
excellent  poiflbn.  Lorfque  les  Norvégiens  vident  leur  cabéliau  pour  en 
feire  du  ftocfifch , ils  ont  grand  foin  de  garder  les  inteAins  & les  œufs , 
& de  les  apporter  avec  leurs  autres  marchandifes  à Dromheim  & à Ber- 
gen. Les  Marchands  Forains,  & fur-tout  les  Commis  des  comptoirs  des 
Villes  Anféaiiques,  en  achètent  une  grande  quantité;  & après  les  avoir 
bien  arrangés  dans  des  tonneaux,  ils  les  envoient  à Nantes,  foit  direôc- 
ment,  foit  par  la  voie  de  Hambourg.  Les  Nantois  s’en  fervent  avec 
avantage  dans  leur  pêche  des  fardines.  Ils  épluchent  ces  inteAins  par 
petits  morceaux , qu’ils  jettent  pour  amorce  dans  les  endroits  oii  ils  ten- 
dent leurs  filets  ; cet  appât  attire  les  fardines  de  tous  côtés  , & en  rend 
la  pêche  abondante  & facile. 

La  morue  fraîche  ou  nouvelle  de  Terre-Neuve,  e A un  excellent  man- 
ger; les  mâles  valent  beaucoup  mieux  que  les  femelles.  On  choifit  ce 
poilTon , blanc  , tendre , nouveau  & de  bon  goût.  Quant  à la  morue 
feche,  dite  merluche , c’en  un  aliment  qui  ne  convient  pas  à toutes  fortes 
d’eûomacSf  parce  qu’elle  a contraâé  une  dureté  ofleufe,  & qu’edle  ne 
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fc  cuit  qu'aprcs  avoir  été  battue  & macérée  long-temps  dans  l’eau 
forte  qu’elle  efl  toujours  un  peu  coriace  & difficile  à digérer, 

mosaïque.  Avant  que  l’indullrie  humaine  eût  inventé  l’art  de  pein- 
dre les  pierres  & les  métaux,  on  imagina  de  profiter  des  couleurs  de  la 
nature,  de  les  unir,  d'alTembler  différentes  nuances,  d’en  former  des 
compartimens,  des  deflins  & des  tableaux  variés.  Pour  cet  effet  on 
choififfoit  des  marbres  de  diverfes  teintes,  on  lescoupoit  par  morceaux, 
on  les  fi.xoit  fur  du  ftuc,  on  affortillbit  les  tons  de  couleurs , on  en  fai- 
foit  des  portraits , des  figures , des  payfages  qui  le  difputoient  au  pinceau 
des  Artiftes  célébrés.  On  voit  en  Italie  des  chefs-d’œuvre  de  ce  genre. 
Les  ouvrages  de  mofaîque  ( mufiyum  opus  ) étoient  de  différentes  pro- 
portions , fuivant  l’ufagc  auquel  on  les  dellinoit.  Les  grandes  pièces 
étoient  employées  à paver  les  Temples  & les  P.alais,  & n’offroient  que 
de  grands  deffins  Arabefques.  Les  moyennes  s’employoient  pour  les 
tableaux  ,&  exigeoient  plus  de  compofition.  Le  travail  des  petites  de- 
mandoit  une  patience  &:  une  adreffe  fingulieres.  11  falloir  mettre  en  pièces 
des  blocs  de  marbre  & rapporter  des  millions  de  morceaux,  pour  for- 
mer un  tableau  en  miniature.  Ces  chefs-d’œuvre  de  mofaîque  font  fort 
chers.  On  affure  que  certains  tableaux  de  Saint-Pierre  de  Rome  ont 
coûté  plus  de  cent  mille  livres  de  notre  monnoie.  On  voit  dans  la  galerie 
du  Roi  à Chantilly  deux  fuplerbes  bureaux  garnis  de  tableaux  plaqués, 
les  plus  grotefques , & ornés  de  colonnes  ; on  y difiingue  les  pierres 
d’agate , de  jafpe  fleuri , de  fardoine , de  lapis , &c. 

MOSCATELLINE  ou  HERBE  MUSQUÉE,  mofchatdlïna  foliis  fu- 
mari»  bulbof»  aut  Ranunculus  ntmorofus  mofekaullina  diélus.  Petite  plante 
baccifere  qui  croît  dans  les  prés  , aux  bords  des  ruiffeaux , dans  les  haies 
ombrageufes,  parmi  les  brouflailles  & fous  les  arbres , dans  un  terrain 
léger  8c  feblonneux  : elle  eft  feule  de  fon  genre.  Sa  racine  eft  longue  , 
blanche , entourée  d’un  nombre  de  petites  écailles , qui  ont  la  figure  de 
la  dent  d'un  chien,  creufes  en  dedans,  fucculentes,  fans  odeur,  mais 
d’un  goût  douceâtre  ; jetant  en  fa  partie  fupérieure  beaucoup  de  fibres 
longues , blanches , rampantes , par  lefquelles  elle  tire  fa  nourriture. 
Elle  pouffe  de  fa  racine  deux  ou  trois  longues  queues , qui  foutiennent 
des  feuilles  verdâtres , découpées  comme  celles  de  la  fiimeterre  bul- 
beufe,  11  fort  d’entr’elles  un  pédicule , qui  porte  â fa  cime  cinq  petites 
fleurs  herbeufes , qui  toutes  ramaffées  repréfentent  un  cube.  Ces  fleurs 
& les  feuilles  ont  dans  les  temps  humides  une  odeur  de  mufe.  A la  fleur 
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fuccede  une. baie  molle,  pleine  de  fuc,  oîi  l’on  trouve  ordinairement 
quatre  fcmences  affez  reflemblantes  à celles  du  Un.  Ce  fruit  a,  dit-on, 
l’odeur  & le  goût  de  la  fraife  dans  fa  maturité. 

Cette  plante , qui  fleurit  en  Avril , paffe  très-promptement.  Quoi- 
que peu  uficée  en  Médecine,  on  attribue  à fa  racine  une  vertu  déter- 
five,  vulnéraire  6c  réfolutive  ; on  Pcmploie  plus  communément  à l’ex- 
térieur. 

MOSCOUADE.  yoyt\^  i tarticU  Canne  a sucre. 

MOSE  ou  MOOS.  C’eft  un  quadrupède  qui  fe  trouve  fréquemment 
dans  la  Nouvelle  Angleterre , & dans  les  autres  parties  Septentrionales 
de  l’Amérique  : il  eft  de  la  grandeur  d’un  taureau  ; il  a la  tête  d’un  daim  , 
avec  des  cornes  larges  & très-grandes,  qui  muent  tous  les  ans.  Son  cou , 
qui  relTemble  à celui  du  cerf,  eft  garni  de  crin  fort  court , qui  defcend 
un  peu  le  long  flu  dos.  Cet  animal  a les  Jambes  longues , de  grands  pieds 
fints  comme  ceux  des  vaches , & la  queue  un  peu  plus  longue  que  celle 
des  daims. 

1a  chair  du  mofe  eft  d’un  affez  bon  goût , les  Sauvages  font  fécher 
fa  peau  à l’air.  Elle  eft  aufli  épaifle  que  celle  du  bœuf,  & n eft^  pas 
moins  utile  à bien  des  chofes. 

Les  mofes  fe  trouvent  en  quantité  dans  une  île  près  de  la  Terre- 
Ferme.  Pour  les  prendre , les  Sauvages  allument  plufieurs  feux , après 
quoi  ils  environnent  les  bois  & les  chaflent  vers  la  mer  : dès  que  ces 
animaux  s’y  font  jetés  , ils  les  pourfuivent  avec  leurs  canots  6c  Us 
tuent.  Leur  courfe  eft  moins  vite  que  celle  du  cerf  ; on  croit  que  le 
mofe  eft  du  genre  de  Falcé  ; il  met  bas  trois  petits  à la  fois. 

MOSKSTEIN.  Voyt[  MALESTROM. 

MOSQUILLES  ou  MOSQUITES , ou  MOUSQUITES.  Nom  qu’on 
donne  à une  efpece  de  coufms,  qui  font  un  fléau  à la  Chine , aux  Indes 
Orientales,  6c  à la  Côte  d’Or,  fur-tout  pendant  la  nuit , près  des  bois 
8c  dans  les  lieux  marécageux.  Ces  infeûes  paroiffent  peu  différer  des 
maringouins , voyez  ce  mot.  Leur  piqûre  caufe  dans  la  chair  une  enfliue 
fort  douloureufe.  Les  Negres  de  la  Côte  des  Efclaves  en  Afrique , 6c 
ceux  de  Sierra-Léona,  font  aufli  très-incommodés  de  ces  mofquites.  Le 
remede  contre  cette  piqûre , eft  de  frotter  l’endroit  bleffé  avec  du  jus 
de  limon  ou  du  vinaigre  ; la  douleur  augmente  pour  un  moment , mais 
elle  s’appaife  prefque  aufli-tôt.  Les  Gens  riches  qui  veulent  écarter  ces 
f3cheux  animaux  pendant  le  jour,  lorfqu’ils  font  la  méridienne,  ont  un 
Tome  ly. 
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Negre  à côté  d’eux , armé  d’un  grand  éventailde  peau,  qnl  fttrtcitméme 
temps  à rafraîchir  l’air.  Mais  on  a ime  autre  refiburce  pour  la  ntât,  ce* 
font  des  rideaux  ou  un  pavillon  de  moulTeline  très-claire,  même  de  la> 
gaze , dont  le  lit  eft  environné  ( c’ell  ce  qu’on  nomme  un  mefquilUr  ou 
un  moujliquaire  ) ; on  ferme  par  ce  moyen  toute  entrée  aux  mofquUles , 
fans  intercepter  la  fraîcheur  de  l’air.  On  s’en  fertaulfi  pour  les  mo«yKyi<at; 
voyez  ces  mots.  On  n’a  pas  encore  bien  décrit  la  différence  entre  tes  mof- 
qiiites  & les  mouftiques. 

MOTELLE.  Petit  poiffon  de  riviere  Sc  particuliérement  de  lac  ; il  eff 
très-commun  en  Suiflè  & en  Bourgogne.  Son  corps  ell  comme  tortueux. 
Ce  poiffon  a la  peau  vifqueiife , fans  écailles , la  tête  grande , large  & uo- 
peu  applatie.  Sa  chair , quoique  vifqueuie  & gnffe,  eil  d’un  affez  boa 
goftt. 

MOTEUX  ou  VITREC.  f^e^Cot-BLANC. 

MOTMOT.  Oifeau  du  Bréfil  du  genre  des  fiùfiua.  Voyez  ce  mot 
Katracas. 

MOUAX.  t'oyei  ^ CdnicU  MARMOTTE. 

MOUCHE,  mufca.  Ce  nom  a ordinairement  un  fens  très-vague  &■' 
fe  donne  à des  infeâes  de  claffes  differentes.  C’eff  dans  fon  acception  la* 
plus  générale  qu’on  en  va  parler  ici.  Nous  indiquerons  les  caraéteres  du 
genre  auquel  les  Méthodiffes  modernes  l’ont  borné.  Le  nom  de  mouckey 
proprement  dit , fe  donne  à imeclafle  dlnfeâes  des  plus  communs  & -des- 
plus connus  ; mais  cette  ctaffe  contient  une  très-grande  diverlité  d’èf— 
peces.  Selon  notre  plan  ordinaire , nous  parlerons  d'abord  des  chofes- 
communes  aux  divetfes  efpeces  dé  mouches,  telles  que  leurffruânre' 
ou  leur  organifation , leurs  transformations  , leur  maniéré  de  ratultiplier 
& de  fe  reproduire,  les  lieux  oîi  elles  habitent,  les  divifions  qu’on  en' 
peut  faire  pour  les  diAingner  dans  ce  chaos  immenfe  de  différentes  efpe- 
ces. Nous  nous  attacherons  enfiiite  particuliérement  à parler  de  celles- 
qui  peuvent. flatter  notre  curiofité,  par  l’induArie  qu’elles  nous  font 
voir. 

, Le  cnraflere  général  & le  plus  frappant , qui  fait  aifément  dlAinguer' 
les  mouches  d’avec  quantité  d’autres  infeâes  allés , c’eft  d’avoir  des  aîles- 
tranfparentes , qui  fembicnt  être  de  gaze , ou  plutôt  une  étoffe  glacée  ^ 
defllnée  en  ramage,  &;  bordée  d’une  frange , & fur  lesquelles  il  n’y  a- 
point  (Te  ces  poufTiéres  que  les  ailes  des  papillons  laiffènt  fur  les  doigt»* 
qui  les  ont  touchés , & qui  font  vraiment  des  efpeces  d’écailles.  Les  aile» 
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^esnoudies  ne  font  cachées  fous  aucune  enveloppe;  c*eü  ce'<^ui  les 
cacaâénfe  encore , & les  dillingue  des  fcarabéesdc  des  (auterelles  : les 
«les  des  mouches  font , à proprement  parler  , névropteres. 

Stniclure  ou  organlfation  dts  Mouches. 

Les  mouches  ont  une  tête , un  corfelet  & un  corps;  c’eft  au  corfclet 
que  les  ailes  font  attachées.  Le  corps  eft  la  partie  où  font  contenus  les 
■oteftins,  l’eflomac^les  parties  de  1a  génération  8c  le  plus  grand  nombre 
des  trachées.'  La'  tête  des  mouches  tient  ordinairement  au  corfelet  par 
un  cou  a£iez  court,  ' 8c: fur  lequel  la  tête  peut  tourner  comme  fur  an 
pivot.  'Il  ' y a des  moudies  qni  ont  comme  deux  corfelets  féparéslHm 
de  l’autre.  Parmi  ces  infeâes , les  uns  ont  fimpleraent  une  trompe  ; 1m 
antres  oot-une  trompe  8c  des  dents  ou  des  ferres.  Les  yeux  des  mou* 
ches  font  à réfeau , leur  ftruâure  eft  des  plus  admirables , 8c  chaque 
monche  eft  pourvue  d’une  multitude  d’yeux  : -voytj^  U dey tlopptmtnt  dt 
cote  orÿanifaûoa  tu  mot  Yaux  A aisfiAVX  , inféri  dtns  ramcU'  lm- 
StCTE, 

D’après  les  obfervations  qu'on  y verra , il  eft  certain  qu’on  ne  peut  ' 
point  admettre  le  fentiment  d’un  Profeftïrur  de  Mathématique , infesé 
dans  les  Éphémérides  des  Savans  de  Rome  , qui  penfe  que  ce  qu’on 
nomme  yeux  à réfeaux , ne  (bat  que  l’organe  de  l’ouie  ; parce  que  cas 
parties  font  renflées , tendues  comme  un  tambour , 8c  propres  à rece- 
voir les  vibrations  de  l’air  extérieur  ::  il' fonde  fon  fentiment  fur  ce  qu’on 
découvre  fur  la  tête  des  mouches  d’autres  yeux  dont  il  eft  aufll  parlé 
Pardcle  Yeux  a r^sbaux  , au  mot  Insecte. 

Le  long  du  corps  de  riolcâe  font  des  ouvertures  que  l’on  nomme 
fignattSy&L  qui  font  autant  de  tranchées , à l’aide  defquelles  fe  fait  h 
refpiraticm  de  Fiiifefte.  'Voyt\^  auffi  au  mot  Insecte  , Caniclt  Stig- 
mates. 

Dans  la  mouche , dans  le  moudieron , dans  l’infe  fte  le  plus  impercep- 
tible , fe  trouve  l’organifation  animale , d’autant  plus  frappante  8c  d’au- 
tant plus  merveilleufe  , que  ISnfefte  eft  plus  petit.  On  reconnoît  dans  la 
mouche  le  cœur , qui  eft  pâle , de  figure  conique , 8c  couché  fous  le  dia- 
phragme de  l’abdomen  : il  n’a  qu’un  feul  ventricule  , 8c  eft  environné 
d’un  péricarde.  L’eftomac  eft  grand  8c  membraneux,  8c  fouvent  il  fo 
rompt  avec  bruit  comme  une  veflie,  lorfqu’on  prefle  le  ventre  avec  les 
doigts.  Oo  obfcrve  dans  la  mouche  commune  la  trompe  qui  elt 
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mufaileufe  &a(Tez  femblablc  à celle  derdléphantjclle  eftvelueà  l’extré- 
înité  & fendue  comme  la  bouche  : du  milieu  de  cette  trompe  s’avancent 
deuv  petits  corps  cylindriques  Si  velus.  La  trompe  fert  aux  mouches 
pour  fucer  les  viandes  & les  fruits  dont  elles  font  leur  nourriture.  Les 
mouches  mâles  ont  une  verge  oblongue  & noueufe. 

Manitn  dont  Us  Mouchts  fe  multiplient  & fe  transforment. 

Dans  ce  genre  d’infefles  l’accouplement  fe  fait  d'une  maniéré  Cn- 
guliere  ; la  partie  du  m.âle  eft  ouverte  , & c’eft  elle  qui  reçoit  celle  de 
la  femelle,  qui  entre  dans  le  corps  du  mâle  pour  être  fécondée.  Le  plus 
grand  nombre  de  mouches  font  ovipares  , mais  cependant  il  y en  aauiS 
quelques-unes  qui  font  vivipares  ; telles  font  ces  efpeces  de  mouches 
alTez  grandes  , qu’on  trouve  ordinairement  fur  le  lierre.  Lorfque  les 
mouches  ovipares  s’accouplent,  leur  corps  eft  déià  rempli  d'œufs, 
dont  la  plupart  ont  toute  leur  grofleur  ; leur  ventre  eft  très-gros;  mais 
lorfque  les  mouches  vi  vipares  s’accouplent , les  embryons  ne  font  encore 
aucunement  fenfibles  dans  leurs  corps. 

Les  mouches  vont  dépofer  leurs  œufs  dans  les  lieux  oii  les  vers  qui 
en  foniront  peuvent  trouver  leur  nourriture  ; & cela  parce  que  nul 
infeâe  ne  couve  fes  œufs , excepté  les  cfpeci-s  de  cochenilles.  La  de- 
meure de  ces  vers  varie  fuivaut  les  differentes  efpeces  de  mouches 
auxquelles  ils  appartiennent.  De  ces  vers  les  uns  vivent  fur  les  arbres 
& fur  les  plantes  , & le  nourriflént  des  pucerons  qu’on  y rencontre  fou- 
vent  par  bandes  rrès-nombreufes  : tels  font  les  vers  des  mouches  aphi- 
d. votes.  Voyez  Ce  mot.  Certaines  mouches  dépofent  leurs  œufs  dans  les 
chairs  d'animaux  morts,  ou  da.is  d'autres  matières  pourries  ; telles  font 
les  mouchts  bleues  de  la  viande;  d'autres  vont  les  dépofer  dans  la  fiente 
& dans  les  excrémens  des  hommes  & des  animaux  ; telles  font  quelques 
mouches  abeilli/ormes , 6CC.  Ces  œufs  varient  pour  la  couleur  & pour  U 
forme.  Des  œufs  bien  finguliers  fout  ceux  de  la  mouche  merdivort , dont 
le  ver  vit  dans  la  fiente  ; ces  œufs , qui  font  blancs{${  oblongs , ont 
à un  de  leurs  uouts  deux  efpeces  d aJerons  qui  s’écartent  l’un  de  l’autre 
comme  deux  cornes.  Une  pareille  conformation  étoit  nécefbire , à 
caufe  de  l’endroit  où  cet  infecte  dépofe  fes  œufs.  Il  les  place  & les  pique 
dans  les  cxcrcmcns  des  cochons  , des  vaches  & autres  femblables  : ces 
ailerons  empêchent  que  l'œuf  ainfi  piqué  ne  puifTe  enfoncer  trop  avant; 
partie  de  l’œnf,  depuis  l’origine  des  cornes,  reûe  dehors,  & 1« 
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petit  nalflant  ne  rlfque  pas  de  périr  enfeveli  fous  la  matière  qui  doit 
faire  fon  aliment.  Voyez  ci-aprcs  l'article  moucht  mtrdivorc  ou  Jltrco- 
rairt.  Tous  les  ceufs  des  mouches  ne  font  pas  aufli  finguliers  ; néan- 
moins en  les  regardant  à la  loupe  on  en  voit  beaucoup  qui  font 
diverfement  cannelés  & travmllés  , tandis  que  d’autres  font  lifles , 
fimples  & imis. 

11  y a des  mouches  qui  vont  dépofer  leurs  œufs  dans  les  eaux  fales  , 
bourbeufes  & puantes , dans  les  cloaques  & les  latrines:  ils  vivent  aufQ 
dans  la  bouillie  des  chiffons  dont  on  fait  le  papier.  Quelque  dégoûians 
que  paroiffent  les  vers  qui  en  fortent , leur  organifation  mérite  l’examen 
& l'attention  d’un  Naturalifte.  Ces  vers  ont  au-deffous  du  corps  fept 
paires  de  mamelons  courts  & membraneux  qui  reffemblent  à des  ïam- 
bes , & qui  en  font  réellement  l’office.  Ce  que  ces  vers  préfentent  fur- 
tout  de  pl.is  Cng'tlier,c’eft  qu’au  lieu  de  fligmatesilsont  à l’extrémité 
du  corps  une  longue  queue  qui  s’élève  îl  la  furface  de  l’eau  pour  pomper 
Tair  : cette  queue  a fait  nommer  ces  infeÛes  , par  M.  de  Hénunwr,  vers 
à (fueue  de  rat.  Le  tujau  qui  compofe  cette  queue  n’cft  pas  fmple , il 
eft  cotttpofé  de  deux  fourreaux,  dont  l’un  entre  dans  l’autre  comme 
ceux  des  lunettes  d’approche;  tous  deux  font  capables  d’alongemenf , 
& le  dernier  fe  termine  au  bout  par  un  mamelon  q-ii  donne  entrée  à 
l’air:  c’ell  par-U  que  cet  infeéle  refpire,  &C  c’eft  par  cette  raifon  qu’il 
étend  fa  queue  jufqu’A  la  furface  de  l’eau  , pour  recevoir  l’air  par  ce 
fli^roate  a'.ongé  ; aufli  ces  vers  ne  vivent-ils  point  dans  les  eaux  pro- 
fondes , où  leur  queue  ne  pourroit  parvenir  à la  furface  du  liquide.  II 
faut  cependant  convenir  que  la  queue  qui  n’a  en  apparence  que  fept  ou 
huit  lignes  de  longueur , peut  fe  prolonger  de  quatre  à cinq  pouces  , 
fuivant  que  la  furface  de  l’eau  eft  plus  élevée.  Tel  cft  le  véhicule  mé- 
canique de  l'air  daiu  les  inteflins  de  ce  ver  fordide.  Pour  fubir  fa  méta- 
motphofe , il  fort  de  l’eau  , fe  cache  en  terre  : fa  longue  queue  fe  rac- 
courcit , fa  peau  fe  durcit , forme  fa  coque  fur  laquelle  on  remarque 
quatre  petites  cornes  qui  répondent  aux  quatre  ftigmates  du  corfelet 
de  la  mouche  future.  C’efl  par  ces  organes  que  la  nymphe  refpire.  Au 
bout  de  huit  ou  dix  jours , la  mouche  fait  fauter  la  partie  fupérleure 
de  fa  coque  , dont  la  calotte  fe  divife  en  deux  pièces;  elle  prend  fon 
eflbr,  s’accouple  & va  dépofer  fes  œufs  près  des  matières  liquides  &c 
files  qui  doivent  fervir  de  nourriture  à fa  poflérité.  Ces  mouches  ont 
là  forme  de  guêpes,  f'ojrei  à fankU  tAoucats  AauLuro&id.is, 
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Tous  les  vers  qui  éclofent  des  œufs  des  mouches , «vant  de  parvenir 
eux-mêmes  ît  l’état  de  mouche , fubUTent  une  transformation;  Us  palTent 
par  l’état  de  nymphe , & cette  nymphe  efl  renfermée  par  la  peau  même 
de  l’infefte  : au  mot  Insecte,  à l'article  NympUE  , ce  qui  arrive 

dans  ces  curieufes  transformations. 

Les  mouches  vivipares  ne  font  pas  autant  de  petits  que  les  mouches 
ovipares  font  d’œufs  ; les  œufs  tiennent  peu  de  pkce , au  lieu  que  les 
petits  étant  plus  gros , ne  peuvent  guere  être  plus  de  deux  enfemble 
dans  le  ventre  d’une  mouche  : aufli  ces  mouches  ne  font  que  deux 
petits  à la  fois , tandis  que  les  ovipares  font  des  centaines  d’œufo. 

Divifion  des  Mouches. 

L’Auteur  qui  a donné , U y a quelques  années , VHîJhin  atrigU  daâ 
infectes  des  environs  de  Palis , Ouvrage  fort  exaâ , & auquel  nous  ren> 
voyons  pour  être  inAruit  plus  au  long  des  détails  qui  concernent  lea 
différentes  efpeces  de  mouches , ainli  que  les  divers  autres  infeâes  dont 
il  a parlé  ; cet  Auteur,  dis-je,  diffribueles  mouches  en  cinq  funilles 
différentes. 

La  première  famille  conrient  les  mouches  dont  les  mies  ont  des  couv 
leurs  différentes  qui  les  panachent  & les  bigarrent. 

La  fécondé  renferme  des  mouches  qui  ont  un  oaraâere  fingulier.' 
Toutes  ont  fur  le  devant  de  la  tête  une  pellicule  ordinairement  de  cou» 
leur  claire  tirant  fur  le  blanc  ou  fur  le  jaune , qui  paroit  comme  ren» 
fiée , & qui  forme  à Tinfeéle  une  efpece  de  mafque  ; ce  qui  a fait 
donner  à ces  moudies  le  nom  de  mouches  mafquies.  Ces  infeâes  ont  le 
corfelet  alongé , les  palettes  des  antennes  plus  longues  que  dans  les 
autres  efpeces , 6c  quelquefois  les  ailes  arrondies  par  le  bout.  Toutes 
ces  particularités  leur  donnent  un  port  aifé  à reconnoitre  ; les  versx]ui 
donnent  naiflance  à ces  mouches  mafquées  viennent  dans  l’eau , 6c  y 
font  leurs  métamorphofes. 

La  troifieme  famille  contient  les  mouches  dont  le  corps  lui-même  eft 
panaché  de  plufieurs  couleurs.  Parmi  ces  efpeces  il  y en  a de  très-jolies. 
C’eft  à cette  fomille  que  fe  réuniffent  les  moudKS  dont  les  vers  fe  nour» 
riffent  de  pucerons. 

La  quatrième  nous  préfente  la  plus  brillante  efpece  de  moudies  , 
qui  font  les  mouches  dorées.  Ces  efpeces  ne  font  pas  fi  nombreufes, 
mab  plus  éclatantes  par  la  couleur,  foit  dorée,  foit  cuivreufe  ^ 
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brille  tantôt  fur  leur  ventre , tantôt  fur  leur  corfelet , St  fouvent  fur 
tous  les  deux. 

Enfin  la  demiere  famille  comprend  les  mouches  ordinaires , celles  qui 
font  les  plus  communes , qui  n’omrien  de  remarquable. 

D convient  d’avertir  que  la  divifion  qu’on  vient  de  rapporter  d’après 
M.  Geo/roi , n’embralTe  pas  tous  les  infeâes  compris  dans  l’étendue  de 
la  .lignification  vague  du  mot  mouche.  Elle  n’a  pour  objet  , dir  M; 
Deltu^e , qu’un  genre  de  la  clalTe  des  dipttm.  Voyez  ce  mot  auquel  cet 
Auteur  a borné , après  M.  Llnneus , la  dénominadon  de  mouche  . Si  dont 
le  caraéfere  conlifte  en  ce  que  les  antennes  font  très-courtes , en  forme 
de  palettes  ovales , & la  bouche  fans  dents  avec  une  trompe  charnue; 
Ce  genre  ainli  limité  eft  encore  le  plus  nombreux. 

L’illuflre  Ridumur  divife  les  mouches  ( prenant  ce  mot  dans  fon  fens 
entendu  ) en  deux  clalTes  générales  : l’une  compofée  de  mouches  à deux 
ailes , Si  l’autre  de  mouches  è quatre  ailes.  Ces  deux  clalTes  générales 
en  comprennent  quatre  autres  qui  leur  font  fubordonnées.  La  premiers 
de  ces  quatre  clalTes  fubordonnées  comprend  les  mouches  qui  ont  une 
trompe,  Si  qui  n’ont  point  de  dents  ou  de  ferres.  La  fécondé  efl  cône- 
pofée  de  mouches  qui  ont  une  bouche  fans  dents  fenliblcs.  La  troifieme 
renferme  les  mouches  qui  ont  une  bouche  munie  de  dents  ; St  la  qua- 
trième clafie  comprend  les  mouches  qui  ont  une  trompe  Si  des  dents. 

La  feule  partie  poflérieure  aide  encore  è dillinguer  bien  des  genres 
de  mouches  les  unes  des  autres.  Les  mouches  qui  font  armées  de  ces 
aiguillons  dont  on  redoute  les  piqûres , n’ont  que  trop  de  quoi  fe  faire 
connoître  ; d’autres  portent  au  derrière  des  efpeces  de  tarières  logée» 
dans  un  étui  : ce  font  les  femelles  qui  portent  cette  longue  queue , 
comme  plufieurs  femelles  ichntumons  : \oyez  le  mot  IchneumonS’ 
(Mouches  ).  Ainfi  il  y a des  mouches  à aiguillon  Si  des  mouches  à 
tariere.  II  y a beaucoup  d’efpeces  de  mouches  à feie , qui  méritent  ce' 
nom  , h caufe  d’un  infiniment  fmgulier  dont  clics  font  pourvues  , St 
qu’elles  ne  montrent  guere  que  quand  on  les  y force  en  leur  prelTant  le 
corps.  Eyautres  mouches  portent  au  derrière  de  longs  filets , qui  par 
leur  forme  & par  la  ftruâure  ont  quelque  relTemblance  avec  les  an-^ 
tennes.  Parmi  les  mouches  à quatre  ailes , les  éphémères  ont  de  ces  filets, 
*ojreile  nror  Ephemere  ; parmi  les  mouches  à deux  ailes,  les  mâles- 
des  gallinfeâes  ont  pareillement  de  ces  filets,  ^dye^  GALLiNSECTESr 

Cefipar  ce»  deux  clafiTes  générales  de  mouches , que  M.  de  Réamtur 
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a établies  ; par  fcs  claiïes  du  fécond  ordre  ; par  la  variété  dans  le  port 
des  ailes , dans  le  tilTu  de  ces  mêmes  ailes  ; par  les  variétés  des  antennes 
& de  la  trompe  ; par  les  maniérés  différentes  de  les  porter  ; par  la 
variété  de  leurs  têtes , de  leurs  corps , de  leurs  corfelets , de  leurs  jam- 
bes., de  leurs  parties  pofférieures  ; c’eff  enfin  par  les  [différences  de 
grandeur  & de  couleur , amfi  que  par  l'aiguillon  & par  leur  induffrie  , 
que  cet  habile  Obfervateur  a tiré  du  chaos  & de  la  confufion  tout  ce  qui 
concerne  les  mouches.  On  peut,  par  la  leâure  de  fon  Mimoirt  Ht  y 
Tomt  ly,  connoître  fur  le  champ  à quelle  clalTe  appartiennent  les  mou- 
ches qu’on  trouve  dans  la  campagne,  8c  par  quel  caraâere  leur  genre 
eft  diAingué  des  autres  genres  de  la  même  claflë.  Tout  y prouve  que  la 
claffe  de  ces  infeéles  eA  des  plus  nombreufes  : on  y admire  la  variété 
dans  les  formes , dans  la  Aruâure,  dans  l’organifation , dans  la  métamor- 
phofe , dans  la  maniéré  de  vivre  & de  fe  multiplier.  On  y voit  que  cha- 
que efpece  eA  munie  des  inArumens  qui  lui  font  néceffaires.  Avec  quelle 
fagacité  n’expofe-t-il  pas  la  fineAe  6c  la  proportion  des  parties  qui  com- 
pofent  le  corps  de  la  mouche  ! Quelle  précifion , quel  mécanifme  dans 
le  jeu  , dans  le  mouvement...  ! Parmi  cette  multitude  immenfe  dln- 
feâes , il  y en  a quelques-uns  dont  ThiAoire  nous  préfente  des  faits 
très-intéreAans. 

Mouches  Us  plus  rtmarquablts. 

Mouches  abeilli-formes  o\itn forme  d’ahtilUs,  Ce  font  des  mou- 
ches à deux  ailes , qui  ont  avec  les  abeilles  une  fi  grande  reAemblance 
apparente  par  les  couleurs , la  grandeur , la  figure  6c  les  proportions  , 
qu’on  les  prend  pour  des  abeilles,  & qu’en  conféquence  on  n'ofe  lés 
prendre  k la  main , croyant  avoir  à redouter  un  aiguillon  : ces  mouches 
n’en  font  cependant  point  pourvues.  Lorfqu’on  les  voit  fur  les  Aeurs , 
dont  elles  font  fort  avides , elles  s’y  comportent  à-peu-près  comme  les 
abeilles  ; elles  ne  fongent  point  vraifemblablement  à y faire  une  récolte 
de  cire,  mais  elles  ont  une  trompe  avec  laquelle  elles  favent  en  tirer  le 
miel.  Ces  mouches  n’ont  donc  que  le  port  extérieur  des  abeilles. 

11  y a plufieurs  efpeces  de  ces  mouches  qui  different  entr’elles  pour 
la  grandeur , & par  différentes  nuances  de  couleur  brune.  Ces  mouches 
proviennent  de  vers  qu’on  appelle  vers  de  pourceaux , parce  qu’on  les 
trouve  dans  la  matière  dont  ces  stiimaux  fe  repaiffent. 

Il  y a d’autres  efpeces  de  mouches  qui  ont  la  forme  de  guêpes  ; mais 
ce  ne  font  auAi  que  des  mouches  à deux  ailes  , elles  n’ont  point 

d’aiguillon. 
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d’aiguillon,  elles  viennent  de  l’efpece  de  ver  nommé  vtrà  queue  de  rat. 
Voyez  d-deflus  , page  iii. 

On  connoît  encore  d’autres  mouches  à deux  ailes , qui  ont  tout-à- 
fait  la  forme  des  frelons;  elles  font  de  la  même  groflëur,  & ont  le 
même  bourdonnement  d’ailes , mais  elles  en  different , parce  qu’elles 
n’ont  point  d’aiguillon  , & par  pluficurs  autres  caraÛeres.  Celles  de  ces 
mouches  qui  reffemblent  aux  abeilles  bourdons , viennent  des  vers  qui 
rongent  les  oignons  des  tulipes  & des  narciffes. 

Les  Mouches  aphidivores,  mufea  apfùdivora.  On  appelle  ainû 
de  grandes  mouches  communes  qui  dépofent  leurs  œufs  fur  des  tiges 
ou  des  feuilles  habitées  par  des  pucerons.  Les  vers  qui  en  fortent  font 
avides  de  proie  dès  leur  naiflânce.  Armés  d’un  dard  écailleux  en  forme 
de  fleurs  de  lis , ils  fe  jettent  fur  un  puceron , le  fucent , en  attaquent 
un  autre , & chalfent  ainfi  fans  peine.  Un  feul  en  peut  prendre  une  cen- 
time à fon  aife  fans  changer  de  place.  La  petite  colonie  pacifique  dé- 
pourvue d’armes  offenfives  & défenfives , attend  paifiblement  les  coups 
mortels  du  chaffeiir  vorace  qui,  à défaut  d’yeux , femble  fe  fervir  de 
fop  dard  pour  tâter  & faifir  les  pucerons.  Lorfque  le  ver  eft  prêt  à fubir 
ù métamorphofe , il  dégorge  de  fon  eflomac  une  liqueur  vifqueufe , 
au  moyen  de  laquelle  il  fe  fixe  fur  la  feuille  ou  fur  la  tige.  Sa  peau  fe 
durcit  & fq^me  une  efpece  de  coque , groffe  par  im  bout , pointue  par 
l’autre  , en  forte  qu’elle  imite  la  figure  d’une  larme , d’abord  tranfpa- 
rente , mais  opaque  quand  la  mouche  aphidivore  efl  fur  le  point  de 
prendre  fon  effor  dans  les  airs.  Le  corps  de  cette  mouche  efl  panaché 
de  plufieurs  couleurs  affez  agréables  à la  vue. 

Mouche  araignée  des  chevaux  ou  Hippobosque  , hippotofea 
pedibus  fex-da3ylis , alis  divaricatis.  Elle  a été  nommée  ainfi  par  M.  de 
Aéduoiur,  parce  que  lorfqu’elle  a les  ailes  arrachées , fon  corps  applari, 
fa  longueur , le  port  de  fes  jambes  lui  donnent  une  forte  de  reffem- 
blance  avec  certaines  araignées  qui  ont  le  corps  plat , & qui  s’élèvent 
peu  fur  leurs  jambes.  Ces  mouches  font  à deux  ailes , elles  font  plus 
petites  que  celles  qu’on  appelle  rao/>.  Dans  l’été  & l'automne , ces  mou- 
ches s’attroupent,  voltigent  & s’attachent  fur  les  chevaux;  elles  for- 
ment de  grandes  plaques  fur  le  cou , les  épaules , & fur  d’autres  en- 
droits de  ce  quadrupède  où  la  peau  eft  la  plus  fine  ; elles  paffent  même 
quelquefois  fous  la  queue  du  cheval , & c’eft  alors  qu’elles  l’incom- 
modent davantage.  Si  on  fe  contente  de  les  chaffer,  après  un  vol  très-« 
Tome  I P f 


ii6  MOU 

court  elles  reviennent  fur  le  cheval  qu’elles  fuivent  obflincmenf , & le 
fatiguent  beaucoup;  elles  s’attachent  de  même  fur  les  bêtes  à cornes  6c 
fur  les  chiens,  ce  qui  les  a (ait  nommer  aufll  moucha  de  chien  ( M.  Geof~ 
froy  dit  que  la  mouche  à chien,  hippohofea  pedibus  tetra-daHylis ^ alis 
eruciatis , ell  moins  large  & fa  tête  moins  alongée  ; mais  fon  corfelet 
moins  court).  Dans  le  temps  où  ces  mouches  ne  volent  pas , elles  por- 
tent leurs  ailes  croifées  fur  le  corps.  Ordinairement  le  ventre  de  ces 
mouches  eft  peu  rempli  de  matières  fucculentes,  ce  qui  fait  que  ceux 
qui  les  trouvent  fur  les  chevaux  ont  de  la  peine  à les  écrafer. 

M.  de  Rtaumur  n’a  point  obfervé  fur  la  tête  de  ces  mouches  de  petits 
yeux , il  n’y  a vu  que  des  yeux  à réfeau.  Leur  tête  eft  armée  d’une 
trompe  aufH  fine  qu’un  cheveu , c’eft  une  lancette  capable  de  s’alonger 
& de  fe  raccourcir , & aflez  forte , malgré  fa  fineffe , pour  piquer  la  peau 
des  chevaux  & en  fucer  le  fang:  cette  trompe  eft  renfermée  dans  un 
étui,  qui  lui  donne  encore  plus  de  force. 

Les  femelles  de  ces  mouches  pondent  un  œuf  de  la  groffeur  d’un  pois 
ordinaire;  il  eft  blanc  & feulement  un  peu  noir  à fon  bout  ; il  ne  fort 
point  de  cet  œuf  un  ver  & enfuite  une  nymphe;  cette  mouche  fort  de 
fon  œuf  toute  formée,  comme  le  poulet  fort  du  fien , avec  cette  dif- 
férence que  le  poulet  eft  bien  éloigné  de  la  grandeur  de  la  poule  , 8e 
que  les  mouches  araignées  naiftent  abfolument  aulfi  grandes  que  les 
mouches  qui  leur  ont  donné  le  jour.  En  quelque  temps  que  M.  de  Reau- 
mur  ait  ouvert  des  œufs  de  mouches  araignées , il  a trouvé  ces  mouches 
fous  la  forme  de  nymphe  & jamais  fous  celle  de  ver. 

Les  mouches  araignées  des  nids  d'hirondelles  naiftent  de  la  même  ma- 
niéré que  les  mouches  araignées  des  chevaux  ; mais  on  trouve  leurs 
œufii , qui  font  d’un  noir  luifant  comme  le  jais , dans  les  nids  d’hiron- 
delles. Ces  mouches  des  nids  d’hirondétles  s’anachent  aux  petits  de  ces 
oifeaux,  & ne  different  des  précédentes,  que  parce  qu’elles  ont  des 
ailes  plus  étroites  ; leur  corps  eft  plus  large  que  celui  de  la  mouche  à 
chien. 

Mouches  asiles  ou  parasites.  On  donne  ce  nom  aux  mouches^ 
qui  fe  logent  fous  fe  poil  ou  la  laine  des  troupeaux , ou  fur  différentes 
plantes:  v<^e[  leurdefcription  à la  fuite  du  mot  Taon:  voye[  aujji  Ver 
DE  LA  Mouche  asile. 

Mouche  armée.  La  larve  de  ce  genre  d’infeÔes  eft  des  plus  cu- 
rieufits.  Elle  vit  dans  l’eau.  Sa  peau  eft  dure  8c  flexible  ; mais  le  déâut 
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de  fouplefle  des  anneaux  rend  fa  démarche  tortue.  Les  crochets  durs  & 
écailleux  de  fa  bouche  lui  fervent  d’armes  offenlives  pour  failir  les  in- 
feâes  dont  elle  fait  fa  nourriture  : une  efpece  de  fligmate  entouré  d’une 
frange  de  poils  termine  l'extrémité  de  fon  corps.  L’infeâe  applique  cette 
ouverture  & la  frange  bien  étalée  à la  furface  de  l’eau  pour  refpirer 
l’air  , & relie  fouvent  long-temps  dans  cette  fituation  la  tête  en  bas. 
Veut-il  plonger  dans  l’eau,  il  replie  les  barbes  de  la  frange  &c  en  forme 
une  efpece  de  boule  fous  laquelle  l’ouverture  du  fligmate  fc  trouve 
cachée , de  maniéré  que  l’eau  ne  peut  y pénétrer.  La  nymphe  de  la 
mouche  armée  ne  diffère  de  fa  laive  que  parle  mouvement.  C’ell  la 
mênne  peau  qui  s’étant  durcie  , fert  de  coque  à l’infeâe.  Dans  cet  état 
il  reûe  immobile  jufqu’à  ce  que  les  ailes  s’étant  développées , la  mou- 
che armée  forte  triomphante  en  faifant  fauter  les  deux  premiers  anneaux 
qui  fe  féparent  comme  une  calotte.  C’efl  ainfi  qu’elle  palTe  de  l’humide 
clément  dans  les  vafles  régions  de  l’air.  On  lui  a donné  le  nom  de  mou- 
(ke  armee  à caufe  des  pointes  aiguës  qui  terminent  fon  corfelet,  au 
nombre  de  deux,  ôc  quelquefois  de  fix.  C’efl  le  même  infeâe  connu 
fous  le  nom  de  moucht  i corfeUt  armi. 

Mouche  d’automne,  f'oyrj  Stomox. 

Mouche  bleue  de  la  viande.  Cette  efpece  de  mouche  com- 
mane  n’efl  que  trop  connue  par  le  dégât  qu’elle  caufe  dans  les  bou- 
cheries. Elle  choifit  la  viande  pour  y dépofer  fes  œufs , d'où  naiffent 
de  petits  vers  blancs.  Cefl  avec  leur  bouche  armée  de  crochets  écail- 
leux qu’ils  piochent  & déchiquetent  la  viande  pour  la  fucer  enfuite. 
Souvent  pour  la  rendre  plus  tendre  & plus  facile  à digérer,  ils  l'arrofent 
d'une  liqueur  vifqueufe  qu’ils  dégorgent,  ce  qui  en  accéléré  la  putré- 
faâion. 

Mouche  baliste.  Mouche  à quatre  ailes , longue  de  dix-fept  lignes 
& large  de  deux.  Sa  tête  efl  brune , le  dos  d’un  vert  d’olive  & le  ventre 
d’un  rouge  de  grenade , mais  partagé  dans  la  longueur  d’une  ligne  jaune. 
M.  l’Abbé  Priaux  qui  a obfêrvé  cette  mouche  près  de  Lifieux , dit  que 
cet  infeâe , lorfqu’on  s’en  faifit , lance  à diverfes  reprifes  & comme  par 
un  reffort,  fur  fon  ennemi , une  quantité  de  petits  boulets  qui  font  fes 
œufs , pour  combattre  & pour  fe  défendre.  Eneyclopidic- 

Mouche  bombardiere.  Voyt^  Bombardier. 

Mouche  a chien.  Efpece  d’hippobofque. 

Moucoe  ARA1C^ÉE. 
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Mouche  commune.  Dans  l’cté,  la  mouche  incommode  les  hommes 
& les  animaux;  c'eH  un  petit  animal  lafcif,  importun,  très-nuifible , 
<]ui  fe  nourrit  aHez  volontiers  de  toutes  fortes  de  chofes.  Les  mouches 
communes  vivent  fort  peu,  les  grandes  un  peu  plus  long -temps;  elles 
mordent  plus  vivement  quand  on  ell  menacé  d'une  tempête  ou  d’un 
orage,  que  dans  tout  autre  temps.  Ces  infeües  fe  plaifent  dans  les  lieux 
humides  & chauds:  leur  multiplication  y eft  plus  nombreufe:  on  en 
voit  en  quantité  dans  la  Fouille  : en  Egypte  le  nombre  en  eft  fi  grand 
que  l’air  retentit  quelquefois  du  bruit  qu’elles  font  en  volant.  Autre- 
fois l’Efpagne  en  étoit  fi  remplie,  qu’il  y avoit  des  hommes  prépofes 
( le  Grand  Veneur  de  mouches  ) pour  leur  faire  la  chalTe.  Elles  fiiient 
les  mines  à caufe  des  exhalaifons  qui  enfortent.  Les  vapeurs  fulfiireufes, 
arfenicales  & mercurielles  les  font  périr.  Pour  garantir  les  fruits  de 
l’attaque  des  mouches  , on  peut  fufpendre  aux  arbres,  des  bouteilles 
remplies  d’eau  miellée  : cette  liqueur  les  attire , & elles  fe  noient  dans 
ces  bouteilles.  On  les  détruit  aufti  en  les  prenant  entre  des  plaques 
ce  bols  recouvertes  de  miel. 

Mouche  cornue,  ^oyc^  Mouche  taureau. 

Mouche  a corselet  armé.  M.  de  Riaumur  Aonnz  ce  nom  à la 
mouche  aille  dont  il  eft  parlé  à la  fuite  du  mot  Taon:  voye^  ce  mot. 
Swjmmerdam  eft  le  premier  qui  en  ait  parlé.  Goedard  n’avoit  connu  que 
fa  larve,  qu’il  a nommée  chamatUon.  Aldrovande  l’avoit  appellée  intefti- 
Mum  terril , & M.  Linneus  oeftre  aquatique.  La  mouche  à corfelet  armé 
eft  la  même  que  celle  défignéc  feulement  fous  le  nom  de  mouche  armée. 
Voyez  ce  mot  ci-delTus. 

Mouche  dévorante.  Elle  a reçu  ce  nom  parce  qu’elle  prend  plai- 
fir  à dévorer  les  araignées,  tandis  que  les  autres  mouches  en  deviennent 
b proie  ; cette  petite  mouche  aflez  hardie  pour  venger  toute  fa  nation, 
provient  d’un  ver  qui  a la  forme  d’une  chenille , &C  qui  fe  nourrit  de 
feuilles  d’orme.  Lorfqu’clle  marche , elle  paroît  du  double  plus  grande 
qu’elle  n’eft  : elle  refte  l’automne  &:  le  printemps  en  chryfalide  ; dès 
qu’elle  eft  parvenue  à l’état  de  mouche  , elle  commence  à butiner: 
quand  elle  s’élance  fur  une  araignée  , elle  lui  donne  un  coup  dont  elle 
eft  étourdie  ; l’araignée  qui  fe  fent  frappée  tombe  à terre , la  mouche 
ne  la  quitte  point , elle  la  traîne , lui  rompt  les  pieds,  court  enfuite  au- 
tour d’elle , l’enleve , & en  fait  fa  pâture. 

Mouche  éphÉ.MEBE.  On  Ut  dans  la  Colieüion  Académique , que  l’on 
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vit  en  l’année  1689,  d’Aoùt , aux  environs  de  Leîpiig  certaines 

mouches  en  forme  de  couûns.  Ces  mouches  éîoient  prefque  longues 
d\m  demi-pouce  , & elles  avoient  à la  queue  comme  deux  longues  ap- 
pendices en  forme  de  poils , elles  étoient  toutes  blanches , ainfi  que  leurs 
æles.  Ces  mouches,  dont  la  multitude  étoit  incroyable , fe  répandirent 
dans  tous  les  pays  d’alentour  jufqu’à  l’Elbe.  L’Obfervateur  dit  que  ces 
mouches  préfagent  la  pefte;  lorfqu’il  fait  chaud  & que  les  vents  du 
Midi  foufflent,  elle^^rtent  des  eaux,  & bientôt  l’air  en  eft  rempli. 
Elles  voltigent  avec  une  agilité  furprenante , & après  qu’elles  ont  vécu 
deux  ou  trois  jours,  elles  meurent  & tombent  dans  les  eaux.  Ces  mou- 
ches viennent  d’oeufs  dépofés  dans  l’eau  , d’oii  fortent  des  vers  qui  fe 
changent  enfuite  en  mouches.  Il  y a lieu  de  penfer  que  les  efpeces  de 
mouches  dont  il  eft  parlé  dans  cette  obfervation , font  des  éphémères, 
f'oyrj  U mot  ÉPHÉMI'RE. 

La  Mouche  dIEspagne  n’eft  autre  chofe  que  la  mouche  cantha- 
ride , à laquelle  on  a donné  ce  nom , parce  qu’on  a cru  que  les  plus 
poffes  mouches  cantharides  le  trouvoient  en  Efpagne. 

Mouche  a feu.  Voyez  à la  fuite  de  l’article  Mouche  luifanu. 

Mouche  du  fourmi-lion,  f^oyti  VartkU  Demoiselle. 

Mouches  gallinsectes  & pro-gallinsectes.  Voyc^  au  mot 
Gallinsectes. 

Mouche  du  fromage,  yoytx^  à CanlcU  Vers  du  fromage. 

Mouche  de  la  gorge  du  cerf.  Le  cerf  n’eft  pas  feulement  tour- 
menté par  les  vers  des  tumeurs  dont  on  verra  l’hiftoire  plus  bas  à 
l’article  Mouche  des  tumeurs  des  bètet  à cornes  ; il  l'eft  encore  par  des 
vers  d’un  autre  efpece  qui  naiffent  dans  fon  gofier,  & qui  font  faufle- 
ment  aceufés  d'occafionncr  la  chute  des  bois  du  cerf. 

La  mouche  q\ii  donne  naiflance  à ces  vers,  & qu’on  nomme  mouche 
delà  gorge  du  cerf,  fait  qu’au  près  de  la  racine  de  la  langue  des  cerfs 
il  y a deux  bourfes  qui  lui  font  affeftées  pour  y depofer  fes  œufs  ; elle 
connoit  audi  la  route  qu’il  faut  tenir  pour  y arriver.  Elle  prend  droit 
fon  chemin  par  le  nez  du  cerf,  au  haut  duquel  elle  trouve  deux 
voies , dont  l’une  conduit  au  finus  frontal  , & l’autre  aux  bourfes 
dont  nous  venons  de  parler.  Elle  ne  fe  méprend  point,  c'eft  par  celle-ci 
qu’elle  defeend  pour  aller  chercher  vers  la  racine  de  la  langue  les 
bourfes  qui  en  font  voifines.  Elle  y dépofe  des  centaines  d’œufs  qui  de- 
viennent des  vers , ôc  “qui  croilTent  Ôc  vivent  de  la  mucoûté  que  les 
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chairs  de  ces  boiirfes  fourninent  continuellement.  Lorfqu’ils  font  arrivés 
à leur  grofleur,  ils  fortent  du  nei  du  cerf  & tombent  à terre,  s’y 
cachent  & y fubiffent  leur  métamorphofe  , qui  les  conduit  à l’état  de 
mouche  qui  eft  une  efpece  A'oejlre.  Voyez  ce  mot. 

Mouches  iciineumones.  Voyez  Ichneumones  (^mouches'). 

Mouche  des  intestins  des  chevaux.  Les  chevaux  font  fujets 
à être  tourmentes  par  deux  fortes  de  vers,  dont  les  uns  font  longs  fie 
menus , les  autres  courts  fie  gros.  Les  longs  leur  viennent  probablement 
par  la  voie  des  alimens  ; les  courts  doivent  leurtirigine  à une  mouche 
qui  porte  le  nom  de  mouche  des  intejlins  du  cheval  : c’eft  une  efpece 
d’oeftre.  Elle  reflemble  aflez  au  bourdon,  mais  ce  n’en  eft  pas  un  ; elle 
n’a  que  deux  ailes  fie  point  de  trompe.  Cette  mouche  ( efpece  Soefire  , 
voyez  ce  mot  ) habite  les  forêts , mais  l’inteftin  des  chevaux  eft  le  lieu 
que  la  Nature  lui  a deftiné  pour  le  berceau  de  fa  famille  fie  élever  fes  pe- 
tits. Elle  tâche  de  s’infinuer  fous  la  queue  fie  parvenir  â l’anus  de  quelque 
cheval  : fes  mouvemens  caufent  â l’animal  une  forte  de  démangeaifon 
qui  l’excite  â faire  fortir  le  bord  de  fon  inteftin,  fie  la  mouche  profite 
aufli-tôt  de  cet  inftant  pour  s’y  introduire , elle  y fait  fa  ponte  fie  s’envole. 
Le  cheval  alors  devient  furieux , agite  fa  queue  , fe  met  à faire  des  fauts, 
des  gambades , donne  des  ruades , fe  jette  par  terre  , fie  quelque  temps 
apres  il  devient  enfin  tranquille.  Il  y a lieu  de  penfer  que  cette  mouche 
oeftre  eft  vivipare , fie  que  l’inftant  où  le  ver  fe  cramponne  fur  les  mem- 
branes de  l’inteftin,  occafionne  aux  chevaux  les  douleurs  qxi’ils  reflen- 
tent.  Les  crochets  fie  les  épines  dont  ces  vers  font  armés,  font  autant 
d’ancres  qui  les  mettent  en  état  de  n’être  point  entraînés  par  la  fortie 
des  excrémens  ; ils  leur  fervent  pour  s’avancer  dans  les  inteftins  du 
cheval , fie  pour  pénétrer  jufques  dans  l’eftomac,  comme  cela  leur  arrive 
affez  fouvent  ; enfin  ils  leur  fervent  pour  tenir  ferme  contre  le  mouve- 
ment périftaltique  de  ces  parties.  Cette  mouche  dépofe  plufieurs  vers  • 
dans  les  inteftins  des  chevaux , puifque  f^’ali/nieri  a compté  jufqu’à  fept 
cents  oeufs  dans  le  ventre  d’une  de  ces  mouches. 

C’eft  encore  dans  cette  ftruélure  qu’éclatent  les  foins  fif  la  prévoyance 
de  la  Nature  : lorfquc  ces  vers  ont  acquis  tout  leur  accroiftement , ils  fe 
laiffent  entraîner  naturellement  avec  les  autres  matières  que  le  cheval 
rejette  ; ils  tombent  à terre  fie  y trouvent  fur  le  champ  une  retraite 
où  ils  peuvent  être  en  lùreté  pendant  qu’ils  fubiront  les  métamorphofes 
qui  les  amènent  à l’état  de  mouches.  On  ne  voit  pas  que  les  chevaux 
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foient  notablement  incommodés  de  ces  vers  dépofes  dans  leurs  inteftins , 
à moins  que  la  quantité  n’en  foit  exceffive , comme  il  arriva  en  l’année 
1713  dans  le  Véronois  Sc  le  Mantouan,  où  ils  cauferent  une  maladie 
épidémique , qui  fit  périr  beaucoup  de  chevaux.  11  ell  bon  de  favoir 
que  quoique  l’huile  faflfe  périr  ordinairement  les  vers , en  bouchant  leurs 
liiginates  & empêchant  leur  réfpiration,  ceux-ci  ne  font  pas  dans  ce  cas- 
là  : c’ell  en  vain  qu’on  donneroit  aux  chevaux  des  lavemens  d'huile 
pour  faire  périr  ces  vers. 

Mouche  du  kermès.  Voyez  au  mot  Kermès. 

Mouche  du  lion  des  pucerons.  CanicU  Demoiselle 

DU  LION  des  pucerons.  Vol.  II.  , 

Mouche  luisante.  Elle  eft  nommée  mouche  improprement;  c’efl 
un  infeéle  très-commun  en  Italie , oii  il  efl  nommé  lacciola  ; c’eft  vé- 
ritablement un  fearabée  oblong , un  peu  moins  gros  qu’une  abeille , 
qui  a les  fourreaux  des  ailes  prefque  noirs  & le  ventre  d’un  gris  cendré  : 
c'eft  cette  demiere  partie  qui  efl  lumineufe  , & elle  l’efl  afTez  pour 
que  trois  de  ces  infeftes  enfermés  dans  un  tuyau  de  verre  blanc  faffent 
dilhnguer  pendant  la  nuit  tous  les  objets  qui  font  dans  une  chambre  ; 
un  /ëul  éclaire  fuflifamment  pour  difeemer  l’heure  que  marque  une 
montre.  Cet  infeâe  a de  fingulier  que  la  lumière  qu’il  donne  n’efl  pas 
oniforme , 8c  qu’il  efl  lumineux  comme  par  élancemens.  Les  mouve- 
mens  qu’il  fe  donne  paroiflent  contribuer  à l’éclat  de  fa  lumière  ; aufS 
ell-elle  plus  fenfible  lorfqu’on  le  touche  ou  qu’il  fe  difpofe  à s’envoler 
dans  les  airs  ; ces  infeéles  font  des  efpeces  d’aflres  volans.  M.  l’Abbé 
NoUet  a éprouvé  que  la  lumière  de  cet  infefle  s’étendoit  fur  les  en- 
droits où  on  l’écrafoit  ; d’où  l’on  peut  penfer  que  cette  lumière  tient  de 
la  nature  du  phofphore.  Voyez  VHifloire  de  V ^cadlmit , année  iy6o. 

A la  Louifiane , 8c  dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique , il  y a une 
efpece  de  mouche  luifante  qui  efl  très-commune’,  8c  que  l’on  nomme 
aufli  mouche  ou  bite  à feu.  Ces  mouches  font  un  peu  pkis  grofTes  que 
nos  mouches  ordinaires , auxquelles  elles  refiembleut  afTez  ; leurs  aües 
font  un  peu  fermes  ; mais  la  partie  poflérieure  de  leur  corps  efl  d’un 
vert  tranfparent , 8c  conferve  pendant  la  nuit  la  lumière  qu’elle  a reçue 
le  jour.  Ces  mouches  voltigeant  dans  les  airs  , dans  les  buifTons , 
dans  les  lieux  fombres , fur-tout  après  qu’il  a beaucoup  plu  dans  la 
journée , font  femblables  à des  étoiles  fdntillantes  , ainfi  que  les  feara- 
bées  d’Italie  dont  nous  venons  de  parler.  Le  P.  i>oé«r  dit  qu’à  la 
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Guadeloupe  il  y a de  ces  mouches  à feu  de  la  groffeuf  d’un  hanneton , & 
qui  rtpandcnt  tant  par  les  yeux  que  par  le  corps  une  hitniere  vive  Sc 
d’un  beau  vert  ( Il  y en  a auflt  en  Guiane  : voyez  l’article  Scarabées  it 
rifle  lie  Cayenne  ).  Cette  lumière  qui  eft  fuffifante  pour  éclairer  à lire 
des  carafteres  très-menus , s’affoiblit  de  jour  à autre  au  point  que  huit 
jours  après , ces  mouches  ne  font  plus  phofphoriqucs  : au  refte  , ces 
mouches  ne  font  pas  les  feuls  infeètes  doues  de  cette  propriété  ; X'acudia 
ou  cucuju  , efpece  de  fearabèe  , le  pone-lanternt  cT Amérique,  efpece  de 
pruciqale;  la  herecherche  de  Madagafcar , & les  vers  luifans,  pofTedent  cette 
qualité  brillante  à des  degrés  plus  ou  moins  grands.  y<^e[  ces  différens 
mots  & robfervjtion  qui  eji  à la  fin  du  mot  Mer  LUMINEUSE. 

Mouche  merdivore.  ^oyei  Mouche  stercoraire. 

Mouches  a miel,  yoyei  Abeilles. 

Mouches  a ordure,  yoye^  Scatopse. 

Mouche  papilionacée.  Voyez  à l’ariicle  Phrygans. 

Mouche  plante.  Voyez  Mouche  végétante. 

Mouche  de  riviere.  On  voit  voler  fur  la  fin  de  l’été  beaucoup  de 
ces  fortes  de  mouches  : leurs  yeux  font  gros  : elles  ont  le  dos  rond  & 
marqué  de  lignes  vertes  & noires , le  ventre  plat  & fix  jambes  , dont 
les  antérieures  font  les  plus  grandes  : les  ailes  leur  fervent  de  voile  dans 
les  airs  , & de  rames  pour  nager  la  furface  des  eaux. 

Mouches  de  S.  Marc.  Elles  font  de  plufieurs  efpeces;  on  en  voit 
la  defeription  , fous  le  nom  de  bibion  dans  l'Hifloire  abrégée  des  Infeéles 
des  environs  de  Paris.  M.  de  Reaumur  a confervé  à ces  mouches  le  nom  de 
mouches  de  S.  Afare  qu’elles  portent  en  quelques  provinces  du  Royaume, 
comme  en  Poitou  & en  Touraine  , apparemment  parce  qu’elles  paroif- 
fent  des  premières  au  printemps  dans  les  jardins  & vers  la  fête  de  S. 
Marc.  Ces  mouches  font  de  grandeur  médiocre  ; & il  y en  a de  deux 
efpeces  principales  : les  unes  font  d’un  très-beau  noir  à ailes  frangées  , 
les  autres  ont  le  corps  & le  corfelet  rougeâtres.  Il  y en  a d’autres  auRi 
petites  que  les  petites  efpeces  de  tipules  & que  les  confins , & on  ne 
les  dillingue  des  unes  & des  autres  que  quand  on  examine  à la  loupe 
& au  microfeope  la  forme  de  leur  corps.  Le  bibion  rouge  mâle  eft  très- 
différent  de  la  femelle. 

Ces  mouches  viennent  comme  les  tipules  de  larvesquife  tiennent  dans 
les  excrémens  des  chevaux,  dans  la  fange , & qui  s’en  nourriffent.  Ces 
lan'cs  rcffemblent  à des  efpeces  de  vers  alongcs , ou  plutôt  à de  petites 

chenilles 
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chenilles  de  phalfines.  Les  mouches  qui  fortent  de  ces  vers , font  à deux 
ailes  ; elles  portent  ordinairement  leurs  ailes  de  maniéré  qu'une  des 
deux  couvre  l’autre  prefqu’en  entier;  elles  volent  d’alTez  mauvaife 
grâce  les  jambes  pendantes.  Dans  l'accouplement  le  mâle  eft  en  partie 
couvert  des  ailes  de  fa  femelle  , on  les  prendroit  pour  un  feul  infeûe  : 
cet  accouplement  dure  des  heures  entières  ; la  femelle  emporte  en  l’air 
le  mâle  , qui  ne  veut-ou  ne  peut  l'abandonner.  Ces  mouches  ne  vivent 
que  trois  femaines  ou  un  mois  : leurs  antennes  font  longues.  On  v.olt  fou- 
vent  ces  mouches  fur  les  fleurs  & fur  les  bourgeons  des  arbres  : on  les 
aceufe  de  faire  tort  aux  boutons  , & de  faire  périr  les  fleurs.  Elles  ont 
cependant  une  bouche  fans  dents  , mais  elles  peuvent  avec  leur  bouche 
exprimer  le  fuc  des  bourgeons , ainf:  que  celui  des  fleurs  qui  ne  font  pas 
épanouies,  & peut-être  y occalionner  un  defléchement  qui  les  fait  périr. 

Mouche  stercoraire  ou  Mouche  merdivore.  Tous  les  in- 
feôes  ne  repofent  pas  fur  le  jafmin , fur  la  tubéreufe  & fur  la  rofe  ; les 
matières  les  plus  fales , les  plus  dégofitantes , les  plus  abjeâes  fervent  à 
quelques-uns  de  berceau.  Mais  rien  ne  doit  rebuter  les  recherches  du 
vrai  Jfaluralifle.  C’eft  à fon  ardeur  pour  l’obfervation  que  nous  devons 
la  ronnoilTance  d’une  particularité  quife  fait  remarquer  dans  les  œufs  de 
cette  mouche  ; œufs  à deux  ailerons  , dont  nous  avons  parlé  pag.  xio. 
Cette  mouche  merdivore  , dans  l’état  de  ver  , a une  façon  d’aller  qui 
mérite  d’être  obfervée.  La  petitefTe  de  fes  faux  pieds  retarde  fa  mar- 
che ; mais  ce  ver  alonge  fes  anneaux  & fon  cou  , & applique  fa  bouche 
le  plus  loin  qu’il  peut  au  plan  fur  lequel  il  marche  , & de  ce  point 
d’appui  il  fait  avancer  le  relie  de  fon  corps.  Lorfque  le  ver  a palTé  par 
Fétat  de  nymphe , il  devient  mouche  : fes  yeux  font  faits  en  maniéré  de 
joli  réfeau  ; leur  couleur  tire  fur  le  pourpre  ; ils  font  féparés  l’un  de 
Fautre  par  deux  bandes  argentées  à l’endroit  oti  ils  s’approchent  de  plus 
près  ; les  anneaux  du  ventre  font  hérilTés  de  poils  rudes  : tout  le  corps 
généralement  efl  velu  &c  <Ftme  couleur  grisâtre  tirant  fur  le  noir. 

n ne  faut  pas  confondre  cette  mouche  avec  une  autre  de  même  ef- 
pece  : celle-ci  dans  fon  état  de  ver  a une  queue  aflêz  longue , qui  fert 
d’étui  aux  organes  de  la  refpiration  ( c’ell  le  ver  à queue  de  rat  ) : elle 
fort  de  fon  tombeau  de  nymphe  avec  deux  ailes  ; fon  corps  eft  velu. 
On  voit  fur  fon  dos  & fur  fa  queue  quelques  taches  noires , femées 
Jitgulierement  fur  un  fond  jaune-rougeâtre.  Cette  démiere  efpece  dq 
mouche  eft  de  l’ordre  des  moudus  t^tUü  fornus.  Voyez  ci-deflus. 
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Mouche  du  ver  du  nez  des  Moutons.  Elle  n’a  point  ie  ref- 
femblance  avec  les  bourdons  , comme  celles  des  tumeurs  des  bêtes  à 
cornes  ; mais  elle  rcficmble  à ces  demiercs , en  ce  qu’elle  n’a  que  deux 
ailes , point  de  trompe  , mais  une  bouche.  Elle  a un  air  pareflèux  ; en 
effet  elle  eA  lente  ; elle  cherche  rarement  à faire  ufage  de  fes  ailes  8e 
de  fes  jambes  ; elle  n’eA  vive  ou  aflive  que  lorfqu’il  eA  queAion  de  faire 
fa  ponte.  C’eA  dans  les  cavités  ou  Anus  qui  font  au  haut  du  nez  des  mour 
tons  , que  ces  mouches  favent  qu’elles  doivent  dépofer  leurs  œufs  pour 
les  faire  cclorre  ; elles  s’y  introduifent  en  entrant  par  le  nez,  8c  dépofent 
leurs  œufs  dans  ces  Anus , qui  font  toujours  abreuves  d’une  matière  mu- 
cilagineufe , dont  fe  nourriffent  les  vers  jufqu’à  ce  qu  ils  aient  acquis  toute 
la  grandeur  .'i  laquelle  ils  doivent  parvenir.  La  mere  ayant  dépofe  fes  œufs 
fe  retire.  Quel  inAinfl  ! quelle  adreffe  ! Lorfque  ces  vers  qui  font  très» 
vifs  s’a  vifeni  de  fe  tourner  ou  de  changer  de  place  dans  les  Anus  frontaux  , 
ils  piqtient  vivement  avec  leurs  crochets  les  membranes  fenfibles  dont 
ces  parties  font  tapiffées , & dans  ce  moment  ils  font  fentir  aux  moutons 
des  douleurs  bien  aiguës , qui  font  la  caufe  de  ces  efpeces  d’accès  de  ver- 
tige ou  de  frénéfie  auxquels  font  fujetsces  animaux , d’ailleurs  A pacifi- 
ques 8c  A doux.  C’eA  alors  qu’on  les  voit  bondir , s’élancer  8c  heurter 
leurs  têtes  à diverfes  reprifes  contre  des  arbres , des  pierres , 8fc.  Lorf- 
que le  ver  a pris  fa  croiffance  , & que  le  temps  de  la  métamorpbofe  eû 
il  fort  de  la  tête  du  mouton  à la  faveur  de  la  mucofité  que  Fani- 


arrivc 


mal  jette  en  abondance  ; il  tombe  à terre , s'y  cache  8c  y fulAt  les  meta- 
morphofes  qui  le  conduifent  à l’état  de  mouche  qui  eA  une  efpece  i'tKjlrt. 
Voyez  ce  mot.  On  prétend  en  Angleterre  qtie  les  brebis  y pénroient» 
ou  du  moins  auroient  la  chair  tellement  remplie  de  versd'otjlre , que  l’on 
ne  pourroit  en  manger , A on  ne  leur  frottoit  le  dos  avec  un  onguent  &it 
de  goudron  , de  beurre  8c  de  fel. 

Les  Mouches  a scie  nous  font  voir  des  faits  très-curieux,  ci- 
épris , pag{  a j 6.  Elles  proviennent  de  fauffes  chenilles , qui  ont  beau- 
coup de  reffemblance  avec  les  véritables  chenilles.  Celles-ci  fe  changent 
en  papillons , au  lieu  que  les  &uffes  chenilles  donnent  oaiffance  à des 
mouches. 

Les  fauffes  chenilles  , comme  prefque  tous  les  autres  infeâes,  paffenf 
par  trois  états  très  - différens.  Au  fortir  de  l’œuf , elles  fo«  dans 
leur  état  de  fauffes  chenilles  ; après  un  certain  temps  elles  font  leurs  co- 
ques chacune  à leur  manière  dans  Icfquelles  eUes  fe  changent  en  ny mpheç 
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& enfin  de  chacune  de  ces  nymphes  fort  une  niAuche.  On  ne  dif- 
tingue  ces  iâufles  chenilles  qui  ont  tant  de  reŒtmblance  avec  les  vérita- 
bles chenilles  par  la  vaiiété  des  couleurs  , par  la  nourriture  qu’elles 
prennent  aux  dépens  de  nos  arbres  les  plus  précieux , on  ne  tes  dillingue, 
dis-je  , que  par  le  nombre  des  pattes.  Parmi  les  efpeces  de  vraies  che- 
nilles , celles  qui  en  ont  le  plus  grand  nombre  , n’en  ont  jamais  que 
üeite  , ni  moins  de  huit  ; les  fauffes  chenilles  au  contraire  en  ont  ou 
moins  de  huit  ou  plus  de  feize , & ne  fe  métamorphofent  jamais  en  pa- 
pillon. De  plus  la  tête  des  faufies  chenilles  a conftamment  une  forme 
orblculaire  ; elles  n’ont  de  chaque  côté  de  la  tête  qu’un  œil  alTez  gros 
pour  être  dillingué  à la  vue  fimple  : les  véritables  en  ont  cinq  ou  fix  de 
chaque  côté , qu'on  ne  peut  guere  voir  qu’à  la  loupe.  On  peut  encore 
reconnottre  plufieurs  fàuiTes  chenilles  par  leur  attitude  iinguliere  : il  y 
en  a qui  après  leur  repas  fe  tiennent  roulées  comme  des  ferpens,  ce  que 
ne  font  point  les  véritables  chenilles  ; d’autres  tiennent  la  tête  & leurs 
premières  jambes  appliquées  fur  la  tranche  des  feuilles  , ôc  élevant  le 
itfte  du  corps  en  Pair  elles  le  contournent  en  cent  façons  différentes  , 
comme  fi  elles  vouloient  nous  montrer  des  tours  de  force  : c’cfl  fur-tout 
iiir  foficr , le  faule  & le  rofier  que  l’on  trouve  cette  efpecc.  Elles  dé- 
pouillent quelquefois  de  leurs  feuilles  les  grofeillers  ; elles  ne  touchent 
point  au  fruit , mais  la  perte  des  feuilles  leur  fait  un  tort  égaL 

fl  efi  une  autre  efpece  de  faulTe  chenille  que  tout  Amateur  du  jardinage 
doit  s’attacher  à connoître  pour  ne  lui  point  faire  de  quartier  ; car  elle 
s'attache  fur  les  feuilles  de  diverfes  fortes  d’arbres  fruitiers,  en  mange  le 
parenchyme  Sc  n’en  laiflê  que  le  fquelette.  Cette  fauflie  chenille  eû  fort 
petite  : elle  a l’air  fale  , la  peau  gluante  , la  marche  lente  ; lorfqu’elle 
s’alonge  pour  marcher  , elle  reffemble  à une  petite  limace.  Ces  faufTes 
chenilles  font  quelquefois  en  grand  nombre , & fe  changent  en  de  trèst 
perites  mouches  à feie. 

Plufieurs  efpeces  de  faufles  chenilles  entrent  en  terre  pour  fe  méta* 
morphofer  ; d’autres  font  des  coques  pendantes  aux  arbres.  Il  y en  a une 
efpece  qui  en  fabrique  une  avec  un  art  éhgne  d’être  admiré.  Cette  coque 
eff  compofée  de  deux  tilTus  très-differens  ; le  premier  eft  un  réfeau  très-» 
fort , quoiqu’à  mailles  très-larges  ; le  tiflii  intàieur  efl  très-ferré , êe 
o&e  i la  nymphe  une  étoffe  douce , polie  & convenable  à la  délicatefife 
de  fbn  corps.  U faut  obferver  que  la  chenille  a ménagé  à travers  des 
■ailleslluâaidiié  de  la  terre,  dont  elle  a befoio  dans  l’état  de  i^phe» 
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Dans  un  terrain  trop  fec  ou  trop  humide  l’infeâe  pdrit;  aufli  eft-il  très- 
difficile  d'en  élever.  Il  y a bien  d’autres  efpeces  différentes  de  fauffes 
chenilles  , qu’il  feroit  trop  long  de  décrire. 

Les  Mouches  a scie  , tenthrtdo,  font  toutes  en  général  petites  ou 
de  moyenne  grandeur , peu  farouches , fe  laiffant  approcher  & même 
prendre  facilement  ; elles  portent  leurs  ailes  croifées  fur  le  corps.  Au 
refte  ces  mouches  different  les  unes  des  autres  par  la  couleur  ; les  unes 
ayant  le  corps  jaune  , d'autres  verdâtre  , d’autres  noir;  quelques-unes 
font  de  la  couleur  des  abeilles.  La  partie  poAérieure  de  ces  efpeces  de 
motiches  eft  armée  d’une  feie  , qui  cft  redoutable  pour  nos  fruits. 

On  voit  quelquefois  au  printems  tomber  en  abondance  les  boutons 
des  fleurs , & on  en  attribue  la  caufe  à des  vents  fredds  , mais  qui  très- 
fouvent  n’y  ont  aucune  part.  A peirve  les  fleurs  des  pêchers , poiriers  , 
pommiers , &c.  font-elles  développées , qu’on  voit  ces  petites  mou- 
ches aller  fe  repofer  deffus  : on  s’imagine  qu’elles  n’en  veulent  qu’au 
miel  des  fleurs  & à la  rofée , mais  elles  ne  font-lâ  que  pour  percer  avec 
leur  petite  feie  le  tendre  bouton,  & gliffer  un  oeuf  dans  le  centre  du 
fruit.  Les  déchirures  qtie  leur  feie  fait  dans  les  fibres  & dans  les  vaiffeaux 
de  la  jeune  plante , ne  manquent  pas  d’en  déranger  l’économie , & le 
peu  de  feve  qui  y arrive  ne  fert  qu’à  la  nourriture  de  la  fauffe  chenille. 
Lorfque  le  temps  de  fa  métamorphofe  approche  , c’efl  aufli  celui  oh  la 
queue  du  fruit,  dont  la  fubflance  intérieure  a été  rongée,  fe  defleche, 
abandonne  la  branche  & tombe  avec  le  fruit.  A peine  efl-il  tombé , que 
la  larve  ou  fauffe  chenille  en  fort  & entre  en  terre , oh  elle  fe  fait  une 
coque , de  laquelle  s’échappe  une  mouche  à feie.  C’efl  ainfi  que  plu- 
fieurs  mouches  à feie  font  caufe  que  tant  de  nos  fruits  tombent  après 
qu’ils  ont  été  noués. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  fruits  qui  font  expofés  à fervir  de  retraite 
aux  ceufs  & aux  embryons  des  mouches  à feie  : le  bois  de  prefque  tous 
les  arbufles  leur  fert  au  même  ufage.  Parmi  ceux-ci  le  rofier  étant  le 
plus  généralement  habité  par  ces  animaux  , nous  choifirons  la  mouche 
à feie  du  rofier  par  préférence,  pour  donner  une  idée  de  leur  manoeuvre 
& de  rmflnimcnt  donné  aux  femelles  de  ces  mouches  pour  cacher  leurs 
œufs  dans  le  bois  des  arbufles  vivans. 

La  ftruûure  de  la  feie  dont  ces  mouches  font  armées  efl  des  plus 
curieufes.  Chacune  de  ces  feies  efl  compofée,  comme  celle  de  la  cigale, 
de  deux  fries  ou  lames  dentelées,  mais  elles  en  different  par  beaucoup 
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d’autres  circonflances.  Ces  (cies  font  placées  à l’extrémité  poflérieure 
de  la  mouche , & logées  dans  une  coulilTe  formée  par  deux  pièces 
écailleufes  ; & elles  font  armées  de  dents , qui  font  elles>mêmes  dente* 
lées.  De  plus , les  furfaces  de  ces  lames  dentelées  font  encore  armées 
de  pointes  Anes  & rondes,  comme  les  dents  d’un  peigne.  Cet  infiniment 
en  réunit  trois  des  nôtres  ; il  efl  feie  par  fon  tranchant , râpe  ou  lime 
par  fa  furfâce , & poinçon  par  fa  pointe.  Cette  double  feie  a encore 
une  propriété  que  nous  avons  remarquée  dans  celle  de  la  cigale  ; les 
deux  feies  agiffent  de  concert , mais  feparément  ; lorfque  la  mouche  en 
pouffe  une  en  avant , elle  retire  l’autre  en  arriéré  ; ainfi  il  n’y  a point  de 
temps  perdu.  Le  temps  & la  multiplicité  des  inflrumens  font  épargnés 
dans  les  Ouvrages  de  la  Nature  -,  c'efl  une  leçon  dont  nos  Ardfles  pour- 
rolent  profiter. 

Les  mouchts  à fût  fe  fervent  de  cet  infiniment  pour  faire  des  entailles 
aux  jeunes  branches  des  arbres  , & y pratiquer  des  retraites  fûres  & 
éloignées  de  tout  danger  pour  le  dépôt  de  leurs  œufs.  Il  n’y  a prefque 
point  de  petites  branches  de  rofier  qui  ne  fervent  chaque  année  à loger 
un  grand  nombre  de  ces  œufs.  Les  endroits  où  il  y en  a eu  de  dépofés 
font  aifés  à reconnoitre.  Ce  font  des  places  longues , noirâtres  & deffé* 
ebées  d’un  côté  feulement , que  l’on  apperçoit  à l’extrémité  des  jeunes 
branches. 

Dans  les  beaux  jours  du  printems  & de  Tété , vers  les  dix  heures  du 
matin , on  peut  aifément  obferver  ces  mouches  travaillant  à faire  des 
entailles  dans  les  branches  du  rofier  ; elles  en  font  cinq , fix , huit , 
quelquefois  beaucoup  plus , chacune  ne  devant  contenir  qu’un  œuf.  On 
peut  voir  à l’œil  fimple  la  mouche  percer  dans  la  branche , mais  il  faut 
s’aider  d’une  loupe  pour  avoir  le  plaifir  de  voir  le  jeu  alternatif  des 
fries.  L’ouverture  de  chaque  entaille  nouvellement  faite , efl  femblable 
à celle  d’une  faignée  ; mais  de  jour  en  jour  on  voit  les  entailles  prendre 
de  la  convexité , en  forte  qu’à  la  f n la  file  des  entailles  repréfente  une 
file  des  grains  de  chapelet.  Cette  élévation  des  plaies  n’efl  point  occa- 
fionnée  par  le  fuc  extravafé , mais  par  l’accroiflêment  de  l’œuf.  Cet 
accroifiement  des  œufs , tout  extraordinaire  qu’il  paroît,  n’en  efl  pas 
moins  vrai  ; c’efl  un  fait  dont  on  peut  s’afTurer  par  l’expérience.  Pour 
cet  effet  il  faut  prendre  une  feuille  d’un  rofier , d’un  faule  ou  d’un  ofier , 
fur  laquelle  il  y ait  une  plaque  d’œufs  qui  y aient  été  dépofés  ; car  il  y 
a des  efpeces  de  mouches  à frie  qui,  quoique  pourvues  d’une  frie , ne 
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font  que  dépofer  ainfi  leurs  œufs.  Si  l'on  prend  une  de  ce*  feuilles , 8e 
qu’on  la  mette  dans  de  l'eau  comme  on  y met  de*  fleurs  , on  voit  le» 
œufs  croître  à vue  d’œil  & éclorrc  ; au  contraire  fi  on  lailTe  une  feuille 
fembbbie  fur  une  table , fans  lui  donner  de  l’eau  , la  feuille  & le*  œuf* 
fe  dcficcheront  de  compagnie.  Ainfi  il  paroit  que  l’humidité  qui  s’exhale 
de  la  feuille  par  la  tranfpiration , & qui  s’attache  à la  coque  de  l’œuf,  le 
pénétré  & fert  de  nourriture  à l’embryon. 

D’autres  efpeces  de  mouches  à fcie  emploient  plus  de  force  &c  d’in* 
dufirie  dans  la  fabrique  de  leurs  nids.  Elles  ouvrent  tellement  la  plaie 
qu’elles  font  à l’arbrilTeau , que  les  levres  en  font  fort  écartées  , & les 
œufs  reftent  tout  à découvert  & ranges  par  paires , comme  le»  grains 
dans  la  gouffe  de  plufieurs  plantes.  D'autres  les  placent  fur  les  nervures 
des  feuilles.  Quelques-unes  dé'pofcnt  leurs  œufs  dans  un  bouton  de 
rofe  ; lorfque  Fœuf  ell  éclos , la  fauffe  chenille  s’y  enfonce  , gagne  le 
centre  de  la  petite  branche  qui  porte  le  bouton , & pénétré  le  long  de 
la  moelle  en  defeendant.  On  reconnoît  qu'une  de  ces  fauffes  chenilles 
s’eft  éublie  dans  un  bouton  de  rofe , lorfqu’on  y voit  une  ouvernire  oà 
font  reftés  plufieurs  petits  grains  noirs  qui  font  fe»  excrcmens.  La  Lettrt 
Hciraïijue  y tnt , ainfi  nommée  des  taches  de  fon  corfelet , efi  une  des 
plus  jolies  mouches  à fcie. 

Mouche-Scorpion  ou  Pasorpe.  C’eft  un  infede  curieux  par  iâ 
forme  & par  fa  queue  menaçante.  On  voit  cette  efpece  de  mouche  vol- 
tiger dans  les  prairies.  Elle  efi  longue  de  fept  à huit  lignes  ; fon  corps 
efi  d’un  brun  noinltre  , jaune  fur  les  côtés  ; fa  tête  efi  noire  , ornée 
d’antennes  ü filets  menus  , de  la  longueur  de  fon  corps , cotnpofés  de 
petits  anneaux.  Elle  efi  fournie  d’une  longue  trompe,  dure  comme  de 
la  corne , cylindrique , qui  fert  à l’infeéle  pour  prendre  fa  nourriture. 
Scs  ailes  font  longues , blanches , nerveufes  &c  marquées  de  taches  ou 
de  bandes  faites  en  réfeaux  & diaphanes.  La  queue  des  mâles  efi  d’une 
fini  filtre  finguliere  ; elle  efi  articulée  & terminée  par  deux  crochets  qui 
la  font  rcfliembler  k la  queue  d'un  feorpion  , ce  qui  a fait  nommer  cet 
infefie  mouckt-feorpitm.  Ces  crochets  ou  pinces  de  couleur  roufl"e  fervent 
peut-être  au  mâle  pour  retenir  fa  femelle  dans  les  doux  inftans  où  ils 
travaillent  â la  propagation.  Comme  cette  mouche  fe  trouve  aux  envi- 
rons des  lieux  aquatiques , il  y a lieu  de  croire  que  le  ver  dont  elle  vient, 
vit  dans  les  eaux. 

Mouches  k tarieee.  Ftiyti  Ctnips. 
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Mouche-Tavreav  volant.  On  donne  improprement  le  nom  de 
wuudus  connus,  taurus  volons,  à des  efpeces  de  très>gros  fcarabées  que 
l’on  trouve  en  Amérique  & aux  lies  Antilles , & qui  font  curieux  par 
la  fingularité  de  leurs  formes.  Ces  prétendues  mouches  cornues  font  ex- 
traordinairement grandes  ; elles  ont  pour  l'ordinaire  deux  pouces  &c  demi 
de  longueur  depuis  le  cou  jufqu’à  ta  queue , fans  compter  le  cou , la 
tête  & les  cornes.  Leur  corps  eft  ovale , & peut  avoir  trois  pouces  &C 
demi  de  circonférence.  Le  dos  ell  recouvert  d'ailes  brunes , verdâtres 
ou  olivâtres , qui  ont  de  la  confifiance  ; qui  font  lilTes , unies , tiquetées 
de  noir , & comme  vernilTées.  Cette  paire  d’ailes , qui  fert  d'étuis , eu 
recouvre  d’autres  qui  font  plus  ünes , plus  déliées  & plilTces , mais  que 
l'infeâe  déploie  lorfqu’il  veut  voler.  Au-delTous  de  ces  ailes  membra- 
neufes  e(l  encore  une  autre  paire  d'ailes  blanchâtres  , minces  comme 
une  velSe  de  carpe.  Avec  toutes  ces  ailes  ces  mouches  n’en  volent  pas 
mieux  ; elles  ne  font  .que  pirouetter , foit  parce  que  le  vent  maitrife 
ces  ûles , foit  parce  que  les  mouches  n’ont  pas  a£ez  de  force  pour  les 
faite  ag^r. 

La  tete  de  ces  mouches , difoos  fcarabées , ne  fait  qu’une  feule  piece 
avec  le  cou.  La  fubflance  qui  la  compofe  efl  dure  comme  de  la  corne, 
noire , polie  & luifante  comme  du  jayet.  On  obferve  il  la  tête  deux 
cornes , Tune  fupérieure  &c  l'autre  inferieure.  La  corne  de  la  partie 
lûpérieure  eft  courbe,  longue  d’environ  trois  pouces,  creufe , de  même 
matière  que  le  refie  de  la  tête  ; le  defitis  de  la  corne  efi  rond , le  deflbus 
eft  un  peu  creufé  en  canal , & eft  tout  garni  en  defibus  d’un  petit  duvet 
louffâtre,  court,  épab  & doux  comme  du  velours.  La  corne  inferieure 
efl  d’un  tiers  plus  courte  que  la  fupérieure  , & vient  toucher  celle-ci 
fitr  un  des  points  de  fa  furfiice  intérieure.  Ce  fearabée  a trois  jambes 
■oires  de  chaque  côté  , longues  d’environ  trois  pouces,  divifées  en  trois 
parties , dont  la  derniere  efi  lubdivifée  en  quatre  efpeces  de  doigts  ou 
de  petites  griffes  fur  lefqucUes  il  s’appuie  ; il  marche  affez  vite. 

Quelques  obfervations  qu’ait  pu  faire  le  P.  Lahat , il  n’a  jamais  pn 
découvrir  à quoi  fervoient  ces  deux  cornes  qui  ne  hii  paroiffoient 
avoir  d’autres  ufâges  que  pour  la  défenfe  de  l’animaL  La  bouche  eft  au- 
deffous  de  la  corne  inférieure  ; elle  efi  garnie  de  petites  cxcroifiances 
ou  ]>ointes , qui  tiennent  lieu  de  dents.  Ces  fcarabées  naiffent  & f« 
oourriffent  dam  la  fiibfiance  & le  coeur  des  arbres  qu’on  somme  ias  ào 
C’efi  en  effet  dans  ce  féal  eodrok-là  qu^onks  trouve  , & même 
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feulement  dans  le  cœur  des  arbres  qui  fe  pourriflent.  Lorfque  le  P.  Lahat 
vouloir  avoir  ces  mouchtt  comuts , & qu’il  n’en  trouvoit  point  dans  ces 
arbres  qui  commençoient  à fe  pourrir , il  ne  faifoit  qu’y  faire  donner 
quelques  coups  de  hache,  comme  on  fait  à la  Martinique  pour  avoir 
des  vers  palmifies  ; il  droit  enfuite  alTuré  d*y  trouver  des  mouches  cor- 
nues pendant  trois  ou  quatre  mois , parce  que  ces  infeâes  venoient 
ddpofer  leurs  oeufs  dans  ces  endroits  entr’ouverts. 

M.  Le  Page  du  Prat^  dit  qu’à  la  Louifiane  on  voit  autant  de  fortes 
de  mouches  , & même  plus  qu’en  France  , parce  que  le  pays  y eft 
beaucoup  plus  chaud.  Le  moyen  de  s’en  garantir,  félon  ce  Voyageur, 
e(l  de  brûler  dans  les  appartemens  tant  foit  peu  de  foufre  le  malin  6c  le 
foir , de  deux  jours  en  deux  jours  feulement.  Ces  fortes  d’infeâes  ont 
l’odorat  fin , 6c  ne  reviennent  que  plus  de  huit  jours  après.  L’île  de 
Cayenne  abonde  tellement  en  mouches  6e  en  infeâes  de  toutes  efpeces, 
qu’elle  pourroit  être  nommée  Vile  des  infeBes. 

Mouches  de  teignes  aquatiques,  ^oyei  à CartlcU  teignes 

AQUATIQUES. 

Mouches  des  truffes.  C’eft  une  mouche  à deux  ailes , qui  eft 
munie  d’une  trompe  charnue  6e  qui  n’a  point  de  dents.  Elle  depofe  fes 
œufs  dans  les  endroits  où  il  y a des  truffes , parce  que  c’eft  la  nourritura 
appropriée  aux  vers  qui  en  naiffent.  Ces  vers  qui  font  blancs  6e  prefque 
tranfparens , rongent  les  truffes  , fe  nourriffent  de  ce  mets  délicat , 6c 
s’y  transforment  en  mouches  dont  tout  le  corps  eft  recouvert  de  poils 
longs , gros , roides.  La  couleur  de  leur  corfelet  6e  celle  du  corps  eft 
rougeâtre , pointillée  de  brun.  On  peut  même  reconnoître  les  endroits 
ou  les  truffes  font  cachées  fous  terre , en  obfervant  fi  l’on  ne  voit  point 
voltiger  au-deffus  de  la  furfâce  de  la  terre  de  ces  petits  effaims  de 
mouches.  Voye^  farr/c/*  Vers  des  truffes,  & Truffe  à U fuite  du 
mot  Champignon. 

Mouches  des  tumeurs  des  bêtes  a cornes.  Elles  font  extrême- 
ment velues  comme  les  bourdons  ; elles  font  comme  eux  un  grand 
bruit  en  volant , mais  elles  n’ont^que  la  bouche  8c  deux  adles , au  lieu 
que  les  bourdons-ont  quatre  ailes  6c  une  trompe.  Ceft  fur  les  taureaux,* 
es  vac  es,  les  ^ufs,  les  cerfs  que  cette  mouche  hardie  va  depofer 

s cBu  s.  Les  daims , les  chameaux , 6c  même  les  rhennes  n’en  font  point 

DOtte^a*  ^ qu’elle 

emere , 6c  qu  pn  pourroit  comparer  à un  biftouri , elle  fait 

une 
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me  ouverture  dans  la  peau  de  l’animal  & y introdiût  Tes  œufs  ou  fes 
vers , car  on  ignore  fi  elle  eft  ovipare  ou  vivipare.  Ce  biftouri  ou  cette 
tariere  efl  d’une  ftruôure  merveilleufe  : c’eftun  cylindre  écailleux  com- 
pofé  de  quatre  tuyaux  qui  s’alongent  à la  mamere  des  limettes  ; le  der- 
nier efi  terminé  par  trois  crochets  • dont  la  mouche  fe  fert  pour  percer 
le  cuir  épais  de  l’animal.  Le  plus  fouvent  cette  piqûre  ne  paroit  point 
inquiéter  ces  quadrupèdes  ; mais  fi  quelquefois  la  mouche , perçant 
trop  loin,  attaque  quelque  filet  nerveux , alors  la  bête  à cornes  fait  des 
gambades , fe  met  à courir  çà  & là  de  toutes  fes  forces  Sc  entre  en 
fureur.  Aufli-tôt  que  l'infeâe  éclos  ou  naifiant  commence  à fucer  les 
liqueurs  qui  remplifiient  la  plaie , la  partie  piquée  s’enfle  6c  s’élève 
comme  une  bofle;  les  plus  groffes  ont  environ  feize  à dix-fept  lignes 
de  diamètre  à leur  bafe,  & un  pouce  & un  peu  plus  de  hauteur.  A 
peine  ces  bofles  font-elles  fenfibles  avant  le  commencement  de  l’hiver 
& pendant  l’hiver  même , quoiqu’elles  aient  été  faites  dès  l’automne 
précédent. 

Les  gens  de  la  campagne  favent  que  les  vers  de  cesbofTes  ou  tumeurs 
viennent  d’une  mouche , mais  ils  fe  trompent  fur  l’efpece.  Ils  font  per« 
fuadés  qu’ils  viennent  de  cette  mouche  cruelle  qu’on  nomme  taon , qui 
dre  avec  acharnement  le  fang  des  veines  des  animaux  ; au  lieu  que  celle 
qui  occafionne  les  tumeurs  n'a  que  fon  coup  de  biftouri , qui  n’eft  ordi- 
nairement pas  douloureux , d’ailleurs  nul  aiguillon  ni  aucun  infiniment 
propre  à pomper  le  fang.  C’efi  ordinairement  fur  les  jeunes  bêtes  à 
cornes  qu’on  trouve  ces  tumeurs , mais  très-rarement  fur  les  vieilles. 
On  voit  quelquefois  jufqu’à  trente  ou  quarante  de  ces  tumeurs  ; c’eft 
particuliérement  fur  les  bêtes  à cornes  qui  vivent  dans  les  pays  de 
bols , qu’on  remarque  ces  bofiês  ; ce  qui  donne  lieu  de  penfer  que  les 
mouches  qui  les  occafionnent , font  habitantes  des  forêts. 

U paroit  que  les  vers  qui  habitent  ces  tumeurs  ne  font  point  de  mal 
à leur  hôte , car  l’animal  ne  s’en  porte  pas  moins  bien,  ne  maigrit  point, 
& conferve  tout  fon  appétit  ; il  y a même  des  payfans  qui  préfèrent  les 
jeunes  bêtes  qui  ont  de  ces  bofiês  à celles  qui  n’en  ont  pas  ; l’expérience 
leur  ayant  appris  qu’elles  méritent  cette  préférence.  On  peut  penfer  que 
toutes  ces  piaies  font  fur  l’animal  l’efiet  des  cautères , qui  font  plus  utiles 
que  nuifibles  en  faifant  couler  les  humeurs  extérieurement.  Lorfque  le 
ver  efi  arrivé  à fa  grofieur , il  fort  par  l’ouverture  qu’il  fait  à la  bofiê 
ou  tumeur  , & fe  laifife  tombçr  à terre;  U eft  digne  de  remarque , que 
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c’eft  toujours  le  matin  qu’il  prend  fon  temps  après  que  les  fraîcheurs  de 
la  nuit  font  paffccs , & avant  que  la  grande  chaleur  du  jour  foit  arrivée  ; 
comme  s'il  prévoyoit  que  la  fraîcheur  de  l'air  i'engourdiroit , ic  que 
la  chaleur  le  delTécheroit  fi  elle  le  trouvoit  en  route.  Le  ver  fe  fourre 
dans  quelque  trou  ou  fous  quelque  pierre , oü  il  fubit  fes  métamorpho- 
fes.  Sa  peau  fe  durcit  &c  devient  une  boite  ou  coque  très-folide  , dans 
laquelle  il  fe  change  en  nymphe , & la  nymphe  palTe  enfuite  à l'état  de 
mouche,  qui  eft  une  efpece  i'otjlrt  : voyez  ce  mot.  Comme  cette  coque 
a la  dureté  de  la  corne  & l'épaiffeur  du  marroquin , la  Nature  a pré- 
paré une  ilTue  à la  mouche  qui  en  doit  fortir.  Il  y a du  côté  de  la  tète 
une  petite  portion  de  la  coque  en  maniéré  de  calote  qui  n’efi  que  comme 
rapportée , & qui  ne  tient  dans  tout  fon  contour  que  par  le  moyen  d'un 
cordon  très-fragile  , lequel  fe  caffe  au  premier  coup  de  tête  que  l'oeftre 
lui  fait  éprouver.  Le  cordon  étant  caffé , la  porte  tombe , la  prifon  s’ou- 
vre & l'animal  eft  en  liberté  ; il  va  voltiger  dans  les  airs,  & s’établit 
dans  les  lieux  fréquentés  par  les  beftiaux. 

Mouche  végétante  des  Caraïbes  ou  Mouche-Plante.  Nom 
donné  à la  nymphe  morte  & deflechée  d’une  efpece  de  cigale  ou  d’abeille 
nouvellement  apportée  de  Saint-Domingue  & de  Cuba,  & qui  porte  fur 
fon  crâne  une  efpece  de  champignon  , cUvaria  fungus  foboüfcrt , long 
d’un  pouce  & davantage.  Quelquefois  aufli  le  fungus  fort  du  dos  de  la 
nymphe;  dans  l’une  & l’autre  pofition  les  curieux  regardent  cet  accident 
comme  une  produélion  qui  offre  tout  à la  fois  le  végétal  & l’animal  liés 
enfemble  ; Meffîeurs  Nttdham  & Fougeroux  ont  déjà  parié  de  cette  fin- 
gularité  que  l’on  voit  aujourd’hui  dans  la  plupart  des  cabinets  de  l’Eu- 
rope. Il  paroit  qu’on  peut  attribuer  la  caufe  de  cette  végétation  à la  na- 
ture même  des  graines  de  la  plante , qui  femblables  à certains  fimgus 
ne  lèvent  jamais  en  pleine  terre , mais  feulement  fur  la  corne  des  che- 
vaux morts.  Le  clavaria  militaris  erocta  fournit  en  Europe  le  même  phé- 
nomène. On  peut  confulter  la  Lettre  de  M.  Mulitr  à M.  Buchntr  fur  la 
e végétale  d* Europe,  M,  fF atfon  dit , dans  les  TranfaSions  Philofophè» 
» que  les  mouches  végétantes  des.Caraîbes  fe  trouvent  dans  la  Do- 
minique, s enterrent  dans  le  mois  de  Mai , & commencent  à fe  méta- 
MMb  **  f*®  P**^  arbrifleau  qui  en  naît, dit-il , reftemble  à 

porte  di"  f * corail  ; il  croît  jufqu’à  la  hauteur  de  trois  pouces , & 
phofent  e'f'^  petites  goufles  où  naiffent  certains  vers  qui  feraétamor- 
^te  en  mouches.  Le  fait  véritable , d’après  les  Obfcrvationa 
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de  M.  UïU & la  plupart  des  Auteurs,  eft  que  des  cigales  qui  font  fort 
communes  tant  à la  Dominique  qu’à  la  Martinique , s’enterrent  dans 
leur  état  de  nymphe  fous  les  feuilles  mortes , pour  attendre  leur  méta-  ' 
fflorphofe  : fi  le  temps  n’eft  pas  favorable , il  périt  un  grand  nombre  de 
ces  infeôes  ; alors  les  femences  de  clavaria  s’attachent  aux  cadavres , fie 
fe  développent  à-peu-près  ou  de  même  qu’il  efi  dit  ci-defliis , comme 
le  fungus  ex pede  equino  qui  vient  fur  la  corne  des  chevaux  morts.  Les 
vers  qui,  fuivant  M.  Watfon,  fortent  des  goufles,  font  des  vers  qui  ron- 
gent la  tête  des  clavaria  : on  voit  quelquefois  croître  fur  ces  cigales  une 
efpece  de  fucus  formé  de  longs  filets  blancs  8c  foyeux  qui  recouvrent 
tout  le  corps  de  l’infeâe , fie  le  débordent  de  fept  à huit  lignes  defliis 
fie  deffbus  le  ventre.  Cette  obfervation  tend  à confirmer  qu’il  y a des 
plantes  qui  vivent  fur  les  cadavres  de  quelques  animaux  ; que  celles 
qu’on  connoît  font  prefque  toutes  du  genre  iesfungus  ; que  même  quel- 
ques-unes viennent  fur  les  animaux  vivans. 

On  pourroit  peut-être  s’étonner  de  la  confiance  avec  laquelle  le  cla- 
vana  femble  s’attacher  par  préférence  aux  nymphes  des  cigales  dans 
FAmérique , fie  de  ce  que  dans  les  autres  pays  où  ces  infeûes  fe  mul- 
tiplient,  on  ne  trouve  point  cette  plante  fur  elles  ni  fur  leurs  nymphes  ; 
mais  pour  peu  qu’on  y fafie  réflexion , on  verra  aifément  que  rien  n’efi 
plus  naturel.  Ces  plantes  font  du  genre  des  parafites , fie  on  fait  que 
chaque  parafite  aflefie  de  s’attacher  à une  efpece  de  plante  déterminée  ; 
il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  celle-ci  s’attache  par  préférence  à une 
même  efpece  d’infefies.  Il  efi  aufli  facile  de  voir  que  le  grand  nombre 
de  ces  nymphet,  qui  fe  trouve  en  Amérique  , fie  les  circonfiances  du 
climat  fie  de  l’endroit,  y rendent  cette  efpece  de  phénomène  très-commun, 
quoiqu’on  ne  l’obferve  pas  dans  les  contrées  de  l’Europe  où  il  y a le  plus 
de  cigales.  • 

M.  le  Lat  a remarqué  fur  la  tête  d’une  jeune  abeille , entre  les  deux 
antennes  fie  près  de  leur  infertion,  dans  la  partie  écailleufe  fie  antérieure 
de  la  tête , un  corps , qui  obfervé  à^la  loupe  fie  à l’œil  nu , paroilibit  com- 
pofé  de  quatre  petits  pédicules  jaunes  d’une  ligne  de  long,  terminés 
chacun  à leur  fommet  par  un  bouton  d’un  jaune  verdâtre  ; les  pédicules 
étoient  à demi  tranfparens , d’une  confifiance  molle , flexible;  les  boutons 
paroifient  à l’œil  opaques  fie  folides , mais  vus  à la  loupe , on  recon- 
noifibit  que  c’étoit  des  efpeces  de  houppes  compofées  de  petits  fleurons 
gu  d’excroifiânees  véficulaires,  alongées , rafiemblées  en  boule.  Etoient: 
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ce  encore  des  champignons  en  maffue,  du  genre  des  cütvdrM , fembGi^ 
blés  à ceux  qui  croiflent  fur  les  nymphes  de  la  petite  cigale  Caraïbe  ^ 
nommée  improprement  moucht  végétante  ? Mais  qu’il  nous  foit  permis 
de  répéter  qu’ici  cette  produâion  étoit  fur  un  animal  vivant  ; cette  pe< 
tite  obfervationdont  il  n’ell  point  parlé  dans  les  Naturalises,  mérite 
toujours  d’être  conSatée , parce  qu’il  n’eS  point  de  petits  faits  dans  la 
nature,  qui  ne  puiiTent  devenir  intéreflâns,  ou  par  eux-mêmes  ou 
par  leur  comparaifon  avec  d’autres.  Le  même  fait  a déjà  été  re- 
marqué fur  une  mouche  à miel,  il  y a deux  ans,  par  M.  BruyfaSbf, 
de  Lyon. 

Mouches  du  vinaigre,  f^oyei  Vers  du  vinaigre. 

MOUCHEROLLE.  A'qytj  Gobeur  de  mouches. 

MOUCHERON,  euUx,  eft  un  infeâe  long&  mollafle,  qui  eft  du^ 
genre  des  mouches  : il  a Ex  jambes  très- longues,  courbées  en  dehors >. 
dont  les  deux  de  derrière  font  plus  hautes  que  les  autres.  Son  ventre  eft 
formé  de  neuf  lames  ou  anneaux  : il  a la  tête  pente  , les  yeux  noirs  ^ 
& au-delTus  deux  antennes  barbues  ; au  lieu  de  bouche  il  a une  trompe 
pointue , dure  & creufe , avec  laquelle  il  perce  la  peau  , & fuce  le  fang 
des  animaux , & fur-tout  celui  de  l’homme,  dont  il  paroit  te  plus  avide^ 
& dont  il  fe  remplit  jufqu’à  ce  que  fon  corps  devieraie  roide  à force 
d’être  plein  & étendu.  Sa  poitrine  eft  large  &élevée,&  d’une  couleur 
verdâtre. 

Les  moucherons  , difent  Goëdard  Sc  Wagnems , fe  retirent  en  grand 
nombre  dans  les  citernes  lorfque  l’hiver  approche , & dépofent  fur  les 
plantes  aquatiques , dit  M.  à'HurJfeau , de  petits  œufs  jtnnâtres,  qu’ils- 
y collent  avec  une  forte  glu.  la  Micrographie  à^Hook.  Ces  œu6- 
étant  échauffés  par  la  chaleur  du  foleil  dans  le  mois  de  Juin  fuivant , il 
en  fort  de  petits  vers  jaunâtres  ou  rougeâtres,  ronds,  menus,  compofés 
de  treize  anneaux , & dont  la  tête  eft  rouge  : ils  n’ont  que  deux  pattes 
placées  fous  le  premier  anneau.  Ces  petits  vermiffeaux  fanguins  fe  nour- 
riffent  vraifemblablement  de  quelques  petits  animaux  qui  fe  trouvent' 
fur  la  fuperficie  des  eaux.  Goidard  les  nomme  poux  aquatiques.  Ces- 
vermiffeaux,  au  bout  d’onze  mois , fe  raffemblent  en  grand  nombre  6c 
comme  en  peloton  : ils  font  de  grands  mouvemens  dans  l’eau  ; enfuite 
il  fort  de  leur  corps  un  Etc  gluant  qui  leur  fert  à conftruire  de  petites - 
coques  molles  Sc  vifqueufes  qu’ils  attachent  aux  plantes  aquatiques,  Sc 
dans  lefquelles  ils  le  renferment  comme  dans  une  forte  d’ctui.  Lorfqu  ils- 
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ent  acquis  une  certaine  grofleur , & que  leur  corps  eft  devenu  d’im  brun 
verdâtre , comme  les  feuilles  des  plantes  qui  leur  ont  fervi  de  nourri- 
ture , alors  la  métamorphofe  fe  fait  ; & de  cet  amas  il  fort  une  quan- 
Ûd  prodigieufe  de  moucherons  qui  fe  mettent  audi-tôt  à voler  , & fe 
i^pandecit  de  tous  côtés  pour  fucer  le  fang  des  animaux. 

Cet  infeâe  fmt  un  bruit  affez  aigu  en  voltigeant  ; ce  bruit  eft  propor- 
tionné à la  force  &c  â l’étendue  des  ailes  : c’ell  ainfi  que  le  bruit  que 
hit  le  frelon  eil  plus  fenûble  que  celui  des  mouches , parce  que  les  ailes 
du  premier  ont  plus  de  confiflance  ; c’eft  par  la  même  raifon  que  les  ailes 
des  fcarabées  étant  cniflacces,  le  bruit  que  leur  mouvement  excite  eft 
encore  plus  fort  ; tandis  que  celles  du  moucheron  étant  plus  petites , 
elles  ne  peuvent  produire  dans  l'air  que  de  petits  fons  aigus  : enfin  c’eft 
encore  par  1a  même  raifon  que  le  mouvement  des  ailes  des  papillons 
eft  abfolument  fourd , parce  que  les  membranes  qui  les  forment  font 
ârineufes  , & revêtues  d’une  efpece  de  duvet.  Goidard  dit  que 
Faiguillon  des  moucherons  mâles  a plus  de  force  que  celui  des 
femeUes. 

Toutes  les  fortes  de  moucherons , foit  panaches,  foit  ceux  que  l’on 
nomme  fauuurs , les  faux  pucerons  du  figuier  ou  du  buis , font  des  infefles 
krt  incommodes  : ils  fe  raftafient  de  notre  fang  )ufqu’à  en  regorger.  Ces 
deux  demieres  efpeces , dontM.</<  Rèaumur  a fait  mention,  Mémoire 
X,  Tome  Jlly  portent  leurs  ailes  en  toit  fort  aigu.  Les  nervures  de 
leurs  ailes  paroiftent  compofées  de  carreaux  de  talc  , de  figure  irregu- 
fiere  & encadrés  : le  milieu  des  deux  demieres  jambes  eft  ordinairement 
pofé  patallélevent  à la  longueur  du  corps. 

MOUCHET  ou  ÉMOUCHET.  C’eft  le  tiercelet  & le  mâle  de  ï'épervier,- 
Toyez  ce  mot, 

MOUCIEU.  f^oyei  à [article  Galere. 

MOU  ETTE  ou  MAÜV  E , gavia.  Nom  donné  à plufieurs  efpeces  d’oi-  • 
féaux  aquatiques  , qni  font  macropteres , c’eft-à-dire , qui  ont  les  ailes  lon- 
gues; leurs  pieds  font  courts  & palmés,  félon  quelques  Omithologifles. 
Plufieurs  efpeces  de  mouettes  ont  à la  mâchoire  inférieure,  comme  un’ 
article  ou  éminence.  Certaines  efpeces  ont  les  deux  mâchoires  droites  ; 
quelques-unes  ont  la  queue  égale , d’autres  l’ont  fourchue;  les  unes  ont 
trois  doigts  devant , & n’en  ont  point  derrière  ; d'autres  en  ont  quatre  , 
trois  devant  & un  derrière, 

Les  marques  caraftériftiques  des  mouettes  , font  d’avoir  un  beo 
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fort  , long  ; étroit,  pointu,  courbe  l’extrémité:  dans  les  petites 
efpeces,  il  eft  plus  droit.  Cet  oifeau  eft  du  même  genre  dugoiland. 
La  mouette  a les  narines  oblongues,  les  ailes  longues  & fortes;  les 
pieds  petits  & palmés  ; les  ongles  ordinairement  garnis  d'un  tubercule 
charnu;  le  corps  menu,  trcs-empliimé , & l'ouvent  de  couleur  blan- 
châtre ou  cendrée.  En  général  cette  famille  d’oifeaux  eft  peu  charnue, 
toujours  volant , toujours  affamée  , & fe  nourrit  de  poiflons  plats  : ils 
volent  communément  en  troupe,  même  pour  aller  chercher  à vivre  ; 
. il  y en  a de  la  grandeur  d'un  oifon,  6c  d'autres  de  la  grandeur  d’un  pi- 
geon : ils  reffemblent  à l’hirondelle  de  mer,  &L  c’eft  fur  le  bord  des  mers 
qu’on  en  trotive  beaucoup.  En  Irlande,  on  les  voit  voler  par  milliers 
autour  des  marais,  des  fleuves  6c  des  prairies  humides. 

La  mouette  eft  fort  criarde  lorfqu’elle  fait  fes  petits:  elle  vole  çà 
& 1.1 , & crie  contre  les  hommes  & les  animaux  qui  approchent  de 
fon  nid  ; d’où  eft  venu  le  proverbe  larus />arrurir,  quand  on  veut  parler 
d’un  homme  qui  ne  fait  que  babiller.  Son  nid  eft  contre  terre  dans  les 
landes,  parmi  les  bruyères , proche  de  la  mer , fouvent  fur  les  rochers 
dans  les  petites  Iflcs  : cet  oifeau  pond  en  Oftobre  & en  Novembre.  Ses 
œufs  font  exccllens , gros  comme  ceux  de  la  canne  : le  blanc  de  ces 
œufs  ne  fe  durcit  point , dit-on,  d.ins  l’eau  bouillante  comme  celui  des 
autres  oeufs  : il  refte  toujours  comme  une  gelée.  La  coque  des  œufs  de 
quelques  fortes  de  mouettes,  eft  toute  blanche;  d’autres  Ibnt  parfe- 
més  d’un  grand  nombre  de  taches.  Les  mouettes  ont  une  inimitié  décla- 
rée contre  les  cannes  6c  canards.  On  croît  que  ces  oifeaux  font  de  paf- 
fage  ; il  n’cft  cependant  pas  difficile  d’en  apprivoifer  que|(aes  efpeces  , 
que  l’on  nourrit  de  tripailles , de  chair  6c  de  poiftbn. 

Les  mouettes  les  plus  connues  font , le  cataraSt,  efpece  de  goUand 
brun , la  mauve  du  Havre  , le  gavian , la  moutite  à pieds  fendus , la  mouette 
- blanche , celle  qui  eft  brune,  la  petite  mouette  d’Irlande , la  grande  mouette 
noire  6c  blanche,  qui  eft  la  religieufe,  enfin  la  grande  mouette  grife , grande 
& petite  efpeces , la  mouette  cendrée.  La  mouette  rieufe,  gravia  ridibun» 
da , ainfi  appellée  de  ce  que  fon  chant  imite  le  rire  d’une  femme. 

II  y a des  gens  qui , au  rapport  de  Ray , prétendent  que  la  mouette 
grife  a coutume  de  harceler  6c  d’effrayer  les  alouettes  de  mer,  jufqu’à 
ce  qu’elles  fientent  de  peur  : alors  elle  attrape  leurs  cxcrémens  avant 
qu’ils  tombent  dans  l’eau , 6c  les  dévore  avec  avidité  comme  un  mets 
délicieux;  mais  Jlbin  croit,  avec  beaucoup  plus  de  vraifemblaoceji 
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que  cette  mouette  leur  enleve  le  poilTon  qu’elles  viennent  d’attraper , 
en  les  forçant  de  le  dégorger.  Il  a vu  quelque  chofe  de  femblable  dans 
les  Indes  Occidentales , où  il  y a un  oifeau  nommé  le  yaijf€au  de  guerre  , 
qui  des  qu’un  autre  oifeau  a fâifi  fa  proie , le  harcele  jufqu’à  l’obliger 
de  la  dégorger , & il  ne  manque  pas  de  l’attraper  enfuite  dans  l’air.  M. 
Anderfon  dit  qu’il  y a une  grande  mouette  de  mer  qui  fait  adroitement 
tirer  de  l’eau  un  poilTon  excellent , connu  en  Hiande  fous  le  nom  de 
Tunmagen.  Cette  mouette , qui  a la  figure  d’un  corbeau , n’a  pas  plutôt 
pris  fon  poifTon,  qu’elle  l’apporte  à terre,  où  elle  mange  le  foie,  &C 
laifTe  le  refie.  Les  payfans  ne  manquent  pas  de  profiter  de  ces  captures  , 
& ils  inflruifent  même  leurs  enfans  à courir  promptement  fur  la  mouet- 
te, aufli-tôt  qu’elle  arrive  à terre,  pour  lui  enlever  fa  proie.  Foye^ 
Strund-jager. 

Les  Européens  du  Cap  tuent  plufieurs  milliers  de  mouettes  toutes  les 
.années  pour  avoir  leurs  plumes , qui  font  fort  fines , & qui  valent  beau- 
coup mieux  pour  les  lits  que  celle  d’oie  : c’efl  aufli  l’ufage  qu’on  en  fait 
au  Cap , dit  Ko/ie. 

L’oifeau  que  les  Riverains  de  la  Loire  appellent  falcorde  ou  poult 
^eeut,  n’efl  qu’une  cfpecede  mouette,  marquée  de  taches  blanches  Sc 
noires:  elle  fe  trouve  communément  en  automne  dans  ces  parages,  où 
Ton  dit  que  fa  préfence  efl  un  augure  de  la  crue  prochaine  de  la  riviere. 
On  a remarqué  que  les  mouettes  grifes  cendrées  font  les  jeunes , & 
que  les  blanches  font  les  vieilles.  Le  jeem-vengenten , que  les  Hollao- 
dois  apportentjje  l’Afrique , efl  aufli  une  forte  de  mouette. 

MOUFFE’PR  ou  MOFETTE.  Foye^  cet  article  à U fttlte  du  mot 
EXHALAtSONS. 

MOUFFETTES.  M.  de  Buffon  défigne  fous  ce  nom  générique , trois 
ou  quatre  efpeces  d’animaux , qui  renferment  & répandent , lorsqu’ils 
font  inquiétés,  une  odeur  fi  forte  & fi  mauvaife , qu’elle  fuffoque , com- 
me la  vapeur  Souterraine  qu’on  nomme  mouffette.  Ces  animaux  qui  fe 
trouvent  dans  toute  l’étendue  de  l’Amérique  Méridionale  & tempérée, 
ont  été  défignés  indiflinâement  par  les  Voyageurs,  fous  les  noms  de 
puons f bêtes  puantes^  enfans  du  Diable  : M.  de  Buffon  en  diflingue 
quatre  efpeces  fous  les  noms  de  coafe , conipatt,  chinche  &c  [orilU; 
1rs  deux  dernieres  appartiennent  aux  climats  les  plus  chauds  de  l’Amé- 
rique Méridionale,  & pourroient  bien , dit-il , n’étre que  deux  variétés, 
U non  pas  deux  efpeces  didérentes,  Les  deux  premières  font  du  climat 
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tempéré  de  la  Nouvelle  Efpagne , de  la  Loiiifiane , des  minois  & de 
la  Caroline , &c.  & lui  paroiffent  être  deux  efpeces  diftinûes  & diffé- 
rentes des  deux  autres , fur -tout  le  coafe  , qui  a le  caraÔere  particu- 
lier de  ne  porter  que  quatre  ongles  aux  pieds  de  devant , tandis  que 
que  tous  les  autres  en  ont  cinq  ; mais  au  relie  ces  animaux  ont  tous  à-peu- 
près  la  même  figure , le  même  inflincl , la  même  mauvaife  odeur, & ne 
different,  pour  ainfi  dire , que  par  les  couleurs  & la  longueur  du  poil;le 
coafe  e A d’une  couleur  bntne  affez  uniforme , ô£  n’a  pas  la  queue  touffue 
comme  les  autres  ; le  conèpate  a fur  un  fond  de  poil  noir  cinq  bandes  blan- 
ches, qui  s’étendent  longitudinalement  de  la  tête  à la  queue;  le  ch'mcht  eû 
blanc  fur  le  dos  & noir  fur  les  flancs,  avec  la  tête  toute  noire , à l’ex- 
ception d'une  bande  blanche,  qui  s’étend  depuis  le  chignon  jufqu’au 
chanfrein  du  nez  ; fa  queue  efl  très-touffûe  & fournie  de  très-longs  poils 
blancs , mêlés  d’un  peu  de  noir.  Le  [orilU  connu  fur  les  bords  de  YOri- 
noque , fous  le  nom  de  mapurita , paroît  être  d’une  efpece  plus  petite  ; 
il  a néanmo'tns  la  queue  tout  aufli  belle  & auffi  fournie  que  le  chinche  , 
dont  il  diffère  par  la  difpofition  des  taches  de  & robe  ; elle  efl  d’un  fond 
noir , fur  lequel  s’étendent  longitudinalement  des  bandes  blanches  de- 
puis la  tête  jufqu’au  milieu  du  dos , & d’autres  efpeces  de  bandes  blan- 
ches tranfverfalement  fur  les  reins.  La  croupe  8c  l’origine  de  la  queue 
qui  e A noire  jufqu’au  milieu  de  fa  longueur,  eA  blanche  depuis  le  milieu 
jufqu’à  l’cxtrcmité , au  lieu  que  celle  du  chinche  eA  par-tout  de  la  même 
couleur.  Tous  ces  animaux  font  à-peu-près  de  la  même  figure  fie  de  la 
même  grandeur  que  le  putois  tT Europe;  ils  lui  reffem^ent  encore  par 
les  habitudes  naturelles,  &C  les  réfultats  phyfiques  de  Vir  organifation 
font  aufli  les  mêmes.  Le  putois  cA  de  tous  les  animaux  de  ce  Continent 
celui  qui  répand  la  plus  mauvaife  odeur , elle  efl  feulement  plus  exaltée 
dans  les  mouffettes,  dont  les  efpeces  ou  variétés  font  nombreufes  en 
Amérique , au  lieu  que  le  putois  eA  le  feul  de  la  fienne  dans  l’anden 
Continent. 

MOUFLON.  Efpece  d'animal  qui  fe  trouve  en  Ruflie , dans  la  Sibérie 
Méridionale , dans  la  Grece , les  Ifles  de  Sardaigne , de  Corfe , 8c  qui 
paroît  être  la  fouche  primitive  de  toutes  nos  brebis,  l’animal  fortant 
des  mains  de  la  Nature;  aufli  à l’extérieur  paroit-il  d’abord  différer  beau- 
coup de  nos  brebis. 

M.  de  Buffon,  qui  a fait  des  recherches  fur  cet  objet,  nous  dit  que 
le  mouflon  exiAe  dans  l’état  de  nature  : il  fublifle  ôc  fc  mulripUe  fans 
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le  Recours  de  l'homme;  il  reflemble,  plus  qu’aucun  autre  animal  fau- 
vage,  à toutes  les  brebis  domeftiques:  il  ell  plus  vif,  plus  fort  & plus 
léger  qu’aucun  d'entr'eux:  il  a la  tête,  le  front,  les  yeux  &c  toute  la 
&ce  du  bélier:  il  lui  reâemble  auüi  par  la  forme  des  cornes,  & par 
l'habitude  entière  du  corps,  enfin  il  produit  avec  la  brebis  domellique  ; 
ce  qui  feul  fuffiroit  pour  démontrer  qu’il  eft  de  la  même  efpece,  & qu’il 
en  eft  la  fouche  ( d ).  La  feule  difconvenance  qu’il  y ait  entre  le  mouflon 
& nos  brebis , c’efl  qu’il  efl  couvert  de  poil  &c  non  de  laine  ; mais  les 
obfervations  apprennent  qu’on  ne  doit  point  regarder  la  laine  dans  les 
brebis  domeftiques,  comme  un  caraâere  eflentiel.  La  laine  n’efl  qu'une 
produâion  occaûonnée  par  le  climat  tempéré  ; car  ces  memes  brebis 
tranfportées  dans  les  pays  chauds,  y perdent  leur  laine , s’y  couvrent  de 
poils,  & tranfportées  dans  des  pays  très-froids,  leur  laine  y devient 
aufli  grofliere  & aufli  rude  que  du  poil  ; dès-lors  il  n’eft  pas  étonnant 
que  la  brebis  originaire  , la  brebis  primitive  &c  fauvage  , qui  a dû  fouf- 
6ir  le  froid  & le  chaud , vivre  6c  fe  multiplier  fans  abri  dans  les  bois , 
ne  {cÂt  pas  couverte  d’une  laine  qu’elle  auroit  bientôt  perdue  dans  les 
brouflâilles  , d’une  laine  que  l’expofition  à l’air  6c  l’intempérie  des  fai- 
fons  auroient  en  peu  de  temps  altérée  6c  changée  de  nature  ; d’ailleurs, 
continue  M.  ti*  Buffon , lorfqu’on  fait  accoupler  le  bouc  avec  la  brebis 
domeflique  , le  produit  eft  une  efpece  de  mouflon  ; car  c’eft  un  agneau 
couvert  de  poil  : ce  n’eft  point  un  mulet  infécond , c’eft  un  mitis  qui 
remonte  à l’efpece  originaire  , & qui  paroît  indiquer  que  nos  chevres 
' & nos  brebb  domeftiques  ont  quelque  chofe  de  commun  dans  leur 
'•  origine  ; 6c  coqyne  nous  avons  reconnu  par  expérience  , que  le  bouc 
produit  aifément  avec  la  brebis  , mais  que  le  belier  ne  produit  pas  avec 
la  chevre  , il  n’eft  pas  douteux  que  dans  ces  animaux  , toujours  conll- 
dérés  dans  leur  état  de  dégénération  & de  domefticité  , la  chevre  ne 
foit  l’efpece  dominante , 6c  la  brebis  l’efpece  fubordonnee  , puifque  le 
bouc  agit  avec  puiflance  fur  la  brebis , 6c  que  le  belier  eft  impuiflant 
à produire  avec  la  chevre  : ainfi  notre  brebis  domeftiqiie  eft  une  efpece 
bien  plus  dégénérée  que  celle  de  la  chevre , & il  y a tout  lieu  de  croire 
que  ii  l'on  donnoit  à la  chevre  le  mouflon  au  lieu  du  belier  domeftique. 


(é)  M.  HéUUr  dit  que  le  mouflon  retrouvé  en  abondance  en  CorTc  ne  paroit  avoir 
du  mouton  que  les  cornes  ; il  a , dit-il,  l’agilité , le  port  & les  morves  du  chamois, 
Diâ,  JTHifi.  Nat.  dt  Bomare , camatiui  d I"vcrJan, 
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elle  produiroit  des  che\Teaux  qui  remonteroient  à l’efpece  de  la  clievre, 
comme  les  agneaux  produits  par  le  bouc  6c  la  brebis , remontent  à Tef- 
pece  du  bclier. 

On  voit  de  ces  mouflons  ou  moutons  fiuvagts  dans  les  montagnes  de 
la  Sibérie  méridionale  ; on  les  nomme  argali  dans  ces  pays  ; les  plus  gros 
approchent  de  la  taille  d’un  daim , leurs  cornes  naiflent  au-deiTus  & 
fout  près  des  yeux  , droit  devant  les  oreilles;  elles  fe  courbent  d’abord 
en  arriéré , & enfuite  en  avant  ; l’extrémité  cft  tournée  un  peu  en  haut 
& en  dehors  ; depuis  leur  nailTance  jufqu’à-peu-près  de  la  moitié , elles 
forment  des  rides.  C’eft  dans  ces  cornes  que  réfide  toute  la  force  de 
l’animal.  Les  habltans  des  montagnes  difentque  ces  animaux  fe  battent 
fouvent  les  uns  contre  les  autres , en  fe  heurtant  cornes  contre  cornes. 

On  peut  juger  de  la  force  de  ces  quadrupèdes , & parconféquent  des 
moyens  de  fe  défendre  que  leur  a donnés  la  Nature , lorfqu’on  réfléchit 
quelle  force  ces  animaux  doivent  employer , puifque  dans  leurs  com- 
bats ils  fe  brifent  leurs  cornes  ( Le  mouflon  qui  fe  voit  dans  la  ménagerie 
de  Chantilly , a calTé  net  un  des  barreaux  de  fer  de  fa  grille  , en  voulant 
donner  un  coup  de  tète  à un  homme  qui  l’agaçoit  : ce  barreau  étoit  carré^ 
& large  de  dix-huft  lignes  fur  toutes  les  faces  ).  Les  cornes  font  en  effet 
à leur  origine  de  la  groffeur  du  poignet , & on  prétend  qu’il  y a de  ces 
armes  qui,  mefurées  dans  toute  leur  étendue,  ont  plus  d’une  aune  de 
longueur.  Il  e(l  aifé  de  juger  par  cette  comparaifon  combien  l’efpece  des 
animaux  domefliques , en  paflant  par  la  main  de  l'homme  , & en  chan- 
geant de  climat , a été  modiflée , altérée  , changée. 

Tout  concourt  à prouver  d’une  maniéré  évidente  la  modiflcalion  oc- 
cafionnée  par  les  climats , & combien  le  même  animal  paroît  différent 
de  ceux  qui  font  les  fouches  primitives.  On  voit  en  Iflandc  une  race  de 
brebis  à plufieurs  cornes,  à queue  courte  , à laine  dure  & épaiffe , au- 
deflbus  de.  laquelle,  comme  dans  prefque  tous  les  pays  du  Nord,  fe 
trouve  une  fécondé  fourrure  d’un  laine  plus  fine  , plus  douce  , plus 
loufflie.  Dans  les  pays  chauds  au  contraire  , on  ne  voit  ordinairement 
que  des  brebis  à queue  longue  & à courtes  cornes,  dont  les  unes  font 
couvertes  de  laine , les  autres  de  poils , & d’autres  encore  de  poils 
mêlés  de  laine.  La  première  de  ces  brebis  des  pays  chauds  eft  celle  que 
l’on  appelle  communément /nou/o/nft  Barbant^  mouton  tT  Arabie,  laquelle 
reffemble  entièrement  à notre  brebis  domellique  ; à l’exception  de  la 
queue , qui  eft  ü fort  chargée  de  graiffe  , que  fouvent  elle  eû  large  de 
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plus  d’un  pied  & pefe  jufqu’à  vingt  livres.  Dans  cette  race  de  brebis  à 
greffe  queue , il  s’en  trouve  qui  ont  la  queue  fi  longue  & fi  pefante , qu’on 
leur  donne  une  petite  brouette  pour  1a  foutenir  en  marchant.  Cette 
même  brebis  dans  le  Levant  eff  couverte  d'une  très-belle  laine , & à 
Madagafcar  & aux  Indes  elle  eff  couverte  de  poils.  Dans  ces  moutons 
de  Barbarie  toute  la  graiffe , qui  ordinairement  dans  les  moutons  fe  porte 
aux  reins , defeend  dans  leur  queue  ; c’eff  au  climat , à la  nourriture  &c 
aux  foins  de  l’homme  qu’on  doit  rapporter  cette  variété  ; car  ces  brebis 
font  domeffiques  comme  les  nôtres,  & exigent  même  plus  de  foin  & de 
ménagement. 

Le  mouflon  ou  mouton  fauvage  que  l’on  trouve  en  grand  nombre 
dans  la  Sibérie  méridionale , paroît  plus  fort , plus  vigoureux  que  les 
autres  qu’on  trouve  aufli  dans  la  Grece , dans  les  îles  de  Chypre , de 
Sardaigne  & de  Corfe.  Cet  animal  a donc  pu  , dit  M.  de  Buffon,  peu- 
pler également  le  Nord  le  Midi  ; & fa  pofférité  devenue  domeffique, 
apres  avoir  long-temps  fubi  les  maux  de  cet  état , aura  dégénéré  Sc  pris , 
{\ûvant  les  différens  traitemens  & les  climats  divers , des  caraffercs 
relatifs,  de  nouvelles  habitudes  de  corps , qui  s'étant  enfuite  perpétuées 
par  les  générations  , ont  formé  notre  brebis  domeffique,  & toutes  les 
autres  races  de  brebis  qu’on  voit  fur  le  Continent,  f-'a/ei  Us  articles 
Belier  & Agneau. 

MOULARD  ou  MOLÈE,  eff  la  terre  cimoléc  des  Ouvriers  : celle 
qui  eff  naturelle  eff  une  forte  de  fmeéiis  ou  argile  à foulons  ; mais  celle 
qui  eff  d’un  grand  ufage  chez  les  Teinturiers,  les  Corroyeurs  & les 
Peaufliers , fe  trouve  dans  le  fond  des  auges  des  Couteliers  ou  Rémou- 
leurs : elle  eff  produite  par  le  frottement  du  fer  fur  le  grès  lorfqu’ils 
aiguifent  leurs  uffenfiles  fur  la  roue.  Cette  efpecc  de  moulard  eff  aufli 
d’ufage  en  .Médecine  : on  l’effime  affringent. 

MOULE  ou  MOUCLE,  TOyr«/«i  feu  mufculus.  Nom  donné  à un  genre 
de  coquillages  bivalves  de  mer , de  riviere  & d’étang.  On  en  diffingue 
plufieurs  efpecesde  mer,  qui  font  très-connues  des  Curieux.  En  général 
les  moules  font  oblongues , en  les  confidérant  de  la  tête  au  bord  oppofé  ; 
les  deux  valves  font  conffamment  égales,  leur  forme  eff  convexe,  quel- 
quefois large  vers  le  bas , & finiflant  en  pointe  aux  fommets.  11  y en  a de 
remarquables  par  leur  belle  nacre  intérieure,  & les  perles  qu’on  y 
, trouve  quelquefois.  On  les  diffingue  en  trois  fous-genres  : x'.tn  moules 
frof  rement  dites  y dont  les  valves  ferment  exaâement , & dont  un  des 
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côtés  eft  prefque  droit , tandis  que  l’autre  fif  Pextrémitc  inférieure  font 
arrondis.  Il  y a la  moult  dts papous , dont  la  couleur  eft  violette  & rofe , 
de  forme  très-bombée,  boflue  par  les  fommets,  «Toit  naiffent  deux 
avances  arrondies  en  portion  de  cercle  ; la  moult  du  Ditroit  dt  Magel- 
lan , finguliere  par  fa  couleur  aurore , nacrée  <Tun  bel  orient , ondée 
de  taches  violettes , ofinnt  aux  yeux  tant  en  dehors  qu’en  dedans , 
quand  elle  eft  dépouillée  de  fa  pellicule,  toutes  les  couleurs  de  Tarc- 
en-ciel.  Les  Indiens  joignent  Sc  aflujettiffent  enfemble  les  deux  valves 
de  cette  coquille  par  une  bordure  d’écaille , & forment  mnfi  une  taba- 
tière à goulot , laquelle  relTemble  aflez  à nos  poirts  à poudrt.  La  moult 
dt  Rio  dt  la  P/ata  dont  la  robe  eft  violette-noire  jouant  l’opale  ; la 
moule  appellée  la  gutult  de  fouris , par  rapport  à fa  forme  pointue  & 

■i  fa  couleur  grife  , tachetée  de  violet , & dont  les  bords  font  de  couleur 
de  rofe;  la  moule  d'Alger,  qui  eft  couleur  d'agate , avec  une  nacre  vi- 
neufe  ; la  grande  moule  bleue  des  parages  du  Languedoc  ; le  caïeu  des 
côtes  de  Normandie,  i®.  Les  , dont  les  valves  font 

fort  longues , à-peu-pres  également  larges  des  deux  bouts , & qui  fe 
joignent  très-exaâement  : telles  font  \cs  dattes  dt  mer,  improprement 
appellées  pholades  bivalves , leur  coque  n’eft  pas  fort  épaifte.  L’efpece 
connue  fous  le  nom  de  moule  arborijtt , eft  même  très-mince,  nacrée  en 
dedans , un  peu  applatic  vers  l’un  des  bouts , fa  robe  eft  partie  fauve  , 
& partie  chargée  d'un  deffin  en  réfeau  très-fin  & plus  coloré.  3“  Les 
moules  triangulaires , nommées  particuliérement  pinnts  marines , dont  la 
forme  eft  applatie , à-peu-près  triangulaire  ifocele , & dont  les  valves  ne 
ferment  point  exaélement.  M.  Adanfon  {ait  un  genre  particulier  de  cette 
derniere  moule  fous  le  nom  de  jambonneau , voyez  ce  mot.  A Tégard  des 
itllines , c’eft  un  genre  qui  compofe  la  fixieme  famille  des  coquilles  bival- 
ves : voyez  Telline. 

Décrivons  maintenant  la  moule  de  mer , vulgairement  appellée  ea/V/fj» 
ou  cayeu.  C’eft  un  ver  teftacée,  connu  de  tout  le  monde , oblong , plus 
ou  moins  gros , d’une  figure  informe  ou  approchante  de  celle  d’un  petit 
mufcle,  d’oii  lui  eft  peut-être  venu  fon  nom  latin,  mufeulus.  L’animal 
eft  tendre , blanchâtre , une  peu  frangé  fur  fes  bords,  nageant  dans  une 
<au  falée , délicat  & fort  bon  à manger , renfermé  dans  une  coquille  à 
deux  battans,  affez  minces , convexes , & d’un  bleu  noirâtre  en  dehors, 
concaves  & d’un  bleu  blanchâtre  en  dedans  , ordinairement  lifTes  des  • 
deux  côtés , quelquefois  chargés  de  vers  à tuyaux  ou  de  glands  marias# 


Digitized  by  Google 


MOU  2JJ 

On  apperçoit  à travers  les  valves  de  petites  veines  ou  lignes  bleues.  La 
coquille  eft  large  , tranchante  à la  baie , arrondie  & fînill'ant  en  pointe 
au  fommet,  où  eft  placé  le  ligament  qui  unit  enfcmble  les  deux  pièces , 
d’une  affez  ample  capacité  , & de  figure  rhomboïde.  M.  Viin-Hcydt , 
Médecin , a fait  une  exaéle  anatomie  des  moules  : il  a obfervé  qu’elles 
ont  une  langue , de  la  grailTe,  des  inteftins  , un  Ibie , des  cornes  comme 
les  limaces.  Il  y a dans  toutes  ces  parties  un  mouvement  de  vibration , 
que  M.  Van-H<ydc  appelle  mou\emcm  radUux.  Ajoutons  que  l’herma- 
phrodifme  de  la  moule  eft  tel  que  ce  ver  tertacée  le  multiplie  indépen- 
damment d’un  autre  animal  de  Ion  efpece  , & eft  lui  l'eul  le  pcrc  6i  la 
mere  de  ce  qui  vient  de  lui.  Cet  animal  étonnant , ainli  que  toutes  les 
moules , fe  ferme  par  la  contratlion  de  deux  gros  mufcles  fibreux , qui 
font  intérieurement  attachés  à chaque  bout  de  coquilles,  & ces  co- 
quilles font  bordées  tout  autour  d’une  membrane  ou  épiderme  qui  s’ap- 
pliquent fi  exaftement  l’ime  contre  l’autre  quand  elles  font  mouillées  , 
que  la  moindre  goutte  d’eau  ne  pourroit  fortir  de  la  moule.  Les  moules 
rtfpirent  l’eau  comme  les  poiftbns  : fi  elles  font  couvertes  de  peu  d’eau , 
on  voit  un  petit  mouvement  circulaire  au-deftus  du  talon  de  la  coquille  ; 
quelques  momens  après , elles  rejettent  l’eau  d’un  feul  coup  par  l'autre 
lx>ut  de  la  coquille, 

M.  d<  Réaumur , dans  un  Mémolrt  furie  mouvement  progrejjîf  de  diverfes 
tfpects  dt  coquillages , nous  apprend  que  les  moules  de  mer , quoique 
communément  attachées  aux  pierres , ou  les  unes  aux  autres  par  dilTé- 
rensfilamens , ne  laifient  pas  cependant  d’avoir  la  faculté  de  fe  mouvoir. 
Pour  le  prouver,  il  rapporte  que  dans  le  temps  où  il  ne  fait  pas  affez 
chaud  pour  tirer  du  fel  des  marais  falans , les  Pécheurs  jettent  quelque- 
fois dans  ces  marais  des  moules  qu’ils  ont  prifes  au  bord  de  la  mer  ; ils 
prétendent  par-li  rendre  leur  chair  plus  délicate , en  les  faifant  vivre 
dans  une  eau  qui  devient  tous  les  jours  moins  falée,  parce  qu’elle  reçoit 
celle  de  la  pluie.  Les  pécheurs  jettent  les  moules  féparées  les  unes  des 
autres  & à diverfes  diftances;  mais  lorfqu’ils  vont  les  pécher  enfuite  , 
ils  les  trouvent  affêmblés  en  gros  paquets.  Pour  fe  rapprocher  ainfi,  il  a 
donc  fallu  que  les  moules  fe  meuvent  ; mais  il  relie  à favoir  quelle  partie 
eDes  emploient  à cet  ufage.  Pour  s’en  inilruirc  , il  ne  faut  qu’ouvrir  la 
coquille  d’une  moule  par  le  côté  oppofé  de  fa  charnière  ; rien  ne  paroît 
alors  plus  diftintlement  qu’une  certaine  partie  noire  , brunâtre  & lon- 
^ette,  placée  dans  le  milieu  de  la  moide.  On  fe  fera  une  image  affez 
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relTemblante  de  la  figure  de  cette  partie , en  concevant  celle  de  la  langue 
d’un  animal.  C’eft  cette  partie  qu’on  peut  appeller  ou  plutôt  le 

bras  de  la  moule  , puifqu’elle  fe  traîne  par  fon  moyen  plutôt  qu’elle  ne 
marche.  Quand  la  moule  fe  prépare  à changer  de  place , elle  commence 
par  entr’ouvrir  fa  coquille  ; enfuite  on  voit  paroître  fur  fes  bords  le 
bout  de  la  jambe , qu’elle  alonge  quelquefois  jufqu’à  un  pouce  de 
didance  : il  paroît  que  l’animal  s’en  fert  a!ors  pour  reconnoître  le  ter- 
rain. Enfuite  il  replie  l’extrémité  de  cette  partie , qui  eft  charnue  & très- 
flexible  , fur  quelques  corps  pour  le  faifir  & s’y  cramponner  en  quelque 
façon  ; de  forte  qu’en  fe  contraâant , fa  coquille  eft  obligée  d’avancer 
vers  ce  corps.  Cette  manoeuvre  n’imite  pas  mal  celle  d’un  homme , qui , 
étant  couché  fur  le  ventre , voudroit  s’approcher  de  quelque  endroit 
en  fe  fervant  feulement  de  fon  bras  & de  fa  main  pour  faifir  im  point 
d’appui.  Les  moules  ne  profitent  pas  fouvent  de  la  faculté  qu’elles  ont 
de  fe  mouvoir  ; car  elles  font  toutes  ordinairement  attachées  les  unes 
aux  autres , ou  à d’autres  corps  par  différens  fils  ; & ce  n’eft  que  lorfque 
ces  fils  font  rompus  qu’elles  ont  recours  à leurs  bras. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  C Académie , que  M.  Poupart  avoit  déjà 
obfervé  que  les  moules  de  riviere , étant  couchées  fur  le  plat  de  leurs 
coquilles , font  fortir  à leur  volonté  un  bras,  dont  elles  fe  fervent  pour 
creufer  le  fable  tous  elles , & par  conféquent  baiftër  doucement  d’im 
côté  ; de  forte  qu’elles  fe  trouvent  à la  fin  fur  le  tranchant  de  leur  co-^ 
quille.  Après  cela  elles  avancent  ce  même  bras  le  plus  qu’il  eft  poftible  , 
& s’appuient  enfuite  fur  fon  extrémité  pour  attirer  leur  coquille  à elles, 
& fe  traîner  ainfi  dans  une  efpece  de  rainure  qu’elles  tracent  elles-mêmes 
dans  le  fable , 8c  qui  foutient  la  coquille  des  deux  côtés. 

Dans  la  moule  de  mer , c’eft  de  la  racine  du  bras  dont  nous  avons 
parlé  ( lequel , dans  les  plus  grofles  moules , a environ  fix  lignes  de 
longueur  ôc  deux  6c  demie  de  largeur)  , que  partent  un  grand  nombre 
de  fils , qui  étant  fixés  fur  les  corps  voifins , tiennent  la  moule  aftiijettie. 
Chacun  de  ces  fils  eft  gros  à-peu-près  comme  un  cheveu , 8c  long  d’un 
à deux  pouces.  Ils  font  attachés  par  leur  extrémité  fur  des  pierres,  fur 
des  fragmens  de  coquille , 8c  le  plus  fouvent  fur  les  coquilles  des  autres 
moules  ; de  là  vient  que  l’on  trouve  ordinairement  de  gros  paquets  de 
ces  coquillages.  Ces  fils  font  autant  éloignés  les  uns  des  autres , que 
leur  longueur  8c  leur  nombre  le  peuvent  permettre  : il  y en  a en  tout 
Cens  collés  fur  leÿ  diftërens  corps  qui  entourent  la  moule.  M.  de  Rlaumut 
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• lifliire  en  avoir  quelquefois  compté  plus  de  cent  cinquante  employés  à 
en  fixer  une  feule  : ces  fïU  font  comme  autant  de  petits  cables , qui 
tirant  chacun  de  leur  côté  , tiennent  pour  ainli  dire  la  moule  à l’ancre. 
Ces  ^ font  ceux  que  les  Cuifiniers  j>nt  foin  d’arracher  des  moules  de 
mer  avant  que  de  les  faire  cuire. 

Mais  de  quelle  adreffe  les  moules  fe  fervent-clles  pour  s’attacher 
avec  ces  fils?  Comment  peuvent-elles  les  coller  par  leur  extrémité, 
qui  efl  beaucoup  plus  groffe  que  le  refie  ? Nous  avons  dit  que  la  moule 
fait  fortir  de  fa  coquille  entr’ouverte  un  efpece  de  bras  qu'elle  alonge 
par  degrés,  & raccourcit  enfuite  ; c’efi  par  ces  alongcmens  & raccour- 
dfiemens  réitérés  qu’elle  peut  donner  à ce  bras")ufqu’à  deux  pouces  de 
longueur , & qu’elle  parvient  enfin  à s’attacher  par  des  fils  en  différens 
endroits  plus  ou  moins  éloignés.  On  voit  par-ü  que  la  môme  partie 
cfi  deflinée  à des  fondions  fort  différentes,  puifqu’elle  fertà  la  moule 
tantôt  de  bras  ou  de  jambes  pour  marcher,  & tantôt  de  filiere  pour 
filer.  C’efi  dans  l’Ouvrage  de  M.  Je  Réaumur  qu’il  faut  voir  tous  ces  dé- 
tails , entr'autres  la  defcription  de  la  fente  ou  canal  par  où  paffe  la  li- 
queur qui  forme  les  fils , & dans  lequel  elle  fe  figé  enfuite  & prend  de 
la  confiflance  ; c’efi  ce  qui  a fait  dire  à cet  ingénieux  Naturalifie  , que 
le  procédé  des  vers  à foie  , des  chenilles  & des  araignées  pour  filer  , 
refiTemble  à celui  des  Tireurs  d’or  ; mais  que  le  procédé  des  moules  au 
contraire , reffemble  à celui  des  Ouvriers  qui  jettent  les  métaux  en 
moule. 

On  trouve  dans  le  Tome  II.  de  t Académie  de  la  Rochelle , un  Mé- 
tnoire  de  M.  Mercier  du  Paty  , Tréforier  de  France , fur  les  bouchots  à 
moules.)  efpeces  de  parcs  formés  par  des  pieux  avec  des  perches  entre- 
lacées, qui  font  une  forte  de  clayonnage  folide , capable  de  réfifter 
aux  efforts , & auquel  les  moules  s’attachent  par  gros  paquets  pour  y 
dépofer  leur  frai , s’y  engraiffer , y croître  & devenir  plus  faines  & 
meilleures.  Cet  Académicien  tâche  de  prouver  par  des  raifons  & des 
expériences  qui  méritent  d’ôtre  lues , q\ie  le  mouvement  progreffif  ac- 
cordé à la  moule  par  MM.  Poupart,  Van-Heyie,  de  fJétfB/nur & quel- 
ques autres  Auteurs  célébrés,  n’a  aucune  réalité.- M.  AfrmVr  prétend 
que  la  moule  he  file  point  le  byffus  qui  l’attache  aux  corps  voifins , 
piuïqu’il  naît  & croît  avec  elle  comme  une  partie  qui  lui  efi  efTentielle. 
« Les  moules  , dit  notre  Auteur,  font  fédcntaires  : nées  pour  un  repos 
» étemel , le  môme  lieu  les  voit  naître  & mourir.  Elles  portent  en 
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H naiffant  des  chaînes  qu’elles  porteront  toujours , & celles  de  leurs 
» voifins  ferviront  encore  pour  les  rendre  plus  fortes  fie  plus  indiffolu- 
» blés.  Mais  ces  chaînes  n’ont  rien  de  trifte  pour  elles  ; leur  falut  dé- 
X pend  de  leur  captivité  même  , leur  bylTus  les  attache  conftamment 
» aux  pierres , aux  bois  , ou  les  unes  aux  autres;  elles  bravent  aînû  les 
X efforts  des  vents  fie  des  flots.  Malheur  aux  moules  que  quelqu’acci- 
X dent  détache  ; celles  qui  tombent  dans  la  boue  , refteront  dans  l’ea- 
X droit  de  leur  chiite  fie  y trouveront  leur  perte  x.  D’après  cet  expofé  . 
il  cft  conflant  que  fi  le  peuple  moule  , avec  la  liberté  de  forger  fie  de 
rompre  luUmême  fes  liens , avoit  encore  celle  de  voyager , il  fonde* 
roit  de  nouvelles  colonies  qtiand  il  fe  trouveroit  trop  gêné  ou  dépourvu 
de  nourriture.  C’eft  au  public  éclairé  à juger  ce  différend.  Nous  n’avons 
pu  jufqu’ici  trouver  l'occafion  favorable  de  répéter  les  expériences  de 
M.  du  Paty , qui  dit  encore  que  le  drap  marin  qui  enveloppe  les  co- 
quillages , fert  à l’accroiffement  de  leurs  coquilles-,  de  la  même  maniéré 
que  le  bols  fe  forme  de  l’endurciffement  de  Técorce , fie  les  os  de  celui 
du  périofle. 

11  ne  faut  qu’envlron  un  an  pour  peupler  un  bouchot , pourvu  qu’on 
y laiffe  un  dixième  de  la  famille  fie  même  un  peu  plus,  comme  cinq  à 
lîx  mille , pour  peu  qu’un  parc  ait  été  dégarni.  Cette  récolte  fe  fait  de- 
puis le  mois  de  juillet  jufqu’en  Oûobre  ; le  temps  du  frai  fie  le  com- 
mencement des  chaleurs  en  font  feulement  exceptés. 

La  moule  de  mer  fe  trouve  abondamment  fie  par  bancs  le  long  de  nos 
cotes  maritimes.  Ce  petit  ver  teftacée  a des  ennemis  ; car  outre  qu’on 
s’en  fert  beaucoup  en  qualité  d’appât  pour  prendre  du  poiffon , M.  <£c 
Riaumur  a obfervé  qu’il  y a un  petit  coquillage  de  l’efpece  de  ceux 
qu’on  nomme  en  latin  trochus  ( fabot , efpece  de  limaçon  à bouche  appla- 
tie  ) , qui  en  fait  fa  proie.  11  s’attache  pour  cela  à la  coquille  d’une  moule, 
la  perce  d’un  trou  très-rond , de  la  largeur  d’une  ligne , ficy  faitpaffer 
une  efpece  de  trompe  longue  de  cinq  à fix  lignes , qu’il  tourne  en  fpi- 
rale  fie  avec  laquelle  il  fuce  la  moule.  M.  it  Riaumur , qui  a obfervé 
que  les  moules  vides  étoient  toujours  au  moins  percées  d’un  trou  , ell 
perfuadé  que  ces  coquillages  ne  contribuent  pas  peu  à détruire  les  mou- 
lieres.  On  rapporte  qu’en  quelques  lieux  du  Brélîl , on  voit  des  moules 
C groffes , qu’étant  féparées  de  leur  coquille , elles  pefent  quelquefois 
jufqu’à  huit  onces  chacune  ; fie  que  les  coquilles  de  ces  groffes  moules 
font  d’une  grande  beauté.  11  y a des  pinnes  marines  qui  font  des  efpeces 
- de 
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de  moules  triangulaires , &c  qui  les  furpalTent  beaucoup  en  poids  & en 
grandeur,  Pinne  marine. 

LiJIer  dirque  chez  quelques  habitans  de  Lancaftre  en  Angleterre  , le 
principal  ufage  des  moules  ert  pour  fumer  les  terres  voifincs  de  la 
mer,  d’oü  on  les  tire  par  charretée.  M.  Linneus  dit  que  le  territoire  de 
la  Province  de  Helfingie  en  Suede  eft  en  grande  partie  compofé  des 
mêmes  coquillages  : il  ajoute  que  les  Flamands  mangent  des  moules , 
au/n  bien  que  les  Anglois  ( il  auroit  pu  y joindre  les  François  ),  mais 
que  les  Suédois  n'en  mangent  point. 

Les  moules  de  mer  font  les  plus  e/limées  : elles  font  en  effet  d’un 
bien  meilleur  goût , & plus  faines  que  celles  de  rivicre  ou  d’étang.  On 
doit  choifir  les  moules  tendres , délicates  & bien  nourries.  Leur  chair 
lâche  le  ventre  , fournit  peu  de  bonne  nourriture  , & ne  convient  qu’à 
ceux  qui  ont  un  bon  e/lomac,  encore  faut-il  en  ufer  modérément;  car 
elles  fe  digèrent  difficilement,  & produifent  des  humeurs  vifqueufes  : 
elles  paflent  même  pour  exciter  la  fievre,  & pour  cauferdes  obftruflions 
dans  le  bas- ventre.  Le  Dofleur  Ma/tring,  dans  le  yjl  f^olume  dts  Ephem. 
£AlUmagne  , annU  i^y^,pjge  hS  , rapporte  pliifieurs  obfervations  qui 
prouvent  que  les  moules  font  fujettes  à devenir  venimeufes  par  des 
maladies  qui  leur  arrivent  &C  qui  les  rendent  tres-dangereufes  dans 
l’ufage.  Ces  maladies  de  la  moule  font  la  mou/Te  &:  la  gale  : les  racines 
de  la  moufle  s’introduifent  dans  la  coquille  , l’eau  pénétré  par  ces  ou- 
vertures &C  ladilTout  peu-à-peu.  La  gale  eft  une  cfpece  de  tubercules  qui 
nailTent  de  la  di/Tolution  de  la  coquille.  Certains  petits  crabes  qui  fe 
logent  quelquefois  dans  les  moules , peuvent  auffi  contribuer  à les 
rendre  mal-faines.  Quelques  perfonnes  ayant  mangé  de  ces  moules , ont 
etc  attaquées  d’anxiétés , de  convulfions  accompagnées  d’éruptions  cuta- 
nées : les  remedes  en  pareil  cas  font  les  vomitifs  & les  antidotes.  On 
prétend  que  les  écailles  des  moules  étant  calcinées  & pulvérifées  , font 
un  excellent  diurétique  : je  les  croirois  plutôt  abforbantes.  Les  Maré- 
chaux emploient  contre  les  taies  & les  onglets  qui  naiffent  fur  les  yeux 
des  chevaux , cette  poudre  en  guife  de  collyre  fec , qu’ils  foufflent  dan* 
leurs  yeux. 

Moule  de  riviere  ou  d’étang.  C’eft  un  tertacée  fort  différent  de 
celui  de  mer:  on  en  di/lingue  deux  efpeces;  la  première  eft  celle  dont 
la  cbamiere  fe  trouve  garflie  de  fort  grofles  dents  ; la  fécondé  eft  celle 
dont  la  chamiere  paroît  lifte,  tant  les  dents  en  font  petites.  La  moule 
Tomt  Jy.  K.k 
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cTcau  douce  eft  du  même  genre  des  tellines.  M.  Mtrry  y a découvert  le 
môme  hermaphrodiûnc  que  dans  la  moule  de  mer;  mab  il  dit  aufli  que 
la  coquille  de  la  moule  de  riviere  s’entr’ouvre  par  le  moyen  d’un  puiffant 
reflbrt , & fe  ferme  par  la  contraflion  de  deux  forts  mufcles.  Cet  animal 
rage  dans  l’eau  , & paroît  quelquefois  voltiger  fur  fa  furface , dit  M. 
Poupart:  il  rampe  plus  communément  dans  la  vafe  , fur  laquelle  il  refte 
prelque  toujours  en  repos.  Les  parties  de  la  génération  de  cet  animal , 
font  deux  ovaires  & deux  véficules  féminales  ; chaque  ovaire  & 
chaque  véficule  a fon  canal  propre.  C’ell  par  ces  quatre  canaux  que 
les  œufs  & la  femencc  de  la  moule  fe  rendent  dans  l’anus,  où  ces  deux 
principes  s’unifient  enfemble  en  fortant  ; ce  qui  fuflât  pour  la  génération. 
Au  refte,  il  cft  à rmiarquer  que  les  ovaires  de  la  moule  ne  fe  vident 
de  leurs  œufs  qu’au  printems  , & ne  s’en  remplilTent  qu’en  automne  ; 
dc-là  vient  qu'on  les  trouve  toujours  vides  en  été , & pleins  d’œufs 
en  hiver.  Dans  cet  animal , l’air  entre  par  l’anus  dans  les  poumons. 
Voyei  Us  Mimoins  Je  F AcaJimu  des  Sciences,  année  ipio,  p.  40g. 
Pour  la  manière  de  filer  & de  marcher  de  cet  animal,  voyti  Cannée 
tyoC , page  Co  de  la  meme  Aeadeniie, 

Schelammer  dit, dans  les  EphémériJes  des  Curieux  de  la  Nature,  Déc, 
Il , année  iG8y,  qu’en  Allemagne  les  moules  font  fort  abondantes  dans 
les  fleuves , & refiTcmblcnt  à celles  de  la  mer , par  la  grofifeur  & par 
la  figure , mais  qu’elles  ne  font  pas  fi  bonnes  à manger. 

La  moule  d’étang  eft  toujours  plus  grande  que  celle  de  riviere  ; mais 
c’en  néanmoins  le  même  ordre  d’animal.  Son  mouvement  la  porte  à 
faire  des  traînées  dans  le  fable  & dans  le  limon,  & à s’y  enfoncer  de 
deux  ou  trois  pieds  ; au  befoin  , elle  fait  fortir  une  grande  plaque  ou 
langue  , & ouvre  fes  deux  battans  de  même  que  la  moule  de  riviere. 
On  remarque  que  les  moules  d’étang  font  plus  folitaires  qtie  celles  de 
riviere. 

Plufieurs  des  moules  fluviatiles  donnent  d’afliei  belles  perles  ; telles 
font  les  moules  d'EcolTe , de  Bavière , de  la  Valogne  en  Lorraine  & de 
Saint-Savinien. 

MOULES  FOSSILES  ou  MUSCULITES , mytuUtes.  Ce  font  des 
moules  devenues  fofliles , fouvent  pétrifiées,  quelquefois  minéralifées; 
communément  on  n’a  que  le  noyau  formé  dans  la  coquille. 

MOUPHETTE  ou  POUSSE.  Voye^  au  mot  EXHALAISONS  SOUltR- 
RAINES  U fin  du  mot  PïRtTES. 
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• MOURINGOU.  f'oyt{  à Canielc  Ben. 

MOURON.  Nom  qu’on  donne  en  Normandie  i la  Salamandre. 
yoyti  ce  mot. 

MOURON  , anagallii.  Petite  plante  fort  connue  , & dont  on  dWlin- 
guc  plufieurs  cfpeces  : nous  ne  parlerons  ici  que.  du  mouron  mâle  , du 
mouron  femelle  & du  mouron  d’eau. 

Le  Mouron  male  ou  a fleurs  rouges  , atutgMis  mas phanUeo 
fore , a une  racine  fimple  & fibrée  , fes  tiges  font  tendres  & couchées 
fur  terre  : fes  feuilles  font  petites , arrondies  , oppofées  le  long  des 
tiges  , deux  k deux , quelquefois  trois  à trois  , alTez  femblables  k celles 
de  la  morgeline.  Ses  fleurs  font  k rofette  à cinq  quartiers  & rougeâtres  ; 
il  leur  fuccede  de  petits  thiits  fphériques , membraneux  , qui  s’ouvrent 
tranfverfalement  par  la  maturité  en  deux  parties , remplis  de  petites 
graines  anguleufes  ic  brunâtres. 

■ Le  Mouron  femelle  ou  a fleurs  bleues,  anagallh  famina  ce- 
nteo  flore , ne  différé  du  précédent , que  par  fa  (leur  bleuâtre , & qui 
eff  quelquefois  blanche. 

L’un  & l’autre  mouron  croiffent  dans  les  champs  , dans  les  jardins  & 
les  vignobles  ; toute  la  plante  a une  faveur  d’herbe  un  peu  auffere  ; 
elle  eft  céphalique , vulnéraire  &C  fudorifîque  ; fon  fuc  convient  dans 
la  peffe , &c  pour  le  crachement  purulent  : fa  décoélion  mondific  les 
Ailceres,  &c  eff  bonne  , dit-on  , contre  la  morfure  des  chiens  enrages. 
Cette  vertu  anti-hydrophobique  vient  d’Stre  reconnue  par  plufieurs 
Membres  de  la  Société  Economique  de  Berne.  M.  Haller  obferve  que 
c’eft  une  opinion  qui  a repris  faveur  de  nos  jours  , même  en  Bavière  & 
en  Franconie.  Le  mouron  n’a  cependant , dit-il , aucune  qualité  exté- 
rieure , qui  annonce  une  vertu  aufli  unique , que  l’cfl  celle  de  vaincre 
le  poifon  du  chien  enragé. 

MOURON  D’EAU  ou  MOURON  AQUATIQUE , anagallis  aqua- 
tica  five  famolus.  Plante  qui  croît  aux  lieux  aquatiques  & marécageux.  Sa 
racine  eff  fibrée , blanche  & vivace  : elle  pouffe  des  tiges  hautes  d'un 
pied , grêles , rondes  , dures  ,1  revêtues  de  petites  feuilles  : il  part  de 
b racine  d’autres  feuilles  vertes , pâles  & dentelées  en  leurs  bords.  Les 
ffeurs  font  blanches , formées  en  godet  découpé  en  rofette  ; il  leur  fuc- 
cede  des  capfules  ovales  qui  renferment  dans  une  feule  loge  plufieurs  fe- 
mences  menues  & roufsâtres. 

Cette  plante  fleurit  en  Juin , de  fes  grakiee  font  mûres  en  Septembre.; 
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on  peut  manger  fes  feuilles  en  falade  ; en  Médecine  elle  eft  eftimée  an- 
ti-fcorbuiiqtie , vulnéraire  & apéritivc  , mais  elle  eft  peu  d’ufage. 

MOURON  DES  PETITS  OISEAUX.  Morgeline. 

MOUS  ou  MOUX  ou  MOLLUSQUES  , animalia  mollia  autmoUufca. 
Nom  que  l'on  donne  à des  animaux  de  mer,  qui  éiant  écorchés , n’offrent 
à la  vue  qu’une  chair  molle  , quoiqu’ils  contiennent  en  dedans  une  ma- 
tière qui  leur  tient  lieu  de  fang  : tels  font  les pofypts  , la  ftcht , le  calmar^ 
le  concombre  marin  , l’or/ie  de  mer , la  veUttt , la  plume  de  mer  ^ la  cht- 
nille  ou  la  taupe  de  mer , le  raijin  de  mer , les  poumons  mariru , le  lievre 
marin  , V anémone  de  mer,  la  pomme  folle  de  mer.  Voyez  ces  mots. 

Des  Naturalilles  ne  regardent  les  mollufques , que  comme  des  efpeces 
de  vers  marins , qu’on  appelle  improprement  imparfaits  , fe  fondant  fur 
ce  qu’ils  font , dit*on  , deftitués  de  têtes , d’oreilles  , de  nez  , d’yeux, 
de  pieds  Si  de  poumons  ; mais  l’expérience  eft  contraire  ; s’ils  n’ont  pas 
toutes  ces  parties  à la  fois  , ils  ont  au  moins  des  équivalent.  Parmi  les 
mollufques  les  plus  étranges , difent-ib  , il  y en  a de  nuds  avec  des  bras  , 
& qui  vont  & viennent  dans  l’Océan  ; il  y a des  mollufques  qui  portent 
leur  maifon  , ce  font  les  ourfins  ; enfin  ils  comprennent  parmi  ce  genre 
d’animaux  , la  belemnite , le  iuophyte , le  ttethya  , la  néréide  ou  l’animal  du 
Tubipore  , la  médufe,  la  mentula  ou  priape  de  mer,  Vholoturie  , 6c  une 
grande  quantité  d’autres  animaux  marins  Si  zoophytes  qu’on  ne  connoit 
pas  eiKore  bien.  En  effet  la  nature  les  a tellement  multipliés  6c  variés  , 
& il  y a une  fi  grande  différence  entre  les  efpeces  mêmes  , que  les  meil- 
leurs Obfervateurs  font  fouvent  embarraffés  à quel  genre  ils  doivent 
rapporter  tel  6c  tel  animal. 

MOUSQUITE.  yoyt[  Mosquilles. 

MOUSSACHE.  b'tryei^  “ l'article  MaNIMOT. 

MOUSSE,  mufttts.  Ce  genre  de  plante  eft. fort  étendu,  6c  même  fi 
nombreux  que  dans  les  environs  de  Paris  M.  Vaillant  en  comptoir  juA 
qu’à  cent  trente-fept  efpeces  ; mais  l’on  n’a  pas  encore  bien  décidé  ce 
qui  eft  efpece  6c  variété  dans  la  plupart  des  mouffes.  Ces  plantes  , dit 
M.  Adanfon  , approchent  beaucoup  de  la  famille  des  pins  , fur-tout  par 
la  forme  6c  la  difpolition  de  leurs  feidlles , 6c  par  les  cônes  des  fleurs 
femelles  de  U plupart.  Les  mouffes  font  ordinairement  ramaffées  en  ga- 
zon ou  en  touffes,  6c  rampent  fouvent  en  s’étendant  comme  un  tapis  fur 
la  terre , fur  les  pierres  ou  fur  le  bo'is  ; les  rochers  les  plus  durs  6c  les 
plus  unis  font  couverts  d’une  efpece  de  moufle  qu’on  ne  peut  déracinée 
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fans  détacher  qitelqties  parcelles  du  rocher.  La'  deflniflion  de  ce  végé- 
tal forme  bientôt  une  couche  de  terre  fine  qui  contient  les  embryons 
propres  à produire  une  nouvelle  moufle  plus  abondante , & par  fuc- 
cefllon  de  temps  le  rocher  fe  couvre  peu-à-peu  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  terre  oii  des  herbes  peuvent  croître  , plus  des  plantes  plus  éle- 
vées, enfuiie  des  brofTailles,  des  arbrifTeaux  , & enfin  des  arbres.  On 
connoît  des  moufles  qui  ont  moins  de  quatre  lignes  de  hauteur , d’au- 
tres ont  jufqu’à  cinq  à lix  pieds.  Toutes  petites  que  foient  ces  plantes, 
la  plupart  font  vivaces,  toujours  vertes,  & repouflent  autant  à leur 
extrémité  fupérieure  qu’elles  perdent  par  la  pourriture  à l’extrémité  in- 
férieure. EHes  végètent  lentement , & leur  fruélification  ne  s’accomplit 
guere  que  dans  l’efpace  de  quatre  à fix  mois.  Les  moufles  , quoique 
deflechées  depuis  plufieurs  années , ont  la  propriété  de  reverdir  de 
nouveau  lorfqu’on  les  humeâe.  Aufli  aiment-elles  les  lieux  frais , hu- 
mides & à l’abri  du  folcil.  Leurs  racines  font  menues  , fibreufes , ra- 
meufes , mais  courtes  & ramaflëes.  Les  feuilles  font  alternes,  ou  oppo- 
fées  , ou  venicillées  , plus  ou  moins  entières , la  plupart  triangulaires 
un  peu  concaves  , aflez  ferrées  , communément  imbriquées  & fe  tou- 
chant les  unes  aux  autres.  Les  fleurs  mtlles  font  féparées  des  fleurs 
femelles,  & quelquefois  fur  des  pieds  dilférens  : ce  ne  font  que  des 
étamines  & des  capfules , ou  des  cônes  formés  de  feuilles  rapprochées, 
& fouvent  ouvertes  en  étoiles.  Les  fleurs  femelles  font  toujours  au- 
deflbus  des  fleurs  mâles  , lorfqu’elles  font  fur  le  même  pied.  La  pouf- 
fiere  fécondante  & les  graines  confident  en  globules  fphériques  & jaunes 
dans  les  unes  , & ovoïdes  dans  les  autres.  Les  graines  des  moufles  ont 
été  découvertes  en  1719  & 1741  par  DilUn.  M.  Linnaus  les  a aufli 
obfervées  {a). 


(m)  Ces  fleurs  miles  & femelles  font  encore  bien  incertaines  , dit  M.  H^Ur , St 
aCflérem  Auteurs  les  ont  entendues  bien  difleremment.  Prefque  toutes  lesn«i^/ont 
des  capfules  ou  ducs  ou  couvertes  d'une  gaine  conique , remplie  d'une  pouflicre.  Cene 
capfule  a prefque  toujours  un  couvercle  plus  ou  moins  plat , 6c  quelquefois  aigu 
comme  une  aiguille.  Le  cootour  de  ce  couvercle  produit  un  ou  plufieurs  rangs  de 
filets  élafliques  , qui  (ê  redrcfTcnt  peu-l-pcu,  6c  font  lâutcr  le  couvetcle.  La  capfule 
répond  alors  une  poufliere  , le  plus  fouvent  contenue  dans  la  cavité  fùsple  de  la 
capfule  ; mais  il  y a des  moulTcs  dont  la  capfule  a un  Cic  membraneux  , concentrique 
1 la  capfule  & rempli  de  poufliere  ; 6c  d'autres  donc  la  capfule  a un  axe  membraneux 
qui  en  partage  la  longueur.  C'eft-U  ce  que  limau  appelle  MuAtra  j 6c  «enaineinciu. 
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En  gdnëral  les  mouiTes  font  fans  faveur  ; celles  qui  croiffcnt  dans 
l’eau  , étant  mifes  au  feu , rougiffent  & fe  réduifent  en  cendres  , fans 
prendre  ni  communiquer  aucune  flamme  (excepté  la  poudre  des  éta- 
mines du  lycopoJium).  La  plupart  des  moufles  font  purgatives , vermi- 
fuges & fudorifiques.  Aux  Indes,  on  regarde  l’cfpece  du  /yco/>oJium  ^ 
appellée  tjna-poutl  dans  VHort,  Ma/atar.  vol.  12,  T.  14,  comme  un 
excellent  aphrodifiaque  , & cette  plante  efl  célébrée  dans  toutes  les 
fetes  où  ramoiu*  préfide.  Les  habiians  du  Nord  font  de  bons  coiÆns 
& des  fommiers  avec  la  grande  efpece  de  mouflfe  , appellée  /phjgnon 
par  DilUn , T.  j a./.  / , a , & ils  emploient  la  moufle  fontinaiti  du  même 
Auteur  dans  leurs  foyers  pour  empêcher  les  incendies , fondés  fur  ce 
que  cette  plante  ne  prend  ni  ne  commimique  la  flamme.  Toutes  les 
moufles  bien  fcchées  font  d’un  ufage  merveilleux  pour  conferver  féche- 
ment  les  corps  fufceptibles  d'humidité , 5c  pour  entretenir  long-temps 
de  jeunes  plantes  dans  leur  humidité  fans  les  expofer  à la  pourriture  , 
lorfqu’on  veut  les  tranfporter  fort  loin. On  fe  fert  delà  mouflTe  commune 
pour  embaucher  les  oifeaux  morts,  5cc. 

Maintenant  nous  nous  contenterons  de  parler  des  moufles  qui  mé- 


a 


il 


dit  M.  Hiiltr , U y a bien  de  l’analogie  entre  les  anthmi  & les  capfulcs  du  tycopoJbm, 
Mais  Michtli  a vu  dans  la  mime  poufliere  des  panicules  de  diderentes  figures , dont 
il  a pris  une  partie  pour  du  fperme  mâle , & une  autre  pour  des  graines.  Ce  qui 
s’iloigne  le  plus  de  l'opinion  de  M.  linntus  , ce  que  d'habiles  gens  alTureni  avoir  vu 
cette  pouflfiere  vigiter  St  rendre  de  petites  plantes  de  la  même  efpece  ; ce  qui  prou- 
veroit  qu'elle  appartiem  pimôt  â la  clalTe  des  graines. 

Pour  les  organes  femelles  de  .VL  Lmnau , c’eft  une  poufliert  plus  ou  moins  fin* 
eontenue  dans  des  rofes , que  des  tiges  (ans  capfule  portent  ptefque  toujours  à leur 
fommiti , St  quelquefois  fur  une  tige.  M.  HalUr  dit  être  bien  certain  que  dans  l’un 
& l’autre  cas  cette  prétendue  pouflicrc  cil  un  amas  de  véritables  feuilles  ; c'cA  un  bou- 
ton comme  celui  des  arbres. 

M.  da  Ntcitr , BotaniAe  de  l’Eleâeur  Palatin , vient  de  donner  tin  Ouvrage  fur  te* 
Maajfti  ; cet  écrit  n’admet  pas  les  parties  de  b fitiflification  dans  ces  fortes  de  plantes  : 
U n'admet  qu’une  feule  clalTe  ou  famille  de  moufles , qu’il  divife  enfuite  en  trois  ordres, 
dont  les  caraAercs  font  établis  fur  la  germination.  Toutes  les  moufles , dit-il , font 
pérennelles , vivipares , Sc  leur  germination  n’cA  pas  toujours  la  même  : dans  1c* 
unes , elle  efl  feuilletée  , amfci  frmJtfcrnus  ; dans  d’auttes , elle  efl  é plumes , 
mufti  pUtmsfctnut  ; & dans  quelques  unes  enfin  , elle  efl  é fimple  bourgeon  , mufti 
gtmmafttntti.  Cet  Ouvrage  qui  (ôufliira  peut-être  beaucoup  de  cootradiAions , mérite 
cepeodam  d éu*  lu  par  les  Curieux  en  Botanique. 
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tltent  le  plus  d'être  connues , Toit  par  leur  ufage , folt  par  leur  fmgu- 
laritc. 

La  Mousse  TERRESTRE  ordinaire,  mufeus  temflns  vulgailor , eft 
1a  plus  commune  de  toutes  les  moiifTes , tout  le  monde  la  connoît  ; c’eft 
une  plante  rampante  une  efpece  de  lichen  qui  couvre  les  terres  maigres, 
ftcriles , humides , & qui  fe  trouve  dans  les  bois  , 'dans  les  forêts , & 
fur  les  pierres  dans  les  déferts.  Ses  feuilles  font  longues,  menues  comme 
des  cheveux  bien  üns,  molles , venes,  & quelquefois  jaunâtres,  atta- 
chées comme  la  barbe  d'une  plume  fur  une  côte. 

Cette  fone  de  moufle  eft  aflringente,  propre  pour  arrêter  les  hé- 
morrhagies, étant  appliquée  delTus  ; c’eft  un  fecret,  dit  J.  Bauhin,  que 
les  Empiriqties  ont  appris  des  ours , qui  étant  blefliés , arrêtent  le  fang 
de  leurs  plaies  en  fe  roulant  deflfus.  Les  Conflruéleurs  de  navires  font 
ufage  de  cette  moufle  pour  calfater  leurs  vaifleaux.  On  l'emploie  aufli 
â tenir  frais  les  jeunes  plants  que  l’on  tranfporte  fort  loin.  Le  même  J. 
Bauhin  affure  qu’on  peut  détruire  cette  plante  qui  infeûe  les  jardins  & 
les  prés  humides  dont  elle  étouffe  l’herbe,  en  répandant  dcfliis,  au  mois 
de  Mars , de  la  cendre  qui  aura  fervi  â pafler  la  leflive.  Les  arracher  à 
la  herfe , fur-tout  celles  qui  étouffent  & font  périr  les  foins , paroltroit  un 
procédé  plus  certain  & moins  difpendieux. 

La  Mousse  rampante  a massue  ou  mousse  des  bois  , appdlée 
pied  ou  PATTE  DE  LOUP,  ly copodium ,,  croit  dans  les  forêts  tablon- 
neufes  du  Nord , dans  les  lieux  les  plus  écartés  & les  plus  inacceflîbles, 
entre  les  pierres  & les  rochers  maritimes , même  dans  certains  bois 
aux  environs  de  Paris  & en  Suifle  : elle  pouflTe  une  tige  fort  longue  qui 
rampe  fur  terre  au  loin  & au  large  , s’y  enracinant  d’efpace  en  efpace 
par  de  longues  fibres.  Ses  branches  ou  fléaux  qui  fe  fubdivifent  confi- 
dérablemem  , font  garnis  d’un  grand  nombre  de  petites  feuilles  très- 
étroites  , rudes  8c  toujours  vertes  ; de  ces  fléaux  ils  s’élève  des  pédicules 
grêles  , arrondis  , repréfentant  chacun  vers  fa  fommité  une  double 
maffue  molle , jaune  & qui  étant  mûre  répand  fes  étamines  quand  on 
la  touche  , c’eft  une  poufliere  femblable  â de  la  fleur  de  foufre , & qui 
eft  très-facile  â s’enflammer  : c’eft  ce  que  l’on  appelle  foufn  vtgùa/, 
fulphur  vegetabili.^\e  pouflefes  chatons  enjuin,&c’eft  dans  les  mois  de 
Juillet , d’Aoftt  & de  Septembre  qu’on  y peut  recueillir  cette  efpcce  de 
poudre  fubtile , jaune  qui  ne  fe  fond  pas  à l’eau  même  bouillante  , mais 
^ui  étant  jetée  fur  la  flamme  d’une  bougie,  prend  feu  tout  d’im  coup. 
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brûle  comme  une  refine  pulvirifée , détonne  & fulmine  comme  la 
poudre  à canon  : on  s’en  fert  en  Mofeovie  & en  Perle  dans  la  compofi- 
tion  des  feux  d'artifice.  On  l’introduit  auffi  dans  les  torches  qui  contien- 
nent de  l’efprit  de  vin , & qui  étant  enflammées  font  un  fi  bel  effet  au 
fpeélacle  de  l'Opéra.  Les  doigts  empreints  de  cette  forte  de  poudre , &C 
plongés  enfuite  dans  un  vafe  rempli  d’eau , n’en  font  point  mouillés. 
On  y fubfUtue  fouvent  la  pouffiere  fécondante  du  pin,  dans  les  expé- 
riences phyfiques. 

La  décoéHon  de  cette  plante  ell  très-diurétique , & efi  un  bon  topique 
contre  la  goutte  chaude  ; mife  en  poudre  & délayée  dans  du  vin  rouge  , 
elle  arrête  la  diarrhée,  la  dy  frenterie,aSermit  les  dents  & guérit  le  feorbut. 
La  fubfiance  pulvérulente  dont  nous  venons  de  parler  , ef)  cflimée 
bonne  contre  l’épilepfie  & les  coliques  venteufes  des  enfans.  Les  Po- 
lonois  £c  les  Suédois  s’en  fervent  communément  contre  une  maladie 
endémique  des  cheveux  appc liée /’/iVit,  auffi  l'appelloient-ils 

La  poudre  de  pied  de  loup  efi  ufitée  en  Allemagne , comme  l’efi  ici 
la  poudre  de  régliffe  pour  durcir  les  bols  ; mais  fon  grand  ulage , dit 
M.  Hulltr,  c’efi  d’adoucir  les  écorchures  de  la  peau  des  enfans , les 
bleffures  même  au  foin  des  nourrices. 

La  Mousse  d’arbhe  ou  Usnée  commune,  muftus  arhonus , efi 
une  efpece  de  lichen  dont  les  feuilles  font  découpées  menu  comme  des 
poils,  blanchâtres,  molles  ; elle  naît  dans  les  crevafles  & fur  les  écorces 
raboteufes  de  pliificurs  arbres,  comme  fur  le  chêne , fur  le  peuplier, 
fur  l’orme  , fur  le  bouleau  , le  pommier,  le  poirier,  le  pin , le  (apin, 
le  picea , le  cedre  & fur  le  larix  ou  roéleze.  La  plus  efiimée  efi  celle 
que  l’on  ramalfe  fur  le  cedre  ; elle  efi  fort  afiringente  ; prife  en  dé- 
coâion , elle  arrête  le  vomiffement , le  cours  de  ventre  & les  hémor- 
rhagies ; les  Parfiimeurs  font  avec  cette  mouffe  pulvérifée , le  corps  de 
leur  poudre  de  Chypre.  La  mouffe  qui  croit  fur  le  chêne  efi,  félon  M. 
Bourgeois  , un  fort  bon  remede  pour  la  coqueluche  épidémique  des 
enfans  : on  la  donne  en  poudre  depuis  vingt  jufqu’à  trente  grains , fuivant 
l’âge  des  enfans.  Cette  plante , faujfe  parafite , nuit  finguliérement  aux 
arbres,  y ^e^  ce  <}ut  nous  en  avons  dit  au  mot  Arbre  , T.  I.  pag.  x^o. 

La  Mousse  membraneuse  ou  Nostoch  des  Allemands  ou 
Mousse  fugitive  , nofioch , efi  encore  une  efpece  de  lichen  fîngulier 
ou  de  mouffe  memhraneufe , un  peu  onéhieufe  , comme  une  efpece 
de  gelée  flottante  ou  tremblante  au  toucher , & prefque  toujours 
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entortillée,  de  coüleur  verte  pâle,  un  peu  tranfparente , fans  faveur, 
<]ui  croît  & s’étend  beaucoup  le  long  des  chemins  & dans  les  prés.  Ce 
corps  ne  fe  fond  pas  entre  les  doigts  : tenace  par  nature , on  a quelque 
peine  à le  déchirer  , comme  fi  c'étoit  une  feuille , & neanmoins  on  n’y 
voit  ni  fibres  ni  nervures.  On  en  trouve  par-tout  aux  environs  de  Paris 
fiir  la  terre  fablonneufe  ; lorfqu'elle  s’étend  , elle  refiemble  un  peu  à 
la  moulTe  à feuille  de  laitue  : elle  ne  paroît  qu’entre  l'équinoxe  du 
printems  & celui  de  l’automne. 

M.  Magnol  dit  que  cette  plante  naît  immédiatement  apres  une  grande 
pluie  fur  les  bords  herbus  des  champs , principalement  de  ceux  qui 
font  oppofés  au  foleil  levant , mais  qu’elle  fe  feche  bien  vite  au  vent; 
alors  eUe  fe  pliiTe  , fe  chifonne  , s’afiâifle  , raflcmble  à une  petite 
croûte  , & paroît  avoir  difparti  ou  péri  ; voilà  pourquoi  on  l'appelle 
jmgiùyt  : elle  fe  difibut  prefqu’entiérement  dans  l’eau  , & fe  corrompt 
en  peu  de  temps.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  cette  pro- 
duâion  , eft  fon  ori^ne  qui  paroît  infiantanée  , & en  comparaifon  de 
bquelle  la  naiflaiKe  des  champignons  ell  tres-tardive.  Lorfqu’on  fe 
promené  en  été  dans  un  jardin  oîi  il  n’y  avoir  pas  le  moindre  vellige 
de  ce  fmgulier  végétal , s’il  vient  à pleuvoir,  6l  qu'une  heure  après  on 
retourne  au  même  endroit  du  jardin , il  y en  aura  une  quantité  prodi- 
peufe. 

Les  AlchimiAes  , à qui  nous  devons  la  coimoWIànce  du  nojlock , en 
racontent  des  chofes  merveilleufes  , le  décorent  de  noms  céledes  , & 
le  regardent  comme  le  principe  radical  de  toute  la  nature  végétale  : 
leurs  écrits  font  à ce  fujet  remplis  de  fables  & d’obfcurités.  Le  noftoch 
eft  le  cali-foüam  de  Paracclfe , le _/foi  urra:  & le  fias  cxli  de  plufieurs 
Auteurs. 

Des  Botaniftes  Fappellent  ufnce  plante , ufnca  plaatarum.  M.  Magnol, 
Profeffeur  à Montpellier , a été  le  premier  qui  l’ait  rangée  parmi  les 
plantes  : M.  Toumefort  en  a fait  de  meme.  Mais  .VI.  dt  Rcaumur  eft  celui 
qui  a découvert  fa  véritable  nature  : ce  Naturalifte  dit  que  quand  le 
nofock  a été  féché  de  maniéré  à perdre  fa  couleur  & même  à échapper 
à la  vue  , une  noutfelle  pluie  le  reproduit  de  nouveau  & le  rend  vifible. 
Ainfi  ce  petit  végétal  fe  transforme  fucceflîvement , toujours  difpofé 
néanmoins  à jouer  le  même  rôle.  M.  Geoffroy  le  jeune  , dans  les  Mé~ 
moires  de  rAeadimit  des  Sciences , ann.  tyo8 , prétend  avoir  fait  con- 
noître,  plus  évidemment  que  perfonne,  la  végétation  des  principes  qu’on 
Tome  1 y»  L 1 
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retire  du  nojioch  & fes  ufages.  II  aflure  avoir  trouvé  à cette  plante  &ei 
racines , & on  en  a mâme  donné  la  defcription.  Cependant  M.  Jt  Riau» 
mur  a toujours  foutenu  qu’elle  n’en  avoit  point.  Il  a remarqué  dans  de 
certains  temps,  fur  la  furface  de  quelques-unes  de  ces  plantes,  quantité 
de  petites  graines  qu’il  croit  être  celles  de  cette  plante , 6c  U les  a femées 
dans  des  vafes  particuliers  ; les  graines  ont  germé , mais  ü n’y  a jamais 
obfervé  aucunes  racines.  Les  jeunes  feuilles  forment  toute  la  plante.' 

Or  s’il  efl  vrai  que  le  nofloch  n’ait  point  de  racines  , il  faut  nécellaire- 
ment  qu’il  croilTe  à-peu-près  comme  quantité  de  plantes  marines  qui 
n’ont  pas  non  plus  de  racines  6c  qui  attirent  par  la  furface  de  leur  pelli- 
cule l'humidité  dont  elles  fe  nourriflent.  Audi  le  nofioch  ne  croît-il  que  t 

lorfqu’il  s’efl  rempli  d’eau  , alors  il  grandit  un  peu  c^que  fois , 8c  M.  ds 
Riaumur  alTure  que  fa  croiflance  dure  au  moins  une  année.  Peut-être  i 

que  cette  efpece  de  végétal  n’eft  pas  encore  bien  connue.  Rien  cepen- 
dant de  plus  fimple  que  ce  ncfiock,  dit  M.  HalUr  ; il  y a plufieurs  lichens 
gélatineux  qui  n’en  dificrent  que  par  de  véritables  foucoupes  qu’elles 
produifent  ; au  lieu  que  le  nofloch  n’a  que  des  efpeces  de  grains  qui , fans  ; 

être  des  graines , en  ont  l’apparence  , mais  qui  ne  font  que  des  globes 
pelotonnés  de  la  plante  même.  . 

M.  Geoffroy  a écrit  d’après  un  Médecin  SuifTe , que  Teau  diflillée  du 
nofloch  , à la  feule  chaleur  du  foleil , prife  intérieurement , calme  les 
douleurs  , 6c  qu’elle  guérit  les  ulcérés  les  plus  rebelles , même  les 
cancers  6c  les  fiflules , fi  l’on  en  imbibe  des  linges  ou  des  flanelles , 6c 
qu  on  les  applique  fur  ces  maux.  Sa  poudre,  i la  dofe  de  deux  ou  trois 
grains,  produit  les  mêmes  effets  ; les  payfans  en  Allemagne  s’en  fervent 
pour  faire  croître  leurs  cheveux,  f'qytç  Ut  Mimoirts  <U  l'Académie , 

/yo#.  Tout  le  merveilleux  de  cette  plante  confifte  à slmbiber  de  l’hu- 
midité comme  féponge  : elle  exifloit  avant  la  pluie  ; la  chaleur,  le  vent 
Ja  deflechent  , 6c  elle  eft  toujours  prête  à reparoître  aux  nouvelles 
pluies  qui  lui  fervent  de  nourriture. 

Mousse  aquatique.  Elle  eft  compofée  de  fîlamens  foyeux  6c  tres- 
ns.  Loe/tl^f^  dans  fon  Catalogue  des  plantes  de  la  Pruffe , donne  ce  nom 
au  lin  maritime  SImperatus , qui  eft  le  conferva.  Voyez  ce  mou 
mousse  D’ASTRACAN.  yoy,^  Buxbaumia. 
mousse  grecque,  Plante  bulbeufe , très-baffe , dont 

on  diflingue  cinq  fortes  : favoir , la  jaune  hâtive , la  tardive , la  hUnche , la 
Ytntnjt , iç  iii^^  appelW  uva  rtimofto  La  jaune  tantôt  hâtive 
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taatdt  tar<live  • a la  moitié  fupérieure  de  Ta  tige  garnie  de  petites  fleurs 
longuettes  , &ites  en  forme  de  grappes  & de  bonne  odeur,  les  autres 
ne  Tentent  rien.  Voyez  Oignon  mufqui. 

MOUSSE  MARINE  ou  DE  ROCHER,  ouBRION.  y<^tq_au  mot 
CORALLINC. 

MOUSSE  PÉTRIFIÉE.  On  ne  trouve  que  des  mouffes  empreintes  fur 
les  pierres  EflUes,  argileufes,  ou  fchifleufes , quelquefois  elles  ne  font 
^Incruftées. 

MOUSSERON,  <>«  mot  Champignon. 

MOUSSONS.  Vents  périodiques  ou  anniverfaires , qui  fouillent  fix 
mois  du  même  côté  , & les  autres  fix  mois  du  côté  oppofé.  yoyt{,  d 
Cart'uU  Vents. 

MOUSTAC.  Ce  finge  à longue  queue  eft  le  même  que  celui  que  les 
Voyageurs  ont  nommé  \el>lanc-nt^,  parce  que  fes  levresau  deflbus  de 
fon  nez  font  d’une  blancheur  éclatante , tandis  que  le  refte  de  fa  face  eft 
d’un  bleu  noirâtre  : il  a deux  troupets  de  poils  jaunes  au  deflbus  des 
oreilles,  & un  toupet  de  poil  hériflé  au  delTus  de  la  tête  ; ce* qui  lui 
donne  un  air  trés-fingulier  : il  marche  à quatre  pieds  , n’a  environ 
qu’un  pied  de  longueur.  Ceft  la  plus  jolie  efpece  de  finge  à longue 
queue. 

MOUSTILLE , eft  une  efpece  de  belette  très-fauvage , qui  ne  vit 
qu’â  la  campagne,  & dont  la  peau  entre  dans  le  commerce  de  la  pelle* 
terie.  éby'I  Belette. 

MOUSTIQUE.  Efpece  de  mouche  qui  fe  trouve  par  nuées  le  long 
des  rives  de  la  mer  dans  les  îles  Antilles  : quoiqu’elle  ne  Toit  pas  plus 
grofle  qu’une  petite  pointe  d’épingle  , elle  pique  encore  plus  vivement 
que  ne  font  les  roaringouins,  & fans  s’annoncer  par  un  bourdonnement 
comme  ceux-ci.  Elle  lailTe  une  marque  purpurine  fur  la  peau  : il  n’eft 
*pas  poflfible  dans  ces  contrées  de  s’arrêter  fur  le  bord  du  rivage  le  foir 
ou  le  matin , fans  être  cruellement  tourmenté  de  ces  infeâes.  Ces 
mouftiques  fe  retirent  la  nuit  derrière  des  roches , &c.  à l’abri  du  vent  : 
on  en  trouve  aufli  à la  Louifiane,  & l’on  peut  dire  que  cet  infeâe, 
■infi  que  le  maringouin,  fe  font  tellement  multipliés  en  Amérique , que 
^’eft  un  des  fléaux  de  nos  îles.  yoyt[  Maringouin. 

moutarde,  finopi.  Plante  dont  on  connoit  plufieurs  fortes  ;on 
en  diftingue  deux  efpeces  principales  par  l’ufage  que  l'on  en  lait. 

} a GRANDE  MOUTARPI  CULTIVÉE  OU  IcSeWEVÉ ORDINAIRE,  pMn 
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faiivum  , rapi  folio , croît  fréquemment  fur  le  bord  des  foflSs , parmi 
les  pierres  & dans  les  terres  nouvellement  remuées  : on  la  cultive  auffi 
dans  les  champs  & les  jardins.  Sa  racine  eft  ligneufe  , blanche,  fibreufe 
& annuelle  : elle  poulie  h la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  une  tige 
moclleufe,  un  peu  velue  & rameufe  ; fes  feuilles  relTemblent  affex  i 
celles  de  la  rave  : fes  fleurs  font  petites,  jaunes  fit  difpofées  en  croix; 
elles  paroilTcnt  en  Juin  : lorfqu’elles  font  tombées  , il  leur  fuccede  des 
filiques  alTez  courtes  , anguletifcs , remplies  de  fcmences  arrondies  , 
roufsâtres , noirâtres , 8c  d’un  goût  âcre  8c  piqiunt.  Cette  graine  eft 
fur-tout  d’ufage  en  cuiüne  8c  en  médecine  , ainû  que  lafrtivante. 

La  Moutarde  blanche  ou  le  Senevé  blanc,  «/>«  folio t 
Jtli^uj  hitfuta , fimint  ali'O  aut  rufo,  crott  naturellement  dans  les  champs 
parmi  les  blés  : on  la  cultive  aufli.  Sa  racine  eft  Ample  8c  fibreufe  : elle 
poufle  une  tige  haute  d’un  pied  8c  demi , rameufe , velue , vide  ; fes 
feuilles  font  laci.niées  8c  velues.  Ses  fleurs  qui  paroiffent  en  Mai  8c  en 
Juin , font  d’une  odeur  agréable,  8c  ne  different  de  celles  de  l’efpece 
précédente  , qu’en  ce  qu’elles  font  portées  fur  des  pédicules  plus  longs: 
elles  font  fuccédées  par  des  filiques  velues  , qui  font  terminées  par  une 
longue  pointe  vide,  remplies  de  fcmences  arrondies,  blanchâtres  ou 
roufsâtres  8c  âcres  : elles  font  mûres  en  Juillet  8c  Août.  Ces  plantes  font 
de  la  claffe  de  celles  qui  contiennent  un  alkali  volatil  fpontané. 

La  fcmence  de  la  première  efpece  eft  plus  mordicante  : elle  eft  fto- 
macale,  antifeorbutique , propre  pour  les  pâles  couleurs  8c  les  affeûions 
foporeufes  : on  l'emploie  intérieurement  8c  extérieuriement  : on  la 
prépare  pour  relever  le  goût  des  viandes  en  la  mêlant  avec  du  moût 
à demi  épaifli , ou  avec  un  peu  de  farine  8c  de  vinaigre  ; 8c  l’on  en  forme , 
par  le  moyen  d’une  meule , une  efpece  de  pâte  liquide , âcre  8c  pi- 
quante , qu’on  fert  fur  les  tables  pour  manger  avec  la  viande  rôtie  ou 
bouillie  , 8c  qu’on  emploie  dans  plufieurs  fauces , notamment  pour  les 
mets  tirés  du  cochon.  La  meilleure  fe  fait  à Dijon  8c  à Angers  : fi  l’on 
ne  mêloit  pas  dans  celle  de  Paris  de  la  graine  blanche  de  moutarde  y 
elle  feroit  aufli  bonne. 

La  moutarde , préparée  comme  nous  venons  de  le  dire , convient 
aux  vieillards  : elle  facilite  la  digeftion , mais  elle  échauffe  beaucoup. 
Elle  donne  aufli  une  mauvaife  odeur  i la  bouche , fuivie  de  quelques 
rapports  de  l’eftomac.  Si  on  fe  contente  de  la  flairer  dans  les  accès  des 
vapeurs , elle  foulage  aufli-tôt  : elle  réveille  aufli  les  léthargiques.  Sa 
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femence  eft  un  mafticatolre  & ftemutatoire  des  plus  efficaces  dans  l’apo* 
plexie  : elle  eft  excellente  contre  le  fcorbut } on  en  fait  un  grand  ufage 
en  Angleterre  &c  en  Hollande  où  le  fcorbut  eft  fort  fréquent  &c  très- 
opiniâtre.  Le  feul  inconvénient  que  j’ai  remarqué,  dit  M.  Bourgiois, 
d'un  ufage  frequent  6c  continué  de  la  moutarde , c'efl  qu’elle  attaque 
un  peu  les  nerfs  des  yeux  , fie  difpofe  aux  fluxions  fie  rougeurs  de  cet 
organe.  On  fait  avec  la  moutarde  des  cataplafmes  caufliqties , mais 
dont  on  affaiblit  l’effet  à volonté.  Ces  cataplafmes  font  employés  dans 
la  goutte  feiatique , fie  pour  faire  fuppurer  les  tumeurs  fquirreufes.  On 
fe  feit  aufli  de  la  graine  de  moutarde  dans  la  préparation  des  peaux  de 
£iux  chagrin.  Malgré  l’âcrcté  de  la  femence  de  moutarde  qui  eft  émul- 
five,  on  en  tire  une  huile  par  expreffion  qui  poflede  toutes  les  qualités 
communes  des  huiles  graffes , qui  eff  par  conféquent  trcs-relâchante , 
très-adouciffante  lorfqu’elle  eff  récente  fie  tirée  fans  feu.  Ce  phénomène 
parut  fort  furprenant  à Botrhaavt,  Confultez  les  EUmtns  dt  Ckimit  de 
ce  Savant.  11  eff  mention  de  la  moutarde  fauvage  fous  le  nom  de  ihtafpi. 
Voyez  ce  mot. 

MOUTARDIER.  Efpece  de  grand  martinet,  à CanicU  Hi- 
BONDELLE. 

MOUTON  , vtrvtx.  Agneau  mâle  que  l’on  a coupé  pour  le  faire  en- 
graiffer  plus  fficilement , fie  pour  en  rendre  la  chair  plus  tendre.  En 
lifant  l’article  Belier,  on  verra  que  tout  dans  cet  animal  eff  devenu  le 
domaine  de  la  ncceffté  fie  de  l’induffrie.  Nous  avons  dit  au  mot  Paco, 
que  les  quadrupèdes  improprement  appellés  moutons  du  Pérou , dont  on 
fe  fert  dans  les  pays  pour  voiturer , foit  du  minerai  aux  fonderies , foit 
des  fardeaux  d’une  ville  à l'autre,  font  des  animaux  d’un  genre  different. 

Paco  & Clama. 

MOUTON  MARIN , aries  pifcls , eff  une  forte  de  poiffon  qu’on 
appelle  ainfi,  parce  qu’il  eff  d'une  couleur  blanche  8c  qu’il  a des  efpeces 
de  crêtes  ou  cornes  recourbées  comme  celle  du  belier. 

MOUTONS.  Dans  le  Brcûl  on  a donné  ce  nom  à des  oifeaux  d’un 
goût  exquis  de  la  grandeur  du  paon , dont  le  plumage  eff  noir  fie  jaune, 
& qui  ont  une  fort  belle  huppe  fur  la  tête.  On  les  nomme  auffi  quthrama- 
huffos,  Dom  PiTTutty  dit  que  ces  oifeaux  s’abaiffent  fie  fe  foutiennent  à 
leur  d’eau , ils  en  effleurent  les  lames  fie  en  fuivent  tous  les  mou  vemen» 
fans  paroître  remuer  les  ailes , qu’ils  tiennent  toujours  développées 
Bc  étendues  : quand  ils  ne  fe  repofent  pas  fur  les  lames , ils  voltigent 
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autour  & très-près  des  navires.  Ces  oifcaiix  n’ont  pas  le  corps  plus 
gros  qu’un  fort  chapon  ; mais  les  plumes  longues  & ferrées  dont  ils 
font  couverts,  les  font  paroître  gros  comme  des  coqs  d’Inde  : ils  ont 
le  cou  afîei  court  & un  peu  courbe , la  tète  grofle  & le  bec  fingulier  ; 
il  paroît  comme  divife  en  quatre  ou  cinq  pièces:  leur  queue  eft  courte; 
ils  ont  le  dos  élevé , les  jambes  baffes , les  pieds  noirs  & palmés  , trois 
doigts  (ur  le  devant  ÔC  un  quatrième  très-court  fur  le  derrière,  les  uns 
& les  autres  armés  d’ongles  noirs  , peu  longs  & émouffés.  On  diftingue 
plufieurs  variétés  dans  ces  oifeaux  : il  y en  a dont  le  plumage  eft  blan- 
châtre  , tacheté  de  roux  ; d’autres  ont  la  poitrine,  le  deffous  des  allés; 
la  partie  inférieure  du  cou  & toute  la  tête  d’une  grande  blancheur  j 
tttais  le  dos  , le  deffus  des  ailes  & la  partie  fupérieure  du  cou  font  d’un 
rouge  brun , moucheté  par  intervalles  de  marques  d’un  gris  bleuâtre. 
Ces  différences  proviennent  peut-être  du  fexe.  Les  ailes  de  ces  oifeaux 
font  fl  longues , qu’elles  ont  plus  de  fept  pieds  d’envergure.  U n’eft 
pas  rare  de  rencontrer  ces  oifeaux  par  un  temps  ferein  ou  orageux  à 
plus  de  trois  cents  lieues  éloignés  de  toute  terre  , &i  l’on  ignore  quelles 
font  les  retraites , d’où  ils  viennent  & où  ils  font  leurs  nids. 

MOXA  DES  CHINOIS, artcmi/fn  Clfinenfa,cujus  moUugomoxadUitMf. 
Voyez  à l’article  Cotonnier. 

MOYTOU.  Vayt^t  articU  HOCOS. 

MOZAN.  Petit  fruit  de  la  groffeur  d’un  pois,  rouge  d’abord , enfuite 
noir  lorfqu’il  eft  mûr , d’un  goût  plus  agréable  que  nos  grofeilles.  Les 
habitans  de  la  montagne  du  Pic  de  Ténériffe  en  expriment  une  efpece 
de  fuc  mielleux,  dont  ils  font  ufage  dans  le  flux  de  ventre. 

MUCKEN  PULVER.  Koyeç  Michen  pulver. 

MUCOR.  Nom  donne  à la  moijijjun.  Voyez  ce  mot. 

MUE.  ^oy‘1  d l'article  OiSEAU. 

MUFLE  , eft  le  bout  du  nez  des  quadrupèdes  : on  dit  le  mufit  dm 
veau , &c. 

MUFLE  DE  VEAU  , antirrhinum.  Le  genre  de  VantirrhinitmmitTmK 
plufieurs  cfpeces,  & qui  félon  M.  Deleu^e  , ont  pourcaraôere  commun 
un  calice  partagé  en  cinq  lobes  plus  ou  moins  longs , £c  une  corolle  mo- 
nopétale en  tube  terminé  par  deux  Icvres  renflées  qui  fe  joignent  ordi- 
nairement : à la  bafe  de  la  corolle  eft  une  protubérance , qui  dans  les 
efpeces  nommées  Unaires , s’alonge  en  éperon  : la  fleur  contient  deux 
paires  inégales  d’étamines  ôi  un  piflil  , auquel  fuccede  iio  fruit 
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etpriilaire  percé  de  quelques  trous  à fa  pointe  dans  la  maturité. 

L’efpece  appellée  particuliérement  muflt  de  veau , croît  dans  les  champs 
aux  lieux  fablonneux,  incultes  & dans  les  vignobles.  Sa  racineeft  ügneufe 
& blanche  ; (es  tiges  font  hautes  d’un  pied  & demi , & moëlleufes  : fes 
feuilles  font  femblables  à celles  du  giroflier  jaune  ; fes  fleurs  font  en  épis 
aflèz  longs,  de  couleur  de  chair,  repréfcntant  par  un  bout  le  mufle  d’un 
veau  : à cette  fleur  fuccede  un  fruit  reflemblant  à la  tête  d’un  chien,  ou 
phitôt  i celle  d’un  cochon  , & qui  contient  des  femences  menues  &C 
noires. 

La  racine  de  cette  plante  efl  b?nne  pour  adoucir  les  fluxions  qui 
tombent  fur  les  yeux.  Quelques  perfonnes  en  portent  fur  elles  pour  fe 
préferver  de  la  contagion.  Tout  le  monde  fent  ce  que  l’on  doit  penfer 
d’un  femblable  préfervatif. 

MUGE  , mugit  y efl  le  nom  qu’on  donne  à certains  poiflbns  écailleux, 
qui , au  rapport  de  Rondelet , fe  prennent  dans  la  mer  ; on  les  trouve 
■ufli  dans  les  étangs  formés  par  la  mer , & ils  remontent  les  rivières. 
Os  ne  diflèrent  pas  de  figure  , mais  de  fubflance  & de  goflt.  Les  muges 
d’étang  font  plus  gras , ceux  de  mer  font  de  meilleur  goût,  parce  qu’il 
y a toujours  plus  de  bourbe  dans  les  étangs  que  dans  la  mer.  On  fale  les 
muges , & ils  fe  gardent  aflcz  long-temps.  Le  même  Auteur  parle  de 
fix  efpeces  de  muges  de  mer  ; favoir , le  cabot  ou  mulet , voyez  ce  mot  ; 
le  fameyXt  tkaluc , le  maxon , le  muge  noir,  St  le  muge  volant.  Ray  ajoute 
û ces  efpeces  le  curema  du  Brijîl,  le  parati,  le  mafeta  , le  muge  de  Ut 
Jamaigut. 

r - Le  muge , tant  de  mer  que  de  riviere , a ordinairement  la  tête  grolTe  i 
. le  mufeau  gros  fic’court,  le  corps  oblong,  couvert  d’écailles.  On  trouve 
dans  fa  tête  une  pierre  qu’on  appelle  fphonJite , parce  qu’elle  efl  en- 
tourée de  pointes.  Ce  poiflbn  efl  commun  dans  la  Méditerranée  -,  il  nage 
d'une  vîtefle  fi  extrême  que  les  Pêcheurs  l’attrapent  difficilement  : fon 
eflomac  étant  defleché  & mis  en  poudre,  efl  propre  pour  arrêter  le  vo- 
miflement  St  pour  fortifier  l’eflomac.  On  regarde  la  pierre  qui  fe  trouve 
dans  fa  tête  comme  apéritive.  Les  oeufs  de  ce  polfibn  fervent  i faire  la 
bmttanjue  ou  boutarde  qu’on  mange  en  Italie  & en  Languedoc  avec  de 
flluiie  & du  citron  les  jours  maigres,  il  s’en  fait  aufli  beaucoup  à Timis 
en  Barbarie , & à Martegue  en  Provence.  'Voici  la  maniéré  de  préparer 
la  boutarque  : on  prend  tous  les  oeufs  du  mulet , on  les  met  dans  un  plat 
k on  les  (aupoudre  de  fel.  On  les  couvre  pendant  quatre  ou  cinq  heures 
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afin  que  le  fel  y pénètre,  apres  quoi  on  les  met  en  prefle  entre  deux 
planches.  On  les  lave  6c  qn  les  fait  fécber  au  foleil  pendant  quinze  jours, 
ou  on  les  fume. 

Le  muge  noir  eft  très>-rare  dans  nos  mers  ; il  eâ  couvert  ^écailles  : il 
reircmble  alTez  au  muge  ordinaire  : fa  couleur  eft  noire  ; il  a aufti  des 
traits  noirs  depuis  les  ouies  jufqu’à  la  queue.  Sa  mâchoire  inférieure  eft 
plus  avancée  que  la  fupérieure , ce  qui  lui  rend  l’ouverture  de  la  bouche 
fort  grande  ; il  eft  garni  de  fept  aiguillons  au  dos , 6c  d’une  petite  na- 
geoire entre  le  dernier  de  ces  aiguillons  6c  la  queue. 

Le  muge  Je  rivière  qu'on  nomme  du  côté  de  Strasbourg/cAnM-j^cé , a 
la  chair  molle  6c  grafte  : il  eft  long  d’un  pied  ou  environ,  d’un  vert  ar- 
genté ; fes  écailles  font  fines  6c  remplies  de  points;  il  pefe  à peine  une 
livre. 

Le  muge  volant  OU  poijfon  volant,  r^'on  nomme fautondt  mtrk  Agde,' 
reftcmble  en  tout  au  famé  ; fa  bouche  eft  petite , fes  yeux  font  grands 
6c  ronds , fon  dos  6c  fa  tête  font  larges;  il  a de  grandes  écailles , 6c  des 
ailes  larges , attachées  aux  ouies , qui  vont  prefque  jufqu’à  la  queue  ; ' 

les  nageoires  du  ventre  très-baflês  ; fa  queue  finit  en  deux  efpeces  de  ' 

nageoires , dont  l’inferieure  eft  la  plus  longue  ; fa  chair  eft  d’aftiez  bon 
goût  6c  de  bon  fuc.  '• 

Tous  les  muges  font  de  l’ordre  des  poiftbns  à nageoires  épineufes , à i 

l'exception  du  muge  volant  qui  eft  à nageoires  molles.  Voytg^  POISSON 
VOLANT.  ) 

Le  muge  Je  mer , appelle  mulet , eft  la  première  efpece  de  muge  ; il  a la  < 

tête  plus  large , plus  grofte  6c  plus  courte  que  les  autres  efpeces  ; il  a 
quatre  ouies  de  chaque  côté  ; l'ouverture  de  la  bouche  grande  , fans 
dents  ; le  dos  large  6c  noirâtre  ; le  ventre  blanc  ; la  toile  du  ventre 
bbnche  avec  des  traits  noirs  fur  les  côtés  qui  s'étendent  depuis  les  ouies 
jufqu’à  la  queue.  Il  fraie  m Décembre , dans  les  étangs  qui  communi- 
quent aux  embouchures  des  rivières,  6c  il  y palTe  volontiers  l’hiver  en- 
tier : il  eft  meilleur  au  printems , fur-tout  près  de  Cette  en  Languedoc: 
près  de  Venife  il  ne  vaut  rien.  Le  mulet  de  mer  eft  de  bon  goût , mais 
celui  d’étang  eft  plus  gras  6c  plus  favoureiu.  Les  mulets  de  llle  de  Ta-  ^ 

bago  font  d’un  goût  admirable  ; on  les  prend  à l’hameçon  ou  dans  des 
paniers  d’oliers.  Les  oeufs  du  mulet  pourroient  être  employés , comme  j 

ceux  de  l'efturgeon , à faire  du  caviar.  > 

MUGUET  ou  LIS  DES  V ALLÉES , lilium  eonvalütem  album-  Plante 

fort 
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fort  agréable , qui  rient  dans  les  vallées , dans  les  haies , dans  les  builibns , 
k fombre  & parmi  les  arbrilTeaux  aux  lieux  humides  : fa  racine  eft  menue , 
fibrce  & rampante  : elle  poulTe  deux  ou  trois  feuilles  oblongues , aifez 
larges,  vertes,  douces  au  toucher  & luifantes  : du  milieu  de  ces  feuilles 
s’élève  une  tige  haute  d’un  demi-pied , grêle  , angiileufe  8c  nue , de  la- 
quelle jufqu'au  fommet  nailTent  un  grand  nombre  de  fleurs  par  inter- 
valle , prefque  toujours  tournées  d’un  même  côté  , inclinées , flottan- 
tes, blanches,  d’une  feule  piece,  en  cloche,  d'une  odeur  très-fuave : 
à ces  fleurs , qui  font  la  parure  des  villagcoifes  au  printems,  fuccedent 
des  baies  arrondies , rougeâtres , remplies  de  pulpe  & de  graines  amercs 
prefque  aufli  dures  que  la  corne,  8c  eflimées  fébrifuges. 

Quoique  ces  fleurs  foient  très-fuaves,  f/raw/Zcr  prétend  néanmoins 
qu’on  n'en  peut  tirer  aucune  huile  eflendelle  ; leur  parfum  efl  léger  8c 
fugitif  : deflféchées , 8c  prifes  en  poudre  par  le  nez  , elles  excitent  un 
grand  étemument  ; aufli  ces  fleurs  tiennent-elles  un  rang  diflingué  entre 
les  céphaliques  8c  les  remedes  pour  les  ncrfi  ; elles  font  utiles  dans 
toutes  les  efpeces  de  mouvement  convulflfs.  Dans  les  boutiques , on 
prépare  avec  les  fleurs  de  muguet  une  conferve , 8c  notamment  une 
eau  diflillée , qui  efl  agréable  8c  d’un  grand  ufage  en  Médecine.  Elle  fait 
la  bafe  de  la  plupart  des  potions  contre  l’apoplexie  , la  paralyfte  8c  les 
maladies  convuiflves.  Cette  eau  efl  aufli  un  très-bon  cordial.  En  quel- 
ques endroits  de  l’Allemagne  on  mêle  des  fleurs  de  muguet,  qu’on  a 
defléchées  pendant  l’été , avec  le  ralfm  , 8c  on  en  prépare  un  vin  dont 
on  fe  fert  pour  toutes  les  maladies  auxquelles  l’eau  8c  l’efprit  de  ces 
fleurs  font  propres. 

Il  y a d’autres  efpeces  de  muguet  ; l’une  dont  les  fleurs  font  très- 
grandes;  l'autre  dont  la  fleur  efl  incarnate.  On  appelle  aufli  peiii-mugua 
le  cmtU-lait,  mais  improprement,  car  le  véritable  petit  muguet  efl  le 
fuivant. 

MUGUET  DES  BOIS,  ou  Petit  Muguet,  ou  Hip  a tique  des 
BOIS,  ou  Grateron,  afjKruta  , aut  ruktoLa  montana  odorat  a , aut 
k^atua  fttlUtris  JSr*  ajtaruM  Luifolia  , humiüor  montana.  Toute  cette 
pbnre,  qui  vient  aux  lieux  montagneux  dans  les  bois , répand  une  odeur 
douce  8c  agréable  : elle  eft  de  l'ordre  des  plantes  étoilées  ou  rubiacées: 
(es  tiges  font  grêles , carrées , noueufes  8c  hautes  de  dix  pouces  : fes 
feuilles  font  aflTez  femblables  à celles  du  grateron  ordinaire  : elles 
oaiflent  au  nombre  de  üx  ou  fept  autour  de  chaque  noeud , difpofces 
Tomt  I y^m  M m 
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en  étoiles.  Ses  fleurs  naifTent  aux  fommltés  des  rameaux  ; elles  font 
d'une  feule  piece , en  entonnoir  à tube  un  peu  alongé , partagées  en 
quatre  parties , blanches , & d'une  douce  odeur  : il  leur  fuccede  des 
fruits  fecs , qui  contiennent  chacun  deux  petites  femences  collées  en- 
femble. 

Cette  plante  eft  fort  utile  dans  foutes  les  efpeces  d’obftruûions  naif- 
iântes  : elle  eft  vulnéraire  & aftringcnte  ; on  confit  les  fleurs  pour  s'en 
fervir  contre  l'épilepfie , pour  réjouir  le  cœur  & pour  les  réglés  des 
femmes. 

MUIRE  ou  MURE.  Nom  donné  à l'eau  des  fontaines  Iklantes.  V 
Eau  , & CarticU  Sel  commun. 

MULATRE.  yoy€[  au  mot  Métis. 

MULET &.\lULE,mu/«j. Efpecc de  monftre quadrupède , engendré 
par  un  cheval  te  une  âneflo , ou  par  un  âne  8c  une  cavatle  , ou  par 
un  onagre  (âne  fauvage)  & une  jument.  Les  Anciens  nommoient  hinnuli 
les  animaux  engendrés  d'un  cheval  & d'une  ânelTe , parce  qu'ils  hen- 
nifTent  comme  le  cheval  ; & les  autres , muli , parce  qu'ils  braient  comme 
l’âne  : ils  appclloicnt  aufli  les  premiers , hardi,  nom  que  les  Muletiers 
donnent  encore  à leurs  mulets. 

On  dit  que  le  mulu  n'eft  pas  une  efpece  certaine  & confiante  qui 
puifTe  fe  reproduire , mais  plutôt  une  efpece  bâtarde , une  race  mêlée  , 
portas  hyhriJus.  Lorfqu'unc  ânefle  eft  couverte  par  un  étalon,  les  mu- 
lets qui  en  proviennent  refTemblent  plus  au  pere  qu’à  la  mere,  par  les 
oreilles , le  crin , la  queue , le  port  & la  couleur  qui  eft  noire  ou  d’un 
brun  noir.  Le  mulet  provenu  d’un  âne  & d’une  cavatle , reflemble 
beaucoup  à l'âne  par  la  forme  du  corps , la  longueur  des  oreilles  & la 
brièveté  de  la  crinière  ; mais  il  reffemble  plus  à la  cavalle  par  la  gran- 
deur. Il  a une  queue  de  vache , courte  & qui  n'a  de  crin  qu’à  fon  ex- 
trémité : fa  couleur  eft  quelquefois  grife , fit  il  a , comme  l’âne  , fur  le 
dos  une  croix  d’une  couleur  plus  foncée.  En  général , Pallure,  la  forme, 
les  inclinations  & les  autres  qualités  du  mulet  tiennent  plus  du  pere 
que  de  la  mere.  La  plupart  des  autres  animaux  domeftiques  fe  font 
reconnoître  par  le  pere  : c’eft  ainfi  que  quand  on  a plufieurs  fortes  de 
taureaux  , les  veaux  font  bientôt  diftinguer  celui  qui  les  a fait  naître , 
par  le  port  & la  couleur.  Il  en  eft  ainfi  des  chiens  & des  poulets  d’une 
meme  couvée  : la  reflTemblance  de  la  mere  ne  l’emporte  que  quand  le 
mâle  manque  de  vigueur  & de  force. 
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En  Tartane  on  trouve  des  mulets  fauvages  qui  ne  reflcmblcnt  point 
aux  mulets  domediques  : ils  ne  peuvent  s’accoutumer  A porter  des  far- 
deaux. Les  Tarrares  font  beaucoup  d’ufage  de  la  chair  de  ces  animaux  : 
Us  l’aiment  autant  que  celle  de  fanglier. 

Il  eft  très-rare  que  le  mulet  & la  mule  engendrent , quoiqu'ils  foient 
fort  chauds,  & ardens  pour  l'accouplement.  Le  Dofleur  Htbenjlnit , 
Profeffieur  de  Leipzig  , a penfé , d'après  l'anatomie  qu'il  a fait  de  mulets 
mâles  & femelles  , que  la  raifon  de  la  ftcrilité  de  ces  animaux  prove- 
noit  de  ce  que  la  femence  du  mâle  ne  contenoic  point  de  molécules 
organiques , & de  ce  qu'on  ne  trouvoit  point  d'oeufs  dans  l’ovaire  de 
la  femelle:  mais  on  lui  objcfle  que  c’etoit  peut-être  un  vice  des  individus 
qu’U  a obfervés.  Ariflou  dit  ( Hijl.  Anim.  Lib.  e.  aj.  ) qu'il  y avoir  de 
fon  temps  en  Syrie  , des  mulets  provenus  du  cheval  avec  l'ânelTe  , qui 
tous  engendroient  leurs  femblables  , & par  confequent  formoient  une 
efpece  bien  didinète,  fuivant  les  principes  reçus.  Un  fait  au/Ti  notoire 
& rapporte  par  un  Philofophe  très-digne  de  foi,  prouve  que  l'efpece  de 
mulet  dont  U eft  qucftlon  , font  des  animaux  fpccifiquement  féconds  en 
eux-mêmes  & dans  leur  poftérité.  Voici  trois  autres  faits  qui  confirment 
la  citation  du  Naturalifte  cite.  On  vit  en  170;  une  mule  A Falermc  en 
en  Sicile,  qui  à l'âge  de  trois  ans , engendra  un  muleton  ; elle  le  nourrit 
de  fon  lait,  dont  elle  eut  une  aflez  grande  abondance,  U Journal 

dt  Trévoux,  Oclobre  lyoj  , pjgiSi , ainfi  que  la  defeription  Anatomique 
de  cette  forte  d’animaux , faite  par  Blafius  & Stenon.  M.  B,  de  B.  nous 
a écrit  qu'il  a vu  en  1767,  une  mule  dans  l’écurie  du  Roi  de  Naples  qui 
allaitoit  fon  petit.  M.  Dubuiffon , ancien  Confeiller  au  Parlement  de 
Paris,  demeurant  aéluellement  A Saint-Domingue,  a mandé  A l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  que  le  17  Novembre  t77i  il  a fait  drefler  un 
procès-verbal,  lequel  conftatc  qu’il  y a aux  Terriers  rouges  de  cette  Ifte 
une  mule  qui  a fait  un  muleton.  L’animal  qui  l’a  couverte  eft  un  âne 
fervant  d’étalon  dans  le  pays , & la  mule  paroit  âgée  de  neuf  A dix 
ans  ; cet  âne  eft  très-ardent , mais  beaucoup  plus  auprès  des  mules  que 
des  cavalles. 

CotumelU  prétend  qu’il  ne  faut  pas  fouffrir  que  ces  animaux  s’.iccou- 
plent,  parce  qu’après  l’accouplement  ils  deviennent  vicieux,  capricieux, 
làntafques , malins  & fujets  A ruer.  Les  mulets  font  quelquefois  fujets 
à s’épouvanter  A l'afpeû  des  objets  qui  leur  paroifTent  extraordinaires , 
6c  alors  il  y a du  danger  à les  mener  ; aufti  fait-on  beaucoup  de  ca.^ 
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de  ceux  qui  ne  font  point  ombrageux  : il  y en  a qui  ne  veulent  obéir 
qu’à  leur  maître  oii  à celui  qui  a coutume  de  les  gouverner.  Les  mulets 
vivent  fou  vent  plus  de  trente  ans  ; ils  font  fort  fains  6c  irès-rufés,  pleins 
de  mémoire  , & participent  coramiincment  atix  qualités  des  animaux 
de  qui  ils  viennent , c’cli-à>dire  qu'ils  ont  la  force  des  chevaux  & la 
dureté  des  ânes  : ils  femblcnt  nés  pour  porter  docilement  & long-temps 
de  gros  fardeaux  ; marchant  d'un  pied  aflurc  , même  au  milieu  des 
cailloux  ; ils  ne  bronchent  point.  En  Efpagne  on  ne  connoît  guère  que 
les  attelages  de  mulets , même  aux  carroircs.  Us  fervent  dans  les  mon* 
tagnes  ; ils  pafTcnt  aurti  hardiment  qu’adroitement  fur- les  bords  des 
précipices  : les  Marchands  forains  8c  les  Meuniers  s’en  fervent  utilement 
pour  tranfporter  leurs  marchandifes  dans  les  pays  de  momagnes  ; on 
leur  fait  même  labourer  la  terre  6i  battre  les  blés  dans  les  champs.  En 
Auvergne  ils  tiennent  lieu  de  boeufs  & de  chevaux , qui  y font  moins 
communs. 

L’Auvergne , le  Poitou  6c  le  Mirebalab  nous  fourmffent  beancoop- 
de  mulets  ; les  meilleurs  font  ceux  qui  proviennent  d’un  âne  6c  d’une 
jument.  Il  fiut  que  l’étalon  ait  palTc  trois  ans , 6c  qu’il  n’en  ait  pas  pliis- 
de  dix  : on  edime  celui  dont  la  couleur  ed  d’un  noir  fimple  ou  mou> 
chetée  de  rouge  tirant  fur  le  vif,  & le  gris  argenté , le  gris  de  fouris 
doit  être  rejeté  ; les  jumens  ne  doivent  pas  avoir  dix  ans , 6c  Ton  doit 
aufli  adbrtir  leur  poil  à celui  de  l’étalon  pour  en  tirer  de  beaux  mulets 
noirs.  Les  ânes  étalons  deviennent  f>  furieux  à la  vue  de  la  cavalle  qu’oa 
veut  leur  faire  faillir,  qu’il  faut  les  tenir  totijours  mufelés  de  peur  qu’ils- 
n’edropient  les  Appareilleurs.  C'ed  ordinairement  depuis  la  mi-Mars- 
jufqu’à  la  mi-Juin  qu’on  donne  l’âne  aux  jumens , afin  qu’étant  à terme 
au  bout  d’onze  à douze  mois , 8c  même  treize , les  mulets  naident  dans 
un  temps  où  les  herbages  foicm  abondans , gras  8c  bons.  Les  jumens 
couvertes  par  un  âne  ne  peuvent  allaiter  leurs  poulains  que  fixmois, 
à caufe  de  la  douleur  qu’elles  redentent  aux  mamelles  après  ce  temps- 
là  : c’ed  pourquoi  il  faut  les  fevrer  à cet  âge , ou  leur  &ire  teter  une 
autre  jument. 

• Comme  les  mulets  fom  plus  forts  que  les  mules , on  lés  edime  davai»* 
tage  pour  le  travail  6c  pour  les  longs  voyages,  mais  pour  la  monture 
on  préféré  les  mules.  Un  bon  mulet  doit  avoir  les  jambes  rondes  8e 
un  peti  grodes  ; il  faut  qu’il  foit  court  de  corps , ferme,  gras , 8c  qu’il' 
ait  la  croupe  pendome  du  c8té  de  1a  queue  ; la  mule  au  contrasse  doit 
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avoir  les  pieds  petits  & les  jambes  feches , la  croupe  pleine  & large, 
le  poitrail  large  , le  cou  long  &c  voûté , & la  tête  feche  petite.  On 
connoit  aux  dents  l’âge  des  mulets  & des  mules  , comme  dans  les 
chevaux.  Bien  des  gens  jugent  de  ta  hauteur  qu’ils  auront  par  celle  de 
leurs  jambes,  qui  à l’âge  de  trois  mois  ont  pris  prefque  toute  leur 
croilTance,  & qui  pour  lors  font,  dit-on,  la  moitié  de  la  hauteur  du 
mulet.  Les  mulets  ne  ruent  que  du  derrière.  On  ne  les  doit  faire  fervir 
qu’â  cinq  ans;  d’ailleurs  leur  nourriture  & leur  gouvernement  cil  le  meme 
que  pour  les  chevaux.  Ils  s’engrailTent  par  la  boiflbn , & aiment , ainli 
que  les  ânes , à fe  rouler  pour  fe  délaflcr.  Quoique  ce  foit  un  animal 
audl  commun  dans  tous  les  pays  chauds , qu’il  ell  rare  dans  les  pays 
froids,  cependant  il  foutient  aflez  bien  l'hiver , & meme  mieux  que  l'âne. 

Les  parties  du  mulet  dont  on  a fait  ulâge  en  Médecine , font  l’ongle,. 
Purine  &t  la  fiente.  L’ongle  du  mulet , pris  intérieurement  depuis  douze 
grains  jufi)u’à  deux  fcrupules,  cil  propre  pour  arrêter  les  réglés  trop 
abandantes , 6c  toutes  les  efpeces  de  flux  ; on  en  fait  aufli  des  fumi- 
gations. L’urine  avec  fon  fédiment , guérit  les  cors  des  pieds , 6c  foulage 
la  goutte  : on  s’en  fert  en  fomentation.  La  fiente  de  cet  animal  convient 
pour  réprimer  le  flux  de  la  dyfTenterie  6c  celui  des  menflrues  : elle  efl 
auflTi  fudorifique.  Ces  fones  de  remedes  font  proferits  ou  oubliés  de  la 
Médecine  moderne. 

MULET.  On  donne  aufli  ce  nom  à un  oifeau  de  race  croifée , c’efl- 
à-dire  provenu  de  l’accouplement  de  deux  efpeces  différentes,  mais  du 
même  genre,  f'oyti  * /’ ariielt  Serin.  Il  y a aufli  des  mulets  parmi  les 
plantes  ; on  produit  ces  fortes  de  monflres  végétaux  en  mettant  de  la- 
poufliere  fécondante  d’une  efpece  de  plante  dans  le  piflil  ou  dans  l’utri- 
eule  d’une  autre.  Il  fuflira  pour  cela  qu’il  y ait  quelque  analogie  dans 
leurs  fleurs , 6c  l’on  aura  une  plante  différente  de  l’une  6c  de  l’autre.- 
4 l'aniclt  Feevrs. 

MULET  ou  Guêpe-Mulet.  On  donne  ce  nom  à une  efpece  de 
guêpes  qui  ne  font  pas  faites  pour  la  multipUcation  de  l’efpece , & qui 
fe  nomment  ouvriers , parce  qu’elles  font’feules  chargées  du  foin  des 
Savaux  dans  le  guêpier  & à la  campagne.  On  donne  aufli  le  nom  de 
mulet  aux  abeilles  6c  aux  fourmis  qui  naiflent  fans  fexe.  La  piqûre  de 
Paiguillon  de  ces  guêpes  efl  plus  douloureufe  , & le  venin  plus  aâif- 
que  celui  des  abeilles,  aux  mots  Abeille  , Guêpe  & Fourmi». 
MULET  DE  MLR-  Voyti^à  ranuU  Muge. 
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MULETTE.  Les  Fauconniers  appellent  ainfi  le  géCer  des  oifeaux 
de  proie , oit  tombe  la  mangeaille  du  jabot  pour  fe  digérer, 
Favcon, 

MULLE.  à /’am'e/e  Garance.' 

MULOT , mus  ap’tP'n  major.  C’ert  un  animal  plus  petit  que  le  ratfic 
plus  gros  que  la  fouris  ; il  n'habite  jamais  les  niaifons , & ne  fe  trouve 
que  dans  les  champs  & dans  les  bois.  Il  ell  remarquable  par  les  yeux 
qu’il  a beaux  & proeminens  ; il  dilTere  encore  du  rat  & de  la  fouris  par 
la  couleur  du  poil  qui  cft  blanchâtre  fous  le  ventre,  & d’un  roux  brun 
fur  le  dos.  11  eft  très-généralement  ôc  très-abondamment  répandu,  fur- 
tout  dans  les  terrains  élevés.  Les  mulots  varient  beaucoup  pour  la 
grandeur  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  font  long-temps  à croître  : 
les  grands  ont  quatre  pouces  & quelques  lignes  depuis  le  bout  du  nez 
jufqu’â  l’origine  de  la  queue. 

On  trouve  aulTi  dans  les  terres  un  autre  animal  connu  fous  le  nom 
de  mulot  à courte  queue  , ou  de  petit  rat  des  champs  ; mais  comme  il  eft 
fort  différent  du  rat  & du  mulot , M.  Buffon  lui  donne  un  nom  par- 
ticulier ; il  le  nomme  campagnol.  Voyez  ce  mot.  On  a donné  en  divers 
endroits  differens  noms  au  mulot , tels  que  ceux  de  fouris  de  terre , de 
rat  fauterelle  , parce  qu'il  va  toujours  par  faut$(l*r'di  fauteur  de  mon- 
tagne eft  peut-être  le  gerbuah  des  Arabes  ; voye^  à C article  Gerboise); 
de  rat  à la  grande  queue  , de  grand  rat  des  champs , de  rat  domejUqut 
moyen. 

Le  mulot  ^ dit  M.  de  Buffon  , habite  dans  les  bois  & dans  les  campa- 
gnes qui  en  font  voilines  ; il  fe  retire  dans  des  trous  qu’il  trouve  tout 
faits,  ou  qu’il  fe  pratique  fous  des  buiffons  ou  fous  des  troncs  d’arbres. 
Il  y amaffe  une  quantité  prodigieufe  de  glands,  de  ooifettes , de  faines  ; 
on  en  trouve  quelquefois  jufqu’à  un  boiffeau  dans  un  feul  trou  ; & 
cette  provifion , au  lieu  d’être  proportionnée  à fes  befoins , ne  l’eft 
qu’à  la  capacité  du  lieu.  Ces  trous  font  ordinairement  de  plus  d’un  pied 
fous  terre , & fouvent  partagés  en  deux  loges  ; l'une  oii  il  habite  avec 
fes  petits , & l’autre  oh  il  fait  fon  magafin. 

Ces  animaux  font  fouvent  un  grand  dommage  aux  plantations.  M. 
de  Buffon  avoit  femé  quinze  à feize  boHTeaux  de  glands  en  1740  ; les 
mulots  déterrèrent  & emportèrent  tous  ces  glands  dans  leurs  trous.  Le 
meilleur  moyen  pour  éviter  ce  dommage  eft  de  tendre  des  piégés  de 
dix  en  dix  pas  ; il  ne  faut  pour  appât  qu’une  noix  grillée , qu’on  place 
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fous  une  pierre  platte  foutenue  fur  une  bûchette  ; on  en  prend  de  cette 
manière  une  quantité  prodigieufe  : on  détruit  encore  beaucoup  de  ces 
brigands  en  bouchant  la  plupart  de  leurs  trous  , & en  faifant  entrer 
dans- les  autres  de  la  liimée  de  foufre  dont  l'effet  efl  très-aéiif  & meur- 
trier. Les  mulots  ravagent  fouvent  les  champs  &c  les  prés  de  la  Hol- 
lande , mangent  l’herbe  des  pâturages,  & au  défaut  d'herbes  montent  fur 
les  arbres  & en  rongent  les  feuilles  & le  fruit.  M.  Mufchembrotk  rapporte 
que  le  nombre  de  ces  animaux  étoit  fi  grand  en  1741 , qu’un  payfan  en 
tua  pour  fa  part  cinq  à fix  mille. 

Le  mulot  pullule  encore  plus  que  le  rat  : il  produit  plus  d’une  fois 
par  an , & les  portées  font  fouvent  de  neuf  ou  dix  ; au  lieu  que  celles 
du  rat  ne  font  que  de  cinq  ou  fix.  C’efl  fur-tout  en  automne  qu’on  les 
trouve  en  plus  grande  quantité  ; il  y en  a beaucoup  moins  au  printems, 
car  ils  fe  détruifent  eux-mêmes , pour  peu  que  les  vivres  viennent  h. 
leur  manquer  pendant  l’hiver  : les  gros  mangent  les  petits  ; ils  mangent 
aufli  les  campagnols , & même  les  grives  & autres  oifeaux  qu’ils  trou- 
vent pris  aux  lacets  ; ils  commencent  toujours  par  la  cervelle  & finilFent 
par  le  refie  du  cadavre. 

Nous  avons  mis , dit  M.  de  Buffon , dans  un  même  vafe  douze  de  ces 
mulots  vivans  ; un  jour  qu’on  oublia  d'un  quart  d'heure  à leur  donner 
à manger  , il  y en  eut  qui  fervîrcnt  de  pâture  aux  autres,  & enfin  au 
au  bout  de  quelques  jours  il  n’en  refia  qu’un  feiil,  tous  les  autres  avoient 
été  tués  Sc  dévorés  en  partie , & celui  qui  reAa  le  dernier  avoir  lui- 
même  les  pattes  & la  queue  mutilées. 

Le  mulot  eCi  un  animal  généralement  répandu  dans  toute  l'Europe,* 
ob  il  a pour  ennemis  les  loups , les  renards,  les  martes,  les  oifeaux  de 
proie  , & même  les  animaux  de  fon  efpece. 

MULTIVALVES  , pofyvalvia.  Les  Naturallfles  donneot  ce  nom  à 
une  famille  de  coquillages  marins  qui  ont  plufieurs  pièces  ordinairement 
inégales  entre  elles  , ou  adhérentes  & jointes  enfemble  par  des  cartila- 
ges , ou  articulées  les  unes  avec  les  autres.  Ces  pièces  excédent  toujours 
le  nombre  de  deux,  & vont  communément  â trois , cinq , fix  , douze  , 
&c.  ainû  qu’on  le  remarque  dans  les  ourjùu , les  glands  de  mtr,  les 
poujftpitds , les  conques  anatiftrts  & les  pholades  : des  Auteurs  y ajou- 
tent Yofeabrion  & les  tuyaux  d'orgues  ; mais  les  tuyaux  tt orgues  font 
des  YermUitietircs  ; U âtudroit  y fublUtuer  les  tuyaux  de  mer  muteêvaiveSf 


aSo  M U L MUR 

tek  que  le  rarct.  Voyei  ces  differens  mots,  & l'article  COQUILLE  SC 
Coquillage. 

MULU.  C’ert  le  ctrf-ihcval  de  la  Chine  , qui  n'eft  qu’une  efpece  de 
cerf  de  la  hauteur  des  petits  chevaux  : on  l'appelle  chutnma  dans  les 
provinces  de  Siichuen  & de  Jun-Nau.  * tanUU  Cerf.  Stvtrttu 
dit  qu’il  Y a encore  dans  ces  deux  provinces  une  efpece  fingullere  de 
cerf  qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  autre  pays  ; ik  ne  deviennent  jamais 
plus  grands  que  les  chiens  ordinaires  ; les  Princes  & les  Seigneurs  du 
pays  en  nourriffent  dans  leurs  parcs  comme  une  curiofité. 

MUMIE.  f^oyci  Momie. 

MUNDICK  ou  MONDIQUE.  Autrefois  on  ne  donnoit  ce  nom  qu’à 
une  mine  d'etain  pauvre , dont  les  particules  métalliques  font  tellement 
atténuées , minéralifées  & mélangées  dans  une  terre  ou  pierre  réfnic* 
ta'u-e , qu’elle  ne  mérite  prefque  pas  la  peine  d’être  exploitée  : aujour- 
d’hui les  Mineurs  Anglois  défignent  par  ce  mot  une  fubftance  dure  & 
pierreufe  qu’on  trouve  dans  les  mines  d’étain.  Ce  minéral  renferme  du 
cuivre  & quelquefois  d'autres  métaux , mais  toujours  minéralifés  par 
du  foufre.  Le  mundUk , fuivant  Bcchtr,  e(l  une  p)rrite  blanche  proba'« 
blemcnt  arfenicale. 

MUNGO  ou  MESSE  , opbiorrhi{a  fal'ùs  /antr-Aue-ovans , Linn.  C’efl 
une  plante  que  Kampfir  range  entre  les  Valérianes , dont  cependant 
les  Modernes  la  féparent.  Elle  eft  fi  commune  en  Guzarate , en  Decan  , 
qu’on  s’en  fert  pour  le  fourrage  des  chevaux.  On  prétend  que  fa  racine 
a la  vertu  de  préferver  des  fuites  Hcheufes  des  morfures  venimeufea 
des  ferpens,  des  feorpions  & des  chiens  enragés.  Sa  femence  eftgroffe 
comme  un  grain  de  poivre  & noirâtre.  Quelquefois , dit  Ltmtry  , les 
hommes  en  mangent  apres  l’avoir  fait  cuire  comme  du  riz  : cette  femence 
efl  fébrifuge. 

MURÈNE , murttna.  Arttdi  a donné  ce  nom  à un  genre  de  poifTons 
de  la  famille  de  ceux  qui  ont  des  nageoires  molles , fie  qui  ont  dix 
oflelets  à la  membrane  des  ouies  fie  des  narines  tubuleufes,  tek  que 
l’anguille  , le  congre  , le  ferpent  marin  Sc  la  murène  proprement  dite. 
Nous  ne  parierons  ici  que  de  cette  deritiere  efpece  d’animal , ayant 
parié  des  autres  à leur  article  particulier. 

La  VÉRITABLE  MVKÈNE ,'murs/ia  pinitts  peSoraühts  eartMS,  efl  un 
peifTon  de  haute  mer,  fit  qu’on  trouve  cependant  quelquefois  vers  le 
, rivage  : 
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^vage  : il  éft  long  de  plus  de  trois  pieds , femblable  à Panguille , mais 
plus  large  ; l’ouverture  de  fa  bouche  eft  grande  ; fa  mâchoire  cft  aquiline  , 
garnie  à fon  extrémité  de  deux  efpeces  de  verrues  bien  fournies  de  dents 
longues  , fort  aiguës  , courbées  au  dedans  de  la  bouche.  Ses  yeux  font 
blancs  & ronds , fes  ouies  font  brunâtres  , fa  peau  eft  lifte  & tachetée 
de  blanc.  11  porte  pour  nageoire  une  pinnule  fur  le  dos  comme  le 
congre  : il  nage  &c  avance  dans  la  mer  par  tortuofitcs , comme  font 
les  ferpens  (ur  terre;  ce  qui  lui  eft  commun  avec  tous  les  poiftons 
fort  longs. 

^ Ce  poifton  vit  de  chair  : il  fe  tient  caché  pendant  le  froid  dans  les 
rochers;  ce  qui  fait  qu'on  n’en  pêche  que  dans  certains  temps.  La 
murène  eft  ennemie  de  la  poulpe  ( efpece  de  polype  de  mer  ) : celui- 
ci  fuit  le  combat  autant  qu’il  peut  ; & quand  il  ne  peut  plus  l’éviter  , 
il  tâche  avec  fes  longs  bras  d’envelopper  la  murène.  Celle-ci  glifte  Sc 
s’échappe  , & la  poulpe  devient  fa  viélimc  ; mais  la  langoufte  venge  la 
poulpe  en  détruifant  à fon  tour  la  murène.  Langouste. 

'•  ‘ RonJtJet  dit  que  les  pécheurs  craignent  la  morfure  de  la  murène  ÿ 
parce  qu’elle  eft  venimeufe  & dangereufe , ils  ne  la  touchent , lorfqu’elle 
eft  vivante , qu’avec  des  pinces  ; ils  lui  coupent  la  tète  ; & fes  cendres  , 
dit  le  même  Naturalifte  , guériftent  fa  morfure  & les  écrouelles.  Quand 
la  murène  a mordu  quelqu’un , le  plus  sûr  eft  de  couper  la  morfure. 
Les  murènes  font  adroites  â fe  fauver  ; lorfqu’elles  font  prifes  à l’hame- 
çon, elles  coupent  la  ligne  avec  les  dents.  Quand  elles  fe  voient  prifes 
dans  les  filets , elles  tâchent  de  pafter  au  travers  des  mailles.  On  ne 
pèche  ce  poifton  que  fur  les  bords  caillouteux  des  rochers  : on  tire 
plufieurs  de  ces  cailloux  pour  faire  une  fôfte  jufqu’â  l’eau , ou  bien  on 
y jette  un  peu  de  fang,  & à l’inftant  on  y voit  venir  la  murène  qui 
avance  fa  tète  entre  deux  rochers.  Auflî-tôt  qu’on  lui  préfente  l’hameçon 
amorcé  de  chair  de  crabe  ou  de  quelqu’autre  poifton , elle  fe  jette  gou- 
kment  deftus  & l’entraîne  dans  fon  trou  ; il  faut  alors  avoir  l’adrefte 
de  la  tirer  tout  d’un  coup  ; car  fi  on  lui  donnoit  le  temps  de  s’attacher 
par  la  queue , on  lui  arracheroit  plutôt  la  mâchoire  que  de  la  prendre. 
Cela  fait  voir  que  fa  force  eft  au  bout  de  fa  queue , ce  qui  vient  de> 
te  que  la  grande  arête  de  ce  poifton  eft  renverfee  de  haut  en  bas  , 
cafbrte  que  les  arêtes , qui  dans  tous  les  autres  poiftons  font  penchées’ 
vers  la  queue , font  rebrouffées  dans  celui-ci  ; elles  remontent  du  côté 
de  la  tête.  Quoique  la  murène  foit  hors  de  l’eau,  on  ne  la  fait  pas  mourir.  ' 
Tom,  ir.  Nn 
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fans  beaucoup  de  peine , i moins  qu’on  ne  lui  coupe  le  bout  de  la  queue , 
ou  qu’on  ne  l’écrafe.  Ceci  prouve  que  la  vie  animale  s’ctend  jufqu’an 
bout  de  la  moelle  epiniere  de  la  murène. 

La  chair  de  la  murène  ell  blanche  , gralTe , molle  , d’aflei  bon  goût , 
& A peii-prcs  nourriflante  comme  celle  de  l’anguille  ; les  grandes  font 
beaucoup  meilleures  que  les  petites.  Il  feroit  à defirer  que  quel. pie 
Obi’ervateur  habitant  ks  parages  de  la  mer  , pût  rcconnokre  li  la  mu- 
rène n’cft  pas  un  animal  vivipare  , & de  l’ordre  de  l’anguiile.  ^ 

MUREX  ou  ROCHER.  Nom  que  les  Conchyliologifles  donnent 
à un  genre  de  coquillage  univalve  en  volute  , qui  approche  beaucoup 
de  celui  des  buccins , mais  qui  en  différé  û pluûeurs  égards.  Le  murex 
c(l  communément  garni  de  pointes  &C  de  tubercules  , avec  lui  fommet 
charge  de  piquans  ou  de  clous , quelquefois  élevé , & quelquefois 
applati  : la  bouche  ert  toujours  oblongue  , dentée  ou  édentée  ; la  levre 
dans  quelques-uns  étendue  en  aile , dans  d’autres  garnie  de  doigts  ou 
pattes  , repliée  & déchiquetée  ; le  fût  ridé , quelquefois  uni.  Telles  font 
les  coquilles  défignées  fous  les  noms  de  bois  veini,  la  mujttiiu,  le  plein 
chanta  le  fouJre  , le  rocher  Iriiinguluire  ou  Jragon , le  turban  , le  cjfyu4f 
l'araignée  OU  la  griffe  du  diable , le  feorpion  , VouiUe  de  eoehon , la  /oacr* 
ttrelle , , le  bé[oard.  Dans  la  comparaifon  de  CCS  coquillages  , 

on  trouve  plulîeurs  d’entr’eux  des  caraâercs  fpécifiques  6c  eficraiols 
da  ns  la  figure  de  leur  robe.  On  en  a des  exemples  dans  le  rocher  qui 
n’a  point  de  pointes  & qui  a des  ailes,  l’araignée  qui  a des  pointes, 
ainfi  que  des  doigts  ou  crochets  remarquables  ; le  rocher  cannelé , qui 
e(l  fans  pointes  , ni  ailes , ni  boutons , avec  la  tête  plate , mais  dont 
ia  bouche  eft  dentelée  & oblongtie.  l'oyti  ees  diffèrens  moa. 

On  a donné  le  nom  de  murex  à ce  genre  de  coquillage  , parce  qu’il 
a la  figure  d>'un  rocher  hcrific.  Le  murex  , dit  M.  tfJrgtnoilU  , da 
l'Ouvrage  duquel  nou.s  avons  extrait  une  partie  de  ce  qui  précédé  , 
«Il  pris  chez  plufieurs  Naturalises  pour  le  nom  générique  de  pluûeurs 
coquillages  qui  foumiflént  la  teinture  de  pourpre  ; d'oii  il  fuit , fur- 
vant  le  meme  Auteur,  que  la  pourpre  & le  buccin  n’en  font  que  des 
efpeces. 

M.  eidanfon  met  le  rrmnx  dans  le  rang  des  coquillages  operculés  i 
& du  genre  des  pourpres.  Comme  les  efpeces  qu’il  a obfervées  fur  les 
côtes  du  Sénégal , ont  des  noms  paniculiers,  fie  que  le  travail  de  ect 
Académicien  siénte  d'être  lu , nous  y renvoyons  nos  Leâeun. 
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Ce  coquilbge  tenoit  lieu  de  cochenille  aux  Anciens,  f^giü  dans 
fon  Æniidt , L.  IF,  die  : 

Tyrioqne  ardebat  mnrice  lana , 

parce  que  le  fuc  de  ce  ver  teûacce  fervoit  chez  les  Anciens  à teindre 
leur  robe  de  pourpre , & que  ceux  de  Tyr  y excelloient.  Cette  même 
liqueur  couleur  de  pourpre  fervoit  aulTi  aux  Empereurs  Romains 
d'encre  pour  ligner  ou  Ibufcrire  leurs  Edits  : on  l’appclloit  Jacrum  audu- 
tum  , Ce  nul  autre  que  l'Empereur  ne  ppuvoit  nfer  de  cette  encre  fans 
commettre  un  crime  de  leze-Majefté.  On  prétend  que  le  hafard  feul 
fit  cooDOÎtre  aux  Tyriens  l’ufage  de  cette  magnifique  teinture  ; un 
chien  ayant  dévoré  un  ou  plufieurs  de  ces  animaux  à coquilles  fur  le 
Uud  de  La  mer , en  eut  tout  le  tour  de  la  gueule  coloré  du  rouge  le 
phis  vif  & le  plus  beau  , ce  qui  fit  naître  l’envie  de  s’en  fervir  à ceux 
qui  l’obfervercnt. 

Le  manx  efl  appelle  pijfcur  en  Amérique , à caufe  qu'il  jette  promp- 
tement fa  liqueur  qui  ell  la  véritable  pourpre  : tochled  veram  purpuram 
fundtns.  Cette  liqueur , dit  le  Pere  PlumUr , eft  confervéc  dans  un  grand 
repli  qu’il  a fur  le  dos  près  du  cou  en  façon  de  gibecière  ; il  faut  être 
bien  adroit  pour  recueillir  ce  fuc , car  il  le  jette  très-rapidemnnt  dehors. 
Chacun  de  ces  animaux  en  contient  environ  plein  la  moitié  de  la  co- 
quille d’une  petite  noix.  Ce  fuc  étant  tiré  de  l’animal  efl  d'abord  blanc  , 
eofuite  d’un  beau  vert , puis  d'un  magnifique  rouge  purpurin.  Le  linge 
teint  de  ce  fuc  conferve  toujours  fa  couleur.  Il  n’eft  pas  étonnant , pour- 
{uit  le  P.  Plumier,  que  la  pourpre  des  Anciens  fïit  fi  précieufe,  eu 
égard  au  grand  nombre  de  ces  petits  animaux  qu'il  falloit  pour  four- 
nir à teindre  feulement  un  manteau. 

On  a parlé  dans  le /oar/Mf  deT rivaux  {03otre  *7/2)  d’un  petit  limaçon 
des  Indes  occidentales,  qu’on  trouve  au  Sud  de  Guatimala , où  l’Amérique 
Scptemrionale  confine  avec  l’iflhme  de  Darien.  Ce  petit  animal , dit 
Limery , paroît  être  le  murex  des  Anciens  : il  efl  de  la  groffeur  d’une 
abeille.  Sa  coquille  efl  mince  & peu  diue  ; on  le  ramalTe  à mefure  qu’on 
en  trouve  , on  le  conferve  dans  un  pot  plein  d’eau  ; mais  comme  il 
efl  rare  d'en  trouver  beaucoup  à la  fois , les  Indiens  font  long-temps 
à en  ramaffer  la  quantité  ncccfTaire  pour  teindre  un  morceau  (Tétofie 
d'une  certaine  grandeur  : enfin  on  les  écrafe  avec  une  pierre  bien  polie, 
& l'on  mouille  auifi-tôt  le  fil  de  coton  ou  l’étoSe  dans  la  liqueur  rouge  : 
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il  s’y  fait  une  teinture  de  pourpre  la  plus  riche  qui  fe  puifle  Toir.  Ce 
qu’il  y a d’avantageux , eli  que  plus  on  !ave  l’étoffe  qui  en  eft  teinte  t 
plus  fa  couleur  en  devient  belle  Sc  éclatante  : elle  ne  s’altere  point  par 
la  vieilleffe  : cette  teinture  efl  d'un  haut  prix  ; les  femmes  Indiennes  les 
phis  riches  s’en  parent,  f'oyei  mainttnaru  T artUU  PoURPRE. 

MURICITE.  Coquille  folllle  6c  univalve  de  la  famille  des  rochtri  ou 
murtx. 

MURIE,  muria,  nom  que  l'on  donne  aux  eaux,  aux  terres  6c  aux 
pierres  qui  contiennent  beaucoup  de  fel  marin  ou  de  fel  gemme. 

MURIER  , monu , efl  un  arbre  dont  on  diflingue  deux  efpeces  prin- 
cipales : favoir , le  mûrier  blanc  6c  le  mûrier  noir.  Cette  dilUnâion  au 
refie  n’efl  fondée , ni  fur  la  couleur  de  la  feuille  ou  de  l’écorce , ni  même 
fur  celle  du  fruit.  On  appelle  mûritrs  noirs  ceux  qui  produifent  de  gros 
fruits  bons  à manger , 6c  qui  font  toujours  d’un  rouge  fi  foncé , qu’ils 
paroifTent  noirs  : ceux-U  fc  reduifent  à deux  ou  trois  variétés.  Tous  les 
autres  mûriers  font  rangés  dans  la  clalfe  des  màritrs  blancs  , foit  que  le 
fruit  foit  gros  ou  petit , noir , blanc  ou  rouge.  Entre  ceux-ci  il  y en  a 
qui  ont  les  feuilles  blanchâtres,  d’autres  d’un  vert  foncé;  les  ims  pro- 
duifent de  très-grandes  feuilles  entières  , d'autres  de  très-petites  pro- 
fondément échancrées.  Le  fruit  de  tous  ces  mûriers  efl  ordinairetnent 
fade  6c  mucilagineux. 

La  culture  du  mûrier  blanc , arbre  qui  tire  fon  origine  de  l’Afîe,  doit 
nous  intereffer  d’une  maniéré  particulière , parce  que  fes  feuilles  fer- 
vent de  nourriture  au  ver  û foie  , infeéle  précieux  qui  nous  fournit  les 
plus  belles  étoffes.  On  n’a  commencé  à cultiver  des  mûriers  en  France 
que  fous  le  règne  de  Charles  IX.  L’expérience  a appris  que  cet  arbre 
n’efl  pas  tellement  particulier  aux  pays  chauds , tels  que  l’Efpagne , 
l’Italie,  la  Provence , le  Languedoc  6c  le  Piémont,  qullne  puîffe  auiC 
rcuflir  fort  bien  dans  d’autres  Provinces  affez  froides , telles  que  la 
Touraine  , le  Poitou , le  Maine  , l'Anjou , l’Angoumois  près  de  la  Ro- 
chefoucault , 6c  même  en  Allemagne,  où  ces  arbres  foumiffent  aux  vers 
à foie  une  très-bonne  nourriture. 

Il  y a des  mûriers  qui  ne  portent  que  des  fleurs  mâles , 8c  d’autres  qui 
portent  des  fleurs  femelles  , ou  quelquefois  des  fleurs  mâles  8c  des 
fleurs  femelles  fur  le  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  attachées  fur  un 
filet  en  forme  dépi  ; elles  n’ont  point  de  pétales,  mais  quatre  étamines. 
Les  fleurs  femelles  n’ont  point  de  pétales  , mais  im  piflil  formé  d^^n 
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embryon  ovale , qui  devient  une  baie  fucculenfe.  Les  baies  ou  grains 
font  raflemblés  fur  un  poinçon  commun , & forment  une  efpece  de  tête 
plus  ou  moins  alongée  , qu’on  nomme  mùn. 

Les  feuilles  des  mûriers  font  pofées  alternativement  fur  les  branches  ; 
mais  U y en  a de  figures  très-dificrentes  fuivant  les  efpeces.  Les  unes 
font  entières , dentelées  feulement  fur  les  bords  ; d’autres  font  découpées 
très-profondément.  Parmi  les  mûriers  fauvages,  il  y en  a, un  dont  les 
feuilles  font  rondeletes , alTez  conformes  à celles  du  rofier  : aufli  l’ap- 
pelle-t-on mûriir  à JxuiUts  d<  rofe.  Le  climat , le  fol , la  culture , & 
d’autres  caufes  accidentelles  , produifent  beaucoup  de  variétés  de  mû- 
riers. 

Les  miritrs  viennent  dans  toutes  fortes  de  terrains  ; ils  croifTent  plus 
vigoureufement  dans  les  terres  fortes  & humides  ; mais  on  prétend 
qu'ils  donnent  des  feuilles  qui  forment  une  nourriture  trop  groflîere  , 
peu  favorable  à la  fanté  des  vers , & préjudiciable  à la  bonne  qualité 
de  la  foie.  Une  bonne  terre  légère  efl  la  meilleure.  On  a vu  de  ces 
mûriers  bÜncs  croître  dans  des  terrains  fablonneux  , oit  la  bruyere 
croilToit  à peine  ; mais  on  dit  que  leurs  feuilles  font  trop  feches , & ne 
donnent  point  affea  de  nourriture  aux  vers  à foie. 

■ On  peut  multiplier  les  mûriers  de  rejetons  enracinés  ou  par  la  fe- 
mence , par  les  marcottes  & par  les  boutures.  Si  l’on  veut  élever  des 
mûriers  noirs , on  choifit  les  plus  grofles  & les  plus  belles  mûres  pour 
en  tirer  la  graine;  fi  ce  font  des  mûriers  blancs  qu’on  veut  multiplier, 
on  tire  la  graine  des  plus  belles  mûres  qui  fe  trouvent  fur  les  mûriers 
dont  les  feuilles  font  grandes,  blanchâtres,  douces,  tendres,  & les 
moins  découpées  qu’il  efi  poflible.  La  meilleure  graine  fe  tire  ordinai- 
rement du  Piémont , du  Languedoc , &c.  J’incline  en  général , dit  M. 
Duhamtl , à donner  la  préférence  â la  graine  qu’on  recueille  dans  les 
pays  o(i  il  fait  quelquefois  affez  froid  ; il  m’a  paru  que  les  arbres  qui  en 
proviennent  en  étoient  plus  capables  de  réfifter  à nos  gelées.  II  arrive 
fouvent  dans  les  hivers  rigoureux , dit  M.  Bourgiois , que  la  gelée  détruit 
la  tige  des  jeunes  mûriers , fur-tout  le  premier  hiver  ; mais  il  ne  faut  pas 
s’en  inqtiiéter;  on  n’a  qu’â  les  couper  à rafe  terre , & ils  repoufiënt  des 
tiges  aufli  belles  & auffi  vigoureufes  que  les  premières.  Les  caraéleres 
d'une  bonne  graine  font  d’être  groffe  , pefante , blonde  , de  répandre 
beaucoup  dliuile  lorfqu’on  l’écrafe , & de  pétiller  lorfqu’on  la  jette  fur 
une  pelle  rouge. 
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On  feme  ccttc  graine  dans  une  bonne  terre.  Dans  l’automne  de  la 
féconde  année , on  arrache  du  ferais  tous  les  arbres  ({ui  ont  de  petites 
feuilles  d’un  vert  trcs-foncc , qui  font  rudes  ou  profondément  déchi- 
quetées i ces  efpeces  d'arbres  ne  produiroient  point  de  bonnes  feuilles 
pour  les  vers  à foie.  A la  troiüemc  année , lorfque  le  plant  ell  de  la 
grofleur  du  doigt , on  l’arrache  pour  le  mettre  en  pépiiûere.  Selon  M. 
Bourgtois , on  doit  déjà  tranfplanter  les  mûriers  au  printems  de  la  fé- 
condé année  ; ils  réuflUTent  beaucoup  mieux , & ils  prennent  plutôt  leur 
accroilTement.  Sans  cette  tranfplantation , les  miiriers  ne  poulTeroienC 
qu’une  racine  en  pivot , & la  plus  grande  partie  des  arbres  périroit , 
quand  on  les  arrachcroit  poiu  les  mettre  aux  places  où  ils  doivent  tou- 
jours relier.  Quelques  Cultivateurs  prétendent  qu’il  faut  couper  à rafe 
terre  tous  ces  jeunes  arbres  à la  troifterae  année , gros  ou  petits  , droits 
ou  lortus , pour  leur  faire  pouffer  plus  de  racines.  D'autres  ne  prati- 
quent cette  ciéthodc  que  pour  ceux  qui  font  tortus  ou  languidâns. 

On  peut  élever  les  mûriers  blancs  pour  les  vers  à foie , foit  en  taillis  i 
foit  en  quinconce , en  leur  laidânt  acquérir  leur  grandeur  naturelle.  Un 
des  plus  sûrs  moyens  d’avoir  de  bellef  feuilles  de  mûriers , c’efl  de  les  ' 
greffer.  Les  greffes  réuf&ffcnt  en  fente  , en  éeuffon  , en  fifBet,  fur- 
tout  quand  on  greffe  les  mûriers  d’Efpagne  fur  nos  mûriers  à petites 
feuilles. 

Les  mûriers  entés  fur  des  fauvageons , qui  font  d’une  bonne  efpece  , 
comme  ceux  qui  viennent  de  la  graine  du  mûrier  d’Italie,  appellé  mû- 
rier rofe , ou  du  mûrier  d'Efpagae , donnent , dit  M.  Bourgeois , des  feuilles 
beaucoup  plus  belles  fie  d'une  meilleure  qualité  pour  les  vers  à foie , 
que  ceux  qui  font  entés  fur  le  fauvageon  commun  ou  épineux  à petites 
feuilles.  C’efl  une  obfervation  qui  a été  faite  par  un  grand  nombre  de  ‘ 
Cultivateurs  de  mûriers , notamment  par  M.  Thomi de  Lyon , dont  l’au- 
torité fur  la  culture  des  mûriers , fie  les  inflruâions  fur  ce  qui  concerne 
la  maniéré  d’élever  les  vers  à foie , doivent  être  d'un  grand  poids. 

Les  mûriers  greffes  donnent , il  efl  vrai , plus  de  feuilles , fie  des  feuilles 
plus nourriffantes  pour  les  vers  à foie,  que  les  mûriers  fauvageons;  mais 
l’expérience  apprend  aufli  que  les  mûriers  fauvageons  peuvent  exifler 
pendant  deux  fieclcs  ; au  lieu  que  l’extcnfion  des  feuilles  produite 
par  la  greffe , occafionne  dans  l’arbre  une  diflipation  de  feve  préma-  ; 
turéo , qui  en  accéléré  le  dépériffement.  On  propofe,dans  un  Mémoire 
inféré  dans  un  Traieé  fur  la  culture  des  mûriers  blancs,  par  M,  Peunicr  ^ 1 
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‘Jugifiiiur  itt  Ponts  & Chaaÿtts,  de  greffef  le*  mftfiets  blancs  fur  lei 
mûriers  noirs  ; & il  7 a lieu  de  penfer  que  ces  arbres  alors  fublirteroient 
bien , parce  qu’il  efl  démontré  que  le  mûrier  blanc  périt  ordinairement 
par  les  racines  ; au  lieu  que  le  mûrier  noir  n’eft  fujet  à aucune  ma- 
ladie. 

On  voit  dans  prefque  tous  les  Livres  d’agriculture , qu’on  peut  greffer 
les  mûriers  fur  Tonne  : je  n’oferois  affurer , dit  M.  Duhamtt , que  cette 
greffe  n’aura  jamais  de  fiiccès;  cependant  je  l'ai  tentée  bien  des  fois 
inniilement , & j’ai  bien  des  raifons  de  penfer  qu’elle  ne  peut  pas  réuffir. 
On  voit  aufli  dans  ces  mêmes  Ouvrages,  que  le  mûrier  peut  fe  greffer  fur 
le  figuier  & fur  le  tilleul  ; mais  il  faut  en  général , pour  que  les  greffes 
réuffiflVnt , qu’il  y ait  une  grande  analogie  entre  les  arbres , & fur-tout 
que  la  feve  fe  mette  en  mouvement  dans  ces  arbres  dans  le  même 
temps. 

Plus  on  prend  foin  des  mûriers,  en  les  déchargeant  des  branches 
gourmandes , & en  les  labourant , plus  ils  donnent  de  belles  feuilles. 
On  fait  un  ton  confidérabte  aux  mûriers , quand  on  les  effeuille  trop 
jeunes  pour  en  nourrir  1er  vers,  parce  que  les  feuilles  font  les  organes 
«le  la  tranfpirarion  des  arbres,  & en  partie  de  la  nutrition , par  leurs 
pores  abforbans  qui  s’abreuvent  de  l’humidité  de  l’air.  Poyei  Us  anicUs 
Arbre  6'  pEUttLE.  Les  mûriers  ont  une  û grande  abondance  de  feve, 
«pi’ils  peuvent  repouffier  jtifqii’û  deux  ou  trois  fois  de  nouvelles  feuilles. 
Lorfque  Thiver  eft  doux  , les  mûriers  pouffent  leurs  feuilles  de  très- 
bonne  heure  ; mais  il  eft  toujours  dangereux  de  faire  cclorre  trop  tôt 
les  vers , en  fe  fondant  fur  cette  efpérar.ce , parce  que  Ton  ne  doit 
compter  que  fur  les  feuilles  du  commencement  de  Mai , les  antres  étant 
fujettes  à périr  par  les  petites  gelées. 

En  Tofeane  , & fur- tout  aux  environs  de  Florence,  ainfi  que  Ta 
•bfervé  M.  TAbbé  NolUt,  leshabitans,  avec  moitié  moins  de  mûriers  que 
B’encuWvetit  les  Piémontois,  onttrottvé  le  moyen,  route  proportion 
gardé'e,  d’élever  & de  nourrir  le  double  de  la  quantité  de  vers  û foie. 
Ils  obfcrvent  pour  cela  de  ne  faire  éclore  que  dans  deux  tentpsdifferens. 
Les  premiers  vers  étant  éclos,  fe  nourriffem  de  la  première  dépouille 
des  mûriers , & lot fqn’ils  ont  produit  letir  foie , on  fait  éclore  «Tautref 
▼frs , (pi 'on  iiounii  de  la  fécondé  récolte  dés  mêmes  arbres. 

M.  Bourpois  dit  qu’on  euhive  aujourd’hui  près  de  Sienne  en  .SnifTe 
pluCcurs  efpeces  de  mûriers  blancs.  Selon  cet  Obfervateur,  parmi  les 
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mûriers  Manet  fjuv.tgions,\e  MftUER  ÉPINEUX  eft  lemoins  eftimé.  H 
produit  des  branches  hcriflccs  d'epines  & de  feuilles  très-petites  & peu 
abondantes:  il  cfl  très-difficile  & difpendieux  à.cueilUr.  Le  Mûrier 
sauvageon  ordinaire  & commun  , produit  des  feuilles  dentelées, 
oblongues  &:  très-minces;  mais  il  mérite  quelque  conlidération,  parce 
qu'il  r.ulTit  très-bien  en  haie  comme  la  charmille,  & dans  une  expofi- 
lion  favorable  ; il  eft  plus  printanier  que  les  autres  efpeces.  Le  Mûrier 
sauvageon  qui  provient  de  graine  de  mûrier  rofe  ou  ài  Italie  tntif  pro- 
duit beaucoup  de  feuilles  un  peu  arrondies,  de  grandeur  moyenne,  tirant 
fur  le  jaune  clair  & d'une  très-bonne  qualité. 

Parmi  les  mûriers  Mânes  entés  , il  y a le  mûrier  rofe  ou  à'halie  entéi 
qui  poufle  des  feuilles  grodes,  épaid'es,  liffcs  fiefort  abondantes;  c’eft 
l'cfpecc  qui  ed  aujourd'hui  la  plus  cultivée  en  France  , en  Italie  &c  en 
Piémont.  .M.  Tkomé  lui  donne  la  préférence  fur  toutes  les  autres  efpecei 
de  mûriers  pour  élever  les  vers  è foie  , 8c  l’a  mis  fort  en  vogue.  Cet 
arbre  cA  cependant  dJicat,  il  a beaucoup  foiiflert  enSuiflepar  les  hivers 
rigoureux  de  17668c  1767.  Le  mûr/rr appellé  feuille  Romaine  pouffe  de 
très-grandes  feuilles,  qui  le  diflinguent  de  toutes  les  autres  efpeces;  il 
n'eA  pas  rare  d'en  trouver  qui  égalent  la  feuille  de  courge.  Le  mûri», 
fEfpagne,  a beaucoup  dc  reffemblance  avec  le  mûrier  rofe  fauvageon  ; 
fes  feuilles  font  cependant  plus  grandes  8c  plus  pointues:  il  n’eA  point 
délicat,  8c  il  rèfiAe  aux  plus  fortes  gelées  8c  aux  hivers  les  plus  rigou- 
reux des  climats  froids.  Le  mûrier  appillé/if//«  reine,  a la  feuille  très- 
liffe,  oblonguc , d’une  grandeur  médiocre  : cette  efpece  eA  très-effimée 
8c  très-bonne. 

M.  Miller  parle  dc  mûriers  Je  yirginie  dont  les  feuilles  font  velues:  ils 
font  fort  rares  en  Europe. 

On  trouvera,  Ver  A SOIE  , l’ufagc  8c  Putilité  de  chacune  de 
CCS  efpeces  de  mûriers,  8c  les  expériences  qu’on  a faites  nouvellement 
en  Languedoc  8c  enSiiiffe  , fur  la  propriété  de  ces  différentes  feuilles  pour 
la  nourriture  6c  le  produit  des  vers  à foie. 

L’utilité  des  mûriers  blancs  ne  fe  borne  pas  h la  nourriture  des  vers  à 
foie  ; on  peut  les  émonder  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  comme  les  faules 
8c  les  peupliers,  pour  en  faire  des  fagots,  dont  on  fait  manger  la  feuille 
aux  moutons  pendant  l’hiver , avant  de  les  brûler.  Ces  animaux  font  fort 
friands  dc  celte  feuille,  qui  les  nourrit  bien , 8c  leur  procure  de  très-belle 
8c  fille  laine.  On  pourroit  même  dans  tous  les  pays  8c  dans  la  plupart. 
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dfi  cnnpagnes , comme  cela  fe  pratique  en  Efpagne , attendre  la  pre- 
mière gelée  blanche , pour  fecouer  les  feuilles  de  ces  arbres  , qu’on 
ramafic  pour  les  faire  fécher  fous  des  hangars,  ayant  la  précautirn  de 
les  rcmuerde  temps  en  temps.  Ceft  avec  cette  feuille  qu’on  nourrit  en 
Efpagne  les  moutons  pendant  le  froid  & les  gelées.  Par  cette  méthode 
on  ne  gâte  point  les  mûriers  qui  fourniffent  des  feuilles  chaque  année , 8c 
on  prétend  que  cette  nourriture  contribue  beaucoup  à la  beauté  8c  â la 
£nefle  des  laines  dTfpagne.  D’après  toutes  ces  confidcrations , M.  Bout- 
geois  conclut,  que  même  dans  les  pays  oii  on  ne  gagneroit  pas  à élever 
des  vers  à foie,  foit  k caufe  de  la  nature  du  climat,  foit  & caufe  de  la 
<£fette  8c  de  la  cherté  des  ouvriers  8c  de  la  main-d’œuvre , ou  enfin  â 
caufe  de  quelques  circonflances  partiailieres , on  ne  devroitpas  négliger 
la  culture  des  mûriers  blancs. 

Les  oifeaux  font  très -friands  des  fruits  des  mûriers  blancs,  8c  on 
remarque  que  ceux  qui  font  engraifTés  avec  ces  fruits,  font  un  excel- 
lent manger  ; ( en  effet  les  merles  nourris  8t  engraifTés  avec  le  fruit  de 
cet  arbre,  font  d’une  grande  dclicateffe  8:  d’un  goût  exquis.  M.  Bour^ 
geois  dit  les  avoir  trouvés  préférables  à ceux  qui  fe  nourriffent  de  cerifes 
8c  de  niifins.  Cependant  le  fruit  du  mûrier  blanc  a un  goût  douceâtre  8c 
très-fâde  ).  On  doit  par  conféquent  mettre  ces  cfpeces  de  mûriers  dans 
les  remifes,  fi  la  terre  eft  affez  bonne  pour  que  ces  arbres  puifTent  y 
fubfifler. 

On  cultive  les  mfiriersâ  gros  fruit  nohr,  à caufe  de  leurs  fruits  qui 
font  bons  k manger.  Ces  fruits  mangés  à jeun  dans  leur  maturité,  paf- 
fent  pour  être  laxatifs  8c  adoudffans.  On  fait  avec  ces  mûres,  cueillies 
avam  leurmaturitc,  un  fnop  propre  à calmer  les  inflammations  de  la 
gorge  pris  en  gargarifine , 8c  pour  déterger  les  ulcérés  de  la  bouche.  Le 
foc  des  mures  noires  fert  k colorer  plufieurs  liqueurs  8c  quelques  con- 
fitures. Quelques  perfonnes  s’en  fervent  pour  donner  une  couleur  foncée 
an  vin  ronge,  il  contribue  même  k lui  donner  de  la  douceur.  Quoique 
ce  fnc  foit  inntile  pour  la  teinture , il  imprime  aux  doigts  8c  au  linge  une 
couleur  rouge,  qui  s’enlève  difficilement.  I.e  verjus,  l’ofeille,  le  citron 
8c  les  mûres  vertes  , emportent  ces  taches  de  deffus  les  mains  ; mais 
pour  le  linge , le  plus  court  cfl  de  mouiller  l’endroit  taché,  8c  de  le  fécher 
k la  vapeur  du  foufire  ; Facide  vhriolique  qui  s’échappe  de  cette  fub- 
fbnee  en  combuflion , emporte  tout  de  fuite  la  tache. 

Le  bois  du  mûrier  eft  jaune , il  eft  affez  dur  8c  propre  k faire  differens 
Tomt  l y,  O O 
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ouvrages  de  tour  & de  gravure.  On  peut  faire  rouir  ce  bois  dans  l’eau , 
pour  en  détacher  l'écorce  hlamenteufe  qui  efl  propre  à faire  des  cordes. 
L’écorce  des  racines  du  mûrier  noir  efl  un  excellent  vermifuge , prife 
en  poudre  à la  dofe  de  trente  grains,  ou  en  infufionàla  dofe  d'une  . 
drachme. 

MURIER  DE  RENARD.  royt{  Ronce. 

MURIER  A PAPIER,  moms  papyrifira , LiNN.  On  le  cultive  dans 
le  Japon.  Le  P.  du  Hj/tft  dit  qu’on  dépouille  les  branches  de  leur  écorce 
Se  qu’on  en  fait  un  papier  afTcz  fort  pour  couvrir  les  parafols  ordinaires  , 
fur-tout  quand  il  efl  huilé  & coloré.  Les  feuilles  de  ce  mûrier  fervent 
aufli  de  nourriture  aux  vers  à foie.  M.  de  la  Roaviert  prétend  avoir  tiré 
une  belle  foie  végétale  de  l'écorce  des  jeunes  branches  de  mûrier,  cou- 
pées dans  le  temps  qu’elles  font  en  feve,  enfuite  battues  &C  rouies.  Les 
femmes  de  la  Louifiane  choififTent , pour  cette  même  produûion  , les 
jets  ou  pouffes  qui  fortent  de  la  fouche  des  mûriers , & qui  ont  quatre 
Ou  cinq  pieds  de  haut  ; elles  en  ôtent  l'écorce , la  font  féchcr  au  foleil , 
puis  elles  la  battent  pour  en  faire  tomber  la  partie  extérieure;  l'intC' 
rieure , qui  efl  l'écorce  fine,  refie  toute  entière.  Elles  banent  derechef 
cette  demiere  pour  la  rendre  plus  fine  encore  ; apres  quoi  elles  la  met- 
tent blanchir  à la  rofée  : enfuite  elles  la  filent , en  font  divers  ouvrages, 
tels  que  des  réfeaux , des  franges , fouvent  même  elles  la  trelTent  6c  en 
fabriquent  un  tifTu  croifé. 

MURIER.  Nom  donné  à un  oifeau  de  Lorraine  qu’on  avoit  regardé 
comme  une  efpece  de  tratjuet,  & qui  efl  une  efpece  de  gobe-moueht  à 
collier.  Il  paroit  en  ce  pays  vers  la  mi-Avril  : il  habite  les  forêts , no- 
tamment celles  de  haute  - futaie  : il  niche  dans  le  creux  de  quelque 
vieil  arbre.  Son  nid  efl  compofe  de  brins  d'herbes  6c  de  moufle  : fa 
ponte  efl  de  fix  oeufs  , dont  la  couleur  eA  d'un  vert  clair  : le  pere  6c  la 
mere  noiitTifTent  les  petits.  La  picotée  confifle  en  infeâes  volans.  Les 
mûriers  voltigent  toujours  d’arbre  en  arbre  : ils  fe  fauvent  à l'approche 
4e  l'homme:  ils  aiment  la  folitude,  6c  fe  retirent  ordinairement  dans 
l’endroit  le  plus  épais  de  la  forêt  : ils  quittent  le  pays  dans  le  mois 
t d’Août. 

MURRA.  Efpece  de  matière  femblable  à la  porcelaine  dont  on  a Elit 
des  vafes  fort  recherchés  par  les  Romains.  Vu  Saule , traduâion  de 
Juvénal , fatyre  VL  n“.  i6.  à l'aniiU  Vases. 

, MURTE.  A^cyt^MlRTHE.  ^ 
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■ MURTILLE.  C’eft  un  arbre  fort  commun  dans  toute  la  partie  Mé- 
tidionalc  de  TAmérique  , Jufqu’au  Détroit  de  Magellan  ; il  porte  pour 
fruit  une  cfpecc  de  raifin  de  la  groffeur  d’un  pois , & femblable  aux 
grains  de  grenade  pour  la  forme  & la  couleur.  Les  Naturels  du  pays 
rappellent  *n/u.  Ils  font  avec  ce  fruit  une  forte  de  vin , qui  eft  une  li- 
queur agréable  & faine. 

MUSA,  Bananier. 

MUSARAIGNE  ou  MUSET,  mufarantut.  Selon  M.  dt  Buffon,  la 
mufaraigne  femble  faire  une  nuance  dans  l’ordre  des  petits  animaux , 
&:  remplir  l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  le  rat  & la  taupt , qui  fe  ref- 
femblant  par  leur  petitefle  , different  beaucoup  par  la  forme  , & font 
en  tout  des  efpeces  très-éloignées.  La  mufaraigne , plus  petite  encore 
que  la  fourit , relfemble  à la.taupe  par  le  mufeau  , ayant  le  nez  beau- 
coup plus  alongé  que  les  mâchoires  ; par  les  yeux  , qui , quoiqu’un  peu 
plus  gros  que  ceux  de  la  taupe , font  cachés  de  meme , & font  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  de  la  fouris  ; par  le  nombre  des  doigts , en  ayant 
cinq  à tous  les  pieds  ; par  la  queue  , par  les  jambes  , fur-tout  celles  de 
derrière  , qu’elle  a plus  courtes  que  celles  de  la  fouris  ; par  les  oreilles , 
fie  enfin  par  les  dents. 

La  couleur  de  la  mufaraigne  e(l  d’un  brun  mêlé  de  roux  ; mais  il  y en 
a aufli  de  cendrées  , de  prefque  noires  , fie  toutes  font  plus  ou  moins 
blanchâtres  fous  le  ventre.  Elles  font  très-communes  dans  toute  l’Eu- 
rope, mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  les  retrouve  dans  TAmérique. 

Ce  très-petit  quadrupède  a une  odeur  forte  qui  lui  eA  particulière , fic 
qui  répugne  aux  chats  : ils  chaffent  & tuent  la  mufaraigne , mais  ils  ne  la 
mangent  pas  comme  la  fouris.  C’eA  apparemment  cette  mauvaife  odeur 
fie  cette  répugnance  des  chats , qui  a fondé  le  préjugé  du  venin  de  cet 
animal  fie  de  & morfure  dangereufe  pour  le  bétail , & fur-tout  pour 
les  chevaux.  Mais  l’ouverture  de  la  gueule  de  cet  animal  eft  même 
trop  petite  , pour  quil  pullfe  les  mordre.  Les  enflures  qui  arrivent  aux 
chevaux  , ne  viennent  vraifemblablement  que  d’une  caufe  interne , fie 
ne  fom  cenainement  pas  caufées  par  la  morfure  ou  la  piqûre  de  cet  ani- 
mal , comme  le  vulgaire  le  penfe. 

La  mufaraigne  habite  affez  communément , fur-tout  en  hiver , dans 
les  fermes  où  elle  mange  du  grain  , des  infeâes  , des  chairs  pourries. 
On  la  trouve  aufli  fréquemment  dans  les  bois  à la  campagne  , foii  dans 
des  trous  d’arbres , foit  dans  des  trous  en  terre.  On  dit  qu’elle  donne 
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autant  de  petits  qne  la  foitris , mais  moins  frcquemment.  Elle  a le  ai*  ' 
beaucoup  plus  aigu  qu’elle  : elle  u'eA  pas  aulTi  agile  à beaucoup  près) 
on  la  prend  aifement , parce  qu’elle  voit  &c  court  mal.  ' 

MUSARAIGNE  D'EAU.  C’ell  un  petit  animal  amphibie  qui  % iti 
obfervc  pour  la  première  fois  en  1756  par  M.  Dauttmon  ; il  cfl  uopen 
plus  grand  que  la  mufaraigne , il  a le  mufeau  plus  gros , la  queue  & In 
jambes  plus  longues  & plus  garnies  de  poils  ; la  partie  fupérieuxe  de  ■ 
fon  corps  eft  de  couleur  noiriltre  , mcice  d’une  teinte  de  brun  , de  la  ^ 
partie  inférieure  a des  teintes  de  fauve  ; fa  queue  ell  de  couleur  grife 
prefqiie  nue , à l’eKception  du  côté  inferieur , qui  ell  revêtu  d’ua 
bout  à l’autre  de  poi's  courts  & blanchâtres  ; les  doigts  ont  auffi  fiir  > 
les  côtés  des  poils  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  la  mufaraigne. 

La  mtifaralgne  d’eau  reûe  cachée  pendant  le  jour  dans  les  fentes  de 
rochers , ou  dans  des  trous  fous  terre  le  long  des  jsetits  ruifleaux.  Lorf-  1 
qu’on  veut  la  prendre  , il  faut  la  chercher  à la  fource  des  fontaiiieSt 
vers  le  lever  ou  le  coucher  du  foleil.  Elle  met  bas  au  primeas , dc 
produit  ordinairement  neuf  petits.  i 

MUSC,  f^oyti  à Panidt  Gazelle  ; veyr^  auffi  U mot  Porte>MUSc:  : 

MUSCADE  ou  NOIX  MUSCADE,  nux  mofehats,  aut  nax myrtkicM 
aromatka  , eR  le  fruit  aromatique  d’un  arbre  de  l’Inde  Orientale  , qui 
ell  grand  comme  un  poirier.  Le  bois  de  cet  arbre  ell  moelleux,  de  Ibu 
écorce  ell  cendrée.  Ses  feuilles  relTemblent  à celles  du  pêcher  ; elles 
font  verdâtres  en  defllis , blanchâtres  en  delTous  , fans  queue  : étant 
froilTécs  entre  les  mains  , elles  répandent  une  odeur  pénétrante.  Sa^ 
fleur  eR  formée  en  rofe , jaunâtre  & fort  Riavc.  11  lui  fuccede  un  fruit 
arrondi , de  la  grolTeur  d’une  petite  orange , attaché  à un  long  pédicule,  , 

le  dont  le  noyau  eR  couvert  de  trois  écorces. 

La  première  de  ces  trois  écorces  efl  charnue , molle,  pleine  de  fuc, 
épaiRc  d’environ  un  doigt,  velue  & ronfle,  parfemee  de  taches  jaunes, 
dorées  & purpurines  , de  même  que  nos  abricots  de  nos  pêches.  Cette 
grofle  écorce,  qui  eR  d'un  goût  acerbe  , s’ouvre  d’elle-mcme dons  le 
temps  de  la  maturité.  Sous  ce  brou  ou  première  écorce  eâ  une  e»- 
vcloppe  réticulaire  ou  membrane  â réfeau  , qui  eR  en  quelque  forte 
partagée  en  pUifieurs  lanières,  d’une  fubRance  vifqiieufe , huiléufe, 
mince  St  comme  cartilagincufe  , d’une  odeur'  très-aromatique  , fort 
agréable,  d’iule  laveur  âcre,  lialfamiqtte , aflez  gracieufe  fit  de  couleur 
rougeâtre  jatuiâttc  : c'eR  ce  que  l'on  appelle  xiacù  en  Europe , ou 
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luMu  TAnbie,  & aux  Moluques,  hon^^tlé  ; & que  quelques 
Commerçaos  nomment  improprement  avec  le  public  ficur  dt  mufcadt, 

A travers  les  maiUes  de  cette  ïeconde  enveloppe , on  en  apper^oit  une 
trobieae  , qui  ell  une  coque  dure  , mince , li§neufe  , d’un  bnm  rouf- 
sâtre  , caflâme , laquelle  contient  un  noyau  qui  eft  la  noix  mulcade. 
Cette  noix  eft  ovale , de  la  figure  d’une  olive , longue  de  huit  à dix 
lignes , ridée  ; d'une  couleur  brune  cendrée , dure  , fragile  , panachée 
iatérieuremeat  de  nuances  jaunâtres  Sc  de  rouge  brun  ; d’une  excel- 
lente odeur  , d’une  faveur  âcre  de  fuave  , quoiqu’amere , & d’une 
liibftance  très-buileufe. 

M.  Gttffroy  ( Mal.  MidU.)  dit , que  lorfque  l’on  fait  une  indGon  dans 
le  tronc  du  mufeadier,  ou  que  l’on  en  coupe  les  branches , il  en  découle 
un  fiic  vifqueux,  d’un  rouge  pâle  comme  le  fang  diflbus  : ce  fuc  devient 
bientôt  d’un  rouge  foncé  , & laifle  fur  la  toile  des  marques  que  l’on  a 
bien  de  1a  peine  à effacer. 

• Le  mufeadier  vient  de  lui-même  dans  les  ifles  Moluques , & dans 
quelques  autres  de  l’Océan  Oriental  ; mais  on  le  cultive  fur-tout  dans 
la  Province  de  Banda , qui  eft  compofee  de  fix  petites  ifles , qui  (ont 
Vira  f Loaiar,  Pulo^ay,  Guaon-gapy , Puloroag  ô£  Rojùtgyat.  Les 
Vois  premières  de  ces  ifles  font  extrêmement  fertiles  en  noix  mufeades. 

11  y a deux  fortes  de  véritables  noix  mufeades  dans  les  boutiques  j 
Pune  eft  de  la  flgure  d’une  olive  & s’appelle  mufcadt  ftmtUt  ; c eft  celle 
que  nous  venons  de  décrire  « & qui  eft  li  fort  en  ulâge  ; 1 autre  eft  ap* 
pellée  mâU  par  quclqueqiuns  ^ les  HoUandols  la  nomment  maru^utf 
elle  eft  plus  alongéc  Sc  un  peu  moins  aromatique  ; aufli  eû-elle  moins 
lecberchdc-  Entre  ces  deux  fortes  de  noix  il  y en  a de  figures  irrégu- 
beres , qui  font  des  jeux  de  la  Nature.  Il  y a de  plus  les  noix  mufeades 
fauvages. 

Les  HoUandob  en  diftinguent  plufieurs  efpeces  , 8c  nomment  la' 
principale  « noix  mufcadt  mdU  dts  bouù^uts  ; elle  eft  plus  grofle  que  la' 
noix  mufeade  ordinaire  ou  femelle  t elle  eft  oblongue,  comme  carrée, 
prefque  fins  odeur , 8c  d’un  goût  défâgréable  ; cUe  eft  intérieurement 
panachée  de  veines  noirâtres.  Les  vers  la  rongent  affez  facilement  ; Se 
ft.on  la  mêle  avec  les  autres  mufeades  ,on  prétend  qu  elle  les  corrompt  ; 
c’eft  pourquoi  il  a été  défendu  de  la  mêler.  A Banda  on  1 appelle  pala- 
lahir,  c’eft.^dire  , naix  dt  motuagnt  ; les  Anciens  1 appelloient  ayrttt' 
Slisâpeine  eô-elle  connue  aujourd’buj^eoFrance.  Quelques  luperûitieu*- 
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la  recherchent  fetilcment  pour  en  préparer  des  philtres , dans  l’idée 
d'en  faire  des  chofes  furprenantes.  L’arbre  qui  donne  ces  fortes  de  noix 
mufcàdes,  croît  dans  le  Malabar  &c  dans  les  ifles  Moluques  ; il  cft  plus 
haut  que  le  mufcadler  ordinaire , mats  moins  branchu  & moins  feuillu  i 
fon  macis  eft  pâle,  fans  fuc  & d'une  odeur dcfagu'able. 

CutilUttc  & pùparation  dts  noix  nwfiadcs. 

Lorfque  ces  fruits  font  mûrs  , les  habitans  montent  fur  les  arbres 
ils  les  cueillent  en  tirant  â eux  les  rameaux  avec  de  longs  crochets. 
Quelques-uns  les  ouvrent  aufli  tôt  avec  le  couteau  , & ils  en  ôtent  le 
brou  ou  première  écorce  que  l'on  eniaffe  dans  les  forêts,  oii  elle  pourrit 
avec  le  temps.  Des  que  fes  écorces  fe  pourrilTcnt,  il  croît  deffus  une 
certaine  cfpcce  de  champignons,  que  l'on  appelle  boUti mofchocatyni:^ 
ils  font  noirâtres  , & très-recherchés  des  habitans , qui  les  regardent 
comme  un  mets  d-licieux.  Ils  emportent  à la  mailon  ces  noix  dépouil- 
lées de  leur  première  écorce , & ils  enlèvent  foigneufement  le  macis 
avec  un  petit  couteau,  ils  font  fccher  au  foleil  pendant  un  jour  ce 
macis , qui  cft  d'un  beau  rouge  ; mais  dont  la  couleur  devient  obfcure. 
Enfuite  ils  le  tranfportent  dans  un  autre  endroit  moins  expofé  aux  rayons 
du  foleil,  & l'y  laiiïent  pendant  huit  jours , afin  qu’il  s’y  amolifle  un 
peu.  Puis  ils  l’arrofent  de  l’eau  de  la  irer , pour  l’empêcher  de  trop 
fccher , & de  peur  qu'il  ne  perde  fon  huile.  Us  prennent  garde  auftl 
d’y  mettre  trop  d’eau  , car  il  (e  pourriroit  & les  vers  l’attaqucroient. 
Enfin  ils  le  renferment  dans  de  petits  facs  , dcils  le  preftent  fortement  : 
il  ne  faut  pas  confondre  le  macis  avec  le  mactr.  Voyez  ce  dernier  mot. 

On  expofe  au  foleil  pendant  trois  jours  les  noiv  qui  font  encore  re- 
vêtues de  leur  coque  ligneufe  ; enfuite  on  achevé  de  les  bien  fccher  près 
du  feu , jufqu’â  ce  qu’elles  rendent  un  fon  quand  on  les  agite  , & alors 
on  les  frappe  avec  de  petits  bâtons  pour  les  dtlbarrafter  de  leur  coque 
qui  faute  en  morceaux.  On  diftribue  ces  noix  en  trois  tas , dont  le  pre- 
mier contient  les  plus  grandes  & les  plus  belles , qui  font  deftinces  à 
être  apportées  en  Europe  ; le  fécond  renferme  celles  que  l’on  réferve 
pour  I ufage  des  gens  du  pays,  &c  le  troifieme  contient  les  plus  petites  , 
qui  font  irrégulières  ou  non  mûres  ; on  brûle  celles-ci,  & on  emploie 
une  partie  des  autres  pour  en  tirer  de  l’huile  par  expreflion.  Une  livre 
en  donne  ordinairement  trois  onces  ; cette  huile  cft  de  la  confiftanca 
du  fuif , & a entièrement  Je  goût  de  la  noix  mufeade  ; cette  même  noi» 
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donne  auflî  par  la  diflillation , de  m£ine  que  le  rtacis , une  huile  effen- 
tielle , tranfparente , volatile  & d’une  odeur  exquife. 

Ce  qu’il  y a de  fuigulier , c’eft  que  les  noix  nuifcades  que  l’on  a choi* 
fies  , fe  corromproient  bientôt , fi  on  ne  les  arrofoit , ou  plutôt  fi  on 
ne  les  confifisit , pour  ainfi  dire,  avec  de  l’eau  de  chaux  faite  de  coquil- 
lages calcinés  q\ie  l’on  détrempe  avec  de  l’eau  falée  à la  confifiance  de 
bouillie  fluide  : on  y plonge  deux  ou  trois  fois  les  noix  mufeades  ren- 
fermées dans  depetite$  corbeilles,  jufqu’à  ce  qu’elles  fuient  tout-à-fait 
enduites  de  la  liqueur.  Enfuiteon  les  met  en  untas,  oîi  elles  s’échauffent, 
& toute  l’humidité  furabondante  s’évapore.  Dès  qu’elles  ont  fuc  fuffi- 
famment , elles  font  bien  préparées  & propres  pour  paffer  la  mer. 

On  confit  aufli  dans  l’Ifle  de  Banda  le  fruit  entier  du  mufeadier  de  la 
maniéré  fuivante.  Lorfque  ces  fruits  font  prefquc  mûrs  , mais  avant 
qu’ils  s’ouvrent,  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau,  & on  les  perce  avec  une 
aiguille:  enfuite  on  les  fait  tremper  dans  l'eau  pendant  dix  jours,  juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  perdu  leur  faveur  acerbe  Ô£  .Ipre  : alors  on  les  cuit 
légèrement  dans  un  firop  de  fucre  ; fi  on  veut  qu’elles  foient  dures , on 
y jette  un  peu  de  chaux.  On  répété  pendant  huit  jours  cette  même  opé- 
ration & toujours  dans  un  nouveau  firop  ; enfin  on  met  pour  la  demiere 
fols  ces  fruits  ainfi  confits  dans  un  firop  un  peu  épais , 6c  on  les  garde 
dans  un  pot  de  terre  bien  fermé. 

On  confit  encore  ces  noix  dans  de  la  faumure  ou  dans  du  vinaigre  ; 
& quand  on  en  veut  manger , on  les  macéré  dans  de  l’eau  douce,  enfuite 
on  les  fait  cuire  dans  du  firop  de  fucre , &c. 

Ufages  & propriétés  de  la  Mufeade. 

. On  fert  dans  les  defferts  les  mufeades  entières  confites  ; les  Indiens 
en  mangent  quelquefois  en  buvant  du  thé  ; les  uns  n’en  prennent  que 
la  chair  , d’autres  en  mâchent  aufli  le  macis  ; mais  on  a coutume  de  re- 
jeter le  noyau , qui  eft  précifément  la  noix  mufeade.  Bien  des  Voyageurs 
marins  qui  vont  dans  le  Nord  , en  mâchent  tous  les  matins.  Les  Hollan- 
dois  ont  obfervc  que  fi  l’on  fait  un  ufage  immodéré  de  cene  forte  de 
confiture,  elle  attaque  la  tête  & caufe  des  maladies  foporeufes.  On  em- 
ploie fréquemment  la  noix  mufeade  fimple  & non  confite  pour  affaifon- 
oer  les  alimer»  : on  s’en  fert  auffi  en  Médecine  ; elle  fortifie  l’effomac, 
facilite  la  digefliun  , corrige  la  mativaife  haleine , appail'e  le  vomifl'e- 
meni , diiSpe  les  vents  6i  guérit  les  coliques  ; elle  arrête  le  flux  de 
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rentre , excite  les  réglés , provoque  la  femence , atigmente  le  moureJ 
ment  du  fang,  réCfte  aux  poifons,  & eft  fort  utile  dans  les  maladie* 
froides  des  nerft.  Cependant  il  en  faut  ufer  fobrcment , car  elle  caufe 
l’alToupiffement  & rend  lourd.  On  vante  la  fumigation  de  ces  noix  comme 
un  remede  éprouve  dans  les  coliques  venteufes  & dans  certaines  don^ 
leurs  de  la  matrice , qui  viennent  quelquefois  après  l'accouchement.  Ce* 
noix  torréâées  conviennent  dans  la  dyfTenterie. 

Le  macis  a la  même  vertu  que  la  noix  mufeade  ; ü eft  moins  aftrin- 
gent , mais  l’excès  n’en  eft  pas  moins  dangereux. 

L’huile  de  noix  mufeade  tirée  foit  par  expreftion , foit  par  diftillation  ÿ 
eft , ainft  que  celle  du  macis , très-propre  dans  les  tranchées  du  ventre% 
dans' les  coliques  néphrétiques,  & dans  certaines  maladies  des  nerfs; 
«lie  appaife  le  hoquet  ; Sc  fi  l’on  en  frotte  légèrement  les  tempes , elle 
procure  le  fommeil.  On  peut  blanchir  cette  huile  en  la  macérant  lcmg> 
temps  dans  l’efprit  de  vin  : elle  eft  1a  bafe  de  quantité  de  baumes  com- 
pofés , reconnus  fouverains  dans  l’apoplexie  & les  maladies  convullîves. 
X/iy  prétend  même  qu’elle  a la  finguliere  propriété  de  faire  croître  la 
gorge  ou  les  mamelles , appliquée  extérieurement. 

Obfervaûons  fur  U commircc  tU  la  Mufe^  , du  Girofi*  6r  dt 
CanntlU. 

Par  ce  qui  précédé , on  a vu  que  tes  mufeadiers  croifTent  dans  plu* 
fieurs  Ides  de  l’Océan  Oriental.  Les  Hollandois  dont  les  plus  grand* 
obftacles  n’ont  jamais  lalTé  la  patience , s’en  font  approprié  la  récolte , 
ainfi  que  celle  du  girofle  & de  la  cannelle  qui  naiflent  dans  les  Ifles  de 
Temate  & de  Ceylan , 8cc.  foit  à titre  de  conquête,  foit  en  payant  aux 
Infulaires  des  pendons , qui  font  plus  utiles  à ceux-ci  q\te  l’anden  pro- 
duit de  leurs  arbres.  Toujours  eft-il  vrai  qulls  ont  engagé  ou  contraint 
les  habitans  des  Ifles  Moluques , &c.  è abattre  & arracher  fous  les  giro 
fliers,  fSc  ils  ne  les  ont  confervés  que  dans  l’Ifle  d’Amboine  & de  Ter- 
nate , dom  ils  font  comme  les  maîtres  ( On  fait  efFeâivemcnt  que  pont 
dédommager  le  Roi  de  Tetnate  de  la  perte  du  produit  de  fes  ^oflier* 
dans  les  autres  Moluques,  les  Hollandois  lui  paient  tou*  les  an*  environ 
dix-huit  mille  rixdales  en  tribut  Ou  en  préfent  ; & qu’ils  fe  font  en  outr* 
«Aligés  par  un  traité  de  prendre  à fept  fous  fix  demers  la  livre  tout  \t 
profleque  les  habitans  d’Ambotne  apportent  dans  leurs  magafins  ).  0s 
aufli  parvenus  à décnüre  la  cannelle  par-tout  aîHetirs  que  dans  flfte 
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de  Ceylan  qu’ils  pofledent.  Il  en  eil  de  mOme  à l’égard  du  poivre  blanc , 
■&C.  de  forte  que  l’Europe  entière  & prefque  toute  l’Afie  palTcnt  par 
leurs  mains  pour  cette  efpcce  de  commerce.  11  n'y  a donc  que  les 
fept  ou  huit  Compagnies  Hoilandoifes  de  l'Inde  Orientale  qui  nous 
apportent  ces  fortes  d’épiceries  fines.  Us  mots  Cannelle  (t 
Girofle. 

Les  magafins  que  les  Hollandois  ont  de  ces  précieux  aromates , tant 
dans  rinde  qu’en  Europe  , font  immenfes  & d’une  richeffe  très-confi- 
dérable  ; ils  en  ont  aéhjellement  chez  eux  la  récolte  de  feize  années. 
Dsne  diflribuent  point  aux  Nations  voifines  leurdemiere  récolte  , mais 
toujours  la  plus  ancienne:  en  1760  ils  vendoient  la  provifion  de  1744. 
On  dit  communément  en  France  Sc  ailleurs , que  quand  les  Hollandois 
-ont  trop  de  girofle , de  mufeade , &c.  dans  leurs  magafins , ils  les  jetent 
à la  mer.  Mais  ce  n’eft  pas  ainfi  qu’ils  s’en  débarraflent , ils  les  bn'ilent. 
Le  10  Juin  1760 , j’en  ai  vu  à Amfterdam,  près  de  l’Amirauté , un  feu 
dont  l'aliment  étoit  eftiroé  huit  millions  argent  de  France  : on  devoir 
en  bnder  autant  le  lendemain.  Les  pieds  des  Speâateurs  baignoiem  dans 
rhuile  eflêntielle  de  ces  fubflances  ; mais  il  n’étoit  pas  permis  à per- 
fonne  d’en  ramaflêr,  & encore  moins  de  prendre  les  épices  qui  étoient 
dans  le  feu.  Quelques  années  auparavant  & dans  le  meme  lieu , un 
pauvre  particulier  qui  dans  un  femblable  incendie  ramafla  quelques  muf* 
cades  qui  avoient roulé  du  foyer,  fut  pris  au  corps,  condamné  tout 
de  fuite  à être  pendu  Sc  exécuté  fur  le  champ.  Nous  nous  étendrons 
plus  fur  cet  objet  dans  le  Journal  de  nos  V’oyagcs , que  nous  nous  pro- 
pofons  de. donner  dans  quelque  temps.  Nous  ajouterons  feulement  que 
la  jaloufie  des  Hollandois , pour  fe  conferver  l’unique  débit  du  girofle  , 
n’a  cependant  jamais  pu  empêcher  qu'il  ne  s’en  fît  un  aflez  grand  di- 
verdfliement  par  quantité  de  leurs  propres  Officiers  en  plufietirs  lieux  des 
Indes.  Une  maniéré  qu’ils  ont  de  tromper  la  Compagnie,  dit  M. 
cflcTen  vendre  aux  navires  des  autres  Nations  quarts  rencontrent  en  mer, 
& de  mouiller  le  relie  , afin  que  le  nombre  des  quintaux  de  girofle  qui 
font  leiur  cargaifon  , s’y  trouve  toujours  ; ce  qui  peut  aller  à dix  par 
cent , fans  que  les  Commis  des  magafins  qui  les  reçoivent  à Batavia  , 
puiflfent  s’en  appercevoir. 

Nous  apprenons  de  M.  Jlomé  dt  Lijle  qui  e(l  arrivé  il  y a quelques 

années  de  l’Indc , que  les  Anglob  tirent  beaucoup  de  cannelle , de  poivre 
& de  profie  de  l’IHe  de  Sumatra  : Us  en  font  l’entrepôt  au  comptoir  de 
Tomt  /A'.  P P 
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Bancoul  ; ce  qui  déplaît  fort  aux  Hollandois.  Nous  avons  vu  aufli  qp 
échantillon  d’aflei  bonne  cannelle  tranfplantce  à la  Martinique.  Enfin 
on  a trouvé  les  moyens  d’obtenir  plulieurs  milliers  de  plants  de  girofliers 
6c  de  muféadiers  de  les  planter  à l’Ille  de  France  où  ils  donnent  déjà 
les  plus  grandes  efpérances. 

MUSCARDIN.  f'oye^  à la  fuite  du  mot  LoiR. 

MUSCAT.  Nom  donné  aux  raifins  blancs  de  Frontignan,  & aux  raifins 
rouges  de  Toulon  : on  en  fait  d’excellent  vin.  On  donne  encore  le  nom 
de  nuifcat  à la  poire  roujfetine, 

MUSCHEBOUT.  Efpece  de  merlu  moucheté  de  taches  noires. 
à C article  MoRUE. 

MUSCLE  , mufculus , eft  la  partie  charnue  & fibreufe  du  corps  de 
l’animal , dellince  uniquement  à être  l’organe  ou  l’infirument  du  motw 
vemenf.  La  ftruflure  des  mufcles  & la  caufe  de  leur  gonflement , leur 
nombre  & leur  infertion,  leurs  ufages  ou  propriétés,  tous  ces  effets  delà 
Nature  étonnent  le  l’hyficien&c  font  dignes  de  la  réflexion  duPhdofophe, 
&:  notamment  de  l’étude  de  l’Anatomifle  qui  s’occupe  aux  différions 
myologlques. 

MUSCULITES  ou  MYTULITES.  Foyei  Moules  Fossiles. 

MUSET.  f^oyei  Musaraigne. 

MUSIMON.  Quadrupède  connu  dans  les  Ifles  de  Corfe  & de  Sar- 
dîugne  , fous  le  nom  de  mufto  ou  mufroti  : il  court  avec  grande  vîteffe. 
Les  Chaffeurs  font  cas  de  fa  chair.  C’eft  le  moufion.  Voytz  ce  mot. 

MUSIQUE.  Nom  donné  à une  efpcce  de  coquillage  univalve  , de  la 
famille  des  murex , lequel  fe  diftingue  par  des  points  rougeâtres , & par 
la  netteté  de  fes  cinq  lignes  , pareilles  à celles  d'un  papier  de  mufique  ; 
c’eft  le  couptt  de  M.  /4danfon. 

MUSSüLE.  Coquillage  bivalve  que  quelques-uns  regardent  comme 
étant  de  la  famille  des  moules  ; mais  que  M.  Adanfon  met  dans  le  genre 
du  pétoncle.  On  l'appelle  communément  Arche  de  Noi, 

MUSTELE,  mujlela.  Rondelet  donne  ce  nom  à deux  poiffons.  Le 
premier  $ appelle  rnupele  vulgaire  ; 8c  le  fécond  (iroplement  muftele. 

La  Mustele  vulgaire  , mufela  vulgaris,  eft  un  poiffon  de  mer,  du 
genre  des  morues , qui  fe  nourrit  de  fquilles  8c  de  petits  poiffonS.  Il  a 
le  corps  brun , large , fans  écailles  ; la  bouche  affer  grande  8c  les  dents 
petites  : le  bout  de  fa  mâchoire  inférieure  eft  garni  d’un  barbillon  blanc  i 
celle  de  deffus  en  a deux  qui  font  noirs  : fon  corps  finit  en  pointe , une 
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Egne  droite  commence  aux  ouies  & finit  à la  tùtc  : fa  chair  eû  molle  & 
friable. 

L’autre  muflele  eft  prefque  femblablc  à la  prk^cédente , les  nageoires 
qu’elle  a aux  ouies,  relTemblent  beaucoup  à des  barbillons. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  mujlele  fiuviatiU  à la  lou.  Voyez 
ce  mot. 

Schontvtld  fait  mention  d’une  muflele  vivipare  que  les  Allemands 
nomment  adptappt  : c’ell  Vtt/pout,  Voyez  ce  mot. 

MUTHUSUSA.  f^ojrei  à rarticü  Bison. 

MYLABRE, Infeôecolcoptere  dont  les  antennes  plus  groffei 
vers  le  bout , & à articles  hémifphériques  un  peu  triangulaires , font 
pofées  fur  une  trompe  courte  &C  large  : quatre  antennes  accompagnent 
la  bouche  ou  l’extrémité  de  la  trompe  de  ce  petit  animal.  Les  élytres  ou 
étuis  font  prefque  ronds  & fi  courts  qu’ils  ne  couvrent  que  les  deux 
tiers  du  corps.  On  trouve  le  my labre  fur  les  fleurs.  Ses  yeux  font  aflez 
fâillans. 

MYRABOLTS.  C’ell  le  nom  que  l’on  donne  à la  myrrhe  qui  vient 
d'Arabie,  mais  que  les  Européens  tirent  fouvent  de  Surate. 
Myrrhe. 

MYROBOLANS , myrobolanl , efl  le  nom  que  l’on  donne  à des  fruits 
deflKichés  qui  viennent  des  Indes  Orientales,  où  ils  font  appelles  fruiu 
du  panel,  & dont  nous  diflinguons  cinq  efpeces  principales  ; favoir , les 
eitrins  ou  /aunes , les  Indiens  ou  noirs  , les  chtbuUs , les  belltrics  ^ les 
oublies  OU  Chinois.  Nous  favons  peu  de  chofe  touchant  les  arbres  fur 
Wfquels  on  les  recueille.  Plufieurs  Auteurs  prétendent  qu’ils  croiflent 
far  des  arbres  entièrement  diflerens.  M.  Adanfon  au  contraire  , dans 
rOuvrage  intitulé  Familles  des  Plantes , Fol.  II , page  442  , dit  pofi- 
rivement  que  des  cinq  myrobolans  connus  dans  les  boutiques , il  n’y 
a que  l’emblic  qui  fafTe  une  efpece  & môme  une  genre  diflinÛ  de  la 
famille  des  tithymales.  Les  quatre  autres  ne  font,  ajoute-t-il , que  des 
variétés  du  même  fruit.  Le  myrobolan  Indien  n’efl  que  ce  même  fruit 
encore  petit  & dans  fa  jeunefle.  Le  belleric  efl  le  môme  dans  fa  ma- 
turité , enfin  le  chébule  & le  citrin  ne  font  que  des  variétés  plus  ra- 
courcies  8c  prefque  fphériques.  M.  Adanfon  afliire  que  ceci  a été  vérifié 
aux  Indes  tout  récemment  par  im  Obfervateur  verfé  dans  la  Bota- 
mque.  On  prétend  que  la  feve  de  Bengale  efl  encore  une  efpece  de 
tayrobolaA. 
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L«  MtrobolaNS  CITRINS,  myroMani  citrùitt  ^ font  des  firuît* 
oblongs , arrondis , de  la  groïïeur  du  pouce , moufles  par  les  extrémités, 
de  couleur  jaunâtre  ou  citrine , communément  ornés  de  dnq  grande* 
cannelures  longitudinales,  & d’autant  de  petites.  L’écorce  extérieur» 
efl  gluiineufe  , amere  & un  peu  âcre  : elle  couvre  un  noyau  dur  , an- 
guleux, fdlonné,  jaunâtre,  lequel  contient  une  amande  de  couleur  grife 
ou  fauve.  Ces  fruits  viennent , dit-on  , fur  un  arbre  qui  eft  de  la  gran- 
deur du  prunier  fauvage , dont  les  feuilles  font  conjuguées  } fembla- 
blesâ  celles  du  cormier,  & qui  croit  principalement  vers  Goa. 

Les  .Myrobolan$  CHiBULES,myroéo/u/i<  reflemblentauz 

citrins , mais  ils  font  plus  grands  & imitent  plus  la  forme  de  poire  r 
ils  font  également  relevés  de  cinq  côtes , ridés , d’une  couleur  brunâtre 
en  dehors,  6c  d’un  roux  noirâtre  en  dedans;  ils  ont  le  même  goût  &C  la- 
chair  plus  épaifle  que  les  précédens;  leur  noyau  cil  anguleux  6c  creux,, 
contenant  une  amande  oblongue  ; on  les  cafle  difficilement.  On  dit  que 
1 arbre  où  ils  naifTent  a des  feuilles  fimples  , femblables  à celles  du  pê- 
cher ; 6c  des  fleurs  rougeâtres  en  étoiles  : il  croît  aux  environs-  de 
Décan  6c  de  Bengale.  Profper  Alpin  a décrit  une  efpece  de  myrobolan 
chébule  que  l’on  cultive  au  Caire  , mais  qui  eft  tout  diflerent  du  pré- 
cédent. 

Les  Myrobolans  Indiens,  myroboUni  nigr»,  font  gros  6c  longs' 
comme  de  petits  glands  , ridés , noirs  en  dehors , brillans  , creufés  ex- 
Icrieurcment  d’un  fillon , comme  s’ib  n’étoient  pas  des  fruits  parfoits  , 
contenant  une  amande  avortée.  Quand  on  les  mâche , Us  s’attachent 
aux  dents  6c  font  cracher  ; leur  faveur  eft  acerbe  , amere  8c  acide  : on 
prétend  que  les  feuilles  de  l’arbre  qui  les  porte , font  femblables  â celles 
du  faille  ; il  croît  à Cambaye. 

Les  MïRonoLANS  BELLERICS  , myroboUni  , font  arrondis  , 

pou  anguleux , gros , de  la  figure  de  la  noix  mufeade , un  peu  jaunâtres, 
fc  terminant  en  un  pédicule  un  peu  gros , comme  la  figure.  Leur  écorce 
e un  peu  molle , auftere  6c  aftringentc  ; elle  contient  un  noyau  grisâ- 
tre , dans  la  cavité  duquel  fe  trouve  une  amande  frmblable  â une  aveline, 
rbre  qui  l^j  porte  naît  â Bengale  ; il  a des  feuilles  femblables  à celles 
1 auricr , mais  plus  pâles  ; du  moins  telle  eft  l’aflertion  de  ceux  qui 

ont , es  cinq  efpeccs  de  myrobolans  , autant  de  fruits  abfolument 
oincrens. 

s MïRobolans  emblics  , mynboUni  tmblicm,  foatprefque  rond^ 
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relevé*  par  fix  côtes  , ôe  la  grofleur  d’une  noix  de  galle  & d’un  gris 
noirâtre  : ils  contiennent , fous  une  pulpe  charnue  , qui  s’ouvre  en  fix 
parties  en  mûriilânt , un  noyau  léger , blanchâtre  , gros  comme  une  pe* 
tite  aveline,  anguleux , divifé  en  trois  cellules  , & qui  s’ouvre  en  trois 
parties  lorfqull  e(l  mûr.  On  ne  nous  apporte  communément  que  les 
fegmens  de  la  pulpe  delTechés  : ils  font  noirâtres  & d’un  goût  aigrelet  &C 
un  peu  auftere.  Ces  fruits  croiflent , dit-on , fur  un  arbre  dont  les  feuilles 
ibnt  courtes  &c  découpées  fort  menu , comme  celles  de  la  fougère.  Les 
Indiens  fc  fervent  desemblics  pour  tanner  le  cuir,  le  verdir,  & pour 
fûre  de  l’encre;  ils  en  mangent  aufli  de  confits  dans  de  la  faumure  pour 
exciter  l’appétit.  Ib  naiffent  à Bengale. 

L’eau  dans  laquelle  on  a fait  macérer  lesmyrobolans,  rougitje  papier 
bleu  : ils  purgent  fans  danger , & on  s’en  fert  dans  les  cas  où  il  faut 
teiTeiTcr  en  même  temps.  Leur  dccoélion  eft  fort  utile  pour  raffermir 
les  dents  qui  branlent.  Les  myrobolans  étoient  autant  atitrefois  en 
ufage  , feuls , que  le  font  aujourd'hui  le  féné  üi  les  tama^s  enfcmble. 

Le  âeéus  Jts  laditm  Occidentaux  , eft  aufli  une  efpece  de  rayrobolan. 
Les  babitans  fe^ervent  des  fommités  les  plus  tendres  de  l’arbre  qui  les 
produit , ainfi  que  de  fon  écorce , pour  en  faire  une  eau  odorante  propre 
à fortifier  les  membres  fatigués  ; ils  en  mettent  aufti  dans  leurs  bains. 
Le  fhiit , qui  eft  une  efpece  de  prune  , eft  laxatif.  Si  l’on  fait  des  inci- 
fions  â la  racbe  de  l’arbre  qui  porte  ce  fruit , il  en  fort  une  eau  qui  eft 
bonne  à boire. 

. La  Feve  de  BENGALE,/I>é<i  Bengalcnjîs , e(i  encore  un  fniit  étranger, 
que  Samuel  Date  croit  être  le  rayrobolan  citrin , qui  a avorté  à caufe  de 
la  piqûre  de  quelque  infeâe.  Ce  fruit  a la  forme  d’un  nombril  , il  eft 
large  d’un  pouce  , brun  en  dehors  noirâtre  en  dedans. 

Dans  le  vingt  feptieme  Recueil  des  Lettres  édifiantes,  on  trouve  une 
Lettre  du  Pere  Coturt/oux , accompagnée  de  recherches  de  M.  Poivre,. 
dans  laquelle  il  eft  dit  que  le  cadoucas , dont  les  Indiens  fe  fervent  dans- 
Uur  teinture , eft  lui  vrai  myrobolan  citrin , qu’ib  mêlent  avec  du  lait 
de  buffle  femelle  , 6c  qui  leur  fort  pour  noircir  à l'aide  d’une  eau  vitrio- 
lique.  Ib  nomment  ftnJ  joucadoucaie  le  myrobolan  à demi-mûr  , & 
cadoucaéfou  , la  noix  de  galle  du  myrobolan  : on  fe  fert  dans  l’Inde 
de  celui-ci , avec  le  chayaver,  qui  eft  une  efpece  de  caille-lait  blanc  du 
Malabar,  pour  teindre  ôc  peindre , foit  en  jaune , foit  en  vert , fait  en- 
.b/euj  en  faüânt  les  mélanges  convenables  de  ces  ingrédiens. 
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MYRRHE,  myrrha.  Ccft  un  fuc  rcfmo - gommeux,  connu  chez  lei 
Arabes  , fous  le  nom  de  Itr-mur  mor:  on  nous  l’apporte  de  cette  partie 
de  l'Ethiopie  que  l'on  appelloit  autrefois  le  pays  des  Troglodues.  Dans  le 
commerce,  la  myrrhe  eft  en  morceaux,  qui  varient  beaucoup  pour  la 
grolTeur , la  confiRance  , la  couleur , Todeur , le  goût  &c  la  tranfparence. 
La  belle  myrrhe  eft  en  larmes  ou  en  morceaux  plus  ou  moins  gros,  de 
couleur  jaune  ou  roufle  un  peu  tranfparente.  Lorfqu’on  la  brife  , on  y 
voit  des  veines  blanchâtres  comme  la  bafe  de  l’ongle , ce  qui  fait  dire 
myrrhe  onglée  ; elle  eft  d’un  goût  amer , un  peu  âcre  & aromatique  , eau- 
Tant  des  naufées  , d'une  odeur  forte.  Mais  fi  on  la  pile  ou  qu’on  la  brûle 
elle  exhale  une  odeur  alfez  agréable  ; elle  doit  être  un  peu  friable  & peu 
gralTe.  Les  morceaux  bien  tranfparens,  qui  ne  font  point  amers  dans 
l’intérieur , ne  font  que  de  la  gomme  arabique;  il  faut  les  rejeter  , & re- 
tirer également  ceux  qui  font  brunâtres , vifqueux  Sf  d’une  faveur  défa- 
gr  jablc.  Ces  derniers  ne  font  fouvent  que  du  bdellium. 

On  ne  dit  i^n  de  certain  fur  l’arbre  dont  la  myrrhe  découle  ; & on  ne 
fût  point  fi  c’eft  par  incifion  qu’on  la  retire.  Quelques-uns  prétendent 
que  nous  n’avons  pas  la  bonne  myrrhe  des  Anciens , par^f  qu’elle  n’a  pas 
l’odeur  exquife  de  celle  dont  tous  les  Auteurs  font  mention  ; on  en 
aromatifoit  les  vins  les  plus  délicats,  Sc  on  la  préfenta  comme  un  parfiim 
très-précieux  au  Sauveur  du  monde,  pendant  qu’il  étoit  dans  la  crèche. 
Mais  on  peut  répondre  à cela  , qu’il  en  eft  des  parfums  comme  des  gofits 
&i  des  couleurs,  dont  on  ne  doit  pas  difputer.  Les  hommes  font  éga- 
lement inconftans  à l’égard  des  odeurs  : le  mufe  & la  civette , &c.  en 
fournilTent  des  exemples  lenfibles.  Les  Anciens  difiinguoient  deux  fortes 
de  myrrhe;  l’une  liquide,  qu’ils  appelloient  fijcfe;  & l’autre  folide  , 
qu’ils  nommoient  myrrhe  troglodite.  Ils  retiroient  la  myrrhe  ftaâé  par 
incifion , & la  recevoient  dans  des  vafes  qu’ils  bouchoient  exaâement. 
Souvent  les  gros  morceaux  font  comme  pleins  d’un  fuc  huileux , que  les 
Modernes  nomment  quelquefois  aufli  Jlaciè. 

La  myrrhe , comme  gomme-réfine , eft  en  partie  inflammable , en 
partie  diftbiuble  dans  l’efprit-de-vin , & en  partie  diflfoluble  dans  l'eaii. 
Suivant  Cartheufer,  la  myrrhe  contient  fept  parties  de  fubftance  gom- 
meufe.  On  l’eftime  prife  intérieurement , pour  les  obftruâions  de  la 
matrice;  elle  excite  les  réglés,  les  purgations  des  femmes  accouchées  ; 
e e chafTe  le  placenta  & le  foetus  mort  : mais  les  femmes  greffes  qui  en 
pren  roient  témérairement  pourreient  avorter.  On  la  preferit  utilement 
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dans  raflhme  & la  toux , dans  la  jauniffe  & les  affeflions  fcorbutiqiies  : 
elle  convient  auffi  à l’eftomac  ; on  h recommande  comme  un  baume 
Cngtilier  pour  les  ulcérés,  tant  internes  qu’externes;  on  la  donne  en 
fub/lance  depuis  demi-gros  jufqu’à  un  gros  , fous  la  forme  de  bols  ou  de 
pilules , quelquefois  en  diflblution  dans  l'efprit-de-vin  ou  de  l’eau-de-vie. 
Cette  teinture  appliquée  extérieurement  , préferve  de  la  pourriture 
vermineufe  , & de  la  gangrené  ou  corruption  des  plaies  : c’eft  encore 
un  bon  remede  pour  deterger  & fortifier  les  gencives  attaquées  du 
feorbut  : on  en  met  une  cuillerée  A café  dans  un  demi-verre  d’eau  de 
ûuge  diftillée  : on  fe  fert  de  ce  mélange  matin  & foir  en  guife  de  gar- 
garifme.  Mais  pour  peu  qu’on  foit  fujet  au  piffement  de  fangou  à quel- 
. qu’autre  hémorrhagie  , il  en  faut  faire  peu  d’ufage  intérieurement.  En 
Pharmacie  on  fait , avec  la  myrrhe  , plufieurs  compofitions  & prépara- 
tions qu’on  trouvera  décrites  dans  tous  les  Livres  qui  traitent  de  cet 
Art  : elle  entre  aufTi  dans  la  thériaque  & dans  la  confcûion  d’hya- 
cinthe , &c- 

MYRRHINA , MURRINA  , MURRA  , MORRHA , morrlünit  vafy. 
On  foupçonne  que  cette  matière  qui  fe  trouvoit  en  Caramanie  & avec 
laquelle  les  anciens  Romains  formoient  des  vafes  précieux  connus  fous 
le  nom  de  vafes  myrrhlns , & dont  ils  fe  fervoient  dans  leurs  repas  & 
pour  renfermer  des  parfums  , étoit  une  efpece  de  pierre  de  galiinaee. 
Voyez  ce  mot,  Sc  ce  qui  eft  dit  des  vafes  myrrhios  à la  fuite  de  l'article 
Vases. 

MYRTE,  Mirthe. 

MYRTILLE.  Airelle  6- Mirthe. 

MYTUUTE  , mytuÜUia  Nom  donné  aux  moules  pétrifiées  ou  fofilleSo 
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ACELLE.  Efpece  de  Upiu  à coquille  chambrée  , & qui  reffemble 
parfidiement  bien  i une  nacelle  : il  fe  plaît  dans  les  fables , & s’attache 
quelquefois  aux  autres  coquillages  : il  fe  trouve  au  SenégaL 

NACRE , ell  dans  certains  coquillages  la  partie  blanche  , brillante , 
argentée  ou  orientée  comme  les  perles.  La  plupart  des  coquillages  n’ont 
une  nacre  qu’en  leur  furface  intérieure  ; d’autres  ont  befoin  d’être  dé- 
pouillées de  leur  drap  marin  & même  de  leur  pellicule , pour  que  leur 
nacre  foit  i découveft. 

• NACRE  DE  PERLES, ou  Mere  de  Perles,  ou  Huître  a ic  aille 
NACRÉE  , mater  perlamm  , feu  coneha  marÿaritifera.  Ce  riche  coquillage 
cft  ime  huître  à écailles  nacrées , qui  varie  en  grandeur  & qui  fe  pêche 
dans  les  Mers  Orientales  Sc  dansl’ile  deTabago,  On  lui  a donné  le  nom 
de  mere  Jei  perles , parce  qu’on  y trouve  beaucoup  plus  de  perles , & de 
plus  belles  que  dans  d’autres  coquillages. 

La  nacre  de  perles  (mot  tiré  de  l’Efpagnol , qui  appelle  nacar  de  perlas 
la  coquille  des  perles)  eft  un  coquillage  bivalve  fort  pefant , gris  en- 
dehors  , ridé  & âpre , mais  non  cannelé , Uanc  ou  de  couleur  argentée, 
uni  6c  luifaiu  en-dedans  , d’une  fubdance  plus  .dure  & plus  folide  que 
les  perles  mêmes  qu’il  produit.  11  eft  un  peu  verdâtre , de  figure  appla- 
lie  & circulaire , ayant  vers  le  milieu  intérieur  la  marque  des  mufcles 
de  l’animal  qui  en  ont  été  arrachés.  "La  coquille  de  l’huître  perliere  eft 
grande , épaiftie  & peu  creufe. 

Les  perles  , perla  aut  margarita , qu’on  y trouve  font,  de  même  que 
la  coquille  nacre , des  fubftances  pierreufes  & calcaires , c’eft-à-dirc 
calcinables  fie  dilTolubles  aux  acides , rondes  fit  anguleufes , grenées , 
comme  tranfparentes  , él’une  faveur  terreufe  , ainfi  que  les  écailles 
mêmes.  • 


^ Origine  des  Perles. 

Stenon , ce  favant  Auditeur  de  Bartholin , qui  fiit  élevé  à l’Epifcopat 
^ qui  a eu  l’honneur  d’être  inliumé  dans  le  tombeau  des  Grands  Ducs 
de  Florence  ; Stenon  , dis-je  , dans  fa  Dijartation  fur  les  Corps  folides  qui 
Je  trouveru  naturellement  contenus  dans  tT autres  corps  folides , prétend , 
parlant  des  coquilles,  que  la  variété  de  leuss  couleurs , leurs  piquans 
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& leurs  inégalités , doivent  leur  origine  au  limbe  de  l’animal  renfermé 
dans  la  coquille.  A mefurc  que  l'animal  croît,  s’étend  & change  de 
place  , le  limbe  de  ranimai  s’étend  audi , s’avance  fuccedivement , & 
lailTe  fon  empre’mte  fur  le  limbe  de  chaque  petite  coquille  , foit  que  ce 
dernier  limbe  foit  formé  de  la  matière  qui  tranfude  de  celui  de  l’animal, 
ou  qu’il  ne  foit  autre  chofe  que  le  limbe  meme  de  l’animal  qui  fe  dé- 
tache tous  les  ans  du  rede  du  corps , 6i  qui  cil  remplacé  tous  les  ans  par 
de  nouveaux  limbes  qui  fe  développent  fuccedivement. 

C’en  par  ces  mêmes  principes  que  j'trnon  explique  la  formation  des 
perles  , tant  de  celles  qui  font  fixées  à la  coquille  6c  qui  font  peu  ron- 
des , que  de  celles  qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur  de  l’animal , & qui  y 
ont  acqu'ts  ou  confervé  une  rondeur  parfaite  ; car  la  feule  différence 
qui  fe  trouve  entre  les  lames  dont  font  compofées  les  perles  , 6c  celles 
des  petites  coquilles  de  la  nacre  , c’eft  que  ces  demicres  font  prcfque 
planes , & les  autres  courbes  ou  concentriques.  Sunon  a]outc , i“.  que 
certaines  perles  inégales , qu'on  appelle  baroques  , ne  le  font  que  parce 
qu’elles  faifoient  partie  d'un  grouppe  de  plufieurs  petites  perles  ren- 
fermées fous  une  enveloppe  commune  ; 1°.  qti’un  grand  nombre  de 
perles  jaunes  le  font  non-fculement  à la  fiirface  , mais  encore  dans  tous 
les  points  de  leur  fubdance  ; vice  qui  doit  provenir  de  l’altération  des 
humeurs  de  l’animal  ; il  ajoute  que  les  perles  les  plus  belles  deviennent 
quelquefois  jaiines  , étant  long-temps  portées. 

Ce  fentiment  de  S tenon  fur  l’origine  des  perles , cft  conforme  à celui 
des  Modernes , qui  penfent  que  la  matière  des  perles  n’cfl  autre  chofe 
que  celle  qui  forme  la  nacre  de  la  coquille , & non  une  lepre  ou  excré- 
ment des  huîtres , ni  une  concrétion  gravelcufc  , formée  du  fuc  nour- 
ricier dans  les  huîtres  vieilles  ou  attaquées  de  maladies.  Et  M.  Geoÿroi 
le  jeune  n’a  rangé  les  perles  parmi  les  bé/oards , que  parce  qu’il  a mis 
dans  cette  claffe  toutes  Icspierrcs  formées  par  couches , qui  s’engendrent 
dans  les  animaux. 

La  perle  n’eft  exaûeraent  produite  que  par  l’abondance  de  la  liqueur 
nacrée  qui  , en  tranfiidant  de  l’animal  au  lieu  de  s’applatir  & de  former 
des  couches  dans  le  fond  de  la  coquille,  a llillé  par  gouttes  ou  par 
petits  pelotons  qui  fc  font  conglomérés.  Cette  liqueur  cft  repliée  tantôt 
régulièrement , tantôt  d’une  maniéré  chiffonnée  ; ce  qui  a formé  des 
perles  plus  ou  moins  régulières.  En  diffolvant  lentement  dans  un  acide 
nitreux  6c  trés-affoibli  une  perle  , on  s’eft  convaincu  de  la  vérité  de  ce 
Tome  ly.  Q q 
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qu’on  avance  ici.  ^''oye{  Ut  articlti  Corail  , Corallikes  &•  CoQWl* 
LES  , pour  la  théorie  de  cette  pethe  expérience,  & l'hiftoire  de  ces 
fortes  de  produflions  formées  par  de  petits  animaux. 

Pour  une  perle  que  l’on  trouve  dans  la  partie  charnue  de  rhuître  , on 
ën  trouve  mille  attachées  à la  nacre  , oii  elles  font  comme  autant  de 
globules  ou  de  verrues.  Il  arrive  même  quelquefois  que  les  perles,  qui 
font  diftribiiées  indlftinftement  dans  toutes  les  parties  de  l’huître,  s’ac- 
croilTent  au  point  d’empêcher  les  coquilles  de  fe  fermer  , & alors  les 
huîtres  périment.  On  trouve  ordinairement  dans  chaque  nacre  une  ou 
deux  perles,  mieux  formées  que  les  autres.  On  a obfervé  que  toutes 
les  coquÜlcs  bivalves,  dont  l’intérieur  eft  nacré, produifent  des  perles: 
on  en  trouve  dans  le  marteau , dans  la  pintade  grife , dans  PAiro/i(ie//<  ou 
mouihttte,  Sic. 

L'huître  à tcaille  nacrée  n’eft  point  défagréable  à manger , a moins 
qu’elle  n’habite  des  côtes  fangeufes. 

Pêche  des  Perles.  , 

Prefque  toutes  les  perles  viennent  des  pays  étrangers  : il  y en  a quatre 
pêcheries  dans  l’Orient.  Tavemîer  dit  que  la  première  eft  autour  de  1 Ule 
de  Barhen  ou  Baharen  dans  le  golfe  Perfique  ; la  fécondé  fur  la  côte  de 
l’Arabie  heureufe,  proche  de  la  ville  Je  Catifa  : elle  appartient  à un  Prince 
Arabe;  la  troifieme  près  de  l'Ifle  de  Ceylan,  dans  la  mer  qui  bat  un 
gros  Bourg  appcilé  Manar , là  eft  le  Heu  qui  s’appelle 
la  quatrième  fur  la  côte  du  Japon  : &il  ajoute  qu’on  en  pêche  rarement 
dans  cette  derniere , parce  que  les  Japonnois  ne  fe  foucient  guere  de 
joyaux.  On  compte  au(R  quatre  pêcheries  de  perles  en  Occident , qui 
font  toutes  fituées  dans  le  golfe  du  Mexique  , le  long  de  la  côte  de  la 
Nouvelle  Efpagne.  La  première  eft  le  long  de  l’Ide  de  Cubagna,  à cent 
foixante  lieues  de  Saint-Domingue  ; la  deuxieme  eft  à l'Ifte  de  la  Mar- 
guerite ( IJle  des  Perles  ),  à une  lieue  de  Cubagna  ; la  troifieme  eft  à 
Comogote  , aflez  proche  de  la  Terre-ferme  ; la  quatrième  eft  au  Rio 
de  la  Hacha  ou  riviere  de  la  Rencheria  , le  long  de  la  même  côte.  On 
pêche  encore  des  perles  dans  là  Méditerranée  : on  en  pêche  auftî  fur  • 
les  côtes  de  l’Océan,  en  Ecofte  8c  ailleurs.  La  pêche  des  perles  près 
de  rifte  de  Ceylan  eft  la  plus  confidérable , 8c  produit  un  grand  bénéfice 
à la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande.  Cette  Compagnie  ne  fait  pas 
pêcher  pour  fon  compte,  mais  elle  permet  aux  habitans  du  pays. 
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d’avoir  pour  crtte  poche  autant  de  bateaux  qu'ils  veulent , Si  chaque 
bateau  lui  paye  foixame  écus , Si  mûme  cjiiclqucfois  davantage.  Vers 
le  commencement  deraruioc  en  Mars  &:  en  Avril,  la  Compgnic  en- 
voie d'abord  dix  ou  douze  bateaux  qui  fc  fo])arent  en  diverl'es  rades  ; 
des  plongeurs  pêchent  chacun  quelques  milliers  d'huitres  i perles  qu'ils 
apportent  fur  ce  rivage.  On  ouvre  chaque  millier  à part.  Si  on  met 
aullî  à part  les  perles  qu’on  en  tire.  Si  le  prix  de  ce  qui  fe  trouve  dans 
ce  millier  fe  monte  au-deü  d'unécu,  c’eft  une  marque  que  la  pèche 
fera  en  ce  lieu  tri.s-a!>ondante.  Si  le  prix  eft  de  moitié  moins , on  ne 
pêche  point  cette  année-U.  Si  l’épreuve  réuHit,  on  publie  que  la  pêche 
fe  fera  ; alors  une  aflluencc  extraordinaire  de  peuple  Si  de  bateaux  ar- 
rive. Les  CommilTaires  Hollandois  viennent  de  Colombo  pour  préfider 
à la  pêche , le  jour  qu'elle  doit  commencer , l’ouverture  s’en  fait  des  le 
matin  par  un  coup  de  canon.  Dans  ce  moment  tous  les  bateaux  partent 
Si  s'avancent  dans  la  mer,  précédés  de  deux  grofTes  chaloupes  Hollan- 
duifes , qui  mouillent  l'une  à droite  Si  l'autre  à gauche  , pour  alîigncr 
à chacun  les  limites  de  l'endroit  où  il  peut  pécher  uniquement , Si 
aulfi-tôt  les  plongeurs  de  chaque  bateau  fe  jettentà  la  haviteur  de  trois , 
quatre  & cinq  bralTes.  Un  bateau  a plufteurs  plongeurs  qui  vont  à l'eau 
tour  à tour  ; aulTi-tût  que  l’un  remonte , l'autre  s'enfonce.  Ils  font  atta- 
chés à une  corde  dont  le  bout  tient  à la  vergue  du  petit  bâtiment , Si 
qui  eA  tellement  difpofce , que  les  Matelots  du  bateau  , parle  moyen 
d’une  poulie  , la  peuvent  ailément  lâcher  ou  tirer  félon  le  befoin  qu’on 
a ; celui  qui  plonge  a une  pierre  du  poids  d’environ  trente  livres  attachée 
aux  pieds  ( rarement  à l’ellomac  ) , afin  d’enfoncer  plus  vkc , une 
efpece  de  fac  à fa  ceinture  pour  y mettre  les  huitres  qu’il  pèche.  Dès 
qu’il  eft  defeendu  au  fond  de  la  mer  , fans  perdre  de  temps  il  court  ci 
Si  li  , quelquefois  fur  un  fable , tantêt  fur  tine  vafe  très-vifqueufe , St 
tantôt  parmi  les  pointes  des  rochers  ; il  ramalTe  promptement  ce  qu’d 
trouve  d’huîtres  St  les  met  dans  fon  fac.  S'il  y a plus  d’huîtres  qu’il  n’en 
peut  emporter,  il  en  fait  un  monceau, & revenant  fur  l'eau  pour  pren- 
dre haleine  , il  retourne  enfuitc  ou  envoie  un  de  fes  camarades  pour 
le  ramalTer.  Le  plongeur  pour  reven'ir  â l’air  donne  le  fignal , en  tirant 
fortement  une  petite  corde  différente  de  celle  qui  lui  tient  le  corps  : H 
y a toujours  un  ou  deux  .Matelots  d.ins  le  bateau  qui  tiennent  l’autre 
bout  de  la  corde  pour  obfervcr  le  mouvement.  Il  cft  rare  qu’un  Plon- 
geur accoutumé  dès  fon  enfance  à plonger , puilTe  retenir  fon  halcinç 
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plus  d'un  (^uart-d’heure  ; il  a toujours  foin  de  mettt'e  du  coton  dans  fes 
narines  Sc  fes  oreilles , fouvent  il  arme  fes  doigts  d’efpeces  de  mitaines 
de  cuir  pour  éviter  d’être  bleffé  aux  rochers.  Comme  les  huîtres  à perles 
font  quelquefois  attachées  aux  pierres  & rochers , alors  ils  les  détachent 
avec  un  inllniment  de  fer  dont  ils  font  munis.  Les  bateaux  ne  font  pas 
fl  éloignés  les  uns  des  autres , que  les  Plongeurs  ne  fe  battent  affez  fou- 
vent  fous  les  eaux  pour  s’enlever  les  monceaux  d’huîtres  qu^ils  entra- 
malTés.  Ils  prétendent  qu’à  foixante  pieds  de  profondeur,  ils  y voient 
auin  clair  qu’à  terre.  Ces  Pécheurs  fout  expofés  à de  grands  périls  ; car 
outre  lesrifques  de  fe  précipiter  fi  profondément  dans  1a  mer  , de  de- 
meurer accrochés  en  quelque  endroit , de  s’eftropier , ou  même  de  fe 
tuer  en  tombant  fur  quelque  pierre , ou  de  s’évanouir  en  manquant 
d'air,  ils  courent  encore  celui  d’etre  dévorés  par  des  requins.  Voilà 
pour  eux  le  danger  le  plus  grand  &-le  plus  ordinaire.  On  préfiime  bien 
qu'un  tel  métier  cft  tres-fatigant  ; aufTices  habitans , quoiqu’habiles , ne 
peuvent  guère  plonger  que  fept  ou  huit  fois  par  jour.  Le  travail  dure 
iufqu'à  midi , & alors  tous  les  bateaux  regagnent  le  ris’age  ; quand  on 
eft  arrivé , le  maître  du  bateau  fait  tranfporter  dans  une  efpece  de  parc 
ou  de  folTes  creufées  dans  le  fable  les  huîtres  qui  lui  appartiennent , là 
il  les  étale  à l’air , Sc  l’on  attend  qu’elles  s’ouvrent  d’elles-mcmes  , ce 
qui  dure  trois  ou  quatre  jours , a6n  d’en  retirer  les  perles  fans  les  en- 
dommager ; les  perles  étant  tirées  & bien  lavées , on  a cinq  ou  fix  petits 
badins  à cribles  qui  s’ench.lffent  les  uns  dans  les  autres,  en  forte  qvi’il 
relie  une  didance  entre  ceux  de  delTus  & ceux  de  deflbus.  Les  trous  du  ‘ 
fécond  crible  font  plus  petits  que  ceux  du  premier , 6c  a'mft  des  autres. 
Les  perles  qui  ne  palTent  point  par  le  premier  crible , font  du  premier 
ordre  ; celles  qui  relient  dans  le  fécond , font  du  deuxieme  ordre;  & 
de  même  jufqu’au  dernier,  lequel  n’étant  point  percé  reçoit  \tsfemtnccs 
d{  ptrlti,  ce  font  les  plus  petites.  Ces  dlfférens  ordres  font  la  différence 
des  perles  pour  la  groffeur,  & leur  donnent  ordinairement  le  prix  , 
lorfqu’elles  font  bien  conformées  & d’une  belle  nacre.  Les  Hollandois 
fe  réfervent  toujours  le  droit  d’acheter  les  plus  groffes , au  mo'ins  ils 
ont  la  préférence  fur  le  prix  que  i’on  en  offre.  Toutes  les  perles  qu’on 
pêihe  le  premier  jour  appartiennent  au  Roi  de  Madnré  ou  au  Prince  de 
Marava , fuivant  la  rade  oli  fe  fait  la  pêche. 

La  pêche  des  perles  Occidentales  fe  fait  depuis  le  mob  jTOélohre 
iufqu’au  mob  de  Mars,  Oo  fait  quclqucfob  une  fcconde  pêche  de  perles 
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id*ns  les  Indes  Orientales;  celle-ci  a lieu  dans  les  mois  d’Aoûf  & de 
Septembre.  Il  règne  pour  l’ordinaire  de  grandes  maladies  fur  ces  pa- 
rages au  temps  de  la  pêche  ; elles  peuvent  être  caufccs  par  la  quan- 
tité du  peuple  qui  s’y  rend  & qui  n'habite  pas  fort  à l’aife  , ou  parce  que 
plulieurs  fe  nournlTent  de  la  chair  des  huîtres  qui  ell  indigclle  & mal- 
fâlfante,  foit  encore  à caufe  de  l’infeâion  de  l’air,  occafionnce  par 
la  chair  des  huîtres , qui  étant  expofee  à l'ardeur  du  folcil , fe  corrompt 
en  peu  de  jours  üc  exhale  une  puanteiu’  qui  peut  feule  cauftr  des  ma- 
ladies contagieufes. 

11  y a d’autres  animaux  teflacées  que  l'huître , qui  fournirent  des 
perles,  comme  les  mouUs  du  Nord  8c  de  la  Lorraine  ; VhirondtUe , le 
marteau,  la  pintade  gtije  & les  huîtres  communes.  Celles  de  Lorraine 
fe  trouvent  communément  dans  une  petite  rivicre  des  Vofges  ; Son 
AltelTe  Royale  le  Duc  Léopold , avoit  établi  des  gardes  pour  veiller 
à ce  que  perfonne  n’en  pêchât , s’en  réfervant  pour  lui  feul  le  produit. 
Feu  Madame  la  PrincelTe  Charlotte , AbbefTe  de  Mons , avoit  un  collier 
fait  avec  ces  perles;  mais  quoique  brillantes  & blanches,  elles  font  la 
plupart  barotjues , &i  nullement  comparables  en  beauté  à celles  des  mers 
d’Orient  & d’Occident  : on  fait  cependant  que  le  Roi  de  Suede  vient 
d’ennoblir  M.  Linneus  pour  avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  grofllr  les 
pe;^les  des  moules  6c  des  huîtres  du  Nord , & de  les  rendre  belles , 
&c.  En  faveur  de  cette  découverte  , les  Etats  du  Royaume  ont  permis 
aufli  à ce  favant  Naturalifte  de  fe  nommer  un  fucccfTcur  dans  fes  diffé- 
rens  emplois  ; mais  le  fecret  n’a  point  été  rendu  public.  Ce  moyen  fe- 
roit-il  de  faire  parquer  des  moules  dans  des  étangs  où  l’on  mettroit  des 
fcolopendres  marines  ? car  on  a remarqué  que  toutes  les  moules  ta- 
raudées par  ces  infeûcs  marins,  contenoient  les  plus  grotlcs  & les  plus 
belles  perles. 

Parmi  les  perles,  il  y en  a df  différentes  couleurs,  de  blanches,  dfc 
jaunâtres,  de  verdâtres  & de  noirâtres;  la  couleur  blanche  paroît  leur 
être  la  plus  naturellft  Les  perles  de  couleur  plombée  ne  fe  trouvent 
qu’en  Afrique , où  le  fol  de  la  mer  eft  tres-vafeux.  La  couleur  jaunâtre 
ou  verdâtre,  f«  eftimée  des  Arabes,  peut  provenir  de  ce  que  les  Pê- 
cheurs , vendant  leurs  huîtres  par  monceaux , & les  Marchands  atten- 
dant quelquefois  quinze  jours  qu’elles  s’ouvrent  d’elles-mêmes  pour  en 
tirer  les  perles , quelques-unes  de  ces  huîtres  nacrées  perdent  dans  cet 
intervalle  leur  eau  , fe  gâtent , s’cmpuamifTeni , 8{  produifent  d«s 
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émanations  qui  colorent  les  perles  qu’elles  contiennent.  Nous  le  répétons  ; 
plus  les  nacres  de  la  coquille  (ont  belles , plus  les  perles  le  font  : le 
volume  des  perles  répond  aulTt  à la  grandeur  de  l’animal  : la  pintadt 
gris  de  lin  donne  des  perles  dont  la  couleur  eft  aufli  d’un  gris  de  lin  : 
celles-ci  font  fort  rares , ainfi  que  cellesde  couleurde  corail  rouge  qui 
fe  trouvent  quelquefois  attachées  à la  nacre  intérieure  & vineufe  de  la 
pinn(  murint.  Parmi  les  huîtres  nacrées  qu’on  pèche  « il  y en  a beaucoup 
qui  ne  contiennent  pas  de  perles.  Les  années  pluvieufes  font  les  plus 
favorables  pour  cette  pèche  : on  a fait  cette  même  obfervation  à l’égard 
de  nos  perles  d'£co(Te  8c  de  Lorraine. 

Obftrvatlons  fur  Us  PtrUs, 

La  concrétion  ou  loupe  pierreufe  qu’on  appelle  ptrU , c/l  d’une  eau 
argentée  comme  celle  de  la  nacre  ; la  beauté  de  la  perle  peut  furpaffer 
même  celle  de  la  nacre  de  la  coquille,  quoique  formées  toutes  deux 
d’une  même  matière.  Cette  ditfcrcnce  vient  de  ce  que  la  nacre  de  perles 
touche  par  fes  extrémités  à la  bourbe  ; au  lieu  que  la  matière  de  la 
perle  a été  reçue  entre  les  membranes  qui  la  tiennent  A couvert.  M. 
de  Rèuumur  a obfervc  au(Ti  que  là  couleur  des  perles  répondoit  à la 
couleur  de  la  coquille  où  elles  fe  trouvoient  renfermées  ; 8c  que  les 
perles  , moitié  cduleur  de  nacre  8c  moitié  noi/âtres , avoient  été 
formées  dans  le  confluent  de  deux  vaKTcaux  qui  contenoient  des 
fucs  de  dilTérentes  couleurs.  Mémoires  de  C Académie  des  Sciences , 
année  ijiy. 

Les  Joailliers  appellent  loupe  ou  coque  de  perles  un  fuc  pierreux  8c 
nacré  qui  s’efl  extravafé  en  forme  de  noeud.  Quand  ils  en  trouvent  de 
demi  - fphériques  , ils  les  font  feier  ; 8c  de  deux  de  même  grofleur, 
collées  enfemble,  ils  compofent  une  perle.  Les  perles  d’une  figure  irré- 
gulière, c’e(l-à-dire , qui  ne  font  ni  rondes  ni  en  poires,  font  appellées 
baroques:  telles  font  les  perles  d'Ècoflé.  Les  perles  parangones  font  des 
perles  d’une  gro(Teur  extraordinaire.  * • 

Les  perles  les  plus  efiimées  en  Europe  font  celles  d’Orient  ; & entre 
celles-là  on  choifit  par  préférence  celles  qui  font  les  plus  grolTes,  parfai- 
tement rondes , spolies , blanches , luifantes , qui  réfléchillent  les  objets, 
qui  font  rayonnantes  8c  paroilTent  Iranfparentes  fans  l’être  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  perles  tTitne  belle  eau  ou  <t un  bel  Orient.  Leur  prix  eft  plus 
ou  moins  haut,  fuivant  qu’elles  approchent  pliisou  moins  de  ces  qualités.  • 
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En  Perfe  8c  dans  les  Régions  Orientales,  elles  ne  fe  vendent  qu'au  poids 
de  l’or;  mais  en  Europe  elles  fui  vent  le  tarif  des  pierreries.  L’ufage 
des  perles  pour  le  luxe  8c  la  parure  des  Dames,  en  a fait  un  trcs-gros 
objet  de  commerce.  Colliers,  braflelets  , pendans  d’oreilles,  coiffures 
Ou  aigrettes,  ajuflemens,  toutes  ces  parures  introduites  parle  caprice, 
adoptées  par  la  mode,  perfcûionnées  par  l’art  & le  goût,  font  des  bi- 
joux de  toilette  faits  pour  ajouter  aux  grâces  de  la  beauté  & quelquefois 
pour  y fupplcer.  Parmi  la  quantité  deperlesque  l’on  préfente  tous  les  ans 
au  Roi  d'Efpagne  , ce  Prince  fait  mettre  à part  les  plus  belles  & les  de- 
fline  à l’ornement  duService  Divin.  On  peut  jugerde  la  quantité  qu’il  en 
COnfacre  à cettifage  pieux  par  un  habit  de  la  flatue  de  la  \'ierge  Soirc- 
DaMe  de  la  Guadeloupe.  Dans  cet  habillement  tout  le  blanc  n’efl  autre 
chofe  que  des  perles , le  rouge  8c  le  vtftt  font  d'émeraudes  6c  de  rubis. 
Il  n’y  a dans  le  monde  que  le  Souverain  des  Indes  qui  puiffe  mettre  une 
E grande  magnifcence  dans  fa  dévotion.  En  1 ^79  on  préfenta  au  Roi 
Philippe  II  une  perle  trouvée  à Panama  telle  étoit  naturellement  faite  en 
poire  , 8c  de  la  groffeur  d’un  «uf  de  pigeon.  Elle  eff  jrrifée  à 14400  ducats. 
TavernUr  en  a vu  une  entre  les  mains  de  l’Empereur  de  Perfe , en  1 63  3 , 
8c  quePon  avoit  achetée  d’un  Arabe  1 10400  livres  fterling.  Pline  évalue 
laperledeC/éo/><irr<  à quatre-vingts  mille  livres fterling.  On  fait  que  cette 
Reine  cmt  ne  pouvoir  mieux  prouver  fon  luxe  6c  fon  opulence  à Marc- 
Antoine,  qu’en  avalant  dans  un  repas  qu’elle  lui  donnoit,  une  des  fa- 
meufes  perles  qui  lui  fervoient  de  pendans  d’oreilles.  L’hilloire  nous 
apprend  encore  que  Clodlus  Efopus , fameux  Comédien  Romain , vou- 
lant furpaffer  en  magnificence  fon  pere,  fit  avaler  des  perles  diffoutes 
dans  le  vinaigre  à tous  les  convives  de  fon  feflin. 

■ En  Médecine  on  ne  fe  fert  que  des  perles  menues , qu’on  appelle  fe- 
mences  de  perles.  Quoique  moins  chcres  que  les  grofles,  elles  n’ont  pas 
moins  de  vertu;  leur  préparation  confifle  à les  réduire,  fur  le  porphyre  , 
en  une  poudre  impalpable.  La  nacre  de  perle  préparée  par  cette  même 
méthode , n’eft  pas  moins  bonne.  Ces  fubflanccs  font  abforbantes , 6c  pro- 
pres à arrêter  le  vomiffement  6c  le  dévoiement.  On  fait  entrer  ces  diffé- 
rens produits  de  l’huître  dans  plufieurs  difpenfations  médicinales  ; mais  les 
Médecins  inflruils  6c  de  bonne  foi,  conviennent  que  les  perles  6c  la 
nacre  de  perles  ne  font  que  des  abforbans  terreux  qui  n’ont  pas  plus  de 
vertu  que  la  nacre  des  huîtres  les  plus  communes , 8c  que  leur  prépa- 
ration ne  peut  être  employée  par  préférence  que  pour  relever  la  pompe 
8c  le  prix  des  mcdicamcns. 
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Les  Daines  employoient  autrefois  dans  leur  fard  la  nacre  de  perles; 
enfuite  on  leur  a fait  accroire  que  les  préparâtions  cofmétiques  étoient 
de  perles  fines  : aujourd’hui  on  gâte  leur  teint  avec  le  blanc  de  bifmuth. 
Les  Tabletiers  font  avec  la  nacre  de  perles  des  cuillers,  des  jetons , des 
manches  de  couteaux , des  navettes  & beaucoup  d'autres  petits  ouvra» 
ges  fort  agréables , mais  qui  jaunllTent , ainfi  que  les  perles , à force  d’éire 
expofés  â l’air  : moins  d'un  fiecle  fuifit  pour  en  altérer  la  beauté. 

Avant  que  de  finir  cet  article  nous  croyons  devoir  parler  de  la  charla- 
tanerie  de  certains  Juift,  qui  prétendent  qu’ils  ont  l’eftomac  propre  à 
nétoyer  les  perles , & à en  augmenter  le  poids.  Ce  fait  efi  d’autant  plus 
impofiible,  que  les  perles,  comme  les  os,  l’ivoire  & les  dents  s’amol- 
lirent dans  des  liqueurs  acidulées  & chaudes , & qu’elles  perdent  de 
leur  poids.  On  en  a des  preuves  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Si  les 
perles  fe  nétoyoient  dans  un  eflomac  Juif,  il  en  feroit  de  même  dans 
un  efiomac  Mufulman  ou  Chrétien;  mais  dans  tous  ce  feroit  aux  dépens 
du  volume  des  perles.  Voici  un  exemple  bien  frappant  du  ramoUîTe- 
ment  des  perles  : en  jetant  les  fondations  de  S.  Pierre  de  Rome  on  trouva 
un  cayeyiu  ob  avoient  été  dépofés  1 1 iS  ans  auparavant  les  corps  de  deux 
jeunes  filles  de  Stilicon,  qui  avoient  été  promifes,  l’une  après  l'autre, 
à l'Empereur  Honorius  ; toutes  les  richeffes  qui  y étoient  renfermées  , 
étoient  ei\  tris- bon  état,  à l’exception  des  perles  qui  étoient  fi  tendres 
qu’elles  s’écrafoient  facilement  entre  les  doigts. 

On  tire  parti  aufli  de  la  chamicre  des  huîtres  nacrées  ; c’eft  un  gros 
ligament  que  des  Hollandois , voifins  des  pêcheries  de  perles,  font  deffé- 
cher , ont  l’art  de  tailler  & de  polir  enfuite  de  maniéré  à imiter  une 
plume  : ils  les  vendent  fous  le  nom  de  plume  de  paon;  elle  eft  d’un  beau 
bleu  verdâtre  chatoyant.  A l’égard  des  faufles  perles , vpyei  à CanicU 
Able. 

NACRÉ.  ^oye\_  d CuTtïcle  Prince  6-  le  mot  Roi. 

NADDE  ou  MELETTE  ou  APHIE  PHALARIQUE.  C’eft  un  poilTon 
rare,  du  genre  des  carpes  & de  la  fiimille  des  poiflbns  â nageoires 
molles:  on  le  trouve  plus  communément  dans  les  parties  boréales  de 
la  Suede  que  par-tout  ailleurs:  il  a un  pied  de  longueur,  quatre  pouces 
de  large  ; la  tête  obtufe  ; les  trous  des  nageoires  font  doubles  ; la  bouche 
eft  fans  dents;  la  membrane  des  ouies  a trois  rayons;  la  queue  eft  foui* 
chue  ; la  couleur  du  dos  eft  brune  , blanche  aux  côtés , argentée  au 
ventre , 6c  roufle  à la  poitrine.  Les  écailles  font  larges,  obtufes  de  ftriées  : 
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On  mange  ce  poiflTon  enWertrobolhnie.  La  naJelU  eft  une  petite  fartline. 

NAGEUR,  natrix  torquata.  Nom  donné  à un  (érpent  aquatique  , qui 
crie  , dit-on , comme  la  grenouille  : il  fc  nçurrit  de  grains,  dlnfedcs , de 
tout  ce  qu’il  trouve , &,  comme  la  vipere,  il  fait  la  chalTe  aux  rats.  Les 
François  appellent  ce  ferpent  le  charbonnier.  Voyez  ce  mot. 

NAGEOIRES,  à /'article  Poisson  & au  mot  Baleine. 

NAGMAUL,  fV'tScHiNDEL. 

NAGOR.  Nom  que  l'on  donne  à une  efpece  particulière  de  gazelle 
d’Afrique.  Ses  cornes  font  femblablcs  à celles  du  nanguer. 

NAIN.  Nom  donné  à celui  qui  crt  petit  au-del.\  de  ce  que  naturelle- 
ment il  doit  être.  Le  nain  & le  géant  font  les  deux  extrêmes  de  la  Rature 
des  hommes.  f'iyzçGÉANT. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  race  des  naizts,  nous  donnerons  un  extrait 
de  l'origine,  de  la  vie , de  la  conformation  de  Bébé,  de  M.  Boryvjlaiki ,&l 
de  M.  Berefchny. 

Bébé,  ce  fameux  nain  du  Roi  de  Pologne , naquit  à fept  mois  dans  les 
Vofges , de  parens  bien  faits,  bien  conlUtués  ôc  fains.  Il  n’avoit  pas  tout- 
à-&it  huit  pouces  en  naifl'ant;  il  ne  pefoit  alors  qu'une  livre  &:  un  qu.art. 
Sa  mere  l'éleva  avec  beaucoup  de  peine;  fa  petite  bouche  ne  pouvant 
s'appliquer  qu'en  partie  fur  le  mamelon,  une  chèvre  fut  fa  nourrice.  Un 
fabot  qu'on  reroplilToit  de  laine  à moitié,  lui  fervit  long-temps  de  ber- 
ceau ; on  l'eût  pris  pour  un  Lilliputien:  k l’àgc  de  deux  ans  il  commença 
à marcher:  on  lui  fit  des  fouliers  de  dix-huit  lignes  de  longueur.  A fix 
ans  il  étoit  haut  de  quinze  pouces.  Son  accroifTement  fut  proportionné 
à fa  petitefTe  première  jufqu'û  l'àge  de  douze  ans:  à cet  âge  la  nature  fît 
un  effort  dans  quelques  parties  feulement.  Les  côtes  grandirent  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre.  L’épine  du  dos  s’arqua  en  cinq  endroits , £c  l'apo- 
phyfe  nafale  s’éteddit  beaucoup.  Ce  petit  individu  n’a  jamais  donne  que 
des  marques  très-imparfaites  d'intelligence  : il  fembloit  qu'elle  ne  pafToit 
pas  les  bornes  de  l’inflinél , & malgré  la  bonne  éducation  qu’il  a reçue , 
il  n’a  conçu  aucune  notion  de  l’Ètrc  fuprême.  Il  paroiffoit  aimer  la  mufi- 
que,  on  étoit  même  parvenu  à le  faire  danfer  & A battre  quelquefois  la 
raefure  affez  jufte.  Il  avoir  fans  cefl'e  les  yeux  dreffés  fur  fon  maître  qui 
par  des  fignes  dirigeoic  tous  fes  mouvemens , ainfi  qu'on  le  remarque 
dans  les  animaux  brutes  qu’on  a dreffés.  Les  paffions  cependant  régnè- 
rent dans  fon  ame  : il  étoit  fufccptible  de  colere , de  jaloiifie  & d'empor- 
tement dans  fes  delirs.  Il  avoit  tous  les  organes  libres , &:  tout  ce  q.ii 
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tient  h la  phyfîologie  paroKToit  félon  l'ordre  ordinaire  de  la  nature.  A 
l’âge  de  quinze  ou  feize  ans  il  avoit  vingt-neuf  pouces  de  hauteur  ; c’était 
fon  âge  brillant  ; il  écoit  joli.  A l’âge  de  dix-fept  â dix-huit  ans  lesfigoes 
de  fa  virilité  ou  de  ]niberté  furent  très-évidetu  & même  très-forts  potir 
fa  petite  flruflure;  il  paroît  meme  prouvé  qu’une  gouvernante  euavoit 
long-temps  abiifé,  &i  l’on  attribue  aux  excès  de  ravancement  de 
fa  vieillelTe , car  dès  l’âge  de  vingt-deux  ans  ce  petit  être  cefla  d’être  gai, 
fes  forces  s'aifoiblirent , fa  tête  fe  pencha , il  commença  à tomber  dans 
une  cfpece  de  caducité  oit  l'on  dillinguoit  une  enfance  marquée:  la  der- 
nière année  de  fa  vie  ( il  avoit  alors  vingt- fix  ans,  trente-trois  pouces  de 
hauteur,  & trente -fix  félon  qtielques-ims  ) il  paroilToit  accablé  par  le 
poids  des  années;  il  ne  pou  voit  fupporter  l’air  extérieur  que  par  uo 
temps  chaud , & marchoit  à peine  cent  pas.  On  a dilTcqiié  BM,  & fon 
a trouvé  un  des  os  pariétaux  un  peu  enfoncé , le  lobe  gauche  du  cerve- 
let étoit  prelTé  dans  un  endroit  6c  un  peu  relevé  en  d’autres , & hors  de 
la  pofition  naturelle,  la  moelle  alongée  étoit  comprimée  de  même, ce 
qui  doit  vraifemblabicment  avoir  empêclw  la  force  végétative  de  s’é- 
tendre avec  régularité , & ce  qui  peut  aulTi  avoir  occafionné  le  dérange- 
ment des  vertebres:  ona  confervé  le  fquelettede  üééé;onlevoit  aâuel- 
lement  dans  la  Bibliothèque  publique  de  Nanci.  Au  prem'ter  coup  d’oeil 
ce  fquelette  paroît  être  celui  d’un  enfant  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus  ; 
mais  à l’examen  on  voit  qtie  c’eft  celui  d'un  adulte.  Voici  nnterprviatlof» 
de  l’épitaphe  que  le  Roi  de  Pologne  a fait  faire  & pofer  à la  mémoire 
de  Biié  ( M.  le  Comte  de  Trtffan  en  eft  TAuteur  ).  C'i  gît  Nicolas  Ferri  , 
Lorrain , Jeu  delà  nature , meneitleux  par  la  petittlfe  de  fa  Jiruéhirt,  chéri 
du  nouvel  Antonin,  vieux  dam  V âge  de  la  /euntfft.  Cinq  btjlres  furent  un 
fieelt  pour  lui.  Il  ejl  mon  le  t)  Juin  17C4. 

Paflbns  maintenant  à l'hiftoire  de  M.  Borw^aski. 

M.  Borwflashi , Gentilhomme  Polonois , arriva  à Luneville  en  1760; 
il  étoit  à la  fuite  de  Madame  la  Comteffe  Humieeska  , Grande  Porte- 
Glaive  de  la  Couronne  de  Pologne  & parente  du  Roi  SranMas.  Sa  ftatere 
étoit  plus  fiirprenante  que  celle  de  Bébé  : à Fâge  de  vingt-deux  ans  il 
n'avoit  que  vingt-huit  pouces  de  hauteur.  Sa  taille  étoit  bien  prife , fes 
membresbien  proportionnés,  de  beaux  yeux,  & les  traits  aflez  agréa- 
bles ; U avoit  beaucoup  de  force , jouifToit  d’une  bonne  fanté , ne  bu- 
voit  que  de  Peau , mangeoit  peu  & dormoit  bien.  Cette  miniature  vi- 
vante étoit  pleine  de  grâces , danfoit  avec  jiifteffe  arok  l’efprit  aullî 
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un  coeur  fenfible  & Tans  méchanceté.  Il  étoit  fort  tnflnih  dans  la  Reli- 
gion Catholique , Ufoît , écritroit  & calculoit  bien  : il  s’exprimoit  fa- 
cilement en  Allemand  & en  François.  Le  pere  & la  raere  de  M.  Borsrs- 
laslci  font  de  taille  ordinûre,  6c  ont  eu  fix  enfans  : fon  aîné  n’a  que 
trente- quatre  pouces,  & fa  foeur  qui  étoit  la  moins  âgée  , n'avoit  que 
vingt-un  pouces  à l’âge  de  fix  ans  ; les  trois  cadets  de  M.  Borvflaski  ont 
chacun  cinq  pieds  & demi.  La  merc  eA  toujours  accouchée  à terme. 
Ces  nains  en  venant  au  monde  reprééentoient  une  mafTe  informe  , pref- 
qu’auilî  large  que  longue  : leur  tête,  leurs  membres,  leur  corps  ne  £e 
font  déployés  que  par  degrés. 

Le  fameux  nain  Lucius , dont  AuguAe  donna  le  fpeâacle  au  Peuple 
de  Rome,  n’avoit  que  dix-neuf  pouces  de  haut,  & ne  pefoit  que  dix- 
fept  livres  ; fâ  voix  étoit  tonnante.  On  en  voit  la  figure  en  bronze  à la 
Bibliothèque  du  Roi  dans  le  Cabinet  des  médailles. 

On  trouve  dans  l’HiAoire  d’Angleterre  l’oppofé  de  ces  deux  nûns.  En 
1731  un  Payfan  du  Comté  de  Berks  amena  à Londres  fon  fils  âgé  de  fix 
ans , qui  avoit  prés  de  cinq  pieds  de  haut , robuAe,  fort  & à-peu-prés 
de  la  groAeur  d’un  homme  fait. 

Voici  la  defeription  d’un  autre  nain,  mais  monArueux , qui  vit  aûuel- 
lement  dans  la  ville  de  Lubni  en  RuAie  : il  s’eA  lui-même  décrit  en 
Langue  RuAe  , en  voici  la  traduâion  communiquée  en  1770. 

Pierre  DaniloM/  Berefcnky,fils  </’ un  Cofaque  PoJpornoghtehik  du  Règlirunt 
de  Lubni.  Ses  pere  & merc,  freres  & foeurs  font  de  Aature  ordinaire  ; mais 
ce  nain  parvenu  à l’âge  de  trente  ans , n’a  que  vingt-neuf  pouces  trois 
quarts  de  hauteur.  Il  n’a  point  de  bras , fes  épaules  fe  terminent  en  petits 
moignons  de  chair,  à peine  peut-on  paAér  un  doigt  entre  fa  tête  & fes 
épaules , tant  ces  deux  parties  font  étroitement  liées  enfemble  ; cepen- 
dant il  n’eA  pas  laid  à voir.  Il  porte  une  grande  mouAache  qui  lui  va 
prefque  jufqu'aux  oreilles.  11  a beaucoup  d’efprit , de  jugement  fie  de 
mémoire.  Sa  poitrine  eA  applatie , fie  les  jambes  courbes  comme  fi  on  les 
avoit  retournées  ; les  genoux  font  fans  jointures , les  os  font  continus 
aux  deux  jambes  jufqu’aux  talons , les  gras  de  jambe  font  prefque  tota- 
lement oblitérés  ; chaque  pied  n’a  que  quatre  orteils , y compris  le 
pouce , tous  quatre  recourbés  fie  deux  fculs  font  mobiles.  Il  marche  fort 
vite  ; mais  quand  il  tombe , faute  de  jointures  aux  genoux , il  ne  peut 
fe  relever.  11  écrit  fort  couramment  du  pied  gauche  •,  le  caraâere  de  fon 
écriture  efi  des  plus  lifibles,  tant  en  RuAe  qu’en  Latin  : il  delline  très- 
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corre&ement  au  crayon,^  la  plume  & à l’encre  d«  la  Chine  : il  chapte , 
joue  aux  cartes  &c  aux  cchccs  : il  fume  & remplit  lui-même  fa  pipe  : U 
tricote  des  bas,  & fe  fert  pour  cela  d'aiguilles  de  bois  qu’il  fait  lui  même: 
il  fe  débotté  : il  mange  aulli  ü l’aide  du  pied  gauche  & fait  quantité  d’au- 
tres chofes  trcs-furprenantes  : il  n’cmploic  les  deux  orteiU  féparés  qu’il 
a au  pied  droit,  que  pour  aider  les  opérations  du  pied  gauche.  Autant  il 
témoigne  un  grand  defir  de  s’inftruire  , autant  il  apprend  avec  beaucoup 
de  facilité.  II  appartient  A un  Colonel  qui  eft  jaloux  de  cultiver  cesheu- 
reitfes  difpofiiions , & qui  lui  en  facilite  les  progrès.  On  apprend  que 
l'Impératrice  de  RulTie  fait  élever  un  femblable  nain  monftrueux  à l’Aca- 
démie des  Arts.  Celui-ci  a maintenant  feize  ans  ( 1771  ). 

On  voit  afluellement  ( mois  de  Mars  1774  ) à la  foire  Saint  Germain 
à Paris , une  naine  que  l’on  alTure  être  âgée  de  vingt  ans , & qui  n’a  que 
vingt-huit  pouces  de  hauteur.  Cette  fille  naine  eft  aftez  bien  propor- 
tionnée , excepté  le  front  qui  eft  fort  grand.  A fa  voix  & à fes  maniérés 
enfantines  on  ne  diroit  pas  qu’elle  eft  aufii  âgée  ; mais  en  examinant  les 
traits  de  fon  vifage , d’autres  qui  ne  paroiffent  pas  équivoques , on  y 
trouve  écrits  três-diftinélcment  les  carafleres  de  fon  âge. 

NALIM.  Nom  qu’on  donne  en  Ruflie  à la  lotte.  Voyez  ce  mot. 

NANGUER  ou  NANGUEUR.  Nom  donné  à une  efpece  de  gazelle 
qui  fe  trouve  au  Sénégal , & qui  pourroit  bien  être  le  daim  des  Anciens. 

NAPAUL  ou  FAISAN  CORNU.  Cet  oifeaude  Bengale  eft  ainfi  ap- 
pcllé,  dit  M.  Je  Bujfon,  parce  qu’il  a en  effet  deux  cornes  fur  la  tête; 
ces  cornes  font  de  couleur  bleue , de  forme  cylindrique  , obtufes  à letir 
extrémité , couchées  en  arriéré  , & d’une  fubftance  analogue  à la  chair 
calleufe  : il  n’a  point  autour  des  yeux  ce  cercle  de  peau  rouge , quel- 
quefois pointillé  de  noir  qu’ont  les  faifans  ; mais  il  a tout  cet  efpace  garni 
de  poils  noirs  en  guife  de  plumes  : aii-deffous  de  cet  efpace  & de  la  bafe 
du  bec  inférieur  prend  naiffance  une  forte  de  gorgerette , formée  d’une 
peau  feche,  laquelle  tombe  & flotte  librement  fur  la  gorge  & la  partie 
fupérieure  du  cou  : cette  gorgerette  eft  noire  dans  fon  milieu , femée 
de  quelques  poils  de  même  couleur,  & fillonnée  par  des  rides  plus  oit 
moins  profondes , enforte  qu’elle  paroît  capable  d'extenfion  dans  l’oifeau 
vivant , & l’on  peut  croire  qu’il  fait  la  gonfler  ou  la  refferrer  à fa  vo- 
lonté : les  parties  latérales  en  font  bleues , avec  quelques  taches  orangées 
& fans  aucun  poil  en  dehors  ; mais  la  face  intérieure  qui  s’applique  fur 
le  cou,  eft  garnie  de  petites  plumes  noires,  ainfi  que  la  partie  du  cou 
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iju’elle  recouvre  ! le  fommet  de  la  tête  cft  rouge  : la  partie  intérieure 
du  corps , rougeâtre , la  partie  poftérieure  plus  rembrunie  ; fur  le  tout , 
y compris  la  queue  & les  ailes , on  voit  des  taches  blanches  entourées 
de  noir , femées  près-à-prés  affez  régulièrement  : ces  taches  font  rondes 
fur  l’avant , oblongues  ou  en  forme  de  larmes  fur  l’arriere  , & celles-ci 
tournées  de  maniéré  que  la  pointe  regarde  la  tête  : les  ailes  ne  palTent 
guère  l’origine  de  la  queue , d’où  l'on  peut  conclure  que  c’eft  un  oifcaii 
pefant. 

NAPEL,  naptllus  aut  aconitum  cetruUum.  Quoique  nous  ayons  déjà 
dit  quelque  chofe  de  cette  plante  prétendue  venimeufeau  mot  Aconit, 
nous  croyons  devoir  nous  étendre  davantage  fur  l’hirtoire  de  cette 
efpece  de  végétal,  depuis  que  nouT  avons  lu  les  nouvelles  expé- 
riences que  M.  Antoine  Storek  en  a faites  , ainû  que  nous  le  dirons 
plus  bas. 

Le  napcl  eft  une  plante  qui  croît  naturellement  dans  la  Forêt  noire  en 
Siléfie,  & ailleurs  aux  lieux  montagneux;  on  la  cultive  au(Ti  dans  les 
jardins  : elle  y prend  très-facilement , elle  y dure  fort  long-temps, 
quoique  négligée  & même  maltraitée.  Sa  racine  eft  vivace , de  la  grofteur 
d’un  petit  navet , noire  en  dehors  , blanchâtre  en  dedans  , produifant 
fouvent  d’autres  navets  collatéraux.  Elle  poulie  pluficurs  tiges  à la  hau- 
teur de  trois  pieds,  rondes,  liftes,  moélleufes , roides  , difficiles  A 
rompre,  garnies  de  feuilles  amples,  arrondies,  verdâtres,  nerveufes 
& découpées  en  beaucoup  de  parties  étroites , d’une  maniéré  plus  re- 
marquable que  dans  toute  autre  efpece  d aconit.  Ses  fleurs  font  difpofees 
en  maniéré  d’épi  aux  fommités  des  tiges , ayant  la  figure  d une  tête  cou- 
verte d’un  heaume  de  couleur  bleue  rayée,  & plus  court  que  dans  les 
autres  efpeces.  A cette  fleur  fuccede  un  fruit  à plufieurs  graines  mem- 
braneufes  difpofees  en  maniéré  de  tete , qui  renferment  des  femcnccs 
menues, ridées  Ô£ noires  dans  leur  maturité. 

Jean  Bauhin  dit  qu’il  feroit  prudent  de  bannir  de  nos  jardins  un  poifon 
auffi  mortel  il  tout  animal  qtti  en  mange , que  l’cft  le  napcl.  Tous  les  Au- 
teurs de  Botanique  s’accordent  auffi  à dire , qu’entre  tous  les  poifons  qui 
fe  tirent  de  la  famille  des  végétaux , le  napel  a toujours  été  regardé 
comme  un  des  plus  dangereux  ; quelques  Auteurs  afturcnt  que  fa  racine 
échauffée  dans  la  main,  fuffit  pour  caufer  la  mort.  Toujours  eft-il  vrai 
que  fa  fleur  portée  en  bouquet , produit  quelquefois  des  fyncopes  : nous 
en  avons  vu  les  effets  fur  deux  jeunes  perfonnes.  On  rapporte  qu’un 
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jeune  homme , habitant  du  mont  Pilat  en  Suifle , prit  des  fleurs  de  napel 
dans  fa  main  , & defeendit  la  montagne  pour  aller  à une  danfe.  Arrivé! 
la  (aile  du  b.il  champêtre,  ilfentit  fa  main  s’engourdir , jeta  les  fleurs, 
danfa  quelques  heures  de  fuite  avec  une  jeune  fille  : le  potfon  fe  com- 
muniqua par  le  fimplc  attouchement , Si  tous  deux  moururent  le  foir 
du  même  jour.  Un  autre  homme,  pour  avoir  mordu  dans  la  radne, 
eut  une  heure  après  la  tête  toute  enflée.  Il  paroit  par  fes  effets  qu’elle 
cfl  cauflique  6c  corrofivc  : car  elle  produit  en  peu  de  temps  dans  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'en  manger  , des  enflures  , des  inflammations,  des 
convulfions , la  gangrené  ôc  la  mort.  MathioU  raconte  lliiftoire  d’un 
criminel  condamné  à mort , ù qui  l’on  fit  manger  de  cette  racine  pour 
eflayer  quelques  antidotes  qu’on  propofoit  contre  ce  poifon.  Cet  homme 
y trouva  d’abord  im  goût  de  poivre  un  peu  fort,&  au  bout  de  deux 
heures  il  fut  faifi  de  vertiges  & de  fi  violentes  commotions  de  cerveau , 
qu'il  s’imaginoit  avoir  la  tête  pleine  d’eau  bouillante  ; cet  état  fut  fuivi 
d’une  enflure  générale  de  tout  le  corps  , le  vifage  devint  livide  , les 
yeux  fortoient  d’une  maniéré  affreufe  hors  de  la  tête  ; enfin  des  consruU 
Cons  horribles  terminèrent  bientôt  la  vie  & Tefpérance  de  ce  crimineL 
Autrefois  on  empoifonnoit  les  fléchés  avec  le  fuc  de  cette  plante  , & 
l’on  déiruifoit  aufli  les  animaux  fauvages  & féroces,  lions,  tigres, 
loups,  panthères , &cc.  avec  le  napel  adroitement  mêlé  à l’appât  des 
viandes  qu’ils  aiment  le  plus,  fftfptr  dit  , qu’en  temps  de  perte  , 
on  s’eft  fervi  de  cette  plante  pilée  en  guife  de  vélicatoire  : ce  qui  dé- 
montre évidemment  la  qualité  caurtique  & érofive  de  cette  plante.  On 
fait  encore  que  les  fleurs  du  napel , portées  fur  la  tête  , ont  la  pro- 
priété de  détruire  l’efpece  vermineufe  qui  ronge  les  chairs , & de  caufer 
en  place  une  migraine  très-douloureufe. 

M.  //j/7rr  rapporte  qu’on  a des  exemples  récens  en  Allemagne  & en 
Suede  de  l’effet  dangereux  & même  fimertedu  napel.  Son  poifon , dit-il , 
a cependant  de  la  peine  à tuer  un  chien,  &les  animaux  des  Alpes 
favent  s’en  abftenir.  Pour  l’odeur  ou  l’attouchement,  même  des  mains 
en  fueur,  le  même  Obfervateur  dit  qu’on  n’a  rien  à en  redouter. 
Nous  avons  cependant  dté  ce  que  peut  produire  fa  fleur  portée  en 
bouquet. 

Un  tel  expofé  des  propriétés  du  napel  fuffit  bien  pour  en  proferire 
Pufage  imérieur  ; mais  l’illuftre  Storck,  accoutumé  d’après  l’expérience  â 
douter  de  la  violence  des  poifons  végétaux , a voulu  s’afliirer  par  Im- 
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■t£me  des  edêts  de  celm-d.  Pour  les  mieux  éprouver,  U mit  üir  fa  langue 
une  petite  qtiandté  de  poudre  des  feuilles  & des  tiges  de  l’aconit  napel  ; 
cUe  produifit  de  l’ardeur , & lui-caufa  une  âlivatioa qui  durèrent  long- 
temps ; il  reflêotoit  auffi  des  douleurs  momentanées , vagues  Sc  lancinan- 
tes; mais  il  ne  s’en  fuivit  aucim  mal. 

Cette  meme  poudre  jetée  fur  un  ulcéré  chancreux  & fongueux , ne 
le  confuma  pas. 

M.  Storck  fit  enfuite  l’extrait  de  napel  avec  le  fuc  exprimé  de  cette 
pbnte  : il  en  mit  un  grain  entre  la  paupière  inférieure  de  Ton  oeil  droit 
& l’oeil  même  ,il  n’en  fut  afTeâé  que  comme  il  l’auroit  été  par  tout 
autre  corps  étranger.  Il  fit  enfuite  un  mélange  de  deux  grains  de  cet  ex- 
trait avec  deux  gros  de  fucre  en  poudre , 6c  pour  obferver  particulié- 
rement ce  qui  fe  palTeroit  dans  le  corps , il  avala  lui-même  fix  grains  de 
ce  mélange  qui  ne  lui  firent  rien.  Le  fécond  jour  il  en  prit  huit , qui  ne 
lui  produifirent  aucune  feniâtion  , & il  en  fut  de  même  des  dix  grains 
cpi’U  prit  le  troifieme  jour.  Enhardi  par  le  fucccs  de  ces  efifais , il  en  prit 
vingt  grains  : aucune  des  fonâions  animales  n’en  fut  dérangée , mats  il 
tranfpira  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire.  U continua  ainfi  pendant  fept 
jours , & le  huitième  il  fe  repofa  ; il  recommença  le  neu\-ieme , & con- 
tinua jusqu’au  quatorzième,  fanss’appercevoir  de  rien  de  nouveau.  M. 
Siorek  conclut  de-là,  que  la  poudre  de  napel  excite  la  tranfpiration  6c 
la  fiieur , qu’on  peut  en  donner  aux  malades  intérieurement  avec  fé- 
curité , en  radminidrant  en  petites  dofes  pour  commencer;  qu’elle  con- 
vient dans  les’maladies  , dont  on  peut  chafler  la  matière  ou  la  caufe  par 
les  voies  de  la  tranfpiration  6c  de  la  fueur  : telles  que  les  fievres , les 
douleurs  Iciatiques,  même  pour  les  glandes  enflées  & fquirreufes.  Ainfi 
Part  de  guérir  peut  tirer  parti  de  cette  plante  mortelle. 

Le  Doâenr  Bemhard  dt  Btrniii  dit  que  la  plante  de  napel  dcfTéchée 
ou  tranffilamée  des  Alpes  dans  les  jardins , perd  fa  qualité  vénéneivfe , 
6c  qu’elle  n’ed  point  un  poifon  dans  le  Nord  comme  dans  l'Italie.  M. 
Dtflandts  afifure  la  même  chofe  dans  la  Bretagne  ; mais  il  eft  tres-pro- 
baUe,  ainfi  que  Pobferve  M.  Haiitr,  que  ces  Auteurs  parlent  d'une 
plante  diiFérente  du  napel  : c’eft , dit-il , une  efpece  d’aconit  à fleur 
bleue  , mais  du  refie  très  - femblable  à Yactnltum  lycoBonum.  Il  efi 
fiir  du  moins  que  le  napel  a tué  un  Chirurgien  en  Suede  , & 
qu’il  efi  mortel  pour  les  cbevres  de  Falhun.  C’efi  aux  Médecins  qu’il 


320  N A P N A R 

convient  de  prononcer  li  l’ufage  interne  du  napel  doit  être  permis  ou 

défendu. 

Quant  aux  remedes  propres  contre  le  poifon  du  napel , on  commence 
par  donner  promptement  un  émétique , fuivi  d’une  boilTon  abondante 
de  lait  & de  beurre  bouillis  enfemble  , l’on  finit  le  traitement  par  des 
bols  de  thériaque  ou  par  un  autre  antidote , Sc  on  y joint  les  fels  volatils 
de  vipere  ou  de  corne  de  cerf,  &c. 

N APHTE.  yoyt[  PÉTROLE. 

NARC APHTE,  nanaphmm.  Nom  donné  i Técorce  odoriférante  fit 
réfincufe  de  l'arbre  qui  produit  l’oliban  ; les  Juifs  Orientaux  s'en  fervent 
dans  leurs  parfums  ; en  Europe  on  l'emploie  quelquefois  pour  les  ma- 
ladies du  poumon.  On  appelle  aufü  le  narcaphte  lignamé  ou  thymiamÂ. 
Voyez  Oliban. 

NARCISSE,  narci^us  latifoüus,  efl  une  plante  dont  la  racine  cil 
bulbeufe  , noirâtre  en  dehors , blanche  en  dedans  , vifqueufe , amere ,' 
& pouffant  en  deffous  des  fibres  comme  les  autres  rac'ines  bulbeufes.  11 
fort  de  fa  racine  des  feuilles  vertes  pâles , allez  fcmblables  à celles  du 
poireau.  11  s'élève  d'entr'elles  une  tige  haute  d'un  pied,  creufe , nue  , 
cannelée  , portant  en  fa  fommité  une  grande  fleur  à une  feule  feuille 
évafée  en  godet , blanche , & entourée  de  fix  feuilles  pâles  & purpu- 
rines , d’une  odeur  fort  agréable.  A cette  fleur  fuccede  un  fruit  oblong , 
triangulaire , rempli  intérieurement  de  femences  arrondies , noires  & 
ameres  : la  fleur  de  cette  plante  efl  un  peu  narcotique , fie  fa  racine  efl 
agiutinantc  fie  vomitive. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  à caufe  de  la  beauté  fie  de  la 
bonne  odeur  de  fa  fleur  : elle  efl  une  des  premières  dont  la  fleur  décore  ' 
nos  parterres  au  retour  du  printems.  Il  y en  a de  pluûeurs  fortes  : i°  le 
nanijfi  dt  ConfiantinopU  ; l®.  le  grand  narci^c  tT I ndt  ; j®.  le  nartifft  rouge  ; 
4®.  celui  qui  efl  jaune;  5®,  le  narciffe  (TeingUurrt.  Il  fe  trouve  aufli  dans 
les  bois  fit  les  prairies  une  efpece  de  narcifle  jaune  qu’on  nomme  aiau. 
Voyez  Campane  jaune. 

On  plante  les  narcilfes  dans  les  parterres  en  planches  â quatre  doigts 
de  diflance  , à la  fin  de  Janvier  : on  les  multiplie  de  caïeux  , fie  on  les  re- 
plante en  Oâobre.Les  jonquilles  fie  les  tubéreufes  ne  font  que  des  efpe- 
ces  de  narciffe.  f' ces  mots.  En  général  les  narcifles  ont  les  fleurs  dif- 
pofées  en  épi , en  pannicuJe , ou  en  ombelle. 

NARCISSE 
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, NARCISSE  D’AUTOMNE.  royc^Lys  narcisse. 

NARCISSE  DE  MER  ou  PETITE  SCILLE  BLANCHE,  f'oyti  i 
la  Juin  du  mot  Scille. 

NARCISSITE.  Nom  donné  à une  pierre  qui  imite  la  fleur  du  narcifle. 
Ce  n’eft  peut-être  qu’une  empreinte. 

NARD  y nerdus.  On  a donné  ce  nom  à difl'érentes  plantes  d’ufage  en 
Médecine , & dont  nous  ferons  mention  dans  cet  article. 

Le  Nard  Indien  ou  Spica-nard  , naidut  IndUa.  C’eft,  félon  M. 
Gtoÿroi  ( Mat.  Midic.  ) une  racine  chevelue  , ou  plutôt  un  aflemblage 
de  fibres  entortillées , attachées  à la  tête  de  la  racine  , qui  ne  font  rien 
•utre  chofe  que  les  fiLimens  nerveuï  des  feuilles  fanées , deflcchées , 
ramaflees  en  un  petit  paquet , de  la  groffeur  & de  la  longueur  du  doigt  ^ 
de  couleur  brune  roufsâtre  , d’un  goiit  amer  , âcre  , d’une  odeur  aro- 
matique , approchante  de  celle  du  fouchet.  Cette  partie  filamenteufe 
de  la  plante  qui  eft  en  ufage , n’ert  , dit  aufll  M.  Gioffroi , ni  un  épi , ni 
tme  racine  , mais  c’eft  la  partie  inférieure  des  tiges  , qui  eft  d’abord  gar- 
nie de  plufieurs  petites  feuilles  , qui  en  fe  fanant  & en  fe  deftéchant  tous 
les  ans , fe  changent  en  des  filets  , n’y  ayant  que  leurs  fibres  nerveufes 
qui  fubfiftent. 

On  a donné  au  nard  le  nom  à'tpi , à caufe  de  fa  figure  ; la  racine  à la- 
quelle il  eft  attaché  , eft  de  la  groffeur  du  doigt , fibreufe  , brunâtre  , 
folide  & caffante.  Parmi  ces  filamens  on  trouve  quelquefois  des  feuilles 
encore  entières , blanchâtres  & de  petites  tiges  creufes , cannelées , &c. 

Le  nard  Indien  croît  en  grande  quantité  dans  la  grande  Java  , & les 
habitans  en  font  beaucoup  d’ufage  dans  leurs  cuifines  , pour  affaifonner 
les  poiffons  & les  viandes.  On  en  apportoit  autrefois  de  la  Syrie  & du 
Gange  , dont  la  couleur  & la  longueur  des  fibres  varioient  beaucoup, 
La  plante  de  ce  nard  s’appelle  gramen  eyperoïdes  aromatuum  Indicum. 
Breyn.  On  eftime  le  fpica  nard  alexitcrc , céphalique,  ftomachique; 
néphrétique  & hyftérique.  Riviere  dit  qu’il  convient , pris  en  fubftance 
dans  du  bouillon  pour  l’hémorrhagie  des  narines.  Bontius  dit  que  dans 
les  Indes  on  fait  infuferdans  du  vinaigre  le  nard  defféché  , & qti’après 
y avoir  ajouté  un  peu  de  fucre  , on  fait  ufage  de  ce  remede  contre  les 
obftruâions  du  foie  & de  la  rate  : il  convient  encore , foit  â l’intérieur  , 
foit  à l’extérieur , pour  la  morfure  des  bêtes  venimeufes. 

Le  Nard  Celtique  , nardus  CeltUa  ; Spka  Gallica  aut  Rnmana, 
Ceft  une  efpece  de  valériane  , dit  M.  HalUr;  fa  racine  eft  rampante, 
Tow  ir.  Sf 
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chevelue , roufs.ître , garnie  de  petites  écailles , d’un  vert  jaunâtre , d’ut! 
goût  âcre , un  peu  amer , aromatique  , d’une  odeur  forte  & un  peu  dé- 
fagrcablc.  Les  petits  rameaux  de  cette  plante  baffe  pouffent  par  inter- 
valle des  fibres  un  peu  chevelues  8c  brunes  ; à leur  partie  fupcrieure 
ils  donnent  naiffance  à pKifieurs  petites  têtes  qiû  foutiennent  de  pe- 
tites feuilles  oblongues  de  couleur  jaunâtre.  Il  s’élève  d’entre  ces  feuil- 
les une  petite  tige  , haute  d'un  pied , ayant  fur  chaque  noeud  deux  pe- 
tites feuilles  oppofées  ; elle  porte  en  fa  fommité  beaucoup  de  fleurs  qui 
ont  la  figure  d’une  étoile  d'un  jaune  tirant  fur  le  rouge  , & qui  dans  la 
fuite  deviennent  de  petites  graines  oblongiies  8c  aigrettées. 

Toutes  les  parties  de  celte  plante  font  aromatiques , & imitent  étant 
récemment  féchécs  , l’odeur  de  la  petite  valér'iane.  Clufias  <bt  que  le 
nard  celtique  fleurit  en  Août , prefque  fous  les  neiges  même  , fur  le 
fommet  des  Alpes  de  Styrie.  M. dit  qu’il  eft  commun  fur  les 
'Alpes  de  la  vallée  d’Aofte  , & qu'il  y en  a aufli  fur  le  Saint-Bernard  ; les 
feuilles  paroiffent  enfuite , lorfque  les  fleurs  commencent  à tomber.  Les 
habitans  le  ramaffent  vers  le  commencement  de  Septembre , lorfque  les 
feuilles  jauniffent  ; car  alors  fon  odeur  eft  agréable  , au  lieu  qu’il  n’ea 
a point  lorfqu’elles  ne  font  que  de  paroître  , ou  que  la  plante  eft  en- 
core verte.  Ce  nard  qu’on  trouve  en  bottes  chez  les  Droguiftes  , a les 
mômes  propriétés  que  le  précédent  ; il  eft  cependant  plus  ffiurétique  & 
plus  carminatif.  On  en  tranfporte  en  Egypte , où  , fuivant  M.  de  Htditrf 
on  lui  attribue  une  vertu  |>our  adoucir  la  peau. 

Le  Nard  de  montagne,  nardus monutna  ruirrefû. Ceft une efpece 
de  valériane  des  Pyrénées , &c.  dont  la  racine  eft  oblongue , arrondie, 
& en  forme  de  navet , de  la  groffeur  du  petit  doigt.  Sa  tête  qui  eft  por- 
tée fur  une  petite  tige  rougeâtre  , eft  garnie  de  fibres  chevelues  , bru- 
nâtres 8c  un  peu  dures.  Cette  racine  eft  vivace , d’un  goût  âcre  & 
aromatique. 

Le  petit  nardus  Indien  eft  une  efpece  de  gramen.  Voyez  ci-deffus. 

Le  nard  bâtard  du  Langutdoe  , eft  une  forte  de  chiendent. 

Le  faux  nard,  eft  la  racine  de  l’ail  ferpentin  des  Alpes,  f'oyti  AlL. 

Le  nard  fauvage  , nardus  ruflica  , eft  la  racine  du  cabaret.  A' oyt{^  u 
mot. 

Le  nard  commun  , eft  Pafpic  ou  lavande  mâle.  A'oyzj  LAVANDE. 

NARHWAL  ou  LICORNE  DE  MER  , uaicomu  marinum.  Voyez  â 
l'article  Baleine. 
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NARI-NARI.  Efpece  de  raie  du  Bréfil  ; les  HoUandois  l’appellent 
pülftn  : ce  poiflbn  eft  charnu , il  a le  corps  & les  nageoires  triangulaires  ; 
fa  tête  eft  grofle  & ramalTce  , au  milieu  il  y a une  efpece  de  fofle  : au 
lieu  de  dents  , il  a dans  la  bouche  des  os  qui  font  compbfés  de  plu- 
fieurs  ofTelets  : fes  yeux  font  petits  : le  deflbus  du  corps  e(l  rouge  bleuâtre, 
tiqueté  de  blanc  ; le  ventre  eR  alTez  blanc , & fa  peau  unie.  Proche  de  fa 
queue , font  deux  crochets  longs  de  trois  doigts , & faits  comme  les 
hameçons  d’un  Pêcheur  : fa  chair  eR  fort  délicate. 

NARKA.  Nom  qtie  les  naturels  du  pays  de  Kamtfchatka  donnent  au 
poiflon  rouge  de  leurs  mers,  ^oyi^  à la  fin  de  CanicU  Poisson. 

NASICORNE.  Nom  donné  au  rhinocéros  infcûe  , dont  il  cR  parlé 
A l’article  ftarabit  monoctros.  Voyez  ce  mot, 

NASITOR.  Cresson  alénois. 

. NATICE,  natita.  Nom  que  M.  Adanfon  donne  d’après  les  Anciens 
A un  genre  de  coquillage  operculé  aRez  femblable  à la  nérite , & qui  > 
félon  M.  a Ar^envilU  , eR  un  limaçon  A bouche  demi-ronde  , qui  n’a 
point  de  gencives  , ni  de  dents , feul  caraâere  qui  le  diRingue  de  la 
alritt.  Voyez  ce  mot. 

, NATIF.  Dans  l’HiRoirc  Naturelle  du  régné  minéral  c’eR  un  fynonyme 
de  vierge;  il  exprime  un  métal , ou  un  demi-métal  qui  fe  trouve  dans 
le  fein  de  la  terre  fout  la  forme  qui  lui  eR  propre  & (ans  être  mélangé. 
On  dit  de  l'argent  vierge  , du  cuivre  & de  l'or  natifs. 

NATRON  , natrum.  C’eR  un  fel  allcali  terreux  , appellé  quelquefois 
mikali  terrefire  Oriental.  Il  eR  en  partie  fixe  , & toujours  mêlé  avec  des 
corps  terreRres.  Quelquefois  il  contient  du  fel  marin',  oti  un  fel  alkali 
volatil , de  maniéré  cependant  que  l’alkali  fixe  y domine.  Le  natron  fond 
aifément  A l’humidité  de  l'air  ; réfous  en  liqueur  , il  fait  moins  d’effer- 
vefcence  avec  tous  les  acides  que  fous  une  forme  folide , il  fe  diRbut 
dans  quatre  fois  fon  poids  d’eau  chaude.  Cette  efpece  de  fel  m'uiéral  ^ 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  .avec  la  véritable  foude  végétale  en  pains 
durs  5c  aRez  blancs , que  l’on  fabrique  en  Egypte , & dont  on  fe  fervoit 
autrefois  en  France  pour  faire  du  favon  & du  verre  , fe  trouve  auRi  en 
Egypte , en  Syrie  , dons  l'Afie  mineure  &c  dans  les  Indes  Orientales.  On 
peut  même  le  regarder  comme  le  nitre  des  Anciens , lequel  fermentoit 
avec  des  liqueurs  acides  , & ils  s’en  fervoient  comme  d’un  fel  lixiviel 
pour  laver  leurs  habits  , &c  pour  mettre  dans  leurs  bains  puriRcatoires 
( Jereaùc , çbap.  z,  ver£  za  ).  Us  le  mcloient  avec  du  fable  pour  en 
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faire  du  verrff  ( Tacit.  lîv.  3.  ).  Salomom  fait  entendre  cette  eflêrvef- 
ccnce  du  nitte  d’Egypte  avec  le  vinaigre , lorfqu’il  dit  dans  les  Prover- 
bes , ( chap.  1^.  verf.  10.  ) ctlui  quichantt  des  airs  à un  cetur  affligé,  fût 
tomme  jiton  mêlait  du  nitre  avec  du  vinaigre.  Or  , il  n’y  a que  le  natron 
qui  poflede  cette  propriété.  Aujourd’hui  nous  voyons  rarement  ce  fel 
daus  le  commerce  , ainfi  que  la  fonde  végétale  d’Egypte , que  l’on  ap- 
pelloic  auin  natron , celle-ci  ayant  été  prohibée  fous  le  miniftere  du 
Grand  Colbert.  On  lui  fubAitue  le  fel  de  verre  ou  l'anatron  EifHce.  Le 
natron  naturel , tel  qu’il  fe  trouve  dans  la  terre , eft  ordinairement  d’un 
blanc  rougeâtre  & en  ma ffes  informes. 

Nous  avons  donné  dans  notre  Minéralogie  un  détail  aflTez  circonftancié 
de  la  préparation  & de  l’ufage  de  ce  fel  en  Egypte.  Ceft  dans  l’hiver 
que  ce  fel  fuime  naturellement  de  la  terre  ; on  le  ramaffe  dans  l’état  de 
liqueur  dans  deux  grands  lacs,  dont  l’un  eft  fitué  prés  de  Memphis, 
& l’autre  aux  environs  d’Alexandrie.  Les  vents  qui  régnent  dans  ces 
contrées  ne  tardent  pas  d’en  faire  évaporer  la  furabondance  d’eau,  6c 
lorfquc  l’eau  eft  aflei  diminuée  pour  que  le  fel  commence  â fe  criftalli- 
fer , on  le  retire  avec  des  pelles  faites  en  écumoire,  ptiis  après  l’avoir 
égoutté , on  le  tranfporte  dans  de  grands  magafins  à Terrané  fit  à 
Damanefaon.  Les  Payfans  font  contraints  par  corvée  d’en  voiturer  qua- 
rante-cinq mille  quintaux , partie  en  bateau  fur  le  -Nil , & l’autre  partie 
fur  des  chameaux  : mais  cette  obligation  forcée  leur  tient  lieu  de  la  taille 
qu’ils  devroient  pour  leurs  terres  enfemencées. 

Les  Arabes  emploient  ce  fel  pour  blanchir  leur  cuivre  & le  linge  ; les 
Egyptiens  s’en  fervent  au  lieu  de  fonde  dans  leur  favon  & leur  verre  ; 
les  BoulangerS’d'Alevandrie  en  mettent  dans  leur  forgo  ; les  Tanneurs 
du  pays  en  préparent  leurs  cuirs  ; les  Bouchers  , &c.  s’en  fervent  auflî 
pour  attendrir  ou  conferver  les  viandes,  &c.  t^eye^^  notre  Minirai.  Tom. 
^•P“S-3'9  ^ i*®-  Le  fel  alkali  qui  fe  trouve  dans  quelques  eaux 
thermales  & minérales  , a beaucoup  de  rapport  avec  le  natron; 
l’on  donne  aufli  au  fel  d'Ebshom  le  nom  de  natron  ^Angleterre.  Voyes 
Sel  d’Ebshom. 

NATURALISTE.  Oeft  un  Phylicien  & un  Philolbpihe  qui  conCdere 
raffemblage  & l’état  des  chofes  créées  dans  la  nature  : il  y en  a peu  qui 
s’ocaipent  également  de  toutes  les  parties  de  cette  fcience  ; l’un  étudie 
les  foirdes  & les  minéraux  ; l’autre  tâche  de  connoître  méthodiquement 
les  individus  du  règne  végétal  ; fouvent  il  fe  borne  à la  culture  des 
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plantes  : d’autres  ne  trouvent  d’agrément  que  dans  les  ciirieufes  recher- 
ches & obfervations  du  régné  animal , ou  même  c’une  de  Tes  parties  : 
quelques-uns  étendant  la  fphere  de  leur  génie  , n’étudient  point  ce  qui  les 
environne  immédiatement,  leurs  yeux  armés  du  tclefcope , conCderent 
& obfervent  ce  qui  fe  pâlie  dans  rimmcnüté  des  deux  ; d’autres  enfin , 
fe  reflreignent  àJ’obfervation  météorologique.  Ainfi  le  M inéralogifle , 
le  Botanille,  le  Zoologille,  l'Allronome  , &c.  font  les  démonflrateurs 
ou  les  interprètes  des  ouvrages  6c  des  opérations  de  la  Nature.  ^oyt\  U$ 
^r//V/uCi£L 6- PLANETE,  Animal,  Plante,  MiNiHAL  âcHiSTOiRE 
Naturelle. 

NATURE,  naiura.  Ce  mot  pris  en  général  comprend  le  fyftême  du 
monde , la  machine  ou  le  mécanifme  de  l’univers , l’afTemblage  de  toutes 
les  ebofes  créées.  La  nature  e(l  le  monde  réel , polTible , ou  l’univers 
créé , juiura  luturata.  Les  Phyliciens  étudient  la  nature  fuivant  l'ordre 
6c  le  cours  naturel  des  chofes , fuivant  la  fuite  des  caufes  fécondés , ou 
les  lois  du  mouvement  que  Dieu  a établies  , & qui  agilfent  dans  toutes 
les  occaûons  par  une  néceflité  inévitable.  Les  Théologiens  appellent 
rËtre  qui  a ordonné  & préfidé  à cet  enchaînement  des  caufes  & des 
effets,  natura  naturans.  Tout  fe  tient  dans  l’imivers  ; ce  n'ed  qu’im  tout 
Aibfillant  par  Taccord  &c  la  correfpondancc  de  toutes  fes  parties  : il 
c’y  exille  rien  , jufqu’au  plus  petit  atome  , qui  n’y  foit  aufli  nécelTaire 
que  l’exiftence  de  la  mouche  l'eft  à la  fubfiilance  de  l'araignée  : tout 
cil  fournis  à l’ordre  univerfel  : la  nature  entière  n’efl  qu’un  feul  & valle 
fyilême  que  tous  les  êtres  compofeni.  Les  animaux  compofent  un  fyf- 
tême  qui  fe  réunit  à celui  des  végétaux  ; celui-  ci  au  fyllême  des  autres 
corps  qui  couvrent  la  furface  de  notre  globe  : tout  prouve  que  tous 
ces  fyilêmes  ne  fogi  que  des  parties  d’un  fyllcme  général  ou  plus  étendu. 
Ces  principes  feront  établis  &C  confirmés  dans  toute  la  fuite  de  cet 
Ouvrage. 

On  fait  encore  un  autre  ufage  du  terme  de  natiir€  : on  dit  la  naturt  de 
fbomme  , pour  exprimer  fon  tempérament , fon  humeur,  fes  inclina- 
tions. La  it/ie  naturt  eR  la  nature  embellie  par  les  Heaux  Arts  pour 
fufage dcTagrément.  C’eftainfi  qu’on  cultive  l’oreille  d’ours,  les  œillets, 
&c.  & que  la  Peinture  & la  Sculpture  a)ouieni  au  charme  des  yeux.  Oa 
sût  qu’un  corps  e(l  naturel , quand  l’art  ne  l’a  pas  produiL 

NATURE  DE  BALEINE  ou  BLANC  D£  BALEINE.  VoytiàütmiU 
Baleuse. 


ji«  N A U 

NAUCORE  ou  MOUCHE  SCORPION.  En  voici  la  defcription  paf 
M.  Je  Cayeu  Je  f'alernoJ. 

La  naucore  eft  un  infeÔe  hemipf  ere  aquatique , qui  tient  de  la  mouche 
par  la  tête , de  la  punaife  par  la  trompe  & les  étuis , de  la  prodgale  pu 
le  port  de  ces  mômes  étuis , du  cancre  par  les  deux  premières  pattes  , 
& enfin  des  dytiques  & des  hydrophiles  par  les  quatre  demieres.  Les 
ruificaux  n’ont  point  d'infcâe  plus  agile  ni  qui  faute  mieux  , quoiqu’à 
fon  defavantage  , parce  que  les  deux  demieres  pattes,  dellinées  à hnre 
refibrt  , font  trop  longues  relativement  à la  longueur  du  corps , & 
articulées  trop  bas  , favoir  à l’origine  de  cette  partie  du  ventre  qui 
commence  à diminuer.  La  naucore  ne  lailTe  pas  d’être  un  fort  bel  infeâe. 
La  gaine  de  la  trompe  cil  noire  à fon  extrémité  ; mais  cette  couleur 
s’éclaircit  peu-à-peu  en  remontant  vers  la  tête , & prend  alors  une 
couleur  verte  fort  agréable.  Cette  gaine  eft  d'une  feule  piece  , dure 
comme  de  la  corne  , faite  en  bec  d’oifeau  & creufée  intérieurement 
dans  toute  fa  longueur.  La  trompe  eft  logée  dans  ce  canal  & en  remplit 
toute  la  capacité.  Elle  eft  également  creufe  en-dedans,  très-fine,  très- 
aigue  , & d’une  roideur  qu’on  croiroit  incompatible  avec  fa  débeatefla 
Les  yeux  font  d’une  couleur  de  café  clair , extérieurement  convexes 
& placés  aux  deux  côtés  de  la  tête  dont  ils  occupent  les  deux  tiers 
en  longueur  & en  largeur.  L’entre-deux,  à commencer  un  peu  au 
deftbus  de  la  jonélion  de  la  trompe  , eft  d’un  blanc  jaunâtre  , mêlé  d’une 
légère  teinte  de  vert , ainfi  que  la  moitié  antérieure  du  corfelet,  les  pattes 
& les  antennes.  Celles-ci  font  très-courtes  & placées  au-delTous  des 
yeux.  La  moitié  poftérietire  du  corfelet  eft  parfaitement  femblable  aux 
écailles  d’ablette  , dont  on  fe  f«rt  pour  contrefaire  les  perles.  Le  defliis 
des  étuis  eft  d’un  noir  fatiné  par-tout , excepté  à Sangle  extérieur  de 
leur  bafe , d’oii  fortent  deux  lignes  en  maniéré  d’V  confonne  , d’un 
blanc  terne,  dont  la  plus  longue  branche  s’étend  le  long  del’éctiftbn, 
& fe  termine  â la  future , à l'endroit  où  la  partie  cartilagiireufe  de  ces 
mêmes  étuis  fe  joint  à la  partie  membraneufe  ; l’autre  branche  plus 
courte  d’un  tiers  & moins  large  , s’étend  entre  la  première  & le  bord 
extérieur  des  étuis  , & finit  dans  leur  milieu.  Le  ventre  6c  le  corfelet 
font  bordés  en-deflbus  d un  rang  de  poils  d’un  gris  fale  , qui  touchent 
par  leurs  extrémités  k d’autres  poils  , lefqucis  naiflent  d’une  ftrie  qui 
partage  le  ventre  longitudinalement  en  deux  parties  égales,  6c  s’écartent 
des  deux  côtés  de  maniéré  qu’ils  relTemblent  parlutement  à pu  Y coa; 
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fonne  renverfé.  Les  pattes  n’ont  que  deux  articulations  aux  •tarfes; 
Celles  de  la  première  paire  Te  replient  en  de^mt  &c  en-delTous , en 
forme  de  pinces  ; mab  les  autres  ne  diiTerent  m rien  de  celles  des 
dytiques  & des  hydrophiles,  c'efl-à-dire  qu’elles  font  faites  en  nageoires. 
Les  ailes  que  les  étuis  couvrent  à demi , font  d’un  gris  de  lin  tendre 
dans  leur  partie  fupérieure , & noires  dans  la  partie  inférieure  qui  relie 
toujours  découverte. 

Cette  luucore , que  je  nommerob  volontiers  anJrofacie , parce  que 
je  Fai  prife  dans  une  touife  d'herbes,  mêlée  de  beaucoup  d’androface, 
fe  trouve , comme  toutes  les  autres  naucores , communément  dans  les 
ruilTeatix , & fe  nourrit  du  parenchyme  des  plantes  qui  y croiflent , &c 
même  de  la  fubllance  des  infeéles  qui  y vivent.  Le  ventre  renferme  un 
canal  d’un  tiers  de  ligne  de  diamètre  à fes  deux  extrémités  ; mais  il  fe 
renfle  dans  fon  milieu , &c  forme  une  efpece  d'eflomac  capable  de 
contenir  un  grain  de  lentille.  Les  parties  qui  fervent  à la  génération  font 
contenues  dans  le  dernier  anneau  du  ventre , qui  ell  beaucoup  plus 
long  que  chacun  des  fix  autres  qui  le  compofent.  Celles  du  mâle  con* 
Ment  en  un  amas  de  petits  vaifleaux  blancs  qui  aboutiflent  tous  à une 
verge  de  couleur  blonde  , très-fine  & très-courte  , rayée  en-defliis 
dans  toute  fa  longueur , &c  armée  d’un  petit  crochet  à fon  extrémité  : 
elle  fort  à l’extérieur  par  une  ouverture  pratiquée  au  rtSum  tout  près 
de  l’anus.  L’ovaire  de  la  femelle  ell  litué  à la  partie  latérale  & externe 
du  reâum , & communique  à cette  partie  par  une  ouverture  qui  ell 
placée  tout  près  de  l’orifice  extérieur.  Cet  ovabe  ell  un  amas  de  petits 
grains  blancs  qui  s’apperçoivent  d’autant  mieux  à la  vue  Cmple , que 
les  autres  parties  du  ventre  font  d’une  couleur  verdâtre^  Le  tout  ell 
enveloppé , dans  les  deux  fexes , par  une  membrane  adipeufe  qui  tapiflTe 
rintérieur,&  qu’on  pourroitappeller^émoijrr.  D’après  cette  defcripiion 
des  parties  internes  de  cet  infeûe  , il  n’ell  pas  difficile  de  s’imaginer 
que  le  ventre  doit  être  plus  aigu  en-deflbus  qu’en  deflus , & que  par 
conféquent  fes  ailes  font  pliées  en  toit. 

Les  naucores  piquent  très-vivement , & font  couler  dans  la  blellüre 
une  liqueur  venimeufe  qui  fait  enfler  la  partie  & caufe  une  douleur 
d’autant  plus  infupportable  qu’elle  approche  plus  du  chatouillement.' 
Le  meilleur  remede  que  j’aie  trouvé  pour  ces  fortes  de  piqûres  , 
pour  celles  des  guêpes  & des  abeilles , ell  la  falive  appliquée  fur  le 
ciuoip  t & qu’on  y lailTe  fécher.  La  douleur  celTe  en  un  quart  d'heure. 
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NAVET,  napuî.  Le  navet  eft  la  racine  d’une  plante  qui  porte  le 
meme  nom , & que ^'on  cultive  dans  les  champs  8c  dans  les  iardins. 
Il  y a des  navets  que  l'on  cultive  pour  la  table  , 8c  d’autres  pour  h 
nourriture  des  bclliauv  ; nous  parlerons  d’abord  des  premiers. 

La  racine  du  navet  e(l  de  forme , de  groflieur  8c  de  couleur  diiFcrentes  i 
fuivant  l'elpece;  elle  el>  charnue  8c  douce , exhalant  une  petite  odeur 
alTcz  agréable.  Sa  feuille  e(l  un  peu  alongce , découpée  profondément , 
rude  8c  velue , d’un  gros  vert.  Sa  tige  qui  s’élève  de  deux  ou  trois 
pieds,  elf  branchue,  lifTe,  plus  ou  moins  groflfe,  fuivant  l’efpece.  Les 
fleurs  nailTent  en  abondance  aux  extrémités  de  Tes  rameaux.  Ces  fleurs 
font  de  couleur  jaune , quelquefois  blanches  , à quatre  feuilles  difpo- 
fées  en  croix.  Aux  fleurs  fuccedent  des  hliques  qui  contiennent  des 
femences  rondes  8c  brunes. 

Il  y a plufieurs  efpeces  de  navets , mais  dont  quelques-uns  ne  fe 
plaifent  que  dans  certains  terrains  ; tels  font  les  navets  de  Freneufe  , 
de  Saulieu  en  Bourgogne  , de  Saint  Jûme  , du  Gadnois , qui  dégénèrent 
notablement  quand  on  veut  les  élever  ailleurs.  C’efl  de  toutes  les  plantes 
celle  qui  s’accoutume  le  moins  au  changement  de  terrain  natal , 8c  qui 
‘ vfent  le  mieux  dans  les  terres  arides,  fablonneufes 8c  caillouteufes 
oit  toutes  les  autres  ne  font  que  languir. 

Les  fix  efpeces  dont  la  culture  rétiflit  le  mieux  dans  nos  climats , 
font  le  petit  navet  de  Berlin  , qui  eft  fort  menu , plus  rond  que  long  , 
8c  blanc  ; c’efl  le  plus  petit  8c  le  meilleur:  le  navet  de  Vaugirard,  qui 
efl  de  médiocre  grofleur,  un  peu  alongé , tirant  fur  le  gris  du  côté  de 
la  tête,  d'un  bon  goût , tendre;  il  efl  fort  commun  à Paris  8c  fort 
eftimé  : le  nqjcet  commun , tant  le  rond  que  le  long,  qui  eft  celui  qu’on 
cultive  le  plus  communément  A Aubers'illiers  : le  navet  gris , ainfi  nommé 
de  fa  couleur , 8c  dont  la  forme  eft  alongée  : le  navet  de  Meaux , qui 
rend  le  plus  de  profit  par  fa  grofleur  8c  par  fa  longueur,  qui  eft  com- 
munément de  huit  A dix  pouces  ; cette  efpece , élevée  aux  environs 
de  Meaux , eft  meilleure  que  la  môme  élevée  aux  environs  de  Paris. 
11  y a aufli  le  navet  jaune , qui  eft  excellent. 

Toutes  ces  efpeces  fe  cultivent  de  la  même  maniéré,  8c  réufliflent 
mieux  en  général  dans  les  terres  légères  que  dans  toutes  les  autres. 
On  feme  les  navets  en  deux  temps,  au  mois  de  Mars  8c  au  mois 
d Août , 8c  ils  viennent  ordinairement  mieux  dans  cette  demiere  faifon. 
U faut  que  la  terre  ait  été  bien  labourée , qu’elle  ne  foit  ni  trop  feche 
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fit  trop  trempée,  & avoir  attention  de  fcmer  très-clair.  Quand  ta  graine 
eft  levée  on  éclaircit  le  plan , de  manière  qu’il  refte  environ  lix  pouce* 
de  diflance  d’un  pied  à l’autre , &;  on  farcie  toutes  les  mauvaifes  herbes. 
Les  navets  font  ordinairement  bons  au  bout  de  deux  mois , & il  faut 
les  arracher  alors  de  crainte  qu'ils  ne  fe  cordent,  ou  que  les  vers  ou 
les  mulots  ne  les  attaquent.  Ceux  du  printems  fervent  pour  l’été;  5c 
ceux  du  mois  d'Aoùt  palTent  l'hiver,  étant  mis  dans  le  fable  après  qu’on 
leur  a tordu  la  fanne  , ou  entafles  en  pleine  terre  , dans  un  trou  qu’on 
couvre  de  chaume  ; il  faut  que  ce  trou  foit  pratiqué  de  façon  que  l’eau 
des  pluies  ait  un  écoulement , &C  que  les  pleurs  de  la  terre  ne  puill'ent 
pas  l’inonder. 

On  peut  aulTi  femer  les  navets  dès  le  mois  de  Février  fur  une  couche 
chargée  de  huit  à neuf  pouces  de  terreau  , 5c  dont  la  chaleur  foit 
^ prefque  amortie  : on  en  jouit  par  ce  moyen  dès  le  commencement 
de  Mai. 

Pour  fe  procurer  la  graine  de  toutes  ces  efpeces,  on  choifit  les  plus 
belles  racines,  qu’on  remet  en  terre  au  mois  de  Mars,  à un  pied  de 
dlAance  les  unes  des  autres.  Au  mois  d’Août  on  les  arrache , 6c  au  bout 
de  quelques  jours  on  bat  la  graine.  Elle  ne  fe  conferve  bonne  que  pen- 
dant deux  ans. 

Le  navet  a pour  principal  ennemi  la  lifetu  , qui  dévore  les  jeunes 
feuilles  & fait  périr  la  plante  , fur-tout  dans  les  années  fcches.  On  n’y 
connoit  point  de  remede , fi  ce  n’eA  de  donner  une  nouvelle  façon  à 
b terre  5c  de  femer  de  nouveau  , lorfqu’un  plant  de  navets  a été  ainfi  ra- 
vagé. M.  Bourgeois  a cependant  obfervé  qu’on  peut  éloigner  5c  détruire 
cet  infeâe  en  arrofant  ces  jeunes  plantes  , meme  les  choux  6c  les  raves  , 
pendant  phificurs  foirs  de  fuite  avec  de  l’urine  de  cochon  mêlée  avec  moi- 
tié eau.  Cette  efpece  d'urine  n’a  point , félon  notre  Ohfervateur , ta  i>ro- 
priété  brûlante  qu’ont  celles  des  autres  animaux  ; elle  rafraîchit  les  plan- 
tes, les  préferve  de  lafcchercffe  , & les  fait  croître  6c  profpcrer  très- 
bcUemant.  On  a aulTi  remarqué  qu'en  femant  après  la  mi-Août , le  plant 
«A  ordinairement  beaucoup  moins  fatigué  de  ces  infeûes,  parce  qu’ils 
commencent  alors  à fe  retirer. 

- Le  navet  eA  un  légume  affez  fain  , quoiqu'un  peu  venteux  ; on  le  met 
dans  les  foupes , on  le  mange  à la  fauce  blanche  5c  à la  moutarde  : on 
le  frit  en  pâte  , 5c  il  fe  marie  bien  avec  U plupart  des  viandes , Angu- 
lifffpient  avec  le  mouton  5e  le  canard.  On  tire  par  cxpreAion  de  ta’ 
tvjtm  J y»  T t 
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graine  du  navet  une  huile  qui  fert  à brûler , & qu'on  mSle  avec  celle  de' 
la  navette. 

Le  navet  a de  grandes  propriétés  dans  la  Médecine  ; fa  décoâion  eft 
d'un  ufage  très-familier  dans  les  bouillons  propres  pour  la  poitrine  ; 
mêlée  avec  le  fucre  elle  forme  un  fyrop  trcs-eftimé  pour  appaifer  la 
toux  invétérée  & pour  l'aAhme.  La  femence  du  navet  eû  incüive  6c  apé* 
ritive. 

Les  navets  que  l’on  cultive  pour  la  nourriture  du  bétail , fe  réduifent 
à trois  efpeces.  L'une  e(l  le  navet  à grande  racine , que  l’on  cultive  pour 
le  fervice  de  la  table  , mais  qu’on  donne  aufli  au  bétail  quand  on  fe 
trouve  en  avoir  une  a(Tez  grande  quantité.  L’autre  efpece  eft  la  tumip 
des  Anglois  ou  la  rabioult  du  Limoufm , du  Poitou , de  la  Bretagne. 
L’efpece  la  plus  eftimée  en  Angleterre  ell  la  turnip  rouge  d'Ecofle.  Enfin 
la  troifieroe  ell  la  rave  du  limoufin. 

La  rabiotile  ou  la  turnip  (turntps)  que  les  Anglois  cultivent  pour  leurv 
befliaux , a la  racine  beaucoup  plus  large  que  longue.  Cette  grolTe  ra- 
cine , qui  efi  pfefque  hors  du  terrain , jette  dans  l’intérieur  de  la  terre^ 
un  filet  gros  comme  le  doigt , qui  fert  à lui  fournir  de  la  nourriture.  Cev 
navets  deviennent  fi  gros , qu’on  en  voit  qui  ont  jufqu’à  neuf  pouces  de- 
diamètre.  Ces  racines  fe  plaifent  dans  des  terres  légères  & bien  aman- 
dées.  On  les  feme  ordinairement  dans  le  courant  du  mob  de  Juin  ; on 
les  arrache  au  mois  d'Oélobre , &c  on  les  garde  pour  l’hiver , ou  la  di>^ 
fette  d’herbes  oblige  de  mettre  les  befliaux  au  fec. 

NAVET  DU  DIABLE.  yoytiàrartlcUh».\OVf., 

NAVETTE  ou  NAVET  SAUVAGE,  napus  fylvtjlns.  Cette  plante 
ne  différé  du  navet  commun  & cultivé  que  par  fa  racine  qui  eft  beaU'^ 
coup  plus  petite , d’un  goût  âcre  & qui  fitnt  le  fauvageon.  Sa  fleur  eft 
jaune  & quelquefob  blanchâtre.  Ses  feuilles  font  plus  découpées.  La  na- 
vette croît  naturellement  entre  les  blés  , fur  les  levées  & les  bords  des 
foflés  : elle  fleurit  en  Avril  & en  Mai , & produit  beaucoup  de  graine. 

Toute  la  plante  eft  beaucoup  plus  alexitere  que  la  précédente , fur- 
tout  la  femence.  Tout  le  monde  fait  que  lesOifeliers  en  nourriflent  dans 
des  cages  bien  des  efpeces  de  petits  oifeaux , comme  ferins , chardon- 
nerets , linotes , pinçons , Bée.  C’eft  de  cette  même  graine  émulfive  qu’on 
tire  par  expreflion  une  huile  appellée  rabttu  ou  navutt , dont  onfe  fert 
pour  brûler  à la  lampe , & que  les  Ouvriers  en  laine  emploient  aufli 
dans  leurs  ouvrages.  La  grande  confonunatioa  que  l’on  ftiit  de  ceW 
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huile,  a engage  depuis  quelques  années  divers  particuliers  à cultiver 
cette  plante  , fur-tout  aux  environs  de  Rouen , dans  le  pays  de  Caux  , 
& dans  la  Picardie.  On  feme  la  navette  depuis  le  commencement  d’Avril 
* fufqu'en  Juillet , & en  plein  champ.  Il  lui  faut  des  terres  fortes  8c  bien 
labourées , & que  l’on  herfe  après  la  femaille.  On  connoît  que  la  femence 
eft  mûre , quand  la  colîe  e(l  devenue  blanche.  La  graine  appellé  grojfc 
navtut  eft  la  graine  du  tolfa.  V’oyei  ce  mot.  M l’Abbé  Rofitr  a fait  un 
très-bon  Traité  fur  U mtilUurt  manien  dt  cultiver  U navette  & le  colfa , & 

S en  extraire  une  huile  dépouillée  de  fon  mauvais  goût  &•  de  fon  odeur  défa- 
gréable.  Cet  Ouvrage  eR  précédé  d’un  avant-propos,  dans lequell'Au- 
teur  examine  ii  l’huile  de  pavot , dite  Ücellltt , eft  narcotique  8c  fomni- 
fere  ; en  un  mot  fi  elle  eft  auffi  dangereufe  que  quelques-uns  l’ont  foup- 
$onné  ; & il  conclut  pour  la  négative. 

NAVETTE  DE  TISSERAND.  0«  donne  ce  nom  à un  coquillage 
univalve  du  genre  des  porcelaines.  La  navette  eft  rare  & reftemble  à 
un  petit  œuf  blanc,  dont  les  deux  bouts  feroient  alongés,  pointus  &C 
«reufés  en  gouttière. 

nautile  ou  VAISSEAU-COQUILLE , ou  VOILIER  , nautilus  aut 
pofypus  tefiaceus.  C’eft  un  genre  de  coquillage  univalve  , fait  comme  une 
gondole  il  poupe  élevée.  Les  nautiles  font  contournés  en  fpirales  de 
deux  ou  trois  révolutions  , toutes  dans  un  même  plan  , & dont  la  der- 
nière paroît  feule  extérieurement.  On  diftingue  deux  fortes  de  nautiles  : 

1*.  Le  Nautile  épais  & chambré  , nautilus  crajfus  Indicus , eft  à 
doifons,  ombiliqué  & fans  oreilles  , nacré  en  dedans , à flammes  ondu- 
leufes  & fauves  fur  la  moitié  de  fa  robe  la  plus  voifine  de  la  tête , avec 
une  grande  tache  noire  à la  fécondé  révolution. 

Quand  ondivife  longitudinalement  la  coq'jille  de  ce  nautile  en  deux, 
on  voit  dans  l’intérieur  le  tuyau  ou  fiphon  qui  communique  d’une  con- 
camération  à l’autre;  on  y compte  fouvent  quarante  cellules  oucom- 
partimens  , dont  la  grandeur  diminue  à mefure  qu’ils  approchent  du 
centre.  Ceft  par  ce  petit  tuyau  ou  fiphon  que  l’animal  pafle  un  mufcle 
ou  fa  queue  qu’il  attache  à fa  coquille,  aufli  ne  la  quitte-t-il  jamais.  Ce 
fiphon  lui-même  eft  compofé  d’articulations,  enforte  quSl  paroît  être 
produit  à différentes  reprifes  comme  la  coquille  même,  dont  l’animal 
bitit  les  cloilbns  i mefure  qu’il  augmente  de  volume.  Ces  cuncaméra- 
tions  ou  doifons  font  Amples,  unies , courbées , 8c  non  découpées  ou 
à futures  comme  dans  la  corne  d’Ammon , qui  paroît  extérieurement 
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herborifce  uniquement  par’ cette  difpofition  de  pièces  de  rapportï 

2*.  La  coquille  du  nairtile  qui  eft  mince,  s’appelle  Nautile  PAPr- 
E ACÉ  , nautUas  papyrattus polypofus.  Celle-ci  eft  à oreilles  & (ans  oreif* 
les,  cannelée,  d’un  feul  vide,  à caréné  tuberculeufe , plus  ou  moins 
large , & d’un  roux  enfumé , le  refte  d'un  blanc  de  lait , fans  articu- 
laiions  ou  concamérations , & Fanimal  qui  y demeure  ne  tient  point , 
dit-on , à fa  coquille  comme  dans  Fefpcce  précédente. 

Ondiftingue  plus  exaQement  i®.  le  nautile pofi  U épais;  2®.  lemême 
ombiliqué  ; 3®.  le  nautile  commun , chambré  & partagé  en  plufieurs 
cellules  ; 4®.  le  nautile  cannelé , mais  vide  & fans  aucune  féparation  en 
dedans  ; 3 ®.  le  nautile  papiracé , applati  & mince  ; 6®.  le  nautfte  à oreilles 
& à large  caréné  ; 7®.  le  même  nautile  à caréné  ondée  cnrfillon  & denr- 
telée  des  deux  côtés;  8®.  celui  dont  la  caréné  eft* par-tout  dentelée; 
Enfin  fi  toutes  les  cornes  d’Ammonfofliîes , &c.  que  nous  trouvons  dans 
la  terre  font  autant  de  moules  intérienrs  de  nauiHes , il  dbitfe  trouver 
autant  d’efpeces  de  nautiles  qu’il  y a de  cornes  d’Ammon , £c  par  confé* 
quent  le  nombre  des  efpeces  de  nautiles  encore  inconnues  feroit  bien 
grand  par  rapport  au  nombre  des  efpeces  connues. 

On  a donné  le  nom  de  nautiU  à cette  coquille , parce  qu’on  a pré*- 
tendu  que  c’eft  de  l’anima!  qui  l’habite  que  les  hommes  ont  appris  à na- 
viguer. Au  moins  la  forme  de  cette  coquille  approche  de  celle  d’un 
vaifleau  , & l’animal  fembTe  fe  conduire  fur  la  mer  comme  un  Pilote 
Txmduiroit  un  navire.  Quand  le  nautile  veut  nager,  îl  éleve  deux  de  fes 
bras  en  haut  St  étend  la  membrane  mince  Sc  légère  qui  fe  trouve  entre 
fes  deux  bras  comme  une  voile  ; il  fe  fert  des  deux  autres  appendices  , 
qu’il  alonge  & plonge  dans  la  mer , & qui  lui  tiennent  lieu  d’avirons, 
\m  autre  lui  tient  fieu  de  gouvernail.  Il  m prend  d’eau  dans  fa  coquille 
que  ce  qu’il  lui  en  faut  pour  lefter  ce  petit  navire , & pour  marcher  avec 
autant  de  vitefte  que  de  sûreté  ; mais  à l’approche  d’un  ennemi  ou  dans 
les  tempêtes , il  replie  fa  voile , retire  fes  avirons  & remplit  fa  coquille 
d'eau  ponr  couler  ou  fe  précipiter  plus  aifément  au  fond  de  la  mer.  B 
retourne  fa  barque  fens  Jefllis  deftbus  lorfqu’il  veut  s’élever  du  fond  de 
la  mer,  de  à la  faveur  de  certaines  parties  qu’il  gonfle  ou  comprime  à 
■volonté  , il  peut  traverfer  la  mafle  des  eaux  ; mais  dès  qu’il  a atteint  la 
•fuperficie  de  l’eau,  il  tourne  adroitement  fon  petit  vaifleau  , dont  il 
■vide  Feau , & cpanouiflant  fes  barbes  palmées  , il  fe  met  à voguer  en 
s’abandonnant  au  gré  des  vents.  C’eft  un  navigateur  perpétuel , qui  eft 
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Sout  à la  fois  le  Pilote  Si  le  vaiflêaii.  On  voit  quelquefois  dans  les 
temps  calmes  de  petites  flottes  de  cette  efpece  fur  ta  fuperficie  de  la 
mer. 

L’animal  qui  liabife  cette  coquille  efl  une  efpece  de  polype  à huit 
'pieds , pofypus  odipes  itjlactus:  quand  il  fe  retire  , il  n'emplit  pas  lout- 
it-foit  fa  coquille.  Le  derrière  de  fon  corps  efl  creux  & couvert  de  por- 
reaux ; le  defliis  eil  plat , cartilagineux  & ridé , tirant  fur  la  couleur 
fombre,  avec  de  certaines  taches  noires.  On  voit,  dit  M.  tfyirgtnvi/U, 
à la  partie  de  devantune  multitude  de  petits  pieds,  pofésl'un  fur  l’autre, 
avec  plufleurs  lambeaux  couvrant  la  bouche  des  deux  côtés.  Ces  lan>- 
beaux  cefliemblent  à la  main  d'un  enfant , & fe  divifent  en  vingt  doigts 
•très-petits.  Ils  fervent  à l’animal  pour  s’alonger , fe  retirer,  faiflr  fa 
proie  8c  la  porter  à fa  bouche.  Cet  animal  n’ayant  point  de  couverture 
â rentrée  de  fa  coquille , ni  de  défenfe , eft  en  prife  aux  crabes , aux 
araignées  6c  aux  frorpions  de  mer.  On  fait  peu  d’ufage  dans  les  tables 
de  ce  teflacée , parce  que  fa  chair  efl  fort  dure  ; mais  l’écaille,  dans 
Tefpece  qui  efl  épaifle  Sc  nacrée  en  dedans  , fert  k foire  des  vafes  â 
boire  , qu’on  grave  en  dehors  : les  Sauvages  en  font  des  cuillers , qu’ils 
nomment  paptda;  on  en  tire  aufli  une  forte  de  burgatidine. 

Les  plus  beaux  nautiles , ceux  à coquilles  cpaifles , fe  pèchent  dans 
TInde,  à Amboine , à Batavia  , aux  Moluques  & au  Cap  de  Bonne- Ef- 
pèrance.  Celui  qui  eft  papiracé  fe  trouve  dans  phi'fieurs  lieux  de  la  Mé- 
>^terrance  &c  ; fon  écaille  efl  d’im  blanc  de  lait , quelquefois  tirant  fur 
le  jaune  & enfumé  par  la  caréné. 

* NAUTILITE.  On  appelle  ainfi  le  nautile  qui  efl  devenu  foflile  ou  pè- 
■trifié  :on«nconnoît  quatre  à cinq  variétés.  On  rencontre  plus  communé- 
ment celui  qui  efl  chambré  que  le  papiracé.  Les  nautîlitts  ont  un  certain 
rapport  avec  les  cornes  d’Ammon  ; les  tins  & les  autres  font  compofds 
de  plufleurs  fpirales  tournées  fur  elles-mêmes , & qui  vont  en  diminuant 
jufqu’au  centre,  leurs  volutes  font  féparées  intérieurement  en  plufleurs 
cellules  traverféesd'un  petit  fiphon articulé,  qui  pafle  de  i’une  à l’autre-; 
iBaiS’Ia  corne  d’Ammon  a plus  de  volutes  extérieurement , àic. 

•Corne  -d'Ammon  & Naotil€. 

NECTAR  , fe  dit  d’un  fuc  végétal,  dontTodeurdc  la  faveur  font  ei- 
qwifes  ; mais  dont  la  vertu  efl  nourriflame,  & même  enivrante.  On  trouve 
beaucoup  de  ce  fuc  mielleux  dansies  ntSains  , ntSoj-u  ( organes  de  i» 

I 

i ' 


534  NEC  NEF 

fccrction  du  miel  ) de  certains  végétaux.  à Cartlck  Plante  Çr 

•à  ctlui  dt  FlEVR. 

NECYDALE,  nceydalis.  Petit  infeâe  noirâtre  à étuis  8c  à antennes 
filiformes  > qui  reflemble  a/Tez  à nos  cuindtUs  , mais  qui  en  différé  par 
le  nombre  des  articles  de  fes  tarfes(il  y en  a quatre  â toutes  les  pattes  )« 
8c  par  la  forme  de  fesétub  qui  font  beaucoup  plus  courts  que  Ton  corps: 
les  ailes  débordent  les  élytres  8c  recouvrent  tout  fon  ventre.  Ses  yeux 
font  gros  8c  faillans  ; le  corfelet  a un  rebord.  Cet  infeéle  n’eA  pas  com- 
mun aux  environs  de  Paris  : on  le  trouve  fur  le  chêne.  Oo  donne  aufli 
le  nom  de  ntcydalt  à la  r^mpht  des  infeûes. 

NÉFLIER  r mefpitus.  11  y a plufieurs  fortes  d’arbriffeanx  compris  fous 
ce  nom  générique  ; tels  font  les  a^trolitrt , les  aubipuis , le  buiffon  ardtnt^ 
les  amtUnchitrs  , Vaithminitr, 

Le  Néflier  , mtfpUus  vulgarité  eft  un  arbriflieau  ou  un  arbre  de  mé- 
diocre grandeur,  dont  le  tronc  eft  ordinairement  tortuifon  bois  eft 
doux  8c  s’ufe  pa^  le  frottement  ; fes  gros  troncs  font  recherchés  pour 
les  vis  de  preftbir  : les  branches  font  difficiles  â rompre  i on  fait  avec 
' les  plus  jeunes  qui  font  pliantes  8c  élaftiques  les  meilleurs  manches  de 
fouet:  les  feuilles  font  afrezfemblablesàceUesduaerifier,ianugineufes 
8c  blanches  en  deflbus  ; fes  fleurs  font  en  rofe , blanches  ou  rouges  ; 
le  fruit  eft  comme  une  petite  pomme  fauvage,  prefque  rond,  rougeâtre 
lorfqu’il  eft  mûr , charnu , terminé  par  une  efpece  de  couronne  comme 
'un  ombilic.  Ce  fhiita  une  faveur  âpre  ; mais  en  mûriftânt  il  acquiert 
une  faveur  douce  , vineufe , fort  agréable , de  forte  qu’il  peut  fervir  à 
garnir  les  defferts  fur  les  tables  : il  contient  quatre  ou  cinq  offelets  pier* 

■ reux , très-durs.  . 

11  y a une  efpcce  de  néflier  dont  le  fruit  eft  fans  noyau  ; fon  fruit  eft 
le  plus  petit  de  tous  8c  de  moindre  qualité.  Comme  les  nefles  commen- 
cent d'abord  â mollir  par  le  cœur  , il  arrive  fou  vent  que  cette  partie 
ell  pourrie  avant  que  le  deftus  foit  en  état  d être  mangé.  Pour  prévenir 

■ cet  inconvénient , avant  que  les  nèfles  molliflent , on  les  fecoue  dans  un 

* van , pour  meurtrir  le  deffus , qui  alors  s’amollit  aufli  promptement  que 
le  dedans.  Pour  que  le  fruit  du  néflier  foit  bon, il  faut  qu’il  ait  été  greffé  : 
on  l’ente  fur  le  poirier  fauvage , ou  fur  l’épine  blanche. 

Le  néffller  épineux  eft  l’arbrifleau  connu  fous  le  nom  de  pyrdtamhs 

• ou  buijfon  ardent  : nous  en  parlerons  ci-après. 
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L'azekouer  ou  Pommette,  aiarolu$.  Les  feuilles  de  cet  arbriffeau 
font  refTemblantes  à celles  de  l'aubcpin,  mais  plus  grandes;  fes  fleurs 
font  en  grappe  , de  couleur  herbeufe , en  rofe  ; le  fruit  eft  rond , plus 
petit  que  la  nefle , avec  une  couronne  formée  par  les  pointes  du  calice  : 
il  ell  d’abord  vert , mais  en  mûriflant  il  devient  rouge  , aigrelet  & fort 
agréable  au  goiit  ; il  contient  trois  oflelets.  On  le  cultive  en  Italie  & en 
Languedoc  oùilfe  nomxM  pommtttt.  Les  areroles  blanches  ne  font  pas 
li  bonnes  ; en  Provence  on  en  fait  des  confitures.  Les  azerolicrs  font 
un  fort  joli  effet  dans  le  mois  de  Mai,  lorfqu^tU  (ont  en  fleurs.  Cet  ar- 
brilTeau  mis  dans  lesrcmifes,  attire  le  gibier  par  iés  fruits;  il  n’a  pas 
tant  d’épines  que  l’aubépine  , il  croît  plus  vite  & devient  plus  grand. 
L’azerolier  de  Virginie  mérite  d’être  cultivé  à caufe  du  brillant  de  fes 
feuilles  & de  l’éclat  de  fon  fruit. 

L’Aubépine  ou  Épine  blanche,  oxiacamha,  eff  un  arbriffeait  mé- 
diocrement gros , rameux , armé  d’épines  fortes  & piquantes , plus  dures 
encore  que  le  bois  : ce  bois  ell  couvert  d’une  écorce  rougeâtre  ou  brune 
cendrée  , fuivant  l’âge  ; fes  branches  fermes  8c  piquantes  , font  très- 
propres  à prclenter  toutes  fortes  de  figures  fous  la  taille  du  Jardinier. 
Ses  fleurs  qui  font  très-odorantes , font  en  rofe  , ramalTées  en  bouquet  : 
fes  fruits  font  un  peu  plus  gros  que  les  baies  de  mirthe  , ronds , rouges 
dans  leur  maturité,  ayant  un  ombilic  noir  , remplis  d’une  pulpe  molle, 
gkitineufe , douceâtre  ; il  croît  par-tout  dans  les  haies.  Cet  arbriffeau 
efl  très-agréable  dans  le  mois  de  Mai , fur-tout  l’aubépine  à fleurs 
doubles.  Il  ne  paroit  point  vraifemblabic  que  l’odeur  de  cette  fleur  foit 
capable  de  gâter  la  marée , comme  quelques-uns  le  difent.  Le  fruit  de 
«et  arbriffeau  refte  attaché  aux  branches  bien  avant  dans  l’hiver,  & fert 
deoouiriturc  aux  oifeaux  , fur-tout  aux  grives  8c  aux  merles;  les  hom- 
mes en  mangent  dans  le  Nord , 8c  on  en  peut  tirer  un  efprit  ardent.  Son  * 
bois  excelle  pour  la  dureté  & Tégalité;  il  va  immédiatement  après  le 
buis , 8c  l’on  en  fait  grand  cas  pour  les  ouvrages  du  tour. 

Le  Buisson  ardent  ou  Arbre  de  Moïse,  pyracantha^  aut  m<f~ 
pilms  acuUata  yynfolio^t^  un  arbriffeau  cpinetix  dont  les  feuilles  reffem- 
Ment  en  quelque  façon  â celles  du  poirier  feuvage  : fes  fleurs  font  dif- 
pofées  en  rofes , de  couleur  jaune  rougeâtre  ; fes  fruits  reffemblent  à 
ceux  de  l’aubépine  , mais  ils  font  d’un  beau  rouge  écarlate  : lorfqu’iU 
font  en  grande  quantité , ils  font  paroitre  rarbriffeau  comme  en  feu.  Le 
âutiroii  ardcBt  croit  naturcUenent  dans  les  haies  8c  dans  les  jgrdins  en 
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Provence  & en  Italie  ; fes  feuilles  font  touiours  vertes , & fe$  fruits  tse 
quittent  point  durant  tout  l'hiver  : fon  écorce  ell  noirâtre.  La  confor- 
mité du  nom  a fait  croire  que  cet  arbritrean  étoit  le  buüTon  où  Dieu 
appanit  â Moife  , & lui  ordonna  de  dcfaire  fes  fouliers , parce  qu’il 
étoit  en  Terre-Sainte  ; &que  c’ell  à raifon  de  cette  prérogative  que  fon 
fruit  relie  perpétuelleincnt  attaché  à l’arbre.  Peut-être  n’eft-il  nomme 
bjuijfon  ardent  qu’à  caufe  de  l’éclat  de  lot»  fruit.  , 

L'A.melanchier  , diofpyros  , eft  un  arbriffeau  qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  lesprécédens  ; fes  fleurs  font  blanches  ; fes  feuilles  relTera- 
blent  à celles  du  poirier  & font  lanugineufes  en  deflbus.  Le'fruit  de- 
vient bleu , dit  M.  HaUtr , & on  peut  le  manger.  Il  obferve  que  c’eû 
plutôt  ime  poire  par  la  quantité  de  graines,  qui  va  jufqu’à  dix. 

UamclanchUr  vtlu , ou  eotonajitr , ell  un  très-joli  arbufte. 

Toutes  les  efpeces  de  néfliers  dont  je  viens  de  parler,  ont,  ainli  que 
le  néflier  lui-même , deux  llipules  ( ce  font  deux  efpeces  de  petites 
icuilles  ) aux  pédicules  de  leurs  feuilles.  Le  cotonailer  & le  pyracantba 
ont  pour  llipules  deux  petits  fllets. 

Toutes  ces  efpeces  de  néfliers  s’accommodent  aflTea  bien  de  toutes  fortes 
de  terrains.  La  graine  de  néflier  ne  lève  fouvent  qu’à  la  fécondé  année. 
C’ell  une  excellente  pratique , que  de  répandre  beaucoup  de  fruks 
d’aubépine  , d’azeroliers  &c  de  builTons  ardens  dans  les  ferais  des 
bois  ; car  ces  arbrilTeaux  , qui  ne  font  aucun  tort  au  chêne  ni  au 
châtaigner,  couvrent  la  terre , font  périr  les  herbes,  fic  le  grand  bois 
y croît  mieux. 

Toutes  les  efpeces  de  néfliers  font  longues  à croître , leur  bois  eft 
dur;  ils  font  très-propres  pour greflier  des  poiriers  qui  reflent  nains, 
& qui  donnent  du  fruit  plutôt  que  s’ils  étoient  greffés  fur  des  poiriers 
* lâuvageons. 

. Tous  les  fruits  de  ces  arbrilTeaux  paffent  pour  aflringens. 

NÊGA.  CERIStER. 

NEGRE.  Nom  qu’on  donne  à une  variété  d’hommes  qui  font  tout 
noirs , &c  qui  fe  trouvent  dans  la  Zone  torride , fur-tout  en  Afrique , 
entre  les  deux  Tropiques.  La  femme  s’appelle  Nigrtfft , & fon  enfont 
HigriUonwxNigritt.  Nousavons  donné  à la  fuite  du  mot  Homme  la  def- 
cription  des  différentes  races  noires.  En  général  les  Negres  varient  eo> 
tr’eux  par  la  nuance  de  leur  teint , mais  Us  different  encore  des  autres 
hommes  par  tous  les  traits  de  leur  vifage  , des  nea  larges  éenfés  ois 
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plats , de  groflês  levres  ; en  un  mot  une  laideur^  une  irrdgularitc  dans 
_ la  figure.  Les  femmes  ont  les  reins  écrafés  & une  croupe  monftnieufe  , 
ce  qui  fait  paroître  leur  dos  en  forme  de  felle  de  cheval  ; ceite  variété 
d’humains  pafoîtètre  plus  vicieufe  quecelledes  autres  parties  du  .Monde. 
On  prétend  que  la  pareffe , la  perfidie  , la  vengeance , la  cruauté,  l'im- 
pudence , le  vol,  le  raenfonge  , l’irréligion  , le  libertinage , la  mal-pro- 
preté 6c  l’intempérance  , femblent  avoir  étouffé  chez  eux  tous  les  prin- 
cipes de  la  Loi  naturelle  & les  remords  de  la  confcience  ; les  fcntimens 
de  compafCon  leur  font  donc  prefque  inconnus  : feroit-ce  un  exemple 
terrible  de  la  corruption  de  l'homme  laiffé  h lui-même  ? 

L’on  peut  jufqu’à  certain  point  regarder  les  races  des  Negres  comme 
des  Nations  barbares  & dégénérées  ou  avilies.  Leurs  ufages  font  quel- 
quefois fi  extravagans  & fi  déraifonnables , que  leur  conduite  jointe 
leur  couleur , a fait  douter  pendant  long-temps , s’ils  étoient  véritable- 
ment des  hommes  iffus  du  premier  homme  comme  nous,  tant  leur  féro- 
cité & leur  animalité  les  faifoit  en  certaines  circonflances  reffembler  aux 
bêtes  les  plus  fauvages.  On  a vu  de  ces  peuples  fe  nourrir  de  leurs  frétés 
& dévorer  leurs  propres  enfans.  Prefque  tous  les  Noirs  ne  regardent 
leurs  femmes,  notamment  celles  de  Loanga,  que  comme  de  viles  ef- 
claves  créées  uniquement  pour  les  amufer,  les  fervir  & leur  obéir: 
fbuvent  elles  n’ofent  les  regarder  6c  leur  parler  qu’à  genoux,  Seroit-il 
vrai  qu’un  état  fi  pénible  ÔC  fi  humiliant  ne  les  afflige  point  f On  trouve 
cependant  des  Negres  affez  attachés  à leurs  femmes  ou  très-amoureux 
de  leurs  maîtreffes  : celles  ci  ne  le  cèdent  en  rien  aux  hommes,  fuivant 
fans  réferve  l’ardeur  de  leur  tempérament.  On  voit  auffi  des  Negres  du 
Congo , qui  dans  le  deffein  de  plaire , deviennent  grands  railleurs , pan- 
tomimes , &c.  un  feul  Congo  fuffit  potir  mettre  en  bonne  humeur  tous 
les  Negres  d’une  habitation.  Mais  par  quelle  fingularité  les  Négreffes  , 
'qui  font  très-fécondes  en  Afrique,  ne  multiplient-elles  pas  autant  dans 
l'Amérique  ? Le  Gouvernement  a intérêt  de  découvrir  la  caufe  d’une 
pareille  fférilité , difons  plutôt  d’un  avortement;  car  l’amertume  de  leur 
fort  les  porte  à fe  délivrer  d’un  fardeau  qui  fait  la  joie  des  autres  meres. 
Un  peu  plus  d'humanité  de  la  part  des  Blancs , préviendroit  bien  des 
maux.  Je  frémis  d’horreur  en  apprenant  qu’on  fait  des  parties  de  plaifir 
dans  nos  Ifles  pour  aller  à la  chaffe  des  Ntÿrts  Marons  ( Negres  fugitifs  ) 
comme  nous  fâifons  des  loups  6c  des  fanglicrs  en  Europe  , 6c  que  la 
chaffe  efl  bonne , quand  on  en  a tué  un  grand  nombre  ; quelquefois 
Tome  IF.  Vv 
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encore  des  barbares  & impitoyables  maîtres  de  ceshommes  noirs poîgnaN 
dent  inhumainement  les  malades  mutiles  ou  trop  vieux  , dans  la  crainte 
que  les  frais  n’abforbcni  le  prix  de  la  vente  de  ces  efdaves.  Comment 
certains  habitans  de  l’Amérique  , policés  &c  élevés  en  Europe,  peu- 
vent-ils , malgré  le  cri  de  l'humanité , ne  donner  que  peu  ou  point  de 
nourriture  à leurs  efdaves  Nègres?  Ces  hommes  infortunés  facrifient 
leur  vie  & leurs  travaux  aux  befoins  de  leurs  maîtres , 8c  fouvent  à 
faiisfdire  leur  luxe  & leurs  partions  frivoles  , fans  attirer  fur  eux 
la  môme  pitié  qu'on  a pour  les  bêtes  de  fomme  que  l’on  £üt 
travailler. 

Les  Turcs,  qui  partent  pour  moins  barbares  , ferobleot  imiter  le 
commerce  infâme  des  Negres,  en  vendant  des  Blancs  de  runfic  Tautre 
fexe  , achetés  exprès  dans  la  Géorgie,  dans  la  Mingrélie  , dans  la  Cir- 
cartie  & dans  divers  lieux  voifms  de  la  mer  Noire.  Ce  marché  qui  fe 
tient  à Conrtantinople  , s'appelle  Ja£tr-Barac  ; c'ert  un  endroit  fermé 
de  murailles  & planté  de  grands  arbres.  L.\  on  commence  par  prier 
pour  le  Sultan  : les  jeunes  filles  font  nues  fous  une  couverture  qui  les 
enveloppe  , un  Crieur  en  publie  le  prix.  L’acheteur  vifite  la  marchan- 
dife  ; fi  elle  lui  convient , il  la  paye  & l’emmcnc.  Qu’il  nous  foit  per- 
mis ici  de  faire  encore  une  réflexion  qui  crt  un  cri  de  douleur  & de 
pitié  fur  les  égaremens  & les  préjuges  qui  fubjuguent  quelquefois  des 
Nations  entières  , & qui  bleflent  leur  fcnfibiliié  au  point  de  leur  laiffer 
voir  de  fang  froid  les  ufages  les  plus  barbares  ( nous  parlons  des 
Eunuques  ) ; l’humanité,  la  raifon  , la  Religion  font  également  outra- x 
gccs  par  les  voies  faâices , qu’on  fait  ]>ayer  fi  cher  aux  malheureux  i 
qui  on  les  donne.  Qui  ne  gémit  en  voyant  des  peres  cruels  immoler 
eux-mêmes  leurs  fis , leur  poflérité , & peut-être  des  Citoyens  qui 
auroient  été  quelque  jour  la  gloire  & l’appui  de  lenr  Patrie  ? 
tüU  EuKUQLE  à U fuiu  du  mot  HOMME. 

La  couleur  des  Noirs  ou  des  Negres  a fait  enfanter  nombre  de  fyftê- 
mes:  on  a bcaucotip  difputé  fans  que  perfonne  ait  pu  donner  encore 
des  raifons  fatisfaifantes  fur  le  principe  de  cette  couleur  fi  contradiâoire 
avec  la  nôtre  , & fi  confiante  à fe  perpétuer  dans  ces  races  lorfqu’elles 
ne  s’expatrient  pas.  On  prétend  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que 
l’aâion  du  foleil  efl  la  catife  primitive  & principale  de  la  couleur  des 
hommes  noirs.  Les  peuples  du  Nord  font  les  plus  blancs  : & infenfible- 
nem  à mefure  que  les  terres  font  plus  près  de  la  ligne  équinoxiale  ^ Sc 


N E G 339 

tpi’ellesreçoîveiit  le*  rayons  du  foleil  plus  perpendiculairement , la  cou- 
leur des  hommes  prend  une  nuance  de  noir  ; & fi  ces  mêmes  hommes , 
noircis  par  la  puiilânte  aâion  du  foleil , vont  habiter  le  Nord , ils  blan- 
chiflent  peu-^peu  , du  moins  leur  pofterité , & perdent  leur  couleur 
brûlée.  Jufqu’ici  la  couleur  des  Negres  ne  paroît  que  locale  , extrinfe- 
que , accidentelle  , 8c  leurs  cheveux  courts  & frifés  reffemblenf  à une 
fine  laine.  Ne  pourrott-on  pas  dire  auflî  que  la  variété  de  la  couleur  des 
Negres  dont  la  peau  eft  toujours  nue,  n’eft  due  qu’à  la  différente  tem- 
pérature de  leurs  brûlans  climats  ? car  ils  ont  huit  mois  entiers  de  fé- 
cherefle  continuelle,  un  ciel  toujours  net , fans  pluie  , fans  tempête , 
üns  orage , une  cdialeur  extrême  , un  ferein  abondant.  Leurs  alimens  8c 
les  exhalaifons  de  leur  fol  peuvent  auflî  concourir  à produire  un  tel 
phénomène  phyfique.  Dans  un  Européen  ou  un  Blanc , la  lymphe  eft 
blanche , excepté  quand  elle  eft  mêlée  de  bile  ; car  elle  donne  à la  peau 
un  teint  jaune.  Mais  dans  un  Negre , félon  quelques-uns  , où  la  lymphe 
Sc  la  bile  font  noires , le  teint  de  cet  individu  doit  être  de  la  même  cou- 
leur; cependant  d’habiles  Anatomiftes  foutiennent  que  le  fang  des  Ne- 
gres, leur  lymphe,  leur  chyle  & les  autres  humeurs,  même  leurs 
yeux  , leurs  dents  , leurs  os,  l'intérieur  de  leurs  lèvres , 8cc.  n’ont  pas 
une  couleur  différente  des  nôtres.  11  eft  donc  inconteftable  que  la  race 
des  hommes  blancs  8c  la  race  des  hommes  noirs  ne  font  pas  deux  efpeces 
differentes , puifque  le  fruit  de  leurs  alliances  conferve  la  vertu  repro- 
duûrice,  à la  couleur  près. 

Les  Négrillons  nouveaux  nés,  reffemblcnt  en  tout  aux  Blancs,  à l'ex- 
ception d'un  filet  ou  cercle  brun  ou  noirqui  borde  l'extrémité  des  ongles, 
8c  d’une  petite  tache  noire  au  bout  duferotum  ou  au  bout  du  gland.  Ces 
marques  font  un  figne  certain  que  l’enfant  fera  noir  ; ÔC  les  pères  Negres 
qui  fiifpeâent  la  fidelité  de  leurs  femmes  , n’ont  pas  befoin  d’autres 
preuves  pour  abandonner  les  enfans,  comme  ne  leur  appartenant  pas  , 
dés  qulb  naiffent  fans  cette  marque  noire.  Cette  tache  eft  grife  cher  les 
Indiens,  8c  d’un  rouge  pâle  chez  les  Mulâtres.  Le  corps  des  Négrillons 
eft  blanc  les  huit  premiers  jours  ; leur  peau  commence  par  brunir,  8c 
devient  enfin  noire. 

Quelques  Anatomiftes  modernes  8c  frès-célebres , en  cherchant  la 
eaule  de  cette  noirceur  , ont  trouvé  que  le  tiffu  de  la  mtmbrant  ritLu- 
Uin  de  la  peau  des  Negres  étoit  effeflivement  noir  comme  de  l encre , 
il  que  c*étoit  cette  couleur  muqueufe  qui  paroiffoit  au  travers  de 
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rcpitlorme  blanchâtre  qui  eft  fort  dclice  & tranfparente.  Voyez  Mint. 
de  r Acad,  des  Sciences , part,  jo , art.  ij , ann.  iyo2.  Voyez  aufli  le  Traité 
de  la  couleur  de  la  peau  humaine  ,^3T  M.  LE  Cat,  oii  il  dit  que  c’eftdans 
le  fytKme  nerveux  Si  dans  fes  appartenances  qu’il  fout  chercher  la  fa- 
brique des  couleurs  qui  teignent  la  peau  des  animaux,  & en  particulier 
de  l'éthiops  animal , qui  donne  la  couleur  au  Negre.  Ajoutons  à cela 
que  la  fubllance  médullaire  de  leur  cerveau  cil  communément  bleuâtre. 

Plufieurs  Atours  rapportent  quantité  d'autres  faits  auflS  fingulicrs  , 
oîi  il  s’agit  de  différens  hommes  nés  blancs  en  Europe , & devenus  noirs 
en  Europe.  De  nos  jours  une  pareille  métamorphofe  de  blanc  en  noir , 
& de  noir  en  blanc,  fe  renouvelle  annuellement  dans  la  perfonne d’une 
Dame  de  didinélion  irès-refpeclable  , fort  aimable , d’un  beau  teint  8c 
d’tine  peau  fort  blanche  : dés  qu’elle  cil  enceinte , elle  commence  à 
brunir  & vers  la  fin  de  fa  groffeffe  elle  devient  une  véritable  Négreffe. 
Après  fes  couches  la  couleur  noire  difparoît  peu-;i-peu , fa  première 
blancheur  lui  revient,  & fon  fruit  n’a  aucune  teinte  de  noir.  L’on  compte 
aulTi  des  Negres  nés  en  Guinée , 6i  devenus  également , & pour  tou- 
jours, blancs  en  AfHque.  On  a reçu  tout  récemment  de  Surinam  la 
relation  d’un  Nègre  d’Angola  parfaitement  blanc  â la  peau  & aux  che- 
veux , quoiqu’il  fût  né  d’un  pere  & d’une  mere  des  plus  noirs.  Ses  yeux 
font  toujours  tremblotans  , ÔC  ne  dillinguent  bien  les  objets  que  dans 
l’obfcurité. 

Tables  des  mélanges  pour  devenir  blanc  ou  noir, 

1*.  Un  Blanc  avec  une  NégreflTe , ou  un  Negre  avec  une  Blanche, 
produifent  un  mulâtre , moitié  blanc  & moitié  noir. 

1®.  Un  Blanc  avec  une  Mulâtre  , ou  un  Negre  avec  une  Mulâtre 
produifent  un  Quarteron  , trois  quarts  noir  6c  un  quart  blanc  , ou  trois 
quarts  noir  & un  quart  blanc. 

3®.  Un  Blanc  avec  une  Quarteronne , ou  un  Negre  avec  une  Quar- 
teronne produifent  un  Ochavon  , fept  huitièmes  blanc  fie  un  huitième  ' 
noir , ou  fept  huitièmes  noir  fie  un  huitième  blanc. 

4®.  Un  Blanc  avec  une  Ochavonne , ou  un  Noir  avec  une  Ochavonne 
produifent  l’un  tout  blanc , l'autre  tout  noir. 

Telle  eft  la  marche  des  influences  fie  des  caufes  phyfiques  de  la 
dégradation  ou  du  retour  de  la  couleur  dans  l’efpece  humaine.  L’on 
fent  bien  que  les  mélanges  d’un  Mulâtre  avec  une  Quarteronne  ou 
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avec  une  Ochavonne  , produiront  d’autres  couleurs  qui  approche- 
ront du  blanc  ou  du  noir,  en  proportion  de  la  progrelbon  ci  dédits 
établie. 

Nous  avons  dit , d’après  plufieurs  Obfcrvateurs,  aux  articles  Homme, 
Ane  , &c.  que  la  caufe  qui  maintient  de  perpétue  l’efpcce  , procédé  de 
celui  qui  dans  l’ade  de  la  génération  a montré  le  [tlus  de  vigueur  & de 
force  ; & c’eft  ordinairement  le  pere.  Une  jeune  NégrelTe  de  Mrginie, 
après  avoir  avoir  accouché  la  première  fois  d’un  enfant  noir,  accoucha 
la  féconde  de  deux  jumeaux;  l'un,  qui  étoit  garçon  , fe  trouva  noir  ; 
& l’autre , qui  étoit  tille , fc  trouva  muUtre.  Le  garçon  confervoit  en 
croiiTant  fes  cheveux  courts  , naturellement  frifés  6c  reffemblans  à de 
la  laine:  par  d'autres  marques  encore  il  momroit  qu’il  étoit  un  vrai 
Negre,  & femblable  en  tout  au  pere  noir  quil'avoit  fait  naître.  La  fille 
au  contraire  étoit  affez  blanche  , avoit  des  yeux  bleus , des  cheveux 
noirs, longs  & non  frifés  naturellement  : elle  reflcmbloit  beaucoup  k 
rinfpeûeurde  la  plantation,  Thom,ts  Plum , que  le  mari  Negre  favoit 
habiter  avec  fa  femme  , & dont  il  étoit  jaloux.  Enfin  pour  la  troifieme 
fois  cette  Négrcffe  accoucha  de  trois  enfans  dont  deux  étoiant  mulâ- 
tres , & l’autre  abfolument  Negre.  Cet  elTet  doit-il  être  attribué  à une 
pure  imagination  } Le  Phyficien  n’admet  point  une  explication  aulTî 
charitable  : U la  rejette  comme  abfurde  8i  contraire  en  tout  point  aux 
loix  de  la  nature.  Il  faut  donc  admettre  pour  l’explication  du  troifieme 
accouchement , le  concours  de  deux  peres  de  race  différente  , & alors 
une  fuperfétation.  Voyez  le  favant  Difeours  Je  M.  Alllrociner  dans  le 
Journal  tPHifloire  Naturelle  de  M.  l'Nttc  Rofier. 

Ainfi,  l’on  voit  que  la  blancheur  ou  la  noirceur  ne  font  qu’une  variété 
accidentelle  dans  les  climats  chauds , qui  fe  confirme  ou  s'cfiâcc  par  une 
fuite  de  générations  fous  des  climats  étrangers.  De  même  la  couleur 
noire  naturellement  inhérente  dans  la  plupart  des  climats  k diverfes 
fortes  de  brutes , s’oblitère  ou  fe  change  fous  des  zones  oppofées.  C’eft 
ainfi  que  le  merle , le  corbeau , l’ours  font  noirs  chez  nous , & gris 
ou  blancs  dans  le  Nord.  Ces  variétés  deviennent  héréditaires  dans  le 
mariage  des  mêmes  efpeces  & dans  les  mêmes  climats.  Nous  le  répé- 
tons encore , la  caufe  de  la  couleur  noire  fous  la  Zone  torride  eft  ex- 
trinfeqiie.  Nous  devons  regarder  les  Blancs  comme  la  tige  de  tous  les 
hommes.  Adam,  Eve  & leurs  defeendans  jufqu’à  l’époque  du  déluge 
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univcrfcl  furent  blancs  : dans  cette  première  durée  du  monde  aucun 
peuple  noir  n’a  paru  fur  la  face  de  la  terre  ; les  régions  de  la  zone  torride 


avoient  été  inconnues  aux  hommes  jufqu’alors.  <)n  peut  confulter  les 
Hiftoriens  facrcs  ûc  profanes  : on  y verra  que  Noé , fes  trob  fils  & leurs 
femmes  refpeûives  qui  furent  fauves  de  l'arche  , parsagerent  tout  l’an- 
cien continent,  & l’Afrique  alors  y fut  comprife.  Ce  ne  fut  qu’après  la 
confufion  des  Langues  à la  Tour  de  Babel,  que  les  enfans  de  Noé  fe 
divil'erent.  Celui  qui  entra  en  Afrique  , y multiplia  : fes  defeendans  pé- 
nétrèrent peu-à-peu  jufqu’aux  extrémités  de  cette  prerqulle.  Les  pre- 
miers de  ces  habitans  Africains  étoient  blancs  d’abord,  & ils  y devin- 
rent un  peu  bafanés  : leurs  enfans  offrirent  aux  yeux  des  teintes  plus 
foncées,  & prcfque  mulâtres  : d’autres  générations  fuccefCves  parurent 
par  la  fuite  des  temps  parfaitement  maures  ; ceux  qui  furent  forcés 
de  s’étendre  vers  les  Tropiques,  devinrent  bientôt  demi-noirs:  enfin 
ceux  qui  furent  fous  l’Êquateur,  dans  la  Zone  Torride,  recevant  les 
impreffions  du  climat  & des  ardeurs  du  foleil , parurent  après  quelques 
générations  d’un  noir  parfait.  11  a fallu  fans  doute  un  tems  alTez  confi- 
dérable  pour  opérer  infenfiblement  6c  degré  par  degré  cette  métamor- 
phofe.  Ceux  des  Ifmaélites , des  Sarrafins  , des  Maures , des  Arabes  qui 
envahirent  l’Afrique  Occidentale  , y devinrent  noirs  auffi  après  quelques 
générations  , tandis  que  ceux  de  ces  mêmes  peuples  qui  envahirent 
l'Efpagne , ne  changèrent  pas  de  couleur , qui  étoit  blanchâtre  chez  les 
uns , bafanéc  ou  jaune  chez  les  autres.  Qu’on  obferve  philofophique- 
ment  & avec  attention  deux  Negres  , l’un  de  race  ancienne  & l’autre 
de  race  moderne  ; l’on  reconnoîtra  que  les  parties  de  la  peau  qui  ne 
font  que  peu  ou  point  expofées  aux  rayons  du  foleil , font  peu  ou  point 
colorées,  ou  au  moins  nuancées  de  blanc  , favoir  les  aifielles,  le  dedans 
des  mains , l’entre-deux'des  doigts , le  defibus  du  menton  & fur-tout 
des  pieds , l’entre-deux  des  cuilTes , le  bas  ventre  ; tandis  que  la  tête  , 
le  deffus  des  bras , le  dos , le  ventre  6c  les  épaules , découvertes  félon 
l’habillement  du  pays , car  c’eft  leur  peau  qui  leur  fert  de  vêtement , 
font  plus  noirs.  Les  femmes  du  pays  qui  blanchiffent , & qui  par  con- 
féquent  ont  fouvent  les  mains  dans  l’eau , lesont  prefque  blanches.  Ceux 
qui  ont  reçu  des  blefiures  ou  ont  été  brûlés , ou  couverts  des  puftulet 
de  la  petite  vérole  fur  quelques  parties  du  corps , ont  ces  parties  brû- 
lées ou  cicatrifées , blanches  ou  de  couleur  bafanée.  Celui  qui  fe  noie , 
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garde  apris  fa  mort  la  pâleur  que  la  frayeur  & le  faififlement  lui  avolent 
aufée.  Les  Negres  qui  font  fort  âgés  n’ont  pas  la  teinte  noire  (i  foncée 
ni  fi  bnllante. 

Oefi  fur  les  cdtes  occidentales  de  l’Afrique , notamment  de  la  Guinée 
& (fAngole,  que  les  Negres  vendent  aux  Européens,  non-feulement 
les  Efclaves  Negres  qu’ils  ont  pris  en  tems  de  guerre , mais  encore  leurs 
propres  enfans.  Souvent  une  mcre  Négreffe  livre  fa  fille  à im  étranger 
pour  une  fomme  de  eauris , qui  fert  de  monnoie  en  ce  pays , & dont 
elle  fe  ^t  des  bracelets  ou  des  colliers  propres  à relever  la  noir- 
ceur de  fon  teint  ; fouvent  des  garçons , aufli  dénaturés  que  la  Négreffe  , 
tâchent  de  furprendre  & de  garoter  leur  pere  pour  le  vendre  également 
au  marché , foit  pour  quelques  ferpes , fait  pour  quelques  bouteilles 
d’ean-de-vie.  Le  fpeélacle  d’un  tel  marché  fait  frémir  la  nature;  & fi 
quelques  Africains,  brigands  & idolâtres,  ont  affez  de  cruauté  pour 
faire  un  commerce  d’hommes,  comment  des  Chrétiens  de  l’Europe 
peuvent-ils  Regarder  cette  contrée  comme  le  terme  de  leur  voyage , Sc 
être  très-emprcffés  â fe  trouver  à l’enchere  de  cette  abominable  vente  ? 
Cetufage,  dit-on,  ne  choque  point  aujourd’hui , parce  que  les  préjugés 
de  la  naiflânce  ôe  de  l’éducation , Sc  le  befoin  d'hommes  pour  cultiver 
DOS  Colonies,  nous  accoutument  â ce  négoce  inconnu  à nos  peres.  Quel 
affreux  fyftême  ! Nous  conviendrons  cependant  que  les  François , dont 
finclination  eff  naturellement  compatiffante,  fe  refufent  à de  certaines 
perquifitions  qui  choque  la  bienféance  & font  fouffrir  l’humanité.  Lorf- 
qu’il  s’agit  d’examiner  un  Negre  efclave  , ils  s’affûtent  particuliérement 
de  fon  âge , de  fon  tempérament  & de  fon  caraélere.  Les  Portugais,  les 
Anglois  , les  Hollandois  & les  autres  Nations  qui  ont  des  établiffemens 
dans  les  Indes  Occidentales , tiennent  à cet  égard  une  conduite  moins 
fimide  & qui  les  rend  moins  dupes  dans  leur  achat  ; ils  vifitent  toutes 
les  parties  du  corps  des  Noirs,  & n’oublient  aucune  attitude  dont  ils 
font  fufceptibles  ; ils  les  remuent  avec  violence  pour  découvrir  fi  l’in- 
térieur répond  à ce  qui  paroit  ; ils  les  font  courir , crier , fauter , &c.  ils 
ne  dédaignent  pas  de  leur  lécher  la  peau  pour  découvrir  par  le  goût  de 
la  fueur  s’ils  n’ont  point  contraâé  certaines  maladies  ( car  les  Negres  ne 
fê  plaignent  jamais  : la  peur  des  forciers  6c  des  efprits  qu’ils  appellent 
{«néâ  leur  feroit  braver  la  mort  ) , & fi  le  poil  du  menton  n’eft  pas 
d’une  force  â indiquer  un  âge  plus  avancé  que  la  déclaration  qu’on  leur 
en  a fiûte.  Ces  efclaves  ne  font  pas  (oujours  enchainés;  on  fe  contente  de 
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leur  pafler  au  bras  \me  efpece  de  menote  à laquelle  une  piece  de  boij 
ell  attachée  : c’eft  la  marque  de  leur  cfclavagé  qui  devient  héréditaire 
dans  la  poftérité  de  ces  humains;  preuve  nouvelle  de  l'inhumanité  des' 
Blancs.  Nous  avons  un  Edit  donné  à V'erl'ailies  au  mois  de  Mars  1714  > 
appelle  communément  le  Code  noir,  & qui  fert  de  Réglement  pourl’ad* 
miniliration  de  la  jullice , police , difcipbne  6c  le  commerce  des  Efclaves 
Negres,  &c. 

NEGRE,  Ceft  une  forte  de  poiiïon  de  l'Amérique , qui  eft  tout  noir, 
& qui  a la  figure  d’une  tanche. 

Scion  quelques  Auteurs , il  y a des  poilTons  Negres , dont  la  chair  eft 
d'un  très- bon  goût,  & fort  nourrifiame  , fur-tout  en  Amérique; 
& d'autres  qui  pefent  jufqu’à  cent  vingt  livres , & qui  font  tellement 
venimeux  , qu’ils  donnent  tout-.i-coup  la  mort  à ceux  qui  en  mangent. 

NEGRES-CARTES.  Dans  le  Commerce  on  donne  ce  nom  à des 
émeraudes  brutes  de  la  première  couleur  ; elles  font  eftimées. 

É.MtRAUDE. 

NEGRILLON,  Ntgritc  & Xégrrjft.  Voyez  à l’article  Necre. 

NEGRO.  C’eft  une  efpece  de  cigogne  de  la  Guiane;  fon  bec  eft  large 
de  deux  pouces,  & long  d'onze  pouces.  Les  yeux  & le  bec  font  noirs. 
La  mâchoire  fupérieurc  eft  plus épaifle  que  l’inférieure,  &c  un  peu  courbe 
par  la  pointe. 

NEGt'NDO.  C’eft  un  arbre  des  Indes  Orientales  6c  particuliérement 
du  Malabar , qui  eft  du  genre  du  vitix  félon  les  Modernes:  on  en  diftin- 
guc  deux  efpeces  ; l’une  eft  appellée/n<f7<,&  l’autre  ftmtlU.  Le  mâle  eft 
grand  comme  un  amandier;  fes  feuilles  relTemblent  à celles  du  fureau  ; 
elles  font  dentelées,lanugincufes&  velues  comme  celles  de  la  fauge.  La 
femelle  eft  appellée  par  les  Portugais , norchiU;  par  les  Canarins,  nitr- 
gunJi;  en  Malagaie,yiuné<iA';  & en  Malabar,  rtoche.  Cet  arbre  femelle 
croît  à la  même  hauteur  que  le  mâle;  mais  fes  feuilles  font  plus  larges, 
plus  arrondies , non  découpées , & femblables  à celles  du  peuplier  blanc. 
L’une  & l’autre  efpece , dit  Ltmery,  font  appellées,  parles  Arabes,  par 
les  Perfes , & par  les  habitans  de  Décan , hache  ; & par  les  Twes,  ayt. 
Leurs  feuilles  ont  l’odeur  & le  goût  de  la  fauge,  mais  un  peu  plus  âcres 
& ameres.  Vers  le  lever  du  foleil,  il  paroît  fur  ces  feuilles  une  certtine 
liqueur  blanche,  qui  en  eft  fortie  la  nuit.  Leurs  fleurs  relTemblent  aflez 
à celles  du  romarin,  & leurs  fruits  au  poivre  noir.  Les  feuilles , les  fleurs 
& les  fruits  étant  ccrafés,  cuits  dansde l’eau,  6c  frica/Tés  dans  de  l’huile, 
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foutagAkt  quantité  de  doiJeurs,  fur -tout  cellei  des  jorntiires;  ce  re« 
Riede  eft  auiTi  vulnéraire  & cicalrifant.  Les  femmes  du  pays  font  uns 
décoûion  de  toutes  ces  mêmes  parties  de  l'arbre , dont  elles  boivent  6c 
fe  lavent  le  corps,  dans  l’idée  que  cette  liqueur  aide  à la  conception; 
tandis  que  les  feuilles  feules  étant  mâchées,  donnent  une  bonne  taleintf 
Sc  réprime , £t-on , les  ardeurs  de  Vénus. 

NEIGE,  aix.  Efpece  de  météore,  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  parcelles  de  nuages  condenfées,  concrètes  & glacées  par  le  froid 
dans  la  moyenne  réÿon  de  l’air.  Elle  tombe  fur  la  terre  en  petits  flocons 
blancs , fort  rares , très-légers,  & qui  font  d’autant  plus  menus , que  is 
temps  efl  plus  froid.  Âinfi  la  neige , dont  les  différences  d’avec  la  grêle 
font  vilibles  & connues  de  tout  le  monde , n'eft  auffl  que  de  l’eau  qui 
s’eff  glacée  dans  l’air.  Lorfque  les  molécules  aqueufes  quife  font  élevées 
dans  l’atmofphere  en  forme  de  vapeurs,  retombent  en  bniine  ou  en 
pluie , il  arrive  aflez  fouvent  que  le  froid  eft  allez  confidérable  pour 
les  geler  : elles  fe  changent  alors  en  neige  ou  en  grêle  ; en  neige  ft  la  con- 
gélation les  faiiit  avant  qu’elles  fe  foient  réunies  en  groff'es  gouttes  ; en 
grêle  li  les  particules  d’eau  ont  le  temps  de  fe  joindre  avant  que  d’être 
prifes  par  la  gelée,  f'oyti  Grêle.  ■ • 

La  neige  tombe  plus  fouvent  la  nuit  que  le  jour , elle  eft  plus  fré- 
quente dans  les  pays  feptentrionaux  que  dans  les  tempérés.  Elle  eft  en 
rayons  crifiaibns  plus  ou  moins  épais , parallèles , durs , pointus  6c  bé- 
riffés  i le  nombre  des  rayons  n’eft  pas  toujours  déterminé , ni  leur  forme  ; 
c’en  ce  qti’on  peut  reconnoître  en  recevant  de  la  neige  fur  une  toile 
cirée,  & en  l’examinant  dans  un  lieu  frais  ; alors  on  verra  des  criftaux 
en  flocons , velus , en  étoile , en  roue.  Chaque  flocon  eft  fouvent  com- 
pofé , comme  d’autant  de  petites  branches  garnies  de  feuilles  8c  de  fleurs 
légères  ; c’eft  un  amas  de  petites  lames  glacées , confûfément  couchées 
les  unes  fur  les  autres , qui  obfervent  cependant  un  ordre  aflez  régulier 
( celui  de  la  glace  ) par  rapport  à l’arrangement  de  leurs  parties.  En 
effet , la  tendance  des  molécules  de  l’eau  à s’unir  en  gelant  fous  des 
angles  de  foixante  degrés,  fe  fait  remarquer  dans  la  ftruélure  des  par- 
ticules de  la  neige.  Ce  font  des  étoiles  communément  à fix  rayons , 
Amples  ou  branchues,  ces  derniers  compofes  d’un  filet  principal,  6c 
de  fllets  latéraux  attachés  au  premier  fous  un  angle  de  foixante  degrés. 
Il  en  eft  de  plus  compofés  encore,  mais  on  y voit  prefque  toujours  le 
même  arrangement  : cette  ftruâure  régulière  ne  peut  fe  bien  obferver 
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que  dans  la  neige  qui  tombe  par  un  froid  vif;  tout  el!  plus  confus  dans 
celle  qui  tombe  en  gros  flocons  par  un  temps  moins  froid.  Us 

Ælémens  Phyjiquts  dt  Mufehmbrotth.  Tab. 

Il  ne  tombe  qu'une  efpece  de  neige  à la  fols,  foit  en  diflërens  jours  , 
foit  à différentes  heures  d’un  même  jour.  Tout  prouve  au  Phyficien  que  , 
la  congélation  a beaucoup  de  rappon  avec  la  crülallifation. 

La  neige  efl  très-froide  au  toucher,  ainfi  que  la  glace;  quelques  Pbyfi'* 
clens  8c  Aftronomes  attribuent  cette  propriété  au  nitre aérien, dont  l’exi* 
flence  efl  peut-être  une  chimère.  Ces  effets  du  prétendu  nitre  aérien, 
font , félon  M.  Bourgeois , uniquement  produits  par  l’acide  univerfel  ré- 
pandu dans  l’aimofphere : feul  il  contribue , dit-il,  à la  produéHon  de  la 
neige,  de  la  glace,  8c  à leur  fraîcheur,  de  même  qu’à  cellede  l’atmof- 
phere  : mêlé  8c  combiné  dans  la  terreavcclesteiresabforbantes  8c  les  flé- 
xiles , il  forme , félon  lui , un  corps  favonneuz  qui  conflitue  la  vraie  nour 
riture  des  plantes,  8c  quicontribue  au  progrès  de  la  végétation.  Car  ni  le 
nitre , ni  les  autres  fels  n’entrent  pas  dans  le  fuc  nourricier  des  plantes , 8c 
'*  ne  font  pas  propres  à les  nourrir  8c  à leur  donner  raccroüTement,ainfi  que 
le  célébré  ff'alUrius  l’a  démontré  dans  fes  E linuas  i Agriculture  phyfiqut  & 
chimique , page  /J4 ,6'c. imprimés  àYverdon,  lyéy.Ilefl  conflantque  la 
neige  contient  beaucoup  d'air , qu’elle  contribue  à la  fertilité  de  bien  des 
terres,  8c  à l’accroiffement  d’un  grand  nombre  de  végétaux:  car  l’on  a 
obfervé  que  les  années  où  il  tombe  une  grande  quantité  de  neige  ne  font 
jamais  flériles  ; 8c  que  les  montagnes  que  ce  météore  recouvre  perpé- 
tuellement, font  chargées  en  leur  bafe,  fur  leur  adoffement  8c  dans  les 
prairies,  de  plantes  les  mieux  nourries  8c  les  plus  vertes;  mais  il  faut 
pour  cela  que  la  neige  fe  fonde  lentement,  car  autrement  elle  pour- 
riroit  8c  détruiroit  l’organifation  des  végétaux;  rien  n’cfl  fûr-tout  plus 
pernicieux  aux  arbres  8c  aux  plantes  qu’une  neige  qui , féjoumant  fur  la 
terre , fe  fond  en  partie  pendant  le  jour  pour  fe  geler  de  nouveau  la  nuit 
fuivante.  La  neige  qui  couvre  pendant  plus  des  deux  tiers  de  l’année 
prefque  tout  le  pays  qu’habitent  les  Lapons,  les  obl^e  à fe  pratiquer 
des  habitations  fouterraines,  pour  fe  préferver  du  froid  exceflif  qu’on  y 
éprouve.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
quelques  expériences  de  M.  Gutteard,  qui  tendem  à prouver  qu’il  fait 
moins  froid  fous  la  neige,  qu’à  l’air  extérieur,  8c  que  plus  le  monceau 
de  neige  efl  épais,  plus  le  thermomètre  qu’on  plonge  dans  le  bas  de 
cette  maffe , fe  tient  au-delTus  de  zéro  : c’eû  aufll  ce  que  les  perdrix 
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fimiblem  avoir  appris  de  b nature.  Ces  oiféaux  fe  cachent  en  hiver  fous 
b neige,  &onles  y chafle  au  moyen  de  chiens  dreffésà  cet  effet.  On 
voit  que  les  hommes  eux -mêmes,  lorfqu’ils  font  pris  de  la  nuit  en 
voyageant , fe  forment  des  cabanes  de  neige , oii  ils  paffent  les  nuits  les 
plus  froides , fans  avoir  rien  à craindre  de  la  rigueur  de  ce  froid. 

La  neige  furvenant  en  gros  flocons  après  quelques  joursde  forte  gelée  i 
on  obferve  que  le  froid , quoique  toujours  voilin  de  b congélation , di- 
minue fenfiblement , & fouveni  le  dégel  fuccede.  Il  tonne  rarement  lorf- 
qu’il  neige;  nous  en  avons  cependant  plufieuxs  exemples  ; i®.  Le  pre- 
mier Janvier  171  j , il  éclaira  & tonna  à Montpellier  dans  le  temps  même 
qu'il  neigeoit.  i®.  Dans  le  dernier  fiecle  il  y eut  à Senlis , à Châlons  fie 
dans  les  Villes  voifuies,  un  orage  des  plus  violens  au  milieu  de  l'hiver: 
b foudre  tomba  en  plufleurs  endroits  fie  fit  d'eftoyables  ravages,  pen- 
dant une  neige  fort  groffe  fie  fort  épaiffe. 

La  neige  efl  comprefllble , plus  rare , plus  légère  que  b glace , fie 
plus  fujette  à l’évaporation  : en  fe  réfolvant  en  liqueur,  elle  diminue 
conlidérablement  de  volume.  Comme  cette  eau  concrète  fe  fond  aifé- 
ment , elle  offre  un  moyen  plus  commode  que  b glace  pour  rafraîchir 
le  vin  en  été  : on  s'en  fert  fur-tout  dans  les  pays  chauds  fie  dans  les  plai- 
nes; c’ell  ce  qui  fe  pratique  à Rome.  Elle  fe  conferve  aufli-bien  que  U 
glace  dans  les  glacières  ; mais  il  faut  pour  cela  la  ramaffer  par  pelotons, 
b battre  fie  b bien  preffer , afin  qu’il  n’y  ait  point  de  vide.  Dans  les 
grands  froids , on  y jete  de  l’eau  qui  en  remplit  les  intervalles  en  fe  ge- 
lant aulE-tôt.  On  ramaffe  plus  facilement  b neige  dans  les  prairies  fie  fur 
les  gazons , que  par-tout  ailleurs.  Les  neiges  qui  couvrent  le  fommet 
des  hautes  montagnes  influent  beaucoup  fur  b conflitution  de  l’atmo- 
fphere  qui  les  environne , elles  le  refroidiffent:  c’eft  b raifon  pour  la- 
quelle des  vents  qui  régnent  dans  certains  pays  font  plus  froids  ou  moins 
chauds  qu’ils  ne  devroient  être  par  leur  fituation  fur  notée  globe.  C’efl 
là  b fonte  des  neiges  congelées  fur  le  fommet  des  montagnes,  que  nous 
devons  communément  le  phénomène  des  foiuainu  i/utrmittentts;  Voyez 
au  mot  Fontaine.  Sa  fonte  trop  fubite  caufe  fouvent  des  inondations 
confidérables. 

A l'égard  des  taches  rouges  difperfées  çà  fie  b |fi£  empreintes  fur  la 
neige  , que  le  peuple  prévenu  fie  fuperlHtieux  regarde  comme  dues  à 
des  gouttes  d’une  pluie  de  fang , qui  a plus  d’une  fois  jeté  b terreur  fie 
b confbniation  dans  les  efprits  : un  Gentilbonune  du  haut  Vivarais  a 
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reconnu  qiie  ce  phénomène  étoit  dîk  à une  caure  trés>fimple , tri$-na^ 
turcllc.  Se  promenant  dans  le  mois  de  Décembre  177}  dans  les  allées 
de  Ton  jardin , il  y vit  de  la  neige  couverte  de  taches  rouges,  principa- 
lement pendant  les  jours  que  la  terre  étoit  plus  humide  : le  7 Janvier 
1774,  ces  taches  y étoient  en  plus  grand  nombre,  & toutes  d’un  rouge 
très-beau,  vif,  d'une  forme  femblable  à des  gouttes  de  fang  qui  y fe- 
roient  tombées  & congelées , en  un  mot  pénétrant  à quelques  lignes 
au-delTous  de  la  furface  de  la  neige  : en  examinant  de  près  ces  taches  , 
il  les  reconnut  pour  être  des  excrémens  de  petits  oifeaux  ; ces  excré- 
mens  tenoient  leur  couleur  de  la  monlU  à grappu  ou  raijin  , 

plante  dont  il  y avoit  plufieurs  pieds  dans  fon  jardin , couvert  de  leurs 
fruits,  & dont  le  fuc  eft  rouge.  Phifieurs  de  ces  fhiits  exprimés 
fur  la  neige  par  notre  Obfervateur  donnèrent  une  couleur  égale 
&:  uniforme.  Voilé  donc  le  dénouement  du  prodige.  PvCE  DS 

Neige. 

Autant  l’eau  de  neige  efl  falutaire  aux  végétaux  & aux  opérations  de 
quelques  arts  , autant  elle  ell,  dit  on , nuifible  en  boilTon , Air-tout  dans 
le  Tirol,  dans  le  Valais  qui  fait  partie  de  la  Suifle  , oü  nous  avons  vu 
que  ceux  qui  en  font  ufage , font  en  effet  attaqués  de  goitres  & cTen- 
Aure  de  gorge  ; peut-être  que  les  alimens  folides  la  nature  de  l’air  y 
contribuent  autant  6c  plus  que  la  neige,  car  M.  Bourgeois  a obfervé  que 
les  habitant  de  plufieurs  villages  6c  hameaux  fitués  fur  les  montagnes 
en  Suiffe  , 6c  qui  n’ont  fouvent  pendant  tout  l’hiver  que  de  l’eau  de  neige 
pour  toute  boiflbn , on  n’y  trouve  perfonne  attaqué  ni  de  goitre  , ni 
d'enflure  de  gorge.  Nous  remarquerons  encore  ici  que  la  neige  appli- 
quée à l’extérieur  eft  un  fpécifique  que  le  peuple  du  Nord  emploie , 
d’après  un  très-ancien  ufage  de  leur  pays  , pour  rappeller  la  chaleur  6c 
la  vie  dans  les  membres  gelés  ;c’e  A communément  fous  forme  de  friâion 
que  la  neige  s’emploie  dans  ces  cas.  La  neige  iA  encore  <m  moyen 
affuré  pour  confewer  du  gibier  pendant  plus  de  deux  mois;  les  Danois, 
6cc.  en  font  venir  ainA  d'iflande  6c  de  Laponie , qui  quoique  mort 
depuis  plus  de  quatre  mob , n’en  eA  pas  moins  bon  à manger  ; il  fuffit 
de  le  dcgeler  par  degrés  infenfibles  dans  des  eaux  de  plus  en  moins 
froides. 

On  appelle  en  Suiffe  Lauvine  on  Lavanche,  Utina,  une  quan- 
tité de  neige  qui  fc  pelote  en  roulant  du  haut  en  bas  des  Alpes.  M. 
Almann  , d’après  qui  nous  avons  donné  la  deferiprioo  des  glaciers  6 
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nenreiUeux  & fi  terribles  de  la  Suiffe , diftingiie  deux  efpeces  de  lau\i~ 
rus;  celles  qu’on  appelle  vtntcufes,  font  ordinairement  accompagnées 
d’un  grand  vent  qu’elles  augmentent  encore  par  leur  chute , au  point 
qu’il  brife  les  arbres , qu’il  étouffe  les  hommes  8t  les  animaux , & qu’il 
renverfe  les  maifons.  La  rapidité  furprenante  avec  laquelle  ces  lauvines 
roulent  jufqu’au  bas  des  vallons  où  elles  fe  trouvent  comme  inférées 
ou  encaiffées  dans  les  enfoncemens  6c  cavités  , met  les  Voyageurs  dans 
le  plus  grand  danger;  cependant  comme  elles  ont  peu  d’épaiffeur  , on 
n’efi  pas  toujours  étouffé  ; en  quoi  elles  font  beaucoup  moins  dange* 
reufes  que  la  fécondé  efpecc  que  l’on  appelle  lauvines  foncières,  parce 
qu’elles  détruifent  jufqu'au  fond  tout  ce  qu’elles  rencontrent.  Formées 
par  une  neige  beaucoup  plus  compaéle  > elles  font  infiniment  plus  pe- 
lantes : elles  roulent  par  conféquent  avec  moins  de  vîteffe  que  les  pre- 
mières , mais  elles  emportent  avec  elles  & les  arbres  & les  pierres  6c 
les  morceaux  de  roc  qu’elles  trouvent  dans  la  direâion  de  leur  aélion. 
Comme  leur  chute  caufe  dans  les  montagnes  6c  les  vallons  un  trem- 
blement accompagné  d’un  bruit  quelquefois  égal  à celui  du  tonnerre , 
elles  donnent  ordinairement  au  Voyageur  averti , le  temps  de  fe  fauver 
par  la  fuite. 

Les  lauvines  font  excitées  par  l’agitation  de  l'air,  6c  par  tout  ce  qui 
peut  continuer  à faire  gliffer  la  neige , fur-tout  celle  qui  eft  tombée 
récemment  aux  fommets  des  montagnes.  Une  très-petite  pelote  s'accroît 
£ fort  en  tombant,  qu'avant  que  d'arriver  au  valon , elle  peut  acquérir 
la  groffeur  d’une  maifon , quelquefois  celle  d'une  colline  , & couvrir 
enfuite  plufieurs  arpens  de  terre.  On  penfe  bien  que  les  habitans  des 
Alpes  n’ont  pas  négligé  les  moyens  de  fe  garantir  de  ces  ravages.  Ils 
évitent  de  bâtir  au  pied  d’une  montagne  qui  s’élève  rapidement.  Ils 
conflruifent  leurs  maifons  derrière  quelque  petite  colline  , capable 
d’arrêter , ou  de  rompre  la  force  des  lauvines.  Pour  paffer  la  monta- 
gne de  Gothard  , on  traverfe  la  vallée  d'Urferen  ; 6c  l’on  voit  aii-deffus 
d’un  Village  , un  bois  qui  forme  un  triangle , d<ins  lequel  il  ell  défendu , 
fous  des  peines  fort  rigoureufes , de  couper  des  arbres , parce  qu’ils 
mettent  ce  Village  à l’abri  des  lauvines.  En  plufieurs  endroits  où  elles 
font  à craindre  , on  a bâti  des  murs  triangulaires , dont  l'angle  aigu  ell 
tourné  vers  le  côté  le  plus  dangereux  de  la  montagne.  Quant  aux 
Voyageurs,  on  leur  recommande  en  Suiffe , de  prendre  avec  eux  des 
Guides,  qui  connoiffent  les  endioits  les  plus  redoutables,  de  faire  leur 
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voyage  fans  bruit , & de  ne  pas  meme  parler  haut.  Enfin  , pour  der- 
nière fureté , on  tire  au  milieu  des  vallons  quelques  coups  de  piflolets, 
qu'on  croit  capables  de  mettre  en  mouvement  les  pelotes  qui  pour- 
roient  être  fur  le  point  de  tomber.  Dans  les  pafiages  étroits  on  poufle 
en  hiver  6c  au  printems  la  précaution  jufqu'à  boucher  les  fonnettes 
6c  les  grelots  des  chevaux  & des  mulets  , afin  que  leur  fon  n’excite 
point  la  chute  de  quelque  lauvine.  En  plufieurs  endroits , fur-tout  dus 
le  pays  des  Grifons , on  voit  au  pied  des  montagnes  des  voûtes  ma- 
çonnées , & des  mines  pratiquées  dans  le  roc , où  l’on  peut  en  apper. 
cevant  une  Uuvint  en  mouvement , fe  retirer , & la  laifTer  paflier  par- 
delTus.  On  avertit  les  Voyageurs  de  ne  pas  regarder  long-temps  les 
lauvines  , quand  même  leur  direction  ne  paroîtroit  pas  dangereufe,  ' 

parce  qu’elles  caufent  un  vent  fi  violent  , que  les  hommes  & les 
animaux  en  font  étouffés.  Quelquefois  les  lavanches  font  réduites  en 
pouffiere  it  rmllant  de  leur  chute,  & cette  pouffiere  glacée  fe  répand 
à une  affez  grande  dillance  6c  élévation.  C’eft  un  fpeâacle  des  plus 
beaux  & des  plus  terribles  qu’on  puiffe  voir:  il  faut  en  avoir  été  témoin 
pour  s’en  former  une  idee  précife  : voye^  Glaciers.  M.  Mikhtii  dit  ' 
que  toutes  les  montagnes  de  la  Suiffe  , que  la  neige  couvre  toujours, 
ont  au  moiiu  i ^oo  toifes  de  hauteur  : en  effet  celles  dont  le  fomroet 
ne  s’élève  pas  autant , ne  confervent  guere  leur  neige , 6c  l’on  prétend 
que  la  Zone  vaporeufe  n’excédant  pas  trois  mille  fix  cens  toifes  d’élé-  ^ 

vation , il  n’eil  plus  pofllble  de  trouver  de  neige  au-deffus  de  cette  ■ 

hauteur  ; au  relie  l’élévation  de  la  région  de  l’air  où  il  gele  continuel-  t 

lement , n’ell  pas  la  même  fur  toute  la  terre.  A l’Equateur  elle  eft  de  : 

1440  toifes , & defeend  par  degrés  de-là  vers  les  Pôles. 

On  fera  peut-être  blen-aife  de  favoir  comment  on  voyage  en  Lapo-^ 
nie , où  le  terrain  eft  toujours  couvert  de  neige.  Dès  le  commencement  ! 
de  l'hiver  on  marque , avec  des  branches  de  fapin , les  chemins  qui  doi- 
vent conduire  aux  lieux  fréquentés.  A peine  les  voitures  ( qui  font  des  t 

traîneaux  & des  petits  bateaux  ) ont  foidé  la  première  neige  qui  couvre  i 

ces  chemins  Sc  ont  commencé  ù les  creufer , que  de  nouvelle  neige  que  t 

le  vent  répand  de  tous  côtés  les  releve , 6c  les  tient  de  niveau  avec  le 
relie  de  la  campagne , ou  du  lac , ou  du  fleuve.  Les  voitures  qui  paffent  ; 
enftiite  refoulent  de  nouveau  cette  neige,  qued’autre  neige  vient  bientôt  j 

recouvrir  ; 6c  ces  chemins  creufés  alternativement  par  les  voitures , & * 

recouverts  par  le  vent  qui  y met  par-tout  la  neige  de  niveau , quoii 
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^u*3s  ne  paroiflent  pas  pîus  ilcvés  que  le  refte  du  terraia , font  cepen- 
dant des  efpeces  de  chauffées  ou  des  ponts  formés  de  neige  foulée  : mais 
fi  on  s’égare  à droite  ou  à gauche , on  tombe  dans  des  abîmes  de  neige. 
On  eft  donc  fort  attentif  à ne  nas  fortir  de  ces  chemins;  & d’ordinaire 
ils  font  creufés  vers  le  raUieu  d^une  efpece  de  ûUon , formé  par  tous  les 
traîneaux  qui  y paffent , & qui  font  traînés  par  des  rhenrus  : voyez  ce 
mot.  Mais  dans  le  fond  des  forêts , dans  les  lieux  qui  ne  font  pas  fré- 
quentés , il  n’y  a point  de  tels  chemins  ; les  Finnois  & les  Lapons  ne  fe 
retrouvent  alors  que  parquelques  marques  faites  aux  arbres.  Les  rhennes 
eux-mêmes  enfoncent  quelquefois  jufqu’aux  cornes  dans  la  neige  ; 8c  û 
dans  ces  lieux  on  étoit  furpris  par  quelqu’un  de  ces  orages  pendant  lef- 
quels  la  neige  tombe  dans  une  fi  grande  abondance,  8c  ell  jettée  de  tous 
côtés  par  le  vent  avec  tant  de  fureur , qu’on  ne  peut  voir  à deux  pas  de 
foi,  il  feroit  impofiible  de  reconnoitre  aucun  chemin,  8c  l’on  périroit 
mfâilliblement , fur-tout  fi  l’on  ne  s’étoit  pas  muni  de  tentes  pour  parer 
une  panie  de  l'orage.  On  obferva  eu  lyiÿ  fur  les  tronneres  de  Suede 
& de  Norvège  près  du  village  de  Villaras , qull  y tomba  une  fi  affreufe 
quantité  de  neige , que  quarante  maifons  en  furent  couvertes , 8c 
que  tous  ceux  qui  étoient  dedans  en  furent  étouffés  ( On  trouve  aulü 
dans  le  Journal  Etranger  lySy , la  relation  d’une  famille  enfevelie  fous 
la  neige  pendant  fix  femaines).  S’il  arrive  qu’on  veuille  franchir  une  mon- 
tagne fort  élevée , remplie  de  rochers  qu’une  quantité  prodigieufe  de 
neige  cachC , 8c  dont  elle  recouvre  les  cavités  dans  lefquelles  on  peut 
être  abîmé , on  ne  croira  guere  pofiibie  d’y  monter  : il  y a cependant 
deux  maniérés  de  le  faire  ; l’une  en  gliffant  fur  deux  planches  étroites , 
longues  de  huit  pieds , dont  les  habitans  fe  fervent  pour  ne  pas  enfoncer 
dans  la  neige  (maniéré  qui  a befoin  d’un  long  exercice)  ; l'autre  en  fe 
confiant  aux  rhennes  qui  peuvent  faire  un  pareil  voyage , 8c  dont  la 
maniéré  de  marcher  mérite  d’être  connue:  voyt^  au  mot  Rhenne.  On 
lit  dans  la  nouvelle  Hiffoire  de  Kamtfchatka  , que  les  neiges  font  très- 
abondantes  dans  la  prefqulle  de  Lopatka  ; elles  ont  prefque  la  folidité 
de  la  glace  : de  forte  qu’elles  réfléchiffent  les  rayons  du  foleil , 8c  avec 
tant  de  force  qu’il  eft  impoflible  d’en  foutenir  l’éclat.  Les  habitans  portent 
ordinairement  dans  le  printemps  des  couvertures  percées  de  petits  trous 
ou  des  réfeaux  de  crins  noirs,  afin  de  brifer  une  partie  des  rayons; 
mais  malgré  ces  précautions,  ils  ont  la  peau  baüutée  comme  les  Indiens; 
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La  plupart  ont  les  yeux  afToiblis  Sf  malades,  S^un  giawt  nombre  mSm* 
perdent  la  vue. 

NEMOTELE,  ntmottltu  , genre  d'infeûe  allé  , de  la  clalTe  des  dip^ 
nus , dont  les  antennes  grenues  font  terminées  par  une  pointe,  & pla- 
cées fur  la  gaine  de  la  trompe  comme  dans  les  charançons  ; fa  boHclM 
e(l  un  bec  aigu  ; les  articles  ou  grains  des  antennes  font  ronds,  courts, 
menus  6c  au  nombre  de  cinq  , mais  termines  par  une  (hiieme  pièce 
longue  6i  tîlifbrme.  Les  ntmoiiUs  ne  reiïemblcnt  aux  mouches  que  par 
leur  port  extérieur  i on  en  dillingue  de  pluûcurs  fortes  , on  les  trouve 
fur  les  fleurs. 

NENUPHAR  , nymphaa.  Plante  aquatique  , dont  on  diflingue  deux 
efpeces  ; l'une  efl  A fleur  blanche , 6c  préférée  à l'autre , dont  la  fleur 
cfl  jaune. 

1°.  Le  Nénuphar  blanc  , ou  Blanc  d’eau  , ou  Lts  d’étang,* 
ouVoLiT,  ou  Plateau  a fleur  blanche,  r^mphtca  aiba.  Cette 
plante  qui  efl  fort  en  ufage  en  .Médecine  , ne  fc  cultive  point  dans  leS 
jardins;  elle  croît  naturellement  dans  les  marais  , dans  les  eaux  crou- 
piflantes  , ou  dans  les  ruilTc-aux  qui  coulent  lentement , dans  les  étangs 
6c  les  grandes  pièces  d'eau  , même  dans  les  rivières  fur  les  bords  , oà 
elle  cfl  aflez  agréable  à voir.  Sa  racine  efl  vivace , longue , groflTe  comme 
le  bras , garnie  de  plaques  brunes  ou  noires , en  forme  de  nœuds  fur 
fon  écorce  , blanche  en  dedans  , charnue , fongueufe  , chargée  de  fue 
vifqucux  , attachée  au  fond  de  l’eau  dans  la  terre  par  pluflkurs  fibres: 
elle  pouflê  des  feuilles  grandes , larges,  arrondies, épaUTes,  charnues, 
cuirafTées , nageantes  à la  furface  de  l’eau , veineufes , échancrées  en 
fer  à cheval,  vertes -blanchâtres  en  defTus , 6c  vertes -brunâtres  en 
deflbus , foutenues  par  des  queues  longues , groffes  comme  le  petit 
doigt , rougeâtres , tendres  ôc  fongueufes.  Ses  fleurs  qui  paroiflfent  de* 
puis  le  mois  de  Mai  jtifqu’en  automne  , font  grandes , groffes , larges 
quand  elles  font  épanouies  ; elles  ont  plufieurs  feuilles  difpofées  en 
rofe  , blanches  comme  celles  du  lys  , prefque  inodores , contenues 
dans  un  calice  , ordinairement  à cinq  feuilles  blanchâtres,  d'autres  fois 
à quatre  feuilles.  A ces  fleurs  fuccede  un  fruit  rond,  reffemblant  à une 
tête  de  pavot , partagé  en  plufieurs  loges,  qui  contiennent  des  femeoces 
oblongues  , noirâtres  ÔC  luifantes.  Cette  plante  efl  toute  d’ufage  ; cUo 
paroit  être  U même  que  X'aguapt  du  Bréfil  : fes  feuilles  qui  nagent  fur 
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feau  & fes  belles  fleurs  en  forme  de  volant , ornent  magnifiquement 
«n  canal  pendant  l’été  ; au  printems  lorf^ue  fes  feuilles  paroillem  lur 
l’eau , elles  indiquent  qti’il  eft  temps  de  fortir  les  plantes  de  l'orangerie , 
& qu’il  n’y  a plus  de  gelées  à craindre. 

a®.  LcNÉNUPH  AR  A FLEUR  JAUNE,  OU  JaUNET  d’EAU  , OU  pLATEAU 
A FLEUR  JAUNE , nymphica  lutej.  Sa  feuille  eft  un  peu  oblongue , fa 
fleur  eft  jaune,  plus  courte  que  le  calice  , qui  eft  à cinq  feuilles  ; fon 
fruit  eft  de  figure  conique  ; fa  racine  eft  verte  en  dehors.  11  croît  aux 
mêmes  lieux  , & fert  quelquefois  aux  mêmes  ufages  que  le  précc- 
,dent , notamment  à Paris  & en  Angleterre , où  le  nénuphar  blanc  eft 
plus  rare. 

On  emploie  ordinairement  la  racine  de  nénuphar  dans  les  tifanes 
rafraîchiflântes  .qui  conviennent  dans  les  inflammations  des  reins  & de 
la  veflie , dans  les  fievres  ardentes , les  infomnies  , enfin  dans  tous  les 
cas  où  il  eft  néceflaire  de  tempérer  l’impétuofité  du  fang  & des  efprits 
vitaux.  M.  Bourgeois  dit  , que  cette  racine  en  tifane  temperoit  Sc 
adouciflbit  l’ardeur  de  l’urine  dans  les  gonorrhées  virulentes.  Dans  les 
boutiques  on  tient  une  eau  diftillée , une  conferve  , un  miel , un  firop 
&C  une  huile , le  tout  préparé  de  fes  fleurs.  On  donne  communément 
le  firop  de  nénuphar  pour  ralentir  le  defir  du  coït. 

NÉPENTHES.  Efpece  de  philtre  dont  Hélene  fe  fervoit  , fuivant 
Homtre  , & qui  vraifemblablement  n’étoit  que  l’opium.  Confultez 
ïHijloirt  de  la  Médecine  par  M.  le  Clerc  , pag.  73. 

NÉRÉIDES , font , ainfi  que  les  Syrenes  , de  prétendus  monftres 
marins.  A'eyrt  Homme  marin.  On  donne  aufli  le  nom  de  néréide 
à l’animal  du  tubipore. 

M.  P allas  , dans  fes  Mélanges  loologlquts  , traite  des  néréides  Si  les 
divife  en  deux  genres  ; favoir , les  néréides  errantes , Sc  les  néréides  tubi- 
coles.  Les  premières  font  des  animaux  mous  qui  rampent  & nagent 
parmi  les  fucus  Si  les  autres  plantes  marines.  Elles  s’attachent  aufli 
quelquefois  aux  rochers , fe  cachent  dans  le  fond  de  la  mer,  ou  dans 
les  bois  pourris  qu’on  y jette. 

Les  néréides  tubicoles  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  vers  à tuyaux 
ou  vers  tubicoles  ; elles  font  cachées  dans  une  efpece  de  petit  tube  , 
qu’elles  forment  de  différentes  matières.  On  divife  \es  néréides  tubicola 
«n  néréides  cylindriques  , & en  néréides  applaties. 

£n  général  , les  néréides  ont  le  corps  mince , fouvent  très-longi 
Toms  /r,  Y y 
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linéaire  • devenant  plus  petit  vers  la  tête  qui  eft  ornée  de  franges.  L« 
corps  cA  divifé  en  piuAeurs  anneaux  , & on  remarque  fur  chaque  fcg- 
ment  ou  anneau  une  efpece  de  pied.  Selon  notre  Auteur,  les  néréidea 
peuvent , comme  les  lombrics  ou  vers  de  terre , s’étendre , fe  contraâer, 
fe  gliA'er  facilement  dans  les  intcrilices  ou  fentes  les  plus  étroites.  Elles 
diiTcrent  de  certaines  tphroditcs , en  ce  qu’elles  font  privées  d’ouies. 
Foyc{^  Aphrodite. 

NERF.  Les  Anatomiiles  donnent  ce  nom  à des  corps  ronds,  blancs 
fie  longs  qui  tirent  leur  origine  ou  du  cerveau  ou  du  cervelet  : voye^  à 
CartUU  Homme.  Dans  le  commerce  on  donne  le  nom  de  turf  dt  bauf  ^ 
à la  partie  génitale  feche  de  cet  animal  ; les  Selliers  le  réduifent  en 
maniéré  de  filaflc  longue  de  huit  à dix  pouces  par  le  moyen  de  groffes 
cardes  de  fer , fie  l’emploient  pour  nerver  avec  de  la  colle  forte  les 
arçons  des  felles  fie  les  panneaux  des  chaiïTes  fie  carofles. 

NERIETTE  ANTONINE.  C’eft  le  nom  d’une  plante  dont  les  fleurs 
rouges  produifent  un  bel  effet  en  été  dans  les  parterres  des  curieux. 
Ses  femences  aigretées , foyeufes , font  de  bonne  ouate.  On  a efllâyé 
de  les  filer  en  Suede. 

NÈRITE.  Coquillage  univalve , operculé,  ôc  queplufieurs  Natura- 
lifles  mettent  dans  la  famille  des  limaçons  à bouche  demi-ronde  ou 
ceintrée.  Il  y a des  nérites  qui  ont  des  dents  blanches , d’autres  qui  les 
ont  rougeâtres , telle  que  la  ^utnotu-faignanu  ; d’autres  nérites  font 
ombiliquées  , telle  que  la  grive.  Comme  le  noyau  des  nérites  n’efr 
point  du  tout  apparent  à leur  ouverture , ces  coquilles  ne  peuvent 
pas  avoir  de  bec.  Les  tours  de  fpirales  font  fort  peu  fenilbles  au  dehors 
fie  en  très-petit  nombre , fouvent  la  pointe  n’en  fort  que  peu  ou  point. 
M.  Adanfoa  fait  un  genre  de  la  nérite  , il  la  range  à la  fin  des  coquil- 
lages operculés , fie  la  rapproche  plus  que  tout  autre  des  bivalves  , - 
comme  étant  le  coquillage  qui  a le  plus  de  rapport  avec  eux  : mais 
l’animal  efl , dit-il , fort  différent  de  celui  des  bivalves.  Les  nérites 
font  ou  marines , ou  fluviatiles.  Celles-ci  ne  font  point  hermaphrodites, 
comme  les  limas  , les  buccins  fie  les  planorbes  i les  imes  font  mâles  fie 
les  autres  femelles.  Elles  bouchent  leurs  coquilles  d’une  efpece  d’oper- 
cule empreinte  de  fpirales.  Il  n'y  a qu’une  efpece  de  nérite  fluviatile 
qui  foit  vivipare  : les  petits  fortent  tout  vivans  avec  leurs  coquilles  du 
corps  de  la  merc.  On  diflingue  fur-tout  l’efpece  appellée  pom-pluttut  : 
voyez  ce  mot.  Les  nérites  de  riviere  que  les  cnfâns  ramaflént  dans  le 
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fable  , font  mortes  & toutes  bariolées  de  rofe  ou  de  lignes  noires. 
L’cfpece  qui  nous  vient  du  Miflillipi  6i  connue  fous  le  nom  à’idoU, 
eft  verte-noirStre  , ventrue , ombiliquée , à ftries  inégales  en  forme 
de  rides.  Lorfque  ces  fortes  de  coquilles  font  devenues  folfiles , on 
les  nomme  nériiiits.  On  n’en  trouve  point  de  terreftres  vivantes. 

NEROLI.  Nom  que  les  Parfumeurs  donnent  à Ituiile  eiTentiellc 
d’orange.  f'o^eçORANGEn, 

NERPRUN , NOIRPRUN  ou  BOURG-ÊPlNE  , rkamnus  cathar. 
tieus.  II  y a pluficurs  efpeces  de  nerpruns  : celui  qu’on  nomme  fimple- 
ment  nerprun  purgatif  ordinaire,  rhamnus  catharticus  , qui  s’élève  en 
arbrilTeau  & quelquefois  en  arbre  : le  petit  nerprun  purgatif,  ou  graine 
d'Avignon  , qui  donne  cette  graine  qu’on  emploie  dans  la  teinture  ; Sc 
d’autres  à feuilles  longuettes,  à fleurs  vertes  Sc  baies  noires. 

Les  rurprttns  ont  des  fleurs  petites , de  couleur  herbeufe  ou  jaunâtre , 
qui  naiflfent  comme  par  paquets  le  long  des  branches , en  forme  de  petits 
entonnoirs , à pavillon  recoupé  en  quatre  parties , rabattues  le  plus  fou- 
vent  fur  les  côtés  , avec  autant  d’étamines.  Aux  fleurs  fuccedent  des 
baies  qui  contiennent  pluficurs  fcmences  applatics  d’un  côté  bom- 
bées de  l’autre  (le  nerprun  ordinaire  a , dit  M.  Haller,  les  fleurs  mâles 
fur  une  plante,  & le  fruit  fur  une  autre  ; le  nerprun  de  Bavière  a les 
étamines  réunies  au  fruit  ) : les  feuilles  des  nerpruns  font  alTez  petites, 
entières , ordinairement  brillantes , finement  dentelées  ; fouvent  elles 
font  oppofées  fur  les  branches , & quelquefois  elles  font  alternes.  Ces 
arbrifleaux  fe  plaifent  dans  les  haies  , dans  les  bois , dans  les  endroits 
humides  ; ils  peuvent  être  placés  dans  les  bofquets  d’été  , & encore 
mieux  dans  les  remifes  ; car  les  oifeaux  fe  nourriflTent  de  leur  fruit , 
5 quoiqu'il  foit  purgatif.  On  en  fait  faire  des  paliflades  & des  boules  dans 
les  parterres. 

On  prépare  avec  les  baies  du  nerpnin  une  pâte  dure,  qu’on  appelle 
communément  vert  de  vejjte.  Pour  la  faire , on  écrafe  ces  baies  quand 
ell^m^nt  noires  Sc  bien  mûres  ; on  exprime  le  fuc  , qui  efl  vifqucux  Sc 
noir  ; on  le  met  évaporer  à petit  feu  jufqu’à  confiftance  de  miel , en 
y ajoutant  un  peu  d’alun  de  roche  pour  rendre  la  matière  plus  haute  en 
couleur  8c  plus  belle.  On  la  met  dans  des  veflies  que  l’on  fufpend  dans 
un  lieu  chaud  , Se  on  l’y  laifle  durcir  pour  la  garder.  Cette  fubflance 
donne  un  beau  vert , dont  les  Peintres  Se  les  Teinturiers  font  ufage  fous 
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le  nom  de  vtrt  Jt  ainfi  appelle,  parce  que  cette  matière  verte  « 

été  durcie  dans  des  velTies. 

On  prétend  que  préparée  en  divers  temps  elle  donne  différente* 
couleurs  : avant  la  maturité  des  baies  , une  couleur  jaune  ou  fafranée  ; 
lorfqu’elles  font  mûres , un  beau  vert  ; enfin  encore  plus  tard  , vers  la 
S.  Martin , une  couleur  d’écarlate  utile  pour  teindre  les  cuirs  Sc  pour 
enluminer  les  cartes  i jouer.  On  prépare  avec  les  baies  de  nerprun  im 
extrait  purgatif  ; il  eft  peu  d’ufage  en  Médecine.  Le  firop  qu’on  prépare 
avec  le  fuc  de  ces  baies  lorfqu’elles  font  mûres , eft  trés-ufité  dans  foute» 
les  cfpeces  d’hydropifies  ; il  purge  abondamment  les  férofités  par  le* 
felles  , & difiipe  l’enflure  : on  le  donne  à la  dofe  de  deux  onces.  Ce 
remede  eft  très-doux  & fans  danger  : c’étoit , <Ut  M.  Bourgeois,  le  grand  ' 
remede  du  célébré  Sydenham. 

On  peut  greffer  des  cerifiers  5c  des  pruniers  fur  le  nerprun,  6c  avoir 
par  ce  moyen  des  cerifes  5c  des  prunes  purgatives  ; mais  ces  efpeces  de 
fruits  occafionnent  fouvent  des  fuperpurgatiôns  6c  des  vomiffemens  . 
énormes.  Les  feuilles  de  cet  arbriffeau  paffent  pour  être  déterfives. 

Les  fruits  du  petit  nerprun , lycium  gallicum  , étant  cueillis  verts  fe 
nomment  grairu  d'-dvignon,  ou  gralneut , ou  graine  Jaune,  ic  foumiflent 
Une  belle  teinture  jaune  dont  on  fait  un  grand  ufage  pour  teindre  les 
étoffes.  Les  Peintres  à l'huile  5c  en  miniature  fc  fervent  auffi  de  ces 
baies , dont  on  a incorporé  la  teinture  dans  une  matière  terreufe  qtiL 
eft  ordinairement  la  bafe  de  l’alun  , pour  en  faire  ce  qu’on  appelle 
JUl  de  grain.  Les  Teinturiers,  5c  fur-tout  les  Corroyeurs,  fe  fervent 
de  la  grainette  pour  teindre  en  jaune , en  y joignant  de  l’alun  par  parties 
égales.  Cette  efpece  de  nerprun  croit  en  abondance  dans  les  lieux 
rudes  5c  terreux , aux  environs  d’Avignon  5c  dans  le  Comtat  Venaiftin, 
On  en  trouve  auffi  en  Dauphiné , en  Languedoc  5c  en  Ptovence , 5cc, 
Oeft  un  arbriffeau  épineux  dont  les  racines  font  jaunes  5c  ligneufes, 
les  rameaux  longs  de  deux  à trou  pieds,  couverts  d’une  écorce  grisâtre» 

NEVROPTERE.  f'oyei  â fareicie  IvstCTE.  ^ 

NEZ  COUPÉ,  Jlaphilodtndron , eft  félon  quelques  Auteurs , lelRx- 
piftachier , ou  une  efpece  de  piftachier  fauvage , dont  le  fruit  eft  véli- 
culaire  5c  naufeabonde  : mais  en  confidérant  tous  fes  caraûcres , on 
trouve  qu  U n’a  prefque  aucun  rapport  avec  le  piftachier,  yoye{  ce  mot 
Âr  celui  de  Faux-Pistachie». 
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NCO-KIOO.  à VarticU  Ane. 

NHAMDUI.  Efp«ce  d’araignée  renimeufc  du  Bréfil:  fon  corps  eft 
long  d’un  pouce  Sc  demi , garni  fur  le  dos  d’une  forme  de  bouclier 
triangulaire  très-Iuifant,  orné  aux  côtés  de  fix  cônes  pointus,  blancs 
avec  des  taches  rouges  : elle  a huit  jambes  longues  comme  le  doigt  ; 
£i  partie' antérieure  eft  de  couleur  jaune  ou  rouge  brune  ; une  lingu- 
larité  remarquable , c’eft  que  la  poftérieure  eft  luifante  & argentée , & 
qu’elle  repréfente  un  vifage  d’homme  comme  s’il  y avoit  été  peint.  Cet 
infeâe  file  de  la  toile  comme  les  autres  araignées.  Dans  le  pays  on 
porte  cet  animal  en  amulette  ; on  l’attache  au  cou  dans  le  temps  de 
l'accès  de  la  fievre  quarte.  • 

NHANDIROBA  ou  NOIX  DE  SERPENT.  Ahouai  & 

Avila. 

NICKEL.  Il  eft  mention  dans  le  Tom.  XIII,  des  Mim,  detAead.  Roy', 
de  Siitde,  ann.  ijSi , d’une  nouvelle  fubftance  minérale  trouvée  dans 
la  mine  de  cobalt  de  Fœrila  en  Helfingie , & qui  reflcmble  beaucoup 
1 la  fubftance  qtie  les  Mineurs  appellent  kupfer-nuhtl  : voyez  ce  mot. 
Son  tiflii  eft  grainu  , elle  eft  folide  & brillante  quand  on  la  cafte, 
l^orfqu’elle  a été  long-temps  expofée  à l’air , elle  fe  décompofe  & fe 
couvre  d'un  enduit  vert  qui  fe  diflbut  dans  l’eau , & dont  on  peut 
retirer  par  l’évaporation  , &c.  des  criftaux  verts  qui  fe  forment  en 
prifmes  quadrangulaires.  Ce  fel  fondu  avec  le  flux  noir  donne  un  régule 
qui  reflemble  au  bifmuth,  & qui  fe  diflbut  dans  Peau  forte,  dans  l’eau 
régale  & dans  l’efprit  de  fel.  Ce  qui  eft  encore  fingulier , c’eft  que  la 
mine  elle-même  , loriqu’on  la  calcine  , répand  une  fumée  d’abord  fui- 
phureufe,  cnfuite  d’un  blanc  jaunâtre , d'une  odeur  défagréable , comme 
arfenicale.  Si  on  lailTe  cette  mine  expofée  à une  chaleur  plus  vive , 
il  s’y  forme  des  rameaux  métalliques  qui  deviennent  d’un  vert  clair  & 
fonnant  : à mefure  qu’on  a tenté  quelques  expériences , on  a décou- 
vert dans  cette  fubftance  , du  fer  & du  cobalt,  mais  il  paroît  par  un 
nouveau  travail  du  même  Auteur , inféré  dans  le  Xyi  Tom.  du  Savons 
de  Suède  t ann.  , que  le  nouveau  demi-métal  fe  trouve  en  plus 
grande  quantité  dans  le  kupfer-nichel  que  dans  aucune  autre  fubftanca 
minérale , &C  que  M.  Cronfiedt  penche  à croire  que  le  nickel  n’eft  autre 
chofe  qu’un  alliage  des  fubftances  métalliques  ou  fémi- métalliques 
déjà  connues , & non  un  cobalt  imparfait.  On  trouve  aufti  du  niclut 
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clans  la  mine  de  Kuhfchacht  A Freyberg  en  Saxe , U n’entre  en  fulioa 
qn'après  avoir  parfaitement  rougi. 

M.  Bdume  regarde  le  n'uktl  comme  un  cobalt  dans  un  état  particulier 
& dépouillé  de  la  fubdance  qui  fournit  du  bleu  par  la  vitrification. 
Voyc\_  U Chimie  expérimentale  dt  M.  Baumé , Tome  Il.pag.  lÿÿ  , &c, 

NICOTIANF. , ou  TABAC,  nieoiijna.  Plante  trés-ufitée  , dont  on 
diftingue  trois  efpeces  principales  : favoir , le  grand  labuc , le  moyen  & 
le  petit. 

i".  La  NiCOTIANF.  a large  feuille  , nUmiana  major  latifolia.  La 
racine  de  cette  plante,  qui  efi  le  grand  & le  vrai  tabac  mâle,  efi  blanche, 
fibreufe , (f un  goût  fort  .icre.  Elle  pouffe  une  tige  à la  hauteur  de  cinq 
ou  fix  pieds  , grofle  comme  le  pouce , ronde,  velue,  remplie  de  moelle 
blanche  : fes  feuilles  font  amples , fans  queue , alternes , velues  , ner- 
veufes,  de  couleur  verte  pâle  , un  peu  jaunâtres,  glutineufes  au 
toucher , d’un  goût  âcre  ; clics  teignent  la  falive  ; elles  font  attachées 
à la  tige  par  de  larges  appendices.  Le  haut  de  la  tige  fe  divife  en 
plufieurs  rejetons , qui  foutiennent  des  fleurs  faites  en  godets , décou* 
pées  en  cinq  parties , de  couleur  purpurine  : â ces  fleurs  fuccedent  des 
fruits  membraneux , oblongs  , partages  en  deux  loges  , contenant 
beaucoup  de  femences  petites,  rougeâtres , & très-abondantes  en  huile. 
Toute  la  plante  a une  odeur  forte , ainfi  que  la  fuivante.  C’eft  une 
plante  d’été  chez  nous  ; cependant  elle  endure  quelquefois  un  hiver 
modéré  dans  nos  jardins;  elle  fleurit,  comme  les  autres  nicotianes,  en 
Juillet  &:  Août  dans  notre  pays , & y eff  ordinairement  annuelle  ; au 
lieu  que  dans  le  Brcfil , où  la  terre  eff  bonne  &c  l'air  toujours  tempéré, 
elle  fleurit  continuellement , & vif  dix  ou  douze  ans.  Sa  graine  fe  peut 
conferver  dix  années  en  fa  fécondité , & fes  feuilles  près  de  cinq  avec 
toute  leur  force. 

1®.  La  Nicotiane  a feuille  étroite  , ou  le  Tabac  de  Vir- 
ginie, ou  le  Petun  DES  Amazones  nicotiana  major angafiifoUa.  Elle 
ne  différé  de  la  précédente  que  par  fes  feuilles,  qui  font  plus  étroi- 
tes , plus  pointues , 6t  attachées  à leur  tige  par  des  queues  affez 
longues. 

3®.  La  Nicotiane  a feuille  ronde  , ou  petite  Nicotiane  , 
ou  Tabac  femelle  ou  faux  Tabac,  ou  Tabac  du  Mexique; 
rùcotiana  minor  fotmina.  Sa  racine  eff  quelquefois  fîmple  8c  groffe  comme 
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le  petit  doigt  ; d’aotres  fois  elle  eft  divifée  en  pluCeurs  fibres  tendres , 
blanchâtres  &c  rampantes.  Elle  poulTe  une  tige  â la  hauteur  d'un  à 
deux  pieds , ronde , dure , velue , greffe  comme  le  doigt , rameufe  , 
glutineufe  au  toucher.  Ses  feuilles  font  elpacées  & alternes , oblongucs, 
graffes  ,de  couleur  verte-brunâtre  , attachées  à des  queues  courtes. 
Ses  fleurs , fes  fhiits  & fes  femences  font  femblables  à celles  des  efpccca 
précédentes  ; mais  fes  fleurs  font  jaunes-verdâtres  ; il  leur  fuccede  des 
capfules  arrondies, qui  dans  la  maturité  s’ouvrent  en  deux  parties,  rem- 
plies d’un  nombre  infini  de  menues  femences  d’un  jaune  tanné  & d’un 
goût  âcre. 

Cette  plante , ainfi  que  les  précédentes  efpeces , nous  vient  origi> 
nairement d'Amérique; elle  cfl  annuelle  : par laculture elle  s’eff  comme 
naturalifée  dans  toute  l’Europe  ; car  des  qu’une  fois  elle  a été  tranf- 
plantée  dans  un  jardin  , elle  y repullule  tous  les  ans  avec  abondance  , 
6c  commence  à paroitre  au  mois  de  Mai  : au  relie  ell^e  renouvelle  aife- 
ment  de  graine.  CUtJïus  dit  que  ce  tabac  femelle  cfl  bon  â la  plupart  des 
maladies  auxquelles  fert  le  véritable  petun , mais  qu’il  ef)  beaucoup 
plus  foible  ; auffi  a-t  il  peu  d'odeur  en  comparaifon  des  autres.  Cette 
efpece  de  nicotiane  efl,  félon  M.  Bourgeois  , un  excellent  vulnéraire  : 
elle  déterge  & cicatrife  les  plaies  les  plus  opiniâtres , & même  les  ul- 
cérés d’un  mauvais  caraâere:  elle  guérit  en  peu  de  temps  les  contu- 
fïons  : pendant  l’été  on  applique  les  feuilles  venes  fur  la  partie  malade, 
de  on  les  change  matin  fie  foir.  On  en  conferve  pour  l’hiver  dans  de 
l'eau-de-vie  foible  , dont  on  fait  le  même  ufage. 

Les  Continuateurs  de  la  Matière  Médicale  de  M.  Geoffrot , difent  qu’en 
Efpagne  en  Portugal  le  tabac  demeure  toujours  vert  comme  le  ci- 
tronnier ; mais  dans  les  pays  froids  il  périt  aux  premières  gelées , &c 
l’hiver  on  ne  le  peut  conferver  que  très-difficilement  dans  les  ferres, 
en  pot  ou  en  caiffe.  En  Amérique  il  vient  très-haut , fur-tout  le  mâle  , 
fitfon  odeur  efl  très-pénétrante  : l’on  emploie  indifféremment  les  feuilles 
des  éeux  premières  efpeces  pour  faire  le  tabac  en  corde,  à mâcher  & 
en  poudre,  dont  l’ufage  efl  fi  commun.  C’cfl  en  Août  & en  Septembre 
qu’on  ramaffe  les  feuilles  des  plantes  dont  on  a coupé  les  fommités  des 
tiges  pour  les  empêcher  de  fleurir.  C’efl  moins  par  la  diverfité  des 
feuilles  de  nicotiane  , que  par  la  préparation  qu’on  leur  fait  fubir  ( en 
y mêlant  du  ûrop  de  fucre  ou  de  l’eau  de  pruneau , ou  de  l’eau  de  bois 
• de  violette  ou  de  bois  de  rofe  ) qu’on  parvient  à produire  de  la  diffcrence 
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dans  les  fortes  de  tabac , connues  fous  l’cpîthetc  de  fcaftrUù  du  Levant  \ 
de  canjjfe  ; Handouillt  de  St.  Hnccnc  ou  cigale  tTAmirique , de  rtdle  de 
Montauban , de  briquet  du  Brijil , Sic.  La  nature  du  climat^le  temps  de 
la  récolte  , l’efpece  de  leflîve  dont  onarrofe  les  feuilles,  le  mélange  du 
tabac  d’un  pays  avec  celui  d’un  autre  , tout  contribue  à lui  donner  une 
certaine  couleur , faveur  Si  odeur.  Celui  de  la  Havanne  Si  de  Seville  , 
vulgairement  appelle  tabac  d" Efpagne  , eft  préparé  fans  aucune  drogue 
odoriférante , on  le  colore  avec  le  Rubrica.  Le  tabac  de  Maeouba  a na« 
turcllemcnt  l’odeur  de  la  rofe  : il  eft  d’une  couleur  très-foncée,  U tire 
fon  nom  d’un  canton  fitué  dans  la  partie  du  Nord  de  la  Martinique  , oit 
des  habiians  le  cultivent. 

Lorfqu’on  veut  cultiver  du  tabac  , ce  doit  être  dans  une  terre  graftTe 
Si  humide , expofee  au  midi , labourée  Si  engraiffée  avec  du  fiimier 
confomme  : on  le  feme  en  France  à la  fin  de  Mars  ; les  Indiens  Si  les 
Efpagnob  le  fem|pt  en  Automne  ou  en  Août  au  plutôt.  On  fait  un 
petit  trou  en  terre  de  la  longueur  du  doigt , on  y jete  dix  à douze 
graines  de  tabac,  & on  recouvre  le  trou  : lorfqu’il  eft  levé  , on  doit  ar- 
rofer  la  plante  pendant  le  temps  fec , Si  la  couvrir  avec  des  paillafTons 
dans  le  grand  froid.  Comme  chaque  grain  poulTe  une  tige , on  doit  fé- 
parer  les  racines  : lorfque  les  tiges  font  hautes  d’environ  trois  pieds,  on 
coupe  le  fommet  avant  la  ftoraifon  , afin  qu’elles  fe  fortifient , & l’on 
arrache  celles  qui  font  piquées  de  vers  , ou  qui  veulent  pourrir.  On 
connoît  que  les  feuilles  font  mûres  quand  elles  fe  détachent  facilement 
de  la  plante , qu’elles  fe  caftent , Si  que  froiftiées  elles  exhalent  jé)à 
une  odeur  pénétrante  : on  doit  alors  cueillir  les  plus  belles , les  enfiler 
par  la  tête , en  faire  des  paquets  Si  les  mettre  fécher  dans  pn  grenier. 
On  laiffe  la  tige  en  terre  pour  donner  le  temps  aux  autres  feuilles 
de  mûrir. 

On  a donné  à la  nicotiane  bien  des  noms  différens.  Dans  les  Indes 
. Occidentales , fon  pays  natal , elle  a toujours  porté  celui  de pttun  , fur- 
tout  au  Brcfd  Si  dans  la  Floride , Si  elle  le  garde  encore  aujourtftiui 
dans  1 un  & 1 autre  monde.  Les  Efpagnols  qui  la  connurent  première- 
ment à Tabaco,  Ifte  de  la  mer  du  Mexique , lui  dormerentle  nom  de 
tabac,  du  lieu  où  ils  l’avoient  trouvée,  & ce  nom  a prévalu  fur  tous 
les  autres.  On  l’a  appelle  nicotiane , du  nom  de  M.  Nicoe , Ambaflâdeur 
de  France  à la  Cour  de  Portugal  en  1 560 , qui  en  ayant  eu  connoiflknee 
par  un  Marchand  Flamand , la  préfinta  au  Grand  Prieur  à fon  afrivée  • 
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à Lisbonne  ,&c  puis  à Ton  retour  en  France  à laReîne  Catherine  de  Mé> 
dicis  ; de  forte  qu’elle  lut  nommée  nicotiant , ktrbe  du  Grand-Pri<uro\x 
htrbe  dt  la  Rtinc,  Le  Cardinal  de  Sainte-Croix  , Nonce  en  Portugal , &. 
Nicolas  Ternabon  , Légat  en  France,  l’ayant  les  premiers  introduite  en 
Italie , donnèrent  aulfi  leurs  noms  au  tabac  : quelques-uns  l’ont  appellé 
la  buglofe  ou  la  panade  antarSiqut , d’autres  Vkerbe  fainie  ou  facrée , Sc 
propre  à tous  maux , apparemment  à caufe  de  fes  vertus  miraculeufes. 
Il  y a eu  des  Botanilles  qui , à raifon  de  fa  feule  vertu  narcotique , fem- 
blable  à celle  de  la  jufquiame , Font  nommée  jufquiamt  du  Pirou.  The-, 
vet  a difputé  à Nicot  la  gloire  d'avoir  donné  le  tabac  à la  France  ; &c 
c'ell  fans  conteliadon  que  François  Draclc  , fameux  Capitaine  Anglois, 
qui  conquit  la  Virginie  , en  enrichit  fon  pays.  Les  trois  efpeces  de  tabac 
font  d’ufage  , mais  on  fc  fert  plus  communément  du  mâle , tant  intérieu- 
rement qu’extérieurement. 

La  nature  n’a  jamais  rien*  produit  en  végétaux  dontl’ufage  fe  foit 
étendu  li  univerfellcment  & 11  rapidement.  Le  tabac  n’étoit  autrefois 
qu’une  funple  prodiiftion  fauvage  d’un  petit  canton  de  l’Amérique;  mais 
depuis  que  les  Européens  ont  contraflé  la  furieufe  habitude  d’en  pren- 
dre , foit  râpé  en  poudre,  par  le  nez,  foit  en  feuilles  au  moyen  d’une 
pipe,  ou  en  mallicatoire , l’on  en  a prodigicufcment  étendu  la  culture. 
Les  lieux  les  plus  renommés  oi'i  cette  plante  croît,  font  Vérine , le  Bréfil, 
Bornéo , la  Virginie , le  Mexique , l’Italie , l’Efpagne , la  Hollande  & l'An- 
gleterre ; car  le  tabac  vient  par-tout  6c  fe  vend  très-cher,  quoiqu^l  coûte 
fort  peu.  11  eA  à préfent  défendu  d’en  cultiver  prefque  pai  toute  la 
France  : ailleurs  on  ne  le  cultive  guere  que  pour  avoir  fes  feuilles.  Quel 
que  foit  l'intérêt  de  cette  défenfe , il  eA  certain  que  le  tabac  d’Amérique 
eA  préférable  à celui  de  l'Europe , & qull  eA  d’un  produit  confidérable 
pour  les  Souverains.  L’on  ne  nous  apporte  point  de  taba^de  l’Alie , 
& notamment  de  la  Chine  oü  l’on  en  cultive  & confomme  beau- 
coup. Le  tabac  de  ce  pays  feroit-il  moins  bon  que  celui  d’Amérique  ? 

• Le  tabac  a eu  fes  AntagoniAes  ainfi  que  fes  PanégyriAes.  Amurat  IV 
Empereur  des  Turcs,  le  Czar  & le  Roi  de  Perfe  en  défendirent  l’ufage 
à leurs  fujets  fous  peine  de  la  vie  ou  d’avoir  le  nez  coupé.  Jacques 
Stuart,  Roi  d’Angleterre*  &C  Simon  PauUi  ont  fait  un  traité  fur  le 
mauvais  ufage  du  tabac.  On  trouve  une  bulle  d’Urbain  VIII,  par  la- 
quelle il  excommunie  ceux  qui  prennent  du  tabac  dans  les  Eglifes.  Le 
P.  Luba:  dit  que  Je  pctun  fut  comme  une  pomme  de  difcorde,  qui 
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alltima  une  guerre  très-vive  entre  les  Savans , & qu’en  1699 , M.  Fagon  f 
premier  Médecin  du  Roi,  n'ayant  pu  fe  trouver  à une  ihefe  de  Méde- 
cine contre  le  tabac  , à laquelle  il  devoit  prcfider,  en  chargea  un  autr* 
Médecin , dont  le  nez  ne  fut  pas  d’accord  avec  la  langue  ; car  on  re- 
marqua que  pendant  tout  le  temps  que  dura  l’aâe , il  eut  la  tabatière  à 
la  main , & ne  ceRa  pas  un  moment  de  prendre  du  tabac. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  fur  l’ufage  du  tabac  en  poudre , pris 
par  le  nez  autant  par  plaifir  ou  par  ufage  que  pour  la  néceflité.  Perfonne 
n'ignore  qu’il  excite  l’éternuement , & procure  une  abondante  cvacuadofl 
de  ferofité , mucus  narium , fur-tout  è ceux  qui  n’en  ont  pas  contraâd 
rhabitude.  L'excès  ou  l’abus  du  tabac  en  poudre  ou  en  feuilles  n'eft  pas 
moins  dangereux  qu’un  ufage  réglé  en  peut  être  utile.  Le  mouvement 
convulfif  que  le  tabac  excite  dans  les  nerfs , quoiqu’irrégulier,peut  être 
bon  à quelque  chofe , ne  fît-il  que  nous  délivrer  d’une  humeur  fuper- 
llue  , alors  il  eft  un  remede  : mais  y a-t-il  apparence  que  pour  être  en 
fanté  il  faille  avoir  toujours  le  remede  è la  main , & qu’on  puide  regar- 
der comme  un  régime  utile  d’être  à tout  moment  en  convulfions  è 
Toutes  les  efpeces  de  tabac  purgent  par  haut  & par  bas  avec  violence. 
Pris  intérieurement  en  fubOance  il  convient  dans  l’apoplexie  & la  lé- 
thargie , même  oontre  l’épilepfte  : mais  on  ne  peut  trop  en  redouter  les 
effets  ; il  faut  une  main  habile  & prudente  pour  diriger  tm  tel  remede , 
car  le  caraélere  âcre  & cauffique  de  cette  plante  s’eft  décelé  plus  d’une 
fois , même  envers’ceux  qui  le  prennent  en  fiimée  pour  la  première 
fois  ; ils  deviennent  ivres , & s’ils  ne  rejetoient  pas  la  fumée , ils  tombe- 
roient  dans  un  trille  état.  Combien  de  malades  tombés  dans  des  affou- 
piffemens  léthargiques , n’ont  recouvert  le  fentiment  Sc  la  connoiflânee 
que  pour  mieux  fèntir  d’autres  convuUîons  accompagnées  de  vomtfle- 
mens,  de^eurs  froides,  d’un  pouls  foiblc  & frémiffiuit,  & dliutrcfl 
accidens  plus  funefles  ? Sll  faut  être  Air  fes  gardes  quand  on  emploie  ce 
remede , même  dans  les  affeflions  foporeufes , que  doit-on  penfer  de  fee 
effets , quand  en  bonne  fanté  00  en  fait  un  ufage  continuel , Aouvent 
immodéré  Sc  toujours  fans  correéHf  1 Le  meilleur  bien  qu’il  en  arrive 
efl  de  faire  couler  les  cataires , la  migraine , Scc.  comme  le  font  moins 
dangereufement  la  poudre  de  bétoine , de  Muguet , &c.  mais  le  plus 
petit  mal  qu’il  piiiflè  produire  eft , dit-on  , de  deffécher  le  cerveau , 
d amaigrir,  d’affbiblir  la  mémoire  & de  détruire,  Anon  entièrement, 
nu  moins  en  partie  la  Aneffe  de  Podomt.  Heureux  , mille  fois  hcurciui 
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les  Savansqui  s*abAiennent  de  rufagedu  tabac  !On  lit  dans  un  des  Jour- 
naux  £ AlUmagtUy  annit  ij^o  , pa^t  ipg  , des  exemples  de  vertiges  5c 
de  cécité,  même  de  paralyfie , occafionnés  par  l’ufage  immodéré  du 
tabac.  Jran  Bauhln  vante  la  nicotiane  pour  détniire  comme  par  enchan* 
tement  toute  efpece  de  vermine  qui  défoie  les  hommes  & les  animaux. 
En  Italie  on  fe  fert  de  fa  femence  pour  appaifer  le  priapifme:  c’eft  de- 
là qu’on  a donné  à la  troifieme  efpece  de  tabac  le  nom  de  prîjpic.  Enfin 
nous  concluons  que  l’iifage  du  tabac  peut  convenir  en  fumée  pour  le 
mal  de  dents,  pour  rendrqles  foldats&Ies  matelots  moins  fcnfibles  à 
la  difette  des  vivres , qui  n’eft  que  trop  fréquente  dans  les  armées  ou 
vaifiêaux , & les  préferver  des  attaques  du  fcorbut  ( M.  Bourgeois  dit 
que  le  tabac  d’Efpagne  applique  fur  les  gencives  attaquées  du  fcorbut 
& faignantes , les  guérit  entièrement  & raffermit  les  dents  branlantes  ). 
Mais  nous  répétons  qu’il  en  faut  prendre  peu  à la  fois  & rarement , afin 
de  s’y  accouttimcr  par  degrés , & que  cependant  il  faut  tâcher  de  ne  s’en 
pas  faire  un  befoin  en  tout  temps.  La  fumée  de  l’efpece  de  tabac  que  les 
Hollandois  appellent  canafter  (^canaffe , introduite  par  l’anus  dans  les  in- 
teflins  au  moyen  d'une  machine  faite  exprès , & dont  on  peut  voir  la 
figure  &C  la  defeription  dans  la  Chinirgie  d'Hei/ler,  ell  un  grand  remede 
dans  le  mifirlré , fur-tout  celui  qui  a pourcaufe  une  hernie  avec  étrangle- 
ment du  boyau , qui  intercepte  totalement  le  paffage  du  canal  inteftinal. 
Cette  fumée  introduite  dans  l’anus  8c  la  trachée-artere  ell  aufli  utile  pour 
rappellerà  la  vie  les  noyés.  On  eftime  la  cendre  de  tabac  très-bonne  pour 
blanchir  les  dents.  En  Europe  , en  Turquie , en  Perfe  & même  en  Chine 
on  fe  fert  de  la  pipe  pour  fumer  : mais  les  Caraïbes  des  llles  Antilles  ont 
une  autre  ftçon  très-finguliere  , & qui  nuit  beaucoup  à la  force  de  l’odo- 
rat Sc  de  la  vue.  Ils  enveloppent  des  brins  de  tabac  dans  certaines  écorces 
d’arbre  très  - unies  , flexibles  & minces  comme  du  papier  ; ils  en  forment 
un  rouleau , l’allument , en  attirent  la  fumée  dans  leur  bouche  , ferrent 
les  levres , & d’un  mouvement  de  langue  contre  le  palais  font  paffer 
la  fumée  par  les  narines  : dans  les  deux  prefqu'Illes  de  l'Inde  & dans 
les  Ifles  de  l’Océan  oriental  prefque  tous  les  peuples  idolâtres' fument 
des  chirontu  ou  petits  rouleaux  de  feuilles  de  tabac  appellés  cigales  en 
Amérique.  Les  Mahométans  du  Mogol  & de  l’Inde  fument  avec  un 
gargoulis  double,  dont  la  conflruQion  efl  aufli  bizarre  que  difpen- 
dieufe  ; l’un  fert  à recevoir  la  fumée  à travers  de  l’eau , & l’autre 
à contenir  le  tabac  fie  le  charbon  allumé.  Cette  fumée  de  tabac  cü 
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trcS' douce  & beaucoup  plus  agréable.  Ils  y mcleot  quelquefois  des 
feuilles  de  bangue  qu’ils  nomment  ^anja  &c  qu’ils  aiment  beaucoup. 

A'oyrj;  BanüUE. 

Le  tabac  iufiifc  dans  l’iirine  d’homme  eft  très-efficace  , dit  M.  Bour- 
geois , pour  détruire  toute  efpecc  de  vermine,  foit  celle  desenfans, 
l'oit  celle  des  brutes. 

Les  M.iréchaux  & les  Vachers  de  la  SuilTe  s’en  fervent  fréquemment 
pour  détruire  les  poux  qui  attaquent  les  jeunes  poulains  & les  veaux. 
Ce  remede  ert  atifli  très-bon  pour  détruire  les  fourmis  & les  fourmillieres. 

areù/i  FouRMt , oii  ell  décrite  la  maniéré  d’en  faire  ufage  contre 
ces  infeéles. 

NICTALOPE.  ramr/i  Escarbot  COMMUN. 

NiD  D'ÜISEAU  , niJus  avis  , ert  une  plante  qui  croît  dans  les  bois, 
communément  aux  pieds  des  fapins  : fa  racine  eft  compofée  de  grolTes 
libres  , fragiles , pleines  de  fuc , entremêlées  de  manière  qu’elles  ne  re- 
prefentent  pas  mal  un  nid  d'oifeau  : elle  pouffe  deux  ou  trois  tiges  hau- 
tes d’un  pied  ou  environ , revêtues  de  feuilles  cmifées , luifantes  & 
cannelées  , ayant  la  figure  d’tin  coeur  : fes  fleurs  font  rangées  aux  fom- 
niets  des  tiges  comme  dans  l’orchis , compofées  chacune  de  Cx  feuilles 
pâles  ; à ces  fleurs  fuccede  un  fruit  formé  en  lanterne  , à trois  côtes  ar- 
rondies , & qui  renferme  des  fcmenccs  femblnblcs  à de  la  fciùrcdc  bois. 
On  a donné  auffi  le  nom  de  nid  d'oifeau  à une  efpece  de  carotte. 

Toute  cette  plante  a un  goût  amer , âpre  : elle  eft  déterfive  , réfolu- 
tive  & vulnéraire  appliquée  extérieurement.  , 

NID  D’OISEAU.  Nom  que  l’on  donne  à un  petit  réduit  compofé  de 
dlverfes  matières  où  l’oifeau  pond  , couve  fie  éleve  fes  petits,  f'oj'ei 
Partide  OiSEAU.  On  donne  le  nom  d’a/Ve  au  nid  ou  à l’endroit  qu’habi- 
tent les  grands  oifeaux  de  proie,  tels  que  l'a/g/f , \ç  faucon,  Vautour , Sec. 
sty-fj  ces  mois. 

II  y a peu  de  nids  dont  la  .Médecine  faffe  ufage  , excepte  celui  A’hiron- 
déliés.  Voyez  ce  mot  fie  celui  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom 
d’AtciON. 

A l’égard  des  nids  d’oifeaiix  pétrifiés  avec  les  œufs  de  ces  animaux  , 
rien  n’eft  plus  faux  que  leur  exiftence  ; à moins  qu’on  ne  regarde  comme 
pétrifiés  les  nids  fie  les  œufs  que  l’on  met  dans  la  fontaine  dc'CarIsbad 
en  Bohème , Se  qui  en  peu  de  temps  fe  trouvent  incruftés  de  façon  à 
ÿaire  croire  qu’ils  feroient  véritablement  changés  en  pierres. 
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Nids  de  drusem.  à filons. 

NIEKE  CORONDE.  Ceft  la  fauffe  cannelle  du  Ceylan. 

NIELLE,  nigtlla.  Plante  dont  .M.  dt  Tourtufort  diRingue  douze  cfpe- 
ces  tant  fauvages  que  cultivées  : nous  n’en  citerons  que  trois. 

1®.  La  Nielle  des  champs  ou  la  Nielle  sauvage  ou  bâtarde, 
la  Barbue  ou  Poivrette  cotAtwsi. , nigtlU  fylvtfiris  aut  arvcnjîs  cor- 
nuia , eft  une  plante  que  l’on  trouve  en  France  & en  Allemagne  dans 
les  blés  , fur-tout  après  la  moilTon.  Sa  racine  eft  fibreufe  , petite  , blan- 
châtre : elle  poufle  une  tige  , tantôt  (impie  &c  tantôt  rameufe  , grêle  , 
cannelée  & haute  d’un  pied  ; fes  feuilles  qui  relTemblent  aifez  à celles 
de  l’aneth  , font  découpées  en  petits  filamens  alternes  : fes  ftcurs  qui  pa- 
roilTent  vers  la  fin  de  l’été  , font  comme  étoilées , compofées  de  cinq 
feuilles , bleuâtres , grandes  & agréables  ; il  leurfuccede  des  fruits  mem- 
braneux , terminés  par  cinq  cornets  , qui  au  fommet  s’écartent  les  uns 
des  autres  , mais  qui  font  unis  cnfcmble  depuis  le  milieu  jufqu’en  bas  , 
partages  ainfi  dans  leur  longueur  par  autant  de  loges  qui  renferment  plu- 
fieurs  femences  noires.  Cette  plante  a la  même  propriété  en  Médecine 
que  la  fuivante. 

X®.  La  Nielle  romaine  ou  Nielle  des  Jardins  ou  Nielle  cul- 
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TIVÈE  SC  DOMESTIQUE  OU  CUMIN  NOIR  OU  le  FaUX  CuMIN  , nigelU 
romatm , flore  minore  fimplici , candiio.  Cette  plante  que  l’on  cultive  dans 
les  jardins  où  elle  vient  aifément , relTemble  k la  précédente  ; fes  (leurs 
-•  ' font  d’un  blanc  pâle  , fes  femences  font  noires  ou  jaunes  & angUleufes  , 
d’une  odeur  aromatique  & d’un  goùtpiquant.  Quelques-uns  l’ont  déjà 
employée  dans  les  cuillnes  aux  mêmes  ufages  du  poivre.  La  meilleure 
nous  vient  d’Italie. 

3®.  La  Nielle  de  Candie  ou  du  Levant  , nigelùz  Cretica , eft  imc 
efpece  de  nielle  plus  petite  que  les  précédentes,  & qui  fe  diftingue  en- 
core par  fes  fleurs  bleuâtres , & par  l’odeur  de  fa  graine  , que  l’on  pren- 
droit  pour  du  cumin , tant  elle  eft  forte  : elle  a les  mêmes  propriétés 
des  autres  nielles  : on  la  cultive  dans  quelques  campagnes  en  terre  graflTe  : 
elle  fleurit  dès  le  mois  de  Juin. 

La  femence  de  nielle , qui  de  toutes  les  parties  de  la  plante , eft  la  feu- 
le dont  nous  nous  fervions  en  ce  pays-ci , doit  être  bien  delTéchée  avant 
qti’on  en  fa(Te  ufage  ; car  elle  contient  une  humidité  qui , félon  Tragus 
e/1  fort  pemicieufe  ; fon  infufion  eft  apéritive  & rétablit  les  réglés  ; elle 
convient  auftl  dans  la  colique  venteufe  : cette  même  infufion  remédie 


365  NIE  NIH 

parfaîicment  au  rhume  de  cerveau  & à l’enchifrenemcnt  : pour  cela  on 
tire  cette  liqueur  par  le  nei , ayant  foin  auparavant  de  s’emplir  la  bo«- 
che  d’eau , parce  que  fans  cela  , ce  qu’on  attire  par  le  nei , pafleroit 
dans  la  bouche  & dans  le  gofier  : on  tire  beaucoup  d'huLLe  eflenticlle  de 
la  nielle  , qui  eft  excellente  pour  rcfifter  au  mauvais  air  Setuer  les  vers. 
M.  Carihtufcr  dit  aufli  en  avoir  retiré  par  expreflion , & l’appelle  un- 
guintufe. 

NIELLE  DES  BLÉS  , FAUSSE  NIELLE  ou  NIELLE  BATARDE, 
nigtlljjlrum,  Efpece  de  lychnisque  M.  Linnrzc/s appelle  agrojltmma.  Cette 
plante  nait  dans  les  champs  , & fc  trouve  par-tout  dans  les  blés  : fa  ra- 
cine eft  petite  , mais  fa  tige  ell  haute  de  trois  pieds , velue  , genouillée, 
creufe  & rameufe  ; fes  feuilles  qui  font  oppofées  deux  à deux , font  étroi- 
tes , longues  , pointues  , & embraiïent  la  tige  par  une  large  bafe  , revé- 
tue  de  longs  poils  blanchâtres  : fes  fleurs  qui  paroiflent  depuis  Mai  juf- 
qu’en  Juillet , font  purpurines , quelquefois  blanchâtres , à cinq  pétales, 
échancrées  , contenues  dans  un  calice  d'une  feule  pieee  divifée  en  cinq 
lanières  oblongues  qui  dépaflent  la  fleur.  A ces  fleurs  fuccedent  des  cap- 
fules  fcminales  , oblongues,  à-peu-près  de  la  figure  d’un  gland  : dans 
la  maturité  elles  s’ouvrent  en  cinq  panies  ôc  contiennent  plufieurs  fe- 
mences  noirâtres , rudes  & alTet  inodores.  Cette  plante  eft  annuelle 
comme  la  nielle  commune  : elle  convient  dans  la  curation  des  ulcérés  , 
des  fiftules  , & pour  arrêter  les  hémorrhagies.  Sennen  a paffé  dans  le 
Dannemarck  pour  un  magicien , pour  avoir  guéri , comme  par  miracle, 
de  telles  maladies.  La  façon  de  s’en  fervir  eft  de  tenir  fous  la  langue  un 
petit  morceau  de  cette  racine  nouvellement  tirée  de  terre. 

M.  Sarcty  dt  Sulitres  , membre  de  la  Société  d’Agriculture  de  Paris  , 
prétend  que  la  graine  de  la  nielle  des  blés  produit  une  farine  plus  blanche 
& plus  légère  que  celle  de  froment , 8c  qu’on  peut  faire  une  poudre  k 
poudrer  fupérieure  en  qualité  , en  un  mot  qu’un  arpent  de  terre  enfe- 
mencé  de  cette  graine  produiroit  autant  de  farine  que  trois  arpens  en 
blé.  Cette  culture  peut  donc  être  avantageufe  : elle  ménageroit  le  blé 
qu’on  emploie  à faire  la  poudre. 

On  donne  auffi  le  nom  de  nielle  à une  maladie  qui  attaque  certains  vé- 
gétaux: voye^ct  que  nous  tn  avons  dit  au  mot  ARBRE  & notamment  à [ or- 
tkle  Blé. 

NIGUAS.  A'qyrf  NtNGAS. 

NIHILUM  ALBUM  ou  POMPHOLIX  ou  TUTHIE  BLANCHE. 
yoyt^  Zinc. 
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' NIMBO , nimio  folio  & fruHu  oUa , aut  arbor  Indlca  , fraxino Jimilis , 
oit*  fru3a;  ftu  a^ttiarach  fiorihus  alkis  ftmper  virtns.  Arbre  des  Indes 
Orientales  , Dominé  bipoU  en  Malabar.  Cet  arbre  ell  vert  toute  l’année , 
& reffemble  affez  au  frêne  ; fes  fleurs  font  petites , blanches , compofées 
de  cinq  pétales  ; leur  odeur  efl  femblable  à celle  du  triolet  odorant  ; 
aux  fleurs  fuccede  un  fruit  jaunâtre  de  la  forme  d’une  petite  olive;  fes 
feuilles  font  vertes , ameres  au  goût , dentelées  aux  bords , & eftimées. 
Trempées  dans  le  fuc  de  limon  & exprimées , elles  donnent  une  liqueur 
réputée  un  grand  vulnéraire  : prifes  intérieurement  c'efl un  fpéciflqiie  con> 
tre  les  vers.  On  tire  de  fon  fruit  par  exprelfton  une  huile  bonne  pour  les 
piqûres  ^ contraâions  des  nerls. 

NINGASou  NIGUAS  ou  NIGUE.  C’efl  une  forte  de  vermine  des 
Indes , fort  incommode  pour  les  hommes;  elle  fe  cache  dans  la  poufliere, 
Se  faute  â la  manière  des  puces  : elle  fe  fourre  entre  cuir  & chair  dans 
les  orteils  de  ceux  qui  marchent  pieds  nus , elle  y laiflé  des  œufs  en  fl 
grande  abondance , qu’on  a de  la  peine  à les  détruire , à moins  que  ce  ne 
foit  par  un  cautere , ou  en  coupant  les  chairs  oh  elle  s’efl  nichée  ; cette 
vermine  efl  prefque  la  même  que  \etous  du  Bréfil  & la  des  Antilles. 
y«yc[  cts  moti. 

Ltfftr,  dans  la  Tkialogit  dit  InficUs , dit  que  c’efl  par  le  moyen  des 
mngas  que  les  Anatomifles  ont  eu  occafion  de  revenir  d’une  erreur  gé- 
oérale.  On  croyok  autrefois  que  le  fang  prenoit  fon  cours  par  les  ex- 
trémités des  artères;  mais  cet  infede,  dit  Ltjftr , nous  a appris  le 
contraire. 

Il  paroîtrok,  «Taprès  les  obfervations  de  M.  l’Abbé  Chappt  dans  fon 
yoyagt  dt  U Califomit , que  ces  iufeéles  qui  font  fl  incommodes  à la 
Vera-Cfin  & dans  le  Mexique , ne  font  pas  les  memes  que  les  chiques 
des  Antilles,  quoiqsi’ils  s’introduifent  de  même  dans  la  peau  Se  y mul- 
riplient.  Ce  qui  le  fait  croire  à M.  l’Abbé  Rosier , c’eft  qu’au  Mexique 
les  Indiensn’y  coonoiflent  point  pour  remede  l'infufion  du  tabac,  re- 
atede  fi  Ample  , & que  la  plaie  qu’y  font  les  niguas  , devient , dit-on  , 
norteMe  A ony  laifle  couler  de  l’eau.  Le  premier  foin  après  avoir  ar- 
raché la  nigua , efl  de  boucher  avec  du  fuif  le  trou  qu’elle  a fait  en  s’en- 
Amçant  dans  la  chair. 

N/NTIPOLONGA , efl  un  magniflque  ferpent  des  Indes  Orientales , 
dont  la  morfure  caufe  un  fommeil  mortel.  II  n'efl  pas  rare  dans  l’Ifle  de 
Ceylaa  } £>  couleur  efl  brune  tirant  fur  le  noir , il  efl  tiqueté  ou  marbré 
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de  fleurs  blanches;  fes  yeux  qui  font  grands  & bleus  brillent  beaucoup; 
l'ouverture  de  fa  gueule  qui  ell  garnie  de  dents  courbées  & aigues  , ell 
munie  dans  Ion  contour  d écaillés  vpaiflfes  ; fa  queue  va  en  diminuant  iC' 
linit  en  pointe.  Thtf.  Stt.  Tat.  37. 

NIN  ZIN  ou  MSI  ou  MNDSIN.  royci  fon  hijlaiu  à lafuat  du  mot 
Gens-eng. 

NIKUAL4.  C'ert  un  arbre  de  plufieurs  pays  des  Indes,  fur-tout  du 
Malabar  , dont  les  feuilles  dilUllcnt  un  file  qui  , reçu  dans  un 
linge  qu’on  applique  fur  les  aines  , provoque  fort  promptement 
l’urine. 

NITRE  ou  SALPÊTRE,  nicrum , ell  un  fel  à qui  la  crillallifation 
donne  une  figure  prifmatique  , hc.vangulaire , avec  une  petite  pointe 
aigue  ; il  ell  d’une  faveur  fraîche , falée  & amere.  Le  nitre  eft  en 
partie  fixe , & en  partie  volatil  : il  fufe  fur  les  charbons  ardens  : 
il  entre  en  fufion  au  feu  ; mêlé  avec  de  la  poudre  de  charbon , il' 
détonne. 

Rien  des  Naturalilles  regardent  l’origine  du  nitre  comme  duc  au  règne 
minéral.  La  plupart  des  Chimilles,  & notamment  Glauhtr,  difentque 
ce  fel  appartient  au  règne  végétal , & qu’il  cR  uniquement  l'ouvrage  de 
la  végétation.  Quelques  modernes  d’entr’eux  le  donnent  au  régné  animal. 
Le  célèbre  StM  a donné  une  favante  théorie  fur  la  génération  de  ce  fel 
qu’il  attribue  à la  putréfaélion  des  corps.  Quoiqu’il  en  foit  de  cesdi- 
verfes  opinions,  il  efl  confiant  qu’on  trouve  du  nitre  tout  formé  dans 
quantité  d’endroits  oii  l'air  a un  libre  cours  ; tantôt  il  efl  attaché  contre 
des  murailles  dont  le  ciment  n’cll  pas  fec  : alors  il  ell  fort  impur;  mais 
il  s'y  reproduit  toujours  tant  que  le  mur  eR  humide  & voifin  des  la- 
trines ou  des  habitations  d’animaux  quelconques  : on  l’en  détache  avec 
des  balais , c’eR  ce  qu’on  appelle  nitn  ou  falpitrt  dt  houjfagc  : tantôt , 
mais  plus  rarement , le  nitre  fe  rencontre  fur  certaines  roches  défertes 
dans  les  Indes.  On  en  a trouvé  dans  une  mine  de  charbon , près  celle 
de  Tutu-eiler  , dont  la  montagne  bride  toujours,  & dans  une  efpecc  de 
granité  deRruclibIc  de  Finlande.  Ainfi  l’on  trouve  du  nitre  dans  les 
pierres,  près  de  la  fuperficie  de  la  terre  ; dans  les  végétaux,  fur-tout 
dans  les  borraginces  ; dans  les  plantes  ameres  , telles  que  la  fume- 
terre  , le  creRon  de  fontaine  , l’héliotropium.  Rauvolf  dit  que  les  Ma* 
bométans  tirent  un  iiitrc  des  feuilles  6c  des  rameaux  du  faule  incinérés  : 
d’autres  retirent  du  falpêtre  de  la  terre  où  les  animaux  vont  uriner. 
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^ terre  nitrcufe , celle  qu’on  dit  être  la  feule  matrice  propre  à pro- 
duire du  nitre , & qui  l’a  déjà  produit , & qui  eft  abfoltiment  néceflaire 
pour  en  produire,  doit  être  vifqueufe  & allcaline  ; c’eft  une  telle  terre 
qui  coopéré  fi  merveilleiifcment  à l’amélioration  ou  fécondité  des  végé- 
taux. M.  Godtfroi  Putsch , qui  a remporté  le  prix  de  l’Académie  de 
Berlin  en  1749  , par  un  Mémoire  fur  le  falpètre,  eft  parvenu  à faire 
du  nitre  meme  avec  du  vitriol  ( on  a dit  du  vinaigre  ) , de  l’urine  pu- 
tréfiée & de  la  chaux  : aufii  quelques  détails  fur  les  mtnatns  arti- 

fidelles  à r articU  SALPÊTRE. 

Tout  le  fel  de  pierre,  autrement  dit  le  falpètre  du  commerce  qui  fe 
fiiit  à Paris  , fe  retire  des  plairas  qui  proviennent  de  la  démolition  des 
xieux  bâdmens,  fur-tout  des  caves , &c.  On  leffivc  en  grand  ces  maté- 
riaux , & on  fournit  à la  liqueur  une  bafe  allcaline  : puis  par  la  voie  de 
1 épuration  , enfuite  de  l’évaporation  graduée  , on  parvient  à en  obtenir 
des  crifiaux  plus  ou  moins  tranfparens,  &c.  l''oye[  pour  ce  procédé  le 
DiSionnairc  dt  Chimie. 

Le  nitre  entre  dans  la  compofition  de  la  poudre  détonnante  & de  celle 
à canon,  dans  les  (lux  employés  par  les  Artifies  pour  fondre  quantité 
de  métaux  : le  nitre  eft  la  bafe  de  l’eau-forte  , de  l’eau-régale  : on  s’en 
fert  aulE  pour  préparer  des  glaces,  & pour  faler  les  viandes  & quel- 
ques poifTons,  ce  qui  donne  à leur  chair  une  couleur  rouge.  En  Mé- 
decuie  ce  fel  eft  d’un  ufage  très-étendu  & très-fréquent.  11  calme  l’effer- 
vefcence  du  fang  & tempere  l’ardeur  de  toutes  les  efpeces  de  fievres  , 
même  les  ardeurs  d’urine.  On  en  fait  des  tablettes  très-efficaces  dans  les’ 
maux  de  gorge  inflammatoires.  Le  nitre  eft  la  bafe  de  la  poudre  ami- 
Jpafmodique  ou  tempérante  de  Staii.  On  en  fait  le  criftal  minéral 
ou  fel  de  prunelle , dont  les  propriétés  font  les  mêmes  que  celles 
du  nitre. 

NIVA-TOKA , eft  le  fureau  commun  du  Japon.  Sa  moelle  fert  dans 
ce  pays  de  meche  pour  les  chandelles. 

NIVEAU  D’EAU  DOUCE.  A'oyrj  Marteau  insecte. 

NIVEROLLE.  C’eft  le  pinçon  de  neige  , fringiUu  nivalis.  Voyez 
Pinçon. 

NLANNETONS.  Nom  que  l’on  donne  à des  vers  noûiluques  du 
Royaume  de  Siam.  Ils  font  d’un  vert  doré  extrêmement  beau,  royet 
Ver  luisant.  • 

Tome  l y. 
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NOERZA.  Efpece  de  fouine  de  la  grandeur  de  la  marte;  fon  poilap^ 
proche , par  la  couleur , de  celui  d'une  loutre  ; cet  animal  fe  cache  dans 
1 es  endroits  les  plus  épais  des  bois , &c  il  exhale  une  très-mauvaife  odeuTé 
jigricoU  dit  que  le  noerza  habite  les  vaftes  6l  lombresforits  de  la  Souabc 
du  côté  de  la  Viflule. 

NCKUD,  f'oyti  à CarticU  Plante. 

NOIR.  Cette  couleur  qui  eft  oppofée  au  blanc , en  ce  qu’elle  eft  la 
plus  obfciire  de  toutes , ell  connue  fous  différentes  épithetes  & formée 
dediverfes  matières.  Il  y a les  noirs  d'ivoire  6c  d’os  calcinés  dans  un  vafe 
couvert.  Le  noir  d'Allemagne  qui  ell  fait  avec  la  lie  de  vin , les  noyaux 
de  pêche , l’ivoire  & l’os  , le  tout  brûlé  & calciné , enfu'ite  lavé  6c  pop- 
phirifé.  Le  noir  de  charbon.  Le  noir  des  Corroyeurs,  c’eft  une  efpece 
d'encre.  Le  noir  d'Efpagne , il  fe  fait  de  liege  brûlé.  Le  noir  de  fumée  , 
il  cil  produit  par  des  réfines  brûlées.  Le  noir  de  terre  , eft  une 
efpece  de  charbon  fofliJe  tendre  & gras  au  toucher.  Dans  nos 
Colonies  on  défigne  fous  le  nom  de  Soirs  les  Negres. 

Necre. 

NÜIRPRCN.  Nerprun. 

NOISETIER.  Kjyrj  Coudrier. 

NOIX,  l^oyei  Noyer. 

NOIX  D’ACAJOU,  ^oyci  Acaiou. 

NOIX  D’AREQUE.  à CarticU  Cachou. 

NOIX  DES  BARBADES.  y<ryt[  Ricin. 

NOIX  DE  BEN.  y<yyci  Ben. 

NOIX  DE  BENGALE.  yoye[  au  mot  Myrobolans. 

NOIX  DE  BICUIBA.  C’eft  une  efpece  de  fruit  des  Indes  qui  brûle 
comme  du  linge  imbibé  de  poix.  A mefure  qu’il  brûle , il  en  fort  une 
huile  , avec  laquelle  M.  Jean  yerdois , Conful  de  la  Nation  Françoife  , 
attefte  avoir  guéri  plufieurs  cancers  6c  certaines  efpeces  de  cofiques.  On 
lit  dans  rW;y?o/re  de  C Académie  des  ScltrKts y anuic  i^io,page  iSi  que 
M.  de  la  Marty  Officier  de  Marine , ay.int  apporté  de  ce  fruit  des  Indes, 
fk  l’épreuve  d’en  tirer  l’huile  en  le  bridant,  chez  M.  Boudirt,  alors  pre- 
mier Médecin  de  feue  Madame  la  Dauphine. 

NOIX  DE  COCO,  yoyti  Coco. 

NOIX  DE  COURBARl.  yoye{  Coubbaril. 

NOIX  DE  CYPRE ou  CHYPRE,  yoyei  CyprMl 
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NOIX  DE  GALLE , galla.  Efpece  de  coque  vdgétale  que  l’on  trouve 
en  maniéré  (Texcroiirance  fur  les  chênes  du  Levant , laquelle  eft  occa- 
£onnce  par  la  piqûre  d’une  forte  d’infeâe  qui  y dépofe  fes  œufs , &cc. 
iCes  galles , qui  font  aftringentes , varient  pour  la  grolTeur , la  cou* 
leur , le  poids , la  figure  & leur  fuperficie  qui  eft  unie  ou  rabc^ 
teufe.  Si  l’on  ouvre  les  noix  de  galles  encore  récentes , on  trouve  à leur 
centre  une  ou  plufieivs  larves  &C  nymphes  logées  en  autant  de  difie* 
rentes  cellules.  Si  les  noix  de  galles  font  vieilles , elles  font  perforées 
chacune  d’un  trou  rond  que  le  vermilTeau,  métamorphofé  en  mouche , 
a fait  pour  fe  procurer  une  ifiiie  & s’envoler.  Les  noix  de  galles  nous 
viennent  d’Alep,  de  Tripoli  &c  de  Moral.  On  préféré  celles  qui  font 
épineufes , noires , dures  &c  pefantes , aux  blanches , légères , peu  dures 
& rougeâtres  qui  viennent  dans  nos  climats  âc  qu’on  appelle  tafftnoUi  ; 
elles  donnent  à la  folution  de  vitriol  martial  une  couleur  violette  &c 
noire.  La  noix  de  galle  réduite  en  poudre  eft  comme  la  pierre  de  touche 
pour  s’afTurer  de  la  qualité  martiale  des  eaux.  On  les  efiime  fébrifuges 
& propres  à refferrer  & fortifier  les  parties  qui  font  trop  relâchées;  mais 
M.  Bourgtois  prétend  qu’on  n’en  doit  faire  ufage  qu’extérieurement  ; 
elles  arrêtent  les  accès  (ans  évacuer  la  matière  morbifique,  & produl- 
fent  des  maladies  & des  accidens  beaucoup  plus  dangereux  que  la  fievre: 
elles  font  la  bafe  de  l’encre  ; elles  fervent  aufli  aux  Foulons , aux  Tan- 
neurs , aux  Chapeliers , aux  Teinturiers  , &c.  Fayt^à  tarticU  Chêne 
& /e  mor  Galles,  ûu^Baisonge  à üanicU  Puceron. 

NOIX  DE  GIROFLE  ou  DE  MADAGASCAR.  Cannelle 

GIROFLÉE. 

NOIX  IGASUR  ou  FEVE  DE  SAINT  IGNACE.  Foyt^àlafuiu  du 
mot  Noix  vomique. 

NOIX  D'INDE.  On  donne  ce  nom  tantôt  au  fruit  du  cacaotUry  de 
tantôt  à celui  du  coeoiitr.  Voyez  ces  mots. 

NOIX  MÉDICINALE  ou  COCOS  DES  MALDIVES. 

Cocos. 

. NOIX  DU  MÈDICINIER  D’ESPAGNE,  Ricin. 

NOIX  MËTHEL  ou  DATURA.  à CanitU  Pomme  épi* 

HEV5E. 

NOIX  DES  MOLUQUES.  C’ell  la  tuùx  vomiqut.  ci~apriu 

NOIX  MUSCADE.  Foye^  au  mot  Mvsckde. 

NOIX  NARCOTIQUE,  nux  infuutf  eft  un  fruit  des  Indes,  groi 
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comme  nos  petites  prunes , rond , couvert  (Time  «fcorce  rude , roiigei- 
tre  , contenant  un  noyau  membraneux , noir  & marqué  d'une  grande 
tache  blanche,  entouré  d’une  pulpe  noire,  femblableàcellede  la  prune 
fauvage  : ce  noyau  renferme  une  amande  grisâtre.  Ce  fruit  croît  à un 
arbre  grand  comme  tm  ccrifier , & porte  des  feuilles  longues  St  étroites 
comme  celles  du  pécher. 

La  noix  narcotique  caufe  un  alTez  itiauvais  effet  à ceux  qui  en  mangent, 
car  elle  produit  des  vertiges  au  cerveau  St  un  délire  qui  dure  quelque- 
fois deux  ou  trois  jours,  ou  bien  elle  donne  un  cours  de  ventre  : on  peut 
l'employer  extérieurement  dans  les  onguens  anodins , pour  calmer  les 
douleurs. 

NOIX  PACARIE.  aux  artitUsfioytR  & Pacane. 

NOIX  PÉTRIFIÉES.  Ilyaquelques  années  qu'en  creufant  des  anciens 
puits  de  falines  abandonnés  depuis  cent  cinquante  ans  à Lons-le-Saunier 
en  Franche-Comté,  on  trouva  à environ  trente  toifes  de  profondeur  des 
noix  pétrifiées,  très-fmgulieres  en  ce  qu’il  n’y  a que  l’amande  quifok 
pétrifiée  , tandis  que  l’extérieur  ou  la  partie  ligneufe  St  le  zeft  même, 
n’ont  point  changé  de  nature.  F'oyrj  Mèmoint  Je  C Académie  Royale  des 
Sciences  Je  Paris , anrsée  ly-fl  , pag.  JJ  Sr  ^4. 

NOIX  DE  PISTACHE,  f^oye^  au  mot  Pistachier. 

NOIX  DU  RICIN  INDIEN,  l'oyei  Ricin. 

NOIX  DE  SERPENT  ou  NOIX  NHANDIROBA.  VoyeiknoVAi 
& Avila. 

NOIX  DETERRE.  Foyei  Terre-Noix. 

NOIX  VOMIQUE,  nux  vomica  aut  malus  Malabarica  fruclu  eortè^ 
cofo , amaricante  y feniine  piano  , comprejfo.  CTefl  une  petite  amande 
plate , de  la  forme  d’un  bouton , d’une  fubffance  dure  comme  de  la 
corne  , de  couleur  grife  , un  peu  lanugineufe  , remarquable  par  une 
efpece  de  nombril  qui  eff  au  centre.  Ces  amandes  fe  trouvent  au  nombre 
de  quinze  dans  un  fruit  rond , qui  croît  fur  un  arbre  très-gros  ( fon  tronc 
ayant  dix  pieds  de  contour  ) , lequel  nait  au  Malabar  & à la  côte  de 
Coromandel , & qui  porte  des  fleurs  d’une  feule  piece , en  entonnoir. 
On  foupçonne  que  cet  arbre  eft  le  même  que  celui  qui  donne  le  bois 
de  couleuvre  : voyez  ce  mot.  Mais  ce  font , félon  M.  Linneus  , deux 
efpeces  du  genre  qu’il  nomme  jbyehnos. 

Les  noix  vomiques , ainfi  que  tous  les  médicamens  amers , fecouent 
violemment  les  nerfs  fenübles  de  refromac  des  animaux , ôc  les  font 
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périr.  La  noix  Tomique  eft  un  poifon  pour  les  quadrupèdes  & les 
oifeaux,  ainfi  que  pour  l’homme  , dont  une  très- petite  dofe  bou- 
Ic'^frfe  l'eAomac  & occafionne  des  moiivemens  convulfifs  & de 
terribles  angoilTes.  Diverfes  expériences  faites  fur  des  chiens , prouvent 
que  ce  poifon  produit  le  même  phénomène  dans  les  autres  animaux  , 
c’eft-à-dire  des  mouvemens  convulfits,  répilepfie  & la  mort.  La  dilfec- 
tion  des  animaux,  à qui  on  en  a voit  fait  manger,  a appris  qu'il  n’agit 
point  par  voie  de  coagulation  dans  le  fang  ou  dans  le  fuc  nerveux , car 
il  n’a  paru  aucun  engorgement  fcmblable  à ceux  qu’occafionnent  les 
poifons  coagulans;  tel  que  l’on  dit  qu’en  produit  la  ciguë  d’eau.  Ce 
poifon  ne  corrode  point  les  membranes  de  l’eftomac  , mais  il  irrite  les 
fibres  nerveufes , dont  il  détruit  le  mouvement  uniforme  & ofcillatoire. 
Dès  que  le  fuc  flomacal  a commencé  dilfoudre  la  noix  vomique,  les 
effets  du  poifon  commencent  à fe  faire  fentir;  c’eft  au  bout  d’un  quart- 
iTheure  ou  d’une  demi-heure. 

Tout  prouve  que  la  noix  vomique  eft  très  - dangereufe  , quoique 
quelques-uns  ofent  affurer  qu’elle  n’ell  funefle  qu’aux  bêtes  & point  aux 
hommes  ; fon  ufage  doit  donc  être  abfolument  banni , è moins  qu’on 
n’en  faffe  ufage  à l’extérieur,  la  poudre  de  ces  noix  étant  réfolutive.  On 
lit  dans  VEncyclopéJic , yd.  aii , col.  i , qu’on  peut  fauver  la  vie 
des  oifeaux  qui  auroient  avalé  de  ce  poifon  , en  leur  faifant  boire  de 
r eau  par  force  , & qu’on  fauve  pareillement  le  chien  en  lui  faifant 
avaler  du  vinaigre. 

L’on  croit , mais  à tort , que  la  noix  igafurdes  Philippines  , autrement 
dite  ftvt  de  S.  Ignace,  eù  auffi  une  efpece  de  noix  vomique.  L’ifagur,  (i 
connu  chez  les  Indiens  fous  le  nom  de  mananaagSe  cathologan  , & chez 
les  Efpagnols  fous  celui  de  piiita  de  Bifjyas , ell  un  noyau  arrondi , 
inégal,  comme  noueux,  très-dur,  d’une  fubdance  comme  de  corne, 
femblable  à l’hermodacle  , d’une  faveur  de  graine  de  citron , mais  très- 
amere , d’une  couleur  blanche-verdAtre  , qui  devient  brune  en  vieil- 
liffant.  La  plante  qui  donne  Ugafur,  s’appelle  cantara  ou  catalongay , elle 
eft  très-rampante;  fon  tronc  eft  ligneux  , liffe  , poreux,  de  la  groffeur 
du  bras  ; fes  feuilles  reffemblent  à celles  du  malabathrum , fa  fleur  à 
celle  du  grenadier , & il  lui  fuccede  un  fruit  gros  comme  un  melon  , 
couvert  d’une  peau  fort  mince  & d’une  autre  fubftance  dure , comme 
pierreufe;  l’intérieur  de  ce  fruit  eft  rempli  d’une  chair  un  peu  araere  , 
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jaune  & molle  dans  laquelle  font  renfermes  communément  vingt-quatre 
noyaux  gros,  mais  qui  diminuent  beaucoup  en  fe  féchant. 

Ce  font  les  Jcfuiies  Portugais  .MiHlonnaires,  qui  nous  ont  apporté 
depuis  peu  ces  fruits,  qui  ctoient  inconnus  jufqu’alors.  Le  P.  George 
Camelli , l’un  d’entr’tux , raconte  des  chofes  furprenantes  du  cas  que  les 
Indiens  en  font.  Le  commun  du  peuple  , dit-il,  donne  indifféremment  la 
noix  igaftir  pour  guérir  généralement  tous  les  maux  du  corps  humain, 
fans  avoir  aucun  égard  au  temps,  ^ la  maladie,  à l’âge,  ou  meme  à la 
dofe  ; & même  plufieurs  la  portent  fufpcndue  au  cou,  & ils  croient  que 
par  le  moyen  de  cette  amulette , ils  font  k l’abri  & exempts  de  tout  poi- 
fon,  de  la  peAe,dc  la  contagion,  des  enchantemens  magiques,  des 
philtres,  & fpccialement  du  fopto,  ou  de  cette  efpece  de  poifon  que 
l’on  dit  qui  tue  en  le  refpirant  feulement , & , ce  qui  eft  bien  plus , du 
démon  même.  Cependant  notre  MilTionnaire  dit  qu’il  ne  faut  pas  pren- 
dre ce  rcmede  témérairement , parce  qu’il  produit  des  mouvemetls  con- 
vulfifs , entr’autres  le  ris  fardonique  & le  fpafme  dans  les  Epagnols , au 
lieu  qu’il  n’en  excite  aucun  dans  les  Indiens  : en  général  fes  vertus  fem- 
blent  différer  peu  de  celles  de  la  noix  vomique , mais  ces  amandes  n’ont 
aucune  reffemblance  entre  elles;  au  relie  ce  remede,  dit  M.  Haller ^ 
n’a  pas  pu  prendre  en  Europe. 

NOIX  VOMIQUE  FOSSILE,  c’eft  la  pierre  lenticulaire . Voyez  ce 
mot. 

NOKTHO.  Les  Siamois  donnent  ce  nom  k un  oifeau  appellé  gran^ 
fofter  en  Afrique  par  tous  les  Voyageurs,  & en  Amérique pllican^  ou 
onocrotale  par  les  Naturalifles  : voytj  Pélican. 

NOMBRIL,  ou  OMBILIC , umbUicus,  eft  le  noeud  formé  de  la  peau 
& de  la  réunion  des  vaiffeaux  ombilicaux , au  milieu  du  ventre , & que 
l’on  coupe  i l’enfant  auffi-iôt  qu’il  eft  né.  Chez  les  hommes  le  nombril 
eft  apparent  & bien  marqué , au  lieu  que  dans  la  plupart  des  brutes  il 
eft  prcfque  infenfible  & fou  vent  entièrement  oblitéré;  les  ftnges  n’ont 
même  qu’une  efpece  de  callofité  ou  de  dureté  à la  place  du  nombril.  H 
eft  probable  que  les  hommes  n’auroient  pas  le  nombril  plus  apparent  s’il 
a voit  été  lié  & coupé  à fleur  du  ventre , après  la  nailfance  de  l’enfluiu 
Voye\^  à l’article  HoMME.  Le  nombril  eft  fujet,  particuliérement  aux 
femmes , à la  tumeur  que  les  Médecins  nomment  exomphale. 

NOMBRIL  MARIN,  umbUicus  marinus,  eft  un  limaçon  ombiliqués 
voyti  au  mot  Limaçon  de  mer. 
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Les  naturallfles  donnenbaufll  le  nom  de  nombril  marin  aux  opercules 
des  coquillages  marins  & operculés. 

NOMBRIL  DE  V'ÉNUS,u/ni/7/cw  Plante  autrement  connue 

fous  le  nom  de  cotyltdon,  & dont  on  diilingue  deux  efpeces  principales 
que  nous  allons  décrire. 

I*.  Le  grand  Cotylédon  ou  Nombril  de  Vénus,  ou  Escudes 
ouEscuelles  communes,  cotyUdon  major.  Cette  plante,  qui  croît 
naturellement  dans  les  rochers  Sc  les  vieux  murs  des  édifices , aux  lieux 
pierreux  & chauds,  eft  allez  commune  dans  plufieurs  Provinces  de 
France;  elle  ne  s’élève  pas  fi  aifcment  dans  les  jardins.  Sa  racine  e(l 
tubéreufe , charnue , blanche , fibreufe  en  delTous;  elle  poulie  des  feuiU 
ks  rondes , épaiHes , grafles,  pleines  de  fuc , ^ufées  en  ballln  comme 
un  nombril,  attachées  par  des  queues  longues,  verdâtres,  d'un  goût 
TÎfqueux  & inlipide  ; d’entre  lefquelles  s’élève  une  tige  menue , haute 
d’environ  un  demi-pied , qui  fe  divife  en  plufieurs  rameaux  revêtus  de 
petites  fleurs  en  cloches , de  couleur  blanchâtre  ou  tirant  fur  le  purpurin  : 
ces  fleurs  font  remplacées  par  des  fruits  à plufieurs  gaines  tnembra- 
neufes , qui  renferment  des  fcmences  fort  menues.  Cette  plante  com- 
mence à paroitre  vers  l’automne  ; elle  conferve  fes  feuilles  pendant 
Ihiver , elle  fleurit  en  Avril  & Mai , alors  fes  feuilles  fe  flétriflent. 

Le  Cotylédon  ou  NoMSRtL  de  Vénus  a fleur  jaune,  catyU- 
don  fiort  luuo;  fa  racine  ell  longue,  vivace  & rampante;  fes  feuilles 
font  plus  épaifles  que  les  précédentes , & crenelées  en  leurs  bords  ; la 
tige  efl  rougeâtre , les  fleurs  jaunes  6c  difpofées  en  épi  : à ces  fleurs  fuc- 
cedent  cinq  capfules  oblongues , verdâtres , remplies  de  graines  trés- 
Bienues  6(  rougeâtres.  Cette  plante  vient  ordinairement  de  Portugal; 
on  la  cultive  dans  les  jardins  curieux,  oü  elle  n’eA  pas  difficile  à confier- 
ver,  mais  elle  périt  comme  la  précédente  efpece. 

Les  feuilles  du  cotylédon  onttm  goût  vifqueux  6c  aqueux;  elles  font 
rafraîchiflantes , 6c  produifent , ainfi  que  la  joubarbe , de  très-bons  effets 
dans  Us  inflammations  externes , fur  les  brûlures  6c  les  hémorrhoîdes, 

NONNATA.  fVye(»ApHiE. 

NONNETTE.  nu  mot  MÉSANGE. 

NOPAL.  ycy*i  Opuntia. 

NORD-CAPER,  eft  une  petite  efpece  de  baleine,  qui  fe  pêche  fur 
les  côtes  de  Norvège  6c  d’iflande  : c’eft  la  baleine  glaciale  de  KUin, 
Voyez  au  mot  Baleine-  , 
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NORRKA.  Les  NaturaliRes  Suédois  donnant  ce  nom  i une  pierre  de 
roche  compofce , comme  graniteufe , où  le  mica  abonde;  nous  en  avons 
qui  contiennent  aufli  du  talc. 

NOSTOCH.  Efpece  de  fucus  terreftre.  à /’arric/*  Mousse. 

NOTOPEDE.  /'«jycfTAUPiN. 

NOYAUX , nuiüi  aut  mttroliti.  Communément  on  donne  ce  nom  aux 
empreintes  intérieures  & folides  des  coquillages:  la  matière  qui  com- 
pofc  ces  noyaux  varie  beaucoup  ; elle  provient  ordinairement  des  mêmes 
couches  qui  forment  les  lits  des  pierres  où  ces  foiTiles  étolent  enfermés; 
elle  s’eR  inftnuée  fous  la  forme  d'une  vafe  liquide  dans  la  cavité  de  la 
coquille,  & s’eR  endurcie  & moulée  à mefure  que  l’eau  s’en  redroit: 
il  n'efl  pas  toujours  poflible  de  bien  déterminer  à quelle  forte  de  coquille 
tel  noyau  peut  fe  rapporter , cette  empreinte  ne  pouvant  porter  le  ca- 
raflere  que  la  plupart  des  coquilles  ont  extérieurement,  &qul  fouvent 
en  fait  la  différence  fpécifique. 

On  dit  aufli  noyaux  d'amande,  de  pêche,  de  cerife,  de  prune,  d’abri- 
cot, &c.  Le  ruyau,  officulunty  efl  la  partie  dure  des  fruits  qui  contient 
un  corps  tendre  & bon  à manger,  auquel  on  a donné  le  nom  d’amande. 

Enfin  on  appelle  noyau  la  partie  la  plus  dure  qui  fe  trouve  au  centre 
de  certains  cailloux. 

NOYER , nux  jugUns.  Le  noyer  efl  une  arbre  qui  devient  ttès-beau  , 
agréable  par  fon  feuillage,  & qui  efl  d'une  très-grande  utilité,  tant  par 
fes  fruits  que  par  fon  bois. 


Il  y a plufieurs  efpeces  de  noyers  qui  different  folt  par  leurs  fruits , 


' foit  par  leurs  feuilles.  On  diflingue  le  noyer  ordinaire , dit  aufü  ncytr 
royal:  le  noyer  à gros  fruits , dit  noix  de  jauge;  fes  noix  font  extrême-, 
ment  groffes , mais  elles  ne  font  jamais  bien  pleines , & ont  peu  de  faveur  : 
il  y a une  efpece  de  noyer  à fruit  tendre , un  autre  à feuilles  découpées  : 
le  noyer  qui  donne  fes  fruits  deux  fois  l’année  : le  noyer  de  la  Louiiiane , 
dont  le  fruit  a la  figure  d’une  noix  mufeade,  Sc  que  l’on  nomme  pacant; 
& quelques  autres  efpeces  du  Canada , même  celle  d’Europe  qu’on 
nomme  en  France  n<^er  de  la  S,  Jean , & que  Carlowi^  & Valvaffor  ont 
décrit  ne  fruâlfier  qu’i  la  $.  Jean;  c’efl  le  nux  frvBu  feiotûw  des  Au- 
teurs. 

Comme  les  noyers  fe  multiplient  de  femence,  il  fe  forme  beaucoup 
de  variétés  dans  ces  arbres. 

Les  noyers  portent  fur  les  mêmes  pieds  des  fleurs  mâles  & des  fleurs 

femelles. 
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femelles.  Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons;  cette  poufliere  fécon- 
dante des  chatons  pafle  pour  être  bonne  dans  la  dyflenterie.  Les  fleurs 
femelles  font  aflemblées  deux  ou  trois  enfemble.  Aux  fleurs  fuccedent 
les  fruits  qui  font  couverts'  d’une  écorce  charnue , verte , acerbe  & lui 
peu  amere,  que  l’on  nomme  brou  dt  noix,  qui  recouvre  une  écale  ou 
coque  ligneufe  qui  renferme  une  amande  divifée  en  quatre  lobes.  Pref- 
que  tous  les  noyers  ont  les  feuilles  conjuguées  & attachées  fur  une  côte 
terminée  par  une  feuille  impaire;  elles  ont  une  bonne  odeur/- 

Les  noyers  fe  plaifent  le  long  des  chemins , dans  les  vignes , le  long 
des  terres  labourées , fur  les  collines  Sc  dans  les  gorges  des  montagnes  â 
l’expofition  du  Nord  & du  Levant.  Leurs  racines  pénètrent  dans  du  tuf, 
dans  de  la  craie,  lieux  oii  aucun  arbre  ne  jetteroit  des  racines,  fi  on  en 
excepte  la  vigne.  On  doit  avoir  foin  de  labourer  la  terre  au  pied  des 
noyers  réunis  en  quinconce,  fi  on  ne  veut  point  les  voir  périr.  On  pré- 
tend que  les  cendres  font  le  meilleur  & le  feul  engrais  qui  convienne  aux 
noyers.  11  faut  cependant  avertir  les  Economes  ruftiques  qu’on  ne  doit 
point  planter  de  noyers  dans  les  vignes,  ni  dans  les  terres  labourées  , 
leur  ombrage  leur  efl  pernicieux  ; les  graines  ne  mCiriflent  point  fous 
leur  ombre  : ajoutons  que  les  racines  des  noyers  s’étendant  â plus  de 
fix  toifes  dans  les  terrains  cultivés  & fumés , elles  dérobent  la  nouriiture 
aux  ceps  de  la  vigne , qui  languit  6c  ne  produit  rien. 

Les  noyers  ne  fe  multiplient  ordinairement  que  par  femences  ou 
noix,  quoique  quelques  perfonnes  difent  avoir  réufli  avec  Aiccès  â les 
greffer.  Cet  arbre  commence  à donner  quelques  fruits  au  bout  de  fept 
ans  de  femence , 6c  il  efl  à fa  perfeéHon  lorfqu’il  efl  âgé  d’environ 
foixante  ans.  Si  l’on  ^t  une  incifion  à fon  tronc , il  en  fort  une  liqueur 
abondante  qui  peut  fervir  de  boiflbn. 

Les  noix  different  par  la  groffeur  , la  figure , la  dureté  6c  le  goût  r 
il  y en  a une  efpece  dont  l’amande  efl  amere.  Les  noix  font  très-bonnes 
â manger  quand  elles  approchent  de  leur  maturité , on  les  nomme  alors 
(tmtaux.  Les  noix  que  Ton  garde  pour  l’hiver,  acquièrent  un  peu  d’acreté 
«U  de  rancidité  en  féchant  ; mais  en  les  mettant  tremper  quelques  jours 
dans  l’eau , l’amande  fe  gonfle , on^eut  la  dépouiller  de  fa  peau , 6c 
alors  elle  efl  affer.  douce.  On  confit  les  noix  vertes , foit  avec  leur  brou , 
foit  fans  brou.  On  fait  avec  les  noix  feches  6c  pelées  une  efpece  de  con- 
ferve  brtilée  affez  agréable , que  l’on  nomme  nouga.  On  emploie  les 
noix  vertes  pour  £ûre  un  ratafia  de  fanté  très-flomachique.  Pour  cela 
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on  les  dépouille  de  leur  brou  &C  on  les  grille  au  fiicre.  Quelquefois  oa 
fait  infufer  les  noix  vertes  entières  dans  de  l’eau-de-vie  & du  fucre  ; 
c’efl  encore  un  ratafia  très-uiitc  & connu  fous  le  nom  de  brou  de  noix. 
Les  noix  vertes  n’ont  d’autre  emploi  médicinal  que  d’être  un  des  ingré- 
diens  de  l'eau  appellée  l'eou  de  trois  noix.  M.  Barons  dans  fes  Notes  fur 
Linury , prétend  qu’au  lieu  de  noix  il  vaudroit  mieux  n’employer  que 
des  fleurs  de  noyer  , & ne  les  difliller  qu’une  fois. 

Le  plus  grand  ufage  que  l’on  fait  des  noix  feches  & pilées  fous  la 
meule,  efl  d’en  retirer  par  expreffion  une  première  huile,  que  quel- 
ques perfonnes  préfèrent  au  beurre  & à l'huile  d'olive , pour  faire  des 
fütiues  : cette  huile  en  vieilliflànt  acquiert  de  la  vertu  ; elle  devient 
propre  à entrer  dans  plufkurs  emplâtres  , dans  les  cataplafraes  contre 
l’efquinancie , dans  les  lavemens  adouciflâns.  On  prend  enfuite  la  pâte 
qui  refte  après  avoir  exprimé  cette  huile  , on  la  met  dans  de  grandes 
chaudières  de  fer  fur  un  feu  lent  ; lorfque  cette  pâte  eâ  brûlante , oa 
la  met  aufli-tôt  dans  des  toiles  & on  la  porte  au  prefl'oir  ; par  ce  moyen 
on  en  retire  une  fécondé  huile , qui  a une  odeur  défagréable , mais  qui 
efl  bonne  à brûler , pour  faire  du  favon  , & excellente  pour  les  groffes 
peintures , fur-tout  quand  on  a foin  de  la  mêler  avec  de  la  btbarge  : 
cettê  huile  a la  propriété  de  fldre  fécber  |flus  promptement  les  couleurs. 
L’huile  de  noix  mêlée  avec  de  l’effence  de  térébemhine  efl  propre  à fliirc 
un  vernis  gras , qui  efl  aflez  beau  & qu’on  peut  appliquer  for  les  ou- 
vrages de  roenuiferie. 

La  décoâion  des  feuilles  de  noyer  dans  de  Peau  fimple , déterge  les 
ulcérés , fui>tout  en  y ajoutant  un  peu  de  fucre.  Elle  efl  très- efficace 
{ fans  fucre  ) pour  détruire  les  fourmis  qui  gâtent  les  arbres  Sc  les 
prairies.  b'oyt[  la  manière  d'en  fairt  ufage  i Carticle  FoURMl.  On  pr^ 
tend  qu’un  cheval  qui  a été  bouchonné  ou  épongé  avec  la  décoôion  de 
feuilles  de  noyer , n’efl  point  tourmenté  de  mouches  pendant  la  jour- 
née , parce  que  cette  amertume  empêche  les  mouches  de  s’y  attacher. 
On  a dit  que  Pombre  de  cet  arbre  étoit  fatale  aux  animaüx;  l’expé- 
rience, dit-on,  fait  voir  que  le  mal  de  tête  furvient  â quelques  perfonnes 
qui  fe  couchent  fous  les  noyers  po^ s’y  repofer  & y dormir;ce  qui  n’eft 
pas  caufé  par  l’ombre , mais  par  les  exhalaifons  qui  forteot  de  6s  feuilles» 
& qui  font  contraires  à quelques  cerveaux.  Si  cette  ombre  pouvok  eau- 
fer  quelque  incommodité,  cela  pourroh  peut-être  arriver  â des  perfonnes 
qui,  par  la  fuite  d’un  exercice  violent  ayaot  extrêmement  chaud,  iè 
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mettrolent  fous  fon  feuillage , & dont  U tranfpiradon  fe  trouveroit 
arretée  par  la  trop  grande  fiwcheur  de  la  place. 

On  fait  ufage  en  médecine  de  toutes  les  parties  du  noyer.  Cet  arbre 
eA  très-prédeux  pour  les  Arts.  Les  Teinturiers  en  emploient  les  radnes, 
i’écorce , fur-tout  celle  des  radnes,  les  feuilles  & le  brou  pour  faire  des 
teintutes  en  fauve  ou  de  couleur  de  café  ou  de  noifette  trés-folides  ; les 
étoffes  même  que  l’on  teint  avec  ces  fubAances  , n’ont  pas  befoin  d’être 
alunées.  La  décoQion  du  brou  de  noix  eA  fpéciAque  contre  les  punaifes 
êc  le  venin  des  animaux;  les  coquilles  & les  zeAes  de  ce  fruit  font  fudo* 
rifiques  & utiles  aux  perfonnes  qui  ont  une  conAipadon  de  ventre  habi« 
tuelle  ; les  noix  confîtes  font  fort  prolifiques  & corrigent  la  mauvaife 
haleine  ; elles  font  eAimées  pour  fortifier  TeAomac  & arrêter  les  vomif- 
femens  qui  viennent  de  la  foibleffe  de  ce  vifeere.  Les  Menuifiers  &C  les 
Tourneurs  font  avec  le  brou  pourri  dans  l’eau  une  teinture  qui  donne 
aux  bois  blancs  une  belle  couleur  de  noyer.  Le  bois  de  noyer  eA  liant, 
affez  plein , facile  à travailler  ; on  en  fabrique  les.  meilleurs  fabots.  Il  eA 
recherché  par  les  Sculpteurs,  les  EbéniAes , les  Armuriers,  les  Tour» 
neurs , &c.  & c’eA  un  des  meilleurs  bois  de  l’Europe  pour  faire  toutes 
fortes  de  meubles , il  n’eA  pas  fujet  à la  vermoulure.  M.  Bourgeois  dit 
que  c’eA  fur-tout  de  la  racine  de  noyer  que  les  EbéniAes  &c  les  Table- 
riers  fe  fervent  pour  faire  de  beaux  meubles  de  chambre , comme  tables , 
commodes , tablettes , armoires.  On  feie  ces  racines  en  travers  & en 
lames  minces  d’un  quart  de  pouce , pour  en  &ire  des  placages  qui  re» 
préfentent  le  marbre  & toute  forte  de  ramages.  Ces  racines  font  û fort 
recherchées  en  Angleterre  oii  les  noyers  font  rares , qu’on  en  tranfportc 
par  eau  depuis  b Suiffe. 

Les  noyers  de  la  Virginie  &* ceux  de  la  Louifiane , dit  M.  Duhamel, 
ont  leur  bois  plus  coloré  que  le  nôtre  ; il  eA  quelquefob  prefque  noir, 
mais  fes  pores  font  fort  larges  : ce  font  de  fort  beaux  arbres  ; leur* 
feuilles  font  très -longues , Sc  quelquefois  chargées  d’onze  folioles. 
Mais  le  fruit  des  noix  noires  n’eA  bon  qu’en  cerneaux , parce  qu’étant 
mûres,  les  cloifons  intérieures  font  trop  dures  ; cependant  les  Naturels 
du  pays  en  font  une  efpece  de  pain  : void  leur  méthode.  Ils  écrafent 
les  noix  avec  des  maillets , & ils  bvent  cette  pâte  dans  quantité  d’eau  : 
le  bois  furnage  avec  une  portion  d'huile , â mefure  qu’ils  remuent  la 
pâte  avec  les  mains , 6c  il  fe  prédpite  au  fond  une  efpece  de  farine  : 
c’cA  celle  dont  ib  font  ufiige.  U n’y  • que  b m*  foearit  ou  de  paetme 
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qi;i  foit  fort  bonne , non-feulement  parce  que  fon  écorce  n’eft  pas  fort 
dure,  mais  encore  parce  que  fon  amande  participe  un  peu  du  goût  de 
la  noifette.  En  Canada  il  y a une  efpece  de  noyer  qui  fournit,  quoiqu'en 
petite  quantité , une  liqueur  aulTi  cpaifTe  & aulTi  fucrée  qu’un  iirop; 
mais  cette  liqueur  cil  moins  agréable  que  celle  de  l’érable. 

Il  croit  fur  le  tronc  du  noyer  un  champignon  ou  une  fubftancfr  fpon- 
giciife,  de  la  conlillance  du  cuir , dont  les  Anciens  fe  fervoient  comme 
de  cautere  ; ils  l’appliquoient  d’un  bout  fut  la  peau  6c  mettoient  le 
feu  .1  l’autre  bout,  & le  lailToient  ainfi  brûler  jufqu’à  ce  qu’il  fut  réduit 
en  cendres.  Les  Turcs  employoient  de  la  même  maniéré  lefarment  de 
vigne,  &c. 

NUAGES  ou  NUÉES  , nu/>ts.  Un  amas  de  vapeurs  humides  qui  font 
fufpenducs  dans  l'air  fupérieur,  ou  qui  font  mues  par  le  vent,  produit 
les  nuages  : ainfi  les  nuées  font  formées  par  l’évaporation  des  eaux  , 
tant  Gagnantes  que  coulantes , & notamment  par  celles  de  la  mer.  Elles 
ne  fe  forment  point  lorfqu’il  pleut  ; au  contraire,  elles  fe  détruifent; 
mais  dès  qu’il  fait  beau  temps , c’eft-û-dire  quand  la  lumière  du  foleil, 
qui  doit  éclairer  notre  atmofphere  , n’eft  point  atfbiblie  par  l’inter- 
polition  des  nuages , alors  l’évaporation  des  eaux  a lieu , & ces  vapeurs 
humides  montent  avec  la  fumée  des  cheminées  en  colonnes,  en  trom- 
pes , &c.  jufqucs  dans  une  certaine  région  de  l’air,  dont  elles  égalent 
la  pefanteur , & oi'i  elles  paroiflent  flotter  & nager  fous  la  forme  de 
nuages  d’abord  légers , enfuite  plus  épais  , enfin  noirâtres  ; c’eft  alors 
qu’ils  abforbcnt  la  lumière,  obfcurcilTent  l’air  d’autant  plus,  quils  font 
plus  amafles  & arrêtés  enfemble  ; mais  dans  tous  les  temps,  ils  font  le 
jouet  des  vents  qui  agitent  l’air  ; ils  leur  font  prendre  différentes  formes 
& en  augmentant  la  grandeur , c’eft-à-dirc  la  longueur  & le  diamètre, 
les  difperfent  de  telle  manière  qu’ils  difparoiflent  entièrement.  Le  vent 
fait  quelquefois  avancer  les  nuées  avec  tant  de  rapidité , qu’elles  font 
deux  à trois  lieues  en  une  heure.  C’eft  quand  les  nuages  font  trop 
épais , ou  que  la  colonne  d’air  qui  les  foutient  eft  trop  foulée  , qu’il 
tonne  , ou  qu’il  fait  une  violente  tempête  de  vents  , que  le  cours 
l’amas , le  choc  & la  féparation  des  nuages  a lieu  , & qu’ils  fe  réfolvcnt 
en  gouttes  plus  ou  moins  grofles  , ce  qui  produit  les  différentes 

Voyez  ce  mot , celui  de  Mer  , & celui  des  Eaux  du  ciel  , à l'article 
Eaux. 

Il  y a des  nuages  qui  paroiffent  rouges  au  lever  & coucher  du  foleil. 
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& d’autres  quî  fe  trouvent  plus  proche  de  l'horizon  paroiflent  violets 
& deviennent  bientôt  après  de  couleur  bleue.  Ces  couleurs  dipendent 
de  la  lumière  qui  pénétré  dans  les  globales  de  vapeur  tranfparente , 
& qui  venant  à réfléchir,  fort  par  un  autre  côté  & fe  fépare  en  fes 
couleurs,  dont  Je  rouge  vient  d’abord  frapper  notre  vue,  enfuite  la 
vioTette , puis  la  bleue , fuivant  la  différente  hauteur  du  foleil.  Ces 
couleurs  fe  forment  à-peu>près  de  la  même  maniéré  que  celle  de  l’arc- 
en-ciel.  Ci  mot, 

■ Tous  les  Voyageurs  Phyficiens  s’apperçoivent  facilement  de  la  for- 
mation des  nuages  ; il  fuffii  de  contempler  dans  un  lointain  le  lieu  oii 
fe  rendent  les  brouillards  des  jivieres  , de  la  mer , & les  vapeurs  qui 
fortent  des  cheminées  d’une  grande  Ville.  Dans  les  pays  de  monta- 
gnes on  voit  les  nuages  fe  former,  comme  fi  les  montagnes  rendoient 
de  la  fumée.  Ces  nuages  nailTent,  montent,  fe  réuniffent,  s’étendent 
& occupent  bientôt  tout  l’horizon.  On  a éprouvé  mille  fois  que  les 
nuages , même  les  plus  épais  que  l’on  a vu  du  pied  des  montagnes 
s’accrocher  au  fommet , & que  l’on  a enfuite  traverfes  pour  arriver 
au  haut , ne  font  que  des  brouillards  femblables  à ceux  qui  s’abaiffent 
de  temps  en  temps  fur  les  plaines.  On  voit  quelquefois  des  nuages  qui 
font  fufpendus  les  uns  au-deflus  des  autres  , & qui  paroilTent  fort 
«liflinâs  & très-éloignés  les  uns  des  autres  , ce  qui  dépend  fur-iout  de 
la  différence  de  leur  pefanteur  fpécifique  qui  les  tient  en  équilibre  avec 
un  air  plus  ou  moins  denfe.  Ces  difierens  nuages  plus  ou  moins  élevés, 
prennent  fouvent  différentes  routes  , fans  fe  mêler  enfemble  ; ils  font 
aufli  de  différentes  figures  , quand  ceux  de  même  élévation  fe 
réuniffent,  c’eft  toujours  par  leurs  bafes  qu’ils  fe  confondent.  Selon  l'éle- 
vation  ou  la  région  qu’habitent  les  nuages , l’eau  qui  en  diflille  efl  four 
vent  congelée  avant  que  de  parvenir  fur  notre  fol.  f'oytr  aux  mots 
Grêlf.  & Neige.  Au  refie  les  nuages , d’où  tombent  la  grcle , ne  font 
jamais  plus  élevés,  dit  Kepler,  que  d’un  quart  de  mille , c’efl-è-dire, 
cinq  mille  pieds  du  Rhin.  Fromond , dans  fa  Météorologie,  prétend 
qu’un  nuage  de  pluie  efl  rarement  placé  plus  haut  qu’à  cinq  cents  pas  ou 
à deux  mille  cinq  cents  pieds  de  la  terre.  Ceux  qui  font  blanchâtres  , 
peu  opaques  , &*  qui  réfléchiffent  encore  la  lumière  du  foleil  , font 
élevés  d’environ  demi-lieue  : ainfi  l’ufage  des  nuages  efl,  1°,  de  fou- 
tenir  & dé  contenir  la  matière  dont  la  pluie  cfl  formée  ; i°.  de  défendre 
la  terre  contre  la  trop  grande  St  trop  longue  ardeur  du  foleil  qui  la 


jgi  NUI  N U M 

poiirroit  deflecher.  î”.  Enfin  d’être  une  des  principales  caufes  des 
vents  libres  qui  foufHent  de  toutes  parts  , Sc  font  d'une  très -grande 
utilité. 

NülT.nor.  Nom  donné  ù cet  état  de  ténèbres  oppoféàlaclarté,è 
la  lumière  du  jour  , qui  ne  commence  qu’è  la  fin  du  crépufcule  , & qui 
dure  tant  que  le  foleil  cft  fous  l’horifon.  Jour.  Sous  l’Equafeur 

les  nuits  font  égales  au  jour  ; fous  le  Pôle  la  nuit  dure  la  moitié 
de  l'année.  Le  jour  des  équinoxes  , les  nuits  font  égales  aux  jours  dam 
tous  les  climats  de  la  terre.  IJans  niémifphere  Septentrional  que  nom 
habitons,  les  nuits  font  plus  grandes  que  lus  jours,  depuis  l’équinoxe 
d’automne  jufqu’A  celui  ilu  printems  ; & les  nuits  font  plus  courtes  que 
les  jours , depuis  l'équinoxe  du  printems  jufqu’A  celui  d’automne.  Les 
plus  grandes  nuits  de  l'hémifphcre  Septentrional  arrivent  au  foUfice 
d'hiver  , 6i  les  plus  courtes  au  foldice  d'été-;  c’efi  le  contraire  dans 
l'hémifphere  Méridional. 

NUMlSMALES.'On  donne  ce  nom  aux  pierres  fmmtnta'uu  ou  «w 
muUirci  , & notamment  aux  piems  Untkulairu.  Voyez  ce  mot  & ^a^ 
ticle  Pierre  NUMisMALES. 

NUMMULAIRE,  ou  Monnotere,  ou  Herbe  aux  Ecus,  o* 
Herbe  a cent  maux,  nummularia  aut  centi-mortia  f OM/  fyJîmêckU , 
huini  fufa  , folio  rotundiort , fiorc  luito  , Toumefort.  C’eft  une  plante 
qui  croit  très-communément  A la  campagne  dans  des  lieux  humides, 
le  long  des  foffés  & des  chemins  , & proche  des  ruifleaux.  Sa  racine 
efl  traçante  , menue  : elle  pouffe  plufieurs  tiges  longues  , grêles , 
anguleufes,  rampantes  à terre  , portant  des  feuilles  oppofées  deux  A 
deux  , larges  d’un  doigt , arrondies  & un  peu  crêpées  , vertes,  jau- 
nâtres , d’un  goût  fort  allringent.  Ses  fleurs  fortent  pendant  l’été  des 
aiifelles  des  feuilles  : elles  font  grandes,  jaunes,  formées  en  rofette: 
il  leur  fuccede  de  petits  fruits  fphériques,  qui  contiennent  des  femencts 
fort  menues.  Cette  plante  eft  du  genre  des  lyfymatfùa.  Voyez  Chassb- 
BOSSE. 

La  nummulaire  s’étend  plus  ou  moins  en  grandeur,  foivantles  terres 
oit  elle  naît  ; celle  qui  fe  trouve  dans  les  jardins  cA  plus  grande  que 
celle  des  champs.  On  doute  que  cene  plante  fiaffe  aucun  mal  aux  mott* 
tons , comme  le  prétendent  quelques  Payfans  : elle  efl  aflringente , 
anti-feorbutique  , vulnéraire,  excellente  pour  arrêter  toutes  fortesée 
flux , & pour  confoUder  les  plaies  les  ulcérés  du  poumon. 
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NUTATION.  En  Botanique , c’eB  la  direâion  de  la  plante  du  côté  du 
foletl:  reye^  ettUêJpte»  Je  mouvement  à l'article  PLANTE  : La  nutation 
en  allronomie  fe  dit  d’une  efpece  de  mouvement  qu’on  obferve  dans  l'axe 
de  1a  terre,  en  vertu  duquel  il  s’incline  tantôt  plus,  tantôt  moins  i l’éclip- 
tique. La  nutation  de  l’axe  de  la  terre  vient  de  la  figure  de  cette  planete 
qui  n’eft  pas  parfaitement  fphérique  , & fur  laquelle  l’aâion  du  foleil , 
S<  notamment  de  la  lune  eft  un  peu  différente , félon  les  fituations  où  ces 
deux  affres  font  par  rapport  à nous , c’eff-à-dire  que  la  force  de  cette 
aâion  ne  paffe  pas  toujours  exaélement  par  le  centre  de  gravité  de  la 
terre  , 2c  par  conféquent  elle' doit  produire  dans  fon  axe  un  peth  mou- 
vement de  rotation.  Terre. 

N VOTANTES.  Cette  nouvelle  plante  Indienne  préfentéeàla  Société 
Royale  de  Londres  par  M.  Jonas  Berguis , Médecin  Suédob  & Membre 
de  cette  Société , porte  fes  branches  penchées,  oppofées,  rondes  , les 
inlerieures  font  unies,  les  fupérieurcs  font  velues , raraeufes,  & les 
rejetons  que  la  tige  pouffe  font  oppofés.  Les  feuilles  font  oppofées  » en 
forme  de  cœur  alongé , terminées  en  pointe , grandes  de  deux  pouces, 
aigues,  entières,  unies  de  tous  les  côtés,  nerveufes , ayant  le  bord  un 
peu  ondulé  & d’un  beau  vert.  Les  feuilles  inférieures  font  plus  petites, 
& celles  qui  font  tout-é-fait  au  bas  font  en  forme  de  cœur  ovale  6e 
petites.  Les  fleurs  font  raffemblées  au  nombre  de  cinq  ou  fix , difpofées 
en  ombelles,  ou  plutôt  en  corymbe , 6e  elles  ont  un  pédicule  fort  court. 
Le  calice  ou  périanthe  eff  d’une  feule  plece , tubulé , à fix  ou  fept  di- 
vilkins  dans  fa  partie  fupérieure  : ces  divifions  font  en  forme  d'alénes 
6e  velues  , la  corolle  eff  monopétale , le  tube  cylindrique , cannelé , 
long  d’un  pouce  6e  renflé  dans  le  haut , le  limbe  eff  plane , féparé  en 
huit  ou  neuf  divifions  qui  font  ovales,  oblongues  6e  aiguës  ; les  étamines 
au  nombre  de  deux  font  fort  courtes  , leur  fommet  ou  anthere  eff 
linéaire , obtus , fillotuié  de  part  6e  d’autre , caché  dans  le  tube  de  la 
corolle.  Le  germe  eff  de  forme  ronde , tronqué , émouffé , poli , 6e  le 
fiile  eft  en  forme  de  fils  de  la  longueur  des  étamines , le  ffigmate  eff  gros 
6e  fendu  en  deux. 

NïMPHE6e  Chrysalide,  AuRiLiE  , Fève 6e  Nécydale,  font 
des  termes  dont  les  anciens  Naturaliffes  fe  font  fervis  indifféremment 
pour  défigner  la  forme  6e  l’état  mitoyen , par  lequel  les  chenilles , les 
■ouches,  6e  le  plus  grand  nombre  des  infeâes,  paffent  en  fortant  de 
l'état  de  chenille  ou  de  ver , pour  parvenir  à celui  de  mouche  ou  de 
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papillon;  c’eft  cet  état,  qu'en  matière  de  ver  à foie,  on  exprime  parle 
mot  de  fêyc  ; mais  aujourd’hui  le  fens  en  eft  fi»e  , comme  nous  le  ver- 
rons à la  tin  de  cet  article. 

La  Nature , fi  féconde  6c  fi  variée  dans  fes  oeuvres , n'obferve  point 
les  mêmes  lois  dans  la  naifiânee  des  tnfeâes , que  dans  celle  des  grands 
animaux.  Les  grands  animaux  nailTent , ou  d'un  œuf  couvé  dans  le 
ventre  de  la  mere , fi  nous  nous  en  rapportons  au  fentiment  d’un  grand 
nombre  d'Anatomifics , ou  d’un  œuf  couvé  hors  de  fon  ventre  ; cetpi 
fait  nommer  les  premiers  vivipares,  & les  autres  ovipans.  f'oyqnt 
mais.  Dans  l'un  & l'autre  cas  , ils  fortent  de  l’œuf  tout  parfaits  : ils 
n'ont  plus  befoin  que  de  croître.  La  nature  paroît  avoir  Êût  de  plus 
grands  préparatifs  pour  les  infeûes  : elle  les  fait  palTer  ( du  moins  le  plus 
grand  nombre  des  infeâes  ailés  que  nous  coimoifTons  ) par  plufieuis 
états , avant  de  les  amener  à leur  perfeélion  ; elle  les  fait  être  fucceffi- 
vement  trois  efpeces  d'animaux , qui  paroilTent  à l’extérieur  n'avo’u’nul 
rapport  l’un  à l’atitre.  Prenons  l’exemple  du  papillon.  Il  eft  d’abord 
contenu  dans  un  œuf  ; mais  que  fort-il  de  cet  œuf?  Ce  n’eft  point  un 
papillon  ; c’eft  un  infeéle  que  l’on  appelle  Urvt  ou  itumlU  , qui  rampe» 
qui  broute  l’herbe , qui  a de  fortes  mâchoires , un  prodigieux  eftomac» 
grand  nombre  de  jambes , qui  file  Sc  fait  une  coque  avec  beaucoup 
d’art.  Après  un  certain  nombre  de  jours  marqués  par  la  Nature,  ce 
prétendu  ver  jaune  devient  malade , mire  ou  change  de  forme , & de- 
vient ce  qu’on  appelle  five  ou  chryfaUdtfii  r^mpht  dans  d’autres  infeftes. 
L'anim.-il  ne  prend  cette  forme , qu’après  s’être  défait  de  fa  peau , de  fes 
jambes,  de  l’enveloppe  extérieure  de  fa  tête  , de  fon  crâne  & de  fes 
mâchoires , de  fa  filiere , de  fon  prodigieux  eftomac  , & d’une  pâme 
de  fes  poumons.  En  quittant  cet  état  de  chenille,  &C  les  parties  qui  lui 
étoient  propres , il  reparoit  couvert  d’une  membrane  dure  & ferme , 
qui  l’enveloppe  de  toutes  parts  , fans  lui  la'ifTer  la  liberté  d’aucun  de 
fes.  membres  ; ainfi  empaqueté  & emmailloté , il  pafife  un  temps  affer 
notable , les  uns  plus , les  autres  moins,  quelques-uns  jufqu’à  plus d un 
an  , fans  prendre  aucun  aliment,  & la  plupart  dans  une  inaâion  totale- 
Pendant  cette  efpece  de  léthargie , il  fe  fai»  une  tranfpiration  infenlible 
des  humeurs  fuperflues , qui  fait  prendre  de  la  foildité  aux  parties  inté- 
rieures de  la  chryfalide  ; & enfin  , de  ce  corps  mitoyen  entre  un  aninul 
vivant  & un  animal  mort , il  en  fort  un  animal  qui  n’a  plus  rien  d*  la 
forme  du  premier.  Le  premier  rampoit  i celui-ci  vole  : le  premiet 
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broutoit  l’herbe , Te  traînoit  lourdement  Air  la  terre  ; celui-ci  plus  agile, 
vole  leftement , n’habite  plus  que  la  région  de  l’air , ne  \dt  que  de  miel , 
de  rofce , 6c  du  Aie  qull  pompe  dans  les  glandes  neâariferes  des  fleurs. 
La  larve  avoit  des  mâchoires  pour  hacher;  le  papillon  n'a  plus  qu’une 
trompe  pour  Aicer , & ne  rend  pas  d’excrémens  fenAbles  : la  larve 
ignoroit  parfaitement  les  plaiArs  de  l’amour  , elle  n’avoit  aucune  con* 
noiflance  de  A>n  A;xe,  le  papillon  femble  n’avoir  plus  d'autres  penfées, 
6c  n’étre  né  que  pour  perpétuer  fon  efpece.  Ce  changement  efl  le 
dernier  que  llnfeûe  éprouve. 

Les  anciens  PhiloAiphes  ont  raiAinné  beaucoup  Air  ces  changemens 
6c  Aiuvent  aflez  mal  : les  uns  ont  pris  ces  changemens  pour  des  méta* 
morphofes  complettes  ; les  autres  ont  regardé  l’état  de  ftr$  ou  chtyfaüdt , 
comme  une  véritable  mort  ; 6c  le  retour  de  l’animal  en  papillon , comme 
une  réAirreâion  parfaite.  Rien  de  plus  contraire  à la  vérité  6c  meme  à 
la  raiAin  , que  ces  divers  fentimens.  Le  ver  à foie  , dans  quelque  temps 
qu’on  le  prenne , foit  chenille , foit  feve , foit  papillon , n’a  jamais  ceflé 
de  vivre , ni  (Ktre  le  même  animal  ; la  feule  différence  qu’on  peut 
remarquer  dans  fes  diflerens  états , efl  qu’il  avoit,  étant  chenille  , des 
parties  qui  dévoient  être  inutiles  au  papillon  : elles  fe  font  deflechéet 
6c  détruites , lorfque  le  ver  a pris  la  forme  de  feve  ou  chryfalide. 
D’autres  parties  néceflfaires  au  papillon,  comme  les  ailes  , la  trompe, 
les  parties  de  la  génération  étant  inutiles  au  ver , n’ont  commencé  à fe 
développer  que  lorfque  le  temps  d'en  faire  ufage  s’efl  approché.  Cette 
merveille , que  la  nature  opéré  dans  les  infeâes,  arrive  aufli  en  nous. 
Combien  de  parAes  deviennent  inutiles  à un  enfant  qui  vient  de  naître  ? 
Le  thymus,  le  trou  avait,  le  cordon  ombilical,  6c  bien  d’autres  , s’anéan- 
^ent  après  la  naiflance  ; d’autres  , qui  étoient  inconnues  à la  première 
enfance , fe  développent  avec  l’âge.  Cet  échange  de  parties  fe  fait  en 
bien  plus  grand  nombre  , dedans  un  temps  plus  court  dans  les  infeâes, 
ce  qui  le  rend  plus  remarquable  : c’eA  aulC  ce  qui  a donné  lieu  à quel- 
ques Auteurs  de  regarder  le  ver  à foie  comme  un  animal  different  de 
A>n  papillon,  de  penfer  que  le  papillon  efl  im  foetus  nourri  6c  élevé 
dans  le  corps  du  ver.  Il  efl  aifé  de  démontrer  le  contraire.  Un  foetus 
peut  périr  dans  le  ventre  de  la  mere , fans  qu’il  en  arrive  d’accident  à 
la  mere , parce  que  le  foetus  6c  la  mere  font  deux  animaux  complets , 
qui  ont  féparément  les  parties  néceffaires  à la  vie.  11  n’en  efl  pas  de 
même  du  ver  â foie  6c  du  papillon.  Que  l’on  ouvre  un  ver  à foie, 
Tom*  ly»  Ccc 
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iorfqu’il  eft  dans  Tctat  de  ver , on  lui  trouvera  dilHnâeraent  un  cœur 
ou  une  longue  artère  qui  en  fait  l'office , une  moelle  épiniere , un 
cerveau , un  grand  nombre  de  mufcles  > &c  des  ouvertures  qui  tiennent 
lieu  de  poumon.  Que  l'on  ouvre  un  femblable  animal  étant  cbryfalide, 
étant  papillon , on  retrouvera  toujours  ces  mêmes  parties.  Ces  parties 
cfrenticlles  k la  vie  & au  mouvement , font  uniques  dans  le  ver  à foie, 
qui  paroit  fucceffivement  fous  trois  formes  différentes , quoiqu’il  ne 
foit  toujours  que  le  même  animal , puifque  les  parues  qui  conftituentla 
vie  font  toujours  les  mêmes. 

A tout  indant  l'Hiftoire  Naturelle  nous  préfente  de  femblables  met- 
veilles , qui  toutes  réfléchiffent  la  puiflance  du  Créateur.  La  chryfalide, 
ainfi  nommée  à caufe  de  fa  couleur  d’or , ou  feve  à caufe  de  fa  forme , 
font  deux  termes  fous  lefquels  eft  connu  Fêtât  d’un  ver  qui , apres  avw 
quitté  fa  peau  de  larve , paroit  enveloppé  d’une  membrane  nouvelle 
ordinairement  liffée  & quelquefois  velue  , qui  fe  deffeche  , devient  fo* 
lide  &c  forme  une  cfpece  de  boite  angulaire  ou  arrondie , dans  laquelle 
il  eft  incrufté;  le  ver  à foie  6c  toutes  les  chenilles  fe  irtettent  en  chiy’ 
fuliJts.  On  ne  connoit  point  de  coques  angulaires  qui  ne  donnent  des 
papillons  diurnes  ; &on  n’en  connoit  peu  d’arrondies  qui  ne  produifent 
des  phaltnts.  yoyci  et  mot  & CartUU  PaPILLON.  On  appelle  nymfkt 
l’état  des  infeéles  qui  s’enveloppent  d’une  membrane  tranfparente , très- 
fine  , ftexible  & qui  laifte  voir  la  figure  du  futur  infeâe  toute  formée. 
Toutes  les  mouches  paffent  par  cet  état , oit  elles  ne  laiffent  pas  d'aller 
& venir  quelquefois,  & de  iwendre  de  la  nourriture.  Pamu  leschry 
falides  ou  feves , celles  qui  n’ont  point  de  mouvement  progreffif , font 
autant  de  coques  foyeufes  ou  nues  , cachées  fous  des-  feuilles  ou  dans 
des  creux  d’arbres , ou  dans  des  trous  en  terre  ; parmi  celles-ci  quelques- 
unes  reflcmblcnt  à de  petits  lingots  d’or.  Ce  font  les  véritables  aurélies, 
fur- tout  les  infedes,  tels  que  les  larves  descoufins,  des  ôpules,  Sic. 
qui  naiftent  dans  l’eau. 

M.  dt  Rtaumura  cherché  d’oît  pouvoit  venir  aux  chryfalides  cet  or 
qui  les  couvre  quelquefois  avec  profufion  ; & il  a découvert  qu’une 
peau  brune  très-fine  couvre  une  autre  peau  lilTe , polie , d’un  blanc  très- 
clair  ; la  couleur  de  cette  derniere  peau  mêlée  à celle  de  la  peau  fupé- 
rieure,  nous  fait  voir  de  l’or  où  il  n’y  en  a pas  : c’eftainfi  encore  que  les 
écailles  de  plufteurs  poiftbns  paroiflent  dorées.  CTeft  un  effet  produit 
par  la  réflexion  de  la  lumière.  Ainû  la  di^rence  entre  les  fevts  y Iw 
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nympkts  f les  chryfaltdts  ou  aurilies , coniidt  dans  leur  forme,  dans  la 
tranfparence  du  voile  qui  les  couvre  ou  fon  opacité  , dans  leur  inaélion 
ou  leur  mouvement.  La  pellicule  membraneufe  qui  les  couvre  eft  une  , 
toile  derrière  laquelle  rmfeéte  rampant  change  d’habit.  La  toile  fe  brife, 
L’aâeur  paroît  avec  un  appareil  éclatant , & vient  jouer  un  nouveau 
rôle  fur  le  théâtre  de  l’Univers.  11  faut  obfervcr  que  la  plupart  des 
chryfalides,  nymphes , &c.  refirent  aux  vapeurs  les  plus  pernicieufes  ; 
/Celle  du  foufre  ne  les  détruit  pas  abfolument:  la  privation  de  l’air  par 
le  moyen  de  la  machine  pneumatique  fcmbleroit  indiquer  qu’elles  n’ont 
pas  befoin  de  refpirer;  mais  fi  on  les  plonge  dans  l’huile  d’olive  , elles 
périflent , ligne  certain  du  befoin  de  l’air. 

Pour  avoir  une  idée  plus  complctte  de  la  vie  & des  mœurs  des  ui- 
/eâes,  y<yti  Us  articUs  INSECTE  & Chrysalide. 

Nympht , félon  M.  Plucht  , fignifie  jeune  mariée , parce  que  c’ell 
dans  cet  état  que  l’infeûe  prend  fes  plus  beaux  atours , & la  der- 
nière forme  fous  laquelle  il  doit  paroître  pour  multiplier  fon  efpece 
par  la  génération. 

NYMPHES.  En  Anatomie,  le  mot  nymphes,  nymy/Aa; , fignifie  deux 
efpeces  de  crêtes  fpongieufes , fenfibles  au  toucher  , d’un  rouge  ver- 
meil & fermes  dans  les  jeunes  filles , une  de  chaque  côté , qui  defeen- 
dent  en  groüillànt  jufques  vers  le  milieu  de  la  vulve.  Elles  ne  font  ni 
de  môme  longueur  dans  tous  les  fujets  , ni  toujours  de  môme  grofleur 
l’une  que  l’autre  : elles  s’alongent  tellement  dans  quelques  femmes  , 
fur-tout  en  Afrique , qu’on  eft  obligé  de  les  couper  , autrement  elles 
incommoderoient  en  s’affeyant , en  marchant , & môme  dans  l’aéle  vé- 
nérien. L’exdfion  des  nymphes  a lieu  en  Orient  fous  le  nom  de  circonz 
ùjiem,  Voyti_  ta  aititU  au  mot  Ho.M.ME. 
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O AILLE,  yi^tl  à rartIcU  PHOLAT3E. 

OBIER  ou  AUBIER  ou  OPIER  , opulus.  C*cft  un  arbrÜTeau  qui  fe 
trouve  en  Europe  & dans  l’Amcrique  Septentrionale  , & dont  il  y» 
plufteurs  efpeces  : l’une  aiïez  jolie  , qui  croit  dans  les  haies  ; & l’autre 
que  l’on  cultive  dans  les  jardins.  Les  rameaux  de  la  première  efpece 
font  fragiles , & remplis  d'une  moelle  blanche  comme  le  firop.  Ses 
feuilles  font  découpées  en  trois  lobes.  Ses  fleurs  fon^j>lanches , od> 
rantes , difpofécs  en  parafol  ; mais  de  deux  fortes.  Celles  de  h dr> 
conférence  font  plus  grandes  que  les  autres  : elles  font  découpées  en 
rofettes  à cinq  quartiers  inégaux , & font  ilériles  ; les  fleurs  plus  petites 
qui  font  au  centre  , font  en  godets  , découpées  aufll  en  cinq  quartiers, 
& contenant  le  même  nombre  d'étamines.  Celles-ci  font  hermaphro- 
dites : on  voit  fuccéder  à ces  fleurs  des  baies  molles,  aflea  femblables 
à celles  du  fureau  , mais  plus  grandes  & rouges.  Elles  font  vomitives 
& purgatives  ; fouvent  cet  obier  s’appelle  le  funau  ^tau.  L’obier  du 
Canada  eft  le  pcmina. 

L’arbrifleau  que  l'on  cultive  pour  faire  des  bofquets , &c.  ne  diflêre 
du  précédent  que  par  fe$  fleurs,  qui  étant  blanches  ou  quelquefois  pur- 
purines & ramaflées  en  un  globe  épais , font  un  coup-d’oeil  charmant: 
toutes  les  fleurs  en  font  flériles.  On  donne  à cet  arbrifleau  divers  noms, 
tels  que  ceux  de  rofi-gutldrc , ou  pttou  de  neige  (c’eft  l’obier  à fleurs 
doubles) , ou  pain  blanc  ou  caillebote.  Cet  arbrifleau  s’élève  à douze 
ou  quinze  pieds , & fe  multiplie  facilement  par  marcottes  ou  par  dra- 
geons enracinés.  Il  fe  plaît  de  préférence  dans  les  lieux  humides  Sc 
gras  : il  fleurit  en  Mai  ; fes  fruits  mùriflent  à la  fln  de  Septembre , mais 
ils  ne  font  bons  qu’après  l’hiver.  Ils  relient  long-temps  fur  l’arbre  après 
ta  chute  des  feuilles.  Les  oifeaux  font  fort  friands  des  baies  de  fobier; 
ainû  il  eft  propre  à être  planté  dans  les  remifes  : on  met  fes  fleurs  dans 
les  appartemens  pour  le  plaiûr  de  la  vue  & de  Todorat.  La  rofe-gueldre 
dont  les  fleurs  font  ramaffées  en  rond,  produit  un  eflet  des  plus  agréa- 
bles dans  les  parterres, 

OBIER  ou  AUBIER  , eft  la  couebe  ligncufe  qui  fe  trouve  immédia- 
tement fous  l’écorce  du  tronc  des  arbres,  au  mot  Arbre. 
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OBLETIA.  M.  U Monnitr  a appelle  ainfi  un  genre  de  plante , du  nom  de 
M.O^/c/BotanUle  François,  qui  a enrichi  le  Jardin  Royal  des  Plantes  d’une 
quantité  de  feraences  qu’il  a rapportées  de  Cayenne  & de  l’Ifle  de  France. 
On  a démontré  cette  année  (1771)  dans  le  Jardin  Royal  une  plante  de 
ce  genre  fous  la  dénomination  de  P erbenna/lmericana  tuba jîore  longijpmo» 
Le  Profeffeur  en  a reçu  la  graine , il  y a trois  ans , de  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , dans  des  terres  de  mulos. 

Voblttia  eft  une  plante  vivace  qui  fe  conferve  ici  l’hiver  dans  l’oran- 
gerie ; elle  réunit  à la  beauté  l’avantage  d’être  en  fleur  une  très-grande 
partie  de  l’année.  La  fleur  efl  de  couleur  pourpre , & a quatre  éta- 
mines : les  femences  font  brunes , les  feuilles  font  en  forme  de  cœur  & 
oppofées;  la  dgc  qui  efl  haute  de  deux  ou  trois  pieds , efl  rougeâtre , 
quadrangulaire , très-velue  : la  racine  efl  blanchâtre , flbreufe  & che- 
velue. 

OBSIDIENNE.  Poyei  Pierre  obsidienne. 

OCÉAN.  C’efl  cette  immenfe  étendue  de  mer  qui  embrafle  les  grands 
continens  du  globe  que  nous  habitons.  L’océan  ne  comprend  pas  en  gé- 
néral toutes  les  mers  , comme  toutes  celles  qui  font  reflërrées  & en- 
fermées dans  de  certains  efpaces  de  terres.  Poyei  au  mot  Mer. 

OCELOT.  Animal  du  nouveau  monde  , d’un  naturel  féroce  & car- 
naflier  , & qui  reflemble  aflTcz  pour  la  figure  au  jaguar  &c  au  couguar. 
Voyez  ces  mots.  Le  mâle , dans  cette  efpece  de  quadrupède  , efl  de 
tous  les  animaux  tigrés  celui  dont  la  robe  efl  la  plus  belle  & la  plus  élé- 
gamment variée.  On  y voit  beaucoup  de  fleurs  & d'omemens  qui  man- 
quent à celle  de  la  femelle , dont  les  couleurs  font  en  général  moins 
vives.  On  a vu  en  1764  deux  de  ces  jeunes  animaux  à Paris  à la  foire  S. 
Ovide  : ils  avoient  été  apportés  des  terres  voifines  deCanhagene.  A trois 
mois  ces  ingrats  furent  déjà  aflez  forts  &c  aflez  cruels  pour  tuer  & fucer 
une  chienne  qu’on  leur  avoit  donnée  pour  nourrice  ; ils  lui  déchirèrent 
la  tête , & fucerent  jufqu’à  la  derniere  goutte  de  fang. 

Ces  animaux  arrivés  à leur  grandeur  naturelle  , peuvent  avoir  deux 
pieds  & demi  de  haut , fur  quatre  pieds  de  longueur  : ils  font  plus  altérés 
de  /âng  qu’avides  de  chair  ; c’efl  pourquoi  ils  font  beaucoup  de  meur- 
tres pour  fe  raiTafterou  étancher  leur  foif  ardente.  Ils  grimpent  fur  les 
arbres  , d’oii  ils  épient  les  animaux  & fondent  fur  eux  ; ils  font  cepen- 
dant timides  ; & lorfqu’ils  font  pourfuivis  par  des  chiens , ils  fe  fauvent 
en  grimpant  promptement  aux  arbres  les  plus  voiüns. 
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Parmi  ccs  animaux  le  mSle  prend  fur  la  femelle  un  empire  bien  dé- 
cidé , il  n’a  aucun  égard  pour  elle  ; celle-ci  tremblante  n’ofe  point  tou- 
cher A ce  qu’on  leur  donne  à manger  , que  le  mâle  , brute  &fauvage, 
ne  foit  tout-A-fait  répu  , & ait  raflafié  fon  appétit  vorace  ; elle  attend 
même  patiemment  que  le  mâle  daigne  lui  jeter  quelques  morceaux  dont 
il  ne  le  foucie  plus.  Je  fuis  humilié  de  connoitre  des  hommes  qui  ont  les 
mœurs  de  l’ocelot 

OCHRE  , ochrui  folio  integro  caprtolos  tmittentc.  Plante  qui  croit  dans 
les  champs  des  pays  chauds , entre  les  blés.  Sa  racine  eft  hbreufe  , & 
poulfc  des  liges  qui  ne  relTcmblent  pas  mai  A celles  de  la  geHe.  Ses  feuil- 
les font  oblongucs  , les  unes  fimples , les  autres  coinpofées  d’autres 
feuilles  rangées  par  paires , &C  terminées  par  des  vrilles.  De  l’ailTelle 
des  feuilles  naiffent  des  (leurs  légumineufes , blanches  & fuccédées  de 
fruits  en  goulTes  ou  cofles  , lefquclles  contiennent  cinq  ou  fi*  graines 
arrondies  , de  couleur  d’ochre  obfcure.  Cette  plante  efl  eltimée  refob- 
tive. 

OCHRES  , ochrit , ternt  mctalUca  , font  des  terres  plus  ou  moins  mé- 
langées , graiïcs  , pefantes , qui  ont  de  la  faveur  Sc  une  couleur  dont 
l'intenfité  s’augmente  par  l’aélion  du  feu  ; quelquefois  , mais  rarement) 
elles  y entrent  en  fufion , & donnent  un  culot  dcini-mctallique  ou  mé- 
tallique : propriétés  qui  font  regarder  les  ochres  comme  terres  métalli- 
ques. Etfeélivement  on  en  tire  facilement  le  métal  en  y joignant  une  ma- 
tière inflammable  qui  lui  rend  le  phlogillique  qu’il  avoit  perdu. 

WalUrius  dit  qu’il  n’y  a que  les  métaux  qui  peuvent  être  dilTous  par 
l’eau  q>ii  donnent  des  ochres  chacun  félon  leur  efpece  , c’ell  par  la 
même  raifon  , dit-il , qu’il  y a différens  vitriols. 

L’ochre  n’eft  point  un  métal  proprement  dit , mais  une  décompofr 
tion  , une  terre  métallique  , qui  fe  fépare  du  vitriol  après  qu’il  a été 
difTous  dans  l’eau  , & fe  précipite  : elle  eft  d’une  confiflance  terreufe , 
& l’origine  en  eft  probablement  due  i la  décompofition  des  pyrites  fui- 
fureufes  , martiales  , &c.  d’autant  plus  que  quantité  d’ochres  de  Suede 
en  font  encore  chargées.  Parmi  les  ochres  , il  y en  a d’une  confiflance 
pulvérulente  ; Si  d’autres  qui  font  par  croûtes,  placées  dans  la  terre, 
les  unes  au  deffus  des  autres  : on  les  reconnoit  par  la  couleur  qu’elles 
tiennent  des  métaux  dont  elles  font  formées  ; par  leur  poids  qui  furpaffe 
celui  des  terres  ordinaires  , & par  leur  réduéUon.  On  trouve  les  ochres 
dans  la  plupart  des  fources  minérales  ; ce  font  ces  fubûauces  q»» 
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altèrent  la  tranlparenee  , & qui  enfuite  fe  dc|>orent  au  fond  des  couloirs 
ou  des  bailins  fous  la  forme  d’une  rouille.  On  rencontre  encore  l’ochre 
dans  les  terres  bolaircs , dans  quelques  marnes.  Voici  les  différentes  for- 
tes d’ochres. 

L’ockre  Je  line  eft  une  terre  calaminaire , qui  contient  du  line  , Si  com- 
munément du/êr.  Voyez  les  mots  Zinc  6- Pierre  cai.aminairf. 

Uochre  de  cuivre  eft  un  cuivre  diflbus  & précipité  dans  l’intcrieur  de  la 
terre.  Selon  le  degré  de  couleur  de  cette  fubflance  , on  lui  donne  diiFé- 
rens  noms  : celle  qu’on  appelle  vert  de  montagne  , terre  verre , terre  de 
virone  ou  ochre  verte  , eft  ou  en  poufîicre  , ou  en  morceaux  folides  de 
couleur  verte  , brunAtre  , grafle  au  toucher  comme  de  la  glaife  , Si  con- 
tenant très-peu  de  terre  métallique.  La  terre  ou  cendre  bleue  de  montagne 
eft  aufn  une  ochre  de  cuivre  : elle  Ce  trouve  en  Auvergne  en  petits  grains 
poreux  & friables.  La  terre  mêlée  de  bleu  6‘  de  vert  participe  du  fer  Si  du 
cuivre  , & a pour  matrice  ordinaire  une  terre  argilleufe , méléc  d’un 
guhr  de  craie.  L’ardoife  ou  la  pierre  fehifteufe , qui  eft  devenue  une 
mine  de  cuivre , telle  que  celle  qu’on  trouve  en  Allemagne , doit  ce 
métal  à la  décompofition  d’un  vitriol  de  cuivre. 

L'oekre  de  fer  eft  effeéHvement  une  terre  fernigineufe  , précipitée 
qui  n’eft  minéralifée , ni  par  le  foufre , ni  ]>ar  l’arfenic  ; & qui  de  jaune 
Ou  de  brune  qu’elle  eft  ordinairement , devient  rouge  au  feu  , comme 
l’argile  à brique  ; enfin  qui  peut , à l’aide  d’un  phlogiftique , produire 
une  petite  quantité  de  fer  caftant  à chaud. 

\2ochre  jeutne  eft  d’une  confiftance  peu  ferme  , friable  : elle  a la  pro- 
priété de  tacher  les  mains.  11  s’en  trouve  des  minières  dans  le  Berry  , 
dont  les  lits  ou  couches  ont  depuis  cinquante,  cent,  jufqu’à  deux  cents 
pieds  de  profondeur,  Si  de  l’épaifteur  de  quatre  jufqu’à  huit  pouces: 
au-defttis  eft  un  lit  de  fablon  blanc , au-deftbus  une  couche  de  terre 
argileufe , d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé  ; on  l’appelle  dans  le  com- 
merce terre  jaune,  jaune  de  montagne  Si  ochre  jaune  ; on  s’en  fert  en 
peinture. 

On  trouve  auflî  dans  les  boutiques , fous  le  nom  de  terre  ou  jaune 
de  Saples,  giallolino , une  autre  fubftance  pefante,  quoique  poreufe  , 
également  utile  en  peinture.  On  eft  encore  incertain  û fon  origine  eft 
due  aUx  volcans , ou  fi  c’eft  un  tuf  ochreux , jaunâtre , formé , foit  par 
précipitation,  foit  par  dépôt  ; ou  fi  c’eft  une  précipitation  de  l’art,  au 
moyen  de  l’antimoine  ; ou  une  terre  colorée  par  une  forte  de  coéÜon  de 
gaude. 


39»  O C H 

Vochre  brunt  n’eft  que  le  jaune  de  montagne  altéré  par  une  couleur 
étrangère  : elle  reflemble  tantôt  à Pochrt  dtrut  dis  Ptinms , laquelle  u’ett 
que  la  terre  jaune  calcinée  ou  colorée  en  jaune  fafrané  ; & tantôt  à 
la  urrt  cimoUt  ou  moutard  des  Couteliers.  Voyez  ces  mots. 

Lochre  rouge  naturelle  ou  rouge  de  montagne,  eft  d'une  couleur  plus 
ou  moins  foncée , & acquiert  encore  de  rinienfité  au  feu  : elle  eft  friable  j 
On  I emploie  , ainfi  que  le  jaune  de  montagne,  dans  la  groffe  peinture 
à l’huile  & en  détrempe  pour  mettre  les  planchers  en  couleur.  On 
nomme  rouge  tT Inde  ou  d Efpagne , \'ochrt  de  Murcie , efpece  de  r»hr^«: 
il  eft  fec , peu  dur  : on  s’en  fervoit  autrefois  pour  rougir  les  talons 
des  foulicrs  ; c’eft  le  brun  rouge , dont  les  Frotteurs  fe  fervent  en  France. 
On  en  envoie  une  autre  efpece  d’Angleterre , qui  a été  plus  calcinée  par 
a nature  ou  par  l'art;  les  Ouvriers  l'appellent  poie'e  de  monragiM.Ott 
rouge  brun  ou  biauty  : on  s’en  fert  aux  mêmes  ufages  que  les  précé- 
dentes, & pour  polir  les  glaces. 

Lorique  ces  fortes  dochres  font  eflêrvefcence  avec  les  acides, elles 
decelent  alors  un  mélange  de  craie.  La  connoiffance  des  terres  arec 
lefquelles  les  ochres  font  mêlées,  eft  très-importante. 

La  terre  tT  Ombre,  terra  Ombria,  eft  très-connue  par  fon  ufage  pouf 
les  couleurs  ; elle  eft  moins  une  forte  d’ochre  brunâtre  qu’une  terre 
bitumineiife , fubtile  , légère  , abondante  en  glaife  & en  matière  inflam- 
mable qui  exhale  une  odeur  fétide  de  charbon  de  terre  : elle  devient 
blanche  par  la  calcination  ; on  l’appelle  quelquefoU  brun  de  montagne 
ou  ocA«  brune:  celle  de  Nocera  en  Ombrie,  pays  d’Italie,  eft  pré- 
férée à celle  de  Salberg  en  Suède,  éSi  à celles  des  Cevennes  en  Lan- 
guçdoc. 

La  terre  de  Cologne  eft  d’un  brun  noirâtre,  gralTe  au  toucher,  en 
pou  re  ou  en  mafle , s imbibant  difficilement  d’eau  , répandant  une 
odeur  bitiimineufe,  bien  plus  fétide  & plus  défagréable  que  la  terre 
d-Vmbre.  On  la  nomme  terre  de  Cologne  , parce  qu’elle  nous  vient  des 
Mvirons  de  cette  ville  : on  en  trouve  auffi  dans  une  tourbière  du 
Duchc  de  Berg.  En  Saxe  on  s’en  fert  en  teinture  ; & dans  la  plupart 
CS  psys  e c eft  utile  en  peinture.  Ces  deux  demieres  terres  font 
tres-bituinineufes,  & contiennent  très-peu  de  terre  métallique.  On 
P^oiirroit  les  ranger  dans  la  clalTe  des  terres  minérales  & inflammables. 
Combien  de  végétaux  qui . en  fe  décompofant,  fe  trouvent  minéralifés 
par  certames  eaux  , & n’offrent  plus  qu’une  fubftance  friable  & 
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ïeinblable  à la  terre  de  Cologne , ou  ù la  terre  d'Ombre  : on  rencontre 
dans  quelques  terrains  tourbeux  & marécageux  des  couches  pénétrées 
d’un  fuc  bitumineux , & qui  reffemblcnt  abfolumcnt  à la  terre  de  Co- 
logne qui  feroit  d'un  beau  brun  6i  en  maiïes. 

Enfin , on  trouve  fouvent  dans  la  deuxieme  couche  de  la  terre  d’étang 
ou  de  prairie  untut'd’ochre  difpofé  par  lits  : ailleurs  on  rencontre  des 
ochres  qui  contiennent  du  charbon,  de  l’alun , &c.  Gmctin  , dans  la/i<- 
lation  de  fon  voyage  en  Sibérie , A'o/.  Il , p.  S g , dit  avoir  trouve  une 
ochre  de  plomb  mêlée  avec  de  l’argent  & de  l’or  ; on  doit  encore  re- 
garder le  crayon  rouge  ou  fanguine  des  Peintres,  & quantité  déminés 
lûnoneufes , comme  une  forte  d’ochre  de  fer. 

Divers  Minéralogilles  regardent  aulTi  les  guhrs  des  métaux  comme 
des  efpeces  d’ochres  : mais  on  n’a  que  trois  fortes  d’ochres  qui  pro- 
viennent des  métaux  dont  on  a des  vitriols  connus  ; c’eft-à-dire  , for- 
mées de  la  décompofition  des  métaux  qui  fe  vitriolifent  : favoir  du 
line , du  cuivre  &c  du  fer.  Selon  la  nature  de  la  décompofition  , de  la 
précipitation  & des  mélanges  accidentels  , ces  terres  paroifient  fous 
difiérentes  couleurs.  En  général , les  ochres  font  afiringentes  Sc  delü- 
Câtives. 

OCOCOLIN.  Les  Mexicains  donnent  ce  nom  à une  efpcce  de  pic  & 
à une  perdrix  de  montagne  de  leur  pays. 

Le  pie  ototolin  eft  d’un  plumage  magnifique  , d’un  noir  d’ébenc , varié 
f à & là  d’un  bleu  célefie  & éclatant  ; le  bout  de  fes  plumes  eft  coloré 
du  même  bleu  ; fa  gorge  ert  d’un  pourpre  très-vif  ; fon  ventre  8c  fes 
cuififes  font  d’un  bleu  mourant  : on  l’apporte  du  Mexique  8c  des  forêts 
de  Tetzcocanara  au  Brélil. 

La  perdrix  ococolin  habite  les  montagnes  du  Mexique  : elle  ed  de  la 
taille  de  notre  corbeau,  8c  porte  fur  la  tête  une  longue  8c  belle  crête; 
fon  bec  eft  rougeâtre  ; fes  yeux  font  brillants  8c  défendus  par  des  pau- 
pières d’un  rouge  de  fang  ; le  plumage  du  corps  eft  d’un  brillant  d’or 
mêlé  de  bleu  8c  de  vert  ; les  ailes  font  peintes  d’un  pourpre  clair,  le 
bout  des  groffes  plumes  eft  n^râtre  , fes  pieds  font  courts , gros , 8c 
fes  doigts  garnis  de  forts  ongles.  La  perdrix  ococolin  nous  paroît  être 
une  efpece  de  faifan.  Voyez  ce  mot. 

Uococoiin  d’Europe  eft  notre  perdrix  de  montagne.  Voyez  ce  mot. 

OCOSOL  ou  OCOSCOL.  Poye^  à l’article  STYRAX. 

OeOZO  ALT  , c’eft  une  efpece  de  ferpent  à fonnettes,  qui  fe  trouve 
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au  Mexique  dans  la  Province  de  Tlafcala , & dont  U morsure  eft  fflor* 
telle  : il  a autant  de  fonneites  au  bout  de  1a  queue  quil  a d'années; il 
les  fait  mouvoir  violemment  6c  fonner  fort  : il  a deux  dents  courbées 
dans  la  mâchoire  fupcrieure  qui  communiquent  fon  vemn  : ceux  qui 
font  bleffés  de  ce  ferpent , meurent  en  vingt>quatre  heures  avec  de 
grandes  douleurs  : tout  leur  corps  fe  fend , dit-on,  en  petites  crevaffes: 
les  Sauvages  mangent  fa  chair  , & les  Médecins  fe  fervent  de  fes  dents 
& de  fa  grailTe.  f^oyei  f artidt  Serpent  a sonnettes  & U mot  Bot- 

CININGUA. 

ODONTOPÊTRES  ,ouOdontolites,  ou  Ophiooontes.  Voyez 
Gloffnpîtns. 

ŒDICNEMON.  Nom  que  l'on  donne  quelquefois  au  courût  tUncktif 
&C  d’autres  fois  à Voutarde.  Voyez  ces  mots. 

ŒIL,  oculus , eft  un  des  organes  les  plus  admirables  que  les  animaux 
aient  reçu  de  la  Nature  : fa  propriété  eft  de  faire  diftinguer  les  dide- 
rens  objets  qui  fe  préfentent  k la  vue  : l'oeil  dans  les  divers  animaux 
varie  , ou  pour  la  figure , ou  pour  les  propriétés  méchaiûques.  Keyq 
ce  que  nous  en  avons  dit  entr'autres  aux  nx>ts  Araignée  , Œil  a 
RÉSEAU  à l’article  Insecte  , & celui  du  Chat  : auffi  l’article 

des  Sens  , qui  eft  vers  la  fin  du  mot  Homme  de  ce  Diétionnaire  : nous 
y avons  parlé  de  la  vue  & des  appanenances  anatomiques  de  l’œil  s 
organe  qu’on  peut  regarder  comme  le  miroir  de  l’ame , pulfque  les 
paftions  fe  peignent  d'ordinaire  dans  cet  organe  nerveux  , voiûn  du 
cerveau  & abondant  en  efprits , qui  ne  peuvent  manquer  d’y  exprimer 
les  états  divers  qui  les  agitent. 

ŒIL  DE  BŒUF  ou  FAUSSE  CAMOMILLE,  hupktaùrtumyul^ort^ 
eft  une  plante  qui  croît  dans  les  champs , aux  bords  des  chemins,  dans 
les  fenticrs  & dans  les  ravines,  en  Allemagne , en  Italie , en  Provence, 
&c.  Sa  racine  eft  dure , ligneufe  de  vivace  : elle  pouffe  des  tiges  hautes 
d’un  pied  & demi , grêles , un  peu  velues  : fes  feuilles  font  découpées 
comme  par  paires , dentelees  aux  bords  & lanugineufes  : fes  fleurs 
font  jaunes  & radiées  comme  celles  d^  la  camomille , reffemblantes 
& l’œil  d'un  bœuf  : il  leur  fuccede  vers  la  fin  de  l’été  des  femences 
menues  & anguleufes.  Cette  plante  eft  déterfive  , vulnéraire  & réfo- 
lutive  : on  la  cultive  dans  les  parterres , parce  qu’elle  produit  beau- 
coup de  fleurs , qui , quoique  modores  , font  affez  agréables  à la  vue. 
Jean  Bauhin  dit  que  fes  fleurs  ont  toutes  les  facultés  de  la  camomille 
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odorante  , & qu’on  peut  l’employer  en  place  des  fommités  d’abfinthe; 
n y a quelques  cantons  d'Allemagne  où  les  Payfannes  en  ramalTcnt  les 
fleurs  aux  mois  de  Juin  & de  Juillet  ; elles  les  fechcnt  & les  gardent 
pour  le  befoin  ; elles  en  frottent  meme  leurs  lits  au  lieu  de  Tafran. 
On  eflime  beaucoup  dans  le  Nord  la  teinture  jaune  qu’on  tire  des  fleurs 
de  cette  plante. 

GEIL  DE  BŒUF.  On  donne  aufll  ce  nom  à un  oifeau  d’Afrique  , 
qui  fe  trouve  à Sierra  Leona  & au  Cap  de  Bonne  - Efpérance  ; on 
l’appelle  aufli  ilanccur  : ces  noms  lui  conviennent , i”.  à caufe  de  Tes 
mouchetures  blanches  , cerclées  de  noir  , & qui  ont  l’apparence  d’au- 
tant d’yeux  ; i“.  à caufe  de  la  légèreté  avec  laquelle  il  s’élance  pour 
(iiir  ou  pour  attaquer  ce  qui  le  blefle. 

OEIL  DE  BŒUF,  t'oyez  à raniclt  V’e.ntS. 

ŒIL  DE  BOUC.  On  donne  ce  nom  à une  efpece  de  pyrttre , de 
m*rguenttf  & au  Upai  ; voyez  ces  mots. 

ŒIL  DE  BOURRIQUE.  Les  François  donnent  ce  nom  au  fruit  d’uh 
phaféole  fauvage  qui  croît  à la  Martinique. 

ŒIL  DE  CHAT  ou  BONDUC.  f'uyti  Pots  de  terre. 

ŒIL  DE  CHAT,  oculus  caü,  cil  une  efpece  d'agate  dont  la  pâte  ell 
très-fine,  tranfparente,  dure,  d’un  gris  de  paille,  ou  jaune,  ou  ver- 
dâtre ; des  accidens  heureux  lui  donnent  des  taches  qui  ont  quelque 
relTemblance  avec  l’oeil  d’un  chat , & les  Lapidaires  les  taillent  fort 
adroitement.  L’oeil  de  chat , quand  il  ell  parfait , doit  avoir  un  point  dans 
le  milieu,  d’où  partent  en  rayonnant  ou  chatoyant  des  traces  & des 
cercles , rarement  de  couleur  rofe  , mais  verdâtres , très-vifs,  couleur 
de  poireau  , comme  entre-mêlés  de  taches  dorées , & dont  l’enfemble 
rend  aflez  bien  le  brillant  de  l’oeil  d’un  chat.  Cette  pierre,  qui  ell  fuf- 
ceptible  d’un  beau  poli , produit  un  effet  affez  agréable  quand  on  l’ex- 
pofe  entre  la  lumière  & l’oeil.  L’œil  de  chat  ell  très-rare  & très-ellimé 
quand  il  ell  dans  fa  perfeélion  ; Ton  en  voit  un  dans  le  cabinet  du  Grand 
Duc  de  Tofeane  , qui  cil  plus  gros  que  le  pouce. 

ŒIL  DE  CHRIST.  t^oyc[à  Tartule  Aster. 

ŒIL  DU  MONDE,  ou  Chatoyante  des  LAPtDAiREs,  ocului 
miuiJi  au!  tapis  mutabilis  Gemmariorum.  Cette  pierre  â peine  demi-tranf- 
parente  ell  un  caillou  naturel , très-rare  ; peu  de  Naturalilles  en  ont 
parlé.  Cttotffd  l’a  nommée  pîtrrc  camiUon  ; Hilt  l’a  rangée  dans  le  genre 
des  pierres  hydrophanes.  Elle  ell  grife , roullàtre , ou  cendrée  Sc  entre- 
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coupée  de  veines  jaunâtres  : elle  eft  a(Tez  dure , cependant  peu  pe&nte, 
un  peu  poreufe,  reçoit  bien  le  poli,  & réfléchit  fortement  les  rayons 
de  la  lumière  ; de  façon  qu’étant  expofée  au  foleil , elle  reluit  8c  en 
réfléchit  continuellement  l'image  avec  un  éclat  qui  fait  plaifir,  cflétque 
l'on  appelle  chantant  : voyez  Chatoyante. 

L'efpcce  de  pierre  chatoyante  la  plus  rare  fe  reconnoît  par  la  pro- 
priété de  paroître  en  quelque  forte  opaque  à l’air , c’eft-i-dire  étant 
feche , & de  s’éclaircir  étant  plongée  dans  l’eau  , mais  de  reprendre 
peu-â-peu  fon  premier  état  au  fortlr  de  l’eau  & à mefure  qu’elle  fe 
leche.  Ce  phénomène  feroit-il  dù  à des  particules  d’eau  limpides  qui 
s inlinuant  dans  les  petits  pores  de  la  pierre , en  rempliflent  les  efpaces, 
& fe  réfléchifl'ent  elles-mêmes?  M.le  Docteur  Mury  nous  a fait  voir  cene 
expérience  fur  une  tells  pierre  qui  eft  au  Mufaum  de  Londres  ; M. 
Fofmacr,  Direfleur  des  Cabinets  du  Stathouder,  nous  en  a montré 
une  qui  a la  même  |)ropriété.  L’une  & l’autre  refl’emblent  à une  petite 
lentille  , un  peu  laiteufe  au  centre.  Nous  avons  répété  les  expériences 
connues  fur  cette  pierre  , & nous  avons  en  effet  obfervc  avec  admi- 
ration qu’en  la  plongeant  dans  de  l’eau  , elle  y devenoit  peu-à-peu 
tranfjjarente  & changeoit  de  couleur.  11  n’eft  pas  néceflaire  de  la  mouiller 
entièrement , la  moitié  ou  même  une  moindre  partie  de  fon  épaifleur 
fulîit.  Quand  on  veut  qu’elle  redevienne  plus  promptement  opaque, 
ou  dans  fon  premier  état , il  faut  l’efluyer  au  fortir  de  l’eau  , & en 
l’examinam  ainfi , on  voit  bientôt  naître  un  point  blanc  & opaque  au 
centre  ; ce  point  s’augmente  peu-A-peu , il  s'étend  & l’opacité  augmente 
aufli  peu-à-peu  , 8c  pafle  de  fa  furface  au  milieu  & jufqu’au  fond  de 
l’épaiffeur  de  la  pierre.  Plus  la  pierre  a été  deflTéchée , & moins  promp- 
tement la  tranfparence  aura  lieu  ; fi  elle  a été  mouillée  depuis  peu  de 
jours  , elle  change  fur  le  champ  par  l’immerfion , & augmente  un  peu 
en  pefanteur.  Cette  augmentation  de  poids  réel  prouve  évidemment 
qu’elle  abfotbe  une  quantité  de  liqueur  qui  lui  eft  néceflaire  pour  de- 
venir tranfparente.  En  général,  fon  retour  k l’opacité  commence  plutôt 
& s achevé  plus  lentement  que  le  paflage  à la  tranfparence , fur-tout 
fl  on  a employé  l’eau  chaude  8c  pure.  Les  acides  n’ont  point  de  prife 
fur  cette  pierre.  Les  liqueurs  éthérées  ne  changent  pas  fenCblement 
fa  co.  leur  8c  fts  effets.  L'huile  de  tartre  l’éclaircit , 8c  femble  détruire 
la  mutabilité  de  cette  pierre.  On  peut  confultçr  les  Objirvations  de 
\ an  Winperfe  fur  la  pierre  tkatoyante. 
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Cette  chatoyante  nous  vient , alnfi  que  l'oeil  de-chat,  de  l’Arabie  ôc 
de  l’Egypte  : on  en  trouve  au(Ti  en  Chine. 

ŒIL-DE-PAON.  Nom  donné  à un  beau  papillon  de  jour  provenant 
d’une  chenille  épineul'e , à fond  noir  , piqué  d’un  peu  de  blanc , qui  fc 
nourrit  de  feuilles  d’orties.  Ce  papillon  ctil-Jt-paon  eft  connu  de  tous 
les  Curieux  d’infetles  : mais  il  ne  faut  pas  le  conlondre  avec  le  paon  dt 
nuit , qui  eft  une  belle  cfpece  de  phalene  dont  la  cheni'le  fe  plaît  fur 
l’abricotier,  le  pêcher,  le  prunier  & autres  arbres  fruitiers.  La  chenille 
du  ptùt paon  fe  trouve  fur  la  ronce  & le  rofier.  y oy<i  CHE.NILLE  A TU- 
BERCULES & Chenille  épineuse. 

GÜL-DE-SERPENT,  en  Italien  occhlo  di  ferpt.  Les  Joailliers  donnent 
quelquefois  ce  nom  <1  la  crapaudine  ou  hufoniu , laquelle  n eft  que  la 
dent  molaire , de  forme  hémifphérique  ou  oblongue  , foitde  la  dorade, 
foit  du  grondeur.  D’autres  fois  ils  appellent  ainfi  les  taches  cer- 
clées d’une  forte  d’agate  , connue  fous  le  nom  d’on/v  , que  l’on 
taille  de  façon  à repréfenter  un  œil.  Voy(\  Us  mots  Crapaudine  & 
Onix. 

(SILLET , cary  ophiUus  major  horttnps.  C’eft  une  plante  que  l'on  cleve 
dans  les  jardins , à caufe  de  la  beauté  de  fes  fleurs , de  leur  douce  odeur, 
& de  fa  taille  légère.  Sa  racine  eft  fimple  & fibreufe:  fes  tiges  font  nom- 
breufes , lifTes,  cylindriques , hautes  d’une  coudée , gcnouillees , noueules 
& branchues  : fes  feuilles  nailTcnt  de  chaque  nœud  deu.x  à deux  ; elles 
font  longues  , étroites  , dures  , épaifles  & verdâtres.  Les  fleurs  naiflent 
aux  foromets  des  tiges , elles  font  à plufieurs  feuilles  difpofécs  en  rond , 
légèrement  dentelées,  fouventde  différentes  couleurs  ,&  d'une  odeur 
douce  de  clou  de  girofle.  Le  calice  eft  d’une  feule  piece  en  tube  découpé 
à fon  extrémité  en  cinq  dents,  & garni  à fa  bafe  de  deux  paires  d’écail- 
les  ; ce  qui  fait,  dit  .M.  DcUu^e  , le  principal  caratfere  de  ce  genre.  Le 
piftil  des  fleurs  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi , rempli  de  femences 
i^platies , comme  feuillées  & noires. 

Quj/ius  dis  (EilUis. 

Il  y a un  grand  nombre  de  ces  fleurs  qui  forment  un  genre  de  plante. 
M.  dt  Tourrufort  tn  diftingue  quatre-vingt-neuf  efpeccs  qui  different  par 
la  grandeur,  la  couleur  &:  le  nombre  des  pétales.  Toutes  ces  variétés 
viennent  de  la  différente  culture  , & font  regarder  l’œillet  comme  la 
première  des  fleurs.  Les  noms  que  les  Flcuriftes  donnent  aux  œillets. 
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font  nombreux , & dépendent  de  la  fantaifie  des  Amateun , qui  les 
appellent , par  exemple,  le  Duc  de  Candale , le  Crand-Céftr ,\t  GruU- 
Cyruj,  la  Beauté  triomphante  ; ce  dernier  ell  un  œillet  d’un  rouge  de 
fang  fur  un  blanc  de  lait , &c.  Les  œillets  qu'on  dilVngue  communémeu 
font  les  violets , les  rouges , les  incarnats , les  couleurs  de  rofe , les  pi^uetls 
& les  atillets-tricolors.  L’œillet  de  la  Chine  cil  décrit  par  Tounsefon  dans 
les  Mémoires  de  C Académie  Royale  des  Sciences,  année  iyoi;CaryopkillMS 
Sinenfis  , fupinus  , leucoii  folio  , flore  varia  aut  plen».  Les  œillets  les  plus 
ellimés  aujourd'hui  par  les  Fleurilles , font , dit  M.  Bourgeois , les  oeil* 
lots  jaunes  piquetés  de  cramoifi  ; mais  fur  tout  les  ttUlets  d’unjuuu 
citron  de  trois  pouces  de  large  , fans  mouchetures,  &qui  ne  crèvent 
point.  Ces  œillets  n'étoient  point  connus  dans  la  Suiffe  il  y a vingtans, 
ils  y font  venus  d'Hollande  ; ce  font  des  œillets  de  graine  que  lehautd 
a produits.  On  a encore  une  nouvelle  efpece  d’œillet, qu’on  appelle  aiU 
lets  de  plumes , parce  qu’ils  relTcmblent  parfaitement  à ces  œillets  arti- 
ficiels qu’on  fait  de  plumes  d’oifeaux  à Venife  : le  cœur  de  cette  fleur 
ell  d'un  cramoifi  foncé,  & les  feuilles  du  tour  font  d’un  blanc  de  neige: 
on  les  ellime  fur-tout  parce  qu’ils  fleurilTent  un  mois  avant  les  autres 
efpeces  ; mais  ils  font  fort  délicats , & périlTent  fouvent  en  hiver  pat 
l’humidité  & la  gelée.  Bradlty  & Miller  ont  trouvé  qu’on  pouvoit  afin 
commodément  divifer  le  genre  des  œillets  en  cinq  ordres , qu’ils  diflin- 
guent  par  les  noms  oeillets  piquetés , de  dames~peirttt$, de  Bigarres,  ^éiù>' 
ctlans  & de  flambés.  Les  piquetés  ont  le  fond  blanc  & font  tadietés  de 
rouge  ; les  dames-peintes  ont  les  pétales  blancs  en  delTous  & tachetés 
de  rouge  en  delTus.  Les  bizarres  font  rayés  & diverfifiés  de  quatre  cou- 
leurs. Les  étincelans  ne  font  que  de  deux  couleurs,  mais  toujours  par 
raies.  Enfin  les  flambés  ont  un  fond  rouge  , toujours  rayé  de  noir  ou  dt 
brun  très-foncé  : aujourd’hui  nos  Auteurs  y ajouteroient  les  oeillets  jeuuus 
& les  œillets  de  plume, 

Lbt  œillet  pour  être  parfait,  doit  avoir  les  panaches  bien  oppofési 
la  couleur  dominante , & nullement  confondus  avec  elle.  Ces  panaches 
doivent  s’étendre  fans  interruption,  depuis  la  racine  des  feuilles  jufqu’à 
leur  extrémité.  Les  gros  panaches , par  quart  ou  par  moitié , font  plus 
beaux  que  les  petits.  Un  bel  œillet  doit  avoir  trois  pouces  de  large,  & 
neuf  ou  dix  de  tour  : ceux  qui  en  ont  quatorze  font  trop  fujets  à crever. 
L’œillet  doit  fe  terminer  en  formant  une  houpe  ronde  ; il  ne  doit  pas 
avou-  une  trop  grande  quantité  de  mouchetures , ni  de  dentelles , qui 
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le  brcniilIeM  te  le  ItérîlTent,  6c  les  feuilles'ne  doivent  point  s'alonger 
en  pointe. 

Cultun  dti  (Sillett, 

On  les  peut  élever  de  graines , de  marcottes  Sc  d'œilletons  : mais  on 
les  multiplie  plus  ibuvenc  par  les  marcottes  que  l'on  fépare  des  pieds  , 
que  par  la  graine  : car  les  fleurs  qui  viennent  fur  les  pieds  élevés  de 
graine,  deviennent  iauvages , & donnent  des  fleurs  communément  plus 
petites,  variées  ; mais  toujours  moins  odorantes  6c  Amples,  quoique  la 
la  femence  ait  été  tirée  d'œillets  à fleur  double. 

La  terre  qu’on  donne  aux  œillets , doit  être  réglée  fur  l'efpece  dont 
ils  font  : les  vioUts , les  pourprts , les  rouges,  les  piquetls  , demandent  une 
terre  compofée  d’un  tiers  de  fable  noir,  qui  fe  trouve  fur  le  bord  des 
eaux  ; l'autre  tiers , moitié  de  terreau  de  cheval  6c  moitié  de  terreau 
de  vache,  bien  pourris , 6c  un  tiers  de  terre  douce  & mocllcufe , le  tout 
mêlé , pafTé  à la  claie  6c  au  crible  quand  on  veut  les  emporter  : les  in- 
eamats  veulent  une  terre  compofée  moitié  de  terreau  bien  pourri , moi- 
tié de  fable  noir  ou  de  terre  taupinière.  La  marcotte  des  œillets  dure 
depuis  le  xo  Juillet  jufqu’au  mois  d' Août  : elle  fe  fait  au  milieu  du  nœud, 
près  de  la  racine.  Dans  l'hiver  il  faut  les  garantir  du  froid  , au  moyen 
des  paillaflbns  ou  de  la  ferre  ; arrofer  au  befoin  , 6c  les  éloigner  des 
murailles,  afin  que  l’air  circule  autour  d'eux  également.  Il  faut  encore 
ménager  les  feuilles , foiitenir  les  tiges  avec  des  baguettes , & les  y 
attacher  avec  des  fils;  ôter  les  nœuds  du  dard  6c  du  pied,  afin  que  le 
maître  bouton  réufljfle  ; faire  la  guerre  aux  poux  verts , aux  pucerons  , 
aux  chenilles  , & particuliérement  aux  perce-oreilles  , qui  ruinent  cette 
fietir.  Les  foins  de  la  culture  relevent  beaucoup  la  beauté  6c  les  grâces 
que  les  œillets  ont  reçu  de  la  nature.  On  récolte  la  graine  à la  fin  de 
Septembre,  & on  la  feme  à la  fin  de  Mars.  On  peut  confulter  Bradity 
tcMUUr{\u  la  culture  des  œillets. 

Propriétés  des  (Eillets. 

L’odeur  des  œillets  efl  fubtile , pénétrante  & d’une  odeur  de  girofle 
très-agr^ble  : on  les  recommande  , fur-tout  ceux  dont  la  couleur  eft 
d’un  beau  rouge  pourpré,  dans  toutes  les  maladies  de  la  tête  &du  cœur, 
mais  fur-tout  dans  les  maladies  malignes  6c  peflilentielles.  Quelques  uns 
vantent  le  fuc  de  cette  plante  entière  comme  propre  à réûûer  au  venin. 
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On  prépare  dans  les  boutiques  un  firoif , /îruptu de  tumca,MM  confenre, 
un  vinaigre , une  poudre  & une  eau  diftillée  d’œillets  : l’eau  excite  les 
fucurs  ; le  vinaigre  d’œillets  rouges  a une  faveur  & une  odeur  agréables  : 
dans  les  temps  de  pede , on  en  imbibe  des  linges  qu’on  flaire , & dont 
on  frotte  les  tempes  ; on  en  prend  aufli  deux  cuillerées  le  matin.  La  con> 
ferve  & le  firop  d’oeillet  font  eftimes  en  Médecine  comme  de  grands  cor- 
diaux : on  fait  aufli  un  ratafla  d'œillet  domeftique  très-agreable  avec  l’eau- 
de-vie  , le  fucrc  & un  peu  de  cannelle. 

ŒILLET- DE- DIEU  ou  Passe-fleur,  fychms.  Plante  dont  on* 
diftingue  deux  efpcces  principales;  l’une  cultivée  & l’autre  fauvage. 

I®.  La  Passe-Fleur  cuLTiviE, On  cultive  cette • 
plante  dans  les  jardins;  fa  racine  efl  flbreufe,  & pouffe  des  tiges  hautes 
d’un  pied  & demi,  droites,  rameufes  & cotonnées:  fes  feuilles  font 
longues  de  trois  ou  quatre  doigts,  larges  d’un  doigt,  pointues,  lanugi- 
neufes  &i  molles  ; fes  fleurs  font  compofées  de  cinq  feuilles  difpofées 
en  œillet,  garnies  vers  leur  centre  de  deux  ou  trois  pointes  qui , jointes 
ü celles  des  autres  feuilles , forment  une  couronne  au  milieu  de  cette 
fleur:  fa  couleur  efl  variée  quelquefois  d’un  rouge  enflammé,  d'autres 
fois  d’un  rouge  clair  ou  incarnat , ou  blanche.  A cette  fleur  paffée  fuccede 
un  fruit  de  figure  conique  qui  s’ouvre  par  la  pointe , & prend  fouvent 
la  figure  d’un  pot;  il  contient  deux  femences  arrondies. 

l“.  La  Passe-Fleur  sauvage  , lychnis  fylvefiris,  alia  fimpltx.  Lé- 
mery  dit  que  fa  racine  efl  longtie  de  trois  pieds,  groffe  quelquefois 
comme  le  poignet , blanche , fendue  & plongée  profondément  en  terre, 
d’un  goût  âcre  & amer.  Les  autres  parties  de  la  plante  reffemblent  affet 
û celles  de  l’efpecc  précédente  ; elle  croît  dans  les  champs  proche  des 
haies. 

Le  fuc  de  ces  plantes  afpiré  par  les  narines  excite  l’étemument:  leurs 
femences  prifes  au  poids  de  deux  fcnipules  dans  du  vin , conviennent 
pour  la  piqûre  du  feorpion.  La  graine  de  lychnis,  {awwA  Diofeoridt , 
étoit  autrefois  en  ufage  contre  les  morfures  venimeufes  des  ferpens  ; • 
atijourd’hui  on  ne  la  voit  guère  recherchée  que  par  les  moineaux , & 
fur-tout  par  les  chardonnerets. 

ŒILLET  FRANGÉ  ou  la  MIGNARDISE,  , efl  une  efpece 

d’œillet  fauvage  fimple  ,dont  les  fleurs  font  petites  fie  découpées  comme 
la  barbe  d'une  plume , de  couleur  blanche  ou  incarnate  ; & comme  elle 

repréfente 
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repréfeme  par  la  finefle  de  fes  découpures  les  franges  ou  eflUures  du 
linge  qu’on  porte  dans  le  deuil,  on  l’a  nommée  effilée  : fes  fleurs  font 
propres  à réfiAer  au  venin. 

(SILLET - D’INDE,  tagttts.  Plante  de  genre  & de  clafle  entièrement 
différens  de  l’oeillet,  & dont  on  dillingue  deux  efpeces  principales. 

i“.  Le  grand  Œillet  d’Inde,  Cnryopkillui  Indicus  major.  Sa  ra- 
cine eA  fort  fibreufe  ; elle  pou Ae  une  tige  haute  d'environ  trois  pieds  > 
groffc  comme  le  pouce , nouée , rameufe , pleine  de  moelle  ; fes  feuilles 
reAemblent  à celles  de  la  tanaiüe  ; leurs  bords  font  tiquetés  de  points 
tranfparens  qui  font  des  glandes  véCculaires  : fes  Aeurs  naiffent  feules 
aux  fommets , belles , garnies , radiées , rondes  & quelquefois  groAes 
comme  le  poing:  elles  font , dit  M.  DtUu[t,  compofées  d’un  difque  de 
fleurons  & d’un  petit  nombre  de  demi -.fleurons  portés  fur  un  placenta 
ras , & foutenus  par  un  calice  4,'une  feuje  piece  en  godet  à cinq  pointes. 
, A ces  fleurs  fuccedent  des  femences  rondes,  couronnées  de  pointes  iné- 
^ gales  & noirâtres. 

, a°.  Le  petit  Œillet  d’Inde  , caryophyllus  Iqdicus  mlnor.  Sa  racino 
eA  courte  & fibrée;elle  jette  des  tiges  hautes  Âunpied,  moëlleufes: 
elle  reAemble  pour  le  reAe  à l'efpece  précédente. 

On  cultive  les  oeillets  d’Inde  dans  les  jardins,  à caufe  de  la  beauté 
de  leur  fleur.  On  diAingue  plufieurs  variétés  du  grand  oeillet  d'Inde  ; il 
y en  a dont  les  fleurs  font  d’un  jaune  pâle  ou  de  foufre , d’autres  de  cou- 
leur orangée  : il  y en  a même  à fleurs  blanches  : toutes  ces  variétés  font  ou 
Amples  ou  doubles , & elles  ont  une  odeur  peu  agréable  ; elles  com- 
mencent à s’épanouir  vers  le  mois  de  Juillet , & durent  jufqu’aux  gelées. 
Le  grand  oeillet  d’Inde  vient  originairement  du  Méxique  : nous  l’avons 
naturalifé  dans  ce  Royaume.  Dés  le  mois  de  Mai  le  petit  oeillet  d’Inde 
commence  à donner  des  fleurs  jaunes  veloutées , mêlées  de  roux  6c  de 
couleur  fafranée  ; ces  fleurs  durent  pendant  tout  l’été , & leur  odeur  n’eA 
pas  plus  agréable  que  celle  du  grand  oeillet  d'Inde. 

Les  FleuriAes  cultivent  depuis  peu  une  nouvelle  efpece  d’oeillet  d’Inde 
dont  l’odeur  eA  agréable. 

L’oeillet  d’Inde  fe  multiplie  de  graine  ; on  la  feme  fur  une  couche 
tempérée , & on  la  tranfplante  quand  elle  a acquis  un  peu  de  force , elle 
fe  plaît  dans  prevue  tous  les  terrains  ; quand  on  veut  la  conferver  pour 
l’hiver,  il  faut  j^ter  de  la  gelée.  Les  Auteurs  font  peu  d’accord  fur 
les  vertus  mécuonales  de  cette  efpece  d’oeillet.  Htrmandt^,  dans  fon 
Tpmt  l K,  E e e 
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Hiftoire  des  Plantes  du  Mexique , dit  que  le  fuc  ou  la  décoôion  de* 
feuilles  provoque  l’urine , la  femence , les  menftrues  & les  fueiirs.  Do- 
donic , au  contraire , prétend  que  l'aeillet  d’Inde  eft  un  poifon  : il  en  cita 
plufieurs  exemples.  En  attendant  que  cette  conteftation  fort  dcddée,  il 
vaut  mieux  ne  point  mâcher  ni  avaler  les  feuilles  de  cette  plante  , qui, 
employée  extérieurement,  t(i  bonne  pourdéterger  & pour  réfoudre. 

ŒILLET  DE  MER.  Efpecc  d^afiroiu  ou  de  produûion  à polypier.' 
Ce  corps  marin  & organifé  ell  creufé  par  des  fillonsondoyans  ou  feuil- 
letcs,  & a en  général  la  figure  d’un  oeillet  qui  ferok  comprimé  & épa* 
noui.  y<iyei  Madrépore. 

ŒILLETON. à l’art.  Plante.  Quand  on  détache  avec  la  main 
les  œilletons  de  l'œillet  & de  l’oreille  d'ours,  & qu’on  les  replante  dans 
les  pots , cela  s’appelle  aiUtionmr. 

ŒNANTHE  ou  FILIPENDULE  AQUATIQUE  ou  PERSIL  DE 
MARAIS,  anantht,  plante  dont  on  dilHngue  deux  efpeces  principales 
qu’il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  enfemble. 

I*.  L'Œnanthe  a#EUILLE  d’ache,  etnanth*  apii folio.  Ses  racines 
font  des  efpeces  de  navets  noirs  en  dehors , blancs  en  dedans , fufpendus 
par  des  fibres  longues,  s’étendant  plus  en  large  qu'elles  ne  pénètrent 
avant  dans  la  terre  : elles  ont  un  goût  de  panais.  Ses  feuilles  font  d’abord 
larges,  répandues  à terre,  femblablés  à celles  du  perfil;  enfuite  elles 
prennent  la  forme  de  celles  de  la  queue  de  pourceau.  Il  s’élève  d’entre 
elles  plufieurs  tiges  hautes  de  deux  pieds , rameufes , cannelées  : fes  fleurs 
qui  paroiflent  pendant  l’été,  font  difpofées  en  ombelles,  compofées 
chacune  de  cinq  feuilles  rangées  en  fleur  de  lys;  de  couleur  blanche 
tirant  fur  le  purpurin.  Elles  font  fuccédées  par  des  femences  jointes  deux 
A deux , oblongues  & cannelées.  M.  DtUu[t  obferve  que  les  fleurs  de  la 
citconforence  de  Pombelle  font  flériles;  chaque  graine  efl  A cinq  angles  , 
couronnée  d*un  petit  calice  à cinq  pointes,  & du  pKKl.  Les  ombelles 
particulières  font  garnies  à leur  bafe  d’une  fhiife  de  feuilles.  Cette  plante 
croit  aux  lieux  marécageux  : on  la  cultive  aufli  dans  les  jardins  des  Cu- 
rieux. Sa  racine  qui  relTemble  un  peu  A celle  de  b filipendule , ell  apéri* 
tive , dilfipe  les  vents  & appaife  les  douleurs  des  hémorrboides. 

1*.  L’Œnanthe  a feuille  de  cerfeuil,  anamkt  chmrophylR Jôlii» 
•ut  cicutm  focU  ,fucco  virofo,  crocto.  Cette  pbnte  qui  ne  croît  guere  que 
dans  les  pays  froids  & feptentrionaux , le  long  des  rd|kaux  en  Angle- 
terre , en  Irbnde  & en  Hollande , a beaucoup  de  rapport  & de  reflém- 
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b Un  ce  avec  la  ciguë,  même  pour  les  propriétés.  Ses  racines  font  des 
navets  , comme  celles  de  l’afphodele  , blancs,  attachés  immédiate- 
ment à leur  tête , fans  aucunes  fibres , remplis  du  même  fuc  que  la 
plante,  nfort  de  la  racine  plufieurs  tiges  hautes  d’environ  trois  pieds, 
éparfes  , rondes  , rameufes  , ponant  des  feuilles  aflez  femblables  à 
celles  du  cerfeuil , vertes  brunâtres , d’un  goût  âcre  & dégoûtant,  rem« 
plies  d’abord  d’un  fuc  laiteux , mais  qui  jaunit  enfuite  & devient  virulent , 
puant,  venimeux  & ulcérant.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  ombelles  com- 
me celles  de  la  ciguë,  compofées  de  plufieurs  feuilles  rangées  en  rofe 
ou  en  fleur  de  lys  : elles  font  fuccédées  par  de  petits  fruits , compofées 
de  deux  femences  oblongucs  & cannelées. 

Cette  efftece  d’eenanthe , appellée  dans  le  pays  de  Galles  racine  à 
cinq  Joigu,  6c  dans  la  province  de  Cumberland,  langue  morte,  efl  un 
poifon  coiTofif,  dangereux.  11  caufe  dans  le  ventricule  une  ardeur  très- 
douloureufe;  il  trouUe  la  vue  & l’cfprit , reflerre  les  mâchoires,  excite 
des  hoquets  & des  efibrts  inutiles  de  vomir , des  hémorrhagies  par  les 
oreilles,  une  tenfion  confidérable  vers  la  région  de  l’eftomac  , & il  en 
cauterife  la  tunique  nerveufe.  Les  antidotes  ou  remedes  à ce  poifon  con- 
fiflent  à boire  beaucoup  d’huile , de  graifle  ou  de  beurre  fondu , de  lait , 6c 
d’autres  liqueurs  onéhieufes  qui  puiflent  adoucir  le  fuc  rongeant  de  cette 
plante , 6c  l’évacuer  par  haut  & par  bas.  La  faignée  efl  encore  utile  en 
pareil  cas.  Dix-fept  prifonniers  François  , dans  la  guerre  de  1744, 
eurent  la  liberté  de  fe  promener  à Pembroke  & aux  environs  ; ayant 
rencontré  une  grande  quantité  de  cette  plante  forte  , qu’ils  prirent  pour 
du  céleri  fauvage , la  cueillirent  avec  les  racines , la  lavèrent  6c  en  man- 
gèrent fur  le  champ , & en  petite  quantité  , la  racine  avec  du  pain  6c  du 
beurre;  deux  en  moururent;  & les  autres  éprouvèrent  une  partie  des 
fymptomes  annoncés  ci-deflus.  M.  dit  que  c’eflde  l’oenanthe  dont 
parle  Statpaan  wander  Wiel,  6c  que  M.  Méad  a pris  pour  de  ladguë 
aquatique  de  Wepftr.  C’efl  la  même  plante  encore  qui  a été  funefle  k 
quelques  foldats  François  en  Corfe , & qui  pourroit  bien  être  VherU 
fardoa  des  Anciens. 

DesNaturalifles  ont  aufli donné  le  nom  d'eenanthe  à plufieurs  oifeaux , 
tels  que  le  cul  blanc , le  traqua , &c.  ces  mou. 

(ESIPE  ou  SUINT.  au  mot  LaINE. 

ŒSTRE , ajbvs.  Genre  d’infeâe  diptere , c’eft-à-dire  à deux  ailes , 
dont  les  antennes  flhacées , courtes  & fort  petites,  naiflent  d’une  groflë 
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baie  qui  repréfente  un  bouton  rond.  Au  lieu  de  bouche  et  petit  animal 
a trois  points  enfoncés  qvii  lui  fervent  probablement  de  fuçoirs  pour 
tirer  quelque  peu  de  nourriture  liquide.  Peut-être  que  l’oeftre  devenu 
înleéle  parfait,  n’a  plus  befoin  de  nourriture;  cette  propriété  lui  feroit 
commune  avec  plufieurs  autres  infeâes. 

Les  larves  de  l’oeftre  relTemblent  à des  efpeces  de  vers  courts.  On 
remarque  à leur  partie  poftérieure  deux  grands  ftigmates.  Ces  larves 
varient  de  ligure  fuivant  les  ditférens  endroits  où  elles  vivent  ; on  Içs 
rencontre  tantôt  dans  le  fondement  des  chevaux , tantôt  dans  les  cavités 
du  ne/,  des  bœufs  & des  moutons,  quelquefois  fous  la  peau  des  boeufs. 
Voytl  à f article  Vf  RS  DES  TDMF.URS  DES  BÊTES  A CORNES,  & à 
r article  Taon.  A l'égard  de  l’oeftre  aquatique,  voye^  Mouche  a 
CORSELET  ARMÉ.  yoye{  aujp  MoUCHES  DES  INTESTINS  DES  CHE- 
VAUX , Mouche  de  la  gorge  du  cerf.  Mouche  du  nez  des 
MOUTONS. 

(RüF , oyum.  Ce  nom  fe  donne  à la  fubftance  que  pondent  les  fe- 
melles des  oifeaux  , des  poiflbns , des  lézards , de  la  plupart  des  ferpens 
& des  infeâcs  ; l’on  dit  ordinairement  œuf  de  poule  , oeuf  de  tortue  , 
oeuf  de  carpe  , œuf  de  fourmi , œuf  de  ferpent , œuf  de  crocodile  , 
&c.  Tous  les  animaux  ovipares  produifent  une  fublfance  femblable  ; 
mais  les  uns  couvent  leurs  œufs  fécondés  dans  le  fein  de  la  mere , & les 
font  éclorre  par  la  chaleur  de  l'incubation;  tels  font  les  oifeaux: d’autres 
les  dépofent  au  fond  des  eaux  pour  être  enfuite  vivifiés  par  les  mâles 
& perfeélionnés  dans  ce  même  élément  ; tels  font  les  poîffons  propre- 
ment dits  : d’autres  enfin  mettent  bas  leurs  œufs , fécondés  dans  le  fein 
de  la  mere  , dans  un  lieu  , oii  quand  ils  viennent  à éclore  par  la  chaleur 
de  l’atmofphere , ils  trouvent  à fe  nourrir  : tels  font  la  plupart  des  infères 
qui  nailTent  reptiles , & finiflent  par  être  volatiles  ; tels  font  encore  les 
lézards,  les  tortues  Si.  la  plupart  des  ferpens.  On  appelle  ovaire,  la 
partie  de  la  femelle  dans  laquelle  l’œuf  fe  forme.  Tous  les  animaux  ovi- 
pares peuvent  pondre  , ou  frayer  ou  couver  ( un  oeuf,  proprement 
dit , eft  ce  total  de  quoi  l’animal  fe  forme  ) ; mais  ces  oeufs  ne  produiront 
rien  s’ils  ne  font  fécondés  par  l’approche  plus  ou  moins  immédiate  du 
mâle.  C’eftainfi  que  la  poulette  met  bas  communément  des  œufs  ftériles; 
fouvent  des  poulettes  en  font  de  petits  qui  n’ont  point  de  jaune,  & que 
le  vulgaire  fuperftitieux  ou  ignorant  amateur  du  merveilleux  & par  pré- 
jugé d’éducation , attribue  faullement  au  coq.  Ces  œufs  fe  nomment 
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ttufi  blants  ; étant  couvés  ils  ne  produifent  rien,  à tankle  CoQ 

ftxtrait  d'un  Mimoirt  dt  M.  de  tu  Peyronie  imprime  dans  l'HtJloire  Je 
[ Acadimit  des  Scitnees  , année  lyio  , fous  le  Titre  J'Oéfert  ations  fur  les 
aufs  de  poule  fans  jaune  , que  C on  appelle  vulgairement  aufs  de  eoq. 

Il  y a des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs  fans  écaille  ou 
coque  ; cela  leur  vient  probablement , ou  d'une  maladie  , ou  par  une 
grande  fécondité , ou  d’etre  trop  graflTes  ; il  en  eft  peut-être  de  même 
pour  les  gros  œufs  qui  ont  deux  blancs  & deux  jaunes , oi  a gemeltifica.  On 
a cependant  obfervé  qu’ils  font  ordinairement  le  fruit  des  poules  jeunes  , 
vigoureufes  & lafeives.  Les  jaunes  font  toujours  nus  dans  l’ovaire  & 
dans  les  trompes  , le  blanc  &.  Li  coque  ne  fe  turm^nt  jamais  que  dans  la 
matrice  ; de  pareils  œufs  jumeaux  & formés  font  dillinéfs  6i  féparés 
dans  l’ovaire  & dans  le  conduit  des  œufs  ; mais  parvenus  h l’utérus  , 
Us  commencent  par  jaunir  Sc  font  enfuitc  enveloppés  par  le  blanc  o£ 
par  la  même  coque.  En  pourroit-on  dire  autant  de  ces  œufs  qui  con- 
tiennent un  autre  œuf,  ovum  in  ovo,  ayant  également  fa  coque  ? On 
nomme  les  œufs  fans  coqtic  ou  fimplement  recouverts  d’une  membrane, 
oeufs  hardis  ( on  tenteroit  inutilement  de  faire  couver  tin  tel  œuf  ) & 
oeuf  nain , ovum  tenteninum  , le  petit  & dernier  œuf  que  la  poule  pond 
de  la  faifon.  Il  eft  aufti  fans  jaune.  .M.  Jl'olÿ'a  montré  aux  Membres  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Petersbourg  un  œuf  fimple , contenant  dans  un 
feul  blanc  & un  feul  jaune  deux  embrlons  développés  par  fix  jours  d’in- 
cubation ; ce  phénomène  mérite  une  place  parmi  les  faits  les  plus  rares. 

Pour  compléter  l’hlftoire  de  l’œuf,  C article  Insecte  , celui  Je 

Poisson  & celui  .^Oiseau.  On  verra  dans  ce  dernier  ce  que  contient 
l’œuf,  & la  manière  dont  le  petit  s’y  forme  & en  fort.  Quelques  Au- 
teurs , &C  même  le  plus  grand  nombre  des  Modernes,  penfent  que  tous 
les  animaux  & les  hommes  même  font  produits  ai  ovo.  Ce  que  les  An- 
dens  appelloient  tejlicules  chez  les  femmes , porte  aujourd’hui  le  nom 
i'ovaire.  On  trouve  les  ovaires  dans  les  Elles , & divers  Auteurs  citent 
des  femmes  accouchées  d’une  quantité  d’œufs  plus  ou  moins  confide- 
rable;  chacun  de  ces  œufs  eft  ordinairement  de  la  grofteurd’un  pois, 
il  eft  fécondé , organifé  Sc  animé  lorfqu’il  eft  encore  dans  la  femme. 
yoye[  rartitle  Ho.mme. 

Nous  invitons  inftamment  nos  Lefteurs  A confulter  les  ConfiJitations 
fur  les  corps  organifés  Sc  la  Contemplation  de  la  Nature , ils  y trouveront 
l’efquifte  la  plus  fublûne , la  plus  profonde  fur  la  maniéré  dont  on  peut 


concevoir  la  murition  5c  raccroiflement  des  germes  avant  la  féconda- 
tion dans  l’hypothefe  de  l’emboîtemem.  Ces  Ouvrages  favans  & im- 
mortels du  célébré  M.  Bonnet  de  Geneve  , font  aujourd’hui  dans  les 
mains  de  tout  te  monde  , & exigent  des  plus  favans  Phyficiens , Natu- 
ralirtcs,  Philofophes , &c.  la  plus  grande  attention  & les  méditabons 
les  plus  profondes  : je  ne  peux  trop  le  dire , ces  ouvrages  font  honneur 
au  génie  de  M.  Bonnet:  s’ils  effrayent  l’imagination,  Us  élevent  l’ame, 
étendent  la  penfée  , offrent  & crayonnent  à l’entendement  des  vues 
vafles  & des  hautes  idées  de  la  puiflance  6c  de  l’intelligence  de  l’Auteur 
qui  a préfidé  à la  conflruélion  des  êtres  organifés  : en  un  mot  ces  ouvra- 
ges ne  font  point  fufceptibles  d’extrait.*  Parmi  les  poiffons,  il  y en  a 
dont  les  oeufs  font  venimeux , ou  du  moins  qui  purgent  violemment  : 
tels  font  ceux  du  brochet , du  barbeau  , &c.  Chez  les  oifeaux  les  oeufs 
des  premières  pontes  font  moins  gros  que  ceux  de  la  fécondé  8c  de  U 
troifieme. 

On  appelle  aufs  frais,  ceux  qui  font  récemmentpondus,&  même  tous 
ceux  qui  n’ont  point  encore  perdu  cette  partie  qu’on  nomme  le  lait  tc 
qu’on  trouve  d’abord  en  les  ouvrant , quand  ils  ne  font  point  trop  cuits. 
Non-feulemcnt  c’eft  une  chofe  curieufe  de  conferver  fiais  par  leurs 
qualités  des  oeufs  qui  font  vieux  par  le  temps  ; mais  il  y a un  avantage 
réel  à fe  procurer  toujours  en  bon  état  un  aliment  qui  devient 
fouvent  équivoque  quand  il  eff  gardé.  Dans  les  voyages  de  mer, 
& dans  les  faifons  où  les  poules  ne  pondent  que  très  - rarement , 
c’efl  une  véritable  reffource  qu’une  provifion  d’oeufs  qui  font  auffi 
bons  que  s’ils  ctoient  nouvellement  pondus.  On  fait  que  l’œuf  expofé 
à l’air  s’y  corrompt  par  le  laps  du  temps.  Sous  la  machine  pneumatique 
il  fe  conferve  fans  fe  gâter.  D’apres  ces  principes  connus,  feu  M.  de 
Rèaumur  nous  a offert  un  moyen  fort  fimple  , facile  fie  très-sûr  : il  a con- 
feillc  de  boucher  les  pores  de  la  coquille  de  l’œuf  avec  un  enduit  indiflb- 
luble  à l’eau , tel  que  deux  ou  trois  couches  de  vernis  le  plus  commun, 
ou  une  légère  couverture  de  grailfe  de  mouton,  ou  d’huile , ou  de  cire 
liquéfiée.  On  a l’expérience  qu'un  œuf  ainfi  préparé  & gardé  fix  mob, 
fait  encore  le  lait , & n’a  pas  le  moindre  mauvab  goût.  Cependant  quand 
on  veut  les  conferver  plus  sûrement  & plus  long-temps , il  fiiut  choifir 
des  œufs  qui  n’aient  point  été  fécondés , autrement  le  germe  étouffé 
fous  le  vernis  ne  manquera  pas  d’en  corrompre  une  partie.  Ces  œufs 
vernb  n’ont  pat  feulement  l’avantage  de  fe  conferver  bons , pour  être 
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mangés  comme  frais  ; ils  ont  encore  celui  de  pouvoir  être  couvés  en 
toute  sûreté,  pourvu  qu’on  n'attende  pas  au-delA  de  fix  femaincs  ; en 
pareil  cas  l’on  ôte  le  vernis  qui  ell  fur  la  coque  de  l’ceuf  féconde  : ceci 
■ous  offre  encore  un  moyen  d'élever  des  oifeaux  étrangers  qu’on  ne 
peut  tranfporter  vivans  qu’avec  beaucoup  d'embarras , & qui  pour  l’or* 
dinaire  ne  s’accouplent  point  hors  de^eurpays.  Ces  différentes  maniérés 
d’interdire  la  tranfpiration  6c  l'accès  de  l'air  extérieur  dan  sies  œufs  6c 
dans  tous  les  corps  que  l'on  veut  préferver  de  corruption  ou  d'altération, 
expliquent  en  même  temps  la  caufe  qui  auroit  fait  conferver  pendant 
trois  cents  ans  trois  œufs  dans  un  mur  d'Eglife  dans  le  Milancz,&  qu’on 
a trouvés  après  ce  temps  très-bons.  En  effet,  un  de  ces  œufs  ouvert  k 
Finliant  n’avoit  rien  perdu  de  fa  fraîcheur , odeur  & faveur.  Les  deux 
autres  ouverts  huit  jours  après , commençoient  à fe  gâter.  Les  Payfans 
fe  contentent  de  conferver  leurs  œufs  dans  de  la  fciure  de  bois, du  fon,  de 
la  cendre  bien  preffée  dans  un  tonneau.  Il.favent  auffique  toutœufvieux 
offre  une  cavité  intérieure  quand  il  eft  cuit , & que  ce  vide  eft  la  mcfure 
de  la  quantité  du  liquide  qui  a tranfpiré  au  travers  de  la  coque  ; ainfi  un 
œuf  frais  doit  être  plein,  ce  qu’on  reconnoit  en  le  plaçant  entre  une 
lumière  & l'œil.  Un  œuf  cuit  pour  être  falutaire,  ne  doit  être  ni  glaireux, 
ni  dur,  mais  d'une  fubffance  molle  & humide , comme  le  dit  parce  vers, 
l’Ecole  de  Saleme  : 

Si  fumas  ovum  , molle  lit  aique  novum. 

M.  Bourgeois  rapporte  un  fait  fingulier  par  rapport  à la  confervation 
des  œufs  de  poule  , & dont  il  eff  difficile  de  donner  une  raifon  phyfique 
üuisfàifante  : c’ell  que  les  œufs  pondus  pendant  le  courant  du  mois  d' \oût, 
fe  confervent  beaucoup  mieux  & ne  fe  coqg>mpent  pas  comme  ceux 
pondus  dans  les  autres  mois  de  l'année  : cependant  de  tous  les  mois  c’ell 
celui  d’Août  où  les  fubffances  animales  & même  les  végétales  tendent 
plutôt  & plus  facilement  à la  corruption.  Les  Pay  fannes  de  la  Suiffe  con* 
fervent  prefque  tous  leurs  œufs  du  mois  d'Août,  pour  les  vendre  pen- 
dant rhiver  dans  les  foire»  & les  marchés  ; parce  qu’ils  font  beaucoup 
plus  rares  & plus  chers.  Quoique  ces  œufs  ne  foient  pas  aiiffi  bons  que 
les  œufs  frais , il  eff  cependant  rare  qu’on  en  trouve  de  corrompue  , &c 
qu’on  ne  puiffe  employer  aux  ufages  de  la  cuifine. 

Entre  les  animaux  ovipares,  il  y en  a qui,  au  fortir  de  P œuf,fe  trouvent 
fous  leur  forme  parfaite  : ils  ne  la  quitteront  plus  tant  qu’ils  vivront  ; 
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tels  font  la  pltipart  des  poiiTons  & des  amphibies  ctiiraiTés,  les  limaçons 
qui  fortent  de  l’œuf  avec  «ne  petite  m.iifon  fur  le  dos , les  araignées 
qui  changent  de  peau , ainfi  que  les  crudacées  & les  amphibies  ; d’autres 
palTent  par  diderens  états,  tels  que  les  infeâesqui  fe  métamorphofentt 
la  grenouille  qui  a d'abord  une  queue  fins  pieds , & enfuite  des  pieds 
fans  queue.  Les  oifcûux  fortent  d»  l'œuf  avec  une  forte  de  duvet,  mais 
bientôt  ils  acquièrent  des  plumes  qui  les  garantirent  du  froid , de  l’hu- 
midité, 6i  leur  fervent  à voler.  Confultet  le  Nouvtl  An  dt /aire  éelorre 
en  tomes Jjifons  des  œufs  d’oij'eaux  Jomefliiiues  à la  fuite  de  l’article  COQ. 

Les  œufs  different  entr’eux  par  le  volume  , par  la  dureté  de  la  coque 
& la  marbrure  de  cette  enveloppe , dont  le  fond  de  la  couleur  eft  ou 
blanc , ou  d'un  bleu  verd.itre , les  taches  font  ou  noirâtres  ou  roufsâtres: 
ils  different  aufli  par  la  forme  & par  le  goût  de  leur  fubilance  intérieure. 
Les  œufs  de  fer]>ent  font  ronds,  ceux  d’autruche  fontoblongs,  égale- 
ment gros  ou  pyramidaux  par  les  extrémités  : ceux  de  poule  ont  un  bout 
plus  conique  que  l’autre  ; enfin  il  y en  a de  longs  fie  ronds  comme  un 
cylindre.  Certains  œufs  d'infecles  font  aigreté$,ou  bien  ornés  d’une 
efpece  de  couronne  de  poils.  Ceux  des  poiflbns  fe  couvrent  d’une  ef- 
pece  de  blanc , alhimen,  pour  les  garantir  de  l’eau  lorfqu’ils  font  hors 
du  corps  de  la  mere. 

(KUF  COQUILLE.  On  donne  ce  nom  à un  tellacée  du  genre  des  por- 
celaines : ceux  qui  font  épais  ont  la  levre  extérieure  renflée  fit  dentée  , 
& le  dedans  orangé.  Ceux  qui  font  minces  fit  fragiles  , forsi papyracis. 

(KUF  .MARIN.  Nom  donné  par  quelques-uns  à une  efpece  particu- 
lière d’ourfin  , hiffus.  Voyez  à l’article  Oursin. 

(KUF  DE  SERPENT  ou  ŒUF  DES  DRUIDES.  La  fuperftition  de 
ces  Prêtres  Gaulois  les  poq^it  à dire  que  les  oeufs  de  ferpentétoient  for- 
més de  la  propre  bave  de  ces  animaux.  foye{^  à l'article  Serprnt.  Boëce 
de  Boot  a donné  le  nom  à'œuf'  de  ferpent , ou  isceufs  de  mtr  à des  éckinitu 
ouourfms  devenus  foffiles.  loye^  Oursin. 

(RUFS  DE  MER  , camumi.  Voyez  Microscome. 

ŒUFS  DE  PIERRE  ou  PIERRE  OVAIRE.  Nom  que  l’on  donne  à 
une  pierre  compoféc  de  petits  grains  gros  comme  des  têtes  d’épingles. 
Voye^  CeNCHRITES  , MÉCONITES  6-  PlSOLITES  , 6-  fur-tout  U me^ 
OOLITHES. 

Il  y a des  Auteurs  qui  ont  aiiITi  donné  le  nom  Sotufs  de  pierre  à un  our- 
(in  foinic  ou  pétrifié,  yoyt^  ÉCHInites. 

ŒUFS 
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ŒUFS  DE  VACHE  & DE  CHAMOIS,  royti  Êgagropile. 

OFFE  , eft  une  cfpece  de  jonc  qu’on  apporte  d’Alicante  en  Efpagne, 
& qu’on  emploie  beaucoup  dans  nos  provinces  méridionales , fur-tout  à 
fiûre  des  filets  pour  la  pèche.  à l'anUU  Jonc. 

OIE.  yoyti^  Oye. 

OIGNON  ou  OGNON  , ctpj  , eft  une  plante  potagère  , bulbiferc  , 
& généralement  connue  ; fon  nom  eft  commun  à la  plante  & au  fruit  ; fa 
racine  eft  bulbeufe  , de  différentes  couleurs  &:  figures  , fuivant  l’efpece. 
L’oignon  eft  rempli  d’un  fuc  fubtil  trés-ficrc  , qui  pique  les  yeux  & 
les  fait  pleurer  ; fes  feuilles  font  fiftuleiifes  : cette  plante  ne  fleurit  qu’à 
la  fécondé  année  ; elle  porte  à fon  fommet  une  tète  de  la  groffeur  du 
poing , compofée  de  fleurs  en  lis  ; à ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  arron- 
dis , partagés  en  trois  loges  qui  contiennent  la  graine. 

Outre  les  treize  efpeces  d’oignon  que  compte  M.  de  Tournefon  , il  s’y 
trouve  encore  d’autres  variétés  en  couleur , en  groffeur , en  forme , que 
produit  l’art  de  la  culture.  L’efpece  la  plus  commune  dans  nos  jardins  eft 
l’oignon  blanc  ou  rouge , cepa  vu/garis  ,fioribui  & tunicis  candidit  yel pur- 
purafuntibus.  L’oignon  blanc  d’Efpagne  eft  Voignon  doux  par  excellence  , 
cepa  Africana  maxima  tulhd  lignarid  duL  i.  L’oignon  de  Strasbourg  eft  plus 
amer  & fe  conferve  plus  long-temps  : mais  aucun  oignon  d’Europe  n’ap- 
proche de  la  douceur , du  goût  agréable  & du  parfum  léger  des  oignons 
d’Egypte. 

Tout  le  monde  fait  les  ufages  des  oignons;  les  blancs  font  plus  doux 
£c  plus  eftimés  que  les  rouges.  Leurs  vertus  pour  la  fanté  font  très-re- 
marquables : ik  font  pefloraux  & apéritifs , & fouverains  dans  plufieurs 
maladies.  Dans  la  dernière  pefte  de  Marfeille  , on  s’en  eft  lervi  avec  le 
plus  grand  fitccés  pour  guérir  les  peftiférés  : on  donr.oit  au  malade  le 
fuc  exprimé  d’un  oignon  dont  on  avoit  ôté  le  cœur  , à la  place  duquel 
on  ^bftituoit  un  peu  de  thériaque , & qu’on  faifoit  cuire  enfuite  au  four  : 
le  malade  qui  l’avoit  mangé  fuoit  abondamment  & étoit  guéri  ; on  appli- 
quoit  aufli  fur  le  bubon  un  fcmblable  oignon  ( M.  Bourgeois  craint  qu’un 
tel  remede  n’augmente  la  fonte , la  diffolution  & la  putrefaélion  des  hu- 
meurs qu’on  doit , dit-il , plutôt  chercher  à prévenir.  C’eft  dans  cette 
vue'que  les  bons  Praticiens  modernes  fe  fervent  prefque  uniquement 
des  acides  minéraux  & végétaux , & du  quinquina  dans  les  fièvres  ma- 
lignes &peftilentielles).  On  prétend  qu’un  oignon  pelé,  affaifonné  de 
miel  & de  fel , eft  un  fouverain  remede  pour  la  morfure  des  chiens 
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enrages  : fon  jus  exprimé , dont  on  imbibe  un  peu  de  coton  , mis  dans  le» 
oreilles  , en  arrête  les  bruiffemens  ou  tlntemens.  L’oignon  aud  ou  cuit 
fous  la  cendre  , 6c  même  dans  lesaKmens  , eft,  félon  M.  Bomrgtois,  uit 
excellent  remede  contre  l'hydropifie  : il  ouvre  les  obftnifKons  , il  rét»^ 
blit  la  circulation  de  la  lymphe  arrêtée  dans  le  tHTu  cellulaire , & procure 
une  copieiife  évacuation  par  les  urines;  11  produit  prefque  le  même  effet 
que  l'oignon  de  fcille  , qui  ed  li  utile  dans  cette  maladie. 

La  Ciboule  , ctpa fi[[ilis  , a à-peu-pres  les  memes  qualités  & pro- 
priétés que  Yichalott , voyez  ce  mot  : elle  en  différé  par  la  grandeur  , 
mais  elle  lui  rcflemble  par  la  fleur  ; on  peut  fubdituer  Tun  au  défaut  de 
l'autre  : ils  demandent  tous  les  deux  la  même  culture.  On  coupe  les  feuil- 
les de  la  ciboule  menu  de  on  les  mêle  crues  dans  ta  falade  de  dans  le» 
viandes  falées  pour  leur  donner  du  haut  goût  : mats  ces  feuilles  fe  digè- 
rent diflicilcment  ; elles  rendent  l'haleine  mauvaife  & produifent  des  rap- 
ports défagréables. 

Les  oignons  ne  viennent  que  de  graine  ; ils  aiment  une  terre  bien 
ameubUe , mais  plutôt  maigre  que  grafle , &c  même  un  peu  fablonneufe  : 
fi  on  les  plante  dans  une  terre  bien  fumée  de  humide  , ils  pouffent , dit 
M.  Bourgeoiif  beaucoup  en  teullles , & la  racine  ou  la  bulbe  relie  petite- 
Selon  cet  Obfervateur , pour  avoir  de  beaux  de  gros  oignons  , il  ne  feu» 
point  mettre  de  fumier  dans  la  couche  où  on  les  plante , mais  il  feut  U 
couvrir  avec  de  la  fiente  de  poulailler.  Lorfqu’ils  font  devenus  grand» 
& qu'ils  ne  profitent  plus , on  en  foule  les  montans  avec  le  pied , afin 
qu’ils  deviennent  plus  beaux.  Voyez  le  Journal  Economiqut  , Jany, 
iyS8. 

Les  Fleuriftes  donnent  le  nom  de  cauux  (JohoUt  ) à de  petits  oignon» 
de  fleurs  qui  naiflëm  autour  des  gros , & qui  fe  confervent  long-temp» 
hors  de  terre  pour  y être  repiqués  quand  on  veut;  ils  fe  fortifient  quand 
ils  reftent  trois  ans  de  fuite  en  terre  , de  ils  portent  dans  l’année  qu’on 
les  replante.  Lorfque  l’on  tire  les  oignons  tous  les  ans , les  caitux  ne 
font  point  affez  forts  ; il  faut  les  mettre  dans  une  planche  en  pépinière  , 
dont  on  levé  de  temps  en  temps  des  oignons  qui  font  en  état  de  fleurir- 
Les  cauux  dans  les  anémones  changent  de  nom  , ils  s’appellent  patus  > 
dans  les  renoncules  ce  font  des  griffes.  Les  caïasx  confervent  feuls  le» 
plus  belles  efpeces  de  fleurs  , fans  dégénérer,  à CartUU  FuuRS-- 

OIGNON  marin  oh  DE  SCILLE.  Sciix». 

OIGNON  MUSQUÉ , mufeari , cfl  une  plante  que  Ton  cultive  dan» 


é 


Digitized  by  Google 


OIS  411 

lés  jarÆns  des  Fleurîmes  : l’on  en  diflingue  plufieurs  efpeccs , qui  dlfl'e- 
rent  par  la  couleur  de  leurs  fleurs , ou  par  la  largeur  de  leurs  feuilles  ; 
ou  parce  qu’elles  font  fauvages.  M.  de  Tourrufort  a fait  une  différence 
de  ce  genre  de  plante  d’avec  la  jacinthe , par  la  fleur  , qui  dans  le  muf- 
cari  eft  un  grelot  , c’efl-A-dire  une  cloche  rétrécie  par  l’ouverture  , as 
lieu  que  celle  de  la  jacinthe  eft  fort  évaféc.  La  racine  de  l’oignon  muf- 
que  eft  une  groffe  bulbe , couverte  de  plufieurs  tuniques , d’un  goût  amer 
ganû  en  deffous  de  quelques  fibres  longues  & groffes  ; cette  racine  eft 
vomitive  ; elle  pouffe  cinq  à fix  feuilles  cannelées  & couchées  à terre  ; 
il  fort  d’entr’elles  une  groffe  tige  , haute  d’un  demi-pied , revêtue  , dans 
le  milieu  de  fa  longueur  , de  fleurs  en  grelots , crenelées  , d’un  vert 
bleuâtre  ou  purpurines  d’abord  , enfuite  jaunâtres  & aromatiques  , 
comme  mufquces  : à ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  triangulaires , qui 
renferment  dans  trois  loges  des  femcnces  groffes  comme  des  orobes  , 
rondes  & noires,  Mousse  Grecque. 

OISEAU  , «vij  , eft  un  animal  bipede  , couvert  de  plumes  , qui  a des 
ailes  & im  bec  de  fubftance  de  corne  &c.  Sa  femelle  eft  ovipare  : fes 
plumes  font  renverfées  en  arriéré  , & couchées  les  unes  fur  les  autres 
dans  un  ordre  régulier  : fon  corps  n’eft  ni  extrêmement  maffif , ni  éga- 
lement épais  par-tout , mais  bien  difpofé  pour  le  vol , aigu  par  devant 
groffiffant  peu-à-peu  , par-là  il  eft  plus  propre  à fertdre  l'air.  Tous  les 
oifeaux  viennent  d’œufs  : leur  maniéré  de  vivre , la  variété  de  leurs  cou- 
leurs fuivant  les  faifons  , leur  chant , leurs  différentes  figures  & gran- 
deurs , tout  mérite  l’attention  du  Philofophe  , & pique  la  curiofité  de 
l’homme  qui  cherche  à s’inftruire.  Nous  en  tracerons  quelques  efquiffes 
dans  le  tableau  raccourci  que  nous  nous  propofons  d’en  donner  Id  , 
d’après  les  Naturaliftes  qui  en  ont  traité. 

Tous  ceux  qui , depuis  Mrijlou  & Pline  jufqu’à  M.M.  Ltnneeus  , Klein 
& Brijfon  , ont  écrit  fur  la  nature  des  oifeaux  , les  ont  divifés  en  terref- 
trts  & en  aquatiques  , puis  en  oifeaux  domejliques , en  paffagers  , en  o/- 
feaux  des  èois , oifeaux  de  riviere , oifeaux  de  nuit , &C  en  oifeaux  de 
proie.  Ils  ont  marqué  , dans  les  différentes  claffes  qulls  en  ont  faites , ce 
qui  les  diftingue  les  uns  des  autres , foit  par  les  plumes , le  bec , les 
ongles , fort  par  la  tête , le  cou  , les  ailes , les  cuiffes  , les  jambes  Se 
les  pieds. 

On  peut  réduire  les  oifeaux  à fix  ordres  principaux. 

ï*.  Ceux  du  genre  cortin , c’eft-à-dire , qui  ont  le  bec  courbé , fort, 
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Si  les  ongles  crochus  ; tels  font  les  oifeaux  de  proie  qui  font  carnivores  | 
c'cll-à-dirc , qui  vivent  de  rapine  ou  de  chair,  qui  tiennent  leur  prois 
dans  une  patte , Si  qui  la  déchirent  & la  mangent  étant  appuyés  fur  une 
fambe , comme  les  aigles,  le  faucon , les  chats-huants,  le  duc,  le  milan  , 
le  lanier,  le  hobereau , le  condor  , le  vautour,  l’épervier , le  coucou , 
& même  les  pies-grièches  Si  les  perroquets  , Sic.  cependant  ceux-ci 
vivent  pi  is  communément  de  fruit  que  de  chair.  Nous  difons  que  le  bec 
des  oifeaux  de  proie  ell  allez  fort  pour  dépecer  les  chairs  ; les  ferres  ne 
font  p..s  moins  propres  à déchirer  & ^ porter  la  proie  ; leurs  cuilTesfoot 
trés-robuftes,  ils  ont  une  vvie  perçante  Si  fubtile  pour  épier  de  loin.  On 
dillingue  ces  oifeaux  en  diurnes  ou  oifeaux  de  jour  , 8c  en  noef urnes  ou 
oifeaux  de  nuit.  On  connoît  les  oifeaux  de  rapine  , fur-tout  les  diurnes , 
par  leur  tête  Si  leur  cou  court , par  leur  bec  Si  leurs  ongles  crochus  , 
par  leur  langue  large,  épailTe  Si  charnue  comme  celle  de  l’homme.  Les 
oifeaux  de  proie  noéfurnes  , qui  ne  volent  que  la  nuit  pour  butiner  , ont 
la  tête  grolTe  Si  faire  à-peu-prés  comme  celle  des  chats;  tels  font  les 
hiboux  cornus  ou  chat-huants  , la  fréfaie , le  faucon  de  nuit , la  chevê- 
che , &c.  Les  oifeaux  de  nuit  ont  les  doigts  irréguliers , car  le  dernier 
n’eft  pas , à proprement  parler  , un  doigt  de  devant,  il  ell  placé  de  côté 
Si  peut  fe  tourner  en  arriéré  ; ces  oifeaux  l’alongent  pour  prendre  leur 
proie,  c'ell  ce  qui  fait  que  la  plupart  des  oifeaux  de  nuit  femblent  avoir 
deux  doigts  devant  & deux  derrière  : ces  oifeaux  ont  une  membrane 
calletife  que  les  Naturalillcs  nomment  eéra , Si  qui  fait  le  tour  de  la  bafe 
du  bec. 

Prefque  tous  ces  oifeaux  vivent  foliiaires,  ne  s’attroupent  point,  muk 
liplient  peu  , Si  ne  produifent  guere  que  deux  petits  à la  fois  ; ils  font 
très-garnis  de  plumes,  Si  vivent  plus  long-temps  que  les  autres  efpeces 
d'oifeaux  ; comme  les  repas  de  ces  oifeaux  ne  font  pas  toujours  alTurés, 
la  nature  leur  a donné  la  faculté  de  fouffrir  long-temps  la  faim.  Dans 
ce  genre  d'oifeaux  , les  femelles  font  plus  grandes  que  les  mâles  , d’pa 
plus  beau  plumage , plus  fortes  , plus  courageufes  Si  plus  féroces, 
parce  qu’elles  ont  feules  foin  de  leurs  petits , les  mâles  étant  d’un  tiers 
moins  grands  fontappellés  Tiercelets , lerctUini,  quafi urtiarii.  Ces  oifeaux 
font  non-feulement  les  tyrans  des  airs  , ils  chafTentaufll  dans  les  plaines. 
On  divife  les  oifeaux  de  rapine  diurnes  en  grands  Si  en  petits  : les  grands 
font  les  aigles  Sc  les  vautours  ; leur  caratlere  efl  fi  féroce,  fi  indompta- 
bfe , qu’on  ne  peut  les  dreffer  pour  la  fauconnerie.  Les pests  oifeaux  d* 
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proie  diurnes,  font  encore confidcrds  comme  poltrons , tels  que  le  mi- 
lan, ou  comme  courageux  & de  haut  vol , tels  que  l’autour,  l'épervicr , 
le  gerfaut  & l’émerlllon  ; ceux  de  bas  v<jl,  font  le  faucon , le  lanier,  le 
hobereau  & le  facre.  Voyez,  pour  l'hiftoire  & la  maniéré  de  dreflcrces 
oifeaux  à la  chafTe  du  vol , au  mot  Faucon. 

Le  fécond  ordre  comprend  les  oiftaux  à b<c  Je  pic , tels  que  les  cor- 
beaux , les  corneilles , les  pies  , les  pics , le  geai , la  huppe  , le  loriot , 
l’étourneau , les  merles,  &c.  Quelques-uns  de  cette  famille  ont  le  bec  un 
peuoblong,  fort&gros;  on  Xesz^^eWe  Jemi-oifeaux  Je  proie  ou.  Jemi-rapa- 
ces.  Ces  oifeaux  fréquentent  indifféremment  les  pâtis  , les  giicrcts,  les 
taillis , de  même  que  les  prairies  & les  rivages  : ils  vivent  de  fourmis  , 
de  moucherons , de  fruits  &C  de  graines. 

Le  troilicme  ordre  contient  les  oifeaux  qui  fréquentent  les  bords  des 
eaux  douces  , les  lieux  marécageux , 6i  les  rivages  de  la  mer , qui  volent 
autour  de  cet  élément  pour  y trouver  du  poiflbn  dont  ils  font  leur  nour- 
riture , & qui  cependant  ne  nagent  pas^  ils  ont  les  pieds  fendus  (JiJJIpeJes) , 
les  jambes  & les  cuifTes  fort  longues  ( imantopeJet  ) , un  bec  long  & 
pointu  {^ftolopaces  ) ; ils  n’ont  point  de  plumes  au-de(Tous  des  genoux , 
adn  d’entrer  plus  facilement  dans  les  eaux  bourbeulés;  tels  font  les  hé- 
rons, la  grue , le  flamand,  le  butor,  la  cigogne,  le  courlis,  &c.  Quel- 
ques-unsde  cette  famille  font  haut  montés  fur  leurs  jambes  & ont  le  bec 
court, comme  le  vanneau  , le  chevalier,  le  pluvier , &c.  Souvent  ces 
oifeaux  fe  tiennent  fufpendus  en  l’air  fur  les  eaux  , & guettent  d’en  haut 
fi  par  hafard  quelque  poiflbn  remonte  vers  la  furface  des  eaux;  & quand 
ils  en  apperçoivent , ils  fe  plongent  fur  le  champ  avec  une  rapidité  éton- 
nante, & il  eftrare  qu’ils  manquent  leur  proie. 

Le  quatrième  ordre  renferme  les  oifeaux  aquatiques  par  excellence , 
c’eft-à-dire  ,qui  marchentmal  fur  terre  & nagent  bien  dans  l’eau  ; tels  font 
le  pélican,  la  palette , le  cygne  , les  oies,  les  efpcces  de  canards,  le  mo- 
rillon , la  macreufe  , le  cormoran , &c.  en  un  mot  tous  les  oifeaux  dont 
les  doigts  des  pieds  font  unis  par  une  toile  membraneufe , ou  même  qui 
peuvent  nager  fans  être  abfolument  palmés,  comme  la  foulque,  Plu- 
fieurs  d’entre  ces  oifeaux  , qui  ne  fe  nourriflent  que  de  poiflbn,  ont  le 
beedentelé  , crochu  à fon  extrémité  ; ils  font  la  plupart  poJUipeJes , c’elt- 
à-dire,  qu’ibmarchent  enfe  tenant  prefque  droits  furleurs  pieds  comme 
l’homme;  ils  paroillent  boiter,  &c  ont  prefque  tous  les  jambes  courtes, 
les  çiiifles  couvertes  de  plumes  à la  jointure  , les  orteils  de  derrière 
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courts , le  croupion  moins  élevé  que  les  autres  oiretRix,  le  bec  tennini 
par  une  appendice  qui  pend  en  deflbus. 

On  comprend  dans  le  cinquième  ordre,  les  oifcAux  qui  n'ont  point 
d’habitation  fixe , & qui  fréquentent  rarement  les  rivages,  les  prairies  , 
les  hautes  futaies  ; ils  vont  indifféremment  dans  les  taillis , les  guérets  , 
les  buifTons  & les  haies,  où  ils  fe  nourriffent  d'infeâes  , de  graines , de 
baies , &c.  tels  font  les  pigeons , la  tourterelle , les  efpecesde  pinçons , 
l’alouette,  le  chardonneret , le  verdier , le  ferin , l’ortolan , la  linotte  , 
la  bergeronnette,  les  bruants,  la  fauvette,  le  roitelet,  les  hirondelles  ; 
le  tarin  ; & tous  ces  petits  oifeaux  , dont  le  bec  ell  affez  droit , quel- 
quefoiscoiirbé , plusou  moins  long,  qui  ont  les  jambes  courtes,  les  ailes 
fort  étendues,  un  vol  fort  & rapide,  & une  queue  longue.  Ceux 
qui  ont  le  bec  grêle,  foible  & pointu  , vivent  d’infeôes;  ceux  qui 
vivent  de  graines  , d’herbes  épineufes , l’ont  fort  court  & propre  à 
broyer. 

Le  fixiemc  & dernier  ordre  renferme  les  oiftaux  du  genre  des  poules; 
tels  que  le  paon , le  coq  d’Inde  , le  coq  privé  & celui  de  bruyères , le 
faifan  , la  perdrix  , la  gélinotc , &c.  ces  oifeaux  ont  le  bec  affez  court , 
un  peu  recourbé  , le  corps  gras , pefant  6e  la  chair  blanche , des  ailes 
courtes , concaves , ce  qui  fait  qu’ils  ne  peuvent  pas  voler  fort  haut  tri 
long-temps;  leurs  pieds  font , aînfi  que  ceux  de  la  première  famille, 
garnis  d’une  peau  : ils  fe  retirent  dans  les  lieux  fecs , & vivent  tfherbes, 
quelquefois  d’infeâes  : ils  font  leur  nid  à terre  ; leurs  petits , qui  font 
couverts  de  duvet,  fuiventia  mere,  courant  çà6cU,  6c  ramaffent  ce 
qu’ils  peuvent  avec  leur  petit  bec. 

On  pourroit  encore  faire  un  genre  d’oi  féaux  terreftres , qui  ont  le  bec 
droit  & les  ongles  moins  crochus  que  les  oifeaux  de  proie  ; ce  font  ceux 
qui  font  d’une  énorme  grandeur , & qui  ont  des  ailes  peu  propres  à voler, 
comme  l’autruche , l’émeu  ou  le  cafoar  8c  le  dodo.  L’autruche  d’Afrique 
n’a  que  deux  doigts  par-devant , 6i  point  fur  le  derrière  : Pautruche  d’A- 
mérique  en  atrois , point  par  derrière  : le  cafoar,  la  canne-petiere , Pou* 
tarde , &c.  foumiffent  la  même  remarque. 

Quiconque  voudroit  adopter  une  méthode  facile , pourroit  prendre 
la  fuivante , qui  eft  de  M.  K/e!n , elle  confifte  à ne  confidérer  les  oifeaux 
que  par  leurs  pieds  ; alors  on  en  feroit  huit  familles.  La  première  corn- 
prendroit  ceux  qui  n’ont  que  deux  doigts  aux  pieds  fur  le  devant , 6c  point 
par  derrière  ; telle  cft  l’autruche.  Dans  la  deuxieme , on  rahgeroit  ceux 
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qui  en  ont  trois  pardevant  & point  par  derrière  ; tels  font  rémeii , rou- 
tarde , la  pie  de  mer  , le  pluvier  vert,  le  vanneau , l’autruchc  d'Amcri- 
que.  Dans  la  troiâeme,  les  oifeaux  qui  ont  quatre  doigts,  dont  deux  font 
dirigés  en  avant , & les  deux  autres  en  arriéré  -,  tels  que  le  perroquet , 
le  coucou,  la  pie,  &c.  Dans  la  quatrième,  les  oifeaux  à quatre  doigts  , 
trois  devant  & un  derrière  ; tels  qitc  les  oifeaux  chantans , les  roHignoIs , 
les  alouettes,  les  colibris,  même  les  aigles,  les  vautours , les  faucons, 
les  oifeaux  de  nuit,  les  corneilles , les  grues , les  cicognes.  Dans  la  cin- 
quième, les  oifeaux  palmipèdes , à quatre  doigts  aux  pieds,  trois  devant 
&un  derrière;  tels  que  le  canard  & le  plongeon.  Dans  la  fixieme,  les 
oifeaux  palmipèdes , à quatre  doigts  en  avant , teb  que  le  cormoran  , 
l'onocrotale  , &c.  qui  ont  tous  les  doigts  unis  par  la  membrane  du  pied. 
Dansla  feptieme,  les  palmipèdes  à trois  doigts  en  avant , tels  que  le  pin- 
guin : enfin  dans  la  huitième  les  oifeaux  daâilobes , à quatre  doigts  fran- 
gés de  chaque  côté , c'efi-à-dire  bordes  par  une  membrane , & dont  plu- 
fieurs  ont  trois  doigts  devant  & un  derrière , tels  que  le  colimbe  & les 
foulques.  En  réfléchilTant  fur  cette  diilribution  fynoptique,  on  y trouve 
quelque  confufion  : on  voit  dans  la  quatrième  famille  l’aigle , le  colibri , 
le  coq  & la  grue  : on  pourroit , en  fe  fervant  des  caraâercsgénéraux  dont 
il  eft  fait  mention  ci-defliis , étendre  les  fubdivifions  au  nombre  de  vingt- 
fix  ordres  , ainfi  que  l'a  fait  M.  Allemand  d’apres  M.  Brijfon;  alors  on 
auroit  : 

Premier  Ordre. 

Le  genrt  du  pigeon , qui  contient  quarante-quatre  efpeces  & un  grand 
nombre  de  variétés  : les  toururelics  appartiennent  à ce  genre. 

Second  Ordre. 

11  eft  disûfé  en  deux  feâions  : 
la  première  efl  compofée 

Du  pnrt  du  dindon , & comprend  deux  efpeces  & deux 
variétés. 

Du  genre  du  coq  & de  la  poule , & comprend  fix  efpeces  ÔC 
quelques  variétés. 

Du  g»  nre  de  la  pintade. 

, La  deuxieme  feélion  efi  compofée 

Du  pnre  de  la  gélinote , & comprend  douze  efpeces.  Ls 
tog  de  bruyères  appartient  à ce  genre. 
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Du  g<nre  dt  la  ptrdrix , & comprend  vingt-ûne  efpeces  fié 
quelques  variétés.  Le  fraïuolia  fie  la  caille  appartiennent 
à ce  genre. 

Du  genre  du  faifan  & du  paon , fit  comprend  dix-huit  efpe> 
ces  fie  quelques  variétés.  Les  hoccos  appartiennent  à ce 
genre  d’olfeaux. 

TROISIEME  Ordre. 


Il  eft  divife  en  deux  refilons  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  Viperyier , fie  comprend  trente-neuf  efpeces  fie 
quelques  variétés.  Vautour,  le  faucon,  le  lanier,  léger- 
fault  , le  facre  , le  hobereau  , \imirillon , le  bufard  , le 
milan,  appartiennent  à ce  genre. 

Du  genre  dt  C aigle  , Ce  comprend  quinze  efpeces. 

Du  genre  du  vautour , fie  comprend  quatorze  efpeces. 

La  fécondé  fedion  eft  compofée 

Du  genre  du  hibou , fie  comprend  neuf  efpeces  fie  quelques 
variétés.  Les  ducs  appartiennent  à ce  genre. 

Du  genre  du  chat-huant , fie  comprend  onze  efpeces.  La 

huloie  Se  la  chouette  appartiennent  à ce  genre. 

QUATRIEME  Ordre. 


n eft  divife  en  deux  fedions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  coracias , fie  comprend  deux  efpeces. 

Du  genre  du  corbeau  , fie  comprend  onze  efpeces  fie  quel- 

qties  variétés.  La  corneille  fie  le  choucas  font  de  ce  genre. 

Du  genre  de  la  pie , fie  comprend  fix  efpeces  fie  une  vaiiéié. 

Du  genre  du  geai , fie  comprend  quatre  efpeces  fie  une 

variété. 


Du  genre  du  caffe-noix , Sc  comprend  une  efpece. 


La  deuxieme  fedion  du  quatrième  ordre  eft  compofée 
Du  genre  du  rollier , fie  comprend  dix  efpeces. 

Du  genre  du  troupiale  , Se  comprend  trente-deux  efpeces. 

Le  cafjique  j le  baltimore  fie  le  carouge  font  de  ce  genre. 

■ Du  genre  de  l'oifeau  du  paradis,  fie  comprend  deux  efpeces. 

CINQUIEME 
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CINQUIEME  Ordre. 

Tl  eA  divifé  en  deux  feâions  : 

'La  première  eA  compofee 

Dü  gtnrc  de  U pie-grieche , Sc  comprend  vingt-Ax  efpcces  & 
une  variété.  L'êeoreheur  eA  de  ce  genre. 

— — Du  genre  de  la  grive  , & comprend  foixante-fix  efpeces  & 
quelques  variétés.  Le  mauvis  , la  litome,  la  muÿerole , 
lemerje,  le  moqueur,  le  mainate,  le  loriot,  le jafeur  font 
. de  ce  genre. 

— — Du  genre  du  coeinga , Si  comprend  dix  efpeces. 

La  deuxieme  feâion  du  cinquième  ordre  eA  compoféc 

Du  genre  du  gobe~mouche,  &c  comprend  treate-huit  efpeces. 
Le  tyran  eA  de  ce  genre. 

SIXIEME  Ordre. 

II  eA  divifé  en  deux  feclions: 

La  première  eA  compofée 

Du^<nr^  du  pique-bxuf,  & comprend  une  efpece. 

• La  fécondé  feéHon  eA  compofée 

Du  genre  de  Citourneau , Sc  comprend  quatre  efpcccs  & 
quelques  variétés. 

Septie.me  Ordre. 

n eA  divifé  en  deux  feélions  : 

La  première  eA  compofée 

_ Du  genre  de  la  huppe , & comprend  une  efpece. 

La  fécondé  feûion  cA  compofée 

Du  genre  du  promérops , &c  comprend  cinq  efpeces. 

HuitiemeOrdre. 

11  eA  compofé 

Du  genre  du  téte-chevre , Si  comprend  fept  efpeces. 

' Du  genre  de  V hirondelle , Si  comprend  dix-huit  efpCCes  Si 

une  variété.  Le  martinet  eA  de  ce  genre. 

NEUVIEME  Ordre. 

n eA  divifé  en  trois  feâions  : 

Tome  ly,  G e c 
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La  premlfrc  eft  cotnpofée 

Du  gtnrt  du  tangara , & comprend  trente-<piatre  efpeces.’ 
Vtjclave , Yévique  & le  cardinal  font  de  ce  genre. 

Du  gtnrt  du  chardonneret , & comprend  fept  efpeceî  & 

un  plus  grand  nombre  de  .variétés.  Le  tarin  eft  de  ce 
genre. 

Du  genre  du  moineau , & comprend  foixante  & quatone 

efpeces  & quelques  variétés.  La  yeave  , quelques  cardi- 
naux étrangers , la  linotte , le  pin f on  , le  fcrin  , le  ra- 
dier ^ le  bengali  , le  fenegali , le  maîa,  le  grenadin  font 
de  ce  genre. 

D\i  genre  du  gras-bce , & comprend  vingt  efpeces , parmi 

lefquelles  fe  trouve  \e‘cardinal  kuppL 

Du  genre  du  bruatu , & comprend  quinze  efpeces  & quel-  j 

ques  variétés.  Vortolan , le  proyer  appartiennent  1 ce  4 
genre.  ^ 

La  fécondé  feéllon  eft  compofée  * 

Du  genre  du  coliou , & comprend  deux  efpeces.  "J 

Du  genre  du  bouvreuil,  & comprend  dix  efpeces  & deux  ^ 

variétés.  m 

La  troÜicme  feâion  eft  compofée  Æ 

Du  genre  du  bec  croifé , & comprend  une  e/pece«  ^ 

DixiemeOrdre. 

11  eft  divifé  en  deux  feélions  ; '« 

La  première  cQ  compofée  J 

Du  genre  de  C alouette,  8c  comprend  treize  efpeces  & trois 
variétés.  Le  cujelier,  la  farloufe,  la  calandre  font  de  ce  j 
genre.  " 

Du  genre  du  bec-figue  , & comprend  quatre-vingt-deux  ef  ^ 

peces  & quelques  variétés.  La  fauvette , le  rojfignol,  le  J 

rouge-queue,  la  gorgt-bleue  , h rouge-gorge  , le  roitelet,  le  | 

traquet,  le  cul-blanc  , la  lavandière , la  bergeronnette,  le 
chantre  , le  figuier , le  pipit , font  de  ce  genre. 

La  deuxieme  feélion  eft  compofée  ^ 

Du  genre  de  la  mifange  , & comprend  dix-^huit  efpeces.  Le  1 
pou  ou  foulci  appartient  à- ce  genre. 
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Il  eft  compofé 

Dugtnrt  du  toTchtpot,  &c  comprend  cinq  efpcces  5c  deux 
varicics. 

DOUZIEME  Ordre. 

n eft  divifé  en  deux  feâions  : 

La  première  eft  compofée 

’ • Du  gitri  du  grimptrtau , & comprend  trente-trois  cfpeces 

& une  varictc.  Le  fucrier  appartient  ù ce  genre. 

‘ Du  gtnu  du  colibri , & comprend  l'eize  efpeces. 

La  deuxieme  feâion  ed  compofée 

Du  genre  de  Coiftau  mouche , & comprend  vingt  efpeces. 

TREIZIEME  Ordre. 

n e(I  divifé  en  cinq  ferions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  torcol,  & comprend  une  efpece  & une  variété. 

Du  genre  du  pic  , & comprend  trente-deux  efpeces. 

La  deuxieme  feftion  eft  compofée 

Du  genre  du  jucamar , &c  comprend  deux  efpeces. 

La  troifieme  feéllon  eft  compofée 

Du  genre  du  barbu  , & comprend  cinq  efpeces. 

— ■ Du  genre  du  coucou , &c  comprend  vingt-huit  efpeces  6c  une 

variété. 

• La  quatrième  feâion  eft  compofée 

Du  genre  du  couroucou , 8c  comprend  fept  efpeces. 

--  Du  genre  du  bout-dc-petun , & comprend  deux  efpeces. 

Du  genre  du  perroquet , ôc  comprend  quatre-vingt-dix-fcpt 

efpeces  & deux  variétés.  Les  orras  ou  les  macaos  , les 
kak  atous , les  lorys , les  perruches  font  de  ce  genre. 

La  cinquième  feclion  eft  compofée 

Du  genre  du  toucan  , &i  comprend  douze  efpeces. 

QUATORZIEME  ORDRE, 
n eft  divifé  en  cinq  feélions: 

Cgg  » 
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La  première  eft  compofee 

Du  gtnrt  du  coq-di-roche  y & comprend  une  efpece. 

Du  genre  du  manakin , & comprend  treize  efpeces. 

La  deuxieme  fecllon  eA  compofée* 

Du  genre  du  momot , &c  comprend  deux  el^eces. 

La  troificme  feüion  ert  compofée 

Du  genre  du  marein-pLheur,  & comprend  vingt-&x  efpeCCS» 

— Du  genre  du  todier , & comprend  trois  efpeces. 

La  quatrième  fcâion  ed  compofée 

Hw  genre  du  guêpier,  & comprend  treize  efpeces.. 

La  cinquième  feûlon  eft  compofée  * 

Du  genre  du  calao , & comprend  fût  efpeces. 

QUINZIEME  Ordre. 

II  ed  divifé  en  trois  feâions: 

La  première  ed  compofee 

Du  genre  de  Pautruche , & comprend  une  efpece.' 

La  deuxieme  feâion  ed  compofée 

Du  genre  du  thouyou , & comprend  une  efpece.- 
' Du  genre  du  cafoar,  & comprend  une  efpece. 

La  troifieme  fcâion  ed  compofee 

genre  du  dronte,  & comprend  une  efpece. 

SEIZIEME  Ordre, 

II  ed  divifé  en  trois  feâions  r 
La  première  ed  compofée 

Du  genre  de  P outarde,  8c  comprend  trois  efpeces.  La  câitM  * 
paître  ed  de  ce  genre. 

La  deuxieme  feâion  ed  compofée 

Du  genre  de  Pithaffe , & comprend  deux  efpeces. 

■ Du  genre  de  PhuitrUr,  & comprend  une  efpece. 

La  troifieme  feâion  ed  compofée 

Du  genre  du  pluvier,  &c  comprend  feize  efpeces.  Le  coufGs 
de  terre  ed  de  ce  genre. 

Drx-SEPTisME  Ordre. 
n ed  divifé  en  douze  feâions:  . ' 

La  première  ed  compofée 

Du  genre  du  vanneau , 6c  comprend  huit  efpeces* 

a 
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' — Du  gtnn  du  jaeanu , & comprend  cinq  efpeces^  Le  chlrurgitn 
eft  de  ce  genre. 

La  deuxieme  feûion  eft  compofce 

Du  gtnn  du  coulon-chaud  , & comprend  deux  efpeceSa 

La  troifieme  feâion  cft  compofée 

Du  gtnn  dt  la  ptrdrix  dt  mtr,  Sc  comprend  quatre  efpeceSr 

La  quatrième  feûion  eft  compofée 

Du  gtnrt  du  rilt,  &c  comprend  dix  efpeces. 

La  cinquième  feûion  eft  compofée 

Du  gtnrt  du  bicajftau , fic  comprend  vingt-une  efpeces  & 
une  variété.  La  guigntttt,  le- combattant , le  chtvalitr, 
Valoutttt  dt  mtr,  la  mauj/ickt,  U mtrU,\i  grivt  d’tau  Sc 
le  canut  font  de  ce  genre. 

■ Du  gtnrt  dt  la  bargt , 8c  comprend  huit  efpeces. 

■ Du  gtnrt  dt  la  bicaÿt , &C  comprend  fix  efpeces  & luie 

variété. 

La  ilxieme  feâion  cA  compofée 

Du  gtnn  du  courlis,  & comprend  quatorze  efpeces  & une' 
variété.  Vibis  eft  de  ce  genre. 

La  fepticme  feâion  eA  compofée 

Du  gtnn  dt  la  fpatult , dccomprend  trois  efpeces. 

La  huitième  feâion  eA  compofée 

Du  gtnn  dt  la  eicognt  , & comprend  douze  efpeces.  La' 
gmt  appartient. à ce  geare,  ain£  que  la  dtmoiftllt  dt  Nu- 
midlt. 

i ■■  Du  gtnrt  du  ktron , & comprend  quarante-fept  efpeces.  Le 
butor,  Vaigrtttt , le  crabitr , le  bihortau  A>nt  de  ce  genre, 

— - — — Dagtnredt  tombrttu,  & comprend  une  efpece. 

La  neuvième  feâion  eA  compofée 

Du  gtnn  dt  la  cuUlitn , & comprend  deux  efpeces  & une' 
variété. 

La  dixième  feâion  eA  compofée 

Du  gtnrt  dt  Coiftau  royal,  8c  comprend  une  efpece,' 

La  onzième  feâion  eA  compofée 

■ Du  gtnn  du  cjriama,  & comprend  une  efpece. 

Du  gtnrt  du  kamkhy , & comprend  une  efpece.' 

La  douzième  feâion  eA  compofée  i 
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Dil  gtnre  de  la  pouU-fultane , & comprend  dix  efp«c(«  Si 
une  variété.  _ , 

Dix-h  uiTiEME  Ordre. 

Il  cft  divifé  en  deux  ferions. 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  de  la  poule  d'eau  , Si  comprend  trois  efpeces. 

La  deuxieme  fvéHon  eft  cômpofée 

Du  genre  du  phalarope , & comprend  quatre  efpeces. 

■ 'Dvi  genre  de  ta  foulque  , & comprend  trois  efpeces. 

Dix-n£uvieme  Ordre. 

11  eft  compofé 

Du  genre  du  grèbe , & comprend  onze  efpeces  & une 
variété. 

VINGTIEME  OrDRR. 

Il  ell  divifé  en  deux  feélions: 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  guillemot,  & comprend  quatre  efpeces.' 

La  deuxieme  feûion  eft  compofée 

Du  genre  du  macareux , & comprend  une  efpece. 

— Du  genre  du  pingoin  ou  penguin,  & comprend  troll  *f* 

peces. 

VlNGT-UN*EME  ORDRE.' 

II  eft  divifé  en  deux  frétions  : 

La  première  eft  compofée 

Du  genre  du  manebot , & comprend  deux  elpccei. 

Du  genre  du  gorfou , & comprend  une  efpece. 

La  deuxieme  feâion  eft  compofée 

Du  genre  du  plongeon , 8c  comprend  ûx  efpeces. 

Vingt-deuxieme  Ordre. 

Il  eft  compofé 

Du  genre  de  C albatros , & comprend  une  efpece. 

Vingt- TROISIEME  Ordre. 

)1  eft  divifé  en  deux  feâions: 


Digitized  by  Google 


41> 


0 I s 

La  première  eft  compofëe  * 

Du  gtnrt  du  puffin , k comprend  cpiatre  efpeces. 

■ Du  gtnrt  du  pitrtl,  & comprend  trois  efpeces. 

■ Hwgtnn  du  fitrcorairt,  & comprend  trois  efpeces. 

— ..  — Du  gtnft  dt  gpiland , 6c  comprend  quinze  efpeces.  Les 

moutttts  font  de  ce  genre. 

* La  deuxieme  feâion  eit  compofce 

Du  gtnrt  dt  ChirondtlU  dt  mtr  y Sc  comprend  fept  efpeces. 

■ Du  gtnrt  du  btc-tn-ciftaux , & comprend  une  cfpece. 

ViNGT-QUATRIEME  ORDRE. 

Il  eft  divifô  en  deux  ferions  : 

■ La  première  eft  compofée 

Du  gtnrt  du  hurlt , & comprend  huit  efpeces. 

La  deuxieme  feâion  efl  compofée 

Du  gtnrt  dt  Voit,  èc  comprend  feize  efpeces  & une  variété. 
Le  tygnt  eâ  de  ce  genre . ainC  que  ï'idtrdon, 

■ ■ Du  gtnrt  du  canard , & comprend  quarante-deux  efpeces  & 

plufieurs  variétés.  La  ttdornt,  le  morillon  macrtuft  ^ 
la  farttllt  fon(  de  ce  genre. 

ViNGT-CINQUIEME  ORDRE. 

n eft  divifé  en  deux  ferions  : 

La  première  eâ  compofce 

Du  gtrvt  dt  Canhinga , & comprend  une  efpece. 

• Du  gtnrt  du  pail-tn-cul , & comprend  trois  efpeces. 

La  deuxieme  feâion  eâ  compdfée 

Dw  gtnrt  du  fou,  & comprend  fept  efpeces.  L’oit  dtSo^ 
land,  l’oifeau  frtgatt  font  de  ce  gurc. 

T Du  gtnrt  du  cormoran  , & comprend  olux  efpeces. 

— Du  gtnrt  du  pilican  , & comprend  trois  efpeces  & une 

variété. 

Vingt-sixieme  Ordre.  ■ ■ 

Il  eft  divifé  en  deux  feâions  : 

La  première  eft  compofce 

Du  gtnrt  du  flamand , & comprend  une  efpece. 

La  deuxieme  feâion  eâ  compofée 
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Du gcir:  ck  t'.ti  ncctti  , & comprend  une  efpece.' 

Du  Ju  coureur , 6c  comprend  une  efpece. 

Âmourt  des  oife.iux  , leurs  nids  , leur  accouplement  , leur  ponte  , Itta 
liaht.inan , leurs  émigrations  , leur  vol , leur  durée  , leur  marche  • Uur 
chant , leur  plumage  , 6 c. 

Le  printemps  paroit  cire  la  faifon  dctermince  pour  les  amours  des 
oifeauv  ; c’ell  alors  que  les  tediculcs  des  nifiles  commencent  i si’enfler 
coiiliikrablement , & qu’ils  défirent  tous  perpétuer  leur  efpece.  Entre 
les  oifcaiix  l’on  en  voit  qui  font  plus  portes  .1  l’amour  que  les  autres^ 
même  des  mâles  plus  luliriqties  que  des  femelles  , Si  des  femelles  plus 
amoureuks  que  les  mâles.  Pour  ce  vœu  de  la  Nature,  on  voit  ces  ani- 
maux briller  non  feulement  par  la  beauté  de  leur  plumage , mais  encote 
l’amour  les  fait  chanter  prcfque  tout  le  jour  ; alorsleurvoîxeft  plus  forte. 
Les  mâles  paroifient  fe  difputer  â qui  chantera  le  plus  mélodieufeinent 
& le  plus  long-temps,  comme  on  le  remarque  dans  les  rofiâgnols,  dans 
les  fauvettes,  &:  même  dans  les  coqs,  qui -s'animent  à la  vue  de  leurs 
ri-.-aux.  La  tourterelle  a un  chant  plaintif,  attendriflant.  Chaque  oifeau  a 
fon  chant  & fon  cri  particulier , par  lequel  on  le  peut  diAinguer.  Us  s’en- 
tendent les  uns  les  autres,  & fe  répondent  conAamment;&  comme  dans 
CCS  animaux  les  mâles  ( fans  en  excepter  aucun)  chantent  mieux  que  les 
femelles,  celles-ci  femblent  donner  la  préférence  â ceux  qui,  dans  leur 
c(pcce,lescliarmcnt  le  plus,  & méritent  mieux  de  jouir  de  leurs  faveurs. 
Nous  expoferons  dans  la  fuite  de  cet  article  pluficurs  detaUsfur  la  voix 
des  oifeaux. 

Tous  les  mâles  qui,  félon  Redi , pnt  deux  verges,  & qui  font  ou 
crêtés , ou  éperonnés , ou  barbus , ne  cochent  pas  leurs  femelles  de  la 
même  maniéré:  les  uns  la  tiennent  contre  terre,  les  autres  tout  de  bout; 
Il  femblc  que  la  plupa^des  oifeaux  ne  falTent  que  comprimer  fortement 
la  femelle , com.-nc  le  coq , les  moineaux , les  pigeons  , &c.  dont  U 
verge  ell  fort  courte  ; d’autres  la  vérité  comme  l’autruche,  le  canard, 
l’oie  &c.  ont  un  membre  d’une  grolTcur  confidérablc , & l’intromiflioa 
n’eA  pas  équivoque  dans  ces  efpeces.  L’accouplement  étant  paffc,Ia 
plupart  fe  tiennent  compagnie  pendant  tout  le  reAe  de  l’année  jufqu’au 
retour  du  printemps.  V’oyca  les  Exercitations  de  Harvey  furlagénè’ 
ration. 

On  cite  plufieiu-s  oblcrvations  qui  tendent  à prouver  que  la  inorfure 
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des  oifeaux , excités  par  un  certain  degré  de  colere , notamment  dans  la 
faifon  qu’ils  font  animés  de  la  paflîon  de  l’amour , étoit  venlmeufe  , 6c 
même  mortelle , fans  en  excepter  ceux  des  oifeaux  dont  le  bec  parolt 
le  moins  propre  à mordre,  tels  que  les  canards.  Confultez  la  Nature 
conjidirity  &CC.  page  24S,  tS  Novembre  <774. 

Les  femelles  des  oifeaux  pondent  lesoeufs  : elles  les  couvent  conftam- 
ment  de  leur  propre  chaleur  jufqu’à  ce  que  le  petit  vienne  à éclorre. 
Cette  aéiion  de  couver  s’appelle  intubation. 

La  poule , qui  ellun  tréfor  pour  l’homme , pond  prefque  tous  les  jours 
en  certaines  faifons  ; d’autres  oifeaux  pondent  indifféremment  toute 
l’année , d’autres  une  fois  l’an.  La  quantité  des  oeufs  efl  en  quelque  forte 
déterminée  à chaque  efpece;  car  fi  l’on  en  calTe , ou  qu’on  leur  en  retire 
f]uelques-uns  , ils  en  font  bien-tût  un  pareil  nombre  pour  compléter 
la  couvée  ; c’efl  fur-tout  ce  qu’on  remarque  dans  les  canards , les  hiron- 
delles & les  moineaux.  Qu’on  pe  touche  point  aux  oeufs  des  poules,  on 
remarquera  qu’elles  cefTeront  de  pondre  &c  fe  mettront  à couver  aulG-tôt 
qu’elles  en  auront  quatorze  ou  quinze  : au  contraire  qu’on  leur  ôte  tous 
les  jours  leurs  oeufs , elles  continueront  de  pondre  jufqu’à  ce  qu’elles  en 
aient  produit  quatre  ou  cinq  fois  autant.  Ced  démontre  que  fi  les 
oifeaux  n’ont  pas  une  connoifTancc  exaôe  du  nombre  de  leurs  oeufs,  ils 
ne  laifTent  pas  de  diflinguer  un  grand  nombre  d’avec  un  petit.  Il  ell  heu- 
reux que  les  oifeaux  les  moins  nuilibles  & les  meilleurs  à manger  de 
tous  les  animaux,  font  ceux  qui  fe  multiplient  le  plus.  Au  relie,  on  a 
remarqué  que  ceux  de  ces  animaux  qui  nourriffent  leurs  petits , n’en  ont 
ordin.iirement  qu’un  petit  nombre  ; ceux  au  contraire  dont  les  petits 
mangent  feuh  dès  qu’ils  voient  le  jour,  en  ont  jufqu’à  dix-huit,  & quel- 
quefois plus.  Mais  quel  foin  ne  prennent-ils  pas  de  leurs  œufs  ! l’on  ne 
peut  qu’cire  enchanté  du  mécanifme  même  de  l’œuf,  de  la  naiâânce  de* 
de  l’éducation  des  petits.  Commençons  par  examiner  les  nids. 

Les  oifeaux  conftruifent  leurs  nids  & les  façonnent  avec  un  art  admi- 
rable ; les  uns  les  font  fous  l’herbe  à plate  terre , les  autres  au  haut  des 
arbres , ou  les  fufpendent  à des  branches  ; d’autres  dans  des  arbrilTeaux  ; 
d’autres  t|^s  des  creux  d’arbres  ; d’autres  dans  la  terre;  d’autres  dans 
des rofeaux ; d’autres  dans  des  fentes  de  rochers;  enfin,  en  quelqu’en- 
droit  qu’ils  les  logent,  c’efl  toujours  fous  quelque  abri,  foit  fous  des 
herbes,  ou  fous  luie  grofle  branche,  ou  fous  des  feuilles  doublées. 

On  ne  peut  trop  admiref,  dit  M.  PUcht , la  parfaite  reflemblance  qui 
Tor^tlF,  Hhh 
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fe  trouve  entre  les  n!ds  des  oifcaiix  d’une  cfpece  & ceux  d'une  autre; 
chaque  famille  en  effet  les  conffruitavec  la  même  matière  & de  lamème 
^çon  ; l’induffrie  , la  propreté  & la  précaution  y régnent  par-tout.  Sup- 
pofons  dans  un  feu!  endroit  un  amas  de  brins  de  bois  fec,  des  écorces, 
dos  feuilles  féches,  du  foin,  de  la  paille,  de  la  mouffe.de  la  bourre, 
du  crin,  Su  coton,  de  la  laine,  de  la  foie,  des  toiles  d’araignées,  des 
plumes  & quantité  d’autres  menues  provifions,  on  ve.ra  nos  habitant 
de  l'air  venir  en  faire  emplette  à cette  foire.  Celui-ci  a befoin  d’un  brin 
de  mouffe;  celui-là  demande  une  plume;  il  faut  à cet  autre  un  fétu,  à un 
autre  de  la  laine  : il  y a quelquefois  des  grandes  querelles , alors  chacun 
tire  de  fon  côté,  & emporte  au  nid  ce  qu’il  peut.  Les  dehors  du  nid 
font  des  matières  grodieres  pour  fervir  de  fondement  : on  y emploie 
les  épines,  les  joncs , le  gros  foin , & la  mouffe  la  plus  cpaiffe  : fur  cette 
première  allife  encore  informe,  ils  étendent,  entrelacent  & plient  en 
rond  des  matériaux  plus  délicats , & difpofés  de  maniéré  à fermer  ren- 
trée aux  vents  & aux  infeéles.  Comme  chaque  efpece  a fon  goût  ou 
une  façon  pour  fc  meubler , ils  ne  manquent  point  de  tapiffer  le  dedans 
de  petites  plumes,  ou  de  l’étoffer  avec  de  la  laine,  des  duvets,  tréfor 
& luxe  de  leur  nid , mais  néceffaires,  de  peur  que  leurs  œufs  ne  fe 
froiffent  ou  ne  fc  caffent , 6i  pour  entretenir  une  chaleur  autour  d’eux  & 
de  leurs  petits. 

L’étendue  du  nid  eft  proportionnée  att  nombre  des  enfâns  qui  doivent 
naître  , 6c  jamais  la  ponte  n’en  prévient  la  llruâure.  Les  outils  des  oifeaux 
font  leur  bec  ; avec  un  tel  inftrument  ils  fabriquent  des  ouvrages  oi 
l’on  trouve  la  propreté  du  Vannier,  & l'induflrie  du  Maçon:  il  yen» 
dont  toutes  les  pièces  font  proprement  attachées  6c  liées  avec  un  fil  que 
l'oifeau  fe  fait  avec  de  la  bourre , du  chanvre  , du  crin  & des  toiles  d’a- 
’raignées  ; telle  eft  la  mè/angt.  Voyez  ce  mot. 

Les  loriots,  dont  le  mâle  & la  femelle  fc  recherchent  prefqu’à  leur 
arrivée  dans  nos  climats , font  leurs  nids  fur  des  arbres  élevés , quoique 
fouvent  à une  hauteur  fort  médiocre  ; ils  les  façonnent  avec  une  fingu- 
liere  induffrie  ; ik  les  attachent  «-dinairement  à la  bifurcation  d’une  pe- 
tite branche  & ils  les  enlacent  autour  des  deux  rameaux  qui  formeot 
cette  bifircation;  de  longs  brins  de  paille  ou  de  chanvre , dont  les  uos 
allant  droit  d’un  rameau  à l’autre  , forment  le  bord  du  nid  par  devant, 
£c  les  autres  pénétrant  dans  le  tiffu  du  nid  ou  paffant  par  deffous  6c  reve- 
nant fc  rouler  furie  rameau  oppofé,  donnent  la  folidité  à l’ouvrage.  Ces 
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longs  brins  de  chanvre  ou  de  p»Ue  qui  prennent  le  nid  par  deiTous , en 
font  l'enveloppe  extérieure;  le  matelas  intérieur  delhné  à recevoir  les 
œufs , efi  un  tllTu  de  petites  tiges  de  gramens , dont  les  épis  font  ramenés 
fur  la  partie  convexe,  ôc  paroilTent  fi  peu  dans  la  partie  concave,  qu'on 
a pips  plus  d’une  fois  ces  tiges  pour  des  fibres  de  racines  : enfin  entre  le 
matelas  intérieur  & l'enveloppe  extérieure  il  y a une  quantité  confidé- 
rable  de  motilTe,  de  lichen  Sc  d'autres  matières  femblables  qui  fervent, 
pour  ainfi  dire  , d'ouate  intermédiaire  & rendent  le  nid  plus  impé> 
qétrable  au  dehors,  & tout  à la  fois  plus  mollet  au  dedans.  Ce  nid  étant 
ainfi  préparé,  la  femelle  y dépofe  quatre  ou  cinq  œufs,  dont  le  fond 
blanc  fale  eft  femé  de  quelques  petites  taches  bien  tranchées , d’un  brun 
prefque  noir,  & plus  fréquentes  fur  le  gros  bout  que  par  tout  ailleurs: 
elle  les  couve  avec  afliduité  l'efpace  d’environ  trois  femaines , qui  efi  le 
terme  de  l’incubation  de  cet  oifeau. 

D’autres  oifeaux , comme  le  merle  & la  huppe , enduifent  l’intérieur 
du  nid  d’une  petite  couche  de  mortier  , qui  colle  & maintient  tout 
ce  qui  efi  defibus,  &c  qui , à l’aide  d’un  peu  de  bourre  ou  de  moufle 
qu’ils  y attachent  quand  il  eft  encore  frais , forment  par  dedans  une 
muraille  ou  un  appartement  meublé,  d’une  propreté  parfaite.  D’autres 
enfin , comme  l’hirondelle,  font  un  nid  fans  bois,  fans  foin , fans  liens  ; ils 
gâchent  la  pouflicre  avec  l’eau  qu’ils  ont  prife  en  volant  à la  fuperficie  de 
l’eau  , & confiruifent  un  logement  d’une  firuûure  tout-à-fait  finguliere. 

C'efi  ainfi  que  les  oifeaux  fabriquent  pour  leurs  petits  une  habitation 
folide  , Sc  qu’ils  ne  la  bâtiflent  pas  indifféremment  en  toutes  fortes  d’en* 
droits  , mais  toujours,  dans  un  lieu  oii  ils  puiflent  être  tranquilles  5c  à 
l’abri  de  leurs  ennemis.  Tous  couvent  leurs  oeufs  nuit  & jour  avec 
tant  de  patience  , qu’ils  aiment  mieux  fouffrir  la  faim  que  de  les  expofer 
en  allant  chercher  leur  nourriture.  L’oifeau , cet  animal  fi  agile  , fi  in- 
quiet , fi  volage , oublie  en  ce  moment  fon  naturel , pour  fe  fixer  fur 
fes  œufs  pendant  le  temps  néceflkire.  Les  oifeaux  les  plus  timides  & les 
plus  foibles  montrent  du  courage  & de  la  force  lorfqu’il  s’agit  de  fauver 
leurs  œufs , même  des  œufs  fiériles , ou  des  œufs  qui  ne  viennent  pas 
d’eux , & , ce  qui  efi  encore  plus  étrange , des  œufs  fimulés.  L’ardeur  que 
les  poules  ont  pour  couver  efi  tres-grandç  ; lorfquc  ce  feu  les  anime , on 
les  entend  gloufler,  on  les  voit  s’agiter , abaifler  leurs  ailes , hcrifler 
leurs  plumes,  & chercher  par-tout  des  œufs  qu’elles  puiflent  couver. 
Mais  paflbns  à lliifioire  de  l’œuf. 
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Les  œufs  des  oifeaiix  dilTerent  par  la  couleur  de  leur  robe  & par  la 
grolTeur;  fous  ont  une  coque  ou  dcorce  aiïez  dure,  blanche , fragile, 
calcaire , & en  dedans  une  membrane  qui  enveloppe  tout  l’oeuf.  Prenons  ’ 
pour  exemple  l’œuf  d'une  poule , oii  les  parties  font  plus  fenfibless  on 
y diftingue  facilement  le  jaune , vittllum , qui  eft  au  coeur  ; le  prearièr 
blanc , attumtn  , qui  environne  le  jaune  ; un  fécond  blanc  dans  lequel  la 
maffe  du  milieu  nage , les  ligamens  qui  foutiennent  le  jaune  vers  le 
centre  de  l’œuf,  les  membranes  qui  enveloppent  l’une  le  jaune , l’autie 
le  premier  blanc,  & une  troificme  & une  quatrième  qui  environnent  le 
tout  ; enfin  la  coque  qui  fort  de  défenfe  à tout  le  refle.  Tout  ce  qiû  eft 
intérieur  eft  façonné  le  premier  ; la  coque  fe  forme  la  derniere , Û£  fe 
durcit  d’un  jour  A l’autre  : l’ufagc  de  cette  croûte  eft  double  ; i®.  elle 
met  la  mere  en  état  de  fe  délivrer  de  l’œuf  fans  l’écrafer  ; i®.  elle  met  le 
petit  à couvert  de  tout  accident,  jufqu’A  ce  qu’il  foit  formé  & en  état  die 
fortir.  On  peut  dire  de  même  que  l’œuf  tient  lieu  aux  petits  oifeaux 
de  la  mamelle  6c  du  lait  qui  nourrit  les  petits  des  autres  animaux  , parce 
que  le  poulet  qui  eft  dans  l’œuf,  fe  nourrit  d’abord  du  blanc  de  Foeuf, 

6c  enfuite  du  jaune  lorfqu’il  eft  un  peu  fortifié , & que  fes  parties  com- 
mencent A s’affermir.  C’eft  fur  la  membrane  qui  environne  le  jaune  que 
fe  trouve  la  cicairicule , cicatricula , ou  petite  tache  blanche , qui  eft 
feule  le  véritable  germe , Jlamtn , où  réfide  le  poulet  en  petit.  U a dès- 
lors  tous  fes  organes  (dit  M.  P/uche  d’après  f'illhughbi 
mais  applatis  , replies  & enveloppes  dans  un  point  ; dès  que  la  moindre 
portion  de  l’efprit  vital  qui  eft  deftinc  à l’animer,  a pafte  au  travers  des 
enveloppes  jufqii’au  cœur , alors  le  poulet  vit  6c  tout  commence  à fe 
mouvoir  en  lui.  11  y a , pour  ainfi  dire , une  farte  de  rapports  généraux 
pour  la  maniéré  dont  l’efprit  vivifiant  fe  gliffe  par  les  pores  dti  mem- 
branes de  l’oifeau  encore  dans  fon  œuf , & du  fœtus  dans  la  rnmice  ; il 
en  eft  A peu-pres  de  môme  pour  la  maniéré  dont  le  poulet  reçoit  des  fucs 
nutritifs.  Tous  ces  petits  canaux  auparavant  applatis , fc  gonflent  ; tout 
prend  nourriture , 6c  le  poulet  commence  à croître. 

Il  eft  prefque  impofflble  de  démêler  dans  les  liqueurs  qui  l’environ- 
nent la  namre  des  progrès  & des  changemens  qui  lui  arrivent  de  jour  en 
Jour  pendant  le  temps  de  l'incubation  jufqu’A  ce  qu’il  perce  fon  écaille. 

M.  P/uche  fait  encore  obfervcrici  une  précaution  aufti  fenfible  qu’admi- 
fable  , qu’on  remarque  dans  la  fituation  de  la  cicatricule  où  le  poulet  fe 
forme.  Cette  petite  tache  ronde , thaUfu , qui  eft  fur  l’enveloppe  du 
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iaune , fe  trouve  toujours  placée  prefquc  au  centre  de  l’œiif  &c  vers  le 
haut  du  côté  de  la  mere  , pour  en  recevoir  la  chaleur  dont  il  a befoin.  De 
quelque  manière  qu’on  remue  l'œuf,  le  petit  n'ell  jamais  renverfé  : le 
jaune  eft  foutenu  par  deux  ligamens  qu’on  trouve  toujours  k rouverture 
de  l’oeuf,  & qui  s'attachent  de  part  6i  d'autre  à la  membrane  commune 
ejui  eû  collée  fur  la  coque.  Si  on  tiroit  une  ligne  d’un  ligament  :i  l'autre , 
elle  ne  pafferoit  pas  julle  par  le  milieu  du  jaune  , mais  au-delTus  du 
centre , & coupeaoit  le  jaune  en  deux  portions  inégales  ; en  forte  que  la 
moindre  partie  du  jaune  où  le  germe  eA  pofe , demeure  nécciruiremenc 
élevée  vers  le  ventre  de  l'oifeau  qui  couve  l’œuf  ; & que  l’autre  partie 
étant  plus  grofl’e'  &c  plus  pefante , defeend  toujours  vers  le  bas  autant 
que  les  liens  le  permettent.  Si  l’œuffe  déplace,  le  petit  n’en  fouffre  point, 
& il  jouit,  quoi  qu’il  arrive  , de  la  chaleur  qui  met  tout  en  aâion  chea 
lui,  & qui  perfeélionne  peu-à-peu  le  développement  de  fes  parties.  Ne 
pouvant  plus  ghfTer  en  bas,  il  fe  nourrit  à l’aife  , d’abord  de  ce  blanc 
liquide  & délicat  qui  eft  à portée  de  lui  ; enfiiite  il  tire  fa  vie  & fon  ac- 
croilTement  du  jaune,  qui  eft  une  nourriture  plus  forte.  Lorfque  fon 
bec  eft  durci  & qu’il  a prcfque rempli  toute  la  capacité  de  fa  maifon,  il 
fe  met  en  devoir  de  rompre  la  coque  ; il  fait  déjà  entendre  diftmâcment 
fa  voix  avant  que  fa  coque  foit  fêlée , ce  qui  prouve  la  pénétrabilité  de 
l’air  k travers  les  pores  de  la  coque  ; enfin  il  en  fort  ayant  le  ventre  rempli 
de  ce  jaune  qui  Initient  lieu  de  nourriture  encore  quelque  temps  jufqu’à 
ce  qu’il  puiffe  s’affermir  fur  fes  pattes,  & aller  chercher  lui-meme  k vivre  ; 
( chei  la  plupart  des  oifeaux  ce  font  le  pere  & la  mere  qui  lui  en  vien- 
nent apporter  ).  On  prétend  avoir  obfervé  qu’en  général  les  petits 
oifeaux  ne  voient  que  le  feptieme  jour  qu’ils  font  éclos  ; mais  ils  en- 
tendent aufti-tôt  Vappel  ou  cri  du  pere  ou  de  la  mere  qui  leur  an- 
noncent la  nourriture.  la  manière  dont  les  poulets  s’y  pren- 

nent pour  fortir  de  l'œuf,  à la  fuite  de  l’article  Coq  : voyei  aujp  U 
mot  Œuf. 

Le  corbeau  & les  corneilles  mâles , dans  le  temps  de  la  couvée , ap- 
portent à manger  â leurs  femelles.  Avec  quel  art  les  oifeaux  mâles  par- 
tagent Ce  adouciffent  la  peine  de  leurs  fidelles  compagnes  1 l’un  réitéré  fes 
voyages  fans  fe  rebuter,  & met  dans  le  bec  de  la  femelle,  la  mangeaille 
toute  préparée  ; un  autre  accompagne  ces  petits  fcrvices  de  fon  ramage  ; 
par-toifi  l’on  voit  l'inquiétude  oÆcicufc  du  mari , &c  l'aftiduité  pénible 
de  la  mere.  s 
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Les  pigeons , les  moineaux , & plufieurs  autres  oifeaux , qui  ne  s’ac- 
couplent point  indifféremment , & font  comme  unménageà  part  de  mâle 
à femelle,  couvent  tour  à tour;  mais  parmi  les  autres,  on  ne  voit  pas 
que  les  mâles  prennent  le  moindre  foin  de  leurs  petits , puifque  même 
ils  abandonnent  leur  femelle.  On  remarque  que  la  plupart  des  canards, 
quand  ils  font  obligés  de  quitter  leurs  oe-.ifs  pour  aller  chercher  à manger, 
s’arrachent  une  bonne  quantité  de  plumes  pour  les  couvrir  & lesgarantit 
du  froid.  Quel  foin,  quelle  follicitude  pour  pourvoinà  la  nourriture  de 
leurs  petits  nouvellement  éclos , jufqu’â  ce  qu’ils  aient  allez  de  force  pour 
voler  & pour  aller  chercher  eux-mêmes  leur  pâture  ! 

Non-feulement  le  pigeon  m.âle  couve  les  œufs  & travaille  è la  coo- 
ftruâion  du  nid  comme  la  femelle , mais  les  petits  pigeons  ne  pourroient 
pas  digérer  des  graines  dures,  fi  le  pere  & la  mere  ne  les  avaloient  au- 
paravant pour  les  ramollir  dans  leur  gofier;  enfuite  de  quoi , ils  les  dé- 
gorgent dans  le  bec  des  pigeonneaux. 

Le  hibou  fait  fon  nid  fur  le  haut  de  quelque  montagne  efearpée,  dans 
l’endroit  qui  cil  le  plus  expofé  aux  ardeurs  du  folcil,  afin  que  les  cadavres 
qu'il  y apporte , fe  changent  par  la  chaleur  en  une  efpece  de  bouillie  pro- 
pre à nourrir  fes  petits. 

Le  coucou  pond  fes  œufs  dans  le  nid  des  autres  oifeaux; il  laiffeâ 
ceux-ci  le  foin  de  les  couver  & de  les  faire  cclorre.  Mais  quelle  étrange 
furprife  pour  la  mere , qui  croit  trouver  de  l’affeüion  dans  le  nouveau 
né  ! A peine  celui-ci  a-t-il  quelques  jours  , qu’il  dévore  les  petits  de  Foi- 
feau  dont  le  nid  lui  a fervi  de  berceau , & fouvent , comme  car- 
nivore , il  extermine  & mange  là  prétendue  mere.  f'ojni  à CaniiU 
Coucou. 

Tous  les  oifeaux  ( excepté  le  coucou  ) font  très-attachés  à leurs  pe- 
tits ; ils  fentent  alors  ce  que  c’eft  que  d’être  chargé  de  famille  ; il  faut 
trouver  à vivre  pour  fix  ou  dix  au  lieu  de  deux.  Dans  le  temps  que  les 
petits  grandiflént , le  roffignol  & la  fauvette  fufpendcnt  leurs  concerts 
accoutumés  ; le  befoin  les  fait  aller  en  quête  des  le  foleil  levant  : de 
retour , ils  dillribticnt  la  nourriture  aux  petits  avec  beaucoup  d’égalité. 
Au  devoir  de  nourrice  fuccede  celui  de  fentinelle , &c  l’amitié  change  les 
humeurs , en  corrigeant  les  défauts  ; c’eft  ainfi  qu'une  poule  gourmande 
& infatiable  n’a  plus  rien  à elle  quand  elle  a des  petits.  Cette  mere , na- 
turellement timide  , ne  favoit  que  fuir  auparavant  : à la  tête  d'une  troupe 
de  poudins , c'eft  une  héroïne  qui  affronte  tous  les  dangers  pour  la 
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dcf(nfe  de  fes  petits.  Cette  conduite  cft  égale  audcfir  qu’elle  ade  pondre 
& de  couver. 

La  poule  d’Inde , fuivie  de  fa  peiiie  famille  , a l’art  de  pouffer  un  cri 
lugubre  qui  oblige  tous  fes  enfans  à fe  tapir  fous  les  buiffons,  & de 
contrefaire  les  morts.  Ce  cri  annonce  qu'il  y a dans  l’air  un  oifeau  de 
proie  prêt  à fondre  fur  eux  ; l’oifeaiide  proie  difparoît-il,  l’alarme  ceffe, 
& la  mere  de  famille  pouffe  un  .lutre  cri  qui  retire  les  petits  de  la  con- 
ffernation.  A mefure  que  l’on  étudie  de  plus  en  plus  la  Nature  , fon  mé- 
canifme,  fon  art,  fes  rcffourccs,  la  multiplicité  de  fes  moyens  dans 
l’exécution,  fesdéfordres  mêmes apparens,  tout  nou»-ctomie , tout  nous 
furprend.  On  peut  confulter  l'article  PüRdkix. 

Lorfque  les  petits  loriots  font  éclos , la  mere  les  défend  contre  leurs 
ennemis  & même  contre  l'homme , avec  plus  d’intrépidité  qu’on  n’en  at- 
tendroit  d’un  li  petit  oifeau  : on  a vu  le  pere  & la  mere  s’élancer  coura- 
geufement  fur  ceux  qui  leur  cnlevoient  leur  couvée  ; ce  qui  eft  encore 
plus  rare,  on  a vti  la  mere  prife  .avec  le  nid , continuer  de  couver  en 
cage  & mourir  fur  fes  œufs. 

Les  perdrix  blanches  habitent  les  .Alpes,  où  elles  fe  nourriffent  de  fe- 
mences  du  bouleau  nain  ; 6c  afin  qu’elles  fuffent  plus  en  état  de  courir 
parmi  les  neiges  , la  nature  leur  a donné  des  pattes  couvertes  de  plu- 
me$_  i femblablement  à nos  perdrix  grifes,  elles  s’apparient  le  mâle 
avec  la  femelle , 6c  s’aident  mutuellement  pour  élever  leurs  petits. 

Le  pélican  habite  dans  les  défcris  arides;  6c  comme  il  fait  fon  nid  dans 
les  lieux  fort  éloignés  de  la  mer,  6c  qu’il  lui  faut  aller  chercher  bien 
loin  la  provifion  de  l’eau  6cc.  qui  luiell  néceffaire,  tant  pour  lui  que  pour 
fes  petits,  la  Nature  l’a  pourvu  d’un  inftrumcnt  propre  à cet  ufage  ; il 
porte  fous  la  gorge  une  efpecc  de  fac  affer.  ample  6c  profond  : il  le  rem- 
plit d’une  quantité  d’eau  6c  de  poiffon  , qni  lui  cil  fulfifante  pour  s’abreu- 
ver 6c  fe  nourrir  pendant  plufieurs  jours,  f'oyei  à l'anUU  Pélican. 

Les  oies , les  canards  5c  les  plongeons , qui  vivent  dans  l’eau , y trou- 
vent à fe  nourrir  d’infeâcs  aquatiques,  de  petits  poiffons  , d’œufs  de 
poiffons,  ôcc.  La  forme  de  leur  bec , de  leur  cou  , de  leurs  pattes  5c  de 
leurs  plumes,  répond  admirablement  bien  â l’inllincl  6c  au  genre  de  vie 
qui  leur  font  propres.  La  même  remarque  peut  fe  faire  dans  toutes  les 
autres  efpeces  d’oifeaux. 

Les  canards  6c  tous  les  oifeaux  qui  comme  eux  ont  les  doigts  des 
pieds  réunis  par  upe  membrane , qui  dans  nos  climats  fe  repofeor 
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pendant  la  miit  fur  la  terre,  ceux  qui  vivent  au  bord  des  eaux,  &qnine 
le  perchent  point  en  Europe  , patient  toute  la  nuit  fur  des  branches  tTar» 
bres  à la  Guiane  : ils  auroient  couru  trop  de  périls  fur  une  terre  cou- 
verte de  reptiles  dangereux  par  leur  nombre  & par  leur  force , la  né- 
ceffité  leur  a appris  .\  triompher  de  leur  forme  & des  obftacles.  qu'elle 
a dû  leur  caufer.  Ainfi  le  mécanifme  Sc  la  difpofition  des  organes , ne  dé- 
terminent pasfeulslesaâionsdes  animaux.  L^uiftinâ,  une  main  inviiible, 
ou  une  prévoyance  bienfaifante , en  règlent  & en  dirigent  les  niou- 
vemens. 

Un  oifeau  palmé  de  Norrege  ( efpece  de  mouttte  ou  plutôt  de 
(ItKorairi  qui  cil  le  llrunJ-iagtr  de  Ray  ) a une  façon  de  vivre  tout-i-fail 
particulière.  Comme  il  n’a  pas  la  même  facilité  que  les  autres  oifeaux 
aquatiques  de  plonger  dans  l’eau  pour  prendre  des  poUTons,  il  fe  nourrit 
aux  dépens  des  mauves,  qui , fc  voyant  pourfuivies  , rejettent  une 
partie  de  leur  proie  dont  il  fait  fon  repas.  Comme  les  poilTons  fe  tien- 
nent en  automne  au  fond  de  l’eau  , tme  efpece  de  plongeon , qui  a U 
facilité  de  s’y  enfoncer  encore  plus  avant  que  les  mauves  , fournit  aulE 
de  quoi  vivre  à cet  oifeau. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  petits  oifeaux  eft  le  poljrgent  vaA 
gairt  ( renonce  ),  plante  fort  commune,  qui  fe  trouve  par-tout  jufquei 
dans  les  grands  chemins,  & qui  apres  la  moilTon  eft  très-abondante  dans 
les  champs.  Les  femences , dont  elle  eft  toute  chargée , tombent  à 
terre  , & font  recueillies  durant  toute  l’année  par  les  oifeaux  qui  por- 
tent le  nom  de  granivore. 

Les  gros  oifeaux  de  rapine  vivent  de  petits  quadrupèdes  & de  divers 
petits  oifeaux.  Ceux  d’entr’eux  qui  font  foibles  & plus  lâches  que  les 
autres , fe  contentent  des  cadavres  que  lehafard  leur  ftüt  trouver.  Dans 
tous  les  animaux  qui  palTcnt’l’hivcr  fans  prendre  de  nourriture , on 
obferve  que  le  mouvement  périftaltique  des  inteftins  eftfufpendu,  ce 
qui  fait  que  pendant  ce  temps-lA  ils  ne  font  nullement  prelTés  de  la 
faim  : telle  eft  l’expérience  qu’en  a fait  Ujitr.  Leur  fang  ne  fc  coagule 
point  dans  la  palette , comme  celui  des  autres  animaux , & en  eft  par 
là  plus  propre  à entretenir  la  circulation. 

Les  coqs  de  truyere  fe  creufent  fouvent  des  retraites  fous  la  neige*,  oà 
ils  fe  promènent  pendant  l'hiver  , mais  ils  muent  en  été  ; de  forte 
que  ne  pouvant  plus  voler  au  mois  d’Aoîit , ils  font  contraints  de  cou- 
rir à travers  It;  ois  pour  cherdter  leur  nournture  , qu’ils  trouvent 
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néanmoins  fans  peine  ,*  parce  que  le  fruit  <le  ValrtlU , qui  eft  alors  en  fa 
maturité , leur  fournit  abondamment  de  quoi  manger.  Les  petits , au  con- 
traire, ne  muent  point  au  commencement  de  l’été,  parce  que  n'étant 
pas  encore  en  état  de  bien  courir,  ils  ont  befoin  de  leurs  ailes  pour 
s’éloigner  en  cas  de  péril. 

Les  autres  oifeaux  qui  fc  nourritTent  d’infefles , vont  vivre  chaqtie 
année  fous  un  climat  plus  tempéré , tandis  que  toutes  les  terres  fituées 
plus  près  du  Nord , où  ils  ont  patlé  l’été  fort  agréablement , font  cou- 
vertes de  neiges  & de  glaçons.  Rien  de  plus  fingulier  que  la  maniéré 
dont  voyagent  les  oifeaux  de  paflage.  Le  jour  du  départ  eft  marque 
pour  chaque  efpecc  ; ils  s’aftcmblent  par  troupes  : la  réfoliition  étant 
prife  & annoncée  il  chacun  d’eux,  ils  fe  mettent  en  route , & maintien- 
nent une  forte  de  difeipline  ; nuis  traîneurs  , aucuns  deferteurs  ; fans 
bouftbie  & fans  carte , mais  par  l’inftinél  des  befoins , ils  fuivent  invaria- 
blement la  route  qui  conduit  au  lieu  oit  ils  fe  propofent  d'arriver  (a). 

Le  degré  de  froid  ou  de  chaud  qui  regne  dans  l’atmofphcre , accéléré 
ou  retarde  les  émigrations  des  oifeaux  de  paftage  ; il  y a apparemment 
un  rapport  fecret  entre  la  icmpérattirc  qui  convient  à la  conftitution  de 
certaines  efpeces , Se  celle  qui  eft  néceftaire  pour  la  produftion  des 
alimens  dont  elles  fe  nourrifl'ent.  Les  vents  paroiftent  avoir  au fti  une 
grande  influence  fur  les  voyages  des  oifeaux  : l'hiftoire  de  ces  émigra- 
tions eft  elTentiellemont  liée  aux  obfcrvations  météorologiques , Sc  les 
fuppofe.  Quoi  qu’il  en  foit , ces  émigrations  régulières  fur  notre  hémi- 
fphere  , par  diverfes  fortes  d’oifeaux,  font  très-avantageufes  à plufleurs 
Nations  différentes , qui  profitent  de  la  vifite  de  ces  nouveaux  habitans. 
Ces  oifeaux  font  nommés  pûÿiigtrs , 8c  prefque  tous  retournent  par 
bandes  chacun  dans  leurs  climats  il  jour  marqué  : il  en  refte  cependant 
beaucoup,  qui  ne  fortent  point  du  pays  où  ils  font  nés.  Le  Moteur  de 
la  nature  a donné  il  ceux-ci  l’inllinél  puiflant  de  trouver  conftammènt 
la  nourriture  annuelle  dans  leur  pays  natal.  On  obfervera  que  ceux  des 

(d)  On  ptitend  que  la  pelle  peut  quelquefois  itn  apportée  par  les  oifeaux  ; voici 
les  obfenrations  fur  Icfquellcs  on  fc  fonde.  D.rns  la  dernière  pcflc  de  Matfeille , les 
oifeaux  quittèrent  le  pays  & n'y  revinrent  qu'après  qu’elle  fut  entière  ment  diflipée. 
On  fe  rappelle  qu'elle  fut  apponéc,  il  y a quelques  années , en  Italie  par  une  cor- 
neillt.  Comme  cet  oifeau  y eft  très-tare  > il  fut  ramafté  avec  cmprcITcmcnt  par  plu- 
fieurs  perfonnes.  De'  vingr-fept  quftumpofoiem  la  eumpagntc  , & qui  touchèrent 
feifeau  fatal  , il  en  mourut  feize. 
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oifeaux  qui  ne  font  pas  de  iranfmigrations  ont  le  bec  fort  & mangent  de 
tout , tandis  que  ceux  qui  ne  vivent  que  d'infeaes  âJcs  ont  le  bec  foiblej 
ceux  ci  font  donc  obligés  , pour  vivre  , de  palTer  en  d’autres  contrées. 

Les  gm  ts , les  itourntaux , les  pinçons  & les  aûiüs , forment  autant 
de  caravanes  emplumées,  qui  nous  quittent  dans  rautomnei  U pour 
nous  dédommager  en  quelque  forte  de  leur  abfence  ; le  froid  nous 
amené  les  bécafles , les  bccalTines , 6c  toutes  fortes  d’oifeaux  aquati* 
ques  ( M.  Bourgeois  obferve  ici  que  le  paflage  & le  fejour  desdiflérens 
oileaux  varient  dans  chaque  pays , fuivant  la  q^ture  du  climat.  En  Suiflé, 
dit-il,  les  grives  à pieds  noirs  n'arrivent  qu’à  l’entrée  de  l’hiver,  & 
elles  y relient  pour  l’ordinaire  jufqu'au  printemstles  bécaffes  & ‘l» 
btcalTuics  font  leur  paflage  au  printems  & en  automne  : on  n’en  voit 
point  en  cette  contrée  pendant  l’hiver , ni  pendant  l’été  ). 

VUaurntuu  , dit  M.  Linntus  , ne  trouvant  plus  en  Siiede  , fur  la 
lin  de  l’été,  une  aulli  grande  quantité  de  vermilTcaux  qu’auparavant, 
defeend  chaque  année  dans  la  Scandinavie , l’Allemagne  & le  Dane- 
marck. 

Quelque  répandu  que  foit  le  loriot,  il  y a des  pays  qu’il  femble  éviter; 
on  ne  le  trouve  ni  en  Suede , ni  en  Angleterre , ni  dans  les  montagnes 
de  Bugey , ni  même  à la.hautcur  de  Nantua,  quoiqu’U  fe  montre  tégu- 
Iteremcnt  en  SuilTe  deux  fois  l'année.  Cell  vers  U fin  du  printems  que 
les  loriots  arrivent  dans  nos  climats.  Dés  que  les  petits  font  élevés , U 
famille  fe  met  en  marche  pour  voyager  ; c’eft  ordinairement  vers  la’ fin 
d'Août  ou  le  commencement  de  Septembre  : iU  ne  fe  réuniflent  jamais 
en  troupes  nombreufes  : ils  ne  relient  pas  même  affemblés  en  famille; 
car  on  n’en  trouve  guère  plus  de  deux  ou  trois  enfemble  , quoiqu'ils 
volent  peu  légèrement  & en  battant  des  ailes , comme  le  merle  : ü ell 
probable  qu’ils  vont  palTer  leur  quartier  d'hiver  en  Afrique , car  on  la 
voit  palTer  à Malte  dans  le  mois  Septembre  & repaffer  au  printems. 
Arrivés  dans  nos  climats,  ils  font  la  guerre  aux  inférés , & vivent  de 
carabces , de  chenilles  6c  de  vermifleaux  ; mais  leur  nourriture  de 
choix , celle  dont  ils  font  le  plus  avides , ce  font  les  cerifes,  les  figues, 
les  baies  de  forbicr,  les  pois,  &c.  Les  loriots  ne  font  point  faciles  à 
clever  ni  à apprivoifer  ; on  les  prend  à la  pipée , à l’abreuvoir  , & avec 
oivers  fortes  de  filets. 

Quand  l’automne  répand  dans  nos  climats  les  derniers  rayons  $ii 
annoncent  les  approches  de  l’hiver,  alors  Us  infeÛcs  commencent  à. 
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dirparoîfrc,  leslnrorulctlcs  planent  dans  l'air , votent  eti  rafant  les  eaux, 
s’alTemblent  & fe  rejoignent  pour  Te  tranfporlcr  dans  des  climats  plus 
chauds  oh  elles  trouvent  un  afile  & des  vivres.  Hirondelle. 

De  même  les  puifons , notamment  les  femelles , palTent  en  grandes  trou- 
pies  par  la  Hollande  aux  environs  de  la  Saint  Michel , fe  joignent  aux 
nôtres , & vont  habiter  tous  les  hivers  les  pays  Méridionaux. 

Les  oiftaux  a^uaiiijacs  quittent  les  régions  du  Nord  avant  que  les 
e*ux  foient  glacées , Sc  fe  retirent  l'hiver  dans  celles  du  Midi.  On  volt 
aufli  de  ces  oifeaux  à qui  les  befoins  font  braver  l’intempérie  des  faifont 
les  plus  oppofées  : c’eft  ainfi  que  tout  Paris  a vu  en  Août  1765 , des 
légions  de  cicognes  qui  voloicnt  fur  deux  couches  au-delTus  l’une  de 
Tautre  ; l’inférieure  ctoit  fi  baiïe  qu’on  auroit  pu  en  prendre  à la  main  ; 
les  unes  fe  répandirent  dans  les  environs  de  cette  ville , les  autres  fe 
perchèrent  fur  les  toits  des  éditices  les  plus  élevés  de  la  Capitale  : ces 
oifeaux  accoutumés  à vivre  dans  des  pays  aquatiques  & froids  ( la 
Hollande  &c  l’Allemagne  ),  fembloient  venir  par  la  roule  d’Efpagne 
pour  gagner  les  endroits  du  Nord  où  ils  trbuvent  de  quoi  vivre  facile- 
ment Sc  en  abondance. 

Autrefois  lorfque  cespaiTages  extraordinaires  de  cigognes  arrivolent, 
on  les  regardoit  comme  un  préfage  de  grands  malheurs  ; mais  aujour- 
d’hui que  l’on  connoît  la  caufe  de  ces  elTets  naturels , l’on  n’en  efl  point 
effrayé  ; l’oifeau  quitte  les  pays  qu’il  habile  quand  la  nourriture  nécef- 
faire  y manque , la  nature  le  preffe  d’en  chercher  ailleurs. 

Les  grues  quittent  pendant  l'hiver  les  régions  Septentrionales  , pour 
voler  vers  les  campagnes  du  Midi  : on  les  voit  palTer  par  troupes  de 
cinquante , de  foixante  Sc  de  cent  ; la  nuit  elles  s'abattent  fur  la  terre 
pour  prendre  de  la  nourriture , & après  l'hiver  elles  retournent  à leur 
première  demeure  où  régné  un  froid  plus  fupportable  : elles  s’élèvent 
toujours  en  troupe  8c  forment  un  vol  figuré. 

On  voit  en  automne  , furies  marais  de  Pologne,  une  multitude  in- 
nombrable de  ttmaris  , Soles  Sc  de  cygnes,  qui  par  différentes  rivières, 
vont  fe  rendre  au  Pont-Euxln , dont  l’eau  falée  ne  fe  gèle  point , Sc  qui 
reviennent  au  retour  du  printems , vers  les  marais  Septentrionaux , pour 
y pondre  leurs  œufs , parce  que  dans  ces  régions , fur-tout  dans  la  La- 
ponie , ils  trouvent  une  grande  quantité  de  moucherons. 

La  bicaffe  refte  dans  les  vallons  Sc  les  bois  en  Angleterre  Sc  en  France, 
pendant  la  Ikifon  des  frimats,  Sc  en  fort  aux  approches  du  printems, 
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après  que  le  mâle  s’cft  appareillé  avec  fa  femelle  ; enfuite  elle  remonte 
fur  les  montagnes. 

Dans  ces  plages  où  l’Océan  Septentrional  bouillonne  en  de  vafles 
tourbillons  autour  des  ides  éloignées,  trilles  & folitaires  deThulé,  ainli 
qu’aux  Keux  où  les  flots  Atlantiques  fe  brifent  contre  les  orageufes 
Orcades,  l'air  ell  comme  obfcurci  au  printems  par  l’arrivée  d’une  muW 
litude  d'oifeaux  aquatiques  qui  viennent  y aborder  ; la  rive  retentit  du 
bruit  fauvage  que  produit  l’enfemble  de  leurs  cris.  Le  canard  à duvet 
lepairc  aufll  dans  les  creux  des  rochers  éboulés  dans  les  eaux. 

Le  canard  iTlJlande  pafle  en  Suede  au  mois  d’Avril  & continue  là 
courfe  jufqu’à  la  mer  Blanche.  L’oifeau  nommé  bec  recourbé,  fe  retire  en 
Italie  tous  les  ans  chaque  automne.  Le  colymbe  pafle  tous  les  étés,  ainli 
que  tous  les  automnes,  en  Allemagne.  La  gnve  remplit  les  forêts  de 
Suede  au  printems,  & les  quitte  en  hiver  pour  palTer  en  France  & 
ailleurs.  Le  moineau  de  neige  (emberiza)  abandonne  les  Alpes  pendant  tout 
l’hiver,  & pafle  en  Allemagne  & en  Suède.  La  mauve , pendant  l'hiver, 
voyage  en  Efpagne , en  Italie  &C  en  France.  Vhirondelie  pourfuit  les 
diflerentes  efpeces  d’infcâes  qui  voltigent  dans  l’air.  Le  pic,  pour  fe 
nourrir , tire  avec  fa  langue  les  infeéles  qui  fe  tiennent  cachés  dans 
l’écorce  des  arbres.  Les  corbeaux  vivent  de  cadavres , & fuivent  quel- 
quefois les  armées.  Qui  peut  raconter  combien  de  ces  nations  volâmes 
vont  & viennent  fans  celle  è Combien  de  nuages  ailés  s’élèvent  au-deflus 
des  nuages  de  l'air  dans  toutes  les  faifonsl 

Les  oijeaux  évitent  les  rufes  de  leurs  ennemis  par  le  vol  qui  leur  ell 
particulier,  & par  ce  moyen  ils  échappent  même  fou  vent  aux  oifeaux 
de  proie  ; car  li  le  pigeôn , par  exemple  , voloit  de  la  même  maniéré 
que  l'cpervier , il  ne  pourroit  prefque  jamais  éviter  fes  grilles. 

cigognes  & les  faucons  font  des  bêtes  de  rapine  très-nécelTaires 
pour  empêcher  la  trop  grande  multiplication  des  autres  efpeces.  Ces 
oifeaux , au  rapport  de  Bclon , nétoyent  l’E^'pte  d’une  multitude 
infinie  de  grenouilles,  dont  tout  le  pays  efl  couvert  après  les  inonda- 
tions du  NiL  Ils  detruifent  aufli  les  rats  qui  infeflent  la  Palelline. 

Les  oifeaux  (dit  M.  Claytoni  dans  Us  TranfaH.  PkHofopb.')  qui  ont 
le  bec  plat , & qui  cherchent  leur  nourriture  en  tâtonnant , ou  en  fouil- 
lant dans  la  terre , ont  trois  paires  de  nerfs  qui  s’étendent  jufques  dans 
leur  bec  : c’cll  par  ces  nerfs  qu’ils  diflinguent  avec  tant  de  fagacité  & 
d’exaâitude  ce  qui  ell  propre  à leur  fervir  de  nourriture , d’avec  ce 
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qu’ils  doivent  rejeter  ; choix  qu’ils  font  tmiqucmcnt  par  le  goût , fans 
qu’Us  voient  les  alimens  : ces  nerfs  paroiffent  avec  plus  d’évidence  dam 
le  bec  & dans  la  tête  du  canard  , auffi  n’y  a-t-il  pas  d oifeau  qui  touille 
autant  pour  trouver  fa  nourriture.  On  trouve  aufli  deux  de  ces  nerfs 
dam  la  partie  fupérieure  du  bec  de  la  corneille  , du  grôle , & proba- 
blement les  autres  oifeaux  à bec  rond  ont  ce  même  avantage.  Par-tout 
on  voit  que  le  Créateur  a donné  aux  brutes  une  efpecc  d'inftinfl  qui 
leur  fait  rejeter  ce  qui  leur  eft  nuif.ble  : cet  inllina  l’emporte  fouvent 
fur  notre  raifon , par  l’abus  que  les  hommes  en  font. 

La  nature  a aufli  placé  fous  le  gofier  de  ces  animaux  une  poche  qu’on 
nomme  le  jabot,  oii  ils  mettent  leur  mangeaille  en  réferve  : la  liqueur 
oîi  elle  nage  dans  ce  jabot  , aide  à en  faire  la  première  digertion  ; le 
géfier,  cette  poche  mufculeufe  oîi  il  n'entre  que  tres-peu  de  nourriture 
à la  fois , fait  le  relie , fouvent  à l’aide  de  quelques  petits  graviers  & 
de  cailloux  raboteux  que  l’oifeau  avale  pour  mieux  brifer  fa  nourriture , 
& peut-être  pour  tenir  les  paflages  libres.  Ainli  l on  voit  que  dans  les 
oifeaux  la  digeftion  fe  fait  par  voie  de  diflblution  & de  trituration  : 
par  diflblution  dans  ceux  qui  ont , comme  la  bufe,  un  ertomac  mem- 
braneux , & par  trituration  dans  les  oifeaux  qui  ont  un  géficr.  M.de 
Riaumut , qui  avoit  étudié  la  Gaftrologie  des  oifeaux  , fit  avaler  à 
des  dindom  de  petites  boules  de  verre , pour  prouver  cetie  derniere 
propriété  de  digérer  ; ce  qui  lui  réuflit  aflei  bien.  Au  relie  le  géfier 
des  oifeaux  ell  trcs-robullc  , très-compatle , & a une  faculté  de  tritu- 
ration bien  étonnante.  L’intérieur  de  cette  poche  ell  rempli  de  rugofités 
& de  plis  très-compaéles.  Voyez  C àt  l'Acadtm.  dei  Scunc.  ann. 
tySi.  En  un  mot , il  réfulte  des  expériences  de  M.  de  Réaumur,  dont 
on  peut  voir  aufli  le  détail  dans  le  Journal  dis  Savant  de  Juin  & Juillet 
1763  ; il  réfulte,  dis- je  , que  dans  les  oifeaux  de  proie  la  digeftion 
paroit  fe  faire  uniquement  par  l’aclion  d’un  fiic  diflblvant , fans  indice 
de  trituration  : cette  derniere  aQion  ell  au  contraire  très-marquée  Sc 
paroit  le  principal  moyen  de  digeftion  dans  les  oiteaux  de  l ordre  des 
poules , des  pigeons , & généralement  dans  les  granivores. 

Il  n’en  ell  pas,  dit  Bilan,  des  oifeaux  comme  des  animaux  terreftres, 
qui  dans  chaque  efpece  font  ou  plus  grands  ou  plus  petits , fuivant 
les  régions  qu’ils  habitent.  Les  oifeaux  lauvages  , fmvant  l’efpece  dont 
ib  font , confervent  alTez  conftamment  (jar-toui  leur  grandeur , leur 
forme  , leur  couleur , leur  nature  : un  coq  vivant  en  Afrique  , ell 
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remblable  au  coq  qui  vit  en  Af.c  & en  Europe.  Tous  les  oifeait*. 
excepte  ceux  qu.  ne  (ortent  que  la  nuit , ont  la  tête  petite  à proporüon 
de  la  grofieur  du  corps,  lis  ont  auffi  le  corps  plus  court , plus  large, 
& plus  cpais  que  les  animaux  quadrupèdes  ; loifeau  mouche  eft  le 

pygmee  des  oileaiux  connus  , &i  l’autruche  & le  condor  en  font  les 
geants. 

Les  oifeaiix  ont  des  yeux  & des  paupières  , comme  les  autres  ani- 
maux  ; mais  les  yeux  des  oifeaiix , comme  ceux  des  poiflbns,  ont  moin* 
de  convexitc  que  ceux  des  quadrupèdes  : ils  couvrent  leurs  yeux  d’une 
memorane  qui  tort  du  grand  angle  de  l’œil , & qui  recouvre  l’œil  en 
tout  ou  en  partie  au  grc  de  1 oifeau  , quoique  les  paupières  relient 
ouvertes.  Cette  membrane  fc  trouve  aufli  dans  plufieurs  quadrupèdes, 
e e crtènctoyerlalurtacedcl’œil.  Les  oifeaux  voient  tous  fort  clair, 

mais  les  uns  plus  que  les  autres  ; les  uns  voient  pendant  le  jour , & 
es  autres  pendant  la  nuit.  Les  oifeaux  de  proie  ont  les  yeux  ombrés, 
uciin  oj  eau  n a de  cils , ni  de  fourcils , du  moins  qui  portent  du  poil 
autour  des  yeux,  comme  cher  les  quadrupèdes  : U eft  vrai  cependant 
qu  il  y en  a , tels  que  les  faifans , qui  ont  quelque  chofe  d’approchant. 
Lon  a toujours  cru  que  la  paupière  fupdrieure  des  oifeaux  ne  fe 
baiflbit  point,  excepté  celle  de  l’autruche  , &c  qu’il  n’y  avoit  que  la 
paupière  tnfeneure  qui  s’élevoit  fur  l’œil  ; cela  eft  vrai  dans  le  coq- 
dinde,  le  coq  domcfti^ie,  la  poule  , l’oie,  le  canard,  le  mokieau 
& le  merle  ; mais  le  pigeon , la  tourterelle , le  ferein  & toutes  les 
eipeces  de  hiboux , ont  la  paupière  fupérievire  mobile  ; elle  fe  baiffe  & 
va  trouver  la  paupière  inférieure.  C’eft  le  contraire  quand  ces  oifeaux 
font  morts.  Il  convient  d’expofer  tous  les  détails  connus  fur  cet  article.’ 
n VOICI  le  fommaire  : nous  difons  que  les  yeux  des  oifeaux  font  dans 
quelques  parties , organifés  différemment  de  ceux  de  l’homme  & des 
^maux  quadrupèdes,  qu’outre  les  deux  paupières  fupérieiirc  & in- 
feneure , les  oifeaux  en  ont  encore  une  troilieme  nommée  paupière 
interne , mtmbrana  mclitoria  aut  niaitatis  ; elle  fe  retire  & fe  pli/Te  en 
orme  tic  croif^nt  dans  le  grand  coin  de  l'œil , fes  cîilcmcns  fréquents 
rapi  CS  sexecutenr  par  une  mécanique  mufculaire  très-ciineufe.  La 
paupière  fupérieiire  eft  prefqtie  entièrement  immobile,  mais  l’inférieure 
eft  capable  de  fermer  l’œil  en  s’élevant  vers  la  fupérieure  , ce  qui 
n arrive  que  lorfque  l’animal  dort,  ou  lorfqu’il  ne  vit  plus  ; ces  deux 
l«upicrcs  ont  chacune  un  point  lacrimal , & n’ont  point  de  rebords 
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tartilagmeux  j la  cornée  tranfparente  eft  environnée  d’un  cercle  olTeux, 
compofé  de  quinze  pièces  , plus  ou  moins , pofées  les  unes  fur  les 
autres  en  recouvrement , comme  les  tulles  ou  les  ardolfes  d’un  toit; 
le  cridallin  eA  plus  dur  que  celui  de  l'homme  , mais  moins  dur  que 
celui  des  quadnipedes  ÔC  des  poiflons  , fa  plus  grande  courbure  eA 
. en  arriéré  ; enfin  il  fort  du  nerf  optique , entre  la  rétine  & la  choroïde , 
une  membrane  noire , de  figure  rhomboïde  & compofée  de  fibres  pa- 
rallèles , laquelle  traverfe  rhumeur  vitrée  , 6c  va  s’attacher  quelque- 
fois immédiatement  par  fon  angle  anterieur , quelquefois  par  un  filet 
qui  part  de  cet  angle , à la  capfule  du  criAallin  ; c’eA  à cette  membrane 
fubtile , tranfparente,  que  MM.  les  AnatomiAes  de  l’Académie  des 
Sciences  ont  donné  le  nom  de  tourf<  ; fon  ufage  eA,  félon  M.  Fuit., 
d’abforber  les  rayons  de  lumière  qui  partent  des  objets  qui  font  i côté 
de  la  tête , 6c  qui  entrent  dircâcment  dans  les  yeux  : l’organe  de  lu  vue 
chez  les  oifeaux , comme  on  le  voit , eA  plus  compofé  que  dans  les 
quadrupèdes  ; auAi  les  oifeaux  l’emportent-ils  par  ce  fens  fur  les  autres 
animaux.  Les  oifeaux  ont  fur  le  bec  deux  trous  qui  leur  fervent  pouii 
l’odorat.  Ils  ont  un  bec  lâns  dents  ; mais  il  y a quelques  oifeaux  de 
rivières , qui  ont  le  bec  dentelé  & fouvent  crochu,  d’autres  voûté  6c 
tranchant , d'autres  droit  Sc  rond , d’autres  long  & pointu , &c.  Fiyei 
à CartUlt  Bec. 

Les  oreilles  des  oifeaux  n’ont  point  de  conque  à l’extérieur , & dans 
la  plupart  le  conduit  auditif  eA  fans  aucun  couvercle , mais  il  y en  a 
dans  les  oifeaux  de  proie  noâurnes  , 6c  dans  quelques-uns  des  diurnes  ; 
.voyez  l’article  Ouïe.  Confultez  auAi  la  Théologie  Phyfique  de  Derhant. 

Noo-feulement  les  oifeaux  diAerent  par  le  bec , mais  encore  par  la 
langue  : les  uns  l'ont  courte , les  autres  large  ; d’autres  déliée  & ta  phi- 
part  dure  : il  y en  a qui  ont  la  queue  longue , d'autres  courte , & d'autres 
qui  n’en  ont  point  du  tout;  tous  ont  les  plumes  fendues  & attachées  à 
la  peau.  La  racine  en  eA  creufe  : outre  ces  plumes,  ils  ont  encore  une 
efpece  de  poil , ou  une  efpece  de  duvet. 

Les  oifeaux  qui  ont  les  pattes  longues  ont  auAi  le  cou  long,  autre- 
ment ils  ne  pourroient  prendre  leur  aliment  fur  la  terre  ; mais  tous  ceux 
dont  le  cou  eA  long  n’ont  pas  les  pattes  longues , tel  eA  le  cygne.  Ceux 
€jui  n’ont  point  de  doigt  en  arriéré  ne  fe  trouvent  jamtiis  fur  les  arbres. 
Avec  quel  artifice  les  palmipèdes  replient  leurs  orteils  6c  leurs  pieds  , 
quand  ils  tirent  à eux  leurs  jambes,  ou  qu’ils  les  étendent  pour  nager  l 
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ils  clargilTent  & ouvrent  tout  le  pied  quand  ils  preflent  l’eau,  ou  quand 
ils  veulent  aller  en  avant.  Les  jambes  font  pliées  dans  tous  les  oifeaux, 
afin  qu’ils  puiflcnt  fe  percher,  jucher  & fc  repofer  plus  facilement. 
Cette  duplicature  leur  aide  encore  à prendre  l'eflbr  pour  voler. 

En  général  les  oifeaux  vivent  long-temps  ; cependant  on  a remarqué 
que  ceux  qu'on  détenoit  en  cage , & même  qu’on  apprivoifoit,  n'avoietit  , 
pas  une  vie  de  (1  longue  durée , que  quand  ils  ne  font  point  efclaves. 
Les  uns  vivent  deux  ans,  d'autres  dix  : on  prétend  qu’il  y en  a qui  vivent 
cinquante  , Si  même  plus  ; tels  font  les  oifeaux  de  proie , le  perroquet, 
dont  le  cours  de  la  vie  ne  paroît  pas  réglé  : au  relie  les  femelles  de 
ce  genre  d'animaux  vivent  plus  long-temps  que  les  mâles.  Ceux  qui  ont 
les  ongles  droits  & qui  fréquentent  les  rivières,  fe  lavent  en  tout  temps 
dans  l’eau  : ceux  qui  ne  volent  pas  fort  haut , comme  les  poules , aiment 
à fe  vautrer  dans  la  poulTierc.  On  voit  qu’im  oifeau  ell  malade  quand 
fon  plumage  ell  hérilTé  & mal  en  ordre;  cette  maladie  ed  fouvent  indé- 
pendante de  la  mue  qu’éprouvent  tous  ces  animaux.  La  mut  confide  dans 
leur  changement  de  plumes , ce  qui  arrive  une  fois  chaque  année  : c’eil 
pour  eux  un  temps  critique  6c  qui  leur  ell  fouvent  mortel.  Cette  mue 
fe  fait  quand  les  tuyaux  des  plumes  celTent  de  prendre  de  la  nourriture 
& fe  delTechent  ; alors  les  fucs  nourriciers  qu’elles  ne  s’approprient  plus, 
font  portés  au  germe  de  la  plume  nouvelle  qui  croît  & force  l’ancienne 
plume  au  bout  de  laquelle  il  ed , de  lui  laifler  la  place  6c  de  tomber. 
Jamais  les  oifeaux  ne  pondent  dans  cet  état  maladif,  6c  il  arrive  quel- 
quefois que  la  couleur  du  plumage  fouffre  dans  la  mue  des  change- 
mens.  Cette  fingularité  dépendroit-elle  de  l'âge , des  pallions  , ou  de  la 
nourriture  de  l’oifeau?  On  peut  confulter  un  Mémoire  intitulé,  ParalUU 
dt  la  nourriiurt  des  pluma  ,&  dt  ctllt  dts  dents , par  M.  Rojlan. 

On  connoît  les  oifeaux  â la  dilTérence  de  leur  vol  & de  leur  marcher: 
plufieurs  d’entr’eiix  marchent  toujours  pas  é pas  comme  le  paon  ; d’au- 
tres ne  peuvent  aller  qu’en  fautant , comme  la  pic  , d’autres  en  courant, 
comme  la  perdrix  ; d’autres  en  jetant  leur  pas  en  avant  ; quelques- 
uns  ne  pouvant  marcher  fur  terre , ne  cclTent  de  voler , ou  s'arrêtent 
bien  peu. 

Les  oifeaux  qui  ont  de  grandes  ailes,  ainli  que  ceux  qui  ont  des  ongles 
crochus , tels  que  les  oifeaux  de  proie  , ne  marchent  que  difficilement. 
11  y en  a qui  prelTent  leurs  ailes  en  volant , après  avoir  frappé  l’air  feu- 
lement d'un  feul  coup  ; d’autres  ne  peuvent  voler  qu’ils  ne  remuent 
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fouYcnt  les  ailes  ; d’autres  s’élancent  par  reprifes , ou  avancent  par 
bonds;  d’autres  femblent  fc  gliffcr  dans  l’air,  ou  le  fendre  d'une  courfe 
égale.  Ceux-ci  vont  toujours  terre  à terre  ; ceusdà  s’elevent  jiifqu’aux 
nues;  d’autres  ne  s’élèvent  de  terre  qu’en  jetant  un  grand  cri  avant 
de  partir;  d’autres  ne  font  aucun  bruit.  Les  uns  s’élèvent  tout  droit 
de  terre  ; d’autres  ne  peuvent  s’élever  fans  prendre  leur  courfe  ; d’autres 
partent  du  fommet  de  quelques  hauteurs  , d’autres  enfin  favent  diverfi- 
fier  leur  vol  ; ils  montent  en  ligne  oblique  ou  circulaire  , ou  paroifient 
fe  laifTer  tomber  & fe  relever  tout  d’un  coup  , fe  fufpcndre  & demeurer 
comme  immobiles , planer  enfuite , s’écarter  à droite , à gauche  , re- 
brouiTer  chemin , &c. 

Latete  de  l’oifeau  & fur-tout  le  bec,  eft  fait  pour  fc  frayer  un  chemin 
commode  au  travers  de  l'air  ; la  fituation  du  poumon , la  difpofition  de 
la  poitrine  & de  fes  os  rangés  en  forme  de  quille,  tout  fert  à contre- 
balancer là  tête  & fon  cou  ; fa  queue  lui  tient  lieu  de  gtfuvcrnail , tandis 
qu’il  rame  avec  fes  ailes.  Mais  ce  gouvernail  ne  fert  pas  feulement  à 
maintenir  l’équilibre  du  vol , il  fert  aufii  à haufier , bailTer , tourner  oit 
l’oifeau  veut  ; car  la  queue  ne  fe  porte  pas  plutôt  vers  un  côté , que 
la  tête  fe  porte  d’un  autVe.  Les  olfeaux  qui  ont  la  queue  courte  & les 
pattes  longes  étendent  les  pieds  en  arriéré  lorfqu’ils  volent.  Si  la  queue 
eft  grande , l’oifeau  approche  fes  pieds  de  fon  corps  en  volant  ou  les 
laiflTe  pendans:  l’oifeau  qui  a peu  ou  point  de  queue  comme  le  colymbe , 
vole  difficilement  & a le  corps  prefque  droit  en  l’air.  Les  grandes  plumes 
de  la  queue  font  toujours  en  nombre  pair. 

Que  l’art  brille  dans  la  conftruâion  générale  des  ailes  & dans  chacune 
de  leurs  parties  ! Elles  ont  été  placées  par  la  Nature  dans  le  centre  de 
gravité  , l’endroit  le  plus  propre  à tenir  le  corps  de  l’animal  volant  dans 
un  exaél  équilibre  au  milieu  d’un  fluide  auffi  fubtil  que  l’air.  Quant  à ceux 
qui  nagent  6i  qui  volent , leurs  ailes , pour  cet  effet , font  attachées 
au  corps  hors  du  centre  de  gravité  ; & pour  ceux  qui  fe  plongent  plus 
fouvent  qu’ils  ne  volent , leurs  jambes  font  plus  reculées  vers  le  der- 
rière , 6i  leurs  ailes  plus  avancées  vers  le  devant  du  corps. 

Quelle  légéreté  dans  ces  ailes  , & en  même  temps  quelle  force  ! Le 
tuyau  de  chaque  plume  eft  creux  , roide , léger  & cependant  très-fort; 
les  barbes  des  plumes  font  rangées  de  chaque  côté,  & compofées  de 
filets  artiftement  travaillés  : elles  font  creufées  & bordées  de  petites  plu- 
mes qui  s’engrenent  les  unes  dans  les  autres.  Les  grandes  plumes  des  ailes 
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fom  reconvertis  à leur  origine  , d’amres  petites  pkines  en  deffos  8t  en 
delTous.  Cefl  par  cet  arrangement  mécanique , que  les  ailes  peuvent 
frapper  t'air  qui  eft  fi  fluide  , & fervir  à Poifeau  de  point  d'appui  con> 
tinucl  pour  s'élever  à fon  gré  6c  pour  mienx  aider  à fon  mouvement  pro- 
grefiif  dans  Pair. 

Quel  appareil  d’os  très-forts , mais  far-tout  légers , de  jointures  qm 
s’ouvrent , fe  ferment , oti  fe  meuvent  de  tel  côté  que  l’occafion  le  de- 
mande , foit  pour  étendre  les  ailes , foit  pour  les  refferrer  ven  le  corps! 
De  quel  nfage  ne  fom  poim  les  pltrmes  de  la  queue  , pour  conduire 
Poifeau  dans  fon  vol , ou  lorfqtiSl  veut  s’abaMer  I La  force  des  mufcles 
peâoraux  efi  fur-tout  remarquable,  parce  qu’ils  font  plus  forts  & plus 
robulles  à proportion  dans  les  oifeatix  que  dans  l’homme  Ac  dans  les  au- 
tres animaux  qui  n’om  poim  été  faits  pour  voler. 

Indcpendamjient  de  tous  les  autres  obfhcles  qni  s’oppofent  à Part  ex- 
travagant qu’ont  cherché  les  hommes  de  voler , les  mufcles  des  bras  ne 
feroiem  point  affez  fons  ; les  jambes  y feroient  plus  propres.  Mais  il 
faut  reléguer  cene  emreprife  avec  celle  de  produire  le  mouvement  pe^ 
pétuel , de  Trouver  un  remede  nnîverfel , & aimes  fcmblables  , qtii  fodt 
plutôt  voir  la  foiWefTe  que  la  force  de  Pefprit  humain. 

Quand  on  confidere  tin  oifeau  qni  vole , rien  de  plus  naturel  aux  yeux 
de  niabitude  , rien  de  fi  étonnam  aux  yeux  de  la  raifpn.  Cette  raafle 
qui  s’élève  dans  Pair  malgré  le  poids  de  cet  air  qui  gravite  fur  tous  les 
corps  , eft  emportée  , non  par  une  force  étrangère  , mais  par  un  mou- 
vement qui  lui  eft  propre , & qui  s’y  foutiertt  long-temps  avec  vigueur 
& avec  grâce.  Les  gros  & grands  oifeanx  ont  Part  de  s’enfler , & d'avoir 
toujours  des  provifions  d’air  en  volant.  A volonté  ih  rendent  leur  corps 
plus  ou  moins  léger  dans  letrr  vol , ou  phis  gros  lorfqulls  nagent , ou 
plus  pefam  Si  moins  gros  lorfqu’Hs  plongem. 

Quoique  tons  les  oifeairx  aiem  des  ailes , il  y en  a qui  ne  peuvent  pas 
voler  ; tels  font  l’antruche , l'émeu , le  pingouin , qui  n’étendem  & n’a- 
gitent leurs  ailes  que  pour  accélérer  leur  courfe.  On  ne  jouit  point  de 
cet  afpeâ  varié  lotfque  les  oifeanx  font  détenus  en  cage  , pas  même 
dans  une  grande  voliere.  Leur  génie  eft  flétri  par  la  captivité  : les  ri- 
Cies  fréquentes  interrompent  également  ces  petits  prifonniers  ; ce  n’eft 
qu'après  un  certain  Temps  qu’on  y peut  voir  letirs  carefles , leurs  que- 
relles 8i  leurs  ménages.  La  nouvelle  nourriture  qu’on  leur  donne , & 
qui  ne  coiififte  pas  envers,  en  chenilles,  en  mouches,  en  efpecesde 
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Ipûnes  particulières  » dont  iis  lavent  tous  fc  traiter  cbacun  (lûvant  leur 
^>pctk  dans  cbaqus-  r^ifon  , ne  leur  l'ait  pas  nsoins  regretter  la  luliiude 
& la  liberté  ; ea  un  mot , ils  agilTcnt  moins  librement  , & on  reconnuîi 
moins  la  diverfité  de  leurs  caraderes  & de  leurs  travaux.  Ajoutons  que 
U donielbcité  ou  t’efclavagc  produit  les  grandes  variétés  dans  les  irtdi- 
tdduLS  de  la  même  efpece  d’oifeau.  Tout  au  contraire  des  oifeaux  fau- 
Tages.  C’c&'  cet  état  d'elclavage  qui  les  rend  dociles  ü U voix  ; ils 
ap^eoneiv  à chaoter , à frfBer  un  air , à prononcer  quelques  mots.  A 
cet  égprd  ils  (bat  au-delTus  des  animaux  quadrupèdes , quoique  leur  cer- 
veau ne  paroiflle  pas  plus  adapté  à l'imagination  à b mémoire.  La  lan- 
gue des  oifeaux  mérite  plus  notre  attention  par  l'es  variétés  , la  forme  , 
la  ûruâure  , les  attaches  & les  mufcles  : nous  en  citerons  des  preuves 
ci-après. 

Des  Voyageurs  ont  dit  que  les  oifeaux  des  Indes  , fur-tout  dans  le 
pays  de  Juda , fisrpall'ent  pour  le  plumage  &t  pour  le  chtint  ceux  d'Europe. 
C’en  à tort  ; le  concert  que  les  oifeaux  forment  dans  les  bois  de  l'Europe 
eû  fupérieur  à celui  qu’on  entend  d.ms  les  autres  parties  du  monde  , & 
U nous  fernble  que  pour  la  beauté  même  du  plumage  , nous  n'avons  rien 
à deürer  dans  nos  oifeaux  Européens  ; car  fans  parler  du  paon  , qui  ell 
fans  contredit  le  phœnix  des  oifeaux  , ni  de  nos  autres  volailles  domcHi- 
ques , n'avoos-nous  pas  le  faifan  , la  perdrix  rouge  , les  canards  , l'ou- 
tarde , le  francolin  , les  ef|K'ces  de  geais  , la  huppe  , le  loriot , l'étour- 
neau, le  pluvier  doré  , le  vanneau  , la  pie  , tes  pics,  le  bouvreuil , le 
cbardonaeret , le  martinet  pêcheur , & pluficurs  autres  ? Quant  à la  dif- 
férence des  plumes , U ell  aifé  de  s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux  fur 
les  plumes  de  VoMtruche  , du  paon  , de  V aigle  , du  eygpte  , du  perroquet , de 
la  chouettê , du  pingouin , de  VoiJ'eau  Ju  paradis  , du  cafoar , enfin  de  tou- 
tes les  cfpeces  d’oifeaux  que  nous  connoifTons. 

Les  phintes  varient  fiiivani  ITigc  de  l'oifeaii.  Les  jeunes  loriots  mâles 
reiTeinbknt  affei  aux  femelles  pour  le  plumage  lorfqulls  font  jeunes; 
dans  le  premier  temps  ils  font  mouchcté's  encore  plus  que  les  femelles  , 
il  le  (ont  même  fur  la  partie  fupérieure  du  corps  ; mais  dés  le  mois 
d’Aoûi  le  jaune  commence  déjà!  â paroître  fous  le  corps  : ils  ont  aufTi  un 
cri  différent  de  celui  des  vieux  ; ceux-ci  difent  yo,,  yo,  yo , qu’ils  font 
fuivre  quelquefois  d'une  forte  de  miaulement  comme  celui  des  chats. 

Les  plumes  du  côté  du  corps  font  garnies  d’un  duvet  mou  , chaud  : 
Ÿcyti  DuvBT.  Pu  côté  de  l’air , elles  font  garnies  d'un  double  rai^  de 
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barbes  plus  longues  d’un  côté  que  de  l’autre.  Ces  barbes  de  largeur  inégale 
font  une  enfilade  de  petites  lames  minces  Sc  plates  , couchées  & ferrées 
dans  un  alignement  auffi  jufte  , que  fi  on  avoit  taillé  les  extrémités  arec 
des  cifeaux'.  Les  plumes , fur-tout  celles  de  l’aile  , font  outre  cela  difpo» 
fées  de  façon  que  le  rang  des  petites  barbes  de  l’une  fe  gliffe  , joue 
& fe  découvre  plus  ou  moins  entre  les  grandes  barbes  de  l'autre  plume 
qui  efl  au-deflus  : un  nouveau  rang  de  moindres  plumes  fert  de  cou> 
verture  aux  tuyaux  des  groffes  : l’air  ne  peut  pafler  nulle  part , & par- 
L\ , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , l’impulfion  des  plumes  fur  ce  fluide 
devient  très-forte  & tres-agiflante  : on  nomme  les  plumes  de  l’aile  le 
pennage.  Mais  comme  cette  économie  fi  néceflaire  pourroit  fouvent  être 
altérée  par  la  pluie , les  oifeaux  ont  auffi  un  moyen  de  les  en  préferver, 
au  moyen  d’une  bourfe  pleine  d'un  fuc  huileux , faite  comme  un  mame- 
lon , lequel  compofe  prefque  tout  le  croupion  : ce  mamelon  a plufieurs 
ouvertures  ; & lorfque  l’oifeau  fent  fes  plumes  defl^échées , gâtées  , 
entr’ouvertes  ou  prêtes  à fe  mouiller , il  prefTe  ou  tiraille  ce  mamelon 
avec  fon  bcc  : il  en  exprime  une  humeur  graflfe  qui  eft  en  réferve  dans 
deux  glandes  , & faifant  gliffer  fucceffivement  la  plupart  de  fes  plumes 
par  fon  bec , il  les  paffe  à l’huile  ; l’onélion  de  cette  matière  Vifqueufe 
les  luffre , les  raffermit  auffi  & remplit  tous  les  vides  ; après  quoi  l’eau 
ne  fait  que  couler  fur  l'oifeau.  La  poule  de  nos  baffes-cours  efl  moins 
fournie  de  cette  liqueur  que  les  oifeaux  qui  vivent  au  grand  air , d’où  il 
arrive  qu’une  poule  mouillée  efl  un  oifeau  fingulier  à voir  : au  con- 
traire , les  cygnes  , les  oies  , les  canards  , les  macreufes , & tous  les 
animaux  deflinés  à vivre  fur  l’eau , ont  la  plume  enduite  d’huile  dès 
leur  naiffance  ; d’ailleurs  leur  réfervoir  graiffeux  efl  abondant , & une 
de  leurs  plus  grandes  occupations  efl  de  paffer  leurs  plumes  àl'huile  con- 
tinuellement. 

Les  anciens  ont  appellé  pulvirattetn  les  oifeaux  qui  ont  l’inflinû  de 
gratter  la  terre  ( ces  oifeaux  font  frugivores , granivores  ) , d’élever  la 
pouffiere  avec  leurs  ailes , 6c  en  fe  poudrant , pour  ainfi  dire , avec 
cette  pouffiere  , de  fe  délivrer  de  la  piqûre  des  infeûes  qui  les  tour- 
mentent , de  même  que  les  oifeaux  aquatiques  s’en  délivrent  enarrofant 
leurs  plumes  avec  de  l’eau. 

La  plupart  des  oifeaux  cachent  leur  tête  fous  leur  aile  pendant  leur 
fommeil  ; la  plupart  auffi  ne  fe  tiennent  que  fur  un  pied  pendant  qu’ils 
dorment , ils  approchent  l’autre  de  leur  corps  pour  le  réchaufièr. 
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Les  jambes  & les  pieds  font  dcnucs  de  plumes  dans  la  plupart  des  oi- 
feaux  , quelques-uns  n’en  ont  point  fur  la  tête  , tels  font  le  coq  d’Inde , 
l’émeu  ; mais  il  n’y  a peut-être  que  l’auiruche  qui  n’ait  pas  le  corps  entier 
couvert  de  plumes. 

11  y a des  oifeaux  qui  font  toujours  attroupés  plufieurs  enfemble 
foit  qu’ils  volent,  foit  qu’ils  relient  en  repos;  tels  que  les  pigeons:  d’au- 
tres vont  deux  à deux  , le  mâle  & la  femelle  dans  la  faifon  de  leurs 
amours,  de  la  ponte  & de  l'accroilTcmcnt  de  leurs  petits,  qui  ell  iniîni- 
ment  plus  prompt  que  chez  les  quadrupèdes. 

Il  y a des  oifeaux  qui  chantent , d’autres  ne  chantent  pas  ; tels  que  les 
oifeaux  de  proie , & plufieurs  femelles  de  divers  oifeaux.  C’eft  lorfque 
le  temps  ell  ferein  qu’on  entend  ces  animaux  chanter  dans  les  bois.  La 
iâifondu  printemps  ramene  les  amours  que  le  trille  hiver  a fait  fuir; 
c’ell  aufli  la  faifon  des  mélodieux  concerts  des  oifeaux  : ils  font  alors , 
& fur-tout  la  nuit , l’agrément  des  bois.  L’un  chante  à minuit  & au  point 
du  jour,  l’autre  à l’aurore  & à midi , un  autre  au  foleil  couchant , &c. 
tels  font  le  coq,  l’oie , les  farcelles , l’alouette , le  vanneau  , le  courlis , 
le  pluvier, b grue , le  rolfignol,  la  perdrix  &i  plufieurs  autres  qui  fervent 
d’horloge  aux  Payfans. 

On  trouve  dans  le  XIII  vol.  part.  11.  des  Tranfadions  Philofop.  des 
expériences  & obfervations  fur  le  chant  des  oifeaux,  par  M.  Daniel 
Barringeon,  Vice-Prélident  de  la  Société  de  Londres:  en  voici  le  précis. 
Ce  Phyficien  dit,  que  pour  fe  faire  mieux  entendre  de  fes  Leéleurs,  il 
a été  obligé  de  créer  pour  ainfi  dire , des  mots  ; à la  vérité  la  difette  de 
mots  pour  exprimer  les  différens  fons  ou  notes  des  oifeaux,  a forcé 
Belon  à dire  de  la  grue , du  rolfignol , de  l’oifon , qu’ils  chantent.  Ceci 
ne  donne  aucune  idée  du  chant  de  ces  bipedes.  Le  P.  Kircherz  rapporté 
dans  fa  MufurgU  quelques  traits  du  chant  du  rolfignol , du  coucou  & de 
h caille , & il  les  a défignés  par  des  notes  de  mufique  ; mais  ces  exem- 
ples prouvent  feulement  que  le  chant  de  certains  oifeaux  renferme  des 
notes  qui  corrcfpondent  aux  intervalles  de  notre  oflave.  M.  Barrington 
dit  que  le  premier  accent  ou  fon  du  jeune  oifeau , tant  mâle  que  femelle, 
ell  i”.  le  piauUiruni;  il  s’en  fen  pour  demander  fa  nourriture  à fa  mere. 
Ce  premier  fon  qui  ell  fi  différent  dans  tous  les  oifeaux,  qu’il  lait  dillin- 
guer  leurs  efpeces  fans  les  voir,  ell  foible,  très-plaintif,  & diminue  à 
mefure  que  l’oifeau  prend  de  l’accroilTement.  A-t-il  acquis  fa  force , fa 
grandeur,  ces  dificrens  fons  changent  ablolument.  Le  jeune  rolfignol  a 


44<î  ois 

un  piaulement  rauque  & dc(agrcable.  Le  piaulement  cft  foraté  <fl»  fbn 
Cmple,  rcpwté  dans  des  intervalles  très-courts,  a®.  Le  Ibn  que  l’oifeaa 
rend  un  mois  après  fa  naifTance,  eft  Yappd:  dans  le  plus  grand  nombre 
c’cl)  la  répétition  d'une  même  note  que  l’oifeau,  tant  mâle  que  femelle, 
conferve  toute  fa  vie  ; à moins  qu’ils  n'aicat  été  enlevés  de  kur  nid  le 
deuxieme  ou  trentième  jour  après  leur  na'if&nce,  pour  entendre  l’appel 
d'un  autre  oil'eau  au  moment  de  la  becquée.  Les  Oifeleurs  appellenl 
fiutoytr,  fifiir  y ga^ouiUer,  le  chant  qui  fis  déreloppe  enfuite  daas  In 
jeunes  oifeaux. 

On  peut  comparer  les  efforts  que  les  jeiioes  oifeaux  font  pour  chanter 
à ceux  d’un  enfant  qui  tâche  de  bégayer;  ce  n’eâ  pas  le  feul  trait  dn 
com{>araifon  dans  la  gradation  des  fons:  on  a entendu  plufieursfots  des 
oifeaux  qui  n'avoient  gucre  qu’un  mois,  préluder  ou  commencer  à 
fiffler.  Il  parole  que  ce  premier  eflki  ne  contirnt  pas  les  principes  du 
ramage  dont  l'oil'eau  doit  par  la  fuite  affeâer  fi  agréablement  nos  oreil» 
les  : quelles  peuvent  être  les  vues  de  cet  eflâlê  Suivons l’oifeau  dans 
fes  différens  âges.  Uans  le  temps  que  ce  jeune  mufiôen  bipede  s’exerce 
ainfi  à former  fon  gofier,  s’il  faifit  quelque  pal&ge  agréable , il  répété 
fouvent  & conferve  ce  ton.  S’il  prend  un  ton  faux,  peu  concordaM  avec 
celui  qu’il  femble  chercher,  affez  fouvent  il  Fabandomie,  femblabir  1 
nos  Chanteurs  qui  bauffent  la  voix  lorfqulls  fe  ibuvicnoem  de  quelques 
parties  d’un  air , qu’ils  peuvent  exécuter  avec  précifion  ; 6c  d’autres  fois 
gliffent  ligêrcmcnt  par  deffus  les  tons  dont  ib  ne  fe  fbqt  pas  tout-â-fût 
rendus  les  maîtres,  ou  comme  fi  ce  paflâge  ne  leur  fàifoit  pas  plaifir, 
ou  peut-être  dans  la  crainte  de  fe  compromettre  : l'cfifeiu  paroit  en  faire 
autant.  L’oifeau  détenu  en  cage  s’exerce  ordinairement  â fiffler  pendant 
plus  des  deux  tiers  de  l’année  : quand  il  eflfùr , pour  ainfi  dire , de  frs 
notes  & en  état  d'exécuter  toutes  les  parties  de  fon  chant  naturel , oa 
d’un  air  qu'on  lui  a appris  au  moyen  d'une  ferioette  , il  ne  varie  plus 
dans  fa  mélodie  ; il  s’exerce  à les  chanter  de  fuite , 6c  en  lie  les  dtfflireos 
paflages  fans  fe  repofer. 

M.  Barrington  dit,  qu’il  paroit  que  le  chant  des  oifeaux  n’eft  qu’uM 
fucceflion  de  trois  notes  différentes  ou  d’im  plus  grand  nombre , corn 
tinuces  de  fuite  dans  un  intervalle  qui  correfpood  â une  croche  de  mu> 
fique  de  quatre  noires , ou  bien  l’efpace  de  quatre  fécondés.  Ceci  étant, 
on  doit  en  exclure  V appel  du  coucou  &C  le  gloufement  de  la  pouk , qui 
se  confilie  qu’en  deux  notes.  11  y a pbu,  on  a oJkfisvé  que  la  poule 
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qnî  comre , répété  fouvcnt  la  même  note  à des  intervalles  très-courts, 
Sc  finît  fur  une  flxieme qu'elle  fait  extrêmement  longue;  c’eft  un  appel 
rarU.  On  doit  encore  diftinguer  de  ce  qu’on  appelle  ramage  ces  courts 
éclats  de  voix  que  les  oiTeauxfont  entendre  quand  ils  s’efTorcent  de  le 
difputer  à d'autres  par  le  chant , & qu’ils  forment  comme  une  efpece 
de  concours  vocal  : alors  leur  chant  ne  fe  cominue  pas  quatre  fécondés. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  peut  guere  s’appliquer  qu’aux 
Oifeaux  qui  ont  reçu  une  éducation  fuivie.  Les  notes  ne  font  pas  plus 
innées  dans  les  oifëaux  que  le  langage  dans  l’homme;  elles  dépendent 
donc  du  maître  qui  les  éleve.  Ajoutons  qu’il  faut  que  leurs  organes 
foient  tels  qu’ils  puHTent  imiter  les  fons  qulb  doivent  entendre  fouvent. 
Les  hnofs  mâles  en  état  de  voler,  que  l’on  diAingue  dès  leur  bas  âge 
des  femelles  par  une  blancheur  qui  s’étend  dans  toute  la  longueur  dn 
&non  de  la  phime  ( dans  la  femelle  elle  ne  va  qu’à  moitié  ) ; ces  forteS 
d’oifeaux,  dis-je  , offrent  une  grande  docilité  & un  talent  fmgulier  pour 
Fimitation  du  chant:  dans  la  phtpan  des  autres  oifeaux  qui  ont  un  chant 
décidé , on  ne  diAingue  pas  auAi  fnrement  le  mâle  de  la  femelle.  Il  eA 
au  Ai  rare  d’entendre  les  femelles  d’oifeanx  chanter  comme  les  mâles , 
qu’il  eA  extraordinaire  d’entendre  les  poules  chanter  comme  les  coqs. 
L’on  préfume  auffi  qtie  les  perroquets  & les  pies  qui  apprennent  A diffi- 
cilement à parler , font  des  femelles  de  leur  efpece.  M.  Banmgtonéât 
qt’il  aroit  trois  efpeces  d'alouettes  qui  étoient  féparées,  & qui  chao- 
toient  parfaitement  bien:  l’une  ctoit  Valoattit  Jts  thamps,  l’autre  celle 
ées  hoâjSc  la  troifieme  Valouttu  mifangt.  Il  plaça  avec  chacune  de  ces 
alouettes  de  jeunes  linots  qui  imitèrent  bientôt  le  chant  de  leur,  maître 
de  muGque;  quand  le  chant  de  ces  écoliers  Ait  entièrement  fixé , on  les 
plaça  avec  d’antres  jeunes  linots  , dont  ils  devinrent  à leur  tour  les 
maîtres  de  mufique,  &tous  ces  linots  oublièrent  abfolument  les  notes 
6c  tout  le  mode  de  leur  chant , pour  conferver  conAammem  celui  de 
Talonette.  Un  jeune  linot  d’Europe  fut  élevé  dans  une  cage  où  étoit  un 
ytngolina  d’Afrique , qui  cA  un  beau  chanteur:  le  petit  Européen  parvint 
à imiter  l’Africain  avec  une  fi  grande  perfeâion , que  quand  ils  chan- 
loiert  enfemble , il  étoit  impoffible  de  les  diAingner  l’un  de  l’autre  : un 
chardonneret  chantoh  uniquement  Fappel  du  roitelet , parce  qu’il  n’avok 
jamais  entendu  d’autre  accent.  Tous  ces  faits  prouvent  afiet  qtie  les 
oifeaux  n’ont  point  d'idées  innées  des  notes  qu’on  fuppofe  particulières 
â chaque  efpece.  Si  dans  Fétat  de  vie  fatrrage  ils  apprennent  & gardent 
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tous  eonftamment  le  même  chant , c’eft  parce  que  les  jeunes  oîfeaux 
n’ont  donne  leur  attention  qu’au  chant  du  pere  , qui  néglige  lui-même 
les  notes  de  tous  les  autres  olfeaux  qui  chantent  dans  les  environs;  fon 
génie  Sc  fes  beloins  lui  font  chercher  8c  trouver  la  nourriture  qui  lui 
convient:  dans  une  cage  ce  génie  fe  flétrit  par  la  captivité  , il  s’attache 
à fon  pourvoyeur,  qui  le  carelTe,  qui  le  fiffle,  8c  il  en  retient  des  fons , 
des  parties  d’airs  ou  des  airs  entiers;  & nous  le  répétons , s’il  n’a  été 
mis  en  cage  qu’un  mois  apres  fa  naiflance , il  n’oubliera  point  Vapptl  de 
fon  efpccc.  On  voit  dans  des  volières  des  ferinsavec  des  oifeauxd’ef- 
peces  différentes , chacun  ne  chante  que  le  ramage  de  fon  pere.  Les 
moineaux  qui  nichent  dans  les  maifons,  n’ont  jamais  que  le  piaulement 
de  leur  efpece , tant  qu’ils  relient  fauvages:  leur  chant  devient  mixte  ou 
compofé  , fl  après  leur  naiflance  on  les  met  avec  un  linot , un  chardon- 
neret , un  roflignol , une  gorge-rouge.  Il  y a aufli  de  jeunes  oifeaux  qui, 
n’ayant  pas  entendu  l’appel  de  leur  pere  , paroiffent  plus  enclins , étant 
dans  une  voliere  , à retenir  les  fons  de  certains  oifeaux  que  d’autres  ton 
en  voit  qui  aiment  affez  le  roulis  du  rouge-gorge.  » 

Les  oifeaux  dans  l’état  de  vie  fauvage  ne  chantent  ordinairement  que 
pendant  deux  mois  & demi  de  l’année , ou  tant  que  la  pâture  eft  abon- 
dante , encore  les  feuls  mâles  de  quelques  efpeces  jouiffent  de  ce  pré- 
cieux avantage  ( car  il  y a beaucoftp  d’o'ifeaux  qui  ne  chantent  aucu- 
nement ).  M.  Barringion  croit  que  cette  propriété  ou  avantage  du  chant 
dépend  de  la  force  des  mufcles  du  larynx , qui  eft  fupérieure  dans  les 
mâles.  Des  obfervations  anatomiques  démontrent  qu’il  n’y  a aucune 
différence  fexuellp  à cet  égard  dans  les  olfeaux  qui  ne  chantent  point. 
Mais  pourquoi  ne  chantent-ils  pas , notamment  les  gros  oifeaux?  Notre 
Phyficien  prétend  que  fi  ces  gros  bipedes  étoient  doués  de  cette  faculté, 
la  plénitude  de  leur  voix  , jointe  au  volume  de  leur  corps  , tout  lei 
décéleroit  à leurs  ennemis;  & que  la  Nature  n’a  pas  permis  aux  oifeaux 
femelles  de  chanter  , parce  que  ce  talent  feroit  pour  eux  un  talent 
funefte  6c  pernicieux  dans  le  temps  de  l’incubation  : ainfi  ce  qui  eft  un 
défaut  phyfique  eft  compenfé  par  un  bien  moral.  On  dit  qu’il  y a plu- 
fieurs  oifeaux  qui  chantent  6c  qui  cherchent  à récréer  leurs  femelles 
pendant  cette  pénible  fonûion.  Notre  Obfervateur  paroît  nier  ce  fait. 

Voyons  maintenant  en  quoi  le  chant  des  oifeaux  reffemble  aux  inter- 
valles de  notre  mufique , qui  ne  font  jamais  ou  rarement  momdres 
d’une  demi-note.  Ligors  dit  que  le  chant  de  la  grive  eft  compofé  de 
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quarts  de  notes,'  qui,  par  progrefGon,  montent  fucceflivement  les  uns 
au-delTus  des  autres.  Le  chant  d’un  petit  nombre  d’oifeaux  offre 
des  paflâges  qui  correfpondent  aux  intervalles  de  la  game  de  notre 
mufique;  l’appel  du  coucou  en  eff  un  exemple  bien  frappant  èi  bien 
connu;  mais  la  plus  grande  partie  du  ramage  des  petits  oifeaux  ne 
peut  guere  s’exprimer  en  caraâcres  de  mufique , parce  qu’il  eff  trop 
rapide,  & que  l’on  ne  connoit  prefque  pas  le  point  où  l’oifeau  doit 
s’arrêter  : fit  voix  ordinairement  perçante  qui  fe  fait  entendre  de  fort 
loin  , s’élève  à un  degré  beaucoup  plus  haut  que  les  notes  les  plus 
aigues  de  nos  inffrumens  , & les  intervalles  des  oûaves  fi  élevées., 
d’ailleurs  fi  courts , fi  délicats , font  plus  difficiles  à faifir  que  ceux  des 
bas,  & plus  encore  que  ceux  des  oâaves  qui  gardent  le  milieu.  Auffi 
parmi  les  hommes  qui  ont  voulu  chanter  comme  les  oifeaux,  il  y en  a 
peu  qui  aient  pu  imiter  le  ramage  de  quelques-uns,  tels  que  le  rojpgnol^ 
Yaiouttu  , le  mtrlt  ^ la  ptrdrix  ; encore  mettent -ils  dans  leur  bou- 
che une  efpece  d’appeau.  Si  quelques  ferins , &c.  détenus  en  cage 
Cfflem  des  airs  connus,  avec  de  plus  longs  intervalles,  ce  fiffiement 
n’eff , comme  nous  l’avons  dit , que  la  répétition  de  la  leçon  qu’on  leur 
a donnée  depuis  l’inllant  qu’on  les  a pris  dans  le  nid.  Si  on  entend 
dianter  une  douzaine  d’oifeaux  d’efpeces  différentes,  raffemblés  dans  im 
même  lieu , l’oreille  n’eff  frappée  d’auame  diffonance  défagréable  : le 
chant  des  oifeaux  n’eft  cependant  pas  toujours  à la  même  élévation 
ou  chanteroient-ils  tous  d’après  la  même  game  ? M.  Barringtcn  le  pré- 
fume d’après  le  tableau  fuivant,  qui  a été  fait  ou  remarqué  au  moyen 
d’une  harpe.  F naturel  de  taloueue  des  bois;  A naturel  dans  un  eo^  ordi- 
naire ; C naturel  dans  V oifeau  moquettr  mâle;  B bas  dans  un  tris-gros  eoq; 
C tombant  eorrurumiment  en  A dans  U coucou  ; A dans  les  grives;  D dans 
quelques  chouettes  ; B bas  dans  if  autres;  G fur  un  roffgnol  qui  itoit  détenu 
en  cage.  Voilà  fix  notes  ; il  ne  manque  plus  que  E pour  compléter  la 
game  : au  refie  ces  fix  notes  fuffifent , en  fuppolant  que  les  oifeaux 
chantent  fur  la  def  de  F avec  une  tierce  aiguë , ou  fur  la  clef  de  G dans 
une  tierce  baffe  : ceci  étant , Lucrèce  a eu  raifon  de  dire  que  les  oifeaux 
nous  ont  enfeigné  la  mufique. 

Parmi  les  oifeaux  chanteurs  & éduqués,  il  y en  a qui  imitent  non* 
feulement  les  mêmes  notes , les  mêmes  tons , mais  ils  articulent  encore 
des  mots  6c  même  de  petites  phrafes  qu’on  leur  répété  fouvent.  Les 
Crées  6c  les  Romains  fe  font  beaucqup  occupés  de  cet  art.  On  a 
Tome  ly.  LU  ' 
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obfcrvti  que  quand  les  oifeaux  entrent  dans  la  faifon  où  ils  chantent , 
leur  bec  change  fenûblemcnt  & par  degrés  de  couleur.  On  aSiire  que 
le  coq  ne  chante  jamais  tant  qu’il  a la  tête  bien  rouge.  Le  pinçon  & le 
linot , ont  d’abord  leur  bec  d’un  bleu  foncé , & il  pâlit  de  nouveau  quand 
la  faifon  du  chant  dl  pafTce.  Ce  changement  paroît  être  plutôt  un  fymp- 
tomc  qu’une  caufe  du  chant  des  oifeaux.  Il  n’en  e(l  pas  de  même  des 
oifeaux  châtrés , ils  ne  chantent  pas , l'éducation  ne  donne  pas  de  nou- 
veaux organes  à l’oifeau  ; mais  dans  l’étendue  de  fa  voix  il  e(l  le  maître 
de  l’imitation.  Le  perroquet  articule  les  mots  plus  diHinélcment  qu'au- 
cun autre  oifeau.  U eft  aufli  plus  familier , & fes  maniérés  fuppofent 
aulTi  plus  de  mémoire.  A l’égard  des  différences  qu’on  remarque  dans 
le  chant  des  mfeaux  d’une  même  efpece,  quelques-uns  les  comparent 
aux  différens  dialeéles  de  chaque  province.  Cette  différence  d’unité  de 
voix  n’efl-eile  pas  due  au  rétrécilfement  du  larynx  , ou  à fon  alonge- 
ment  dans  d’autres  ? M.  Barrington , d’après  fes  obfervations  fur  le  chant 
des  oifeaux , a fait  une  table  qui  fert  à comparer  le  mérite  du  chant  de 
quelques  oifeaux , tels  ^wt\t  rofftgnoljV alouette  dtt  champs,  celle  des 
hois , Yalouttie-méfange  , le  linot , le  chardonneret , le  pinçon , le  verdict , la 
tête-muffe , la  grive  , le  merle , la  gorge-rouge , le  roitelet , le  moineau  de 
marais,  la  tête  noire,  ou  ro(jtgnol  moqueur,  ou  polyglotte.  Dans  cette 
table  qui  efl  en  colonnes , on  y trouve  des  degrés  de  perfeÛion  , com- 
parés pour  la  mélodie  du  ton , l’élévation  des  notes , les  notes  plainti- 
ves , le  période  ou  longueur  du  ramage , & pour  l’exécution.  On  y 
trouve  que  le  roflignol  a le  plus  grand  nombre  de  ces  degrés , excepte 
par  l’élévation  des  notes,  l’alouette  des  champs  le  furpaffe  en  cela. 
Nous  ofons  nous  flatter  que  notre  Leâeur  ne  défapprouvera  pas  b 
longueur  de  cette  digreflion  Au  le  chant  des  oifeaux.  Cet  extrait  offre 
trop  de  Angularités,  &ilconvenoit  d’en  faire  mention. 

On  donne  le  nom  de  Voliere,  aviaria,  à l’endroit  où  l’on  tient 
des  oifeaux  enfermes.  Les  Grecs  & les  Latins  ont  aufli  tiré  la  dénomi- 
nation de  chaque  efpece  d’oifeau  de  la  nourriture  qu’il  prend.  Ceft  ainû 
que  les  Grecs  ont  nommé  fatcophages , &i  les  Latins  carnivores  , ceux 
qui  vivent  de  chair.  On  nomme  les  oifeaux  de  proie  rapaces;  demi- 
rapaces  ceux  qui , comme  les  corbeaux , n’ont  pas  le  bec  crochu.  On 
appelle  entomophages  ou  infeSivores , les  mangeurs  d’infeéles  ; acantho- 
phages, ceax.  qui  ne  vivent  que  de  chardons  ; ou  frupvores, 

les  mangeurs  de  fruits;  graminivores , les  mangeurs  de  pbntules  ; grani- 
vores , les  mangeurs  de  graines;  pifeivores^  ceux  qui  ne  vivent  que  de 
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poWTon;  panphjgis,  ceux  qui  vivent  egalement  de  toutes  chofes; 
pacei,  ceux  qui  ont  le  bec  long  & effilé;  màcropttrcs  , ceux  qui  ont  les 
ailes  longues-;  imantoptdts , ceux  qui  ont  les  cuifles  & les  jambes  lon- 
gues; pabmptdei , ceux  qui  ont  les  doigts  des  pieds  unis  par  une  mem- 
brane afin  de  nager  ; fiJîpcJts  , ceux  qui  ont  les  doigts  détachés  ; 
diumts,  ceux  qui  volent  & butinent  le  jour  ; Ô£  no^urnes  , ceux  qui , 
comme  la  chouene , ne  fortent  que  la  nuit.  On  appelle  Oiseaux  de 
PASSAGE , pajftns , ccux  qui  ne  relient  qu'un  certain  temps  de  l’année 
dans  un  pays , &c. 

Quant  à la  chalTe  du  vol,  voyrj  et  que  nous  en  avons  dit  au  mot  Fau- 
con , pour  les  oifeaux  de  proie.  Les  oifeaux  de  nuit  font  univerfelle- 
ment  haïs  ; & dès  qu’on  en  a découvert  quelqu’un , il  fe  fait  une  con- 
juration générale  contre  ce  malheureux  oifeau  : petits  & grands , tous 
Fenvironnent  avec  grand  bruit,  quoiqu’il  foit  rare  qu’il  en  foit  attaqué 
auffi  impunément  qu’il  en  eft  inliilté.  A quels  dangers  ne  s’expofent  pas 
certains  hommes  dans  la  chafie  aux  oifeaux,  qu’on  pratique  parmi  les 
rochers  de  la  Norvège  ? Pour  les  oifeaux  de  jour , de  plaine,  des  bois, 
&c.  ils  fe  prennent  ou  au  fufil  ou  i la  pifte , aux  filets  ou  à la  traînalTc , 
ou  aux  gluaux,  & par  quantité  de  méthodes  ditTérentes , dont  nousavons 
fait  mention  dans  l’hiftoirc  particulière  des  oifeaux.  Au  relie  nous  par- 
lèrons  ci-après  des  moyens  de  fe  procurer  les  oifeaux  pour  être  con- 
fervés  dans  les  Cabinets  des  Curieux.  Nous  avons  parléaulfi  des  diverfes 
qualités  de  leur  chair , qui  ell  plus  ou  moins  délicate.  Celle  des  oifeaux 
de  proie  ell  maigre , & n’ell  pas  bonne  îi  manger;  celle  des  oifeaux  de 
rivière  ell  ordinairement  fibreufe , & plus  difficile  è digérer  que  celle  des 
oifeaux  terrellres. 

En  général,  les  oifeaux  qui  fe  nourrilTent  de  grains,  d’herbes  & de 
fruits,  foumifiént  un  meilleur  fuc  & plus  facile  à digérer , que  ceux  qui 
fe  nourrilTent  dlnfeéles , de  viandes  ou  de  poilTon.  La  chair  des  premiers 
n’eilni  trop  terrellre  niiropaqueufe.  Au  relie  les  faveurs  font  analogues 
aux  goîits  des  dilTérentes  Nations  ; c’ell  ainfi  que  l’autruche  cil  un  régal 
chez  les  Africains , comme  l’ell  le  poulet  parmi  nous.  Les  oifeaux  les 
plus  en  ufage  fur  les  tables  en  Europe , font  le  courlis,  la  poule  d'eau , 
le  cul-blanc,  la  poule  d'Inde  , l’ortolan,  la  caille,  Iç  pluvier,  la  bécaffie, 
le  faifan  , la  poule  privée , les  pigeons  & les  mauviettes.  Les  Payfans 
mangent  volontiers  le  paon,  la  corneille,  la  pic  , le  geai , & tous  les 
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autres  petits  oifeaux.  Dans  tous  ces  animaux  les  os  font  fi  vides  & fi  miK 
ces,  qu’ils  n’ajoutent  prefque  rien  au  poids  des  chairs. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  l’utilitd  des  diverses  plumes  des  oifeaux^ 
ni  des  combats  de  ces  animaux  ; nous  en  avons  fait  mention  i chacun 
de  leurs  articles.  Il  nous  fuflira  de  dire  que  c’en  avec  les  pkimes  de  l'au- 
truche qu’on  orne  quelquefois  la  tète  des  Rois , des  Hdros,  Sc  même 
des  Dames;  celles  du  coq  fervent  aulü  à faire  des  panaches;  l’édredon , 
qui  cfi  une  efpece  de  duvet , efi  employé  dans  les  couvre-pieds  ; les 
groffcs  plumes  de  cygne , Sec.  fervent  à écrire.  Les  Vénitiens  & les  Na- 
politains favent  mieux  que  toute  autre  Nation  colorer  les  plumes  du 
ventre  du  cygne , &c.  pour  l’ufage  des  fleurs  artificielles.  Le  caraâere 
belliqueux  des  oifeaux  fe  reconnoit  dans  le  coq,  dans  les  oifeaux  de 
proie , &c.  Il  efi  encore  d'ufage  en  Angleterre  & en  quelques  lieux  de 
riialic,  de  faire  battre  enfemble  les  coqs,  les  cailles,  ôcc,  chacun  félon  fois 
efpece.  C’efi  un  fpeflacle  pour  tout  le  peuple,  & fouventpour  biendeSi 
Grands  , voye^  aux  mon  COQ , Caille  , &c.  Il  y a beaucoup  d’oifeaux 
qui  n’ont  point  de  noms  particuliers  : tels  font  ceux  dont  nous  feront 
mention  ci- après.  Ils  ont  confervé  le  nom  général  d’oifeau,  avec  une 
épithete  qui  fert  à les  défigner. 

Par  cet  expofé  des  oifeaux , on  voit  qu’il  y en  a peu  qui  ne  nous 
foient  utiles.  Les  plus  redositables  mangent  les  charognes  qui  nous  in- 
feâeroient  ; & s’ils  font  quelquefois  main  balTe  fur  nos  volailles , com- 
bien d’autres  oifeaux  nous  délivrent  de  cette  immenfe  quantité  d’infeâes  , 
dont  la  multiplicité  efi  un  fléau.  D’autres  nous  amufent  par  leur  ra- 
mage , ou  nous  fervent  de  nourriture.  En  Europe  on  récompenfe  ceux 
qui  tuent  le  laemmer-geyer  : au  moi  Condor  ; au  lieu  que  dans 

le  pays  de  Bénin , leshabitans  refpedent  un  animal  femblable  , qu’ils  ap- 
pellent oiftau  noir  : il  efi  même  défendu , fous  peine  de  mort,  de  lui  faire 
le  moindre  mal.  Il  y a des  Minifires  établis  pour  fervir  ces  oifeaux,  Sc 
pour  leur  porter  de  la  nourriture  dans  un  endroit  dfs  montagnes  qui  leux 
efi  particuliérement  confacré.  • 

Manim  Jt  f*  procurtr  Us  diffîrsnîts  tjpetts  iT oiftaux  , da  tsspripanri 
& dt  Us  vsvoyer  des  pays  que  parcourent  Us  V oyageurt. 

Nous  avons  donné  i l’article  HifioireNaturtlU^une  efquifle  du  fpeâacte 
enchanteur  qu’oÆ'c  aux  regards  des  ^Curieux  une  belle  ooUeâioa 
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^olfeaux  r c’e  A fans  contredit , après  celle  des  papillons , la  partie  la  plus 
brillante,  1a  plus  apparente,  &i  celle  qui  fcduit  le  plus  généralement 
l'homme  le  plus  indifférent.  La  maniéré  de  fe  procurer  les  didérentes 
cfpecesd’oifeaux,  &cc.  a été  expofée  avec  clarté  & précifion  dans  un  Mé- 
moire inûniâif  qu’a  donné  fur  cet  objet  M.  le  Doûeur  Mauduit , de 
Paris,  dont  le  Cabinet  en  ce  genre  d'animaux  & en  infeâes,  prouve  le 
goût  & les  connoillaoces  , &c.  Voici  le  Ibmmaire  de  ce  Mérooiro- 
circonllancié. 

Qn  prend  les  oifeaux  au  pUgt , au  fUt,  aux  lacas , à la  piptc , par  la: 
chajfc  du  volf  ou  on  les  tue  avec  Xart  ou  le  fujîl.  On  ne  prend  que  les- 
oifeaux  de  proie  au  piege , & cette  méthode  a,  par  rapport  à l’ufagc  que 
l'on  veut  &ire  de  ces  animaux , de  grands  'mconvéniens.  Les  piégés  brifent 
les  os,  délabrent  les  parties  engagées,  & ne  donnent  pas  toujours  1» 
mort  aux  animaux , on  eû  obligé  de  les  étouffer  ou  de  leur  introduire 
dans  le  cerv|^tune  épingle  proportionnée  au  volume  de  la  tête  de  l'oU 
feau  ; dans  cette  opération  on  doit  avoir  foin  de  ménager  le  bec  & les- 
plumes  du  çou.  On  ne  prend  au  fiUt  &t  avec  les  lattu , que  les  petits 
oifeaux , & on  les  a par  ce  moyen,  en  très- bon  état.  On  fait  la  ptpit  par 
le  moyen  de  petits  bâtons  enduits  de  glu  ( on  les  nomme  gluaux  ) qui 
collant  les  plumes  les  unes  aux  autres , ôtent  aux  oifeaux  la  Acuité  de 
voler  : les  oifeaux  pris  par  cette  méthode , ne  peuvent  gtière  fervir  à 
entrer  enfuite  dans  une  colleflion.  La  glu  eA  une  forte  de  réûne  excefli- 
vement  tenace , que  l’eau  ne  diffout  pas , & que  Pefprit-de-vin  n’enleve 
qulmparfaitemcnt  : vcyt^  C articU  Glu.  Les  plumes  qui  en  font  une  fbis- 
imprégnées,le  font  pour  toujours.  Lachaffe  avec  l’are  ou  le/â/Zt  ,eft  le 
moyen  le  plus  facile  pour  abattre  les  oifeaux  ; il  eA  certain  que  par  cette 
iaduArie  traîtreffe  & meurtrière , le  Chaffeur  exercé  peut  s’en  pro- 
curer davantage.  M.  Mauduit  dit  qu’il  préféré  pour  les  oifeaux  « 
ainfi  que  pour  les  quadrupèdes , l’arc  , quand  on,fe  trouve  à portée' 
d'en  faire  ufâge  : le  plomb  du  fuûl  les  crible  fouvent  de  toutes  parts. 

On  peut  envoyer  les  oifeaux  entiers,  ou  feulement  leur  peau ,.  en  les- 
préparant  de  la  même  maniéré  que  les  animaux  à quatre  pattes  i 
It  qui  cjl  dit  à et  fu/tt  à la  fin  dt  üaTtitlt  QUADRUPEDES.  La  liqueur' 
confervatrice  eA  la  même , & on  doit  prendre  les  mêmes  précautions’ 
en  arrangeant  les  oifeaux  entiers  dans  les  barriques.  Si  l'on  adeffein  de 
n'envoyer  que  des  peaux,  il  faut  écorcher  les  oifeaux,  en  voici  la< 
^tique. 
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On  pofe  fiir  le  dos  roifeati  qu’on  veut  écorcher,  on  le  doit  étendre  ' 
fur  une  table.  Alfeyez-vous  devant  de  maniéré  que  la  queue  de  l’oifeau 
foit  de  votre  côté.  Écartez  avec  le  manche  d’un  fcalpel  à droite  & à 
gauche,  les  plumes  qui  couvrent  la  poitrine , vous  verrez  qu^l  y a dans 
fon  milieu  un  efpace  dégarni  de  plumes;  faites  fur  cet  endroit  une  inci- 
fion  longitudinale , commencez-la  au  haut  du  ( cartilage  xiphoïJt) 
& conduifez-la  un  peu  au-deflbus  de  fon  extrémité.  Prenez  avec  les 
doigts  de  la  main  gauche  , ou  faillirez  avec  une  pince  la  peau  d'un  des" 
côtés  de  l’inciCon , détachez  cette  peau  d’avec  les  chairs , d'abord  avec 
la  lame  d’un  fcalpel , enfuite  avec  le  dos  du  mémo  inUmment,  ou  avec 
les  doigts  &méme  la  main  entière , fuivant  la  grolTeur  de  l’animal;  fou-  ' 
levez  la  peau  &:  la  détachez  des  chairs  le  plus  avant  que  vous  pourrez , 
en  enfonçant , & fur  le  côté  & en  haut  vers  le  cou  , & en  bas  vers 
l'anus.  Faites  enfuite  la  même  opération  de  l’autre  côté.  Craignez-vous 
en  enfonçant  les  doigts  ou  le  manche  du  fcalpel , de  dcchiressou  de  per- 
cer la  peau  ? Que  les  doigts  de  la  main  oppofée  répondent  toujours  en 
dehors  à l’aâion  du  fcalpel  ou  à celle  des  doigts  au-delTous  de  la' 
peau.  Le  taS  vous  avertira  de  fon  état , de  la  force  qu’elle  a pour 
réfirter  , & fi  l’effort  que  vous  faites  n’eft  pas  au  - deffus  de  fa 
force  réfiffante.  Nous  convenons  qu’il  faut  ici  & de  l’adreffe  & de 
l’habitude. 

La  peau  étant  détachée  des  chairs  auflî  avant  qu’elle  peut  l’être  par 
cette  pratique , alors  faififfez  le  cou  un  peu  aii-deffus  de  fon  artiailation’ 
avec  le  corps  ; tirez-le  en  dedans  de  la  main  droite  , repouffez  la  peau 
de  la  main  gauche  , détachez-la  du  cou  , & quand  vous  êtes  parvenu  à 
l’en  féparer  dans  un  point  circulaire  , coupez  le  cou  avec  de  forts  ci-' 
féaux,  ou  avec  un  couteau  , fuivant  le  volume  de  l’oifeau.  Le  cou  étant 
féparé  d’avec  le  corps  , il  faut  opérer  fur  les  ailes.  Vous  en  retirez  une  ' 
en  dedans , en  la  faifilTant  vers  fon  moignon  avec  la  main  gauche , tandis 
que  de  la  droite  vous  refoulez  la  peau  en  dehors,  vous  la  détachez  des 
chairs.  Êtes-vous  parvenu  au  pli  de  l’aîle,  alors  vous  coupez  les  chairs, 
& vous  féparez  les  os  dans  l’articulation.  Vous  remettez  la  peau  dans 
fon  état , & vous  opérez  de  la  même  maniéré  fur  l’autre  aile.  Quand 
toutes  les  deux  font  dégagées  & féparées  d’avec  le  corps , vous  paffez 
aux  cuiffes;  vous  les  dépouillez  comme  les  ailes  l’une  après  l’autre  lorf- 
qu’opérant  fur  chaque  culffe  en  particulier , vous  ep  avez  retiré  une  en’ 
dedans  , 6c  vous  l’avez  dégagée  de  fa  peau  jufqu’au  bas  du  pilon  ou 
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furqu’au  gfnoiT,  alors  vous  féparez  les  os  dans  cet  endroit , q\ii  eft  celui 
où  la  cuilTe  s’articule  avec  la  jambe.  Le  cou,  les  ailes,  les  cuifTes,  étant 
réparés  d’avec  le  corps , vous  en  raifilTez  6c  foulevez  la  maflTe  de  la  ma’n 
gauche , tandis  que  de  la  droite  vous  déprimez , vous  féparez  la  peau 
qui  tient  encore  au  dos.  Bientôt  elle  n’adhere  plus  qu’au  feul  croupion. 
Quand  il  ell  à découvert , vous  le  coupez  en  dedans  de  la  peau , un  peu 
au-delTous  de  l’endroit  où  il  articule  avec  le  corps.  Celui-ci  n’adhere 
plus  par  aucun  point  à 1a  peau , vous  l’enlevez  & le  mettez  de  côté. 
Vous  revenez  au  cou , vous  en  prenez  le  bout  avec  la  main  gauche  ; de 
la  droite  vous  doublez  la  peau  en  la  retournant , vous  tirez  le  cou  à 
vous  de  la  main  gauche,  & vous  refoulez  la  peau  de  la  droite.  Le  cou 
fort  comme  le  corps  d’ime  anguille  qu’on  écorche  , ou  comme  le  doigt 
d’un  gant  qu’on  retourne.  Parvenu  à la  tctc  vous  vous  arrêtez  quand 
vous  êtes  vers  fon  milieu  ; vous  détachez  avec  le  tranchant  du  fcalpel 
la  langue  fur  les  côtés  fans  la  couper;  vous  féparez  le  cou  à fa  jonâion 
avec  la  tête , & avec  le  cou  vous  emportez  la  langue  , l’æfophage  ou 
le  conduit  des  alimens,  & la  trachée  artere  ou  le  canal  qui  fert  au 
paflage  de  l’air  pour  la  refpiration.  Il  ne  relie  plus  qu’à  agrandir  le  trou 
qui  fe  trouve  naturellement  derrière  la  tête , 6c  par  oii  pafle  la  moelle 
épiniere.  Ayant  agrandi  ce  trou  avec  des  cifeaux  ou  avec  un  foret , ou  la 
pointe  d’un  couteau  félon  les  circonllances , vous  videz  la  cervelle , vous 
remenez  enfuite  la  peau  dans  fon  état  naturel , vous  la  rempliflez  de 
coton  ou  de  moulTe , ou  d’une  autre  maniéré  analogue  ; vous  obfervez 
de  mettre  peu  de  coton  dans  le  pli  des  ailes.  La  peau  flafque  en  cet  en- 
droit peut  vous  tromper;  elle  prête  beaucoup  , il  faut  remplir  très-peu 
cene  partie  ; au  contraire,  il  faut  avoir  foin  de  fourrer  la  peau  qui  en- 
veloppoit  les  cuilTes,  & de  les  marquer.  Votre  opération  étant  finie , 
vous  réunifiez  la  peau  par  des  points  de  future  ; vous  remettez  les  ailes 
dans  leur  pofitiou  , & vous  les  y afiujettifiez  en  entourant  tout  le  corps 
d’un  ruban  ou  d'une  ficelle.  Il  refie  encore  les  yeux  qu’il  faut  enlever, 
en  les  arrachant  avec  un  fer  pointu  & courbé , en  prenant  garde  d’en- 
dommager les  paupières  ; puis  prenant  un  côté  de  la  paupière  avec  le 
bout  d’une  pince,  le  foule vant  d'une  main,  vous  introduifez  de  l’autre 
main  du  coton  pour  en  remplir  la  cavité  ( Ceux  qui  voudroient  confer- 
ver  dans  le  pays  natal,  l'oifeau  ainfi  préparé,  y mettroient  des  yeux 
d’émail  de  grandeur  & de  figure  naturelles , on  les  introduit  dans  l’or- 
bite en  écartant  les  deux  côtés  des  pupieres  ).  On  peut  encore  exécuter 
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autrement  cette  operation  : en  voici  la  maniéré.  Quand,  redoublant  la 
peau  du  cou , on  eft  parvenu  à la  tête , on  continue  de  redoubler  la  peau 
jufqu’â  ce  qu’on  découvre  le  globe  des  yeux.  On  le  tepare  de  la  mem- 
brane qui  l’attache  aux  paupières , avec  la  lame  du  fcalpel  ; on  remplit 
l’orbite  ou  la  cavité  de  l’œil  de  coton  qu’on  foule  bien  & qu’on  a roulé 
auparavant  dans  fes  doigts  pour  le  rendre  plus  denfe  ; retirant  enfuite  la 
tête  en  dehors , les  yeux  fe  uouvent  fermés  comme  ils  doivent  Têtre. 
On  préfume  bien  qu’en  écorchant  les  oifeaux , il  faut  avoir  foin  de  n’en 
pas  falir  la  peau , & y porter  les  mêmes  attentions  qu’en  écorchant  les 
quadrtipedes  ; en  un  mot , avoir  près  de  foi  du  coton , & faire  ufâge  d’un 
mélange  de  poudre  de  chaux  6c  d’alun , & fuivre  en  tous  points  pour  la 
préparation  des  peaux  d’oifeaux  le  procédé  indiqué  pour  celles  des  fua- 
JruptJes.  V'oyez  ce  mot. 

M.  Mauduit  dit  encore  que  quelque  attention  qu’on  apporte  à foo 
opération  en  écorchant  les  oifeaux , leurs  peaux  fe  trouvent  fouvent 
falies  par  trois  accidens  diderens  ; par  la  vaft  fur  laquelle  ils  couchem  ; 
par  lefiing  qui  fort  des  plaies  -,  par  la  graiffe,  qui  au  bout  de  quelque  . 
temps  s’atténue , devient  fluide  6c  s’imbibe  dans  les  plumes.  La  vafe  fe 
nétoie  aifément  par  le  moyen  de  l’eau  feule  ; le  fang,  quand  il  efl  une 
fois  fec , s’enleve  difEcilement , l’eau  pure  ne  le  diflbut  que  très-im- 
parfaitement; les  plumes  en  reflcnt  colorées , à moins  qu’on  ne  fe  ferve 
d’eau  faturée  de  nitre  ; ce  qui , pourfuit  le  même  Obfervateur , eft 
peut-être  la  feule  fubflance  qui  ait  la  propriété  de  rendre  la  partie 
rouge  du  fang  delTéchée , parfaitement  mifcible  à l’eau , 6c  par  confé- 
quent  de  fournir  le  moyen  d’en  nétoyer  les  parties  qui  en  font  falies. 
On  enleve  la  graifle  en  faifânt  ulâge  d’une  eau  de  leflive  ; on  fait  que 
c’eft  de  l’eau  chaude  qui  a filtré  à travers  des  cendres  de  bois  neuf. 
Ceci  étant , il  eft  probable  qu’une  petite  dofe  de  fel  alkali  fixe , dilToute  - 
dans  l’eau  , auroit  la  même  propriété  que  la  leflive. 

Maintenant  il  convient  d’expofer  les  obfervations  6c  les  notes  que 
les  Voyageurs  devroient  joindre  aux  oifeaux  étrangers  qu’ils  envoient.  ' 
11  importe  fur-tout  de  favoir  s’ils  habitent  dans  le  pays  toute  l’année, 
ou  s’Hs  font  de  paflâge  : quand  6c  par  où  ils  arrivent  ; de  quel  côté  & en 
quelle  fûfon  ils  fe  retirem  ; d’où  l’on  croit  qu’ils  viennent , & où  l’on 
penfe  qu’ils  vont  ; s’il  y a des  oifeaux  qui  ne  paroifTem  qu’un  moment 
& qtii  difparoifTent  pour  long-temps  ; s’ils  font  rares  ou  communs  ; * 
quelle  eft  leur  nourriture  ; comment  ils  fe  la  prociuent  ; quelle 

différence 
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di£renc«  il  y a de  la  taille , du  plumage  entre  le  mile  8e  la  femelle  ; en 
quoi  les  couleurs  des  petits  different  des  adultes  ; fi  les  oifeaux  ne 
muent  qu’une  ou  plufieurs  fois  l’année , 8e  dans  quelles  faifons  ; s’ils 
ne  changent  pas  de  couleurs  plufieurs  fois  dans  la  mime  année,  ce  qui 
n'efi  pas  très -rare  parmi  les  oifeauz  des  climats  qtii  font  entre  les 
Tropiques  ; sUs  pondent  toute  l’année,  ou  dans  une  faifon  feulement; 
8e  quelle  efi  cette  faifon  ; combien  la  femelle  fait  de  pontes  ; combien 
d’œufs  i chaque  ponte  ; quelle  efl  la  couleur  des  oeufs  ; de  combien 
de  temps  efl  la  durée  de  l’incubation  ; comment  8c  avec  quelles  fub> 
fiances  la  mere  fait  fon  nid , oii  elle  le  place  ; fi  elle  le  conflruit  feule, 
ou  fi  le  mâle  l’aide  dans  cette  opération  ; s’il  partage  avec  elle  l’ennui 
de  la  couvée , 8c  les  fatigues  de  la  nourriture  des  petits  ; fi  ceux-ci 
vivent  long -temps  en  fociété,  8c  quand  ils  fe  féparent  ; de  quelle 
utilité  font  les  oifeaux , ou  quel  tort  ils  font  ; comment  on  les  chaffe 
slb  font  fauvages  ; quels  foins  on  en  prend  s’ils  font  domefUques  ; 
s’informer  du  nom  qu’on  leur  donne  dans  les  pays  oü  on  les  trouve; 
fpédfier  fur-tout  la  forme  8c  la  couleur  des  yeux,  du  bec  8c  des  pieds, 
leur  couleur  eA  très-fujette  à changer  ; en  un  mot  parler  de  leurs  cris, 
8c  les  faire  connoître  autant  qu’on  le  peut. 

Manitn  ^ tnvoytr  la  ctufs  & la  nids. 

Les  anfi  8c  les  nids  font  des  objets  inféparables  de  ITCfioire  Natu- 
relle des  oifeaux.  Nous  avons  parlé  de  l’un  8c  de  l’autre  dans  la  fuite 
de  l’article  Oiftau  : les  nids  font  ces  réduits  où  l’oifeau  pond  fes  œufs, 
couve  8c  élevefespetits  : les  nids  font  plus  ou  moins  grands,  8c  confiruits 
quelquefois  d’une  maniéré  fort  fimple  ; d’autres  offrent  de  l’élégance , 
beaucoup  de  foins  dans  l’art  de  les  conAruire  ; d’autres  ont  une  forme 
très- finguliere , quelquefois  bizarre,  8c  méritent  d’être  connus , notam- 
ment ceux  que  l’on  appelle  penJiUs , qui  font  fort  longs , fe  balancent 
au  gré  des  vents , n’étant  attachés  au  bout  d’une  brandie  que  par 
quelques  liens  fort  déliés.  On  range  les  nids  les  uns  à côté  des  autres; 
on  choifit  ceux  de  la  même  élévation  pour  les  arranger  enfemble  dans 
une  même  boite , de  maniéré  qu'ils  y foient  comprimés  également  8c 
mollement.  On  a foin  d’y  attacher  leur  nom.  Quant  aux  aufs  , on 
diAingue  ceux  qui  font  frais  en  les  expofant  à la  lumière  d’une  bou^e  , 
alors  ils  oArent  une  forte  de  tranfparence  ; ceux  qui  font  opaques 
indiquent  qu’ils  ont  été  couvés.  On  doit  prendre  garde  à la  fragilité  de 
Tomt  IV.  Mmm  ■ 
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CCS  objets  quand  on  veut  les  vider.  Pour  cela  on  les  perce  par  les  deux 
extrcmitds , on  fouffle  par  l'un  des  bouts , alors  la  fubftance  liquide  de 
l’œuf  fort  par  le  trou  oppofë  : on  l’expofe  ainfi  à l’air  pendant  quel- 
ques jours  ; il  fc  defleche  à l’intcrieur  : on  écrit  fon  nom  fur  la  coque; 
enfuite  on  les  place  dans  des  boites  garnies  de  cafés  matelaflees  de 
coton,  les  cafés  font  formées  plufieurs  à côté  Tune  de  l’autre  & main- 
tenues par  un  chaiTis  ou  par  des  traverfes  de  bois  en  fautoir  & bien 
alTujcttics.  Ces  fautoirs , qui  doivent  avoir  une  hauteur  fupérieure  au 
diamètre  des  œufs,  fervent  à les  pincer  [>our  être  enlevés  de  la  botte i 
volonté  : la  boîte  petit  être  profonde  & contenir  plufieurs  diviiions  ; 
on  doit  mettre  les  gros  œufs  au  fond  & garnir  aulli  de  coton  le  deffus  des 
œufs  , de  maniéré  que  la  boîte  foit  pleine, 

OISEAU-ABEILLE  ou  SUCE-FLEUR.  On  l’appelle  zuSi  tour Joa/uar 
ou  oifeau  murmure  : c’cft  OU  le  colibri  ou  l’oifeau  mouche.  à tant- 
tU  Colibri. 

OISEAU  D’AFRIQUE  ou  POULE  DE  BARBARIE  , avis  Afra. 
Voyt^  Pintade. 

OISEAU  ARCTIQUE.  Edwards  donne  ce  nom  au  Stertorairt,  Voyei 
ce  mot. 

OISEAU  DE  COMBAT , ou  Paon  de  mer  ou  le  Combattant, 
avis pugnax.  Les  Suédois  , chez  qui  cet  oifeau  de  rivage  eR  commun, 
le  nomment  huihane.  Ce  volatile  cR  du  genre  du  bécafleau , & de  la 
grandeur  du  chevalier  : fon  bec  & les  plumes  de  fon  cou  font  longs.  La 
bigarrure  du  plumage  dans  les  mâles  eR  admirable  ; il  eR  toujours  fi 
varié  en  couleurs,  qu’on  en  trouve  diffîcilement  deux  de  pareils.  Le 
devant  de  fa  tûte  eR  couvert  d’une  infinité  de  petites  papilles  couleur 
de  chair  ; il  a le  bec  &C  les  pieds  rouges.  Cet  oifeau  porte  fon  nom  de  fit 
paflion  belliqueufe.  Les  mâles  aiment  tant  â fe  battre  , fur-tout  loirqulls 
font  en  amour , que  quand  deux  fe  rencontrent , le  duel  s’engage  & 
le  combat  ne  ceRe  que  par  la  mort  du  vaincu.  Les  oifeleurs  qui  les 
guettent , tendent  alors  leurs  piégés  & les  attrapent  avant  qu’ils  foient 
fur  leurs  gardes  : lorfque  ces  oifeaux  commencent  à muer , des  enflures 
blanches  s’élèvent  autour  de  leurs  yeux  & de  leur  tête  ; quand  on  veut 
les  élever  & les  engraifler,  on  les  tient  féparés  ou  enfemble  dans  un  lien 
clos  & obfcur  , on  les  nourrit  avec  de  la  mie  de  pain  & du  lait.  Ils  muL 
tiplient  auffi  en  été  dans  les  marécages  de  Lincoln  en  Angleterre. 

OISEAU  DU  CADRAN  SOLAIRE.  Voyt^  À tanitU  Pie. 
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OISEAU  COURONNÉ  DU  MEXIQUE.  Vayti  Oiseau  de  plumes 
DU  Mexique. 

OISEAU  DE  FEU.  Foyti  Foulimene. 

OISEAU  FRÉGATE.  Frégate. 

OISEAU  GOITREUX,  f'oytî  Pélican. 

OISEAU  DES  INDES.  Ctefias , Ariftote , Elien  , P«ifanias  & quel- 
ques autres  ont  donne  ce  nom  par  excellence  au  Pcnoqutt. 

OISEAU  DE  JUNON  ou  DE  MÉDIE.  Poyti  Paon. 

OISEAU  DE  JUPITER  , ell  l'aigle.  Quelquefois  auIG  on  donne  ce 
nom  au  chardonneret. 

OISEAU  DE  MER.  Paille-en-cul. 

OISEAU  DE  MONTAGNE,  ^ayt^  à l'anicU  Hocos. 

OISEAU  DE  MORT.  Le  peuple  donne  ce  nom  au  papillon  tête  de  mon 
Ac  à la  friait.  Voyet  ces  mots. 

OISEAU  MOl'CHE  , mellifuga.  Voyez  à Particle  Colibri. 

OISEAU  MURMURE,  ^oye^  Colibri. 

OISEAU  DE  NAZARETH.  On  a donné  ce  nom  par  comiption  à 
un  très-gros  oifeau  trouvé  dans  l’ide  de  Nazarc , & qui  fe  voit  aufli 
dans  l’Ifle  Maurice  aujourd’hui  l'illc  Françoife.  Cet  oifeau  a du  rapport 
avec  le  dronu , mais  il  en  différé  par  plufieurs  caraâeres  ; il  ell  plus  gros 
qu’un  cygne  , au  lieu  de  plumes  il  a tout  le  corps  couvert  d’un  duvet 
noir  , & cependant  il  n’eA  pas  abfolument  fans  plumes , car  il  en  a de 
noires  aux  ailes , & de  frifées  fur  le  croupion  , qui  lui  tiennent  lieu  de 
queue.  Il  a le  bec  gros  , recourbé  un  peu  par  delTous , les  jambes  hau- 
tes couvertes  d’ccailles , trois  doigts  à chaque  pied , le  cri  de  l'oifon , Sc 
là  chair  eA  médiocrement  bonne.  La  femelle  ne  pond  qu’un  oeuf,  Sc  cet 
oeuf  eA  blanc  & aAez  gros. 

OISEAU  DE  NEIGE.  Oifeau  femblable  à lalinote.  Son  nom  lui  vient 
de  ce  qu’il  ne  fc  voit  jamais  que  fur  la  neige  glacée  à Spitzberg.  Cet 
oifeau  eA  fi  âmilier  qu’il  fe  laiAe  prendre  à la  main  , ce  qui  peut  être 
produit  par  la  faim  qu’il  éprouve  dans  ce  climat  glacé  : fa  chair  eA  d’un 
allez  bon  goût.  Cet  oifeau  ne  feroit-il  pas  le  moineau  de  neige  ? Voyez 
ce  mot. 

OISEAU  DE  NERTE,  ou  CHACHA.  f'oy e^ à l'article  Grivb. 
OISEAU  DE  NUIT.  Poyeizu  mot  Oiseau. 

OISEAU  DEPARADIS  ou  Manucodiata,  <zv/s/>arai///i«,eAun 
oifeau  très-beau  à voir  par  la  fingularité,  la  forme  & la  fituation  de  fes 
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ailes , différentes  de  celles  de  tous  les  autres  oifeaux  ; car  des  côtés  de 
la  poitrine  fortent  de  très-longues  & nombreufes  plumes  qui  paflent  de 
beaucoup  la  longueur  de  la  queue , & qui  font  très-larges  ; &c  du  crou- 
pion de  quelques-uns  de  ces  oifeaux , fortent  deux  longs  filets  noirfltres 
non  emplumés,  mais  bien  plus  longs  que  les  plumes  mêmes.  La  tête  êc 
les  yeux  font  petits  à proportion  du  corps,  le  becefteflSlé  comme  celui 
de  la  pie.  Les  Naluralifies  6c  les  Voyageurs  en  difiinguent  de  plufieuis 
efpeces.  Kai  dit  que  ce  font  des  oifeaux  de  proie  de  la  petite  efpece. 
On  a faulfement  cni  qu’ils  fc  nourriffent  de  Pair,  qu’ils  volent  toujours 
fans  relAche , & qu’ils  font  fans  pieds.  Ils  ne  les  perdent  que  par  la  vieil- 
leffe  ou  par  la  maladie.  Ils  ont  quatre  doigts  à chaque  pied , trois  devant 
& un  derrière  , les  ongles  font  courbés  & pointus.  Ils  font  la  chaffe  aux 
pigeons,  aux  verdiers  & à d’autres  petits  oifeaux  femblables,  6c  fe 
nourriffent  comme  les  autres  oifeaux  de  proie.  11  eft  encore  atifii  faux 
qu’on  n’en  trouve  que  de  morts.  Ces  oifeaux  fe  perchent  fur  les  arbres, 
& par  rapport  à leur  vol  prompt  & rapide , femblable  à celui  des  hiron- 
delles , les  Indiens  les  appellent  hironJtUcs  de  Tenuuty  du  lieu  où  il  s’en 
trouve  beaucoup.  HclUgius  dit  qu’on  ne  rencontre  ces  oifeaux  que  dans 
les  terres  Auilrales  Orientales. 

Ctujîtts  fait  deux  genres  de  ces  oifeaux  de  Paradis  : M.  Briffon  n’en 
fait  qu’un  qui  comprend  la  grande  & la  petite  efpece.  Chaque  efpece  a 
fa  couleur  différente.  Les  grands  font  les  plus  beaux , ôc  fe  trouvent 
ordinairement  dans  la  principale  des  Ifles  d'Arou  : ils  ont  des  filets  an 
croupion.  Les  petits,  qtii  font  moins  beaux  , fe  rencontrent  dans  les  Ifles 
nommées  Papua  , ou  dans  la  nouvelle  Guinée.  Ils  n’ont  point  de  filets: 
ils  font  blancs  6c  jaunâtres. 

Ces  deux  fortes  d’oifeaux  ont  un  Roi  diflingué  par  fa  petiteffe,  & 
par  un  vol  plus  élevé  que  ceux  de  fon  efpece.  Son  plumage  efl  éclatant: 
il  porte  à fa  petite  queue  deux  filets  deux  fois  aufli  longs  que  le  corps  de 
l’oifeau , & qui  lui  font  communs  à la  vérité  avec  fes  fujets , mais  il  n*y 
a que  lui  qui  les  ait  ornés  d’yeux  â l'extrémité.  Rien  ne  reflemble  mieux 
aux  crins  d’une  queue  de  cheval,  dont  les  extrémités  feroient  terminées 
par  une  boucle  de  plumes  frifées  6c  colorées.  La  fpirale  de  chaque  filet 
1 oumée  en  dedans  efl  beaucoup  plus  grofle  que  le  filet , ce  qui  préfente 
un  coup  d’oeil  très-fingulier. 

Ces  magnifiques  oifeaux,  fi  recherchés  des  Européens  curieux , font 
nommes , dit  Aldrovandt , par  les  habitans  des  Ifles  Moluques , nuua- 
todiatee , c'efl-à-dire  , oifeaux  de  Dieu , parce  qu’on  prétend  ignorer 
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ieur  origine.  L’oiieau  de  Paradis  de  la  grande  efpece,  eft  de  la  grandeur 
de  la  colombe  : lies  ailes  font  rouges.  Htlbigius  dit  qu’ils  font  prefque 
neuf  mois  (ans  plumes , à caufe  des  pluies  & des  tempêtes,  & qu’â  peine 
les  voit-on  une  fois  pendant  tout  ce  temps  ; mais  au  commencemeni  du 
mois  (TAoût , lorfqu’ils  ont  fait  leurs  petits,  leurs  plumes  reviennent  ; 
pendant  le  mois  de  Septembre  & d'Oâobre , ils  fuivent  en  troupe  fidelle 
& bien  difciplinée  leur  Roi , comme  font  en  Etirope  les  étourneaux. 
Amis  entr'eux  ils  demeurent  toujours  immobiles  fur  l’arbre  fur  lequel 
ib  fe  font  aflemblés  le  foir , jufqu’à  ce  que  le  Roi  palTe  , & emmene 
avec  lui  toute  la  troupe  docile.  Toutes  leurs  démarches  font  réglées 
fur  la  lienne.  Ils  fe  nourrilTent  aulïï  de  baies  rouges  qui  croiflent  fur  des 
arbres  branchus  & élevés.  On  conllruit  fur  les  branches  de  ces  arbres  de 
petites  cabanes  percées  de  pluiieurs  trous , dans  lefquelles  un  chalTeur 
de  cache  avant  l’arrivée  des  oifeaux , & de  li  on  les  tue,  en  leur  lançant 
des  petites  fléchés  laites  avec  des  rofeaux.  Si  le  Roi  ell  percé  d'une 
fléché , on  tue  aflez  ordinairement  tous  les  autres  qui  reflent  ; c’en  ainfi 
qu’on  fe  rend  prefque  maiire  de  la  troupe  entière.  Dès  qulb  font  tom* 
bés  à terre , & qu’on  les  a ramaflés  , il  y en  a qui  leur  ouvrent  le  ventre 
avec  un  couteau , & ayant  enlevé  les  entrailles  avec  une  partie  de  la 
chair , ils  introduifent  dans  la  cavité  un  fer  rouge , enfuite  les  font  fécher 
à la  cheminée , St  les  vendent  i vil  prix  à des  Marchands , fous  le  nom  de 
kurang-haru.  Les  Portuga'is  appellent  l’oifeau  de  Paradis  o/yèaa  du  foUlL 

Les  Indiens  de  ^e  de  Papoë  coupent  les  pieds  & les  ailes  de  l’oifeau 
de  paradis  noir , les  étendent,  les  préparent  & les  fechent  pour  en  faire 
des  éventaib  ou  des  plumets , des  panaches  dont  ib  ornent  leurs  caf- 
ques.  Cet  oifeau,  quoique  d’un  plumage  noirâtre , a aufli  un  éclat  de 
pourpre , mêlé  d’or  très-brillant.  Les  plumes  de  la  queue  font  les  plus 
variées  de  vert , de  bleu  & de  rouge  trcs-luftrés. 

Le  mélange  des  couleurs  dans  les  oifeaux  de  paradis  efl  inflni  ; il  n’ed 
guere  poflible  de  déterminer  la  variété  qui  appartient  à chaque  efpece  , 
fans  entrer  dans  une  énumération  plus  ennuyeufe  qu’utile.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  dire  que  toutes  les  plus  belles  couleurs  principales 
s’y  trouvent  réunies,  non  pas  généralement,  mais  par  des  nuances  in- 
termédiaires, dont  le  mélange  &C  le  luflre  éclatant  font  de  la  plus  grande 
beauté  : il  y a toujours  au  moins  une  couleur  dominante;  fi  c’eft  la  rouge, 
elle  eft_  mélangée  de  vert , de  bleu  , de  noir , de  jaune  pâle  ou  citron , 
de  jaune  doré , d’or,  &c.  Lorfque  le  defliis  de  la  tête  & du  cou  font 
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{aunes , la  gorge  eA  verte , le  dos  chitain>rougeâtre , ainfi  que  les  ailes.' 
Les  plumes  qui  fervent  à couvrir  l'animal  font  longues , pointues  au 
bout , grifes,  blanches,  jaunes  & roufsâtres  : elles  fe  réunilTent  & for- 
ment un  faifceau  de  plumes , d’autant  plus  beau , que  les  plumes  font 
d’une  grandeur  differente. 

On  prtitend  que  ceux  qui  ont  le  bec  rouge , ainfi  que  les  deux  filets  du 
croupion , font  les  mâles  : ce  n’eA  encore  qu’une  conjeâure. 

OISEAU  PEINT , avis  pi3a.  C’eA  le  même  oifeau  que  la  poule  de 
Barbarie,  f'ryri  Pintade. 

OISEAU  POURPRÉ,  PORPHYIUON. 

OISEAU  DEPLUMES  DU  MEXIQUE  ou  COURONNÉ.  Les  Or- 
nithoIoglAes  ont  donné  ce  nom  à un  oiftau  huppi  6c  couvert  de  plumes, 
qui  pour  la  plupart  égalent  la  beauté  de  celles  du  paon.  11  eA  de  la 
grandeur  d’un  pigeon;  fon  bec  eA  courbé  6c  roufsâtre,  ainfi  que  fes 
pieds.  Sa  queue  eA  garnie  de  plufieurs  longues  plumes  d’un  vert  clair 
& couleur  de  paon , femblables  pour  la  forme  à des  feuilles  de  glaycul  ; 
les  autres  qui  font  couvertes , font  noires  par-deffus  6c  par>deffous  , 6c 
reffemblent  à celles  du  paon.  Sa  huppe  ou  crête  qui  fe  redreffe  6c  s’abaiffe 
comme  celle  de  notre  huppe , eA  quelquefois  fourchue  6c  compofee  de 
plumes  très-belles  &c  luifantes  : il  a la  poitrine  6c  le  bas  du  cou  rouges , 
& le  haut  comme  le  paon , ainfi  que  le  dos , le  deffous  des  ailes  & le 
dedans  des  cuiffes.  Les  quatre  premières  plumes  des  ailes  font  rouges, 
longues  & pointues  ; le  reAe  du  pennage  eA  pourpre  ; les  petites  plumes 
des  épaules  font  vertes. 

Cet  oifeau  vit  dans  la  province  de  Tecolotlan  vers  Honduras  : il  aime 
à fe  promener  au  foleil , 6c  ne  peut  être  apprivoifé  en  cage  : il  fe  nourrit 
de  vermiffeaux  6c  de  certains  fruits  fauvages  appellés  maiacli  ; il  éleve 
fes  petits  dans  des  trous  qu’il  fait  aux  arbres  ; il  a le  cri  du  perroquet , 6c 
chante  le  matin , à midi  6c  le  foir  : il  vole  en  troupes.  Les  plumes  de  ces 
oifeaux  font  plus  eAimées  que  l’or  : on  en  fait  des  aigrettes,  &c.  On 
tâche  de  les  prendre  vivans , pour  avoir  leurs  plumes  fans  les  tuer.  La 
chaffe  de  cet  oifeau  eA  royale  comme  celle  de  nos  cerfs  ; auAi  n'eA-elle 
permife  qu’aux  riches  du  pays  : quand  ils  ont  de  ces  oifeaux  fur  leurs 
terres,  ils  les  regardent  comme  un  bien  qui  doit  paffer  à leurs  héritiers. 

OISEAU  RHINOCÉROS.  Efpece  de  calao.  yoyt[  et  mot, 

OISEAU  DE  PROIE,  ^cyt^  à [articlt  Oiseau. 

OISEAU  DE  ROCHE,  «vû  tharadriosjîvt  hiaticftla.  (Xfeau  de  nuit 


Digitized  by  Google  , 


OIS  46) 

qui  fréquente  le  bord  des  eaux  , il  eft  de  la  grandeur  du  pluvier , 
ic  a le  bec  long  & efElé , d’un  jaune  noirâtre  ; le  derrière  de  fa  tête  eft 
cendre , & le  menton  aune  couleur  blanche  ; le  cou  eft  cerclé  de  blanc  6c 
de  noir  ; le  dos  & les  petites  plumes  des  ailes  ont  une  couleur  cendrée  ; 
la  poitrine  & le  ventre  font  blancs  ; les  pieds  ont  une  couleur  jaune« 
pâle , & les  ongles  font  noirs.  On  ne  trouve  point  de  doigt  derrière. 
On  voit  beaucoup  de  ces  oifeaux  dans  les  montagnes  de  la  Laponie  6c 
en  Amérique. 

' OISEAU  ROYAL.  Nom  que  les  habitans  de  Congo  donnent  au  hiron 
6c  au  butor.  A la  Chine  on  donne  le  nom  d’oifeau  royal  ou  d'oifeau  du 
foUilsM  manucodiata  ( oifeau  de  paradb  ).  M.  Ptrraut  croit  au  contraire, 
ainli  que  nous , que  la  grut  balianqut  eft  le  véritable  oifeau  royal,  Voye^ 
eu  mots. 

OISEAU  DE  SAINT- MARTIN,  roye^  Jean-le-blanc. 

OISEAU  DE  SAINT- PIERRE.  Petrel. 

OISEAU  DE  SAUGEf/alicaria.  Cet  oifeau  qui  fréquente  les  endroits 
humides  entre  les  faules  & les  grandes  fauges,  a le  bec  délié,  droit  6e 
d’un  rouge  fombre  : fes  mâchoires  font  d’un  blanc  fale  : fon  dos  6c  fes 
ailes  bnmâtres  : la  poitrine  6c  le  ventre  font  d’un  blanc  pâle  6c  jaunâtre  : 
tous  les  bords  extérieurs  des  ailes  font  d’un  jaune  pâle  : les  jambes  & 
les  pieds  font  d’un  jaune  rougeâtre  : la  queue  eft  compofée  de  douze 
plumes  brunes. 

L’oifeau  de  fange  eft  la  fauvette  des  rofeaux,  qui  fe  nourrit  de  mou- 
ches 6c  autres  infeQes  qu’il  trouve  parmi  les  faules  ; 6c  pour  les  avoir  à 
lui  feul , il  en  chafle  tous  les  petits  oifeaux. 

OISEAU  DE  SCYTHIE.  On  a donné  ce  nom  à une  efpece  d’aigle 
dont  la  femelle  fait,  dit-on,  éclorredeux  petits  fans  couver  les  œufs 
fécondés  qu’elle  a pondus  : elle  fe  contente  de  les  mettre  dans  la  peau 
d’un  lievre  ou  dans  celle  d’un  renard , & elle  les  porte  ainfi  enveloppés 
fur  l’enfourchure  des  branches  d’un  arbre.  Quand  elle  ne  chafle  point , 
elle  refte  perchée  auprès  du  nid  6c  foit  fentinelle  : malheur  à celui  qui 
alors  grimpe  fur  l’arbre  pour  lui  enlever  fes  petits  ; car  elle  les  défend 
avec  une  vigueur  extraordinaire. 

OISEAU  DU  SOLEIL,  f'oye^  Partldt  Oiseau  de  Paradis. 

OISEAU  SORCIER  ou  DE  MAUVAIS  AUGURE.  Voyti^  Frésaie; 

OISEAU  TAILLEUR.  Nom  donné  à un  très-petit  oifeau  de  l’Ifle  de 
Ceylan.  Ce  bipede  vivant  au  milieu  d’une  troupe  d’ennemis , tels  que 
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finges , ierpens , &c.  a reçu  de  la  Nature  un  inftinô  très-fingulier  & plein 
d'indiidrie  pour  la  confervation  de  l'a  poflerité.  Le  rameau  le  plus  âexi* 
blc  ne  lui  paroii  pas  un  afylc  allez  fiir  contre  ces  brigands.  11  prend  une 
feuille  morte  , la  coud  à une  feuille  verte  ; fon  bec  mince  & délié  eft 
fon  aiguille  ; des  fibres  de  duvet  & de  plumes  lui  fervent  de  fiL  Ceux 
qui  vifitent  le  curieux  Mufaum  de  Londres  peuvent  y obferver  pluûeurs 
de  ces  nids. 

OISEAU  DE  TEMPÊTE  , proedUria  avis.  Nom  donné  à un  oifeau 
gros  à-peu-pre$  comme  un  merle  : fon  dos  ed  noir  au  fond,  mais  le 
dell'us  de  fes  plumes  ell  d’un  beau  bleu  pourpré  chatoyant  : le  cou  eft  un 
peu  vcrdàire  , fa  tête  entièrement  bleue  : les  ailes  & le  croupion  font 
tiquetés  de  blanc.  Les  ailes  font  fort  longues  à proportion  de  fon  corps. 
II  habite  la  ftirface  de  la  mer  6c  fe  nourrit  de  [toifTon  : fes  pieds  n’ont 
point  de  talon , mais  fes  doigts  font  palmés  : il  a le  regard  afturé  , les 
jambes  très-longues  6i  fans  plumes , fon  bec  pointu , un  peu  arqué  : cet 
oifeau  fe  rencontre  dans  toutes  les  latitudes  des  mers  un  à un  , excepté 
quand  la  tempête  eft  prochaine  ; alors  il  s'élève  de  delTus  la  furface  de 
la  mer  , &c  en  un  inftant  il  eft  à perte  de  vue , Sc  traverfe  biemôt  tout 
l’horizon  vifiblc  pour  aller  chercher  quciqu’abri  & s’y  mettre  à couvert. 
Mais  fl  cet  animal  rencontre  en  pleine  mer  un  vaifTeau  , il  ne  manque 
jamais , pour  éviter  la  tempête  qui  s’avance  dans  les  airs , de  rafer  la 
furface  de  l'eau  & de  s'attacher  au  navire  du  côté  oppofé  au  vent  ; les 
Nautonniers  , fur-tout  ceux  de  la  mer  du  Danemarck,  accoutumés  au 
phénomène  de  ces  melTagers  , ne  manquent  pas  de  plier  les  voiles  Sc 
de  fe  préparer  contre  le  gros  temps  qui  menace , quoique  la  mer  foit 
calme  &i  qu’il  ne  régné  point  de  vent.  Le  prefage  qu’il  donne  de  la  tem- 
pête , vient  apparemment  de  ce  qu’ayant  les  ailes  fort  grandes  il  reftent 
l’impreftion  la  plus  légère  qui  arrive  dans  les  airs.  A cette  première  fen- 
fation , la  Nature  l’invite  à chercher  les  Iftes  &C  les  vaiâfeaux  pour  fe 
mettre  à couvert  du  danger,  f'oye^  Petrel. 

OISEAU  DES  TERRES-NEUVES.  Bdon  donne  ce  nom  au  toucan 
vert  du  Bréfil.  /'qyrj  Toucan. 

OISEAU  TROMPETTE,  Trompette. 

OISEAU  DU  TROPIQUE.  Paille-en-cul, 

OISEAU  VERT  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  11  reflemble  aftln 
au  perroquet  ; mais  il  n’en  a pas  toutes  les  maniérés  de  faire.  Il  vole 
autour  des  arbres  oit  les  mouches  ont  fait  des  rayons  de  miel  ; il  en  eft 

très-avide , 
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irès-avsde  , 8c  en  fait  fa  nourriture  ordinaire.  Quand  les  habitans  du 
pays  voient  cet  oifeau  s’arrêter  fur  une  branche  , c’eli  pour  eux  un  in- 
dice sûr  de  l’endroit  oii  le  miel  eft  caché.  Le  plumage  de  cet  oifeau 
efi  de  la  plus  grande  beauté. 

Séèa  a donné  la  defêription  d’un  nombre  infini  d’oifeaux  qui  n’ont 
point  de  noms  particuliers,  l’Ouvrage  de  cet  Auteur.  La  plupart 

fe  trouvent  néanmoins  décrits  dans  le  corps  de  ce  Diflionnaire , avec 
les  noms  adoptés  par  les  nouveaux  Voyageurs  ôu  parles Nàniraliiles 
•modernes. 

OfSEAUX  DE  PASSAGE.  Ce  font  ceux  qui  à certaines  faifons  ré- 
glées de  l’année  fe  retirent  de  certains  pays , & dans  d’autres  faifons 
fixes  y retournent  en  traverfant  de  vafles  contrées,  f'ojei  à l’anidt 
Oiseau. 

OISEAU  ou  OISEAU  TESTACÊE.  Nom  que  l'on  donne  à une  co- 
quille bivalve  du  genre  des  moules  ; on  l'appelle  auflü  aîtic  ou  hirort- 
itlU  ou  la  moucktiu , parce  qu’au  coin  de  fa  coquille  elle  porte  deux 
efpeces  d’ailes  qui  augmentent  fa  largeur  du  double  de  fa  longueur. 
M.  Âdanfon  la  met  dans  le  genre  du  jambonntau.  Voyez  ces  mots. 
OISON , ell  le  petit  d’une  oit.  Voyez  ce  mot, 

OLAMPI.  yoyei  Résine  Olampi. 

OLEB.  Faux  lin  qu’on  apporte  d’Egypte , & qui  eft  aufii  bon  que 
celui  qu’on  nomme  forctttt , mais  d’une  qualité  inférieure  à celui  du 
fyuinunti , dont  on  fait  dans  le  pays  un  très-grand  commerce.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  fquuumti  avec  le  fqutnanu  ou  jonc  odorant , qui  ell  une 
efpece  de  gramtn.  Voyez  Schénante. 

OLIBAN  ou  ENCENS,  oUbamun  aut  /Ans,  efl  une  fubdance  réfi- 
neufe , feche , dure , d'un  jaune  blanchâtre , à peine  demi-  tranfparente , 
en  larmes  grofles  comme  des  noifettes , arrondies  & oblongues , fari- 
neufes  en-dehors , brillantes  en-dedans , d’un  goût  âcre , amer , & d’une 
odeur  pénétrante , s’enflammant  facilement , exhalant  une  vapeiu  très- 
aromatique  , & s'éteignant  difficilement  ; quelquefois  ces  larmes  ou 
gouttes  d’encens  font  accouplées , 8c  reffemblent  à des  teflicules  ou  à 
des  mamelles  } c’eft  de-là  que  font  venues  les  dillinûions  ridiailes 
d’encens  mâle  & d’encens  femelle.  On  appelle  manne  d’encens  les  miettes 
ou  les  petites  parties  qui  fe  font  formées  par  le  frottement  des  mor- 
ceaux , & l’on  donne  le  nom  de  Jult  ^encens  à cette  manne  brûlée  de 
Tome  IF,  N n n 
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la  maniéré  qu’on  brûle  l’arcançon  ou  la  poix  pour  fùre  du  noir  de 
fumée. 

L’encens  a été  connu  dans  tous  les  temps , de  prefque  toutes  les  na- 
tions i & fon  ufage  a été  très-fréquent  Sc  très<élebre  dans  les  factifices, 
car  autrefois  on  les  frifoit  avec  de  l’encens.  On  s’en  fervoit,  comme 
l’on  s’en  fort  à préfent,  pour  parfiimer  les  temples  d’une  odeur  agréable. 
Cette  coutume  a palTé  chez  toutes  les  nations  & dans  toutes  les  reli- 
gions pour  le  culte  divin. 

On  prétend  que  cette  réfine  cft  tirée  par  Incifion  d’uji  petit  arfjreÿ’ 
dont  les  feuilles  font  femblables  à celles  du  lentifque , & qui  croit 
abondamment  dans  laTerre-fainte,  & dans  la  partie  de  PArabie  appellée 
Saia.  On  appelle  cet  arbre  arbor  thuriftra;  d’autres  difent  que  l’Ethio- 
pie, dont  quelques  peuples  s’appellent  aufii  Sabitns,  produit  égale- 
ment cette  réfine  odoriférante  , &c.  On  la  trouve  aufli  dans  le  pays  des 
Maures  du  côté  d’Arguin.  Nous  ne  fommes  pas  plus  certains  de  l’arbre 
qui  porte  l’encens  ; on  dit  cependant  que  c’efr  un  génévrier  à fruit 
iaune  ; mais  les  Voyageurs  s’accordent  prefque  tous  à dire  , que  les 
habitans  de  l’Arabie  6c  du  Levant  obfervent  des  cérémonies  fuperfii- 
tieufes  dans  la  maniéré  de  récolter  cette  réfine. 

M.  l’Abbé  Dtmantt , ci-devant  Curé  fic  Aumônier  pour  le  Roi  en 
Afrique,  dit  pofitivement  dans  le  fécond  volume  de  'l A friqut  Françoifif 
p.  149,  que  l’arbre  ou  arbrifieau  qui  donne  Pencens  , e(l  afifez  fera- 
blable  au  lentifque,  fes  branches  font  nombreufes,  afifez  déliées  & 
flexibles  ; leur  écorce  efl  mince , fort  adhérente  & de  couleur  grife  ; 
fes  feuilles  font  longues , étroites , tendres,  charnues,  toujours  vertes 
& par  paires  ; mais  les  branches  font  terminées  par  une  feule  feuille  ; 
le  pédicule  qui  les  foutient  efl  rouge  & afiez  fort.  Ces  feuilles  ont  une 
odeur  forte,  aromatique,  & quand  on  les  broie  dans  la  main,  elles 
rendent  une  liqueur  onûueufe. 

On  recommande  Pufage  interne  de  Poliban  pour  les  maladies  de  la 
tête , de  la  poitrine,  de  la  matrice , du  flux  de  ventre  , & pour  le  cra- 
chement de  fang  : on  emploie  l’encens  extérieurement  dans  les  fumiga- 
tions de  la  tête , pour  les  catharres  & les  vertiges  ; difibus  dans  l’efprit 
de  vin,  il  mondifie  les  plaies.  Selon  M.  Bourgeois,  on  frit  un  emplâtre 
avec  l’encens  pulvérifé  & la  térébenthine,  qu’on  applique  avec  beau- 
coup de  fuccès  fur  les  emorfes  6c  foulures  de  nerfr,  après  avoir  diiCpé 
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Tenflure  & rinflamniatîon  par  le  moyen  des  fomentations  aromatiques. 

Autrefois  on  avoit  coutume  d’apporter  avec  l'oliban  l’ëcorce  de 
l’arbre  de  l’encens , qui  eft  albingentc  : on  ne  s’en  fert  plus  aujourd’hui. 
On  la  dîAribuoit  dans  le  commerce  fous  le  nom  de  narcaphtt  ou  thy- 
miama , ou  parfum  , ou  i'enctns  dts  Juifs,  parce  que  ce  peuple  s’en 
fervoit  fouvent  dans  fes  temples  ; quelquefois  aufli  c’étoit  une  maffe 
ieche , un  peu  réfmeufe , rougeâtre , en  écorce , qui  avoit  l’odeur  péné- 
trante du  florax  liquide,  tiré  par  décoâion  des  écorces  de  l’arbre  appelle 
rofa  mallos. 

Oliban,  ItXonLlmtry,  lignifie  huiltdu  Libasa,  parce  que  cette  réfine 
découle  aufH  , dit-il , d’une  efpece  d’arbre  qui  efl  au  pied  du  Mont 
Liban.  Tout  l’encens  du  commerce  nous  vient  par  la  voie  de  Marfeille  : 
il  en  vient  cependant  aufC  des  Indes , fous  le  nom  d’tnctns  dt  Moka  ; ce 
font  les  vaiffeaux  des  Compagnies  des  Indes  qui  s’en  chargent  dans 
ce  port  de  l’Arabie.  Cet  encens  eft  inférieur  au  précédent  ; on  a 
donné  le  nom  de  gros  tnctns , d'erreens  commun  & de  galipot  à une  autre 
réfine , qui  découle  des  pins  de  différentes  contrées  de  l’Europe.  Keyrç 
au  mot  Pin. 

OLIET.  Cefl  le  trefle  fauvage  jaune. 

OLIVES.  Nom  que  les  Conchiliologifles  donnent  à un  genre  de  co- 
quillage marin , de  la  claffe  des  univalves , dont  M.  £ArgtnvilU  com- 
pofe  la  onâeme .famille  de  coquilles  appellées  cylindres  ou  rouleaux,  ou 
qu’il  y joint  , &C  que  M.  Adanfon  met  dans  le  genre  des  porcelaines  i 
voyez  ces  mots.  En  général , les  coquilles  appellées  olives  ont  l'échan- 
crure qu’on  obfcrve  prés  de  la  culafTe  de  tous  les  rouleaux , ce  qui 
forme  une  fpirale  intérieurement  ; mais  on  diflingue  toujours  le  genre 
de  l’olive  de  celui  du  rouleau.  Les  plus  groffes  olives  font  celles  de 
Panama  ; elles  ont  depuis  un  jufqu’â  trois  & quatre  pouces  de  long. 

Ces  coquilles  font  naturellement  belles , brillantes  & forment  plus 
de  variétés  que  d’efpeces.  On  diflingue  i®.  Xolive  verte  & marbrée;  i*. 
l'olive  de  couleur  £ agate  bariolée  par  le  bas  ; 3®.  le  cylindre  nommé  pof 
phyre  ; 4®.  Volive  noire  ou  morefyue  ; 5®.  Xolive  jaune  ; 6®.  la  folitaire  ; 
7®.  la  bariolée  & fafciée  par  le  bas;  8®.  Xolive  alphabet;  9*.  la  violette 
de  Panama;  10®.  Xolive  blanche  marquée  de  lignes  fauves  ; 11®.  celle 
dont  le  fomroet  efl  couronné  ; 1 1®.  la  chagrinée , ponâuée  de  noir  avec 
des  taches  jaunes;  1 3°.  la  blanche  marbrée  de  taches  brunes  ; 14®.  Xoliv^ 
faite  en  zigzags  bruns  fur  une  couleur  jaune. 
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OLIVES  PÉTRIFIÉES.  Nom  donné  à des  pointes  d’ourfin  fofiiles; 
appcllcesdes  Naturalises  pltms  juJaî^ua.  Voyez  ce  mot. 

OLIVIER , oUit.  L’olivier  cft  un  arbre  fort  utile , & la  fource  de  la 
richelTe  de  quelques-unes  de  nos  Provinces  méridionales  ; il  croît  abon- 
damment en  Provence , en  Languedoc , en  Italie  , Si  aufli  en  Efpagpe. 
On  peut , moyennant  quelques  précautions , en  élever  dans  nos  jardins , 
fur-tout  en  efpaliers , mais  feulement  par  curiolité  ; ils  ne  nous  y donnent 
du  fruit  que  dans  les  années  chaudes  Si  feches. 

On  compte  plufieurs  efpeces  d’oliviers,  dont  la  plus  grande  partie  ne 
font  que  des  variétés:  oq  les  cultive  toutes; les  unes,  parce  que  leurs 
fruits  font  propres  à être  confits  ; les  autres  parce  qu’elles  donnent 
l’huile  la  plus  fine  ; d’autres  enfin , parce  qu’elles  foumiflent  une  plus 
grande  quantité  de  fruits.  L’olivier  à p«tits  fhiits  ronds  ell  celui  qui 
donne  les  olives  que  l’on  nomme  pkhoünts , ou  oLvu  k U pUholimi  , fie 
que  l’on  fert  fur  les  tables,  comme  étant  les  meilleures  fit  les  plus  agréa- 
bles à manger  ; les  fécondés  en  groITeur , fe  nomment  amtlodts , on  les 
mange  aulli , fit  bien  des  perfonnes  les  aiment  autant  en  falade  que  les 
picholines  : enfin,  les  plus  grolTes  viennent  d'Efpagne  fit  de  Vérone, 
fit  font  bonnes  à tourner , c’eft-à-dire , à être  pelées  ; on  s’en  fert  en 
cuifine  dans  les  ragoîlts.  11  y a beaucoup  d’autres  olives  dont  les  didc- 
rences  fe  tirent  de  la  figure  , de  la  couleur , de  la  grandeur,  du  fnc , de 
la  variété  des  lieux , ou  du  nom  de  ceux  qui  ont  inventé  diverfes  ma- 
niérés de  les  préparer,  mais  qu’il  feroit  trop  long  de  parcourir. 

L’olivier  devient  plus  ou  moins  beau , fit  plus  ou  moins  gros , fui- 
vant  la  nature  des  fols.  Il  croît  alTez  volontiers  dans  toutes  fortes  de 
terrains  ; néanmoins  les  terres  légères  fit  chaudes  lui  conviennent  mieux  ; 
dans  les  terres  fubllantielles  les  arbres  font  plus  beaux , plus  gros  , au 
.lieu  que  dans  les  terres  maigres  le  fruit  ed  de  meilleure  qualité  : les 
feuilles  des  oliviers  font  entières , non  dentelées , unies , épailTes , dures 
fit  oppofces  deux  ü deux  fur  les  branches;  elles  ne  tombent  point  l’hiver; 
il  y en  a de  fort  longues  fit  d'autres  très-courtes , fuivant  l’efpece  d’oli- 
vier. Les  fleurs  de  ces  arbres  font  de  petits  tuyaux  très-courts , divifés 
par  le  bord  en  quatre  parties  ovales  ; aux  fleurs  fuccedent  les  olives, 
qui  font  des  fruits  charnus , ovales , plus  ou  moins  alongés , fit  plus  ou 
moins  gros , fuivant  les  efpeces  ; ils  contiennent  un  noyau  fort  alongé, 
très-dur,  qvd  renferme  deux  femences,  mais  dont  U y en  a toujours 
une  qui  avone, 
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Les  oliviers  fe  multiplient  aifcment  de  drageons  enracines , Sc  qui 
donnent  du  fruit  au  bout  de  huit  ou  dix  ans , lorfqu’on  a eu  foin  de 
les  greffer.  On  greffe  les  efpeces  d’oliviers  qui  donnent  l'huile  la  plus 
£ne,  & ceux  qui  donnent  la  plus  grande  abondance  de  fruits,  fur  les 
•fpcces  médiocres  & fur  les  mauvaifes.  Chaque  efpece  d'olivier  cfl 
défignée  par  des  noms  dificrens  ; ceux  qui  font  finguliérement  cftimés 
pour  donner  une  huile  fine , font  le  cormtau , ainü  nonuné  en  Lan- 
guedoc , parce  que  fes  fruits  reffeniblent  à ceux  du  cormier  ; Vampoullau , 
dont  les  fruits  font  gros  & arrondis  ; & le  moureau , efpece  d'olivier 
précoce  à fruit  rond.  Ces  efpeces  en  Languedoc , &i  quelques  autres 
en  Provence,  donnent  l'huile  la  plus  fine  quand  elles  font  dans  un  terrain 
favorable.  En  général  on  diflingue  dix-neuf  fortes  d’oliviers  : favoir , 
1®.  Volivitr  fauvage , il  vient  naturellement  fur  les  montagnes , fon  fruit 
eft  très-petit  & peu  nombreux;  1®.  VoüiUr  à petit  fruit  long,  c’eft 
Voüvtpickolin*;'^^.  l’o/iv«rà  petit  fruit  rond  ou  l’ug/jui/j/j  ou  la  catanne, 
U donne  l’huile  la  plus  fine  ; 4®.  Yolivitr  à gros  fruit  long  & à boffes , ou 
h laurint  ; ^*.  YoüvUr  k fruit  de  corrnau  ou  de  cotmtau  ; 6®.  Yolivitr 
mmpouUau;  7®.  Yolivitr  mourtau;  8®.  l’o/ii'i<r  tf  Efpagnt  à très-gros  fruit , 
il  eft  très  amer;  9®.  Yolivitr  dt  Lu^uts,  fon  fruit  eft  odorant  ; 10®.  l’o/r- 
vitr  fauvagt  d" Efpagnt , la  pointe  de  fon  fruit  eft  tronquée  ; 1 1 ®.  Yolivitr 
i ftuillts  dt  buis , cette  efpece  eft  fort  robufte  ; 1 1®.  le  grand  olivitr 
franc  OU  Yamtlou,  fon  fruit  eft  de  la  forme  d’une  amande  ; 13°.  Yolivitr 
i Jruit  long,  d’un  vert  foncé;  14®.  Yolivitr  à fruit  blanc  s 13®.  Yolivitr 
royalk  ffOi  fruit  très-charnu  ; 16°.  Yolivitr  à fruit  rond, le  vtrdalt; 
IT"*.  Yolivitr  à fruit  tn  grappts  ou  le  bouttilltau  ; 18®.  Yolivitr  à pttit 
friait  rond,  panaché  de  rouge  & de  noir,  ou  le  pigau  ; 19*.  Yolivitr  à 
pttit  fruit  rond  & noirdtn , c’eft  le  falitmt.  Les  fix  efpeces  d’olives  qu’on 
connoît  aujourd'hui  en  Provence , proviennent  du  plant  fauvage , nommé 
pttoulitr,  du  plant  d’Aix,de  celui  d’Aiguieres,  de  Saurin,  de  Salon, 
& de  celui  qu’on  nomme  enfin  d'Aglaniau  ; elles  ont  pris  différens 
noms  dans  plufieurs  edhtons  de  la  Provence,  ainli  qu’iU  font  délignés 
d-deffus. 

On  greffe  les  oliviers  à la  pouffe  lorfqiffils  font  en  fleur  : lion  a tardé , 
fie  que  les  arbres  aient  du  fruit,  on  fe  contentera  d'enlever  au-defl'us 
de  l’écuffon  le  plus  élevé  un  anneau  d’écorce,  de  deux  doigts  de  lar- 
geur : dans  ce  cas , les  branches  ne  périffent  point  dans  cette  première 
année,  elles  DOurrifTent  le  ftuit,  5c  on  ne  les  retranche  qu’au  printemps 
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Aiivant.  On  a coutume  de  planter  les  oliviers  en  quinconce , Sc  par  rèii- 
gées  ton  éloignées  les  unes  des  autres  ; entre  ces  rangées  on  plante  de 
la  vigne  , ou  on  y feme  du  grain.  On  obferve  que  les  oliviers , ainû  que 
quantité  d’autres  arbres  fruitiers,  ne  donnent  abondamment  du  fruit  que 
tous  les  deux  ans.  Tout  l’an  de  la  taille  de  ces  arbres  confifle  à les  dé- 
charger du  trop  de  bois  : on  a obfervé  en  général,  qu’un  arbre  trop 
charge  de  bois  ne  donne  point  autant  de  fruit , ni  fi  bien  conditionné. 

Lorfqu’on  veut  confire  les  olives , on  les  cueille  avant  leur  maturité,' 
L'art  de  les  confire  confifie  à leur  faire  perdre  leur  amertume , à les  con- 
ferver  vertes  , Sc  à les  imprégner  d’une  faumure  de  fel  marin  aromatifé 
qui  leur  donne  un  goùtagréable.  On  emploie  pour  cela  dificrens  moyens. 
On  fe  fervoit  autrefois  d'un  mélange  d’une  livre  de  chaux  vive  , avec 
fix  livres  de  cendres  de  bois  neuf  tamifées.  Mais  depuis  quelque  temps  • 
au  lieu  des  cendres  on  n’emploie  plus  que  laleflive  ; on  prétend  que  les 
olives  en  font  plus  agréables  au  goût  & moins  mal-faifantes  : ces  leflives 
fervent  àadoucir  les  olives.  Quelques  Provençaux  retirent , au  bout  d’un 
temps , leurs  olives  de  leur  faumure  : ils  ôtent  le  noyau  & mettent  à là  ' 
place  une  câpre , & ils  confervent  ces  olives  dans  d’excellente  huile  : ce 
fruit  ainfi  préparé  excite  beaucoup  l’appétit  en  hiver.  Quand  les  olives 
font  parfaitement  mûres , elles  font  molles  6c  d’un  rouge  noir  ; on  les 
mange  alors  fans  préparation , en  les  afiaifonnant  feulement  avec  da 
poivre,  du  fel  & de  l'huile , car  elles  font  alors  très-âcres. 

L’huile  efi  fans  contredit  le  revenu  le  plus  certain  qu’on  puifle  fe  pro^ 
mettre  des  oliviers  ; fa  bonté  dépend  de  la  nature  du  terrain  oû  croiflent 
ces  arbres , de  l’efpece  d’olive  qu’on  exprime , 6c  des  précautions  qu’on 
prend  pour  la  récolte,  la  détrition  & l’expreflion  de  ces  fruits,  6c  même 
de  la  féparation  de  la  partie  extraéllve.  Les  olives  qui  ne  font  pas  mûres  • 
laifTent  à l’huile  une  amertume  infupportable  : fi  elles  le  font  trop,  l’huile 
prend  un  goût  unguine^  ; le  véritable  point  de  maturité  eft  efientieL' 
Lorfqu’on  efldans  une  pofition  favorable,  on  s’attache  à cultiver  les 
efpeces  d’oliviers  qui  donnent  des  huiles  fines  ; autrement  on  cultive  * 
des  efpeces  d’oliviers  qui  donnent  beaucoup  de  fruit , & on  en  fait  de 
l’huile  pour  les  favonneries , ou  pour  les  lampes.  Vers  le  mois  de  No- 
vembre 6c  de  Décembre,  on  fait  la  cueillette  des  olives  ; le  mieux  eft 
de  les  mettre  aufli-tôt  dans  des  cabas  , 6c  de  les  exprimer  tout  de  fuite 
dans  le  preflbir , afin  d’en  retirer  une  huile  bien  fine.  Ceux  qui  ne  font 
de  l’huile  que  pour  les  favonneries , les  laifTent  enta/Tées  pendant  quelqu* 
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femps  d)uis  leurs  greniers  : on  les  exprime  enfuîte , Sc  de  cette  ma- 
niéré on  en  retire  une  plus  grande  quantité  d'huile.  Ceux  qui  recueillent 
l'huile  dont  on  fait  ufage  dans  les  alimens , les  lailTent  au/E  quelquefois 
fermenter  en  tas , dans  la  vue  de  tirer  une  plus  grande  quantité  d'huile  , 
ce  qui  eft  caufe  que  l’huile  fine  eA  toujours  très-rare.  On  doit  avoir 
foin  de  faire  dépofer  l’huile  pour  l’avoir  dans  fa  pureté;  l'huile  produite 
par  la  chair  feule  des  olives , a toute  la  perfeâion  qu’on  peut  defirer , 
& fe  conferve  pendant  pluAeurs  années , tandis  que  celle  qu’on  tire  foit 
des  amandes  feules,  foit  du  noyau,  foit  enfin  de  la  totalité  de  l'olive 
broyée  à l’ordinaire  dans  des  moulins  publics,  eA  toujours  plus  ou 
moins  défeâueufe , perd  fa  limpidité  au  bout  d’un  certain  temps , Si 
devient  très  - fujette  à fe  rancir  ; on  doit  avoir  l’attention  de  tenir 
l'huile  dans  des  vafes  bien  fermés.  Le  marc  qui  reAe , lorfqu’on  a' 
exprimé  toute  l’huile  , eA  nommé  grignon  , & ne  peut  plus  fervir  qu’à 
faire  des  mottes  à brider.  On  appelle,  d’après  les  Anciens , la  fece  d’huile 
récente , amurca  ; c’eA  un  bon  remede  pour  les  rhumatifmes  ; on  fait  com- 
munément à Paris  la  cire  à cirer  les  fouliers  avec  la  fece  d’huile  foutirée 
& le  noir  de  fiirnée. 

L’huile  d’olive  entre  dans  quantité  de  baumes , d’onguents , d’em- 
plâtres , & de  limmens  adouedTans  & relâchans  ; elle  eA  émolliente , 
réfolutive  ; elle  adoucit  les  tranchées  de  la  colique  & les  douleurs  de  la 
dyffenterie  ; c’eA  un  des  meilleurs  reraedes  lorfqu’on  a eu  le  malheur 
d’avaler  des  poifons  corrofifs , mais  elle  ne  prévient  pas  les  accidens  fu-- 
oeAes  de  la  morfure  de  la  vipere , comme  pluAeürs  lettres  de  Londres 
Tavoient  annoncé  en  1736.  Confultez  les  Mimoint  dt  CAcadlmu  du 
Sciences,  année  i/jy.  Elle  eA,  dit  M.  Bourgeois,  très-efficace  pour 
guérir  les  piqûres  des  guêpes  , des  abeilles , &c  d'autres  infcéles.  Il  fuffit 
d’appliquer  adS-tùt  fur  la  piqûre  une  comprefTe  imbibée  d'huile,  & l’on 
cA  guéri  fans  qu’il  furvienne  aucune  enAure  ni  inAammation. 

Le  baume  Samaritain  ou  de  l’Evangile , n’eA  compofé  que  d'huilV 
& de  vin.  L’huile  omphancine , A célébrée  des  Auteurs,  fe  tire  des  olives 
vertes  :ce  n’eA  à proprement  parler , qu’un  fuc  vifqucux  & brunâtre.  Les 
Athlètes,  qui  fe  prcparolentà  la  lutte,  s’oignoient  le  corps  avec  cette 
huile , enfiiite  fe  rouloient  dans  le  fable  ; ce  qui , mêlé  avec  les  fueurs 
du  corps  dans  l’exercice , formoit  le  flrigmenta  ,-qu’on  faifbit  racler  avec 
ces  fortes  d’étrilles  {Jlrlgilis  ) dont  Mercurial  nous  a donné  la  figure  dans 
fon  Trahi  de  la  Gymnajlique;  ces  raclures , ou  plutôt  ces  ordures , ctoient 
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fort  eflimées  pour  plufieun  maladies,  pour  détruire  les  condylomes; 
les  rhagades,  &CC.  Les  Marchands  de  Jhtgmcnta  faifoient  <faffez  gros 
bénéfices. 

En  Provence , les  Payfannes  fe  fervent  de  l’eau  des  olives  pour  calmer 
les  adeéHons  hyflériques  ; elles  en  font  aufü  avaler  aux  hommes  qui  font 
hypocondriaques. 

L’huile  d’olive  ne  vaut  rien  pour  la  peinture , parce  qu’elle  ne  feche 
janiais  parfaitement  bien.  Le  bois  d’olivier  eft  très-bien  veiné  : d'une 
odeur  alTei  agréable  ; il  prend  un  beau  poli  : c*ell  ce  qui  le  fait  rechercher 
par  les  Ebcnilles  8c  les  Tabletiers  ; comme  ce  bois  ell  réûneux , il  efl 
excellent  à brûler. 

Une  grande  féchereife  , ou  des  pluies  abondantes,  occafionnent  une 
perte  confidérable  fur  la  récolte  des  olives.  Ce  fhiit  ell  très-fujet  à la 
piqûre  d’un  ver  qui  lui  ell  particulier  8c  qui  l’endommage  au  point 
qu’après  la  récolte  le  produit  en  huile  qu’on  en  dre  ell  réduit  à moidé. 
Voyez  frr  Jes  olivu. 

Le  terrible  hiver  de  1709,  qui  fit  périr  grand  nombre  d’oliviers, 
donna  occalion  de  remarquer  que  cet  arbre  poulTe  quantité  de  racines, 
8c  qu’elles  fubfillent  en  terre  pendant  des  fiecles  enders.  En  1 709 , on  a 
dré  plus  de  bois  de  ces  racines , que  des  dges  8c  des  branches  des  arbres, 
8c  plulieurs  pardcuUers  en  vendirent  alors  pour  plus  d’argent  que  ne 
valoit  leur  fonds.  Les  branches  ou  rameaux  d’oliviers  chargés  de  feuilles , 
font  depuis  très-long>temps , des  lignes  de  concorde,  les  fymboles  de 
l'amitié  8c  de  la  paix , comme  celles  de  laturler  font  préfentement  les 
marques  de  la  gloire. 

L’huile  d’olive  ell  employée  avec  la  foude  d’Alicante  8c  la  chaux 
vive , pour  faire  le  meilleur  favon.  Le  favon  d’Alicante  ell  recommandé 
en  médecine  pour  l’ufage  intérieur  ; on  l’ordonne  pour  enlever  les 
obllruâions  des  vifceres , même  pour  la  gravelle , la  pierre  8c  les  ma» 
ledies  fcrophuleufes , fur-tout  fi  on  joint  i fon  ufage  celui  de  l’eau  de 
chaux  d'huîtres  calcinées.  Ce  lâvon  ell  la  bafe  du  fameux  fpécifique 
de  Mademoifelle  Sttphtns. 

Les  feuilles  d’oliviers  font  aflringentei  ; plulieurs  pcrfonnet  s’en  fervent 
dans  les  gargarifmes  pour  HnHammation  de  la  gorge. 

OLIVIER  NAIN.  Camelée. 

OLLAIRE.  yoyt[  Pierre  Ollaire. 

QMALISE , omaiifiu,  Infeâc  coléoptère  , à antennes  filiformes.  Son 

corfelet 
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corfelet  e<l  applati,  à qnatre  angles , dont  les  deux  poflérieurt  finUTent 
en  pointes  aiguës.  Hifioirt  dts  infcSis  dts  tnvirons  de  Paris.  Cet  in* 
feâe  eA  rare  en  France , mais  alTex  commun  dans  les  pays  chauds 
de  l’Afie. 

OMBELLIFERES,  umbeUatÆ.  Les  BotaniAes  donnent  ce  nom  à une 
famille  de  plantes  affez  rameufes  , prefqiie  toutes  herbacées  : â y en  . 
a peu  d’annuelles , mais  il  y en  a beaucoup  de  biennales  ou  bifan- 
nuelles , les  autres  font  vivaces  par  leurs  racines , lefquelles  ibnt  ou 
en  navets  ou  tuberculaires.  Leurs  tiges  font  cylindriques,  remplies  de 
beaucoup  de  moelle , fourent  creufes.  Leurs  branches  font  alternes, 
ainA  que  leurs  feuilles , qui  font  ou  entières , ou  digitées , ou  ailées. 
La  plupart  des  Aeurs  font  hermaphrodites,  & difpofées  en  ombelles  ou 
parafol  ; elles  font  à cinq  étamines  &c  à cinq  pétales  attachées  h la 
couronne  du  germe  qui  pouAe  deux  piAils  & qui  devient  un  fruit  formé 
de  deux  graines  nues  , réunies  contre  un  pivot  commun.  La  naifTance 
des  ombelles , ou  le  centre  d'oii  partent  les  pédicules  des  Aeurs  , eA 
dans  plufieurs  efpeces  environné  de  quelques  feuilles  en  forme  de  fraife. 
La  Atuation  des  ombelles  fur  les  tiges  fournit  fouvent  des  caraéleres 
aAez  conAans.  La  couleur  des  Aeurs  eA  peu  changeante.  Qnelqties  uncs 
de  ces  plantef  font  Aomacales  & très  - échauAantcs.  La  plupart  des 
autres  font  des  poifons  aAëz  vifs , fur*totit  celles  qui  croiAent  dans  les 
marécages  ; le  fuc  laiteux  de  leurs  racines  cA  cauAique.  On  fe  préferve 
de  leurs  mauvais  effets  en  buvant  des  acides  végétaux.  On  range  parmi 
les  ombelliferes , les  efpeces  du  gtns-eng,  du  frnouil,  du  carvi,  du 
etiftuil,  de  la  ciguë,  de  la  carotte,  de  la  berce,  du  panais,  &c.  Poyei 
ces  mots  & celui  «TOmbeLLE  , dans  le  Tableau  alphabétique , &e.  à 
l'article  Plante. 

Nous  avons  un  grand  Ouvrage  latin  fur  les  plantes  ombelles  par  niluf* 
tre  Morifon  : en  voici  le  titre  : Plantarum  ombelUferarum  dijtributio  nova. 
Oxonia,  /(Tya.  in-fol.  avec fig. 

OMBIUC  & O.MBIUCAL.  Foyei  Nombril. 

OMBRAGE  & OMBRE.  L’ombre  fe  dit  <runefpace  privé  de  lumière, 
ou  dans  lequel  la  lumière  eA  affoiblie  par  llnterpofition  de  quelque 
corps  opaque.  L’ombre  fuit  exaâement  toutes  les  Atuations  du  foleil.' 
La  théorie  des  ombres  eA  fort  importante  dans  l’Optique  & dans  l’AAro* 
«K>mie  ; elle  eA  le  fondement  de  la  Gnomonique  8c  de  la  Théorie  des 
delipfes , 8c  de  bien  des  connoiffances  géographiques , fur-tout  par 
Tome  IF,  O O O 
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rapport  aux  peuples  (itués  fous  l’un  ou  l’autre  des  deux  Tropiques.  Om- 
brager un  lieu , eft  le  couvrir  de  feuillages.  On  donne  le  nom  Ae  fénomht 
à cette  ombre  foible  qu'on  obferve  dans  les  éclipfes  avant  l’obfcurciffe- 
ment  total , & avant  la  lumière  totale  ; ce  phénomène  eft  principale- 
ment fenfible  dans  les  éclipfes  de  lune.  Éclipse. 

OMBRE , umbra.  marina , eft  un  poiflbn  de  mer  à nageoires  cpineufes^ 
connu  tout  le  long  de  la  côte  du  Languedoc  , fous  le  nom  A’umbrino  : 
les  François  l’appellent  maigre.  Il  eft  orne  de  certaines  bandes  tranfver- 
fales  jaunes  obfcures  , & de  difterentes  teintes  qui  femblent  faire  om- 
bre les  unes  fur  les  autres.  Ce  poilTon  qui  eft  de  la  grandeur  d’une  carpe 
a une  verrue  au  menton , deux  trous  devant  les  yeux , & d’autres 
petits  trous  au  bout  du  mufeau  & à la  mâchoire  inférieure  , point  de 
dents  , des  nageoires  noires  : fa  chair  eft  blanche  &:  eftimée  dans  toute 
l’Italie.  C’eft  le  coragolus  thymalus  de  Linnaus. 

L’Ombre  de  riviere  , umbra  fiuviaciUs , eft  une  cfpcce  de  truite  de 
couleur  brunâtre  ; fes  nageoires  font  molles , fa  chair  eft  blanche , feche 
& de  bon  goût. 

Les  habitans  de  Laufanne  donnent  aufti  le  nom  d'ombre  ou  d'omble , 
au  faumon  de  leur  Lac  ; fa  chair  a le  goût  de  la  truite  faumonëe. 

OMBRETTE  , feopus.  Nom  donné  à un  oifeau  du  ^^égal , feul  de 
fon  genre.  Son  bec  eft  épais , long  , droit  & écrafe  par  les  cotés  : le 
bout  de  la  mâchoire  fuperieure  eft  crochu.  L’ombrette  eft  de  la  groffeur 
de  l’aigrette  : fon  plumage  eft  brunâtre. 

ONAGRE  , onager.  C’eft  l'âne  fauvage.  Voye\  ce  mot  i la  fin  de  Far- 
licle  Ane. 

ONCE,  onea.  Animal  quadrupède  de  l’ancien  Continent , dont  nous 
parlerons  dans  YartUle  Panthère. 

ONDATRA.  yt^e[  à l'article  Rat  musqué. 

ONDE.  Se  dit  du  mouvement  ofcillatoire  que  produit  alternative- 
ment l’élévation  & l'abailTement  de  la  furface  de  l’eau  doucement  agi- 
tée. Les  grandes  ondes  de  la  mer  fe  nomment  vagues  &c  fiots.  Voyer 
ces  mots.  En  Conchyliologie  on  appelle  ondes  les  lignes  qui  vont  en  fer- 
pentant  fur  la  robe  d'une  coquille. 

ONDÉE.  On  donne  ce  nom  à une  pluie  paftagere  , 8c  qui  dure  d’au- 
tant moins,  qu’elle  tombe  plus  fortement.  yoye[C article  Pluie. 

ONGLE  MARIN  ou  DACTYLE,  unguis  daSilus.  C’eft  un  coquillage 
dont  on  fe  fert  quelquefois  en  Normandie  pour  pêcher  : U eft  connu  en 
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France , fous  les  noms  de  foltn  & de  coutüur,  Woytt  ce  dernier  mot. 

ONGLE  ODORANT,  unguis  odoratus.  Nom  donné  à une  efpece 
d’opercule  de  fubRance  cornée  qui  appartient  à un  coquillage  unlvalve , 
du  genre  des  pourpres,  lequel  fe  pêche  dans  les  marais  des  Indes , oh 
croit'  une  plante  d’une  odeur  de  fpicanard,  dont  il  fe  nourrit;  c’eR  ce 
qui  rend , dit-on , fon  opercule  (i  odorante.  On  va  ramalTcr  ce  coquil- 
lage dans  l’été , quand  les  marais  font  delTéchés  : les  meilleurs  font  blancs 
& gros , les  operculés  fentent  un  peu  le  cajlartum.  On  prétend  qu’on  en 
fait  des  parflims  utiles  aux  femmes  qui  font  près  d’accoucher , & aux 
épileptiques.  M.  Adanfon  a nommé  ce  coquillage  kalan  ; cet  Auteur 
dit , que  les  bords  des  deux  levres  de  cette  coquille , fe  teignent  d’une 
couleur  de  cuivre , dès  qu'elle  ell  reliée  quelque  temps  fur  le  rivage 
après  la  mort  de  l’animal. 

ONGLES,  unguda,  eR  cette  partie  qui  fe  trouve  à l’extrémité  des 
doigts  tant  des  mains  que  des  pieds  des  animaux  : on  la  croit  formée 
par  les  mamelons  de  la  peau  ; on  dirait  de  couches  membraneufes , Ion» 
ginidinalement  foudées  enfemble  & qui  font  devenues  cartilagineufes  , 
Si  comme  olTeufes  pour  la  dureté  : elle  paroit  avoir  beaucoup  de  rap- 
pon  avec  la  fubRance  qui  compofe  le  bec  des  oifeaux , & la  corne  de 
quelques  quadrupèdes , particuliérement  avec  celles  du  bélier , du  boeuf 
& du  bouc. 

Maipighi , Botrhaavt , Heifitr  &c  M.  If^lnjlow  , paroilTent  avoir  déve- 
loppé la  formation  & la  Rruûure  des  ongles.  Les  couches  de  fubRance 
cornée  aboutilTent  à l’extrémité  de  chaque  doigt  ; la  couche  externe  eR 
la  plus  longue , mais  les  couches  intérieures  diminuent  par  dégrés  juf- 
qu’au  plan  le  plus  interne , qui  eR  le  plus  court  de  tous  ; de  forte  que 
Tongle  augmente  par  dégré  en  épailTeur  depuis  fon  union  avec  l’épi- 
derme , oh  il  eR  le  plus  mince  , jufqu’au  bout  du  doigt  où  il  eR  le  plus 
épais.  Nous  invitons  le  Leéleur  è lire  les  remarques  particulières  de  M. 
du  yernty  fur  les  ongles  de  l’homme , dans  le  Journal  dts  Savons , a j 
Mai  iG8ÿ^ 

Les  ongles  ont  différentes  couleurs  & formes,  félon  leur  ufage.  Se 
Fefpece  d’animaux  à qui  ils  appartiennent.  Chez  l’homme , l’ongle  qui 
fert  A donner  plus  de  force  à l’extrémité  des  doigts  de  la  main  Se  du  pied, 
eR  de  trois  couleurs  : on  diRingue  ces  trois  parties  ; favoir  , la  racint 
qui  eR  blanche , le  corps , qui  eR  couleur  de  chair , Se  Xtxtrlmitl  qui  n’eR 
point  attachée  à la  peau , qui  croit  toujours  à mefure  que  l’on  coupe 
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ce  bout  de  Tongle , qui  eft  infenfible  : fa  couleur  eft  ou  blonde  î OtT 
terne  ; nos  ongles  ne  croiffent  que  pendant  la  vie  ; ils  ont  une  forme 
convexe  Sc  tranchante  ; ils  recouvrent  en  partie  le  doigt  oti  ib  font  ad- 
hérens.  Dans  le  cheval , l’âne,  le  mulet,  &c.  l’ongle  s’appelle  eanu  du 
pUd;  il  cil  plus  épais  Sc  plus  dur  à mefure  qu’il  s’éloigne  des  chairs  ; deft 
un  bouclier  qui  recouvre , en  maniéré  de  chauffure , l’extrémité  du  pied 
de  ces  animaux  ; c’ell  un  arc-boutant  qui  fert  non-feulement  i les  renfor- 
cer dans  ces  parties,  mab  à les  préfers-er  d’un  frottement , fouvent  au£ 
dangereux  que  douloureux. 

Quand  les  ongles , ainfi  que  toute  efpeoe  de  poil,  ont  été  une  fo» 
taillés , ils  font  fufceptibles  d’un  grand  accroiffement , lequel  diminue 
alors  leur  force  naturelle  ; c’eft  pour  remédier  à ces  inconvéniens,  qu’on 
ell  dans  Tufage  de  renouveller  la  taille  de  la  corne  des  chevatuc  : mai» 
nouvel  incident  ; cette  conte  e(l  trop  tendre , pour  que  l’anima!  puifle 
marcher  fur  un  chemin  caillouteux  ; il  a donc  fallu  avoir  recours  à des- 
femelles de  fer , qui  ne  font  pour  Tanimal , qu’un  gage , qu’un  fbgmate 
de  fon  efclavage. 

Les  bâtes  de  charge  à |»ed  fourchu , ainfi  que  le  cochon , le  mouton  ^ 
l’élan , Scc.  ont  aufli  les  doigts  des  pieds  revêtus  d’un  fabot  de  conte , qui<' 
leur  fert  à battre  la  terre.  • ■*' 

Les  quadnipedes  d’un  genre  différent,  qui  ont  les  [ûeds  fendus  tc 
l'entre-deux  des  doigts  garrüs  de  poil , ont , â l’extrémité  de  ces  mêmes 
doigts , des  ongles  crdchus  , qui  reftent  conflamment  en  dehors  dans  le 
chien,  &c.  ou  qui  peuvent  être  retirés  en  dedans,  comme  cher  le  chat, 
le  tigre , &c.  ces  ongles  fervent  aux  uns  à fouiller , & aux  autres  pour 
grimper , déchirer , fixer  un  corps , &c.  â d’autres  ib  fervem  de  fouliers. 

L’ongle  dans  les  oifeaux , efi  b partie  appellée  griffe  ou  fent  ; fa  forme 
eft  ronde  , pyramidale , prefque  toujours  courbée  ; fon  ufage  eft  pour  ' 
grimper  & pour  tenir  l’animal  perché  : il  s’en  fert  pour  emponer  fa 
proie  : Fergot , l’éperon  & le  bec  de  ces  animaux  font  des  efpeces- 
d’ongles. 

Les  amphibies  quadrupèdes  ont  aufti  des  ongles , dont  la  forme  varie 
beaucoup.  Il  fuffit  de  citer  ceux  du  caftor,  ceux  de  la  tortue  ( l’écaille 
de  cet  animal , ainfi  que  les  gros  tuyaux  de  plumes  des  oifeaux , femblent 
être  aufti  de  la  nature  de  l’ongle)  ceint  du  loup  marin,  ceux  du  crocodile; 
enfin , la  défenfe  de  la  feie  de  mer  eft  armée  d’un  grand  nombre  d’o»r 
gles  pointus  d’une  efpecc  particulière,  à F article  Baleine.^ 
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Les  ongles  ont  quelques  u&ges , tant  dans  les  Atts  ; qu’en  Médecine  : 
ceux  du  dante , de  l’élan , du  mulet  font  allringens  & anii-épileptiques  ; 
ceux  de  l’homme  font  vomitifs  ; ceux  du  bœuf  & de  la  tortue  fervent  à 
£ûre  des  manches  de  couteaux , des  tabatières  , &c. 

ONGULÉ  &c  ONGUICULÉ,  yeyti  à tanuU  QUADRUPEDES. 

ONICE  ou  ONVX,  w^chium.  Communément  on  donne  ce  nom  k 
une  forte  d'agate , à peine  demi-tranfparente , formée  par  couches  de 
différentes  couleurs , arrangées , ou  en  maniare  de  cercles , ou  par  lits , 
les  unes  fur  les  autres.  Un  âlex  veiné  de  deux  teintes , très-dur , &c 
également  fufceptible  d’un  beau  poli , peut  aufii  porter  le  nom  üoryx. 

La  plus  belle  pierre  onyx  vient  d’Arabie  ( on  en  trouve  aulli  dans 
nie  de  Ceybn , ic  l’Europe  n’en  manque  pas,  fur-tout  en  Hongrie  ); 
Ton  J diâingue  des  cercles  noirs  , des  zones  tannées  ou  brunes , ou 
bleues,  & des  cercles  blancs  & placés  diftinâement  : on  appelle  ongUt^ 
la  partie  laiteufe  : la  couche  tannée  , expofée  entre  la  lumière  & l’œil  r 
doit  paroître  rougeâtre  ou  enfumée.  L’on  a de  la  peine  k trouver  ces 
pierres  bien  parfaites,  aufli  font-elles  cheres  quand  elles  ont  un  certain 
volume.  Ceux  qui  travaillent  à les  fcier  & polir , choiMent  celles  dont 
les  taches  font  difpofées  de  maniéré  k repréfenter , à l’aide  de  la  taille  » 
quelques  parties  d’animaux  : c’eil  ainfî  qu’en  kvant  une  partie  de  la 
première  couche , on  évide  la  fécondé , qui  éft  blanche  ou  bleuâtre , & 
Ton  peut  travailler  fur  trois  cordons  de  différentes  couleurs  : par  ce 
moyen,  dis-je , l’on  forme  de  prétendus  yeux  pétrifiés  d’animaux,  que 
Ton  vend  affez  cher  au  peuple  crédule.  On  en  fait  communément  des 
cachets  & des  bagues  : il  étoit  d’ufage  chez  les  Anciens  de  travailler 
cette  pierre , de  façon  que  le  fond  étoit  d’une  couleur , & ce  qui  étoit 
gravé , foit  en  creux , fait  en  relief,  d’une  autre  couleur.  Les  Oricmaux 
font  un  fi  grand  cas  de  Tonyx , que  dans  la  Chine , où  on  l’appelle  y ou , il 
n’y  a que  l’Empereur  qui  ait  droit  de  la  porter  : elle  eft  nonunée  la  piorr 
du  fierrts  dans  l’Ecriture  Sainte. 

La  mtmphlu  oïl  camit  eft  encore  une  forte  d’onyx , gravée , mais  natu- 
rellement compofée  de  couches , l’une  noire , roufsâtre  ou  bleuâtre , ou 
couleur  de  chair , fie  Tautre  blanche  on  grife  : il  arrive  que  Ton  peut 
quelquefois  féparer  ces  couches  les  unes  des  autres.  Cette  forte  d’onys 
efi  très-recherchée  des  Graveurs  en  relief,  fur-tout  quand  elle  eû  d’us 
certain  volume,  ^oyi^  ConuU  Agate.  • 

ONOCROTALE  ou  GRAND  GOSIER,  PiucAW. 
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ONOURÉ.  Oifeaudc  marécage  qui  fe  trouve  en  Guiade;  il  aies 
plumes  émaillées  de  gris  & de  blanc  ; fon  bec  eft  court  & pointu  ; dès 
que  la  nuit  eft  venue , il  fait  entendre  ces  quatre  notes , ut,  mi , fol^  ut. 
Les  Negres  en  tuent  beaucoup  ; il  n'eR  bon  qu’à  la  daube. 

ONYCHITES  , unguis  Upidtus.  Mercati  donne  ce  nom  à des  pierres 
qui  ont  une  forte  de  reffemblance  à des  ongles  humains.  11  y a apparence 
que  ce  font  des  foffiles  ( peut-être  des  fragmens  de  palais  de  poiflbns), 
qui  ont  été  arrondis  par  le  mouvement  des  eaux  & enfevelis  en  terre.  ■ 

OOLITHE.  Nom  que  les  Naturaliftes  donnent  à de  petits  corps  pier- 
reux arrondis  , qui  ont  un  certain  rapport  avec  les  etnehritts,  les 
nitts  , la  pitrrt  ovairt,  ou  avec  les  fiigmitts , les  hummitts , les  pif  alites  , les 
orobitts,  les^Ajci/ti,  ficc.  M.  Schmidt,  ProfelTeur honoraire  en  antiquité 
dans  rUniverfité  de  Bade,  qui  vient  de  donner  un  Mémoire  furies  ooit- 
thtt , dit  que  toutes  ces  pierres  font  d’une  nature  très-différente  ; 6c 
qu’elles  ne  fe  reffemblent  qu’en  ce  qu’elles  font  toutes  des  amas  de  glo- 
bules plus  ou  moins  ronds  & de  toute  fone  de  grandeur , de  couleur 
& de  matière.  Il  dit  avec  raifon  que  ces  differens  noms  ont  caufé  une  telle 
confufion  parmi  les  Naturaliffes , qu’il  eft  prefque  impoffible  de  les 
entendre.  M.  Schmidt  entreprend  de  fixer  dans  fon  Mémoire  la  véritable 
nature  des  oolithes  ; 6c  il  n’accorde  ce  nom  qu'aux  oeufs  pétrifiés  des 
poiffons , ou  d’autres  infeâes  6c  animaux  ovipares  aquatiques.  Ainfi  les 
véritables  oolithes  ne  fe  trouvent,  félon  lui , que  rarement  6c  en  petite 
quantité  ( M.  Dannont , Réfident  à Balle , conferve  dans  fon  cabinet  un 
crabe  chargé  d’œufs  pétrifiés  à l’endroit  même  où  ces  œufs  fortent  de 
l’animal  ).  Les  graines  des  plantes  pétrifiées  ne  font  pas  plus  communes; 
& il  conclut  que  tout  le  refte,  fur-tout  les  amas  immenfes  de  corps 
ronds , qui  forment  quelquefois  des  montagnes  entières , ne  font  autre 
chofe  que  des  jeux  de  la  Nature  prefque  toujours  formés  par  une  terre 
glaife  ou  martiale,  difpofce  par  couches  fous  une  forme  plus  ou  moins 
arrondie  ; mais  l’Auteur  des  Annales  Typographiques  répond  à cette 
affertion,  que  le  hafard  n’efl  point  une  caufe;  6c  quand  il  en  feroit  une, 
comment  imaginer , dit-il , qu’une  caufe  fi  aveugle  eût  pu  produire  des 
montagnes  entières  de  corps  de  même  forme  déterminée  , telles  qu’on 
en  trouve  près  de  Neufchâtel , dans  le  Piémont , fur  le  mont  Raodea  6c 
ailleurs  î 

Quant  à notre  fentiment  fur  les  oolithes , il  efl  certain  que  parmi  ces 
concrétions  globuléufes  qui  reffemblent  plus  oumoins  bien  à des  oetiff  de 
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poüTons , Jécrévifles  marines , &c.  il  y en  a d’argilleufes , de  raar- 
lialcs , & d’autres  qui  font  fpatheufes,  fcmblables  à des  débris  de  co- 
quilles roulées  ; d’autres  font  compofées  de  couches  comme  les  bé- 
zoards;  enfin  d’autres  rcffemblent  beaucoup  à des  boutons  d’étoiles 
marines.  Toutes  ces  variétés  de  figures  & de  couleurs  indiquent  nécef- 
fairement  une  diflférence  dans  la  caufe  comme  dans  le  produit.  M,  Dtf- 
martu  a lu  à [Acadimit  dts  ScUncts,  tn  lySi,  pluJUurs  obftrvations  fur 
tts  fonts  dt  corps. 

L’on  a donné  à ces  corps  pierreux , des  noms  arbitraires  ou  analo- 
gues aux  fubdances  qu’ils  repréfentent  : oroiiits,  quand  ils  ont  la  figure 
d’orobes;  pifoUtts,  quand  ils  imitent  des  pois;/ncco/ur»,  quand  ils  ont 
la  figure  des  grains  de  pavot;  ceachrltts,  quand  ils  font  de  la  grandeur 
des  grains  de  millet , &c.  Le  gluten  qui  tient  ces  corps  les  ims  aux 
autres,  n’eft  pas  toujours  le  même;  ce  qui  fait  que  la  mafife  totale  qui 
réfulte  de  leur  alTcmblage  a plus  ou  moins  de  dureté , de  confiAance 
& de  couleur. 

OPALE , opalus.  Cette  pierre  précieufc  , défignée  dans  Plint  fous  le 
nom  de pudtros^  eA  d’un  bleu  laiteux  ou  de  couleur  de  nacre  de  perle, 
prefqu’entiérement  tranfparente , ayant  la  propriété  de  réfiéchir  tout  à 
la  fois  les  couleurs  dç  Ttris , ou  de  les  changer  fuivant  la  dififérente 
expofition  au  jour  fous  laquelle  on  la  regarde  : on  en  diAmgue  de  plu- 
fieurs  fortes,  qui  toutes  font  feu  avec  l’acier. 

i”.  L’Opale  de  couleur  de  lait,  opalus  irtos  ladtus,  C’eA  celle 
que  les  Joailliers  appellent  opalt  Oritntalt  ou  opalt  Arltqulnt  ou  opalt  d 
paillttus , parce  que  les  lames  couleur  de  gorge  de  pigeon  qui  s’y 
obfervent , paroiflent  comme  autant  de  taches  de  différentes  couleurs 
détachées.  Bolet  de  Booi , Auteur  du  Parfût  Joaillier,  la  regarde  avec 
raifon  comme  la  plus  précieufe  des  opales , & même  comme  la  pierre 
la  plus  merveilleufe  que  la  nature  produife  en  ce  genre  : elle  eA  dure , 
luifante,  prefque  tranfparente , refplendillknte , d’un  beau  blanc  laiteux, 
d’ob  fort  en  chatoyant  le  feu  du  rubis , la  pourpre  de  l’améthyAe , le 
jaune  de  la  topaze,  le  bleu  du  faphir , le  vert  de  l’émeraude  & toutes 
les  autres  couleurs  les  plus  brillantes  des  pierreries.  Cet  éloge  magni- 
fique n’eA  que  la  traduÛion  du  paAage  de  Pline  fur  l’opale.  Cette 
pierre , dont  il  c A fait  mention  dans  YApocalypfe , chap.  1 1 , fous  le  nom 
de  la  plus  noblt  dts  pitrrts , étoit  autrefois  en  û grande  eAime  chez  les 
Romains , que  Nonius  le  Sénateur  aima  mieux  être  privé  de  fa  patrie , 
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que  cidcr  fon  opale  à Antoine  qvii  la  lui  demanda.  Cette  pierre  otien* 
taie  fe  trouve  dans  le  Ceylan , où  on  l’appelle  pune  iUmtataire  , Upit 
elimcntarius.  Les  Indiens  l’ediment  autant  que  le  diamant.  On  ne  la  taile 
point  en  facettes,  mais  en  cabochon. 

II  y a une  autre  forte  d’opale  orientale  qui  eft  elltmée.  Onia  nomme 
opjlt  tn  JlammtSf  parce  que  cette  pierre  chatoyé  comme  G c’étoient 
des  feux  qui  s’clançadent  par  lignes  parallèles. 

1°.  L’Opale  occidentale,  opatus  occiJentalU , eft  ou  jaunâtre  on 
noirStre  : la  première  , qui  fe  trouve  en  Chypre  & dans  PArabie , do- 
mine par  le  jaune  au  travers  duquel  on  voit  quelques  couleurs  foibles; 
celle  qui  eft  noir.ltre , laifTc  fortir  un  éclat  d’efcarboucle  ; l’on  diroit 
d’un  charbon  noirütre  allumé  par  un  côté.  On  la  trouve  en  Egypte. 
Celle  qui  eft  verdâtre  eft  peu  eftimée.  Celle  qui  fe  trouve  dans  la  mine 
d’argent  de  Freyberg  en  Saxe  eftaflez  belle.  On  nomme  celle 

qui  eft  à fond  blanc  & à petits  points , couleur  d’argent.  On  trouve 
aufti  des  opales  â Eybenftock  en  Saxe , en  Bohème  &c  en  Hongrie  : elles 
font  de  peu  de  valeur.  Les  opales  font  ordinairement  par  morceaux 
détachés  , enveloppées  dans  des  pierres  d’autre  nature  , depuis  la 
grofteur  d’une  tète  d’épingle , jufqu’à  celle  d’une  noix.  Les  opales  de 
ce  dernier  volume  font  très  rares.  . 

Il  eft  bien  fmgulier  que  toutes  les  belles  couleurs  de  l’opalc  Gnenf 
fufceptibles  de  difparoitre  ou  de  changer  de  modiGcations,  quand  on  la 
divife  en  éclats  : l’expérience , qui  a démontré  plus  d’une  fois  ce  phéno- 
mène, fait  croire  que  tout  le  jeu  éclatant  de  l’opale  eft  dft  à la  rcfniûioos 
des  rayons  de  la  lumière  fur  cette  pierre  , difpofée  naturellement  pour 
produire  cette  réfraflion  : peut-être  que  Vceil  dt  e/utt,  \’»U  du  mundt , & 
mieux  encore  le  girafol  & la  chaUédoinc,  ne  font  que  des  efpeces  d’o- 
pales. Au  refte  toutes  les  opales  font  les  feules  pierres  que  l’art  n’a 
pu  contrefaire  avec  autant  de  fuccès  que  les  autres  pierreries.  On  en 
a cependant  apporté  une  faélice  d’Egypte  qui  a trompé  l’oeil  des  Joail- 
liers du  Levant,  fi  experts  dans  cette  connoiftance. 

OPASSUM  , efpece  de  philandre.  yoyt\  Didelphe. 

OPERCULES , optrcula , font  les  couvercles  des  coquilles  univalvef 
qui  ferment  leur  bouche.  Aeyej l’article  Opercules  , au  mot  Coquil> 
LAGE , vol.  II.  p.  3^4  dt  et  DiHionnairt.  On  appelle  optnuUtts  les 
opercules  devenus  folEles. 

OPHIOGLOSSE, 
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OPHIOGLOSSE,  ou  Herbe  sans  couture  ou  Petite  Serpen- 
taire, ou  Langue  de  Serpent,  ophioglojfum , cft  une  plante  qtii 
croît  dans  les  lieux  humides  & quelquefois  dans  les  endroits  monta- 
gneux où  il  y a des  fources  : fa  racine  s’enfonce  profondément  en  terre  ; 
elle  eH  garnie  d'un  nombre  de  fibres  alTez  grolTes,  & ramaflees  comme 
dans  VhtUtbon.  Voyez  ce  motr  Elle  poufle  une  queue  haute  comme  1a 
main,  laquelle  foiitient  une  feule  feuille,  aflez  femblable  à une  petite 
feuille  de  poirée , d’un  goût  douceâtre  & vifqueux.  Du  milieu  de  cette 
feuille,  c’eft-à-dire  du  bout  de  la  queue,  fort  un  fruit  quia  la  figure 
d'une  petite  langue  applatie ,j)ointue,  dentelée,  &:  panagée  en  plu- 
fieurs  petites  cellules  qui  renferment,  au  lieu  de  femence,  une  poulfiere 
menue  qu’elles  laüTent  échapper  lorfqu’clles  viennent  à s'ouvrir  dans  la 
mamrité. 

L’ophioglolTe  tranfplantce  dans  les  lieux  ombrageux  des  jardins , s’y 
conferve  , & repouffe  tous  les  ans  en  Avril:  elle  relie  en  vigueur  juf- 
qu’au  mois  de  Juin  , enfuite  elle  fe  fane  entièrement  & difparoit.  Cette 
plante  ell  vulnéraire  ; on  en  fait  une  infufion  au  foleil  avec  de  bonne 
huile  d’olive  : alors  c’eft  un  baume  excellent , tant  pour  l’intérieur  que 
pour  l’extérieur,  partiailiérement  dans  les  maux  de  gorge  violcns. 

OPHIOMORPHITE.  Divers  Auteurs  donnent  ce  nom  à la  corne 
d’Amnaon , à caufe  de  fes  Ipirales  qui  la  font  refi'embler  à un  ferpent 
entortillé. 

OPHIONOT.  fV'îMusiMON. 

OPHITE , ophiets  , cfpecc  de  porphyre  à taches  de  forme  carré 
long,  blanchâtres,  difpofèes  fouvent  en  forme  d’étoile  ou  en  forme 
de  croix,  fur  un  fond  vert  foncé.  Cette  pierre  connue  des  anciens  ell, 
dit-on , le  mtmphitu  de  Pline. 

OPHTALMITES,  nom  dormé  à certaines  pierres  qui  imitent  un  œil. 

OPIER.  Obier. 

OPIUM  ou  AMPHION  DES  INDIENS  : vayt^  à l’article  Pavot 
BLANC.  L’opium  Cyrénaïque  ell  Aff'a  fatùda. 

OPOBALSAMUM’.  Baume  de  Judée. 

OPOCALPASUM  ou  OPOCARBASUM  , fubllance  gommo-réfi- 
neufe  , qui  relTemble  beaucoup  à la  meilleure  myrrhe  liquide  , & que 
l’on  mêloit  du  temps  de  Galien  avec  la  myrrhe  même  : il  étoit  diffi- 
elle  , félon  cet  Ecrivain , de  les  dillinguer  l’une  de  l’autre  , linon  par  les 
effets  : c’étoit  un  fuc  empoifonné , qui  caufoit  l’alToupiirement  &t  l’étran- 
Zont*  ly,  Ppp 
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plcmcnt  fiil)it  : il  «lit  avoir  vu  plufieurs  perfonncs  mourir  pour  avoir  pris 
de  la  myrrhe  , dans  laquelle  il  y avoit  de  ropocarbafum  fans  qu’elles  le 
fufiem  : peut-être  n’étoit-cc  qu’un  fuc  compofé  d’une  dilTolution  d’£u- 
pkorbe , dans  laquelle  on  maccroit  les  larmts  d'opium.  Les  poifons  de 
cette  cfpcce  ont  etc  de  tout  temps  auffi  en  ufage  en  Afrique , que  l’eft 
en  Amcriqtic  celui  des  fléchés  empoifofinées  par  le  fuc  du  moMctlinUr, 
Voyez  ces  mots. 

ÜPOPANAX  : voyc[fon  article  au  mot  GRANDE  BercB. 

OPOSSUM  ou  OPASSU.M.  Efpecc  de  Voyez DidELPHE. 

OPUNTIA , Figuier  d’Inde  , Raquette  , Nopal,  ou  Cardasse, 
caSus  coccintUifcT  ; c’efl  une  plante  origiifairc  d’Amérique  & qui  fe  fût 
remarquer  , dans  les  ferres  du  jardin  du  Roi , par  fa  forme.  Dans  foo 
pays  natal  elle  devient  grande  & très-belle.  On  dit  communément  que 
les  feuilles  de  cette  plante  fortent  les  unes  des  autres;  maison  pourroit 
dire  , avec  plus  de  lufleflc  , que  ce  font  fes  branches  : les  feuilles  font 
proprement  ces  petits  boutons  qui  paroiflent  toujours  aux  endroits  où  les 
épines  croilTent  par  la  fuite.  Au  relie  , puifque  ce  que  nous  appelions  des 
branches , avec  BradUy  , a toujours  etc  regardé  comme  des  feuilles, 
nous  continuerons  il  leur  donner  le  même  nom  que  tout  le  monde. 

II  y a plufieurs  efpeces  de  ces  plantes , qui  diflerent  principalement 
par  la  grandeur  de  leurs  feuilles  , la  couleur  de  leurs  fleurs  & de  leurs 
fruits , par  la  couleur  & la  longueur  de  leurs  épines.  En  général , elles 
ont  toutes  les  feuilles  de  figure  ovale  ; il  y en  a des  efpeces  qui  les  ont 
de  près  d'un  pied  de  longueur , & d'autres  feulement  de  deux  ou  trois 
pouces  ; leurs  feuilles  font  ordinairement  garnies  de  diflance  en  diRance 
de  nœuds  d'epines  ; il  y en  a de  fi  longues  , que  les  Indiens  du  pays  s’en 
fervent  au  lieu  d'épingles  ; d'autres  ont  les  épines  û courtes  qu'on  les 
apperçoità  peine.  Les  petites  épines  caufent  des  piqûres  cuifantes , & 
quand  elles  font  entrées  dans  la  peau  , elles  font  quelquefois  plus  d'un 
mois  ù fortir , fi  on  n'a  bien  foin  de  les  chercher  fur  le  champ  &c  de  les 
enlever.  Une  particularité  finguliere  , c’eft  que  le  fruit  paroît  toujours 
avant  les  fleurs  fur  cette  efpece  de  plante  , & lorfqu’il  femble  être  bien 
mûr , la  fleur  s’é  panouit  fon  extrémité  ; elle  eft  compofée  d’environ  dix 
pétales  & d’u  ne  grappe  de  petits  filets  au  milieu.  Cette  fleur  s’ouvre  tou- 
jours il  la  chaleur  du  foleil , & fe  referme  à l’approche  de  lanuit.  Les  étami- 
nes font  douées  d’une  grande  fenfibilité;  en  cflet,fi  l’on  touche  les  filets  des 
étamines , avant  qu’elles  aient  répandu  leur  pouflîere  fécondante , qui 
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eA  compofëe  de  molécules  ordinairement  fphériques  i très-petites  , 
jaunâtres  & luifantes , ils  fe  couchent  tous  circulairement  les  uns  fur  les 
autres , pendant  que  les  anteres  jettent  la  pouAiere  qu'elles  contiennent 
( un  mouvement  femblable  a été  obfervé  par  M.  de  Juffieu  dans  les  éta- 
mines de  Yhèlianthémt.  Voyez  ce  mot.  ).  Quand  le  fruit  eA  mûr , il  a une 
relTemblance  grolliere  avec  nos  figues  : voyt^  Hijl.  de  ta  Jamaïque  de 
Hani-Sloane.  Il  eA  ordinairement  d'une  couleur  rouge  foncée  , & il  a 
cela  de  particulier , qu’il  rend  Turine  de  celui  qui  en  mange  trop  > rouge 
comme  du  fang , fans  cependant  qull  en  éprouve  la  moindre  douleur. 
C’eA  le  fuc  de  ce  fruit , qui  donne  la  couleur  rouge  à la  cochenille  qui 
s’en  nourrit  ; au  Ai  cet  infeûe  nous  donne-t-il  en  teinture  une  des  plus 
belles  couleurs.  On  dit  que  les  Teinturiers  Indiens  fe  fervent  du  fuc 
même  du  fruit  pour  teindre  en  rouge. 

Les  Aeurs  des  opuntia  font  jaunes  pour  l'ordinaire  , à l’exception 
d’une  efpece  qui  a des  Aeurs  couleur  d’écarlate  ; mais  cette  cfpece  eA 
plus  tendre , plus  diAicile  à conferver , & plus  fujette  à pourrir  que  les 
autres.  Celle-ci  eA  le  tuna  nûtior , fiore  fanguineo  eothenillifera  de  Dille- 
nius.  Les  unes  fe  plaifent  à ramper  fur  la  terre  , d’autres  croiAent  plus 
droites  ; mais  toutes  aiment  les  endroits  pierreux  & les  rochers.  Ces 
plantes  demandent  une  chaleur  proportionnée  au  climat  d’où  elles  vien- 
nent : il  y en  a une  petite  efpece  à feuilles  rondes , qui  vient  d’Italie  ; on 
peut  la  laiAer  dehors  tout  l'hiver  ; & elle  porte  du  fruit  en  abondance. 
Les  efpeces  de  la  Caroline  & de  la  Virginie  peuvent  auAi  réfiAer  en 
plein  air  à l’abri  d’une  muraille  bien  expofée.  On  les  multiplie  toutes  en 
plantant  des  feuilles  Amples  à deux  pouces  de  profondeur. 

Les  Indiens  plantent  & cultivent  autour  de  leurs  habitations  ces  no- 
pals à fruits  rouges  , fur  lefquels  ils  efperent  de  faire  plufieurs  récoltes 
dans  l’année.  Ces  prétendues  feuilles , comme  celles  de  quantité  de  plan- 
tes graAes  des  pays  chauds , peuvent  reAer  long-temps  hors  de  terre , 
fans  fe  deAécher , & reprendre  étant  fichées  en  terre.  L’avantage  qu’on 
en  peut  tirer  pour  la  nourriture  des  cochenilles  ( infeéles  précieux  qui 
fourniAant  la  plus  belle  couleur  rouge , font  l’objet  d’un  très  riche  com- 
merce ) } cet  avantage , dis-je , donne  lieu  à quelques  Américains  d'y 
employer  des  terres  inutiles , trop  maigres , ou  comme  épuifées  par  d’au- 
très  plantations  ; elles  y croiAent  jtifqu’à  la  hauteur  de  Huit  pieds,  quand 
on  a bien  foin  d’empêcher  l’herbe  de  croître  aux  environs.  yoy<^  Co- 
chenille. 
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OR , aunim.  Ce  métal , le  principe  de  l’aifanee , Fauteur  du  tu«  f 
ridole  de  l’avarice  , mobile  puilTant  des  aûions  de  l’homme  i l’or, 
dis-je  , eft  un  métal  ordinairement  jaune , peu  dur  , peu  élaftique  , i 
peine  fonore  , mais  très-compaâe  ; *-furpaffe  tous  les  autres  métaux 
en  flexibilité , en  pefantcur , en  duâiliié,  en  ténacité  &£  en  valeur.  L’or  n’cft 
altéré,  ni  par  fait,  ni  par  l’eau  ni  par  le  feu  des  fourneaux.  11  tombe  au  fond 
du  vif  argent  qui  le  diflbut , ou  plutôt  avec  lequel  il  s’amalgame  en  tout 
ou  en  partie  ; tandis  que  tous  les  autres  métaux  , tant  parfaits  qu’impar- 
faits, y furnagent  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  été  diflbus  ou  pénétrés  par  ce 
mcnflrue  métallique  ; il  n’y  a que  ceux  qui  ne  s’amalgament  point  avec 
le  mercure  qui  y furnagent  continuellement. 

Nous  difons  que  l’or  ell  le  métal  le  plus  malléable  ; c'eft  ce  que  Fart 
du  Batteur  d’or  & célui  du  Tireur  d’or  démontrent  tous  les  jours  : le 
premier  peut  multiplier  une  étendue  donnée  d’or,  cent  cinquante-neuf 
mille  quatre-vingt-douze  fois , au  moyen  d’un  fourreau  de  parchenûn, 
de  la  baudruche  & du  marteau.  On  lit  dans  les  Mérnmrts  de  CAcadimit 
des  Sciences,  année  lyij  , qu’une  once  de  ce  métal  peut  être  tirée  en 
un  milUen  quatre-vingt-quinze  mille  pieds  de  long,  c’eft-à-dire  en  une 
ligne  de  foixante-treize  lieues  de  long,  à deux  mille  cinq  cents  toifes  la 
lieue.  Enfin  l’idée  avantageufe  que  nous  avons  de  l’or  ert  fondée  fur 
fon  excellence  réelle. 

L’or  varie  par  la  dureté,  la  couleur  & la  pefwnteur;  ce  qui  provient 
peut-être  de  fes  degrés  de  pureté  ; c’eft  ainfi  que  l’or  d’une  guinée  eû 
il  volume  égal , moins  pelant  que  le  louis  d’or , celui-ci  moins  que  le 
ducat  dont  le  pied  cube  pefe  vingt-un  mille  deux  cents  vingt  onces 
poids  de  Paris.  L’or  de  Siam  eft  moins  caftant  que  le  nôtre , & le  fon 
des  cordes  de  clavecin  qui  en  font  faites , eft  infiniment  plus  grave.  Ce 
métal  montre  dans  l’endroit  de  la  fraélure  de  petits  angles  prifmatiques; 
fa  couleur  eft  plus  ou  moins  foncée.  L’or  d'Europe  eft  plus  haut  en 
couleur  que  celui  d’Amérique.  Ce  dernier  eft  pâle , & l’on  prétend 
que  celui  de  Malacafte  ( ou  Malgache  ) , eft  tout-à-fait  pâle  & fe  fond 
prefqu’aufti  promptement  que  du  plomb.  L’or  s’écrouit  fous  le  mar- 
teau ; il  entre  en  fiiiion  un  peu  plus  facilement  que  le  cuivre , & aufti- 
tôt  après  avoir  rougi  : on  remarque  que  lorfqull  fe  fond  il  prend  une 
couleur  d’aigue-tnarine , ou  de  bleu  céladon.  11  eft  de  tous  les  métaux 
celui  qui  s’échauffe  le  plus  dans  le  feu  ( c’eft  en  raifon  de  fa  denfité  ) 
& qui  s’amalgame  le  plus  facilement  avec  le  mercure  : on  diroit  qu’il 
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y a une  Tympathiê  entre  ces  deux  métaux.  C'eft  un  axiome  en  Mé- 
tallurgie , que  l’or  n’eft  jamais  mincralifc  par  le  fotifrc  ni  par  l’arfenic  ; 
cependant  la  feule  vapeur  d’un  grain  d’étain  fuflit  pour  ôter  la  propriété 
malléable  à huit  onces  de  ce  méâl  ; mais  il  la  recouvre  par  la  fiifion. 
L’orréfifte  à tous  acides  agiffans  féparément.  11  y a deux  grands  diffolvans 
de  l’or;  l’un  eft  compofé  de  l’acide  marin  & nitreux, c’eft  Ctau  règjU 
ordinaire  : l’autre  eft  la  combinaifon  de  l'alkali  fixe  avec  le  foufre.  Ce 
dernier  menftrue  ou  diflblvant  eft  connu  fous  le  nom  de  foU  Je  foufre. 
Si  l'on  en  précipite  la  diftblution  faite  à l'eau  régale  nitreufe  & ammo- 
niacale, par  un  alkali  fixe  ou  volatil,  on  en  obtiendra  une  poudre  auri- 
ftque,  fulminante,  qui  defféchée  détonnera  avec  foixante-quatre  fois 
autant  de  force  élaftique  qu’un  pareil  volume  de  poudre  à canon.  On 
ne  peut  manier  cette  poudre  avec  trop  de  précaution.  Nous  le  répétons, 
fes  effets  font  violens  & terribles.  La  chaleur , le  frottement  occafionnent 
fon  inflammation  & fon  explofion.  Il  en  coûta  la  vue  Sc  prcfque  la  vie 
à un  jeune  homme  de  notre  connoiflance  qui , apres  avoir  verfé  de  l’or 
fulminant  dans  un  flacon , voulut  le  fermer , un  grain  pris  entre  le  bou- 
chon & le  goulot,  s’enflamma  parle  frottement  ;l’explofion  fut  femblable 
à un  fort  coup  de  fufil.  Le  flacon  fe  brifa  en  éclats,  le  renverfa  par  terre 
& lui  creva  les  deux  yeux. 

La  vitrification  de  l’or  au  foyer  d’une  des  grandes  lentilles  de  Tfchir- 
nhauftn  , quoique  donnée  comme  certaine  par  M.  Humbert , a été  con- 
teftée , & eft  demeurée  au  nombre  de  ces  faits  douteux  qui  demandent 
à être  vérifiés  ; mais  MM.  Macquer,  Briffon , Lavoifier  & Cadet  ont  fait 
fur  cet  objet , ainfi  que  fur  un  grand  nombre  d'autres  fubftances , des 
expériences  très-intéreffantes  avec  cette  grande  lentille  de  Tfekirnhaufen^ 
tirée  du  Cabinet  de  l’Académie,  ainfi  qu’avec  la  petite  lentille  de  Tfchir- 
nhaufen  , que  leur  a confié  M.  le  Comte  de  la  Tour  d'/iuvergne  ; elle  eft, 
ainfi  que  celle  de  l’Académie , de  trente-trois  pouces  de  diamètre  , mais 
fon  foyer  eft  un  peu  plus  court.  Ces  Académiciens  dont  on  connoit 
la  fagadté  , l’intelligence  fie  le  coup  d’œil  fin  de  l’obfervation , apres 
avoir  expofé  au  foyer  de  ces  lentilles  un  grand  nombre  de  fois  de 
l’or  très-fin  fie  très-pur,  fie  l’as’oir  mis  fuccefiivement  fur  des  fupports 
de  différente  nature , tels  que  des  creufets  d'argile  réfraftaire , des  teffons 
de  poterie  de  grès , de  porcelaine  dure , crue  ou  cuite , de  pierre  de 
grès  très-réfraftaire  fie  de  charbon , fie  dans  prefque  toutes  ces  épreuves 
avoir  obtenu  des  vitrifications  de  couleur  brune  pourprée  à la  furface 
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de  ce  métal , n’ofent  point  encore  affurer  pofitivement  que  ces  vitrifia 
cations  foient  dues  à une  portion  de  la  fubilance  même  de  l’or  ; en  ra- 
riant  ces  expériences  ils  ont  eu  la  fatisfaâion  d’appercevoir  fie  de  bien 
condater  plufieurs  phénomènes  im[K>rtans  dont  les  Phyficiens  qui  les 
ont  précédés  n'ont  point  fait  mention.  De  ce  nombre  font,  1°.  un 
cercle  de  couleur  pourprée  fur  le  fuppott  de  l’or,  qu’ils  n’ont  jamais 
manqué  d’obtenir,  de  quelque  nature  qu'ait  été  ce  fuppott  ; a*,  une  fil- 
mée trcs-fenfible  fortant  certainement  de  ce  métal , de  même  que  de  - 
l’argent , 6c  s’élevant  quelquefois  jufqu’à  cinq  ou  fix  pouces  ; 3**.  une 
lame  d’argent  a été  très-bien  dorée  à cette  feule  fumée  de  Tor , de 
même  qu’une  lame  d’or  a été  argentée  à celle  de  l’argent;  4*’.  ils  ont 
obfervé  une  rotation  rapide  de  petits  globes  d'or  fie  d’argent  fondus  au 
foyer , qui  leur  a paru  alTez  condamment  dans  le  feos  où  elledevoit  être, 
en  fuppofant  qu’elle  eût  pour  caufe  une  impullion  de  rayons  folaires, 
que  ces  Medicurs  ont  déjà  foupçonnée  , mais  qu’ils  fe  propofent  de 
condater  par  une  fuite  d’obfervations  aulfi  multipliées  fie  audi  exaâes 
que  l’exige  l’importance  de  la  matière.  Ces  favansfe  propofent  de  fuivre 
ces  recherches  avec  des  indnimens  bien  fupérieurs  à cei^t  qu’ils  ont  em- 
ployés, 6c  c'ed  avec  une  lentille  à eau  de  quatre  pieds  de  diamètre,  de 
l’exécution  de  laquelle  M.  Bernitrts  s’ed  chargé.  Cet  indrument  devant 
furpalTer  de  beaucoup  en  grandeur , en  netteté , 6c  par  conféquent  en 
force , tous  ceux  qui  ont  été  faits  jufqu’à  préfent,  femble  promettre  une 
Chimie  Hydro-Pyrotechnique  nouvelle  , fie  paroit  dediné  à faire  une 
de  ces  époques  qui  deviennent  mémorables  dans  l’Hidoire  des  Sciences. 

L’or  fe  trouve  dans  des  mines  qui  lui  font  propres  ou  particulières 
comme  en  Afie , à Aracan,  fit  dans  le  Pégu , au  Japon  fie  près  de  Batavia,'  ' 
dans  la  Guinée , le  Sénégal  fie  le  Royaume  de  Galam  en  Afnque , fie  fur-  , 
tout  à l’endroit  que  l’on  nomme  la  Cou  J" Or.  ( M.  /a  ChapdU  a obfervé 
que  l'or  de  Guinée  ne  peut  fe  battre  en  feuilles , ni  fe  tirer  par  la  filiere  ),' 
à Malacade  en  Madagafcar , fie  dans  les  pays  de  Bambouc  fie  de  Congo. 
En  Europe , on  rencontre  des  mines  d'or  en  Suede , en  Norxrege , en 
Sibérie  fie  à Chemniiz  en  Hongrie.  La  mine  d’or  de  Siderocaps  dans  le 
Jamboli  en  Europe , ed  fort  riche.  Dans  l’Amérique  Méridionale , For 
fe  trouve  dans  le  Bréfil , dans  le  Mexique , dans  le  pays  de  Maricabo , i 
Sumatra  , à Valvidia,  à Copiapo  fie  Andacoll , dans  le  Chili , dans  la 
Province  de  Quito,  fie  dans  le  Potoûau  Pérou. 

Les  galions  d’Efpagne  exportent  de  ces  dernieres  contrées  en  Europe 
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pour  plus  de  quinze  millions  de  ducats  d’or  en  barres  ou  en  lingots , par 
la  voie  de  Cadix.  C’eft  , dit  un  Auteur  moderne , pour  le  malheur  de 
fes  habitans  que  cette  partie  de  l'Amcrique  produit  une  fi  grande  quan- 
tité d'or.  L’infiitiabiUtc  de  l’avarice  y a fait  autrefois  commettre,  fous  un 
dangereux  prétexte , toutes  les  aflcs  de  cniauté  que  peuvent  infpirer  le 
fânaâfine  & la  cupidité.  A-t-on  eu  tort  de  dire  : Quid  non  mortaliu 
peSora  eogis , aurifacra famés?  Quel  bien  ont  produit  en  effet  ces  riches 
mines  du  Pérou  ? Il  a péri,  dit  .M.  de  Buffon , des  millions  d’hommes 
dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  les  exploiter;  & leur  fang  &:  leurs 
travaux  n’ont  fervi  qu’à  nous  charger  d’un  poids  incommode. 

L’or  vierge  eft  d’une  couleur  Jaune  aurore;  fa  matrice  ordinaire  eft 
le  quartz  , quelquefois  la  pierre  cornée , fouvent  le  fer  & l’argent , 
rarement  le  cuivre  & le  plomb  ; quelquefois  dans  de  l’argile  endurcie  , 
tantôt  il  eft  en  petits  points  ou  en  grains , tantôt  en  feuilles  ou  en  maffes , 
ou  en  rameaux.  On  rcconnoît  facilement , que  les  grains  jaunes  que  l’on 
voit  dans  une  pierre , font  de  l’or , quand  avec  la  pointe  d’un  cifeau  on 
y trace  facilement  des  lignes  , ou  quand  en  lui  faifant  recevoir  la  va- 
peur du  mercure , il  blanchit  ; & que  jeté  dans  le  feu , il  ne  fc  détruit 
point.  C’eft  par  un  procédé  fcmblable  qu’on  a reconnu  que  la  mine  de 
Carthagene  au  Mexique , dont  le  métal  reifemble  tout-à-fait  à une  mine 
de  cuivre  chatoyante  grillée,  étoit  de  l’or.  11  n’en  eft  pas  de  même  pour 
l’or  qui  fe  trous  e dans  la  pyrite  , que  M.  de  Jufli  appelle  gelfe  ou  gilfe. 
Celte  efpece  d’or  eft  pâle  & folide  dans  cette  forte  de  matrice  miné- 
ralifant  les  métaux  ; lorfque  l’or  eft  allié  à l’argent  dans  la  mine  ou  .à 
d’autres  métaux , il  eft  déguifé , ou  du  moins  fa  couleur  eft  fortement 
altérée.  Des  Minéralogiftes  modernes  prétendent  que  l’or  dans  l’état  de 
pyrite , a été  uni  au  foufre  par  l’intermede  du  fer  qui  fert  comme  de 
lien  d’union  entre  l’un  & l’autre , & que  la  vitriolifation  qu’éprouve 
enfuite  cette  pyrite  aurifère  donne  nailfancc  .à  l’or  en  cheveux  ou  en 
fibres  capillaires. 

On  trouve  aufiî  de  l’or  dans  la  belle  efpece  de  lapis  laïuU  de  Perfe  : 
ce  mot.  Il  y a auffi  une  mine  de  cinabre  en  Hongrie  qui  contient 
de  l’or,  on  l’appelle  mine  <T or  rouge.  Combien  de  fables  de  rivières  font 
aurifères , fur-tout  à l’endroit  où  elles  font  angle  ! Rien  ne  reifemble 
mieux  à des  grains  de  mica.  Nous  avons  pluficurs  rivières  en  France  qui 
encontiennent  des  quantités  trop  petites  pour  mériter  attention  ; tels 
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font  le  Rhin  ; le  Rhône , dans  le  pays  de  Gex  ; le  Doux , en  Franche* 
Comté  ; laCefe,  dans  les  Cevennes;  le  Gardon,  près  de  Montpellier; 
la  Rigue,  près  de  Pamiers;  l’Arriege,  dans  le  pays  de  Foix;  la  Ga- 
ronne , près  de  Touloufe  ; la  Salat , dont  la  fource  ed  dans  les  Pyrénées  ; 
veyrj  à ce  fujtt  U Mémoire  de  M.  de  Réatimur  dans  les  Mémoires  de  l'Acet-  ^ 
démie  des  Sciences,  année  iyi8 , page  to8  & fuivames,  &•  l'HiJiolr*  de  * 
f Académie  des  Belles-Lettres , Tome  XXI,  page  34  , à l’occalîon  da 
Paélole.  Un  abandonne  ces  paillettes  d’or  aux  recherches  des  gens  da 
pays , dont  le  travail  pénible  ed  rarement  récompenfé  par  les  décou- 
vertes qu'ils  font.  Il  y a des  rivières  dans  la  Caramanie  & la  Siléiie , où 
Ton  trouve  des  grains  d'or  gros  comme  des  pois  : on  en  trouve  aufli 
dansleTage&:  le  Danube,  il  ed  certain  qu’en  rétrogradant  & fouillant 
avec  attention  les  bords  de  ces  rivières,  au-dediis  du  lieu  oîi  elles  > 

font  angle  , ou  mieux  encore  en  travaillant  dans  les  hautes  montagnes  4 

oit  ces  rivicres  prennent  leur  fource , l'on  parviendroit  à dccousrrir  la  j 

minière,  peut-être  que  les  Souverains  feront  un  jour  exécuter  ce  projet 
chacun  dans  leurs  Etats.  Pline  parle  de  l’or  dont  la  mine  étoit  dans  la 
Gaule,  nous  ignorons  l’emplacement  de  cette  ancienne  mine:  il  eft  y 
probable  qu’elle  n’a  pas  été  entièrement  épuifée  , mais  la  fureur  des  ■ 

guerres , la  barbarie  & la  révolution  des  temps  en  ont  effacé  jufqnl  ^ 

la  trace  : il  faut  efpérer  qu’on  la  retrouvera  un  jour.  ^ 

On  nomme  Paillotteurs  ou  Orpailleurs  cetix  qui , par  le  moyen  d’une  , 
fébille  ( efpcce  d'écuelle  ou  de  vaiffeau  profond  fait  de  bois , dont  l*in-  | 

térieur  ed  tout  fillonné  ou  rempli  de  rainures  ) , prennent  & lavent  le  J 

fable  des  rivières , pour  en  retirer  la  fubdance  métallique  précieufe.  4 
Lémery  , DiBionnaire  des  Drogues  , page  «/,  dit  qu'on  voit  beaucoup  "J 
de  Negres  en  Afrique , qui  ne  font  employés  qu’à  plonger  fie  aller  cher-  ’ 
cher  de  l'or.  On  en  ramaffe  aufli  de  cette  maniéré  une  grande  quantité  i 

dans  le  Pérou.  M.  Fréjier  prétend  qu’on  y trouve  fouvent  dans  le  fond  ' 

des  rivières  de  l’or  en  maffe , du  poids  de  quatre  livres , & quelque- 
fois de  beaucoup  plus  conlldérables  ; c’ed  , dit-il , ce  qu’on  nomme 
pépites.  S 

Lorfque  l’or  ed  répandu  dans  différentes  efpeces  de  terres  ou  de 
lâbles , il  n’a  point  de  figure  déterminée  : il  y en  a aufli  de  différentes 
couleurs  qui  font  comme  mafquées  ; il  ed  ordinairement  femblable  à de 
petites  pointes  d’épingles.  On  en  trouve  cependant  une  efpece , qui  ed 

fous 
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fous  la  forme  de  petits  grenats  bien  rouges , & tranfparens  : c’eft  ce 
qu’on  appelle greaau  d'or;  on  en  trouve  aux  Monts  Crapacks , en  Hoiv 
grie.  U s’en  rencontre  aufü  en  Amérique. 

Quand  on  trouve  l’or  pur,  on  l'appelle  or  natif  ou  or  ritrgi  : il  eA 
focile  à graver  ; c’efi  celui  de  la  première  efpece.  L’or  qui  forme  des 
efpeces  de  filons  ou  veines  dans  des  pierres,  ou  ferru^eufes,  ou 
fchlAeufes , ou  quartaeufes , eft  celui  de  la  fécondé  efpcce  : l’or  qui  f« 
rencontre  dans  les  glaifes  rougeâtres , & les  ûibles  ( c’eii  le  Lavaderot 
des  Efpagnols  ) , 8c  qui  eA  en  petites  paillettes , n’a  befoin  que  d’une 
ûmple  lotion  pour  en  être  féparé  : cet  or  de  lavage  eA  celui  de  la  troi- 
fieme  efpece  ; on  l'appelle  or  palioU  ou  pou4r$  d'or.  Enfin  l’or  qui  eA 
en  grains , & que  des  Plongeurs  retirent  des  rivières , eA  celui  de  la  qua> 
trieme  efpece  : il  s’appelle  or  pipiu , c’eA  le  moins  bon  , il  n’eA  guera 
qu’â  dix-huit  karats. 

La  méthode  ufitée  pour  l’extraâion  8c  la  purificaAon  de  ce  métal 
interpofc  dans  les  pierres , confiAe  dans  le  lavage , le  pilage , l'amalgame 
& l’ignition.  S’il  y a mélange  de  métaux , l’on  a recours , ou  aux  diAol- 
vans , ou  â la  fufion  : le  procédé  en  eA  fondé  fur  le  même  principe , que 
pour  le  traitement  de  la  mine  d'argent.  Voyez  et  mot,  8c  ce  qui  en  eA 
dit  dans  notre  MirUralogit  ; mûs  particuliérement  dans  \t  Dî3ionnaût 
dt  Chimit. 

C'ê  métal , qui  dans  la  fociété  eA  d’une  très-grande  utilité  pour  repré> 
fenter  la  valeur  de  tout  ce  qui  peut  être  néceAaire , utile  ou  agréable 
aux  hommes,  fert  auAi  beaucoup,  â caufede  fon  éclat,  de  fa  beauté, 
de  fon  inaltérabilité  , pour  quantité  d'omemens  8c  de  bijoux  précieux. 

L’or  n’eA  donc  pas  feulement  un  moyen  général  d’échange  entre  les 
peuples , puifqu’il  devient  une  fourcc  de  chefs-d’ceuvre  dans  les  mains 
induArieufes  d’une  multitude  d’Ouvriers.  En  effet , ce  métal  fe  plie  faci- 
lement â tous  les  caprices  du  goût  8e  de  la  mode.  On  l’emploie  à maf- 
quer  tous  les  autres  métaux.  Nous  avolis  expofé  fa  grande  duéhlité , elle 
le  rend  propre  à cet  ufage. 

On  trouve  chez  les  Batteurs  d'or  de  quatre  fortes  d’or  en  feuilles. 
Le  plus  beau  fen  aux  Damafquineurs,  on  l'appelle  or  dipit  : la  féconde 
forte  eA  employée  par  les  Armuriers , on  la  nomme  or  dt  pifioUt  : la 
troifieme  fert  pour  dorer  les  livres,  on  l’appelle  ordt  RtlUur:  la  qua- 
trième enfin  , fert  aux  Peintres , 8c  en  Pharmacie  , pour  envelopper , 
orner  8c  mafquer  le  mauvais  goût  des  médicamens , on  l’appelle  or 
Tomt  l y.  Q *1 
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J' j4poihiciiirt.  Ses  propriiités  particulières  en  Médecine  nous  paroifeot 
très-prccaires  & fort  chimériques , nous  dirions  volontiers  une  pue 
charlatanerie.  Qui  ne  connoit  le  fens  figuré  de  cette  exprefCon  provet* 
biale  , dorer  U pilait  f On  ell  parvenu , par  l'art  de  la  dorure  , à appB* 
qucr  ce  métal  fur  une  quantité  de  différentes  matières  auxquelles  il 
donne  un  extérieur  de  propreté  & d’opulence  : en  le  mêlant  avec  l’étain 
on  en  tire  une  très-belle  couleur  pourpre  pour  la  peinture  des  émaux 
& de  la  porcelaine,  y l*  Diciionnairt  des  Arts  & Métiers. 

Les  Doreurs  fe  fervent  d’un  mélange  d’or  & d’argent , qu’ils  appel- 
lent amalgame  d'or  & d'argent , parce  qu’il  s’étend  facilement  fur  les  ou- 
vrages. On  dore  fur  les  métaux , ou  fur  les  cuirs,  ou  liir  le  bois , ou  fur 
les  lambris  de  pierre.  Ceux  qui  dorent  fur  le  bois  commencent  par  l’en- 
duire de  plufieurs  couches  de  blanc , enfuite  de  jaune , enfin  d’un  pâte 
compofée  de  bol  & de  molybdène , &c.  c’eff  fur  cette  demiere  couche, 
mouillée  avec  de  l’eau  gommée  ou  collée , qu’on  applique  la  feuille 
d’or.  On  doit  à feu  M.  de  Montamy  la  maniéré  de  retirer  ce  métal  pré- 
cieux employé  fitr  le  bois  : elle  conftfle  k fiûre  fubir  une  fimpie  ébulBt- 
tion  au  bois  doré;  le  métal  s’en  détache  avec  la  colle  qui  rafrujettiiToit; 
on  évapore  l’eau  , il  refie  une  matière  qu’on  pulvérife , & qu'on 
pette  aufü  - tôt  dans  le  feu  pour  brûler  la  portion  de  colle  , puis 
l’on  procédé  par  la  voie  de  l’amalgame  avec  le  mercure  en  la  ma- 
niéré ufitéc.  • 

Les  ouvriers  appellent  or  trait,  un  lingot  d'argent  doré  au  feu,  & 
qui  a pafTé  par  la  filiere.  L’or  en  lame,  qui  cfl  prcfque  le  même , efl 
un  fil  applaii  entre  deux  rouleaux  d’acier  poli;  on  l’emploie,  comme 
l’or  filé,  dans  la  fabrique  des  étoffes  de  foie  ou  de  broderie , ou  du  galon. 
Une  once  d’or  peut  recouvrir  & dorer  très-exaâement  un  fil  d’argent 
long  de  444  lieues  ; qu’elle  duâilité  1 L’on  peut  dire  que  l’art  du  Tireur 
d’or  Sc  du  Batteur  d’or , oîi  le  commun  des  hommes  ne  trouve  qu’un 
objet  de  commerce,  ou  des  reffources  pour  le  luxe , préfente  aux  yeux 
d’un  Phyficien  des  merveilles  qui  n’ont  point  échappé  aux  obfcrvaiioos 
de  Boyle,  du  P.  Mtrfenne,  de  Rohemlt,  & notamment  de  M.  de  Riau- 
mur.  \ oyez  Mémoires  de  F Académie  des  Sciences  , lyij  , pag.  3.0S , &c. 

Ce  que  l’on  appelle  or  en  coquille , font  les  baâréoles , c’efl-â-dire 
les  rognures  de  feuilles  d’or , qu’on  broie  & qu’on  incorpore  avec  du 
miel;  on  les  met  enfuite  dans  de  petites  coquilles  : cet  or  ainû  préparé^ 
iert  aux  Peinirçs  en  miniature. 
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Les  Orfèvres  déiignent  la  pureté  de  l’or  par  le  mot  karat.  Un'karat 
cft  la  vingt-quatrieme  partie  du  titre  de  l’or  : l’or  pur  ou  fin  eft  nommé 
oràvinp-quatrt  Aara»,  mais  il  n’y  en  a que  peu  ou  point  à ce  titre.  Le 
Icàrat  eft  un  fcrupule , le  fcrupule  ell  vingt-quatre  grains  ou  le  tiers 
d’un  gros;  fi  l’or  eft  allié  ou  diminue  au  feu  d’un  vingt-quatrieme  , il 
n’en  reftera  plus  que  vingt-trois  parties,  & l’on  dira  or  à vingt-troit 
karats.  L’or  au  titre  eft  à vingt  karats  : il  n’eft  employé  que  peur  les 
bijoux  d’or.  On  détermine  auffi  le  karat  d’or  par  l’épreuve  de  la  pierre  de 
touche’;  voyez  ce  mot. 

Depuis  quelques  années  le  luxe  qui  rend  les  Artiftes  inventifs , leur 
a fait  imaginer  des  moyens  pour  donner  à l’or  différentes  nuances  par 
les  alliages,  ce  qui  produit  des  ornemens  agréables  à l’œil,  mais  aux 
dépens  de  la  valeur  intrinfeque  du  métal  qui  eft  facnfié  à la  beauté  de 
l’ouvrage.  11  y a de  l’or  vr/r,  qui  fe  fait  en  alliant  beaucoup  d’argent 
avec  l’or:  l’or  rouge  fe  fait  en  l’alliant  avec  beaucoup  de  cuivre:  l’or 
Jaune eü.  l’or  pur:  l’or  h/eu  fe  fait  par  le  mélange  de  l’arfenic  ou  de  la 
limaille  d’acier , ou  par  le  moyen  du  gros  fil  de  fer  doux  amalgamé 
dans  l’or  fondu  : Vor h/anc des  mêmes  Artiftes,  eft  l’argent  pur. 

Or  blanc,  ou  Platine.  Platine. 

Or  de  chat,  ypyeiaumot  MlCA. 

ORAGE.  Nom  que  l’on  donne  , tantôt  à une  tempête  de  vent  fur 
mer , tantôt  à un  ouragan  fur  terre,  l'un  &c  l’autre  accompagnés  d’une 
grolTc  pluie  fouvent  mêlée  de  giboulées,  de  grêle,  &c  ordinairement 
précédée  d’un  changement  de  vent , ou  d'un  calme  dans  l’air  , ou  d'uns 
grande  chaleur,  ou  d’un  temps  fort  chargé.  Alors  on  voit  des  éclairs , 
des  arcs-en-ciel , & l’on  entend  fouvent  gronder  le  tonnerre  : les  nuages 
font  fortement  agités  ; ils  fe  rapprochent , fe  condenfent , & dans  lln- 
ftant  ils  fe  convertiflent  en  groftés  gouttes  d’eau  qui  tombent  avec 
vîteffe.  11  eft  rare  qu’un  orage , accompagné  d’éclairs  & de  tonnerres , 
continue  quelque  temps  fans  qu’il  furvienne  une  grofte  pluie.  Loafque 
ces  fortes  d’ondées  viennent  à tomber , elles  emportent  ordinairement 
avec  elles  beaucoup  de  cette  matière  qui  produit  la  foudre  ; ce  qui  fait 
que  l’orage  cefté  beaucoup  plutôt  lorfqu’il  pleut , que  lorfqu’il  feit  un 
temps  fec.  Ce  phénomène  n’eft  jamais  univerfel:  il  fuit  le  courant  d’un 
vent  impétueux  , qui  fiffle  & tourbillonne  ; aufti  ne  fe  fait-il  fouvent  ^ 
remarquer  que  dans  une  petite  étendue  de  quelques  contrées  ; mais  il 
n’y  répand  pas  moins  l’épouvante,  la  défolation  de  l’horreur.  C’eft  dans 

Qqq  a 
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des  inAans  femblables  que  des  campagnes  fleuries  fe  convetliflent  ea 
des  déferts  <Tun  afpeû  affreux. 

Les  orages  les  plus  confidérables  & les  plus  effnyans  qu’on  ait  efiuyà 
en  Europe , font  celui  des  environs  de  Londres  en  171}  , celui  des 
environs  de  Ratisbonne  le  ix  Mai  1710,  celui  de  Leicefter  en  Angleterre 
le  11  Juin  1714,  celui  de  Hambourg  le  premier  Juillet  1717  , celui  de 
Francfort  fur  le  Mein  le  15  Juillet  1713 , celui  de  Nimegue  en  Hollande 
le  X3  Juillet  1713,  celui  de  Crème  en  Italie  le  30  Août  17x0,  celui  de 
Boulogne  en  Picardie  en  17XX.  La  Suiffe  eft  fujette  à être  affligée  8C 
ravagée  par  les  orages  : les  habitans  fe  fouviendront  long-temps  de  celui 
qui  conflema  Zurich  en  1449 , de  celui  de  Rothembourg  en  1 397 , qiri 
fît  difparoître  toute  la  moilTon  ; le  furieux  orage  de  grêle  qui  épouvanta 
tant  les  Citoyens  devienne  en  16891  fut  aufli  des  plus  confidérables. 
L’orage  noflurne  de  Triefte  en  1719  fut  encore  plus  terrible  : avant  que 
ce  mvtcore  commençât , on  vit  courir  dans  l’air  une  grande  quantité 
de  flammes  femblables  i des  feux  follets  : on  entendit  foudain  un  grand 
fracas  de  tonnerre , qui , accompagné  d’éclairs  & de  grêle , fit  trembler 
toute  la  Nature  dans  cette  contrée  , oit  l’on  trouva  des  maifons  criblées 
de  trous , & des  arbres  déracinés , caflés , brûlés  par  la  chiite  d'une 
grêle  prodigie'ufe  & du  tonnerre. 

Le  X4  Juillet  1771 , fur  les  deux  heures  après  midi,  le  ciel  s’étant 
extraordinairement  obfcurd  à Grenoble  , il  tomba  pendant  quelques 
minutes  une  pluie  très-abondante , laquelle  fut  fuivie  d’un  orage  de 
grêle  qui  dura  un  peu  plus  long-temps.  Les  moindres  grains  étoient  du 
volume  des  plus  groflês  noifettes , & quelques-uns  étoient  gros  comme 
des  œufs  de  poule  ; toutes  les  vitres  expofées  au  midi  Ci  au  couchant 
furent  entièrement  fracaffées , •&  une  heure  après  , les  rues  étoient  * 
encore  couvertes  de  grêle  de  la  hauteur  «Tun  pied  : les  blés  & les  * 
chanvres  des  environs  de  cette  ville  fiirent  coupés  & hachés , & tous 
les  vbres  furent  dépouillés  de  leurs  fhihs.  Le  défaflre  a été  encore 
plus  terrible  i Plombières  en  Lorraine  : fur  les  dix  heures  du  foir , les 
eaux  montèrent  en  un  quart-d*heure  jufqu’à  dix  pieds  dans  les  maifons, 

&c  en  firent  écrouler  dix-fept  ; les  bains  furent  comblés  de  décombres 
ftc  de  débris , plufieiirs  perfonnes  périrent.  Le  même  orage  fe  fit  fentir 
<^cn  même  temps  dans  toute  la  Province  : la  Meufe , la  Mofette , ta 
Meurtc , la  Nied , la  Seille , la  Sarre  Sc  les  autres  rivières  qui  y coulent, 
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linfi  que  tous  tes  ruilTeaux  qui  y affluent  : par -tout  les  eaux  tnon< 
terent  en  moins  de  ûx  heures  auffl  haut  qu’en  1740.  Les  dégâts  que 
cette  inondation  générale  & fubite  caufa  , furent  confidérables  : ce  fut 
particulièrement  dans  les  Vofges  qu’on  en  relTentit  les  plus  terribles 
effets.  L’orage  de  pluie  qu’on  a éprouvé  à Aix  & aux  environs  de  cette 
ville , le  I ^ Septembre  17711  a été  aiilli  des  plus  remarquables,  & a 
caiifé  beaucoup  de  ravage. 

En  1773  le  18  Août  , il  tomba  pendant  toute  la  journée  une  pluie 
prodigieufe  à Moncontour  en  Baffe-Bretagne  ; le  vent  étoit  Sud-£ft , 
le  baromètre  à 17  pouces  4 lignes , la  chaleur  médiocre , & l’air  extrê- 
mement lourd.  L’après-midi,  on  entendit  le  tonnerre  gronder,  le  ther- 
momètre varia  de  13  â 16  degrés , fur  le  foir  il  fe  fixa  à 14  ; alors  la 
pluie  augmenta  confidérablement , & vers  minuit  elle  devint  fi  groffe, 
qu’elle  fembloit  tomber  en  maffe.  Le  vent , difons  l’ouragan , ayant 
tourné  au  Nord-Eft , il  s’éleva  une  tempête  affreufe  ; le  tonnerre  gronda 
£an$  interruption , l’air  étoit  tout  en  feu  , & les  eaux  s'acenirent  exceffl- 
vement.  Qu’on  fe  repréfente  un  volume  immenfe  d’eau  fe  précipitant 
par  une  chute  rapide  entre  deux  montagnes  dans  une  gorge  étroite , 
couverte  de  gros  quartiers  de  pierre  , roulant  avec  un  fracas  horrible 
ces  lourdes  maffes , entraînant  tout  ce  qui  s’oppofe  k fon  paffage , haies, 
murs , chauffées , ponts , ravageant  & couvrant  de  pierres  , de  fable 
& de  limon  les  vergers , les  prairies , &c.  après  un  coi:;s  de  plus  de  800  • 
toifes  , ce  torrent  raffemblant  toute  fa  violence , brifant  les  portes  de 
la  ville , inondant  les  maifons  ou  les  ébranlant,  les  renverfant  de  fond 
en  comble  , noyant  les  habitant , les  beftiaux , détruifant  ou  boulever- 
fant  les  moulins  ; dépofant  çà  & U dans  les  vallées  les  meubles  , les 
débris  & les  cadavres  ; arrachant  les  moiffons,  interrompant  les  com- 
munications , Sc  l’on  n’aura  qu’une  image  imparfaite  de  cet  épouvan-' 
table  & fiinefle  fpeélacle.  Le  même  orage  n’a  pas  moins  produit  de 
ravages  dans  les  environs,  fur-tout  à Saint-Brieux , à Guingamp , &c. 
fur  la  grande  route  de  Brell.  La  ville  de  Chatelaudren  a prefque  été  entiè- 
rement fubmergée  en  un  moment  ; la  digtie  de  l’étang  de  la  mine , fîtué 
à 1x00  toifes  au-deffos  de  celui  de  la  ville , ayant  été  renverfée  , les 
eaux  fe  précipitèrent  dans  la  ville , oû  elles  s’cleverent  à plus  de  dix 
p'ieds , & obligèrent  les  habitans  dont  les  cdi£ces  mondés  réfiftoient  en- 
core k l’effort  des  eaux , à monter  dans  leurs  greniers , fans  pouvoir  être 


494  O R A 

fecounis  ; dani  cette  aflfreufe  ntuation , ils  attendolent  la  mort  qui  leur 
étoit  incviiable. 

Voici  la  defcription  de  Torage  du  Bas- Maine  faite  & obfefvée  par 
M.  Biwn , Prêtre  & Précepteur  du  jeune  Marquis  de  Drtux  : Vorage  du 
4 Août  dernier  ( 1774  ) a commencé  fur  les  quatre  heures  du  foir.  Il  | 
avoit  été  précédé  quelques  jours  auparavant  d’une  grande  chaleur  avec  1 
des  éclairs  au  Nord-Oueft  ; mais  ce  jour-là  la  chaleur  fut  étouffante  , St 
le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  étoit  à vingt-quatre  degrés  au-deffus  î 
de  la  congélation.  Le  tonnerre  après  avoir  grondé  fourdement  depuis 
midi  , éclata  enfin  par  des  exploflons  qui  furent  le  prélude  du  fléau 
terrible  qui  a défolé  ce  canton , & ceux  qu’il  a rencontrés  dans  fa  mar-  j 
che.  Un  nuage  épais  & fombrc  venant  de  la  partie  du  Nord-Oueft , inter-  | 
cvpta  la  lumicre  au  point  qu’on  auroit  eu  peine  à pouvoir  lire  : il  s’éleva  -Ji 
un  vent  impétueux  qui  fuivit  conftamment  la  même  direélion  de  l’orage,  | 
Bien-tôt  apres  l’on  entendit  les  fifflemens  de  la  grêle  qui  déjà  faifoh  au  1 
loin  un  épouvantable  fracas , & qui  fans  être  mêlée  de  pluie  ne  difeoo- 
tinua  point  de  tomber  pendant  près  d’une  demi-heure.  La  première  & 
la  plus  volumlneufe  pefoit  depuis  une  livre  jufqu’à  deux  & trois  ; il  y ^ 
a même  des  Curés  voifins  qui  ont  affuré  en  avoir  trouvé  de  beaucoup  ^ 
plus  pefantes.  La  plus  groffe , comme  la  plus  menue , étoit  de  différentes 
configurations  ; on  voyoit  des  grains  ronds  &:  armés  de  pointes  à-peu- 
. près  comme  certaines  noix  de  galle , d’autres  carrés  ou  triangulaires,  ou 
alongés  & terminés  en  angles , & de  diverfes  autres  figures  ; & elle 
étoit  fi  dure  & fi  compaâe  qu»  notre  Obfervateur  en  a trouvé  trois  . 
femaines  après  dans  des  endroits  fombres  plufieurs  grains  gros  comme  4 
des  œufs  ordinaires.  I 

Dans  ht  largeur  à-peu-près  de  cinq  quarts  de  lieue  oîi  la  grêle  a donné,‘f  , 
1a  dévaflation  a été  générale  dans  la  campagne  : les  maifons  totalement 
découvertes , particuliérement  du  côté  oppofé  à l’orage , les  grains 
enterrés , les  pailles  en  plus  mauvais  état  que  fi  elles  enflent  été  foulées 
par  vingt  mille  hommes  de  cavalerie , les  arbres  hachés  en  leurs  cimes,' 
pelés  en  plufieurs  endroits  à leurs  troncs,  & dépouillés  de  leurs  feuilles 
Ce  de  leurs  fruits , oflroient  aux  yeux  des  malheureux  habitans  du  Bas* 
Maine  un  fpeâacle  tel  qu’au  mois  de  Décembre , mais  mille  fois  plus 
défolant  pour  eux.  Les  hommes  Ce  les  animaux  domefliques  éloignés  de 
leurs  habitations  ont  beaucoup  fouffert , Ce  des  Laboureurs  qui  cooduir 
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foîent  leurs  voitures  diargêcs  de  gerbes,  ne  pouvant  dételer  leurs 
belHaux  , devenus  t’urieux  , les  ont  laitrés  aller  à leur  grc  pour  le  mettre 
eux-mémes  à couvert.  Le  gibier  a etc  prclquc  tout  détruit , fans  meme 
en  excepter  les  renards,  qui  malgré  leurs  rufes  & leurs  fourrures  , n’ont 
pu  foutenir  un  11  terrible  choc. 

AulTi-tôt  après  la  tempête  une  partie  de  la  grêle  étant  déjà  fondue  , il 
s’eft  élevé  un  brouillard  épais  d’une  odeur  beaucoup  plus  forte  & plus 
infefle  que  celle  qui  frappe  ordinairement  l’odorat  dans  les  temps 
orageux. 

Vers  le  commencement  de  Septembre , M.  l'Abbé  Buon  a été  témoin 
d’un  autre  phénomène  plus  étonnant  encore  que  les  précédens.  La  lève 
du  mois  d’Août , dont  la  circulation  étoit  alors  dans  toute  fon  aélivité , 
ne  trouvant  plus  rien  dans  les  arbres  capable  de  l’épuifcr , a agi  for- 
tement fur  les  boutons  qui , fiiivant  l’ordre  naturel , ne  dévoient  fe  dé- 
velopper qu’au  printems  fuivant , & bientôt  après  l’on  a vu  naître  de 
nouvelles  feuilles  & des  fleurs  auxquelles  ont  fuccédé  des  fruits  qui , 
parvenus  à la  grofleur  des  noix  , font  tombés  aux  premières  gelées. 

A conCdérer  les  phénomènes  qui  precedent , qui  accompagnent  &C. 
qui  fuivent  un  orage,  j’aurois  bien  des  détails  à propofer  au  Icéleur: 
mais  la  caufe  des  orages  tenant  au  fyflême  des  autres  météores,  tels 
que  les  vents,  les  tourrillons  , le  tonnerre  , les  éelairs , la  grojfe pluie , les 
ouragans.  Xi  grêle , les  nuées,  &c.  ( voyez  ces  mots  ) , une  obfcrvation 
importante  efl  que  l’air  efl  autant  agité  avant  un  orage  qu’il  cfl  ordin.'ii- 
rement  calme  après.  Il  y a plus  , ceux  qui  fc  trouvent  fous  l’orage  ne 
fentent  que  peu  ou  point  de  vent. 

ORANGER  , aurantium.  L’oranger  cft  un  arbre  des  plus  beaux , par 
la  blancheur  & l’odeur  fuave  de  les  fleurs  , par  fes  feuilles  d’un  beau 
vert,  &C  dont  il  n’efl  jamais  dépouillé,  par  fes  fruits  couleur  d'or,  malus 
aararuia , Sc  fur-tout  par  le  fpcélacle  agréable  qu'il  réunit  en  même 
temps,  de  boutons,  de  fleurs  épanouies,  & de  fruits.  Quoique  cet 
arbre  ne  paroifle  naturel  qu’aux  Provinces  Méridionales  de  la  France , 
il  fait  l’ornement  de  nos  plus  beaux  jardins , parce  qu’on  l’élcvc  encaifle, 
& qu’on  le  garantit , dans  les  ferres , des  rigueurs  de  l'hiver.  Louis  XIV 
étoit  fi  grand  admirateur  de  cet  arbre  , qu’il  avoit  toujours  des  orangers 
en  fleurs,  même  pendant  l’hiver,  dans  une  galerie  de  fon  Palais,  où  ils 
étoient  placés  fur  des  piedt  flaux  dans  des  caifles  gravées  & argentées. 
Pour  parvenir  à lui  procurer  cc  délicieux  fpeflacle  pendant  tout  l'hiver, 
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les  Jardiniers  choifiiïoient  un  nombre  d'arbres  rofECant , ceflbient  de  les 
arrofer  iiifqu'â  ce  que  les  feuilles  tomballent , & ayant  mis  enfuiie  de 
la  terre  nouvelle  fur'  la  furface  de  leurs  cailles  , ils  les  arrofoient  fou- 
vent  dans  un  réduit  garni  de  vitrages , d'où  ils  ne  fortoient  que  chargés 
de  fleurs  & de  feuilles  nouvelles.  ^ 

Parmi  les  vingt  efpeces  d'orangers  connues  (^fora/tgtr  à/ruit  aignou 
UgaruJi  avtc  ou  fans  feuiUts  panathiu  ; forungtrà  fruit  Joux  ; Coranga 
à fcutlUi  to^uilUu  ; C oranger  à flturt  panachées  ; f oranger  à fruit  conu; 
Coranger  hermaphrodite , dont  le  fruit  participe  de  l'orangeL.&  du  cîtroo; 

P oranger  de  Turquie  ; t oranger  tortu  ; le  Pamptlmoufe  ; la  grojfe  orange; 
r orange  itoiiie;  C orange  à éeerce  douhU  ; Coranger  à flettr  double  ; Corangtt 
de  la  Chine  ; Coranger  nain  à fruit  aigre  ; le  même  à feuilles  fie  fruit  pana- 
chés , fiée.)  il  y en  a deux  principales , dont  le  fruit  efl  en  ufage  parai 
nous  ; fa  voir  , l'oranger  à fruit  aigre , amer  ou  bigaradier , fie  Yoranger  à fiait 
doux.  Il  n'y  a aucune  diflcrence  pour  le  port , les  feuilles  fie  les  fleurs 
de  ces  deux  fortes  d'orangers.  La  deferipUon  que  nous  allons  en  donner, 
conviendra  donc  aux  deux , ù ce  n’ell  pour  les  fruits  qui  ont  des  difié- 
renccs  bien  fenfibles. 

L’oranger  devient  d'une  hauteur  médiocre  ; fes  racines  font  jaunes 
fie  s’étendent  beaucoup  : le  bois  du  tronc  ell  dur,  compaâe,  blanc  vers 
le  cœur  , odorant  : fes  feuilles  font  toujours  vertes  , cpaiiTes,  liflês, 
portées  fur  des  queues  feuillées , fie  qtû  repréfentent  U flgure  d’un  cœur , 
remplies  d’une  infinité  de  petites  cellules  huileufes , tranfparentes , qui 
paroiflent  autant  de  petits  trous  , de  même  que  dans  le  mille-  pemik 
Ses  fleurs  font  en  rofe , odorantes  , compofées  de  cinq  pétales  bi.'incs,  j 
difpofésenrond.  Dans  le  bigaradier  le  pillilfe  change  en  un  fruit  prefque  ' 
fpherique.  Avant  d’être  mûr,  il  ell  de  couleur  verte,  amer,  âcre  fit  ‘ 
piquant  à la  langue;  lorfqu'il  ell  mûr , on  exprime  des  cellules  intérieures 
du  fruit  un  fuc  acide.  Les  bigarades  font  d'un  jaune  pâle  : au  lieu  que  tes 
oranges  douces  font  d'une  couleur  vive  de  lâfran;  leur  jus  ell  doux  fit 
agréable.  . 

Ces  arbres  font  originaires  de  la  Chine  , d'où  les  Portugais  ont  ip’ 
porté  les  premières  graines.  On  voit  encore  â Lisbonne , dans  le  jardin 
du  Comté  de  Saint-Laurent , le  premier  arbre  d’où  font  fortis  tous  les 
orangers  qui  font  l’ornement  de  nos  jardins  d’Europe.  Les  orangers  fe 
font  comme  naturalifés  dans  nos  Provinces  Méridionales  : dans  lesiles 
d’Hyeres  fie  en  Provence , où  ils  forment  des  Ibrêts  agréables  par  leor 
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verdure  qui  ne  change  point , Sc  par  les  fruits , dont  ils  font  toujours 
chargés.  Les  feuilles  , les  fleurs , l'ccorce  , la  moelle  &c  la  graine  des 
orangers  font  d’ufagc.  Cet  arbre  nous  charme  trop  par  fa  beauté , pour 
que  nous  ne  dillons  pas  quelque  chofc  fur  fa  culture.  M.  de  U Quintini$ 
a donné  un  Traité  fur  cet  objet. 

L'oranger  doux  eft  préférable , tant  pour  la  beauté  de  fes  feuilles , 
que  pour  la  bonté  de  fon  fruit.  L’oranger  de  la  Chine  ne  fait  jamais  un 
bel  arbre  ; car  il  a toujours  l'air  malade , & fon  fruit  mûrit  rarement. 
L’oranger  de  Gènes , feuilles  de  plufieurs  couleurs , mérite  d’ètre  placé 
dans  un  jardin , comme  une  rareté  , à caufe  de  la  beauté  de  fes  feuilles. 
L’oranger  nain  eft  très-agréable  par  fes  petites  feuilles  8c  b quantité  de 
Beurs  dont  il  fc  couvre. 

On  peut  élever  des  orangers  par  le  moyen  de  quelques  jeunes  oran- 
gers qui  nous  viennent  de  Provence  ou  de  Gènes , ou  en  femant  des 
pépins  de  bigarade  dans  une  terre  préparée  : on  les  greffe  enfuite.  On 
prétend  que  b petite  efpece  de  citron  doit  être  préférée  pour  y greffer 
les  efpeces  qu’on  defirc.  Une  caiffe  de  douze  ou  quinze  pouces  leur  fiiflit 
jufqu’à  l’âge  de  fvpt  ou  huit  ans  ; alors  on  les  tranfplantc  dans  la  der- 
nière caiffe  qui  doit  avoir  vingt  ou  vingt-quatre  pouces  de  large.  Une 
bonne  terre  pour  les  orangers , ert  un  mélange  d’un  tiers  de  terreau 
de  brebis  , repofé  depuis  deux  ans  , dûin  tiers  de  terreau  de  vieille 
couche , 8c  d'un  tiers  de  terre  graffe  de  marais.  En  taiibnt  l’oranger  , 
on  cherche  â lui  donner  une  belle  forme.  Lorfque  par  maladie  un  oran- 
ger jaunit , on  lui  donne  ime  nouvelle  terre  , ou  bien  on  taille  toutes 
les  racines  gâtées , & on  ne  les  expofe  au  foleil  que  pendant  deux  ou 
trois  heures.  S’il  eft  attaqué  par  les  gallinfccles  qui  le  fucent , on  doit 
frotter  l’arbre  avec  du  vinaigre.  Il  faut  fur-tout  défendre  les  orangers  du 
froid  8c  du  vent.  Le  fumier  à contre-temps  leur  eft  également  perni-' 
deux  :on  n’en  doit  jamais  mettre  de  celui  de  vaches  , ni  de  pourceaux  ; 
tous  les  autres  doivent  être  bien  confommés  8c  mis  avec  prudence. 
Quoique  ces  arbres  aiment  l’ombre  , ils  périffent  bientôt  lorfqu’on  leur 
donne  trop  d’humidité  ; le  fumier  de  brebis  ou  de  chevre  , trempé  dans 
l’eau  dont  on  arrofe  les  orangers  , les  rend  fains  8c  vigoureux.  L’effet 
que  produifent  les  arrofemens  fréquens  8c  trop  abondans  fur  ces  arbres, 
eft  de  faire  jaunir  , 8c  fouvent  tomber  les  feuilles  ; ils  bnguiffent  un  an 
ou  deux  fans  pouffer  aucune  tige , 8c  à b fin  ils  meurent  cniicreraent.  On 
doit  ferrer  les  orangers  depuis  le  milieu  d'Oélobre  jufqu'au  retour  de 
Tom*  IV.  Rrr 
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la  belle  falfon.  Il  y a dans  le  Journal  Economi^ut  pour  U mois  Je  JuilUtl 
année  lySj  , un  Mémoire  fur  la  culture  des  orangers  , où  l’on  démontre 
qu’on  doit  préférer  de  les  mettre  dans  de  grands  vafes  de  terre , plutôt 
que  dans  des  cailTes , i l’exemple  des  Génois  , parce  que  ces  pots  s’é- 
chauffent plus  aifément , fe  refroidiffent  moins  vite , ÔC  confervent  mieux 
tous  les  Tels  de  la  terre  que  les  cailTes. 

Depuis  quelque  temps  on  fe  fert  avec  fuccès  des  feuilles  d'oranger 
dans  les  convulfions  , les  affeSions  vaporeufes  & l’épilepfie.  On  en 
fait  ufage  en  poudre  au  poids  d’un  fcruptile  qu’on  délaye  dans  une 
lalTe  de  chocolat.  Des  perfonnes  ne  fe  fervent  que  de  1a  décoâion  des 
feuilles  , & y joignent  du  vin  & du  fucre.  C’eft  encore  un  fpécihque 
contre  la  colique  des  Peintres.  La  décoéHon  doit  fe  faire  dans  un  vafe 
fermé.  On  préfume  que  ce  remede  ell  eliicace  dans  toutes  les  maladies 
du  genre  nerveux. 

Les  fleurs  d'orange , A caufe  de  leur  odeur  agréable  qui  eft  préférée 
à celle  des  rôles  , de  l’ambre  & du  mufe , font  fort  en  ufage  panai 
nous , foii  dans  les  parfums  , foit  dans  les  aflaifonnemens.  On  en  tire, 
par  la  diflillaiion  une  eau  qui  efl  céphalique , flomachique , hyflérique, 
& une  huile  effentielle , qui  porte  le  nom  de  nérofy  ; c’eft  un  excellent 
parfum.  L’eâu  de  fleurs  d’orange  efl  a\ifli  trcs-efScace  contre  les  vers  ■ 
& contre  la  toux  qu’elle  calme  ; & félon  M.  Bourgeois  , elle  facilite 
Texpeftoration  ; mais  elle  ne  conviem  pas  A toutes  les  femmes , contre 
les  vapeurs  ; il  y en  a un  grand  nombre  auxquelles  elle  eft  fort  contraire. 
Uejftnce  de  Portugal  ie  fait  avec  l'écorce  d’orange  ; il  fuffit  d’exprimer 
cette  t-corce  pour  l’obtenir.  On  fait  avec  ces  fleurs  des  conferves  diffé- 
rentes , foit  folides , foit  molles , des  tablettes  qui  font  très-agréables 
au  goût  8i  que  l'on  fert  au  deffert , ou  que  l’on  môle  dans  les  médica- 
mens  pour  corriger  leur  goût  défagréable  , & ponr  fortifier  l’cftomac. 
On  fait  aufli  avec  ces  fleurs  , un  firop  & un  ratafia  délicieux.  On  confit 
les  écorces  de  ce  fruit.  Tout  le  monde  fait  combien  la  pulpe  d'orange 
douce  eft  agréable.  On  prétend  que  fi  l’on  mange  une  orange  douce  toute 
entière  avec  l’écorce , avant  l’accès  de  la  fievre  Intermittente  , & fut- 
tout  de  la  fievre  tierce , elle  arrête  fouvent  l’accès  , & guérit  quelque- 
fois la  fievre.  Enfin , avec  le  fuc  exprimé  d’oranges  aigres  , délayé  dans 
l’eau  & adouci  avec  le  fucrc  , l’on  fait  une  boiflbn  que  l'on  appelle 
communément  orangeat  ou  orangeade  ; c’eft  un  hvn  rafraichiflànt.  Quand 


on  veut  que  cette  boÜTon  foit  bien  aromatifée  & plus  gracieufe,  on  y joint 
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on  peu  ^oUofacchtrum  préparé  fur  le  champ , en  frottant  un  petit  mor- 
ceau de  fucre  contre  l’écorce  de  la  môme  orange  ; c’eft  le  moyen  d’unir 
le  parfum  de  l’écorce  à la  faveur  dit  fuc.  L’orange  amere  n’eft  Employée 
parmi  nos  alimens  qu’i  titre  d'aiTaifonnement  4 on  arrofe  de  fon  fuc  la 
plupart  des  volailles  & gibiers  rôtis , à deflein  d’en  faciliter  la  digeflion; 
fon  écorce  râpée  eft  bonne  pour  corriger  la  fadeur , l’inertie  des  poiflbns 
gras  manges  en  ragoûts , comme  l’anguille  , &c.  Cette  mômî  écorce  eft 
Homachique,  fébrifuge  & vermifuge  ; mais  c’eft  fur-tout,  dit  M.  Bourg<ois, 
un  bon  remede  contre  les  pertes  des  femmes , & le  flux  trop  abondant  de 
leurs  réglés  : on  la  donne  feche  en  poudre  à la  dofe  de  trente  à quarante 
grains  , 6i  on  fait  une  dccoétion  de  l’écorce  verte  , en  faifant  cuire  l’é- 
corce de  fix  oranges  avec  quatre  livres  d’eau  , pendant  une  demi-heure  : 
on  en  donne  un  verre  trois  ou  quatre  fois  le  jour. 

ORANG-OUTANG.  Nom  que  l’on  donne  aux  Indes  Orientales , à 
tkommt  fauvagt  ou  des  bois  , efpece  de  grand Jînge , connu  aufli  fous  le 
nom  de  barris.  C’eft  le  véritable  genre  de  finge , qui  fe  rapproche  le 
plus  de  l'homme  par  la  figure  ; il  marche  comme  lui  debout  ; on 
doit  diftinguer  deux  efpcces  d'orang-outang  ; I.1  grande  efpcce , qui 
eft  le  barris  OU  drill  des  Anglois  ou  le  pongo  de  Guinée  , & la  petite 
efpece  qui  eft  le  jocho.  Ce  genre  de  finges  différé  de  l’homme  à l’extc- 
rieur  par  le  nez , qui  n’eft  pas  proéminent , par  le  front  qui  eft  trop 
court , par  le  menton  qui  n’eft  pas  relevé  àf  la  bafe  ; fes  oreilles  pro- 
portionnellement font  trop  grandes , fes  yeux  trop  voifins  les  uns  des 
autres , l’intervalle  entre  le  nez  & la  bouche  trop  étendu  ; ce  font-là  les 
feules  différences  de  la  face  de  l'orang-outang  avec  le  vifagede  l’homme. 
Le  corps  & les  membres  different  en  ce  que  les  cuifles  font  relative- 
ment trop  courtes  , les  bras  trop  longs  , les  pouces  trop  petits , la 
paume  des  mains  trop  longue  &C  trop  ferrée , les  pieds  plutôt  faits 
comme  des  mains  que  comme  des  pieds  humains  ; les  parties  de  la 
générarion  du  mâle  ne  font  différentes  de  celles  de  l'homme  , qu’en  ce 
qu’il  n’y  a po'mt  de  frein  au  prépuce  ; les  parties  de  la  femelle  font  à 
l’extérieur  fort  Temblablcs  à celles  de  la  femme  : à l'intérieur  cette  efpece 
différé  de  l’efpece  humaine  par  le  nombre  des  côtes  4 l'homme  n’en  a 
que  douze , l’orang-ourang  en  a conftamment  treize  ; il  a aufli  les  ver- 
tèbres du  cou  plus  courtes , les  os  du  baflin  plus  ferrés  , les  hanches 
plus  plates , les  orbites  ^s  yeux  plus  enfoncés  4 il  n’y  a point  d'apo- 
pbyfe  épineufe  â U vertebre  du  cou , les  reins  font  plus  ronds  que  ceux 
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de  l’homme , & les  oreteres  ont  une  forme  differente , aufü-bien  qm 
la  veflie  6c  la  véficule  du  fiel , qui  font  plus  étroites  & plus  longues 
que  dans  l’homme  ; toutes  les  autres  parties  du  corps  , de  la  tête  & des 
membres,  tant  extérieures  qu’intérieures,  fom  fi  parfaitement  femblables 
à celles  de  l’homme,  qu’on  ne  peut  les  comparer  fans  admiration,  dit 
M.  Je  Buffon,  6c  fans  être  étonné  que  d’une  conformation  fi  pareille, 
6c  d’une  organifation  qui  efl  abfolument  la  même,  il  n’en  réfulte  pas 
les  mêmes  effets  ; par  exemple  la  langue  6c  tous  lesorganes  de  la  vois 
font  les  mêmes  que  dans  l'homme , 6c  cependant  l’orang-outang  ne  parle 
pas  ; le  cerveau  efl  abfolument  de  la  même  forme  fie  de  la  même  pro- 
portion , fie  il  ne  penfe  pas  : y a-t-il  une  preuve  plus  évidente  que  la 
matière  feule , quoique  parfaitement  organifée , ne  peut  produire  ni  la 
penfée  , ni  la  parole  qui  en  efl  le  ligne , à moins  qu’elle  ne  foh  animée 
par  un  principe  fupérieuri  L’orang-outang  n’a  point  de  poches  au  dedans 
des  joues , point  de  queue  , point  de  callofité  fur  les  feffes  ; il  les  a 
renflées  6c  charnues  ; il  a toutes  les  dents  fie  même  les  canines  femblables  : 
à celles  de  l’homme  ; il  a la  face  plate , nue  fie  bafanée  ; les  oreilles 
les  mains , les  pieds , la  poitrine , le  ventre  aufC  nus  ; il  a des  poils  fur 
la  tête  qui  defeendent  en  forme  de  cheveux  des  deux  côtés  des  tempes, 
du  poil  fur  le  dos  6c  fur  les  lombes , mais  en  petite  quantité  ; il  a cinq 
ou  fix  pieds  de  hauteur  6c  marche  toujours  droit  fur  fes  pieds,  t'oyez 
maintenant  Cartide  HoMME  DES  BOIS. 

ORBAINE.  yqyei  Arbenne. 

ORBIS.  Nom  que  les  Voyageurs  donnent  vipoiffon  rond,  6c  qtiel- 
quefois  à la  lune  poiÿon.  Voyez  ces  mots. 

ORCA  efl  le  cétacée  que  les  Anglois  appellem  oritUpooU , fie  les 
Naturaliflcs  ipaular.  Voyez  à la  fuite  du  mot  Baleine. 

ORCA  NETTE  , anchufa  punictis  fioriius  amt  tugit^um  radUt  mira, 
efl  une  efpece  de  buglofe,  qui  croit  dans  le  Languedoc  fie  dans  1a  Pro- 
vence aux  lieux  fablonneux.  Sa  racine  efl  greffe  comme  le  pouce , rouge 
en  fon  écorce , blanchâtre  en  fa  partie  Cgneufe  : elle  pouffe  plufieurs 
tiges , hautes  de  huit  pouces  ou  environ , fe  courbant  vers  la  terre. 
Ses  feuilles  font  femblables  â celles  de  la  buglofe  fauvage  , longues, 
garnies  de  poils  rudes  ; fes  fleurs  font  en  entonnoir,  en  pavillon  découpé, 
de  couleur  violette  : il  fuccede  i chacune  quatre  femences  grisâtres, 
qui  reffemblent  à une  tête  de  vipere.  ^ 

Ou  fait  fécher  la  racine  d’orcanette  au  (bleil , fie  on  renvoie  aux 
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Droguiiles  qui  la  débitent  : on  choifit  celle  qui  eft  nouvellement  fcchée, 
un  peu  flexible , de  couleur  rouge  foncée  extérieurement , rendant  une 
belle  couleur  vermeille  quand  on  en  frotte  l'ongle.  C’étoit  le  fard  des 
Anciens.  On  s’en  fert  en  Pharmacie  pour  donner  une  teinture  rouge  aux 
médicamens  qu’on  veut  déguifer  , à l’onguent  rofat , à des  pommades  , 
à de  la  cire , à de  l’huile  , étant  infufée  dedans.  Des  Cuifiniers  habiles 
s’en  fervent  atilG  pour  imiter  la  fauce  oué<ur«  £ tcrtviffes.  11  n’y  a que 
foa  écorce  qtii  colore  : l’intérieur  n’eft  point  colorant.  Cette  racine  eft 
a/lringente  ; prife  en  décoction , clic  arrête  le  cours  de  ventre. 

On  nous  apporte  quelquefois  du  Levant  une  cfpece  d’orcanette  , 
•p^t\\étorcan€tttâtConflaminopU;c't&  une  racine  prefqueatifli  longue 
& groflc  que  le  bras , mais  d’une  figure  particulière  ; car  elle  paroit , dit 
Limtriy  un  amas  de  grandes  feuilles  entortillées  comme  le  tabac  à l’an- 
douille , de  couleurs  différentes  , dont  les  principales  font  un  rouge 
obfcur,  & un  très-beau  violet;  il  paroit  au  haut  de  cette  racine  une 
ibrte  de  moiffiffure  blanche  & bleuâtre.  Dans  le  milieu  l’on  trouve  une 
petite  écorce  mince , roulée , d’un  beau  rouge  en  dehors  & blanche  en 
dedans.  Quoique  cette  racine  paroiffe  artificielle,  elle  rend  une  teinture 
encore  plus  belle  que  la  nôtre , mais  moins  durable. 

Comme  la  teinture  de  l’orcanette  ne  confifle  que  dans  le  rouge  dont 
fâ  fuperficie  eft  couverte , Pomti  confeille  avec  raifon  de  préférer  celle 
qui  eft  menue  à une  plus  groffe  ; c’eft  auffi  celle  qu’emploient  les  Teintu- 
riers: on  la  tire  de  Marfeille  & de  Nîmes. 

ORCHETTA.  Nom  donné  fur  la  côte  de  Gênes  à une  efpece  de 
iquille  à tête  large  , de  la  grandeur  d’une  langoufte.  On  en  prend  peu 
du  côté  de  Marfeille,  mais  beaucoup  fur  les  côtes  de  Barbarie. 

ORCHIS,  Nom  donné  à tine  famille  de  plantes  qui  approche 

beaucoup  de  ctWts  àvs  gingemhns  : Voyez  ce  mot.  Leurs  racines  font 
des  efpeces  de  tubercules  charnus  ; leurs  feuilles  font  marquées  de  ner- 
vures longitudinales  affei  groflieres  ; leurs  fleurs  font  en  épi  ou  en  panni- 
cule  , au  fommet  des  tiges  ( M.  Haller  dit  qu’elles  ont  trois  pétales 
exterkuTs,  nés  du  haut  du  germe,  deux  pétales  intérieurs,  les  uns  &c 
les  autres  fimples  & uniformes , & un  fixicme  pétale  dont  la  figure  varie 
à l’infini:  les  étamines  naiffent  fouvent  d’une  colonne , qui  s’élève  du 
centre  de  la  fleur  & qu’on  prend  pour  la  trompe,  quoiqu’elle  n’en  ait 
pas  la  flrtiélurc  , & qu’une  rainure  gluante  paroifl'e  être  le  véritable 
efaemin  du  fperme  mâle  ) : leur  fruit  eft  une  capfule , à une  loge  & trois 
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battans:  les  graines  font  en  très-grand  nombre  & fort  menues;  les 
racines  font  douées  d’une  grande  âcrcté , qu’elles  perdent  par  l’exficca- 
tion , ou  bien  en  les  échaudani  dans  l’eau.  On  range  parmi  tes  orcfys  les 
efpeces  du  fatyrion,  de  la  vaaiUe,  &c.  Voyez  ces  mots. 

OREILLE , auricula.  Organe  de  l’ouie  : nous  en  avons  parle  à l’article 
Homme.  La  ilruflure  de  l’oreille  eR  irès*diver(ifiée  dans  les  animaux. 
Si  nous  n’avons  pas  encore  eu  occafion  de  rcconnoitre  cette  organe 
dans  les  infefles , nous  n’en  dirons  pas  de  meme  à l’égard  des  oifeaux , 
des  quadrupèdes,  des  gros  poiflbns,  &c.  les  uns  l’ont  large,  droite  de 
ouverte;  d’autres  cachée  bien  avant  dans  le  derrière  de  la  tête.  Tous  les 
quadrupèdes  ont  l'oreille  trcs-faillante  : cette  analogie  ne  fe  retrouve 
pas  dans  les  oifeaux  & les  poiflbns.  Les  taupes  qui  font  enterrées  toute 
leur  vie,  n’ont  point  le  conduit  de  l’oreille  ouvert  à l’ordL:a:re;  car 
pour  empêcher  la  terre  d’y  entrer,  elles  l’ont  fermé  par  la  peau  qui 
leur  couvre  la  tête  & qui  fe  peut  ouvrir  ou  fe  fermer  enfe  dilatant  ou  en 
s’étrécilTant.  Plufieurs  animaux  ont  ce  trou  abfolument  bouché , comme 
la  tortue,  le  caméléon , & la  plupart  des  poiflbns:  il  y a une  efpece  de 
baleine  qui  ne  l’a  pas  fermé,  mais  elle  a cette  ouverture  fur  les  épaules 
ou  placée  derrière  l'oeil  : c’efl  un  conduit  couvert  d’un  épiderme , de  au 
fond  duquel  efl  un  os  en  forme  de  coquille.  L’adrefle  du  Pêcheur  con- 
fifle  à enfoncer  le  harpon  dans  cet  endroit  foible  de  fenfible.  Ce(l  cet 
os  qui  efl  improprement  connu  dans  les  Apoihicaireries  fous  le  nom  de 
pierre  de  riburon.  Prefque  tous  les  quadrupèdes  ont  ce  trou  ouvert  par 
des  oreilles  mobiles  de  plus  ou  moins  longues , qu’ils  leveiit  de  tournent 
du  côté  d’où  vient  le  bruit.  Les  lions , les  tigres , les  léopards  ont  les 
oreilles  courtes  ; l’homme , le  linge,  le  porc.épic  les  ont  applaties  contre 
la  tête;  le  veau  marin.  Tes  lézards,  les  ferpens  n’ont  point  du  tout 
d'oreilles  externes;  les  oifeaux  ont  le  trou  audirif  couvert  feulement 
de  plumes;  il  s’en  trouve  cependant  parmi  ces  bipedes  qui  l’ont  décou- 
vert , comme  l’outarde , le  cafoar , le  coq-d’Inde , b pintade. 

OREILLE  D’ANE,  ^oyei  Consoude  grande. 

OREILLE  DE  COCHON  ou  CRÊTE  DE  COQ.  Les  Curieux  don- 
nent ces  noms  à une  coquille  bivalve  du  genre  des  huîtres.  Sa  couleur 
efl  d’un  brun  violet;  fes  deux  valves  font  ornées  du  côté  de  l’ouverture, 
de  replis  anguleux  qui  s’emboîtent  très  - exaâement  les  uns  dans  les 
autres.  yoy<i  Crête  de  Coq.  On  donne  aulE  le  nom  à'ortiUe  de  coehM 
à un  murex  a'ilé  ; voyei  Mvrex. 
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OREILLE  D’HOMME.  Cabaret. 

OREILLE  DE  JUDAS,  ^ayt^  au  mot  CHAMPIGNON. 

OREILLE  DE  LIEVRE,  ^'oyc[  Perce-feuille  vivace,  au  mot 
Perce-feuille. 

OREILLE  DE  MER  ou  ORMIER , halioùs.  C’eft  un  coquillage  uni- 
valve  , lait  en  balTin  ovale  , contourné  , dont  les  fpires  font  applaties 
& fort  larges,  & la  bouche  extrêmement  grande  & évafee.  Ce  coquil- 
lage fe  trouve  fur  les  côtes  de  la  Üretagne , dans  plufieurs  autres  parages 
de  nos  mers , & très-communément  dans  l’Inde , &c. 

II  eft  très -fortement  attaché  aux  rochers  à fleur  d’eau , & l’on  a beau- 
coup de  peine  à l’en  détacher,  aiuli  que  le  lépas.  L’ormieraunc  forte 
de  relTcmblance  avec  l’oreille  d’homme.  M.  J" j4rgenvUUàài(^\iç  l’animal 
meurt  dès  qu’il  eft  détaciié  du  rocher  : fa  chair  eft  jaunâtre  , & l’on  en 
mange.  Cet  Auteur  dit  aufli  qu’il  vide  fes  excrémens  par  les  trous  qui 
font  fur  la  fuperficie  de  fa  coquille,  A mefure  que  l’animal  grandit,  il 
fait  un  nouveau  trou  A fa  coquille  , & en  ferme  un  autre  : on  voit  de 
ces  coquilles  qui  ont  deux  trous  , d’autres  en  ont  communément  fix , 
fept  ou  huit.  Ces  trous  font  difpofes  près  d?la  levre  gauche  ou  bour- 
relet fur  une  ligne  courbe  , cependant  parallèle  à la  longueur  de  la  co- 
quille. Les  trous  qui  ont  été  bouches,  paroiffent  toujours  fous  la  forme 
de  mamelons.  M.  Adanfon  dit  en  avoir  compté  jufqu’à  cinquante.  Lorf- 
que  l’oreille  de  mer  eft  en  marche , fon  pied  déborde  beaucoup  l’étendue 
de  la  coquille,  qui  eft  revêtue  en  fon  fommet  de  quelques  fpires,  dont 
une  feule  eft  très-apparente  : fa  couleur  eft  allez  variée  j il  y en  a d’un 
cendre  noir,  de  vertes,  de  tachetées  de  vert  & de  brun  & d’une  forme 
longue,  de  rougeâtres,  avec  une  très-belle  nacre  en  dedans,  dont  la 
couleur  palTe  alternati^  cment  du  blanc  au  vert,  du  vert  au  violet  mêlé 
de  pourpre  , en  un  mot , toutes  les  diflerentes  couleurs  de  l’arc  en-ciel, 
fuivant  les  difl'érens  afpecls  fous  lefquels  on  la  regarde.  La  furface  exté- 
rieure de  la  coquille  eft  coupée  par  un  nombre  infini  de  filions  creufés 
légcrement  dans  les  unes , profondément  dans  les  auties , ce  qui  forme 
des  ftries  tantôt  longitudinales  en  vive-arête , tantôt  tranfverfales , ondu- 
leufes  & rabattues  toutes  d’un  même  côté  en  forme  de  feuilles  roulées , 
& qui  vont,  en  prenant  la  courbure  d’un  demi-cercle,  fc  répandre  fur 
toutes  les  parties  du  bord  droit  de  la  coquille,  où  ils  fe  perdent.  Les 
fpires  qui  paroiflent  en  relief  en  dehors , font  en  creux  en  d dans.  Ces 
coquilles  ont  communément  trois  pouces  de  longueur , deux  po  .ces  de 
largeur  environ  un  pouce  de  profondeur.  La  Icvrc  droite  eft  courbée 
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en  arc , mince  dans  les  jeunes , épaifle  dans  les  vieilles.  La  levre  gauche, 
au  contraire , e(i  épaifle , repliée  comme  un  large  bourrelet  au-dedans  | 
de  la  coquille,  6c  nacrée  comme  elle  : on  trouve  auifi  de  ces  coquilles  j 

plus  alongécs,  d'autrefois  plus  courtes  qu’ovales.  Le  nombre  des  ûl>  J 

Ions,  comme  des  trous,  augmente  avec  l’âge;  on  compte  quelquefois  J 

dans  les  grandes  & vieilles  oreilles  de  mer  neuf  trous  ouverts , Si  cent  1 

cinquante-quatre  filions  ; tandis  que  les  jeunes  n’ont  fouvent  que  trois  1 

ou  quatre  trous  Si  cinquante  filions.  11  y a audi  des  oreilles  de  mer  fans  1 

trous , on  les  nomme  ortilUf  Je  Vénus.  Les  vieilles  d’entre  toutes  ces  | 

fortes  de  coquilles  font  prefque  toujours  couvertes  d’un  limon  gras  Si  J 

verdâtre. ou  enveloppées  d’une  croûte  pierreufe  qui  les  défigure;  il  i 

n’ed  pas  rare  d'en  voir  qui  font  chargées  de  glands  de  mer  ; il  faut  les  f 

en  dépouiller  pour  découvrir  leur  couleur  naturelle , qui  e(l  un  fond  à 

orange  ou  rouge  marbré  de  blanc;  le  milieu  de  la  partie  nacrée  e(l  fou>  Z 

vent  furfemé  d’efpeces  de  loupes  de  perles.  On  emploie  les  plus  com*  2 

munes  de  ces  coquilles , à caufe  de  leur  nacre , à décorer  les  grottes  Si  j 

les  cafeades. 

M.  AJanfon  dit  qu’il  y T peu  de  coquillages  dont  l’animal  foit  aulB  ' J 
varié  pour  la  couleur  : tous  les  rochers  de  la  côte  du  Sénégal  noiirrifTent,  fi 
dit  il,  une  grande  quantité  de  ce  coquillage;  les  Negres  en  mangent  J 
beaucoup.  fi 

OREILLE  DE  MIDAS.  Nom  donné  à une  coquille  de  la  fatmlU  ^ 

des  Buccins  h touche  entière  dépourvue  de  ^ueue ; fa  bouche  efl  ordi-  .M 

nairement  couleur  de  chair,  garnie  d'une  ou  deux  dents,  Sc  de  forme  J 

' approchante  de  celle  d’une  oreille  ; étant  dépouillée , toute  fa  robe  eft  9 

couleur  de  chair  pâle , fafciée  de  blanc  : cette  coquille  efl  commune  en  1 

diflérens  parages  d’Amérique.  Voyt{^  Buccin.  7 

OREILLE  D'OURS  ou  AURICULE  , auricuU  mrfi.  C’eR  une  des  ' 

plantes  les  plus  agréables , par  la  variété  de  fes  efpeces , la  beauté  des  * 

couleurs , l'odeur  fuave  de  fes  fleurs.  Si  par  la  durée  de  fes  bouquets. 

On  contemple , avec  plaifir , la  richeflie  du  pinceau  de  la  Nature , fur  un  | 
théâtre  garni  des  efpeces  de  ces  plantes.  Ces  fleurs  méritent,  avec  1 
raifon , les  foins  de  l'Amateur  de  la  belle  nature.  || 

L’oreille  d'ours  eft  une  plante  dont  les  feuilles  font  longues  de  deux  *' 

â trois  pouces,  polies,  graflfes,  tantôt  dentelées,  tantôt  entières.  Si 
d'un  goût  amer  ; le  nom  de  cette  plante  lui  eft  venu  de  la  relTemblance 
de  fes  feuilles  avec  l’oreille  d'un  ours.  Du  milieu  de  fes  feuilles  s’élèvent 
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des  tiges  qui  foutiennent  en  leur  fommet  des  fleurs  en  forme  d'un  tuyau 
évafé  en  entonnoir  à pavillon,  & découpé  en  fix  ou  fept  parties.  Ces 
fleurs  varient  en  couleur  fuivant  les  efpeces. 

Les  Amateurs  les  difiînguent  en  trois  clafles,  l’omV/t  pure,  la 
panachde  Sc  la  bliarre.  La  pure  eft  celle  qui  n’a  qu’une  couleur , comme 
rouge , cramoifi , violet , pourpre  , &cc.  Les  jaunes  & les  blanches  font 
des  efpeces  dégénérées  : on  préféré  les  pures , parce  qu’elles  font 
grandes,  plus  éioflees,  plus  veloutées.  Les  panachées  ont  leurs  parti* 
fans , on  exige  que  leurs  panaches  foient  nets  ; les  panaches  blanc  de 
lait  & d’un  jaune  doré,  font  les  plus  beaux.  Les  bizarres  ont  diverfes 
couleurs  oppofées,  agaçantes , comme  le  blanc  au  noir  dans  le  même 
fleuron.  Le  caraâere  de  la  belle  oreille  d'ours,  efl  d’avoir  la  fleur 
ronde , l'oeil  grand , rond , net , n’anticipant  point  dans  la  couleur  ; que 
les  piflils  foient  placés  à fleur  de  l'a'il , le  rempliflent  &:  le  furpaflent  : 
les  Curieux  exigent  encore  d’autres  qualités  qu’il  feroit  trop  long  d’ex- 
pliquer. Les  oreilles  d’ours  eflimées  les  plus  belles , font  toutes  Amples; 
celles  qui  font  doubles  n’ont  point  l’ceil , qui  efl  la  principale  beauté  de 
cette  fleur,  & ne  fe  foutiennent  pas.  Un  point  eflentiel  dans  la  culture  des 
fleurs,  efl  d’approprier  la  nature  du  fol  â l’cfpece  de  fleur  : c’efl  de  la 
Nature  qu’il  faut  apprendre  l’expofition , & l’efpece  de  terre  dans  la- 
quelle elles  peuvent  fe  plaire. 

L’oreille  d'ours  efl  une  plante  humide , montagneufe , 8c  qui  aime 
l’ombre  : il  lui  faut  une  terre  qui  réponde  à fon  tempéramment,  8c  qui 
conferve  toute  fa  fraîcheur.  La  terre  la  plus  appropriée  à cette  plante  , 
efl  un  mélange  de  terre  de  taupinière , de  curures  de  rivières  ou  de  folTés 
de  prés,  avec  un  peu  de  terreau  de  fumier  de  cheval  ou  de  vache.  Il  efl 
eflentiel , lorfqu’on  empotte  une  plante,  de  ménager  l'écoulement  des 
eaux  fuperflues  ; c’efl  pourquoi  il  faut  mettre  au  fond  du  pot  une  écaille 
d’huître  fur  le  trou.  La  terre  des  oreilles  d’ours  ne  dem.ande  A être  re- 
nouvellée  que  tous  les  trois  ans;  plus  fou  vent,  on  courroit  rifque  d’a- 
voir de  médiocres  fleurs , tant  la  nattirc  des  alimens  influe  fur  la  flruflure 
organique.  On  peut  faire  cette  opération  au  commencement  de  Mars , 
ainfi  que  celle  de  les  ceilletonner.  On  fépare,  dans  la  longueur  de  toute 
la  racine  fur  les  côtés , les  œilletons  avec  le  doigt  ou  avec  un  couteau  de 
buis  ; la  tige  principale  en  porte  des  fleurs  plus  belles  & mieux  nourries: 
on  éleve  ces  œilletons  féparés , Ô£  ils  donnent  les  mêmes  fleurs  que 
la  tige  principale.  Le  Fleurifle  attentif  enduit  la  bleflure  avec  la 
Tome  IV.  Sff 
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térébenthine  de  V'enife,  qui  empêche  l’eau  de  pénétrer  & de  pourrir  U 
racine.  On  laiffe  fleurir  ces  plantes  dans  un  endroit  oii  il  y a très-peu 
ou  point  de  foleil , parce  qu’il  en  brùleroit  les  nuances.  Le  goût  du  Fieu- 
rifle  fc  fait  remarquer  dans  l'art  de  difpofer  les  fleurs  fur  fon  théâtre , 
afin  de  les  faire  contrafter , & d’en  relever  les  beautés  par  leur  oppofi- 
tion.  C’efl  dans  le  temps  de  la  floraifon,  que  l'Amateur  apperçoit  que 
les  panachées  ou  anciennes  bizarres  dégénèrent,  ce  qui  fe  reconnoit 
quand  elles  deviennent  entièrement  de  la  couleur  dont  elles  panachoient. 
La  beauté  altérée  ne  reviendra  plus.  Les  pots  doivent  être  confervés  i 
l’ombre , même  lorfque  la  fleur  eft  paflée  : le  Fleurifte  ne  doit  jamais 
épargner  les  plus  petits  foins.  La  meilleure  maniéré  de  les  conferver, 
eft  de  les  mettre  dans  une  ferre  ( froide  ou  non  ),  parce  que  ces  plantes 
ne  craignent  pas  la  gelée.  11  faut  dépottér  tout  œilleton , dont  les  feuillet 
fe  recoquillent , afin  de  le  garantir  de  la  pourriture  , dont  c’en  une 
marque  infaillible  : on  y remédie  en  coupant  le  navet  jufqu’au  vif 
( Quoique  les  oreilles  d’ours  réurtiflent  aflea  bien  dans  les  pots , j’ai  ce- 
pendant obfervé , dit  M.  Bourgtou , qu’elles  profperent  beaucoup  mieux, 
& qu’elles  viennent  plus  grofles  & plus  belles  en  pleine  terre  , pourvu 
qu’on  obferve  de  les  planter  dans  des  plate  bandes  , qui  foient  un  peu 
humides , & qui  n'aient , sH  eft  poflible , que  le  foleil  levant.  On  doit 
aufli  faire  attention , pour  avoir  de  belles  oreilles  d’ours,  de  ne  laifler 
à la  plante  ni  trop,  ni  trop  peu  d’œilletons.  On  en  doit  laifler  au  plus 
cinq  à fix,  & jamais  moins  de  quatre  ).  Lorfqu'on  veut  avoir  de  belles 
fleurs , il  faut  femer , & fe  fier  à la  Nature , qui  eft  inépuifable  dans  fes 
couleurs,  fur-tout  fur  les  oreilles  d’ours,  dont  les  efpeces  ne  fe  repro- 
dulfent  jamais  fans  variétés.  11  fiiut  faire  choix,  pour  femence , de  la 
graine  des  plus  belles  fleurs , des  plus  grandes , des  plus  veloutées  & des 
plus  foncées  en  couleur , avoir  foin  que  la  graine  ait  toutes  les  qualités 
requifes  de  maturité.  Il  faut  femer  en  Décembre , dans  des  terrines,  fur 
une  terre  préparée , ainfi  que  nous  l’avons  dit , & recouvrir  la  graine 
avec  une  terre  feche  tamifée , environ  de  l’épaiflêur  d’un  liard  : il  eft 
eflêntiel  de  ne  les  arrofer  qu’avec  un  arrofoir  très-fin.  Dès  le  mois 
d'Avril  la  graine  commence  à lever  ; lorfque  le  plant  a ftx  feuilles,  on  le 
repique;  & au  bout  de  deux  ans  FAmateur  choifit  dans  le  nombre  de 
celles  que  la  Nature  a pris  plaifir  à embellir.  11  eft , dans  la  culture 
de  ces  fleurs  & des  autres  que  Fon  cultive  par  prédileélion , mille  petits 
foins  qui  font  le  plailir  de  FAmateur.  C’eft  vraiment  dans  la  culture  des 
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fleufs  & des  fruits  que  l’on  admire  l’empire  que  l’Auteur  de  la  Nature  a 
accordé  à l’homme  fur  ces  individus.  Avec  quelles  délices  ne  voit-il  pas 
paroître  par  fes  foins  de  nouvelles  beautés  inconnues  jufqu'alors?  Par 
combien  de  titres  l’oreille  d’ours  mérite-t-elle  d’être  chérie  ! elle  le  dif- 
pute  à la  tulipe , par  fon  brillant , par  fon  étoffe  veloutée  : elle  a de  plus 
une  odeur  fuave , un  air  ün.  Sans  vouloir  relever  fes  attraits  par  la  corn* 
paraifon  avec  les  autres  fleurs  cultivées  par  les  Curieux , deux  mots 
font  fon  éloge  : elle  fleurit  ordinairement  deux  fois  par  an , & fon  feuil- 
lage efl  toujours  vert.  Vous  pouvez  confulter  dans  ce  pays  un  traité 
fort  détaillé  fur  la  culiure  de  ConilU  d'ours.  Il  efl  imprimé  à Paris , en 
1745,  en  X vol.  ûi-ix. 

L’oreille  d’ours  efl  la  farùcUdes  Alpts  : fes  feuilles  font  vulnéraires  & 
bonnes  pour  les  coupures. 

VorcilU  /tours  dt  Mytont , dont  on  fe  fert  plus  communément  en  Mé- 
decine , efl  une  forte  de  petit  bouillon  blanc  qui  croit  naturellement  fur 
les  Pyrénées  & en  Catalogne , fur  le  mont  Ferrât  & autres  lieux  ombra- 
geux. Ses  racines  font  aulll  déliées  que  des  cheveux  ; fes  feuilles  font 
éparfes  Sc  courbées  Ær  terre , ayant  à-peu-près  la  figure  de  celles  de 
la  bourrache , un  peu  découpées  & chargées  de  poils.  11  s’élève  d’entre 
ces  feuilles  deux  ou  trois  petites  tiges , hautes  de  huit  pouces , rondes  , 
folides  , pleines  de  fuc , rougeâtres  & d’un  goût  aflringent.  Les  fleurs 
font  bleues , à une  feule  feuille  difpofée  en  rofe.  A cette  fleur  palTée 
fuccede  im  petit  fruit  ovale  qui  fe  divVe  en  deux  loges  , remplies  de 
femences  menues  1 anguleufes.  Cette  plante  prife  en  décoâion  efl  efli- 
tnée  propre  pour  la  gravelle  : on  en  fait  difliller  une  eau  dont  les  Ef- 
pagnols  fe  fervent  pour  la  toux;  6c  par  cette  raifon  ils  ont  donné  à cette 
plante  le  nom  deyerva  tujfera, 

OREILLE  DE  RAT.  é'tyej  Pilosellb. 
r OREILLE  DE  SOURIS,  myofotis  incana  rtpens.  C’efl  un  genre  de 
plante  qui  tUffere  de  la  morgeline  par  la  figure  de  fon  fruit , lequel 
reflêmble  à une  corne  de  boeuf  tronquée.  Celle  dont  on  cite  ici  le  nom 
efl  originaire  des  pays  chauds.  M.  de  Tourntfort  en  a cité  de  plufieurs 
efpeces.  L’oreille  de  fouris  la  plus  ufitée  croît  aux  lieux  montagneux  » 
notamment  fur  les  Alpes  ; fa  racine  efl  fibrée  ; fes  tiges  qui  font  couchées 
à terre , font  velues  & garnies  de  petites  feuilles  lamigineufes  , faites 
comme  des  oreilles  de  founs  : fa  fleur  efl  à plufieurs  feuilles  difpofées 
en  rofe  ; il  lui  fuccede  une  capfule  qui  a la  figure  de  la  corne  d’un 
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bœuf,  & qui  renferme  plufieurs  femences  menues  , arrondies  ; cette 
plante  e(l  aftringente  , rafraîchiflante , &t  fa  racine  efi  eitimée  propre 
pour  les  iïftules  lacrymales. 

11  y aune  efpece  éionUUdtfauris  i feuilles  6c  à fleurs  blanches,  avec 
laquelle  on  peut  faire  dans  les  jardins  des  tapis  foyeux , argentins , de 
la  plus  grande  beauté. 

OREILLERE.  f'oyti  Perce-oreille. 

OREILLETTE,  yoyt^  Cabaret. 

ORFRAIE,  Brise-os,  OssiFRACE ou  OsstFRACUE;oifeau  nommé 
aufli  grand  aiglt  dt  mtr,  aquila  marina.  Cet  oifeau  efl  à-peu-près  auÆ  ' 
grand  que  l’aigle  ; il  paroît  même  avoir  à proportion  le  corps  plus 
long , mais  fes  ailes  font  plus  courtes , car  l’orfraie  a trois  pieds  fie  demi 
de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  l'extrémité  des  ongles  , fie 
en  même  temps  U n’a  que  fept  pieds  de  vol  ou  d’envergure  ; undis  que 
le  grand  aigle  qui  n'a  communément  que  trois  pieds  deux  ou  trois  pou- 
ces de  longueur  de  corps , a huit  fie  jufqu’à  neuf  pieds  de  vol.  L’orfrne 
efl  remarquable  par  fa  grandeur,  fie  reconnoiflable,  i”. par  la  couleurfic 
la  ligure  de  fes  ongles , qui  font  d’un  noir  brillât  fie  forment  un  demi- 
cercle  entier  ; x®.  par  les  jambes  qui  font  nues  à la  partie  inférieure , 
fie  dont  la  peau  efl  couverte  de  petites  écailles  d’un  jaune  vif  ; 3®.  par 
une  barbe  de  plumes  qui  pend  fous  fon  menton  ; ce  qui  lui  a fait  donner  < 
encore  le  nom  A'aigU  barbu.  Cet  oifeau  fe  tient  volontiers  près  des  borda 
de  la  mer , fie  aflez  fouvent  darfs  le  milieu  des  terres  à portée  des  lacs , 
des  étangs  fie  des  rivières  poiflbnneufes  ; il  n’enleve  que  le  plus  gros 
poiflbn , mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  ne  prenne  du  gibier  ; fie  comme 
ü efl  très-grand  fie  très-fort , il  ravit  fie  emporte  aifément  les  oies  fie  les 
lievres , fie  même  les  agneaux  fie  les  chevreaux.  On  obferve  dans  l’or-  i 
fraie  une  particularité  fmgulicre  ; l’ouverture  de  la  pupille  qui  d’ordi- 
naire n’eft  recouverte  que  par  la  cornée , l'efl  encore  dans  cet  oifeau 
par  une  membrane  extrêmement  mince , qui  forme  Tapparence  d’une 
petite  taie  fur  le  milieu  de  l’ouverture  de  la  pupille  ; la  partie  circulaire 
qui  environne  la  pupille  efl  tranfpareme , au  lieu  que  dans  les  autres 
oifeaux , elle  efl  opaque  Sc  de  couleur  obfcure.  11  réfulte  de  cette  con- 
formation , que  cet  oifeau  porte  fur  le  milieu  de  tous  les  objets  qu’il 
regarde  une  tache  ou  un  petit  nuage  obfcur , fit  qu’il  voit  mieux  de  côté 
que  de  face  ; cependant  on  ne  s’apperçoit  pas  par  le  réfultat  de  fes 
aûions , qu’il  voye  plus  mal  que  les  autres  oifeaux  j il  efl  vrai  qu’il  ne  1 
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s’élève  pas  à beaucoup  près  à 1a  hauteur  de  l’aigle , qu’il  n’a  pas  non 
plus  le  vol  aufli  rapide  , qu’il  ne  vifc  ni  ne  pourfuit  Ta  proie  d’aulTt  loin  ; 
ainliil  ell  probable  qu’il  n’a  point  la  vhe  audï  nette  ni  auÆ  perçante  que 
les  aigles  ; mais  il  eft  fiir  qu’il  ne  l’a  pas,  comme  les  chouettes , offof- 
quée  pendant  le  jour,  puifqu’il  cherche  & ravit  ùl  proie  auffi  bien  le 
jour  que  la  nuit , & principalement  le  matin  &c  le  foir.  Les  oifeaux  de 
nuit  ne  voient  mal  ou  point  du  tout  pendant  le  jour , que  parce  que 
leurs  yeux  font  trop  fenfibles , & qu’il  ne  leur  faut  qu’une  très-petite 
quantité  de  lumière  pour  bien  voir.  Leur  pupille  eft  parfaitement  ou- 
verte , & n’a  pas  la  membrane  ou  la  petite  taie  qui  fe  trouve  dans  l’œil 
de  l’orfraie.  La  raifon  qui  a déterminé  Âriflou  , dit  M.  de  Buffon , à 
placer  l'orfraie  avec  les  oifeaux  de  nuit , c’eft  qu’en  effet  il  pêche  & 
chaffe  la  nuit  comme  le  jour  ; il  voit  plus  mal  que  l’aigle  à la  grande 
lumière  ; il  voit  peut-être  aufli  plus  mal  que  la  chouette  dans  l’obfcu- 
rité  J mais  il  dre  plus  de  parti , plus  de  produit  que  l’un  ou  l’autre  de 
cette  conformation  flnguliere  de  fes  yeux , qui  n’appartient  qu’à  lui , & 
qui  eft  aufli  différente  de  celle  des  yeux  des  oifeaux  de  nuit , que  des 
oifeaux  de  joiu'.  On  croit  que  \ orfraie  s’unit  au  balbu{ard  ; ce  qui  rend 
croyable  cette  poffibilitc  du  mélange  & du  produit  du  balbuzard  & de 
Torfraie , c’eft  la  conformité  des  appétits , du  naturel  & meme  de  la 
figure  de  ces  oifeaux  ; car  quoiqu'ils  different  beaucoup  par  la  grandeur, 
l’orfiaie  étant  de  près  d’une  moitié  plus  greffe  que  le  balbuzard , ils  fe 
reffemblent  aflez  par  les  proportions , ayant  tous  deux  les  ailes  & les 
jambes  courtes  en  comparaifon  de  la  longueur  du  corps  , le  bas  des 
ïambes  Sc  les  pieds  dénués  de  plumes  : tous  deux  ont  le  vol  moins 
élevé  & moins  rapide  que  les  aigles  : tous  deux  pêchent  beaucoup  plus 
qtfilsne  chafiTent , fie  ne  fe  tiennent  que  dans  les  lieux  voifms  des  étangs 
des  eaux  abondantes  en  poiflbn.*  tous  deux  font  afTez  communs  en 
France  Sc  dans  les  autres  pays  tempérés:  ces  efpecesfont  allez  voifines 
pour  pouvoir  fe  mêler  ; fie  des  raifons  d’analogie  perfuadent  à M.  de 
Buffon  que  le  mélange  eft  fécond  , fie  que  le  balbuzard  mâle  produit 
avec  Forfraie  femelle  des  orfraies  ; mais  que  la  femelle  balbuzard  avec 
Forfraie  mâle  produit  des  balbuzards , fie  que  ces  bâtards,  foit  orfraies, 
foit  balbuzards , tenant  prefque  tout  de  la  nature  de  leurs  meres  , ne 
coofervent  que  quelques  carafteres  de  celle  de  leurs  peres  , par  lefquels 
caraâeres  ils  different  des  orfraies  ou  balbuzards  légitimes.  Par  exemple, 
00  trouve  quelquefois  des  balbuzards  à pieds  jaunes  fie  des  orfraies  à 
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pieds  bleus , quoique  communement  le  balbiizardles  ait  bleus,  8c  l'or* 
traie  les  ait  jaunes.  Cette  variation  de  couleur  peut  provenir  du  mé- 
lange des  deux  crpeces.  Comme  cet  oil'eau  ne  pond  que  deux  oeu& 
par  an , que  ibuvent  il  n’éleve  qu’un  petit , l’efpece  en  eft  peu  nom- 
breufe  ; mais  elle  paroît  commime  aux  deux  Continens.  yoyt^  au  mot 
Frf.saie. 

ORGANE.  Partie  du  corps  animal  qui  etl  capable  d’exécuter  telle 
aflion  ou  telle  opération.  Les  Cens  extérieurs  font  des  organes,  au  moyen 
defquels  l'animal  ell  afTeclé  lorfqu'il  touche , qu’il  entend , qu’il  voit , 
qu’il  flaire  ou  qu’il  goûte. 

Les  principaux  organes  des  plantes  font  les  moyens  ou  les  inflru- 
mens  qui  les  font  agir , & qui  leur  portent  la  nourriture  néceflaire.  Ainfi 
l'organifation  efl  l’arrangement  des  parties  qui  conflituent  les  corps  ani- 
més , fie  dont  le  premier  principe  fe  trouve  dans  Ifs  femeiKes.  yoyt^ 
Us  articles  A.M.MAt , Plante  & MoLicuLES  organiques. 

ORGANO.  f'oyei  à C article  Rouget. 

ORGANSIN.  yoye[à  r article  Ver  a soie. 

ORGE,  hordeum.  Les  Botanifles  font  mention  d’un  nombre  aflezeon- 
Cdérablc  d’efpeces  ou  dé  variétés  d’orges  ; mais  nous  ne  parlons  ici 
que  de  celles  que  l’on  cultive  communément. 

L’orge , comme  toutes  les  autres  plantes  dont  la  tige  efl  en  tu}'au,  a 
beaucoup  de  racines  flbreufes:  fa  tige  a deux  à trois  pieds  de  hauteur, 
& efl  garnie  de  cinq  à lix  noeuds,  à chacun  defquels nailTent  des  feuilles 
alTez  feiublables  à celles  du  chiendent,  fie  verdâtres  : fes  épis  font  com- 
pofés  de  paquets  de  fleurs  garnies  en  leur  bafe  de  filets  barbus,  fie  aux- 
quelles fuccedent  des  graines  longues  , pâles  ou  jaunâtres,  farineufes, 
pointues  fie  renflées  en  leur  milieu  : un  même  grain  pouffe  plufieurs 
tuyaux  ; chaque  tuyau  qui  efl  penché  vers  la  terre,  porte  en  fon  épi 
qtielqtiefois  vingt  grains  fur  chaque  côté. 

Il  y a une  efpece  d’orge  qu’on  peut  appeller  orge  d'hiver,  parce  qu’elle 
fe  feme  en  même  temps  que  le  froment  ; on  la  nomme  en  François  orp 
carré,  parce  que  les  grains,  qui  font  rangés  fur  quatre  lignes  parallèles, 
donnent  une  forme  carrée  â l’épi  ; on  la  nomme  auffi  efeourgeon.  Les 
grains  en  font  fort  gros.  Les  Braffeurs  font  ufage  de  ce  grain , foit 
feul , foit  mélangé  avec  du  froment  pour  faire  la  bierre  : c’efl  Yhordeum 
polyjliium  hiberrium. 

On  peut , avec  l’efcourgeon,  foire  des  prés  artificiels;  on  le  coupe 
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en  vert,  on  le  donne  aux  chevaux  6c  aux  âneffes  dont  on  tire  le  lait 
pour  les  maladies  : on  pourroic  en  faire  une  féconde  coupe  fans  perdre 
fa  moiflbn,  qu’on  récolteroit  feulement  un  peu  plus  tard;  mais  pour 
l’ordinaire  on  laboure  la  terre , & on  y feme  des  haricots  ou  des  pois. 
11  eft  bon  d’avertif  ici  avec  M.  Duhamti,  que  l’herbe  de  froment  donnée 
en  trop  grande  quantité  aux  beOiaux,  les  rend  malades.  L’orge  carre 
eft  excellent  pour  nourrir  la  volaille  ; ce  grain  eft  d’un  grand  fecours 
pour  les  pauvres  dans  les  années  de  difette  , quoiqu’il  foumiffe  une 
nourriture  affer  grofticre  : il  a l'avantage  de  mûrir  de  bonne  heure. 

Il  y a d’autres  efpeces  d’orge  qui  font  du  nombre  de  ces  grains  qu’on 
appelle  man , parce  qu’on  ne  les  feme  que  dans  le  mois  de  .Mars  ; on  les 
appelle  orgt  avancé , hordeum  polyflUum  vtmum;  il  y a aufli  une  de  ces 
efpeces  d’orge  qui  eft  carrée.  L’orge  le  plus  commun , dont  les  épis 
font  plats,  eft  celui  qui  fe  cultive  en  plus  grande  quantité  dans  plufieurs 
provinces;  il  grene  beaucoup.  Il  y a encore  une  autre  efpece  que  les 
payfans  nomment  ris,  parce  que  les  grains  en  font  blancs,  & qu’ils 
rendent  peu  de  fon.  Les  épis  d’orge  font  remarquables  par  leur  longue 
barbe. 

Toutes  les  efpeces  d’orge  produifent  quantité  de  grains  quand  on 
les  feme  dans  un  bon  fonds  bien  cultivé  6c  bien  fumé  : elles  fe  plaifent 
mieux  dans  les  terres  douces  que  dans  les  argilleufes.  11  y a des  pro- 
vinces oii  cette  récolte  eft  fi  importante  , qu’on  y cultive  les  orges 
avec  prcfque  autant  de  foin  que  les  fromens.  En  Suede  l’orge  fait  la 
femaille  ordinaire  ; il  en  eft  de  même  aux  Alpes , dit  M.  I/aééer  : la  ré- 
colte eft  plus  riche  que  celle  du  froment , & elle  eft  fouvent  au  dodé- 
cuple  ( douze  fois  autant  ) de  la  femence.  On  a mandé  de  Berlin  qu’un 
grain  d’orge,  mis  au  printems  de  l’année  176}  dans  une  terre  de  jardin 
bien  fumée , poufta  d'abord  une  touffe  d’herbe  compofée  de  plufieurs 
tiges , que  le  Cultivateur  ( M.  Kret^c/imcr  ) fépara  du  jet  principal  pour 
les  tranfporter  dans  les  environs  : chacune  de  ces  tiges  ainfi  tranfplan- 
tées,  forma  , comme  la  première,  une  nouvelle  touffe  telles  furent 
marcotées  de  même,  6c  les  pieds  qu’on  en  tira  formèrent  à leur  tour 
de  nouvelles  marcotes,  au  moyen  de  la  tranfplantation  ; de  forte  que 
toutes  ces  marcotes  s’étant  multipliées  fucceflivement  pendant  l’efpace 
de  feize  à dix-huit  mois,  un  feul  grain  d’orge  fe  trouva  avoir  produit 
au-delà  de  quinze  mille  épis.  On  parle  d’une  trouffe  d’orge  que  les 
Peres  de  la  Dofrrinc  Chrétienne  de  Paris  confer voient,  & qui  ctoit 
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compoAie  de  deut  cents  quarante-neuf  tuyaux , aux  épis  defquels  on 
comptoit  plus  de  dix-huit  cents  grains. 

L’orge  mêle  avec  le  froment  fait  de  très-bon  pain , mais  feul  il  en 
£iit  un  qui  n’cft  pas  fi  efiimé  ; il  n'efi  bon  que  lorfqu’il  e(l  frais , ce  qui 
dure  fort  peu  ; cependant  les  pauvres  s‘en  nourriffent  dans  certains 
pays  : il  ne  convient  qu’à  ceux  qui  s’exercent  à de  rudes  travaux , parce 
qu^il  eft  difficile  à digérer.  L’orge  n’a  pas  les  mêmes  vertus  que  le  fro- 
ment , qui  cchaulTe  ; mais  de  quelque  maniéré  qu’on  prépare  l’orge , il 
rafraîchit.  On  dépouille  l’orge  de  fa  peau , & on  en  fait  ce  qu’on  ap- 
pelle l’orgt  mondé  ou  orgt  jfrué,  de  même  qu'on  prépare  l'avoine  pour  en 
faire  iw  gruau:  ces  nourritures  font  excellentes  pour  les  perfonnes 
infirmes , & qui  ont  quelque  maladie  qui  attaque  la  poitrine.  Les  titanes 
d’orge  mondé  font  très-bonnes  pour  appaifer  l’ardcur  des  fievres  bi- 
lieufes. 

L’orge  eft  fort  recherché  pour  faire  de  la  bierre  : cette  liqueur , 
nommée  autrefois  ctrvoifc , tient  le  milieu  entre  le  vin  & l’eau.  Les 
peuples  du  Nord  en  font  un  grand  ufage  ; l'orge  leur  eft  autfi  néceftaire 
pour  faire  de  la  boiftbn  , que  le  froment  pour  faire  du  ptain  ; ils  font 
dans  l’habitude  de  n’employer  dans  la  compofition  de  leur  bierre  que 
du  malt , c’eft-à-dire , du  grain  germé  par  une  forte  de  fermentation 
faite  à l’air  libre  , immédiatement  après  avoir  été  macéré  pendant  deux 
jours  dans  une  cuve:  le  grain  commençant  à germer,  on  le  delTeche, 
on  le  torréfie  légèrement,  enfuite  on  l’écrafe  à la  meule,  puis  on 
l’arrofe  d'eau  chaude  , on  agite  le  tout , &c.  on  ajoute  du  houblon  & 
du  levain , ou  de  la  lie  de  bierre , & l’on  procédé  à une  bonne  fermen- 
tation. On  fiibftitue  quelquefois  le  froment  & l’avoine  à l’orge  pour 
6ire  le  malt,  dont  le  négoce  eft  en  Angleterre  d'une  étendue  confidé- 
rable  ; on  eftime  qu’il  s'en  confomme  dans  ce  pays  quarante  milliers 
de  boifteaux.  Ce  calcul  eft  fait  d’après  le  produit  de  l’impôt  appelle 
malt-tax. 

En  quelques  pays  on  nomme  l’orge  pain  dt  difttt*.  Du  temps  de 
Plint,  les  Gladiateurs  Athéniens  qui  avoient  coutume  de  fe  nourrir 
d’orge , éloient  fumommés  Hordcarü.  Le  ma^a  ou  mafle-huile  des  An- 
ciens, étoit  compofé  de  farine  d’orge  rôti , mêlée  & pétrie  avec  quel- 
que liqueur , comme  de  l’eau , de  l'hiiile , du  lait , du  vin  cuit , du 
miel , &c.  On  faifoit  auffi  une  bouillie  d’orge  appellée  poUnta.  L'or- 
geat , dont  on  fait  tant  d’ufage  pour  défâltérer  agréablement  , doit 
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avoir  pour  bafe  une  décoûion  d’orge  : l’orgeat  cft  la  crème  d'orge 
des  Anciens.  On  prépare  en  Allemagne  & en  Flandres  un  orge  réduit 
en  des  grains  ronds  très-blancs,  de  la  groflëur  d’un  grain  de  millet; 
c’efl  ce  qu’on  appelle />rr/é,  parce  qu’il  relTemblc  groflicrement  à 
des  perles;  on  le  fait  avec  l’orge  mondé  que  l’on  met  fous  une  meule 
fufpenJue;  le  grain  étant  brifé  en  partie , on  pafl'e  au  crible  ce  qui  a 
échappé  à la  meule.  Les  Allemands  en  font  beaucoup  plus  d’ufage  que 
nous:  ils  en  mangent  en  bouillie  , au  lait  , èi  quelquefois  avec  du 
bouillon  de  viande.  On  peut  confultcr  la  Lettre  fur  l’ufagc  d’une  nou- 
velle découvenc  de  pâtes,  de  firops  & de  tablettes  d’orge,  par  M. 
ile  Chamoufet , à Parb , chez  Barbou. 

ORGE  PETIT  ou  PETIT  ORGE.  Voyti  Cevadille. 

ORGUE  DE  MER,  oulVi  AU  D’ORGUE,  tuhulaùix mmna pur- 
purta.  Efpece  de  vermiculaire  rouge  ou  d'un  beau  pourpre  ( nous  en 
avons  de  blanc  ) , du  genre  des  vermifleaux  tubulaires  de  mer.  L’arran- 
gement de  ces  tubes  comme  tedacées  ell  admirable  ; chaque  ver  ell 
l’architefle  de  fon  tuyau,  & ce  tuyau  prcfque  cylindrique , dur  & plus 
ou  moins  droit,  eR  adhérent  à celui  de  fon  voifin  par  le  moyen  d’une 
fubRance  qui  leur  eR  commune  , & qui  fert  h les  groupper  &c  à joindre 
leurs  difierens  étages.  Ainfi  l’orgue  de  mer , dont  l’animal  n’eR  pas  bien 
connu , eR  compofé  de  tubes  réunis  en  malTes , adhérens  les  uns  aux 
autres  par  des  lames  plates , minces , circulaires,  extérieures,  entourant 
chaque  tuyau  & pofées  irrégulièrement , quelquefois  ces  tuyaux  font 
collés  par  leurs  côtés.  L’orgue  de  mer  fe  pêche  dans  les  Moluques.  On 
prétend  que  les  Naturels  des  Moluques , notamment  â Amtibine  , ont 
une  certaine  horreur  de  cette  efpece  de  tubulaire  marin  ; ils  ne  cueil- 
leroient  pas  le  fruit  d’un  arbre  auquel  on  auroit  attaché  un  de  ces  tuyaux 
d'orgue  , ils  craindroient , en  touchant  ce  fruit , d’être  attaqués  d’une 
ébullition  par  tout  le  corps.  SuperRition  qui  a pris  naiRance  dans  quelque 
efprit  fimple  , &C  qui  a fait  donner  h ce  corps  le  nom  de  pierrt  magique 
ou  dts  magiciens.  Les  Habitans  de  Java  s’en  fervent  comme  d’un  diuré- 
tique. f'ayei  maintenanirarticle\’ IRMJSSBAVX  DE  .MER. 

ORICHALQUE.  yoytià  tarticU  Cuivre  de  Corinthe. 

ORIGAN,  origanum.  Plante  dont  les  BotaniRes  diRinguent  avec 
Tournefort  quatorze  efpeces  : nous  en  citerons  deux  qtii  font  en  ufage , 
Tom»  ly.  T 1 1 
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& qui  fe  trouvent  dans  notre  pays  ; favoir , l’origaa  commun  & te  petk 
origan. 

1°.  L’Orican  commun  ou  grand  OxtCAN,  ou  la  Mariolaine 
d’Angleterre  sauvage  & bâtarde,  or/g<rn«/n  vuigart fpomaatum , 
elt  une  plante  qui  croît  non-feulement  dans  les  pays  chauds,  mais  au£i 
dans  les  pays  froids , comme  en  Allemagne , en  Angleterre  & en  France  : 
on  la  trouve  fréquemment  aux  lieux  fecs  & expofés  au  foleil , dans  les 
broulTailles , le  long  des  haies , & principalement  fur  les  collines  & les 
montagnes;  fes  racines  font  ligneufes , filamenteufes,  traçant  oblique- 
ment en  terre  : elles  jettent  pluiieurs  tiges  à la  hauteur  de  deux  pieds  ou 
environ , dures , carrées , velues  : fes  feuilles  naiflient  des  nœuds  des 
tiges , oppofées  ( les  plus  grandes  relTemblent  à celles  du  calament  vul- 
gaire , & les  plus  petites  à celles  de  la  marjolaine  ) , velues,  odorantes, 
d’un  goût  âcre  fie  aromatique  : fes  fleurs  paroifTent  en  été , elles  font 
comme  en  parafol  aux  fommités  des  tiges , dans  des  épis  grêles  fie  écail- 
leux, qui  forment  de  gros  bouquets  : chaque  fleur  efl  en  gueule  fie  d’un 
rouge  blanchâtre  ; il  leur  fuccede  des  femences  trés-menuesfie  arrondies. 
Cet  origan  varie  beaucoup  par  fes  feuilles  fie  par  fes  fleurs.  Tragus  ob- 
iferve  que  ces  fleurs  font  de  trois  fortes , l’une  ponceau  , l’autre  rouge- 
blanchâtre  , fie  la  derniere  toute  blanche.  L’origan  commun  qui  fe  teou  ve 
en  Efpagne  , efl  préférable  au  nôtre.  En  Suède  les  fommités  d’origan 
font  ufitées  pour  teindre  les  laines  en  rouge  fie  pourpre. 

1°,  Le  PETIT  Origan  ou  la  petite  Marjolaine  sauvage,  oHg<f 
num  minui.  Cette  plante  efl  allez  rare , excepté  dans  la  forêt  d’Orléans, 
oü  elle  e^bondante  : fa  racine  efl  ligneufe  , roufsâtre  fie  flbreufe  : fa 
tige  efl  petite , ronde , haute  defix  à fept  pouces,  rameufe  : elle  reffcmble 
d’ailleurs  à Fefpece  précédente , même  pour  les  vertus. 

L’origan  efl  diurétique,  hyflérique , flomacal  fie  bon  pour  la  tête  : on 
en  prend  en  infufion  théiforme  dans  l’aflhme  fie  dans  la  toux  violente  : 
il  efl  utile  dans  les  indigeflions , les  rapports  aigres  fie  les  vents , même 
4>our  augmenter  le  lait  aux  nourrices  en  facilitant  la  digeflion , fie  faifant 
faire  un  chyle  plus  abondant.  Son  huile  effentielle  efl  excellente  contre 
la  douleur  des  dents  cauflse  par  la  carie  ; on  tamponne  le  trou  de  la  dent 
avec  un  peu  de  coton  trempé  dans  cette  huile , fie  la  douleur  cefTe 
bientôt.  On  emploie  extérieurement  cette  plante  dans  les  lave-pieds  fie 
dans  les  demi  - bains  qu’on  prépare  contre  les  vapeins  fie  les  pâles 
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couleurj , contre  la  paralyfie  & les  rhumatifmes , notamment  pour  celui 
du  cou , appelU  torticolis.  Selon  M.  Bourgtoit , l’origan  eil aiifTi  un  excel> 
lent  aromatique  qu’on  fait  entrer  dans  la  plupart  de  fomentations  qu’on 
met  en  ufage  contre  la  foibleffe  des  nerfs , les  contufions , les  enflures 
& autres  accidens  qui  font  la  fiiile  de  quelque  coup , de  chûtes , d’eri- 
torfes , &c. 

ORIGNAC  , ou  ORIGNAL.  Efpece  d’clan  de  l’Amérique, 

Elan. 

ORISEL.  Sereque. 

ORME,  uimus,  efl  un  grand  &C  gros  arbre  de  futaie,  connu  aufll 
(bus  les  noms  d'ormiau , ormilU , Sc  artrt  au  pauvre  homme.  On  diflingue 
pluGeurs  efpeces  d’ormes  qui  diflerent  par  les  feuilles  fie  par  la  nature 
de  leur  bob  ; mais  il  y en  a beaucoup  qui  ne  font  que  des  variétés , ainG 
qu’on  l’éprouve  par  la  culture  de  la  graine  d’orme , d'où  il  naît  des  arbres 
dont  quelques-uns  ont  des  feuilles  aufli  petites  que  l’ongle  , fie  d’autres 
plus  larges  que  la  main  ; les  uns  ont  des  feuilles  rudes , d’autres  molles. 
On  dit  vulgairement  que  l’orme  à larges  feuilles  efl  femelle , fie  que 
Celui  à petites  feuilles  efl  mâle,  mais  c’eR  improprement.  Voici  la  def- 
cription  de  l’orme  ordinaire  ou  orme  franc  : fa  racine  efl  groffe , dure , fie 
trace  au  loin  d’un  côté  fie  d’autre  dans  la  terre  : fon  tronc  efl  fort  rameur, 
aflez  droit,  couvert  d’une  écorce  crevaffée,  rude , de  couleur  cendrée , 
rougeâtre  en  dehors , blanchâtre  fie  fouple  en  dedans  ; fon  bois  efl  robufle, 
dur , jaunâtre , tirant  un  peu  fur  le  rouge;  fes  branches  étalent  ou  s’éten- 
dent beaucoup  ; fes  feuilles  font  afiez  larges , ridées , veineufes , oblon* 
gués  : dentelées  en  leurs  bords , pointues , verdâtres  fie  nerveufes  : fa 
fleur  qui  naît  avant  les  feuilles  au  fommet  des  rameaux , efl  un  enton- 
noir à pavillon  découpé  : à cette  fleur.fuccede  un  fruit  membraneux  qui 
contient  une  femence  blanche , douce  au  goût  ; les  Latins  appellent  cette 
graine  famara. 

L’orme  fourrat  une  exemple  merveilleux  de  la  fécondité  en  fait  de 
graines  feulement.  Un  orme  peut  aifément  vivre  cent  ans , fit  fans  le 
fecours  de  l’art , il  peut  rapporter  pour  une  année  de  fécondité  moyenne 
beaucoup  plus  de  33000  graines,  ce  qui  donne  pour  les  cent  années 
de  la  vie  de  l’orme  3,300,000  graines  provenues  d’une  feule  graine. 
Voyez  VHiJloire  de  P Académie  des  Sciences,  année  rjoo. 

L’orme  croît  dans  les  champs  fit  dans  les  plaines  , en  terre  gralTe  fie 
humide , proche  des  rivières  : il  fleurit  en  Man  8(  Avril.  C’efl  un  arbre- 
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aflez  long  il  venir;  la  voie  la  plus  courte  eft  de  l’élever  de  rejetons  qw 
fortent  de  fes  racines  en  pépinière.  Le  temps  le  plus  favorable  de  le 
planter  eft  au  mol»  de  Février:  on  peut  greffer  en  éciiffon  à oeil  dormant 
les  efpeces  qu’on  aime  davantage , fur  celles  dont  on  fait  moins  de  cas. 
Comme  ces  arbres  fe  prêtent  & fe  plient  à toute»  les  formes,  ils  font 
très-propres  pour  faire  des  bofquets  , des  quinconces , des  falles  de 
verdure  , des  allées  &c  de  grandes  avenues  qu’qn  appelle  ormayes  ou 
ormoies , Ô£  dont  l’ombrage  eft  fort  fain  tant  pour  les  hommes  que  pour 
le  bétail.  Nos  Anciens  avoient  ordinairement  une  ormaie  derrière  leur 
maifon  pour  fervir  d’abri , de  vue , de  promenade , & pour  leur  fournir 
le  bois  de  chauffage  & de  charronnage  dont  ils  avoient  befoin.  L’orme 
à petites  feuilles  convient  le  mieux  pour  les  paliffades.  En  Italie  où  l'on 
n’a  que  des  vignes  hautes , on  plante  des  ormes  pour  les  accoler  fit  les 
foutenir  : c’eft  ce  que  les  Latins  ont  nommé  ulmus  marita , comme  qui 
diroit  orme  marii  avec  la  vigne.  On  diftingue  onie  efpeces  principales 
d’ormes:  i".  Yormt  champéirt  à feuilles  panachées  ou  non  panachées; 
a®.  1 ormt  Je  montagne  ; J®,  l’orme  teiUe  ; 4®.  l’orme  à feuilUs  Hffes  plus  ou 
moins  panachées.  5®.  le  petit  orme  à feuilles  jaunâtres  ; 6®.  Vorme  eCHol'‘ 
lande  à feuilles  quelquefois  panachées  ; 7®.  Xormt  S AngUterrt  à feuilles 
étroites  ; 8®.  l’orme  de  France  à graine  étroite  ; 9®.  l’orme  à écorce  hlancAe; 
10®.  l’orme  Je  FirginU  ; 1 1®.  l'orme  Je  Sibérie , c’eft  un  orme  nain. 

11  y a peu  d’arbres  foreftiers  qui  foul&ent  aufli  facilement  la  tranfplan* 
tation  que  l’orme  : on  le  peut  tranfplanter  avec  fuccès  , même  au  bout 
de  vingt  ans.  On  prétend  que  l'orme  reprend  de  fa  nature  fi  aifément 
que  des  perfonnes  ayant  fenié  des  copeaux  d’orme  dans  une  piece  de 
terre  labourée  , il  en  a pouffé  une  grande  quantité  de  ces  arbres,  BraJlty 
qui  ne  nie  pas  la  poffibilité  du  fait , dit  dans  fes  obfervations  phyfiques 
fur  le  jardinage , qu’il  y a certainement  des  cas  où  des  bourgeons , des 
feuilles , & même  des  racines  fibreufes  de  plante  , végètent  & produi* 
fent  des  arbres.  On  a fait  prendre  racine  à des  feuilles  d’orangers  , qui 
ont  pouffé  des  branches , des  feuilles , des  fleurs  & du  fruit , en  le» 
enfonçant  à moitié  en  terre  ; on  a fait  la  même  chofe  avec  des  feuilles 
de  laurier  thym.  Revenons  aux  plants  d'orme  : on  les  place  à quinze 
ou  vingt  pieds  l’un  de  l’autre  , dans  des  trous  fort  larges  8c  peu  pro- 
fonds. Lorfque  l’orme  a douze  ou  quinze  ans , on  peut  en  couper  les 
branchages  tous  les  cinq  ans , pour  en  faire  des  fagots  ; à trente  ans  iis 
produifent  le  double  & au  delà  à proportion  de  leur  crue  , 8c  fi  00 
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en  a beaucoup , on  les  ébranche  par  coupe  réglée  : depuis  quarante  ans 
iufqu’i  foizante  ils  font  dans  leur  force.  On  fait  ordinairement  avec  le 
bois  d’orme  des  moyeux  , des  ellieux , des  jantes , des  fléchés  &c  autres 
ouvrages  de  charronnage  ; on  en  fait  aufli  des  canaux,  des  pompes , des- 
moulins , les  parties  des  vaifleaux  qui  font  toujours  dans  l’eau , &c. 
On  préféré  l’oran  toniüard , c’efl-à-dire  qui  efl  plein  de  noeuds , un  peu 
tortu  &c  le  plus  dur  pour  faire  les  moyeux  de  roue.  On  débite  ces  pièces 
en  grume  , & on  peut  les  laifler  ainfi  deux  ou  trois  ans  fans  craindre  le 
vernilafécherefle.  Les  Menuiflers , les  Carrofliers  & les  Tourneurs  font 
aufli  ufage  de  ce  bois. 

L’on  a obfervé  que  l’orme  à feuilles  très-larges , & qui  ne  goufle  point 
de  rejets  fur  le  tronc  , ni  fur  les  grolTes  branches , a le  bois  tendre  6c 
prefque  aufli  doux  que  le  noyer  : l'autre  efpece  d'orme  aufli  à larges 
feuilles , mais  qui  pouflTe  beaucoup  de  branches , efl  tout  rempli  de 
nœuds  : c’efl  le  plus  recherché  pour  faire  des  moyeux  de  roue. 

Ray  dit  avoir  vu  en  Angleterre  plufleurs  ormes  de  trois  pieds  de 
diamètre  fur  une  longueur  de  plus  de  quarante  pieds.  Ce  fameux  Bota- 
tanifle  rapporte  encore  qu’un  orme  à feuilles  lifles , de  dix-fept  pieds 
de  diamètre  au  tronc , fur  cent  vingt  pieds  de  diamètre  à fa  tête  ou 
pomme , ayant  été  débité , fa  tête  feule  produifit  quarante-huit  chariots 
de  bois  à brûler  , 6c  que  fon  tronc , outre  feize  billots  , fournit  huit 
mille  fix  cents  foixante  pieds  de  planches  : toute  fa  mafle  fut  évaluée  à 
<}uatre-vingt-dix-fept  tonnes.  On  a vu  dans  le  même  pays  un  orme  creux 
à-peu-près  de  même  taille , qui  fervit  long-temps  d’habitation  à une 
pauvre  femme  qui  s’y  retira  pour  faire  fescouches.  On  a des  exemples 
d’autres  efpeces  d’arbres  infiniment  plus  monflrueux.  le  baobab  au 
mot  Pain  de  singe. 

L’écorce  de  l’orme  & les  feuilles  font  remplies  d’un  fuc  mucilagU 
neux  6c  gluant , qui  efl  propre  à la  réunion  des  plaies.  L’on  emploie 
la  décoâion  de  fes  racines  contre  toutes  fortes  de  pertes  de  fang  : on 
trouve  quelquefois  fur  les  feuilles  de  l’orme  , certaines  veflies  qui  s’en- 
flent jufqu’à  la  groffeur  du  poing , femblables  en  figure  aux  truflês  ; elles 
contiennent  une  liqueur  dans  laquelle  on  volt  nager  des  pucerons  ttrdi- 
tres.  La  liqueur  s’appelle  eau  ^ ormeau.  Ces  veflies  ont  été  formées , dit 
Limery , par  des  moucherons  qui  ont  piqué  les  feuilles  de  l’orme  au 
printems  , & qui  ont  donné  lieu  au  fuc  de  la -feuille  de  s’étendra;  les 
pucerons  qui  font  fortir  de  leurs  œufs  des  moucherons , font  comme 
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autant  de  mafques  qui  couvrent  de  nouveaux  moucherons  ( ceci  n'eS 
n’eft  pas  tout-à-fàit  exad , dit  avec  raifon  M.  Dtltui*.  Les  pucerons 
qu’on  trouve  dans  les  vefCes  d’orme  , font  la  vraie  caufe  de  cette 
dilatation  des  feuilles  : comme  une  partie  des  pucerons  acquièrent  des 
ailes , c'eft  peut-être  ces  pucerons  ailes  qu’on  appelle  ici  des  mouchmns  ; 
mais  ils  ne  font  pas  tels  en  naiflant  : peut-être  M.  Limtry  a-t-il  voulu 
parler  des  petits  ichnctimons  ou  cynips  , dont  les  larves  vivent  dans  le 
corps  des  pucerons  , mais  elles  ne  contribuent  point  à la  formation  des 
veilies  ) : ces  veflies  font  nuifibles  à l’arbre , mais  le  baume  qu’elles 
renferment  eÜ  très-bon  pour  les  plaies  nouvellement  faites  & pour  les 
chûtes  : on.paiTe  ce  baume  naturel  par  un  linge  pour  en  fcparer  les  pu- 
cerons. Its  Mémoires  Je  C Académie  des  Sciences , an.  1714.  Les 

Payfans  d’Italie  & de  Provence  y font  infofer  les  fommités  de  mille- 
pertuis : la  liqueur  devient  rouge  fit  fe  conferve  plufieiirs  années , la 
plus  vieille  eft  la  meilleure.  On  prétend  que  les  fleurs  de  l’orme  font 
nuifibles  aux  abeilles , &c  fes  graines  aux  pigeons  ; mais  fes  feuilles  font 
une  excellente  nourriture  en  hiver  pour  les  moutons  , les  chevres  , Sc 
fîlr-tout  pour  les  bœufs  qui  en  font  aulS  friands  que  d’avoine.'  Pour 
conferver  ces  feuilles , on  coupe  le  menu  branchage  d’orme  à la  fin 
d’Août , & on  le  fait  fécher  au  foleil. 

ORMIER  ou  HALIOTITE.  f'oye^^  Oreille  de  mer. 

OR  MIN , korminum  verum , eft  une  plante  que  l’on  cultive  dans  les 
jardins  : elle  a quelque  rapport  avec  la  fauge , fie  plufieurs  la  confon- 
dent avec  Vorvale.  Voyez  ce  root. 

L’ormin  a une  racine  lignCufe  fie  fîbreufe  ; fes  tiges  font  hautes  d’en- 
viron un  pied , rougeâtres , carrées , velues  fie  rameufes  ; fes  feuilles 
font  oppofées  fie  lanugineufes , peu  odorantes  fie  d’un  goût  légèrement 
amer  : les  fommités  des  branches  font  garnies  d’un  amas  de  feuilles  pur- 
purines tirant  fur  le  violet  : fes  fleurs  qui  fortent  de  l’aifTelle  des  feuilles, 
font  en  gueule , verticillées , de  couleur  purpurine  fie  blanche  ; il  leur 
fuccede  des  capfules  qui  contiennent  des  femences  arrondies  : toute  la 
plante  eft  déterfive  , réfolutive  fie  ftomachique.  On  diftingue  aufli  l’or- 
min fauvage  , korminum  fylvejht  latifolium  yenicilUeum.  Ses  propriétés 
font  les  mêmes. 

ORNE.  Nom  donné  à une  efpece  de  frêne  de  l’Italie  qui  croit  dans  les 
forêtsde  fur  les  montagnes , fie  dont  l’écorce  eft  liffe  fie  roufsâtre. 

Us  mou  Frêne  & Manne. 
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ORNTTHOGALLE  ou  CHURLE  , ornithogaiwn  vuigan  , eft  une 
plante  qui  croit  dans  les  haies  &c  dans  les  blés.  Sa  racine  , qui  c(l  une 
bulbe  en  grappe , blanche  & fibreufe , eft  empreinte  d’un  fuc  vifqucux 
tirant  fur  l’amer  ; on  la  mange  en  guife  d'oignon  dans  les  lieux  où  elle 
fe  trouve  : fes  feuilles  reflemblent  un  peu  à celles  du  gratnen , elles  font 
creufes  & marquées  d’une  ligne  blanche  dans  leur  longueur.  La  tige  eft 
haute  d’un  demi-pied  , & porte  en  fon  fommet  pluGeurs  pédicules  en 
maniéré  d’ombelle , qui  foutiennent  des  fleurs  difpofées  en  rofe  , ver- 
dâtres en  dehors  , blanches  en  dedans  : il  leur  fuccede  des  fruits  arron- 
dis , relevés  de  trois  coins , fie  divifés  intérieurement  en  trois  loges  qui 
renferment  des  femences  noirâtres.  En  Médecine  on  fe  fert  de  la  racine 
«Tomithogale  pour  exciter  les  crachats  fie  les  urines.  Il  y a l’ornithogale 
iaune  qui  fleurit  en  Mars  fit  Avril , quelques  Curieux  le  nomment  ttoUe 
jau$u  ; ks  fleurs  font  vertes  en  defliis , fit  d’un  beau  jaune  par  dedans  ; 
elles  font  difpofées  en  bouquet  fie  ont  la  forme  d’une  étoile  ; l’ornitho- 
gale  vert  fleurit  en  été.  L’ornithogale  à bouquet  furnommé  par  les  Fleu- 
riftes  dojni  tC on^e  heures  fait  un  très-bel  effet  dans  les  parterres , fes  fleurs 
font  larges  fie  blanches  ; elle  commence  à s’épanouir  à neuf  ou  dix  heu- 
aes  ; elle  l’eft  entièrement  vers  les  onxc  heures  du  matin. 

ORNITHOLITES.  Nom  que  l’on  donne  à des  parties  d’oifeauK 
ébfllles  ou  pétrifiées  : tels  que  les  becs , les  oTigleSy  les  os,  les  oeufs , les 
nUs , fitc.  celles  que  nous  avons  toujours  vues  fous  ce  nom  ne  font 
que  des  empreintes  ou  des  incruftations. 

ORNITHOPODE  ou  PIED  D’OISEAU,  ormtAopodium.  Plante  doiA 
'M.  de  Tourntfon  compta  fix  efpcces.  Voici  la  principale , la  grande, 
ornithopodium  majus.  C’eft  une  plante  qui  croit  dans  les  champs  fablon- 
neux,  tant  avant  q^i’après  la  roolffon,  fur  les  collines , dans  les  prés 
arides  fit  expofés  au  foleil , le  long  des  chemins  dans  les  fables.  Sa 
racine  eft  petite,  blanche,  fimple,  fibreufe,  fit  un  peu  tuberculaire; 
elle  pouffe  plufieurs  petites  tiges  grêles , rameiifes , prefque  couchées 
à terre  fit  velues;  fes  feuilles  foAit  oppofées;  fes  fleurs  font  petites, 
légumineufes  fit  jaunâtres  ; il  leur  fuccede  des  gouifes  courbées  en  Cu- 
eilles, fie  réfléchies  en  haut , compofées  chacune  de  cinq  , fix  ou  fept‘ 
pièces  attachées  bout  à bout , fie  terminées  par  un  ongle  pointu.  Ces 
filiques  naiffent  deux  ou  trois  enfemble , difpofées  comme  les  griffes 
d’un  oifeau  : on  trouve  dans  chacune  de  leurs  pièces  une  femence  arroo- 
die  comme  celle  du  navet. 
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Ccne  plante  fleurit  en  Juin  : prife  en  décoaion , elle  eft  apéririve  k 
excellente  pour  chaffer  les  graviers  des  rems  : pilée  & appliquée  en 
cataplafmc , elle  convient  poijr  les  hernies. 

OROBANCHE , orobancht.  Plante  parafice  dont  on  diflingue  deux 
cfpcces  principales. 

1®.  La  grande  OrobaNCHE,  oroédar&r  major  caryophyllum  oUta: 
elle  croît  toujours  au  voifinage  de  quelqu'liutre  plante,  dans  les  champs, 
entre  les  légumes , entre  le  lin , le  chanvre^  le  fenugrec,  & dans  les 
blcs  proche  le  genêt , elle  fe  nourrit  à leurs  dépens.  Ses  racines  font 
bulbeufes , grofles  comme  le  pouce  , arrondies , formées  en  cône , 
ccailleufes  &c  noires  en  dehors  , blanchâtres  ou  jaunâtres  en  dedans, 
tendres , empreintes  d’un  fuc  vifqueux  6c  amer  : en  fe  féchant  elles 
deviennent  dures  comme  de  la  corne  ; elles  pouflent  une  tige  hante 
d’environ  un  pied  & demi,  droite,  arrondie,  d'un  rouge  jaunâtre, 
velue , fliluleufe  &c  fragile  : elle  ne  porte  que  des  feuilles  avortées  k 
fpongieufes,  lefquelles  fe  corrompent  en  peu  de  temps:  fes  fleurs  fo« 
velues , purpurines  ou  jaunâtres , odorantes;  chacune  d’elles  eft,  felœ 
M.  Je  Tournefort , un  tuyau  evafé  & taillé  en  mafque  d’une  maniéré 
grotefquc  : elle  renferme  deux  paires  inégales  d’étamines , & un  piffil: 
le  calice  eft  fendu  en  quatre  lanières  oblongues  : à cette  fleur  fuccede 
un  fruit  oblong  qui  s’ouvre  en  deux  coques  remplies  de  fcmences  trés- 
menues  & blanchâtres.  C.  Bauhin  dit,  que  quand  cette  fleur  naît  contra 
le  genêt  commun , elle  eft  verdâtre  ; mais  li  elle  naît  contre  le  genêt 
d’Efpagne,  elle  eft  jaunâtre  & plus  grande.  On  mange  l’orobanche 
comme  les  afperges. 

La  PETtTE  Orobanche,  orobaneht  ramofa  mlnor.  Sa  racine  eft 
tubéreufe  , grofle  comme  une  aveline  & fibreufe  : fes  tiges  font  hautes  • 
d environ  demi-pied  , plus  menues  & plus  dures  que  celles  de  Foroban- 
che  vulgaire.  Ses  fleurs  font  difpofces  en  cp’is.  Elle  refliemble  d’ailleurs 
à 1 efpece  précédente  : elle  naît  ordinairement  entre  le  chanvre  & les 
blés. 

L orobanche  féchée  & pulvérifce  eft  propre  pour  la  colique  ven- 
teufe;  la  dofe  en  eft  depuis  un  fcntpule  jufqu’à  un  gros  ; on  prétend  que 
cette  plante  met  le  taureau  en  rut  quand  il  en  a mangé  : c’eft  pourquoi 
on  la  nomme  aufliérrér  de  taureau.  Voyez  maintenant  à l’article  Plante 
parasite. 
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OROBE  ou  ERS  ou  POIS  DE  PIGEON , oroius  j feu  trvum  ventm, 
eft  une  plante  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces. 

I®.  L’orobe  vulgaire  des  Herboristes,  omhus  vu/gans  fferètt- 
norum.  Cette  plante  fe  feme  dans  les  champs  en  pluiieurs  provinces  de 
France  pour  la  nourriture  des  beftiaux  : elle  croît  auflî  naturellement 
parmi  les  blés  en  Efpagne  & en  Italie.  Sa  racine  eB  menue  & blan- 
châtre : fes  tiges  font  hautes  d’un  pied , anguleufes  , très-rameufes  ; fes 
feuilles  font  femblables  à celles  de  la  lentille , & rangées  par  paires  le 
long  d'une  côte  ; fes  fleurs  font  légumineufes , petites , purpurines 
quelquefois  blanches  elles  font  remplacées  par  des  gonfles  longues 
d'un  pouce,  menues,  pendantes,  ondées,  blanchâtres  étant  mûres; 
& contenant  des  femences  femblables  i de  petits  pois , d’un  rouge 
brun  , & d’un  goût  de  légumes  qui  n’efl  ni  amer  ni  défagréable. 

‘ Cette  plante  fleurit  à la  fln  du  printems , & fa  femence  efl  mûre  en 
Juillet.  C’efl  une  nourriture  trés-agréable  aux  pigeons,  & qui  les  fait 
beaucoup  multiplier  ; l'orobe  fe  plaît  en  terre  maigre  & fablonneufe, 
a®.  La  PETITE  ESPECE  d’OROBE  , trvum  femint  minort.  On  l’appelle 
communément  orobt  dt  Candit  : elle  ne  diflere  de  la  précédente  que 
par  fa  petitelTe  ; on  la  cultivé  entre  les  choux. 

: M.  Ha/itr  obferve  que  quoique  l’orobe  paroilTe  être  le  nom  grec  de 
Vtrvum , les  Botanifles  diflinguent  cependant  les  deux  genres  : l'ervun 
a les  flliques  articulées  & elle  monte , l’orobe  a les  Cliques  lifles  & vient 
toute  droite.  C’efl  , dit-il , l’efpece  première  6c  fécondé  de  M.  f aillant 
qui  appartiennent  à Vtrvum  ; la  troifieme  efl  un  orobus. 

3®.  L’orobe  des  bois  , orobus  fylvadcus  nojhas.  Ses  fleurs  font 
purpurines  bleuâtres  ; fes  femences  font  ovales  , plus  menues  que  celle 
de  la  vefee , un  peu  ameres  : cette  plante  croit  dans  les  champs  & dans 
les  forêts  aux  lieux  incultes. 

La  femence  d’orobe  efl  la  feule  partie  de  cette  plante  qu’on  emploie 
en  Médecine:  elle  efl  réfolutive,  apériiive  , & augmente  le  lait  aux 
nourrices.  Les  anciens  Médecins  la  réduifoient  en  poudre , & la  don- 
noient  incorporée  avec  le  miel  dans  l’aflhme  humide  pour  faciliter 
l’expeâoration.  On  en  a fait  du  pain  dans  des  années  de  difette  ; mais 
il  étoit  de  mauvais  goût , 6c  foumiflbit  peu  de  nourriture  : aujourd'hui 
cette  femence  efl  une  des  quatre  farines  rcfolutives  qu’on  emploie  f] 
communément  en  Chirurgie. 

OROBIAS , OROBITES.  au  mot  OoUTHES. 

Tomt  J y. 
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ORONGE.  Nom  que  l’on  donne  en  Guienne  à la  bonne  6c  délicate 
«fpece  de  champignon  , ù vantée  des  gourmets  , c'eft  le  Uferas  de 
J,  Batihin.  On  peut  dire  aulTi  que  c’eft  le  plus  beau  des  champignons.  II  fe 
développe  dans  le  fuc  qu’on  trouve  dans  la  racine  du  panicaut  lorfqird 
fe  pourrit.  Il  fort  de  terre  enveloppé  d’une  membrane  très-blanche 
qui , en  fe  fendant , laifte  voir  la  petite  oronge  fous  la  forme  &c  la  cou- 
leur d’une  orange  de  Portugal , laquelle  s’épanouit  enfuite  en  un  para- 
fol  d'un  jaune  doré  en  deftus  fie  d’un  beau  blanc  par  deftbus 
Cha.mpicnon. 

ORPHIE.  Poiffon  très-commun  fur  les  côtes  de  Normandie;  on 
l’appelle  iguillau  en  Bretagne.  Il  eft  Itmg  comme  une  anguille  , mais 
plus  gros , plus  charnu  fie  plus  carré  -,  fa  peau  eft  d'une  couleur  argentée 
bleuâtre  ; fa  chair  eft  blanche , ferme  , un  peu  feche , fie  a un  alTez  boa 
goût.  11  eft  également  bon  à toutes  fauces.  Les  vertebres  de  l’orphie 
deviennent  venes  par  la  cuiftbn , fie  fe  détachent  aifément  de  la  chair: 
il  a fur  le  nez  un  avant-bec,  qui  eft  pour  l’ordinaire  d’une  cinquierae 
partie  de  la  longueur  du  refte  du  corps.  La  figure  de  ce  bec  lui  a mérité 
le  nom  A'tguiUotu  ; mais  il  ne  faut  pas  confondre  ce  poifTon  avec  celiû 
qui  eft  décrit  fous  le  nom  à'aigUilU.  Vqyez'ce  mot. 

Voici  la  manière  de  faire  la  pêche  de  ce  poiflbn,  qui  dure  depuis  le  mois 
de  Mars  jufqu’en  Juin,  plus  ou  moins,  fuivant  la  fituationfic  l’expoCtion 
des  côtes  que  ce  poiffon  vient  ranger , comme  tous  ceux  de  fon  genre 
qui  nagent  en  troupes  fie  pas-bandes.  Les  Pêcheurs  fê  mettent  la  nuit 
quatre  dans  leurs  bateaux  ; l’un  eft  placé  en  avant  avec  un  brandon  de 
paille  enflammée  , dont  l’éclat  attire  les  orphies  , fie  les  trois  autres 
ont  des  fouanes  ou  dards  en  forme  de  rateaux,  avec  une  douille  de 
fer  oii  le  manche  eft  reçu  ; ces  inftruments  ont  au  moins  vingt  tiges  ou 
branches  barbelées,  de  fut  pouces  de  !«ut  fie  fort  preffées  ; la  tête  du 
rateau  n’a  au  plus  que  treize  ou  quatorze  pouces  de  long,  avec  un 
manche  de  la  longueur  de  huit,  dix  ou  douze.  Dès  que  les  Pêcheurs 
voient  les  orphies  ou  cguillettes  attroupées  , ils  lancent  leurs  dards,  fie 
en  prennent  fouvent  plufteurs  d’un  feul  coup.  Comme  le  bateau  dérive 
doucement,  la  manoeuvre  de  la  pêche  n'eftâronche  point  les  orphies. 
Les  Pêcheurs  qui  font  les  plus  heureux  ou  les  plus  adroits  , en  peuvent 
prendre  jufqu’â  douze  ou  quinze  cents  dans  une  feule  nuit  ; mais  il  faut 
qu'elle  foit  fort  obfctire , fie  que  le  temps  foit  calme , ainft  que  pour 
toutes  les  autres  pêches  qiû  fe  font  au  feu  dans  l’obfcuiicé  de  la  nuit. 
DiSionnakt  des  Animaux  ^ T,  III, 
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Tout  le  produit  de  cette  pOche  ne  fert  pas  à la  nourriture  des  hom- 
mes : la  plus  grande  partie  s'emploie  principalement  à faire  des  appâta 
pour  garnir  les  hameçons  des  lignes. 

On  donne  aiifli  le  nom  à'orphit  à un  poiffon  quife  trouve  aux  Antilles, 
& qui  relTemble  beaucoup  â VaiguiUt  Jt  mtr.  Voyez  ce  mot.  II  fe  jette 
quelquefois  en  l'air  &c  tait  des  fauts  de  trente  pas  de  long  ; on  prétend 
que  fi  dans  ce  temps  il  rencontroit  quelqu'un  dans  fon  chemin  , il  le 
perceroit  de  part  en  part  ; f*  chair  eft  d'un  aflez  bon  goût , quand  il  n’a 
pas  mangé  du  fruit  de  mancelinier  , voyez  ce  mot  : ce  qu'on  recunnoit 
en  lui  voyant  les  dents  blanches  ; fi  elles  font  autrement , il  eil  fort  dan- 
gereux d’en  manger.  L’orphie  du  Cap  de  Bonne -Efpérance  rcfi'emble 
prefque  entièrement  â l'orphie  de  nos  côtes. 

ORPIMENT  ou  ORPIN  MINERAL  ou  ARSENIC  J.AUNE,  auH- 
pigmtntum  aut  arjcitêcum  fiavum  nativum  , efi  une  fubtlancç  minérale 
d’un  jaune  verdâtre  ou  rougeâtre  ou  citrin  i arfcnicale , friable , cepen- 
dant compaûe , remplie  de  paillettes  ou  de  lames  comme  talqueufes 
& dorées,  lefquelles  ne  font  cependant  la  plupart  que  des  criilallifa* 
dons  feuilletées  d'orpiment  mOme  ; fouvent  l'orpiment  paroit  contenir 
des  veines  comme  fpatheufes  ; ce  n’efi  encore  que  de  l’orpiment  diffé- 
remment criftalifé.  Cette  fubllance  arfénicale  efi  mincralifée  par  le 
ibufre,  brillante  dans  l'endroit  de  la  fraâure,  donnant  fur  le  feu  une 
légère  flamme  d’un  bleu  blanchâtre , accompagnée  d’une  fumée  fort 
épailTe , & d’une  odeur  fufl'oquante  de  fouffe  6c.  d'ail. 

On  trouve  l’orpiment  natif  en  morceaux  de  différentes  groffeurs , 
difpofés  par  lits  6c  attachés  â la  furfacc  des  fentes  de  mines , dans  la  Lu- 
face  , dans  le  territoire  de  Neuhfol , de  Servie  6c  du  Piémont , parti- 
culiérement dans  la  Turquie  d’Afic,  dans  la  Myfic.  Tout  l’orpiment  du 
commerce  nous  vient , par  l’cntremife  de  l’Angleterre,  de  Hollande, 
d’Allemagne,  de  Suede  6c  d’Italie,  6c  notamment  du  Piémont,  où  on 
rappelle  or  de  Piémont. 

L’on  trouve  dans  les  boutiques  une  efpece  d’arfenic  jaune  faélicc  qiJ 
fe  fait  en  quelques  lieux  de  l'Allemagne  avec  une  pyrite  arfenicale , qui 
contient  plus  ou  moins  de  fouffe , félon  que  la  couleur  en  efl  plus  ou 
moins  vive  : on  l'appelle  ou  orpin  pur,  ou  réalgar.  Voyez  Réalgar. 

On  emploie  l’orpiment  à divers  ufages , par  la  fùCon  6c  par  la  folu- 
tion , dans  la  peinture  6c  dans  la  verrerie  : mis  en  poudre  il  prend  le 
nom  à'orpin.  On  nous  a affurc  que  fi  les  Peintres  broient  l'orpin  à l’eaq 
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pf  ndant  q\ie  le  tonnerre  roule , la  couleur  de  l’orpin  qui  eft  d’un  beau 
jaune , devient  auin-tùt  noirâtre.  Des  Marchands  de  bois  de  couleur 
fe  fervent  de  l'orpin  pour  jaunir  les  bois  blancs  dont  on  fait  des  peignes. 
Sic.  atin  de  les  faire  paiïer  pour  du  buis.  Cette  fophiftication  eft  dan< 
gereufe  Si  criminelle  , en  ce  que  des  perfonnes  tiennent  tous  les  jours 
leur  peigne  à la  bouche.  On  devroit  même  le  défendre  en  peinture  fur 
les  boiferies  : car  non-feulement  il  altéré  les  couleurs  avec  lefquelles 
on  le  mêle  , Si  celles  qui  font  dans  fon  voiûnage,  mais  il  en  exhale 
fouvent  des  odeurs  pernicieufes  qui  portent  fortement  à la  tête,  Sc 
influent  certainement  fur  la  fantc  : mêlé  avec  de  l'indigo , il  devient 
vert.  Les  Maréchaux  en  font  entrer  atifli  dans  leurs  onguens  efearrod- 
ques.  On  fait  avec  l'orpiment  Si  la  chaux,  une  liqueur  dépilatoire  qui 
efl  d'ufage  chez  quantité  de  Barbiers  en  Allemagne.  Les  Orientaux  s'en 
fervent  dans  la  compofition  de  leur  mfma  artificiel.  Rvsma.  Les 

Empyriques  font  avec  l’orpiment , la  poix  blanche  Si  la  poix  noire  , un 
empl.ltre  qu’ils  appliquent  fur  la  tête  des  enfans  attaqués  de  la  mauvaife 
teigne.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  ils  enlevent  l'emplâtre  qui 
emporte  avec  lui  les  cheveux  Si  leurs  racines  fans  grande  douleur  : on 
réitère  cette  opération  jtifqu’à  ce  qu’il  ne  refte  plus  de  cheveux  , & 
la  teigne  fe  trouve  entièrement  guérie.  L'orpiment  Si  la  chaux  donnent 
une  encre  de  fympathie  Si  une  liqueur  à éprouver  le  vin  lithargirüif. 
Voici  fa  préparation  ; on  prend  une  partie  d'orpiment  Si  deux  de  chaux 
vive  qu’on  fait  diiïoudre  enfemblc  dans  l’eau  commune,  on  obtient 
alors  le  foU  de  foufit  arftnical.  Si  l’on  en  verfe  dans  des  vins  fufpeâs  , 
le  vin  noircit  fur  le  champ.  Le  phlogillique  du  fouffe  s’unit  au  plomb. 
La  vapeur  de  ce  foie  de  foufre  fait  paroitre  en  noir  des  çaraâeres  tra- 
cés avec  une  diffolution  de  fel  de  Saturne- par  une  fuite  des  mêmes  prin- 
cipes , Si  fert  alors  d’encre  de  fympathie.  U DiRionnain  At  Chimlt 
Si  notre  SliniralogU,  On  a barmi  l’orpiment  de  la  Médecine  comme  un 
poifon  funefte. 

ORPIN  , anaceunpftros , vulgb  faba  crajfa.  Cette  plante  également 
connue  fous  les  noms  de  rtprife , de  Joubarbe  des  vignes , de  graffttu  Si  de 
fivcipaiffe,Tt(^cm\Àe  à la  joubarbe  par  fa  fleur,  fon  fruit  & fes  feuilles, 
qui  font  épailTes  Si  fucculentes  : on  l’en  dilHngue  cependant , parce 
qu’aiiifiiùt  qu’elle  pouffe  , elle  monte  en  tige , au  lieu  que  les  feuilles 
de  la  joubarbe  fe  ramaffent  en  des  globules , qui  reffemblent  à des  yeux 
de  b«ut'(  M,  Haller  dit  qu’il  y a des  orpins , dont  les  feuilles  forment 


Digitized  by  Google 


ORS  51J 

des  artichauts  mieux  marqué  que  ceux  de  pluiieurs  ftdums  ; comme  le 
paluftrt  ).  La  racine  de  l’orpin  eA  formée  de  tubercules  charnus  & blancs. 
Ses  tiges  font  droites  , rondes , foUdes  , comme  rameufes , hautes  de 
deux  pieds  : fes  fleurs  font  rougeâtres. 

L'orpin  croît  dans  les  lieux  ombrageux  £c  humides , fur-tout  le  long 
des  haies.  On  fait  ufage  de  fes  racines  & de  fes  feuilles  ; elles  font  vul-* 
néraires,  confondantes  i leur  fuc  exprimé,  appliqué  extérieurement  dans 
les  plaies  récentes,  arrête  le  fang,  déterge  les  ulcérés,  les  fait  cicatrifer, 
excite  la  fuppuration  des  tumeurs , 8c  adoucit  les  douleurs  des  hémor- 
roïdes. On  appelle  cette  plante  ttUphium  du  nom  de  Télephe  Roi  de 
Myfie , qui  s’en  eft  fervi  pour  guérir  les  ulcérés.  L’orpin  efl  du  nombre 
des  Amples  qui  entrent  dans  la  préparation  de  l’eau  d’arquebufade. 

Il  y a plufieurs  autres  efpeces  d’orpin , entr’autres  celle  qu’on  appelle 
OBPiN  ROSE  , rhodia  raJix,  parce  que  le  goût  Sc  l’odeur  de  la  rofe  fe 
trouvent  en  fa  racine,  qui  efl  grofle  , tubéreufe,  inégale,  blanche, 
charnue , fucculente  : on  en  fait  ufage  pour  guérir  les  taches  qui  viennent 
de  coups  de  foleil.  On  en  vante  le  éataplafme  pour  des  maux  de  tête 
les  migraines  : on  l’applique  fur  les  tempes.  On  nous  envoie  la  racine^ 
feche  des  Alpes  : elle  poufle  pluiieurs  tiges  hautes  d'environ  un  pied, 
chargées  de  beaucoup  de  feuilles , charnues , dentelées  6c  vertes.  Les 
- fleurs  font  des  bouquets  en  ombelles , difpofées  en  rofe , jaunâtres  ou 
purpurines  : il  leur  fuccede  des  fruits  ramafles  en  maniéré  de  tête  , 6c 
remplis  de  femences  oblongues  & pâles  : M.  HaUtrüw  que  cette  efpece 
d'orpin  porte  fouvent,  fur  des  tiges  féparées,  des  fleurs  mâles  & des 
fruits  : quelquefois  cependant  les  deux  fexes  fe  trouvent  fur  la  même 
fleur  : cette  plante  croit  aux  lieux  ombrageux  des  Alpes  ou  du  Nord. 

L'orpin  doit  être  cultivé  en  terre  grafle  &C  à l'ombre  : il  fe  multiplie 
de  feraence  & de  plant  enraciné. 

ORSEILLE  ou  ORSEIL.  Dans  le  commerce  on  donne  ce  nom  â une 
pâte  molle , (Tun  rouge  violet  ou  colombin , parfemee  de  taches , comme 
marbrée.  On  en  diflingue  deux  efpeces  : l'une  qui  ell  commune , moins 
belle  & moins  bonne , vient  ordinairement  d’Auvergne , oh  elle  eft 
appellée  p*nUt , & fe  tire  d’un  lichen , efpece  de  moufle  qui  croit  fur 
les  rochers.  Perelle  : on  la  prépare  avec  la  chaux  & l’urine; 
nous  l’appelions  à Paris  orfulU  (f Auvergne,  ou  orfcUle  de  terre,  La  fé- 
condé efpece , qui  eft  fupérieure  en  tout  à la  précédente , eft  appellée 
otfeilU  d’^trhe  , ou  dtt  Canaries  ^ ou  du  Cap  Fert  ; on  la  prépare  à 
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Amftendam , à Londres  &c  môme  à Paris.  Cette  orfiîUnfhtrk , qui  eû  le 
liclun  gmt  ut  polypoïdts  tinîloriut  faxaùtis , Cor,  40  , ou  le  fucus  vemuo- 
fus  tinctorius , J.  Bauh.  & Injl,  rti  herbar.  croit  abondamment  dans  les 
îles  Canaries,  fur  les  rochers  qui  font  les  plus  expofds  A la  mer.  Ce 
üchtn  fc  trouve  par  bouqueu  grisâtres,  longs  d’environ  deux  pouces, 
divifes  en  petits  brins , prefque  auiU  menus  que  du  crm,  & partagés  en 
deux  ou  trois  cornichons , plus  délies  â leur  naiflTance , arrondis  & roi» 
des , courbés  en  faucille;  cet  cornichons  font  garnis  dans  leurs  longueun 
d'un  rang  de  balTins  plus  blancs  que  le  refie , relevés  en  petites  verrues,' 
fembUble^ux  bafüns  des  polypes  de  mer  : toute  la  plante  eA  folide 
& d'un  goût  falé.  Les  îles  de  la  Gomere  & de  Fer  produifent  la  plut 
excellente  orfeille  d'herbe  : elle  eA  brunâtre  , tachetée  de  blanc , bien 
nourrie , ainfi  que  le  porte  le  Mémoire  de  M.  Porlier , Conful , datée  de 
Sainte-Croix  de  TencrilTe  , 19  Janvier  1731  : il  dit  que  dans  une  année 
ordinaire  l’on  récolte  cinq  cents  quinuux  d’orfeille  â TeneriAe,  quatre 
cents  aux  Canaries , trois  cents  à Fuerta  Ventura , trois  cents  â Lanfa- 
^aotta,  autant  à la  Gomere  ,&  huit  cents  àTile  de  Fer,  ce  qui  produit 
^ deux  mille  fix  cents  quintaux  d’orfeille  Africaine.  Il  en  vient  auAi  de  111e 
de  Candie  & d’Amorgos,  qu’on  nomme  alga  tinSoriu,  M,  Je  Toumtfort, 
d’après  J.  Bauhin , la  met  dans  le  genre  des  fucus. 

Les  orfeilles  de  TeneriAe , des  Canaries  & de  Paicne , font  aAermees^ 
pour  le  Roid’Efpagne  ,â  des  particuliers  qui  les  font  recueillir.  En  173a 
on  donna  quinze  cents  piaAres  pour  cette  ferme,  fans  compter  quinze  à 
vingt  réaux  du  quintal  â ceux  qui  la  récoltèrent.  Les  autres  Ides  appar- 
tiennent â des  Seigneurs  qui  en  tirent  audî  un  bon  parti.  Dans  les  années 
de  difette , on  récolte  une  plus  grande  quantité  d'orfeille  que  ci-deAus, 
parce  que  c’eA  tout  le  gagne-pain  des  pauvres  de  ce  pays  ; c'eA  depuis 
1713  que  l’orfeille  eA  devenue  chere  : des  Négocians  de  Londres  l’ache- 
tèrent jufqu’â  quatre  livres  Aerling  le  quintaL 

Les  Ides  de  Madcre,  de  Porto -Sanâo,  fie  les  Sauvages , produifent 
audi  de^  l’orfeille.  Vers  la  An  de  1730,  un  Capitaine  de  vaiAcau  An- 
glo'is,  venant  des  Ides  du  Cap  Vert,  apporta  â Sainte-Croix  un  .fac 
d’orfeille  pour  montre , fie  communiqua  fon  fccret  aux  Efpagnols  fie 
aux  Génois.  L’année  fuivante  en  Juillet , ces  Nations  envoyèrent  aux 
mômes  Ides  un  bateau , fur  lequel  ils  mirent  huit  Efpagnols  accoutumés 
à faire  la  cueillette  de  l'orfeille  ; ils  abordèrent  aux  tdes  de  Saint-Antoine 
fie  de  Saint -Vincent,  oU  en  peu  de  jours  ils  en  recueillirent  ü prodj- 
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gteufement , qu’ils  en  firent  un  chargement  d’environ  cinq  cents  quin- 
taux; elle  y étoit  fi  abondante , que  le  Gouverneur  n’exigea  d'eux  qu’une 
piafire  par  quintal.  Elle  fembluit  d’abord  préférable  à celle  des  Canaries, 
mais  on  a cefle  d’y  retourner , Si  nous  n’en  recevons  maintenant  que  de 
celle  que  l’on  récolte  aux  Canaries. 

Feu  M.  fiiiiot.  Membre  de  l’Académie  des  Sciences , homme  très- 
connu  des  Savans  par  Tes  Ouvrages  utiles , dit  dans  Ton  TraitJ  de  la 
êônturt  dts laiaes , que  les  Ouvriers  font  un  myficrede  la  préparation  de 
cette  plante  ; mais  on  la  trouve , dit-il , afler.  bien  détailléadans  un  Traité 
tTAmoint-Piirre  MUhJi , intitulé  nova  plantarum  généra  , imprimé  en 
latin,  à Florence,  en  1719,  page  7b.  Voici  l’extrait  que  nous  en 

traduirons  : 

Des  Ouvriers  de  Florence  appellent  l’orfellle  rocella  ou  orcellaow  rafpa: 
ils  ont  l’art  de  tirer  de  cette  plante  non-feulement  une  teinture  pourpre 
ou  colombine,  mais  encore  les  nuances  intermédiaires  de  ces  couleurs, 
& ils  s’en  fervent  potir  colorer  la  laine , la  foie,  &c.  Pour  cette  opéra- 
tion , ils  réduifent  la  plante  en  une  poudre  fine , Si  la  pafient  par  un 
tamis;  enfuite  ils  l’airofent  légèrement  d’urine  vieille  d’homme  ( /ram 
muüerii perniciofa  habeiur  Ils  remuent  plufie tirs  fois  ce  mélange  dans 
le  même  jour,  en  y jetant  à chaque  fois,  pendant  plufieurs  jours,  un 
peu  de  foude  en  poudre,  jufqu’A  ce  que  la  matière  fournifle  une  cou- 
leur colombine.  C’efi  alors  qu’on  la  met  dans  un  tonneau  de  bois,  en 
obfervant  de  garnir  la  furface,  ou  d’uriite,ou  d’une  lefiive  de  chaux, 
ou  de  gypfe.  Tel  eft  Voricelto  ou  orfeilU  priparèe  des  Florentins. 

On  trouve  encore  une  autre  préparation  de  l’orfeille  dans  un  petit 
livre  Italien,  intitulé  detC  ane  tintoria  ow^liffo.  C’eft  un  petit  lyj-n. 
A la  page  a 10  on  trouve  cette  préparation. 

Prenez  une  livre  d’orfeille  du  Levant  bien  nette  ; ayez  foin  de  l’hu- 
ineâer  avec  l’urine  ( .M.  Helioi  dit  qu'il  faut  qu’elle  foit  demi-putréfiée  ) , 
du  falpétre,  du  fel  gemme  , du  fel  ammoniac  , de  chaque  deux  onces. 
Faites  un  mélange  du  tout  après  l’avoir  pilé , Si  laiffez-le  macérer  pendant 
douze  jours  , ayant  foin  de  l’agiter  de  temps  en  temps , jufqu’è  ce  que 
le  mélange  foit  humedécomme  il  faut.  Au  bout  de  deux  jours,  ajoiitez.y 
-deux  livres  Si  demie  de  potafie  pilée.  Si  une  livre  Si  demie  de  vieille 
urine  ; laifl'ez  repofer  encore  la  matière  pendant  huit  jours , puisajouiez- 
y une  pareille  quantité  d’urine , &:  enfin  deux  gros  d’arfcnic  en  poudre: 
alors  la  madere  ayant  bien  fermenté , fera  en  état  de  fervir  à la  «imurc. 
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Il  paroît  que  M.  Htllot,  dans  fon  art  de  la  teinture,  a imité  en  quel- 
que façon  ce  procédé  : il  en  a préparé  par  une  méthode  où  il  ne  s'agit 
que  de  développer  la  couleur  rouge  ( cachée  dans  l’orfeille  ) par  ua 
volatil  iirineux,  excité  par  un  alkali  terreux,  c’eft-à-dire,  qu’il  lui  a 
fuffi  de  mêler  l'urine  & la  chaux  avec  la  plante.  Il  paroît  encore  qu'il  a 
réufli  de  même , ou  i peu  de  chofe  près , fur  l'orfeillc  de  terre , appellée 
ptrtlU  tfjluytrgnt. 

On  rcconnoît  la  -bonté  d’une  orfcille  préparée  en  mettant  un  peu  de 
cette  pStc  üqtiide  fur  le  dos  de  la  main,  & la  lailTant  fécher;  enfuite 
on  lave  cette  tache  avec  de  l’eau  froide  : fi  elle  ne  paroît  s’etre  décha^ 
gée  qu’un  pett  de  fa  couleur , l’on  doit  juger  & conclure  que  l’orfeille 
eft  en  état  de  réuflir;  aufli  les  Teinturiers,  tant  en  foie  qu’en  laine, 
veulent  que  la  teinture  de  l’orfeille  fe  tire  en  deux  fois. 

M.  Btrnard  dt  Juffitu  nous  a appris  que  le  lUhtn  ftxatiüs  liaSorius, 
n’eft  pas  la  feule  plante  de  ce  genre  dont  on  puiffe  préparer  l’orfeille; 
il  en  a rapporté  de  la  forêt  de  Fontainebleau  qui  ont  pris  la  couleur  pour- 
prée avec  la  chaux  & l'urine  : c’en  une  expérience  facile  à faire  fur  celles 
qui  peuvent  fe  convertir  en  orfeille.  Il  fuflSt  d’enfermer  dans  un  petit  bocal 
la  plante,  & de  l’humeaer  d’efprit  volatil  defel  ammoniac, ou  de  partie 
égale  d'eau  de  chaux  première,  avec  une  pincée  de  fel  ammoniac;  au 
bout  de  quatre  jours  la  liqueur  fera  rouge  ; & en  s’évaporant  la  plante 
fe  chargera  de  cette  couleur  ; Cnon  il  n’y  auroit  rien  à efpérer.  M. 
J/alltr  dit  aufli  que  plufieiirs  autres  lichens  gris , blancs  & noirs,  don- 
nent une  couleur  rouge,  que  rien  n’annonce  dans  la  plante,  fie  l’on  s’en 
fert  en  Suede.  „ 

Nous  terminerons  cet  article  IntéreflTant  pour  les  Arts,  ei^difant  que 
Ton  préféré  VorftiUe  deiCanarits  h celle  d’Auvergne  ; car  quoiqu’elle  fwt 
plus  cherê , elle  rend  à proportion  beaucoup  plus  de  teinture  que  celle 
de  teVre  ; d’ailleurs  fa  couleur  eft  infiniment  plus  belle , fie  ne  fe  ternit 
point.  C’eft  un  beau  gris  de  lin , tirant  fur  le  violet  d’amaranthe  , cou- 
leur que  l’on  peut  encore  aviver  par  les  acides , fifc.  ou  fixer  en  bleu 
par  le  jus  de  citron.  On  en  peut  colorer  à froid  le  marbre  fie  l’albâtre 
blancs,  y former  des  veines,  ficc. 

ORTHOCÈRATITES,  orthoctraeîti , ed  le  nom  que  les  Naturalilles 
donnent  k des  cor{»  pierreux  cloifonnés  , cylindriques  ou  coniques, 
tantôt  droits  , tantôt  recourbés  ou  arqués  à une  de  leurs  extrémi- 
tés , comme  un  pommeau  de  canne  en  bec  de  corbin.  On  diflingue 
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extcrleuremfnt  des  futures  à articulations  ou  des  cngrenuresbranchues 
comme  dans  les  cornes  d’Ammon;  &dans  l’intérieur,  ces  tuyaux, quoi- 
que remplis,  font  féparcs  par  chambres  ou  cloifons  comme  les  nautiles. 
Ces  cloifons  qui  font  comme  autant  de  calotes , convexes  d’un  côté , con- 
caves de  l’autre  & empilées  les  unes  dans  les  autres,  font  percées  par 
un  petit  llphon  ou  canal  qui  communique  d’une  chambre  ü l'autre  , quel- 
quefois par  le  milieu , plus  fouvent  par  les  côtés , c’eft-à-dire , près  du 
bord  intérieur.  Ces  tuyaux  qu’on  trouve  toujours  fofliles  & légèrement 
altérés  & mutilés , ont  depuis  quatre  pouces  jufqu’à  plus  de  deux  pieds 
de  longueur;  ils  font  communément  remplis  de  la  meme  terre,  oii  ils 
fe  trouvent  enfouis.  Quand  on  vient  à bout  de  les  nétoyer , on  apperçoit 
alors  les  cellules  & le  fiphon  : pour  cela  on  les  met  macérer  quelque 
temps  dans  l’eau , qu’on  charge  peu-à-peu  de  vinaigre,  qui  détache  ou 
dilTout  la  partie  terreufe  ou  fableufc.  On  peut  aufli  rcconnoître  la 
ftruélure  intérieure  des  orthocératites  en  les  faifant  feier  longitudinale- 
ment. On  donne  à ces  orthocératites  le  nom  de  tuyaux  chifonnts  lorf- 
qu’ils  font  droits , & celui  de  lituius  quand  ils  font  contournés  ou  arqués 
à l’une  des  extrémités  comme  la  croflTe  d’un  Evêque.  Ceux  qui  font 
applatis  ou  comprimés  de  maniéré  à repréfenter  des  queues  de  crabes , 
font  appellés  qututdt  crabes.  Tout  annonce  que  l’orthocératite  eft  une 
efpece  de  coquillage  d’une  figure  conique  , fans  fpirales , chambré  6c 
folfde , tubulus  conctuncraïus  polytkalamium.  On  ne  trouve  point  l’ana- 
logue de  ce  fofiile  dans  nos  mers,  ni  celui  de  la  belemnite , qui  paroît 
être  du  même  genre.  La  Norvège  eft  la  patrie  principale  des  onhoccra- 
tues , dont  on  ne  trouve  guere  que  des  noyaux  ou  parties  pierreufe* 
qui  s’y  font  moulées.  M.  le  Marquis  Je  Cajleja , Gouverneur  de  Marien- 
bourg , nous  en  a fait  voir  de  très-belles  & grandes  efpeces  qu’il  a trou- 
vées en  quantité  dans  la  Principauté  de  Lignes  fur  la  frontière  de  France. 
M.  le  Baron  de  Hupsh  en  a trouvé  de  plufieurs  fortes  dans  l’tifel  du 
Duché  de  Juliers.  Il  paroît  qu’il  y en  a à chambres  plus  ou  moins 
étroites , minces  & nombreufes.  ycye{  Queue  de  Crabe. 

ORTIE,  urtica.  Plante  dont  on  dillinguc  plufieurs  efpcces  : nous 
rapporterons  ici  celles  qui  font  d’ufage  en  Médecine.  Entre  les  neuf  ef- 
peces d’ortie  piquante  que  dirtingue  M.  de  Toumefort ,nows  ne  décrirons 
que  la  grande , la  petite  & la  romaine. 

I*.  La  grande  ORTtE  PIQUANTE,  Ortie  vivace  ou  vulgaire, 
urtica  urens  maxima.  Cette  plante  croît  prefque  par-tout  en  abondance  , 
Tome  ly,  Xxx 
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particuliérement  aux  lieux  incultes  & fablonncux , dans  les  baies  , dan» 
les  foiïcs,  contre  les  murailles,  dans  les  bois  memes,  & dans  les  jardins: 
elle  poufTe  des  tiges  à la  hauteur  de  trois  pieds,  carrées,  cannelées, 
roides,  couvertes  d’un  poil  très- piquant , creufes  & rameufes.  Ses 
feuilles  font  oppofees,  oblongues,  pointues  &C  dentelées , également 
garnies  de  poils  piqiians  & briilans.  Ses  fleurs  naifTent  aux  fommités  des 
tiges  éc  des  rameaux  Sc  dans  les  aiflelles  des  feuilles , difpofées  en  grappes  ' 
branchucs  : chacune  d'elles  cfl  ;'i  plufieurs  étamines  , foutenues  par  un 
calice  à quatre  feuilles , de  couleur  herbeufe.  Ces  fleurs  ne  laifient 
aucune  graine  après  elles. 

L’on  diflingue  les  orties  , comme  le  chanvre , en  mâle  & en  femelle. 

L’ortie  mâle  porte  fur  des  pieds  qui  ne  fleurilTent  point  des  capfules 
pointues , formées  en  fer  de  pique , brûlantes  au  toucher , qui  con- 
tiennent chacune  une  femence  ovale,applatle  & luifante.  L’ortie  femelle 
ne  pone  que  des  fleurs , & ne  produit  aucun  fruit  : ce  qui  efl  une  maniéré 
de  parler,  uftrèe  feulement  chez  le  vulgaire  ; car  les  Botanifles  appellent 
proprement  flrurs  mûLs  celles  qui  ne  font  point  fidvics  de  graines,  & fitan 
ftniilUs  celles  qui  en  font  fuivies. 

L’ortie  fleurit  en  Juin,  & fa  graine  fe  mûrit  en  Août.  Ses  feuilles  fe 
fletriflent  chaque  hiver,  mais  fa  racine  ne  périt  point  : elle  repoufle  de  < 
nouvelles  feuilles  dès  le  premier  printemps.  Excepté  la  tige , toute  la 
plante  ell  d'iifagc  en  Médecine  : de  fes  tiges  on  peut  aufli  faire  de  la  toile, 
comme  l'on  en  fait  de  celles  de  chanvre.  On  voit  dans  le  Cabinet  de 
Chantilly  un  petit  fac  fait  de  tiges  d’orties  par  les  Sauvages  duCanada  ; il  ; 
paroit  fait  à l’aiguille , on  y obferve  des  deflins  colorés  allez  régulière- 
ment. Mon  frere , le  Médecin , étant  à la  campagne  il  y a quelques  années , 
ramafla  une  quantité  de  tiges  d’orties  mûres , les  fit  rouir  & les  prépara 
enftiitc  comme  le  chanvre;  il  en  a obtenu  des  fils  de  différentes  qualités, 

& a reconnu  que  cette  matière  pouvoit  effeflivement  être  utile  au  Cor- 
dier  & au  Tifferand.  II  fit  aufli  quelques  effais  fur  la  lige  des  feves  de 
marais,  mais  les  fibres  lui  ont  paru  trop  courtes  & trop  roides.  A An- 
gers on  a fait  dilfcrer.s  efl'ats  fur  la  filafle  de  l’ortie  : on  en  a fabriqué  de 
la  toile  qui  s’efl  trouvée  aflez  bonne , & qui  fe  blanchiffoit  avec  facilité  ; 
on  en  a meme  fait  de  la  toile  peinte.  La  maturité  des  tiges  d’ortie  qu’on  , 
defline  â la  filature  s'annonce  par  une  couleur  jaune  ou  d’un  rouge  pâle, 

6c  quand  la  graine  fe  détache  facilement  de  fon  enveloppe.  M.  Li/vuus 
4it  qu’au  printemps  l’on  fait  cuire  fes  jeunes  pouffes  avec  les  légumes. 
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Rien  n’eft  pUis  commun  en  Suède  & dans  le  pays  Mertîn  en  France , 
que  de  voir  les  gens  de  la  campagne  employer  les  racines  de  la  grande 
ortie  pour  jaunir  la  coque  des  œufs.  Cette  efpcce  d ortie  varie  quel- 
quefois par  la  couleur  de  fes  tiges , de  fes  racines  & de  fes  feuilles  . on 
l’appelle  alors  ortU  rouge , ortie  jaune  ou  panachée. 

a®.  La.  petite  Ortie,  ou  Ortie  grieche,  urticauremminor.  Elle 
croit  fréquemment  le  long  des  maifons , parmi  les  décombres  des  b3ti. 
mens , dans  les  jardins  potagers  oii  elle  fe  renouvelle  tous  les  ans  de 
graine  , ne  pouvant  endurer  la  rigueur  de  l’hiver.  Scs  tiges  font  hautes 
d’un  demi-pied  ou  environ,  un  peu  crochues;  fes  feuilles  trcs  decoii- 
pées.  Ses  fleurs  tant  mâles  ou  ftériles  que  femelles  ou  fertiles , nailTent 
toutes  fur  le  même  pied. 

3®.  L’Ortie  Romaine,  ou  Ortie  Grecque,  ou  Ortie  male, 
urtica  Romana , «rem , pilulai  ferens.  Cette  plante , qui  cft  aufli  annuelle , 
croît  en  toutes  fortes  de  pays;  cependant  elle  eft  plus  rare  que  les  deux 
cfpeces  précédentes.  On  la  feme  pour  l’agrément  dans  les  jardins;  fa  tige 
eft  haute  de  quatre  ou  cinq  pieds , ronde , foible  , rameufe  & garnie  de 
poils  qui  caufent  beaucoup  de  mal  quand  on  les  touche.  Les  feuilles  8c 
les  fleurs  font  comme  les  précédentes  : il  fuccede  aux  fleurs  de  celle-ci 
des  globules  ou  pilules  vertes,  qui  font  autant  de  petits  fruits  ronds, 
gros  comme  des  pois , épineux , & compofés  de  plufieurs  capfules  qui 
s’ouvrent  en  deux  parties , 5c  renferment  chacune  une  femcnce  ovale  , 
femblable  à de  la  graine  de  lin  : elle  fleurit  en  Juin , & fa  graine  cft  mûre 
en  Août. 

Les  Latins  ont  nommé  cette  plante  urtica , ab  urere , brûler , parce  que 
l’ortie  eft  couverte  d’un  poil  très-fin , roide , pointu , qui , s’attachant  à 
la  peau  de  ceux  qui  la  touchent,  la  pénètre,  & fait  fur  leurs  nerfs  la 
même  impreflion  de  douleur , que  fi  la  partie  avoit  été  touchée  par  le 
feu.  Elle  y excite  aufli-tôt  une  chaleur  vive , des  pullules  & des  dé- 
mangeaifons  importunes  ; à quoi  l’on  peut  remédier,  dit  Parkinfon , avec 
le  fuc  de  la  plante  même.  Ce  fecours  eft  connu  dans  l'art  fous  le  nom 
d'urtication. 

Hook  ( Hoohlus  ) a découvert  au  microfeope , qtie  la  bafe  des  pi- 
quans  de  l’ortie  eft  une  véficiile  qui  renferme  une  liqueur  kre , mordi- 
cante  , vénéneufe , & que  la  pointe  eft  une  fubftance  très-dure , qui 
a un  trou  au  milieu  par  oit  la  liqueur  coule  dans  b partie  piquée , & y 
excite  de  la  douleur.  11  faut  que  Langius  n’ait  pu  trouver  un  microfeope , 
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tel  que  celui  de  Hooh , puirqu'il  n’a  pu  appercevoir  ces  fortes  de  vî« 
fiailes , ni  les  cavités  ou  trous  des  orties  ; mais  la  preuve  que  cet  eftt 
n’eA  pas  produit  par  les  piquans  feuls , c'eA  que  les  orties  un  peu  deffé* 
chces  au  folcil,  ne  font  plus  de  mal. 

Les  feuilles  des  orties  dont  on  vient  de  parler,  ont  un  goût  fade  &C 
gluant,  & un  peuftyptique.  Le  fuc  d’ortie  dépuré,  arrête  le  crachement 
de  fang , l'hémorrhagie  du  nez  , & le  flux  des  hémorrholdes  : il  coo» 
vient  aufli  pour  la  dyflienterie  & pour  les  fleurs  blanches.  Dans  la  Mé- 
decine Vétérinaire  on  donne  ce  fuc  à la  dofe  d’une  demi-once  aux  am- 
maux  quipilTent  le  fang.  Le  fuc  d’ortie , fur-tout  celui  de  la  petite  efpecei 
efl,  félon  M.  Bourgeois,  d'un  grand  fecours  dans  les  pertes  immodé- 
rées des  femmes  : la  graine  de  cette  plante  en  tifane , efl  très-utile  dans 
toittes  les  efpeces  d'hydropifle , parce  qu’elle  efl  très-apéritive  & diu- 
rétique. La  graine  d'ortie  gricche  prife  en  poudre,  è la  dofe  de  trente 
à quarante  grains  matin  &foir,  guérit  tres-fouvent  le  goitre,  fans  nuire 
à l’eflomac , ni  à la  fantc , comme  la  plupart  des  autres  qu’on  met  en 
iifage  contre  cette  maladie..  On  fait  que  les  orties  hachées  de  mêlées 
avec  du  lait  caillé  font  une  excellente  nourriture  pour  les  dindon- 
neaux ; dans  quelques  Provinces  de  la  France  on  donne  pendant  l’cté 
les  feuilles  fraîches  d’orties  aux  vaches , & pendant  l'hiver  les  feuilles 
qui  ont  été  féchées  à l'ombre.  On  alTure  que  la  gra'uie  d’ortie  bien  mûre , 
mangée  par  les  poules , les  échauffe  & les  fait  pondre  plutôt.  Des 
Maquignons  Danois  pulvérifcnt  cette  graine , en  mettent  une  poignée 
avec  l'avoine  qulls  donnent  à leurs  chevaux  foir  & matin  ; cet  aliment 
les  rend  gras  & leur  rend  le  poil  liffe  & luifant.  Les  tendrons  d’ortie 
èuits,  purifient  le  fang  ; la  racine  d’ortie  confite  efl  un  bon  remede 
contre  la  jauniffe  &c  pour  la  vieille  toux.  Le  cataplafme  d'ortie  efl  émol- 
lient & réfolutif,  Sc  foulage  les  goutteux.  Plulieurs  Médecins  praticiens 
recommandent  aufli , comme  un  bon  remede  contre  la  feiatique , la 
paralyfîe  & la  léthargie,  de  frapper  les  parties  affligées  jufqu’à  rougeur 
avec  un  paqttet  d’ortie , & de  les  laver  enfuite  avec  du  vin  chaud.  Ce 
remede  a fouvent  rendu  le  fentiment  & le  rriouvement.  Paffons  à quel- 
ques autres  efpeces  d’orties  différentes , & qui  font  aufli  d'ufage  en  Mé- 
decine. Mais  nous  avertiffons  que  les  autres  plantes  auxquelles  on  a 
donné  improprement  le  nom  d'ortie , font  des  lumium  ; & leur  caraâere , 
dit  M.  Haller,  efl  infiniment  éloigné  des  orties.  Telles  font  : 

, L’Orti£  Morte  a fleur  blanche, ou  Ortie  qui  ni  pique 
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^OIKT , OU  LamICR  blanc  , urtica  intri  florîbttS  atblSf  aut  lamlum  vul- 
gart  album.  On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  Inailtes  ; fes  rejetons 
font  nombreux  & rampans.  Ses  tiges  font  longues  , carrées  & moins 
grolTesvers  la  terre,  branchues,  entre-coupées  par  quelques  nœuds , 
purpurines  en  leur  bafe  ; le  duvet  de  leurs  feuilles  ne  fait  point  de  mal  : 
fes  fleurs  font  verticillées , petites,  blanches  & formées  en  gueule  : les 
fommels  des  étamines  font  bordés  de  noir , & ne  repréfentent  pas  mal 
un  8 de  chiffre.  A chaque  fleur  paflée  fuccedent  quatre  graines  trian> 
gulaires , rougeâtres , luifantes  , tombant  d’elles-mômes  quand  elles 
font  mûres. 

Toute  la  plante  a une  odeur  défagréable.  Les  Médecins  modernes 
recommandent  cette  efpece  d’ortie  pour  les  fleurs  blanches , les  mala- 
dies du  poumon , les  tumeurs  & les  duretés  de  la  rate , & fur-tout  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  de  la  matrice , & pour  confolider  les  plaies  : 
on  fait  ufage  de  ces  fommités  fleuries  en  infufion  théiforme  ou  en  con- 
ferve.  On  applique  aufli  deux  fois  par  jour  la  plante  pilée  avec  du  fel 
fur  les  ulcérés  gangreneux. 

Il  y a une  autre  efpece  dlortit  morte  à fiturs purpurines  ou  jaunes , qui 
ne  différé  de  la  précédente  que  par  fa  couleur. 

L’Ortie  morte  puante  ou  Galiopse,  ou  Ortie  rouge,  /iwn/z/o» 
purpureum , fttttium  , aul  lamium  folio  oblongo  , fore  purpureo  ( lamier 
rouge  ).  Sa  racine  n’efl  pas  rampante  : fes  tiges  font  garnies  d’une  ou 
deux  paires  de  feuilles  prefque  nues.  Ses  fleurs  font  purpurines , & fes 
graines  triangulaires  & brunâtres. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  fétide  & défagréable,  & vient  dans 
les  lieux  incultes  : elle  cft  vulnéraire,  réfolutive  , adouciflanic  & pro- 
pre à déterger  les  ulcérés  putrides.  On  .donne  aufli  le  nom  d’«rr/f  piei- 
dt-poult  à une  forte  d’ortie  rouge , annuelle  & des  jardins,  6i  le  nom 
d’ortie  mufquie  ou  piquante  à une  efpece  de  galtopjît. 

En  général,  fous  le  nom  latin  de  galeopfis  de  .M.  Tournefort,  autre 
genre  , dit  .M.  Haller  , qui  différé  du  lamium , on  comprend  la  grande  Sc 
la  petite  orties  puantes  , & Xortit  morte  à fleurs  jaunes.  La  grande  ortie 
puante,  «mro  ûrers,  magna  ^ fatidijjima , a une  racine  rampante,  & 
donne  quelques  tiges  grêles  qui  fortent  de  fes  nœuds.  Ses  fleurs  forment 
des  épis  longs.  Cette  plante  efl  fort  puante,  & différé  peu  de  l'efpece 
d'ortie  puante  & rouge.  La  petite  efpece  d’ortie  puante , galeopfis  pa- 
lujlris  f angufli-folio , fxtida , vient  furie  bord  des  ruiffeaux  : fa  racine 
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t inégale  &T  bofTeléc , & fes  fleurs  purpurines  font  en  gueules , ayant' 
les  lèvres  panachées  : on  elHme  fes  feuilles  trcs-fpédfiques  pour  l’en- 
rouement  & contre  les  fievres  tierces  : elle  eft  encore  efficace  , appli- 
quée fur  les  plaies  ; c’eft  elle  dont  il  eft  parlé  dans  quelques  Auteurs  fous 
le  nom  de  p,tnjx  cnloni , c’eft-à-dire , />ur2iicrr  du  Lahourtur:  à Végard 
de  l’ortie  moite  à fleurs  jaunes , d’une  feule  piece  & en  gueule  , lamium 
Jlorc  luico  & falio  ohlcn^o , cette  plante  eft  rarement  d’ufage  ; on  s’ea 
leri  quelquefois  à la  place  de  VortU  morte  & bhneke.  Il  y a plufieurs  au- 
tres efpeces  de  çjlcoppi  5c  de  lamium  dont  nous  ne  ferons  pas  mention 
ici.  Au  refle  les  çaleopjîs  n’ont  rien  de  commun  avec  les  orties  , dit  M. 
Ddeuie , que  la  dénomination  que  quelques  A’.iteurs  leur  ont  donnée 
dans  l'enflince  de  la  Botanique. 

ORTIE  ERRANTE,  l'oyez  à C article  ObtiE  DE  MeR. 

ORTIE  DE  MER  ou  ORTIE  MARINE,  ou  POISSON-FLEUR , 
urtica  marina.  On  donne  aflcz  improprement  ce  nom  à certains  corgs 
marins  dont  on  diftingiie  deux  efpcces  ; favoir  les  orties  marines  fixes  tt 
le  s orties  marines  errantes. 


Les  premières  font  appellées  fixes,  de  la  lenteur  de  leur  mouvement 
progreflif:  on  diroit  quelles  font  immobiles;  à peine  au  boirt  d’une 
heure  ont-elles  avancé  de  l’efpace  d’un  pouce:  l’on  en  trouve  beaucoup 
fur  les  côtes  du  Poitou  5c  du  pays  d’Aunis  , où  on  les  appelle  euls  de 
chevaux;  on  les  nomme  culs  tTJnes  fur  les  côtes  de  Normandie.  M.  de 
AVjumar  dit  dans  un  Mémoire  de  f Académie  '^es  Sciences  , année  ryto, 
page  4<Î6',  que  ces  noms  leur  conviennent  beaucoup  mieux  que  celui  qui 
leur  eft  commun  avec  une  plante  terreftre , puifept’ils  retracent  une 
image  de  la  figure  que  ces  corps  marins  font  paroître  dans  un  grand 
nombre  de  circonftances.  Cet  Académicien  dit  que  ces  orties  ne  caufent 
point  de  démangeaifons  niifantes  à ceux  qui  les  touchent , comme  on 
l’a  prétendu;  que  ces  corps  marins  font  de  véritables  animaux  bien  or- 
ganifés , fiifceptibles  de  fentiment  quand  on  les  touche  , qui  attrapent 
des  poiflTons  & des  coquillages  pour  s’en  nourrir.  Ils  ouvrent  la  bouche 
plus  ou  moins  grande  fuivant  le  volume  de  la  proie  qu’ils  avalent , re- 
jetent  enfuite  les  os  ou  la  coquille  par  la  même  ouverture.  Lorfqtie  la 
bouche  eft  ouverte  , on  voit  toutes  les  cornes  de  l’ortie  de  mer 
qui  rcffcmblent  en  cet  état  à une  fleur  épanouie , ce  qui  l’a  fait  nommer 
foijjon-fieur. 

Quoique  ces  orties  prennent  fucceftivement  quantité  de  figures  dtfte- 
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rentes,  on  peut  cependant  dire  qu’en  général  elles  ont  extérieurement 
la  figure  d’un  cône  tronqué  ; leur  bafe  eA  très-fortement  appliquée  fur 
les  pierres , auxquelles  on  les  trouve  toujours  adhérentes  : il  y en  a de 
verdâtres , de  blanchâtres  & de  couleur  de  rofe.  Nous  en  avons  trouvé 
de  brunes  &L  de  bleuâtres  fur  les  parages  de  l’IAe  de  Rhé , & fur  la  côte 
de  PlugaAel  au-delâ  de  Bre  A.  M.  it  Rome  de  Cille  m’a  aAuré  en  avoir  vu 
de  noires  à l'iAe  de  Sainte-Hélene.  Dans  quelques  orties  ces  couleurs 
paroiAent  par-tout  fur  la  furface  ; dans  d’autres  elles  font  mêlées  par 
raies  ou  par  taches  diAribuées  d’une  maniéré  très-agréable  : on  en  trouve 
auAi  dans  les  fentes  des  rochers  qui  bordent  la  mer  ; elles  refiemblent 
â une  grande  chevelure  & paroiAent  vivipares. 

a®.  Les  Orties  errantes.  Celles-ci  n’ont  de  commun  que  le  nom 
avec  les  précédentes  : on  les  appelle  orties  dètachies  ou  orties  erra  nus, 
6cc.  Mais  M.  de  Réaumur  dit  que  s’il  vouloir  joindre  un  nouveau  nom  aux 
anciens  qu’elles  ont , il  les  appelleroit  gelée  de  mer;  nom  qui  effe£Hve- 
ment  caraâérife  fi  bien  la  fubAance  dont  elles  font  formées , qu’il  vaut 
feul  une  petite  defeription  pour  aider  à les  reconnoître.  Leur  chair, 
leur  enfcmble , a la  confiAance  & la  couleur  d’une  vraie  gelée.  Dans 
feau  les  gelées  marines  remuent  avec  aficz  de  vîteAe  , elles  s’y  foutien- 
nent  par  un  mouvement  de  contraôion  Sc  de  dilatation  ; mais  jetées  à 
fec  fur  la  grève , elles  paroiAent  fans  aucune  aâion. 

Sur  les  bords  de  la  Mediterranée  , les  gelées  de  mer  fe  nomment 
capello  di  mare  ^chapeau  de  mer'^.  Rondelet  dit  que  c’eA  une  maAe  fpon- 
gieufe , ronde , creufe  âc  percée  au  miliCu , ayant  tout  autour  un  petit 
cordon  rouge  ; par  cet  endroit  elle  reAemble  à un  chapeau  ; l’autre 
partie  reAemble  aux  pieds  des  poulpes  : elle  en  a , dit-il , huit , gros 
& carrés  dans  leur  commencement , & qui  finiAent  en  pointe  ; on  en 
trouve  auA  qui  n’en  ont  que  quatre.  Nous  en  avons  vu  beaucoup  en 
été  dans  les  parages  de  Cette  en  Languedoc  , & aux  iAcs  d'Hyere  ; 
leur  corps  eA  gélatineux , couleur  de  rofe  , très-brillant , un  peutranf- 
parent  ; on  les  voit  fouvent  Aotter  comme  au  gré  des  eaux , & il  nous  a 
paru  que  fi  on  les  manie  long-tems  , elles  fe  dilatent , fe  contraflent', 
Sccaufent  une  petite  démangeaifon  aux  mains;  il  femble  même  que 
la  chaleur  de  la  main  les  diAout  prcfqu’entiérement  , & fi  l’on  porte 
auA-tôt  les  mains  fur  les  yeux , la  fenfation  de  chaleur  & notamment 
de  démangeaifon  eA  infiniment  pltis  vive.  Il  paroît  que  M.  Linneus 
regarde  la  gelée  de  mer,  comme  une  efpece  de  médite.  Ÿàfcz  ce  mok 
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Tous  CCS  IndU  idusoni  la  propricic  de  f aire  rentrer  dans  leur  Intcrieu^ 
le  rhomb  ou  rôle  de  pattes  dont  elles  font  fournies.  Les  orties  de  mer 
font  des  /oophytes  , de  la  dalle  des  mollufqucs. 

ORTOLAN , hortuUnus  uut  ortoUnus , eft  un  oifeau  de  palTage  , du 
genre  du  bruant , très-connu  par  l’excellence  de  fa  chair  : on  en  diflingue 
de  plufieurs  efpeces , qui  ne  varient  que  par  les  couleurs.  L'ortolan 
des  rofeaux  a les  plumes  de  la  poitrine  & du  delTus  de  la  tète  , noi* 
r.ltres.  Le  véritable  ortolan  des  Naturalifles  , miliaris  pinguefeens , eft 
un  peu  plus  grand  que  l'alouette , il  en  a auflî  la  couleur  : il  a une 
grolTeur  notable  fur  le  bec  ; il  fe  nor.rrit  principalement  de  millet  : c'eft 
v.n  oifeau  très-gras:  fa  chair  rôtie  eft  tendre  , délicate,  fucculente  , & 
d'un  goîit  fl  exquis , que  les  Grands  le  recherchent  beaucoup  pour  leurs 
tables.  En  Suede , on  les  fait  payer  aux  Etrangers  un  ducat  la  piece, 
quoique  ce  ne  foit  pas  toujours  le  véritable  ortolan.  C’elt  une  nourri- 
ture reftaurante  , tortillante  : fa  graifte  eft  émolliente , réfolutive  & 
adouciftante.  Cet  oifeau  eft  fi  tendre,  que  la  courte  application  d’une 
chaleur  legcre  fullit  pour  le  cuire  parfaitement.  On  pourroit  facilement 
l'enfermer  dans  des  coques  d'œufs  de  poule  bien  réunies,  le  cuire  dans 
l’eau  ou  fous  la  cendre  , & répéter  il  peu  de  frais  une  des  magnificences 
dcTrimalcion  qui  eft  un  jeu  de  feftin  alTcz  plaifant. 

L’ortolan  fe  rencontre  dans  les  pays  chauds , depuis  le  quinze  d’Avril 
jufqu’.'i  la  lin  d’Aoiit  ; on  en  voit  vers  Saint-Jean  de  Bonne-Font  une  fi 
grande  quantité,  que  les  Oifcicurs  y viennent  de  vingt  lieues  ^ la  ronde 
pour  en  prendre.  On  en  trouve  encore  communément  fur  les  térébinthes 
à Smyrnc  ; fon  cri  eft  {<-{/.  Les  ortolans  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  8c 
dï  la  Louifiane  , ont  de  belles  couleurs  aurores.  H y a aulfi  l’ortolan 
jaune  ; l’ortolan  tout  blanc  ; l’ortolan  noir  ; l’ortolan  des  rofeaux  : celui 
de  la  Caroline  , celui  de  neige  : l'ortolan  collier,  &c. 

ÜRVALE  ou  TOUTE-BONNE  , ouSCLARÉE,  horminum  fclarrd 
Jiîlum  , eft  une  plante  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  & dans  les  ve^ 
gers  ( il  y a aufti  la  toutt- bonne  des  près').  L’orvale  eft  la  principale 
efpece  du  genre  àe%  fclarèes  de  .M.  Je  Toumefort , &C  celle  qu’il  défigne 
fous  le  nom  de  fiUrea  pr.u;njtt  , Jlore  cxruleo.  Sa  racine  eft  fimple, 
ligneufe  & librée , brunâtre  , d’un  goût  qui  n’eft  pas  défagréable , & 
qvii  échauffe  les  palais  & la  gorge  : elle  pouffe  une  tige  à la  hauteur 
d’environ  deux  pieds , de  la  groffeur  du  petit  doigt , carrée , velue , 
poueufe , rameufe  6c  remplie  de  moelle  : fes  feuilles  font  oppofées 
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deux  à deux , & portées  fur  de  longues  queues  ; elles  font  ridées , 
gluantes , oblongiies , larges  en  leur  bafe , & terminées  en  pointe  , légè- 
rement crenelées,  velues , &c  d'une  odeur  défagrcablc,  mais  citronnée, 
d’une  faveur  amere  & aromatique  : au  fommet  de  chaque  tige , font 
deux  feuilles  oppofées , petites  , creufes , fans  queue  , & d’une  cou- 
leur purpurine  : fes  fleurs  font  difpofées  en  longs  épis , comme  par 
anneaux,  d’une  feule  piece,  engueule,  bleuâtres,  dont  la  lèvre  fupé- 
rieure  efl  alongée  en  forme  de  faucille  : à chaque  fleur  fuccedent  quatre 
groffes  graines  arrondies  , convexes  d’un  côté , anguleufes  de  l'autre , 
de  couleur  roufsâtre. 

Toute  cette  plante  a une  odeur  forte  & puante  , & une  faveur 
amere  ; elle  eft  totite  d’ufage.  L’orvale  eft  connue  , fur-tout  des  Caba- 
retiers  Allemands , dit  EtimulUr,  pour  falfifer  leurs  vins  ; car  ils  ont 
coutume  de  changer  le  vin  du  Rhin  en  un  vin  mufeat , par  l’infufion  des 
fleurs  d’orvale  & de  fureau.  Tmgus  affure  qu’un  tel  vin  efl  d’un  grand 
fecours  pour  les  femmes  qui  font  froides , flériles , &c  pour  guérir  les 
fleurs  blanches  : il  faut  cependant  en  faire  un  ufage  modéré , car  il  porte 
à la  tête , & y caufe  , dit  Lobd,  des  pefanteurs.  On  prétend  que  la 
graine  d’orvale  introduite  dans  l’œil , en  fait  fortir  les  corps  étrangers. 

L’orvale  efl  beaucoup  en  ufage  dans  les  pays  du  Nord  pour  faire 
de  la  bierre  ; car  quand  le  houblon  efl  rare , ou  qu’on  veut  rendre  la 
bierre  plus  forte  , on  en  met  dans  les  chaudières  bouillantes , & l’on 
fait  alors  une  liqueur  qui  enivre,  même  prife  en  petite  quantité  ; fou- 
vent  elle  caufe  une  gaieté  qui  tient  de  la  folie.  Hoffman  met  l’orvale 
' parmi  les  remedes  fpafmodiques.  Ray  rapporte  que  les  Anglois  font  des 
gâteaux  avec  des  feuilles  d’orvale , des  œufs , de  la  crème  & un  peu 
de  farine  , & que  l’on  frit  dans  la  polie  : ces  gâteaux  font  agréables, 
on  les  fert  au  deffert  pour  exciter  à l’amour. 

L’Orvale  des  pr£s  efl  affer  commune  par-tout,  & fe  diflingue 
principalement  par  la  difpofition  de  fes  fleurs , rangées  en  anneaux  fur 
des  branches  dégarnies  des  feuilles  , dit  M.  DtUu^e , chaque  anneau 
forme  feulement  de  fix  fleurs , & accompagné  de  deux  flipùles  en  cœur 
fort  petites.  Les  fleurs  font  bleues,  leur  levre  fupérleure  efl  grande, 
en  faucille  de  un  peu  gluante. 

ORVET  ou  ORVERTj  ctcUia,  eft  le  ferpent  ovipare  , décrit  dans 
beaucoup  d’Auteurs  fous  le  nom  à'anvoye  ou  d’<rv<«g/<  ; il  eft  très-connu 
- en  Allemagne  & au  Cap  de  Bonne  - Efpérance  : on  le  trouve  le  plus 
Tome  IV.  Yy y 
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fouvent  dans  les  fentes  des  rochers  & aux  environs  : on  le  tue  fans 
beaucoup  de  peine  : on  le  prendroit  au  premier  afpeâ  pour  une  an- 
guille. Sa  longueur  ordinaire  eft  d’un  pied  : il  eil  de  forme  cylindrique  : 
fa  peau  paroit  fort  unie  tout  le  long  du  corps  : il  a la  levre  fupcrieuie 
trés-clev<le  & obtufe  ; fes  yeux  , quoique  brillans , font  û petits , que 
quelques-uns  ont  avancé  qu'il  n en  avoit  pas  : il  eft  partagé  de  taches 
noirâtres , blanches  &C  purpurines  ; fcs  dents  font  fi  menues , qu’à  peine 
paruilTent-elIes  : fa  langue  ell  fourchue  , il  rampe  d’une  grande  viteflê: 
on  prétend  que  fa  morfure  efi  trés-dangereufe , mais  elle  ne  Teft  pas 
plus  que  celle  de  la  couleuvre  ordinaire  ; fa  queue  eft  obtufe  & fi 
courte , qu’à  peine  la  diftingue-t-on  ; l’ouverture  de  l’anus  eft  placée 
à l’extrémité  du  corps.  Les  Auteurs  citent  l’anvoye  de  Surinam , de 
la  Négritie , de  l’Amérique , de  la  Guinée  èc  du  Ceylan.  Slba. 

ORUBU.  Vautour  du  Brésil. 

OS  , os , eft  cette  fubftance  endurcie  > qui  fert  à foiitenir  toutes  les 
autres  parties  du  corps  dans  les  animaux  ; c’eft  un  compofé  de  fibres 
blanches  très-dures , très-folides , très-feches  & caftantes  , entrelacées 
les  unes  dans  les  autres , incapables  de  flexibilité , &c  fervant  de  bafe, 
de  foulien , d’appui , d’attache  , de  paftage  , de  rempart , de  borne 
& de  défenfe  à toutes  les  parties  qui  les  environnent.  En  un  mot  les  os 
font  le  fupport  de  toute  la  machine  animale. 

La  charpente  de  l'os  ou  l’oftâturc  , appellée  fuUhrum  , n’a  pas  de 
folidité  par  elle-mcme  ; elle  eft  cartilagincufe , poreufe  , on  diroit  d’un 
réfeau , dont  les  mailles  & tous  les  intervalles  font  remplis  d’une  matière 
compaâe  , calcaire.  Neanmoins  la  légèreté  fe  trouve  dans  la  conftruc- 
tion  des  os , réunie  à la  force  : leur  ftruéhtre  réticulaire  eft  des  plus 
admirables  , elle  donne  paftage  à une  multitude  de  petits  vaifteaux  qui 
y portent  la  vie  & la  nourriture  ; un  réfeau  foutient  la  moelle  & l’em- 
pêche de  s’affaifter.  Par-tout  on  reconnoit  la  main  habile  du  Créateur. 
Mais  entrons  en  matière.  Si  l’on  prend  l’os  de  la  jambe  ou  du  bras  d’un 
ertfant  venant  au  monde , qu’on  le  dépouille  bien  de  fes  chairs , l’on 
ppurra  alors  le  couper  par  tranches  aufti  facilement  que  les  cornichons 
du  cerf,  qui  s’endurcifTent  auffi  par  la  fuite.  Ces  os , tendres  commoces 
cornichons , font  flexibles  ; ils  fc  confument  entièrement  dans  le  feu  : 
ils  ne  font  point  d’effervefcence  avec  les  acide;  ; mais  dés  que  des  fucs 
chargés  de  parties  calcaires  , ont  commencé  à fe  dépofer  dans  les  pores 
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decct  os,  alors  ils  prennent  de  la  confidance,  de  la  follditd  & de  la  dureté. 
Si  l’on  expofe  ces  os  à l’aQion  du  feu  , la  partie  cartilajineufe  brûle , en 
exhalant  une  forte  odctir  de  plumes  brûlées.  Que  refte-il  ? une  terre  blan- 
che , calcaire  , foluble  dans  les  acides.  Si  l'on  fe  contente  d’enlever  feu- 
lement par  Tuftion  , le  gluten  animal , qui  mafque  les  furfaces  de  cette 
terre  , l’acide  y aura  également  prife , & la  démiira  ; on  peut  auHi  dé- 
truire cette  terre  fans  le  fecours  de  la  calcination  , mais  par  une  macé- 
ration acidulée  ; de  forte  que  l’os  qui  étoit  dur  peut  enfuite  redevenir 
mou,  être  replié  Scchiifonné  comme  un  linge.  Par  cette  théorie  de  la  na- 
ture des  os  des  animaux  , qui  a tin  rapport  aflea  immédiat  avec  les  madré- 
pores & les  coquilles , & la  manière  de  les  ramollir  par  le  moyen  d'une 
liqueur  nitreufe  , afToiblie  par  l’eau  commune  ( opération  qui  eft  due 
à M.  Hirijfixnt  de  l’Académie  des  Sciences)  ; par  cette  théorie , dis-je , 
l’on  peut  concevoir  l’oflliication  & même  le  ramoltiffcment  des  os , tel 
qu’on  l’a  obfervé  en  la  perfonne  de  la  femme  Supiot , il  y a quelques 
années  à Paris.  On  prétend  que  la  fuite  d'un  lait  répandu  , dont  l’acide 
s’étoit  développé  , en  ftit  la  caufe.  Nous  nous  étendrons  ci-.iprès  davart- 
tage  fur  cet  objet , d’après  les  remarques  de  M. 

Nous-difons  que  les  os  fout  quelquefois  fujeis  û une  forte  de  ramol- 
lilTement  général.  Dans  cette  maladie  , que  les  Anatomiftes  nomment 
carnification  ou  ofitofarcofe , la  fubflance  des  os  eft  entièrement  changée, 
elle  perd  fa  dureté  ; fes  libres  ne  paroilTent  plus  fibres  olTeufes  ; les  os 
ont  une  confillance  de  chair , <Sc  l’on  diroit  qu’ils  font  en  effet  devenus 
chair  : voyer  Mémoires  de  t Académie  des  Sciencet  tyt  i , pag.  a a_9  , plu- 
fieiirs  obferv.ttions  de  MM.  Petit  8t  Morand , qui  conftatent  la  certitude 
de  cette  maladie.  Kn  confiiltant  les  ouvrages  des  Anciens  on  y trouve 
aiifli  plufieurs  obfervations  de  ce  genre.  Ifmail  Alhufeda  parle  ( en 
X 570)  d’un  homme  fans  os  , & Olhu^y  ajoute  cpi’on  le  portoit  fur  une 
claie  de  branches  de  palmier  ; il  eft  encore  queftion  d’un  ramollilTement 
des  os  , par  Abbott , Moine  qui  vivoit^  dans  le  neuvième  fiecle  ; d’un 
autre  par  HoulUr , Médecin  de  Paris  ; on  a vu  à S|^n  , en  1671  le 
nommé  Pierre  Siga  âgé  de  trente-trois  ans  , dont  les  «de  tout  le  corps 
devinrent  mous  comme  de  la  cire  , de  forte  que  dans  trois  ans  de  temps 
fon  corps  fe  trouva  réduit  à la  grandeur  de  celui  d’un  enfant  de  trois  ans , 
& il  mourut  en  cet  état.  On  trouve  encore  des  citations  d’autres  faits  fem- 
blables  dans  la  Bibliothèque  ralfonnée,  Sic.  Sic. 

M.  de  Nalür  i donné  aufli  deux  Mémoires  fur  la  formation  des  os; 

Yyy  X 


540  O S 

fondés  fur  des  expériences.  On  y voit  avec  plaifir  la  Aniâure  orgam» 
que  de  ces  corps  ^ qui  commencent  par  être  une  colle  , qui  deviennent 
canilage , & qui  finilTeiit  par  être  un  os. 

De  lâ  glu  au  cartilage  , dit  M.  de  HalUr , le  paflage  eft  prompt  &C  Éi- 
cile  : il  paroit  qu'il  ne  faut  qu’un  degré  de  folidité  de  plus  ; mais  du  car- 
tilage l'os , la  mardie  eA  plus  longue  & plus  obfcure  ; il  faut  former 
des  fibres , des  lames , des  alvéoles , des  vaiffeaux , de  la  moelle , & douer 
le  cartilage  de  toutes  ces  parties  qu’il  n’avoit  pas.  11  n’y  a guere,  félon 
cet  Auteur,  que  les  arteres  capables  d’efiefhier  dans  le  cartilage  les 
changemens  qui  le  transforment  en  os.  La  nature  oAeufe  fe  déclare  par  l'o> 
pacité,  par  les  fibres  longitudinales  ,&  par  la  couleur  jaune  qui  s'introduit 
dans  le  cartilage  : le  noyau  oAeux  eA  une  nouvelle  preuve  de  llnAuence 
des  arteres  fur  l'oAification  ; ces  arteres  naiAent  du  nûlieu  de  l'os  & du 
tronc  nourricier.  Si  tous  les  cartilages  ne  deviennent  pas  oAeux , U faut 
l'attribuer  à la  petiteAe  de  leurs  vaiAeaux  , toujours  trop  fins  pour  ad- 
mettre les  particules  du  fuc  oAeux.  On  a obfervé  que  les  têtes  des  o$ 
dcAinces  à éprouver  des  frottemens  des  l'inAant  de  la  naiAance , font 
les  premières  oAifiées , & même  les  plus  dures.  11  fuffit  d'examiner  les 
extrémités  de  la  mâchoire  inférieure  Sc  des  fau Aes  côtes.  On  peut  encore 
COnfulter  fur  l'oAification  les  Mémoires  de  l'AcaeUmU  des  Scientts,  lyjo. 

Nous  ajoutons  ici  que  des  fraâures  dans  les  articles , des  luxations 
ou  autres  caufes  peuvent  donner  lieu  à l'épanchement  du  fuc  oAeux, 
néccAaire  pour  la  formation  du  cÿl,  ou  à la  fynovie , matière  qui  lu- 
brefie  les  jointures  des  os , entretient  leur  foupleAe.  Alors  l’anchylofe  fe 
forme  des  os  qui  devroient  être  mobiles , ils  s'articulent,  fe  foudent , êe 
ne  font  plus  qu’une  piece  continue.  Toutes  les  parties  oAeufes  dans 
leurs  jointures  6c  leurs  articulations  y font  fujettes  ; combien  d’exemples 
en  ce  genre  ne  voit-on  pas  dans  les  divers  morceaux  d’OAéologie  con-  ■ 
fervés  dans  les  Cabinets  ! On  voit  quelquefois  dans  certains  fujets , par 
des  vices  particuliers , des  parties  molles  s’oAifier , tels  que  le  foie , le 
pancréas,  mêm^^s  vaiAeaux,  des  veines  6c  des  arteres. 

La  Nature , fi  flÇe  6c  fi  réglée  dans  fa  marche  , eA  quelquefois  trou- 
blée par  diverfes  caufes  au  moment  de  fon  développement  ; de-lA  naiAent 
les  diAérentes  diAormites  dans  k charpente  oAeufe.  Les  enfaos  noués  ou 
rachitiques  le  deviennent  ordinairement  depuis  l’âge  de  neuf  mois  juf- 
qu  à deux  ans.  Les  extrémités  des  os  gro  AiAent  aux  articulations  des  bras 
6c  des  jambes,  leur  démarche  devient  chancckntc.  Fatigués,  ils  fc 
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plaifent  dans  Tinadion  ; du  refte  ils  ont  très-bon  appétit leurs  fens  font 
trcs-bien  difpofés , ils  font  même  plus  gais , ont  l’efprit  plus  vif  que 
leurs  camarades  de  même  âge.  On  prétend  que  cette  maladie  ne  s’eft  fait 
connoître  dans  l’Europe  Septentrionale  que  depuis  deux  cents  ans.  Son 
époque  avec  celle  de  la  maladie  vénérienne , pourroit , dit-on , faire 
foupçonner  qu’elle  en  a été  un  des  principes. 

Void  des  détails  intéreflans  fur  les  os  & fur  les  coquilles,  & autres 
corps  qui  y ont  le  plus  de  rapport.  Dans  le  volume  des  Mimoirts  dt 
FAçad.  Roy  aie  des  Sciences  de  Can.  iyS8 , on  trouve  un  Mémoire  fur 
YOJpfic^tion  par  M.  Hèriffant , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  &c.  Cet 
Auteur  y fait  d’abord  une  qucAion  : il  demande  qu'eft-ce  qui  confiitue 
la  dureté  des  os,  enfuite  il  démontre  par  quantité  d’expériences  très- 
curieufes , que  la  transformation  des  membranes  5c  des  cartilages  en 
des  parties  oflfeufes,  n’ell  point  du  tout  l’effet  d'une  oflification  parfaite, 
telle  qu’on  l’a  cru  jufqu’au  moment  de  fes  découvertes  ; mais  qu’elle  efl 
réellement  l’eflèt  d'une  efpece  d'incruflation  animale  formée  par  le 
moyen  d'une  matière  terreufe  qui  enduit  de  toutes  parts  les  fibres  5c 
fibrilles  du  refeau  qui  conlbtue  le  parencfyme  cartilagineux  de  la  partie 
qui  s’oflifie. 

Après  cela  M.  Hirilfant  donne  les  moyens  de  faire  reparoître  fous 
leur  première  forme  les  cartilages  ou  les  membranes  qui  fe  font  ofTifiés, 
en  les  dépouillant  entièrement  de  la  matière  terreufe  dont  chaque  fibrille 
efl  encroûtée  en  dedans  5c  en  dehors.  Il  fuit  des  découvertes  de  cet 
Académicien , que  les  os  font  des  organes  dans  la  compofition  defquels 
il  entre  deux  fubflances  principales  ; l'une , qui  fert  de  bafe  à l’autre  , 
efl  une  efpece  de  parenchyme  cartilagineux  qui  ne  s’oflifie  jamais;  la 
fécondé  fubflance  efl  purement  terreufe  : c’efl  elle  qui  donne  la  folidité 
£c  la  dureté  aux  parties  offeufes.  Le  procédé  dont  notre  Auteur  s’efl 
fervi  pour  dépouiller  la  fubflance  animale  des  os  de  fa  matière  terreufe, 
confifle  à laiffer  tremper  des  os  plus  ou  moins  de  temps  dans  une  liqueur 
compofée  d’une  partie  de  bon  efprit  de  nitre  5c  de  trois  parties  d’eau 
commune  ; alors  les  os  perdent , au  profit  de  la  liqueur , prefque  la 
moitié  de  leur  poids.  M.  Hèriÿant  ayant  fait  évaporer  cette  liqueur 
jufqu’à  pellicule  , il  en  a retiré  des  criflaux  jaunâtres^,  affez  femblables 
à un  fel  neutre  vitriolique  à bafe  terreufe.  Il  fit  enfuite  calciner  dans  un 
creufet  toute  cette  maffe  faline  , laquelle  devint  alors  très-blanche  6c 
analogue  en  tous  points  à une  vraie  terre  abforbanle  : elle  pefoit , A 
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i|uelqiifs  prai['.s  prcs , lemcme  poids  que  celui  que  les  os  d’épreiR'e 
avoicnt  perdu  après  la  diflbUiilon  eniiere  de  la  matière  terreufe. 

La  llibiLrice  animale  &:  cartilaginciife , dépouillée  ûnfi  de  toute  (a 
terre  & prèfentée  A la  flamme  d’une  bougie , brida  aufTi-tôt  comme  un 
morceau  de  cuir  ou  de  vefîîe  deflcchéc  : il  n'en  refta  qu'un  charbon  noir, 
fpongicu.v  , hiifant , léger  èié  fiiable. 

M.  Hcrijjant  a fait  pafTer  tous  les  os  du  corps  humain  par  les  mêmes 
épreuves  que  les  precedentes  , & il  n’a  trouvé  que  l’émail  des  dents 
qui  ai:  apporté  une  exception  à cette  conformation , en  fe  difTolvant 
totalement  dans  fa  liqueur  acide  , fans  y laifler  aucun  vertige  de  fut- 
rtance  animale.  Cette  conformation  de  l'émail  des  dents  eft  encore  expli- 
quée par  le  meme  A"teurdans  un  Mémoire  de  l’Académie,  année  1754- 

M.  Hcriffani  a prouvé  depuis  cette  époque,  que  les  madriports ,\ti 
coraux  & les  diverfes  productions  de  polypUn  à conrtrtance  de  pierre 
■font , ainfi  que  les  os  , formés  par  incrurtatioii.  Lcsosde  poiflbns  & les 
cartilages  en  général  ne  different  des  os  des  autres  animaux , que  parce 
qu'ils  ne  fe  trouvent  incrullés  que  d’une  très-petite  quantité  de  matière 
terreufe. 

Dans  le  même  volume  de  l’Académie,  M.  Htrijfant  rapporte  un 
autre  .Mémoire  intindé,  Edairciffemens  fur  tes  maladies  des  os.  Cet  Au- 
teur démontre , par  une  longue  fuite  d’expériences , que  toutes  les 
maladies  des  parties  ofleufes  ( fi  l’on  en  excepte  les  luxations  ) com- 
mencent par  un  ramollilfemcnt  plus  ou  moins  fenfible  , qui  fe  maniferte 
dans  une  ou  dans  plufieurs  portions  de  ces  organes:  d’où  il  réfulte  né- 
certairement  une  decompofition  plus  ou  moins  complette  de  l’os  malade. 
En  forte  que  ces  parties  font  obligées  de  fe  recompofer  de  nouveau 
pour  fe  rétablir.  L’Académicien  établit  deux  fortes  dedécomporttions; 
favoir  une  infcnjible  , & l’autre  fenfihte,  La  première  confirte  en  la  dé- 
perdition plus  ou  moins  grande  de  la  matière  terreufe  des  os,  que  les 
flics  viciés  rongent  8c  détniifent  peu-à-peu.  La  décompofition  fenCble 
eft  toujours  la  demiere , 6c  a lieu  lorfque  les  os  perdent  leur  forme 
naturelle  , leur  volume  ou  leur  confirtance.  La  decompofition  des  os, 
dit  M.  Hérijfant , confirte  en  ce  que  les  fîtes  viciés  dépouillent  la  partie 
terreufe  de  la  fubrtance  cartilagineufe , en  forte  que  les  os  acquièrent 
par  U un  degré  de  molleffe  toujours  relative  Â la  déperdition  de  cette 
terre  calcaire.  La  décompofition  des  os  a lieu  dans  les  exortofes  , dans 
les  anchy  lofes , dans  la  carie , dans  le  cal  des  os , dans  l’exfoliation , Src. 
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& la  matière  terreufe  fe  porte  alors  du  côté  des  urines;  c’eft  ce  que 
M.  Htrijfani  a démontré  trés-éviJemment , tant  dans  le  cas  de  vérole , 
*de  i'corbut  & d’humeurs  tVoides , que  dans  celui  où  l'on  eil  attaqué  d’une 
goutte  avec  exoftofes  ou  des  nodoftics. 

M.  Aavoroff,  Chirurgien  Major  de  l'Hôpital  royal  Se  militaire  de  Lan- 
dau , &c.  a fait  pluCeurs  remarques  fur  l'exfoliation  des  os , qui  ell  pro- 
prement l’ouvrage  de  la  Nature.  La  Nature  , dit-il , emploie  plus  ou 
moins  de  temps  dans  cette  opération.  L’aétion  de  l’air  agifiant  fur  la 
furface  d’un  os  mis  à découvert , ne  peut  être  regardé  tout  au  plus  que 
comme  caufe  fécondé.  Les  os  ne  s’exfolient  que  parce  que  le  périofte 
qui  les  couvroit , &C  qui  leur  apportoit  par  des  milliers  de  petits  tuyaux 
un  fuc  propre  à les  nourrir,  n’exille  plus;  d’oii  il  fuit  que  la  portion 
d’os  qui  en  étoit  pénétrée  , doit  fe  dcffécher  & perdre  infenfiblemenc 
fon  principe  de  vie.  L’air  fécondé  cette  exfoliatiun  dans  une  plaie 
expofée  foiivent  à nud.  Plus  les  hommes  font  jeunes , vigoureux  & bien 
conflitués  , & plus  l’exfoliation  des  os  eft  prompte  & active  ; fi  au  con- 
traire  les  hommes  font  vieux  , foiblcs  & lauguilTans , l’exfoliaiion  fera 
longue  & tardive  : cette  dilFcrcnce  ne  provient  que  de  l’abondance  &c 
du  degré  de  bonté  des  fucs  qui  s’épanchent  au  temps  que  la  circulation 
eft  celTée  dans  la  portion  d’os  qui  doit  fe  féparcr.  M.  Ravoton  dit  que 
l’exfoliarion  de  ceux  chci  lefquels  le  langfc  trouve  imprégné  d’un  vice 
vénérien,  chancreux,  écrouelleux  ou  fcorbiitique  , éprouve  des  lon- 
gueurs & des  difficultés  infinies;  elle  fe  fait  le  plus  fouveni  par  parcelles 
oii  il  fe  développe  un  principe  de  carie , qu’on  ne  détruit  que  bien  diffi- 
cilement , & apres  avoir  mis  en  ufage  les  moyens  les  plus  propres  k 
combattre  le  vice  dominant.  On  fait  que  les  exfoliations  fuperhciellcs 
du  crüne  Sc  celle  des  grands  os  de  la  jambe  fe  font  en  quarante  ou  cin- 
quante jours; mais  fi  l'agent  qui  a mis  les  os  à découvert,  les  a contu- 
fionnés  profondément , la  portion  qui  fe  féparera  fera  épaifte , & fe  fera 
attendre  près  de  trois  mois. 

M.  Hérilfantf  dans  un  autre  Mémoire  lu  à la  Rentrée  publique , année 
1766,  a voulu  éclaircir  la  formation  des  moules,  des  pétortclrs,  des 
huîtres  , &c.  R démontre  auffi  qu'il  y a une  grande  analogie  dans  la 
formation  & la  nature  des  os,  & dans  celles  des  coquilles.  Cet  Aca- 
démicien ayant  prouvé  de  rertc  l’exiftence  d’une  fubftance  animale  & 
d'une  fubftance  terreufe  dans  la  compofition des  coquilles,  a cherché 
à connoître  fi  l'organifation  de  cette  matière  animale  étoit  la  même 
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dans  toutes  tes  coquilles  , ou  bien  fi  elle  n'offroit  point  quelques  diffii* 
renccs  dignes  de  notre  attention. 

Pour  s’en  inAruire  d’une  manière  non  équivoque  , il  a fait  paffer  uné^ 
quantité  prodigieufe  de  coquilles  par  des  épreuves  femblables  à celles 
où  il  avoil  déjà  fait  pafTcr  tout  le  fquektte  humain , & il  a découvert 
que  cette  f.ibllance  n'etl  qu’un  liAii  de  fibres  à réfeau  engendrées  d’une 
liqueur  analogue  à celle  qui  nous  donne  la  fuie.  La  difpofition  & l’ar- 
rangement de  ces  libres  donnent  lieu  à deux  fortes  d'organifaiions  des 
coquilles,  dont  l’une  ell  /impie,  & l’autre  compofit:\a  fimpU  e A celle 
oii  ces  fibres  forment  Amplement  des  membranes  ; la  compofèt  eA  celle 
où  non-feulement  ces  Abres  forment  des  membranes,  mais  encore  où 
ces  membranes  le  trouvent  hériAces  d’une  quantité  prodigieufe  de  petits 
poils  foyeux  ramaAcs  en  maniéré  d'aigrettes. 

Enfuitc  M.  Hèriffane  fait  voir  que  les  couleurs  des  coquilles  dépen- 
dent principalement  des  particules  colorantes  des  liqueurs  variées  qui 
circulent  dans  la  fubAance  animale  ; lefquelles  particules  teignent  les 
molécules  de  la  fubAance  terreufe  qui  feules  fe  chargent  des  particules 
colorantes. 

Cet  Académicien  fait  voir  encore  que  les  coquilles  croiATent  par 
développement , & que  leur  dureté  dépend  de  l’interpoAtion  de  la 
fubAance  terreufe  qui  en  pénétré  les  Abres  fie  les  incruAe  à meAire 
qu’elles  prennent  leur  forme. 

EnAn , cet  Auteur  Anit  endifant  que  les  pores,  les  madrépdres , mille- 
pores,  les  coraux , fiée,  font,  i®.  des  efpeces  AnguUeres  de  grouppes 
formés  par  une  quantité  prodigieufe  de  petits  tubes  dont  chacun  eA  à 
l'individu  qu’il  renferme  ce  qu’une  coquille  eA  par  rapport  à l’animal  qui 
y eA  renfermé  , & que  ces  tubes  font  compofés , comme  les  coquilles, 
d’une  fubAance  animale  fie  d’une  fubAance  terreufe,  a“.  Que  ces  belles 
machines  animales , aufli  bien  que  les  glands  dt  mer , les  tuyaux  vermicu- 
laites , les  perles  fines  , les  coquilles  d'etufs , l’oi  dt  ftekt,  les  crujlacées , les 
belemnites,  \cs  piquans  cCourJins  fo/files,  \es  glojfoptirts  , ficc.  font  autant 
d’incru  Aations  qui  donnent , par  l’analyfc  chimique  > les  mêmes  principes 
que  les  coquilles.  }?,  EnAn  que  l’organifition  de  la  fubAance  animale 
de  toutes  ces  produflions  eA  des  plus  dignes  de  notre  attention , comme 
on  fera  à portée  d’en  juger  par  les  deAins  fic  gravures  qui  font  placés  i 
la  An  de  ce  Mémoire. 

• Q“*Wc  variété  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  os  des  animaux  î Les  dents 
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qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  regarder  comme  desefpeces  d’os,  en  four- 
nillent  un  exemple;  il  nous  fiifHra  de  citer  celles  du  cachalot,  de  l’clc- 
phant , du  nanrhal , de  la  lamie , du  lion , de  la  dorade , de  la  vache  ma- 
rine, du  crocodile,  du  marfouin,  &c  celles  de  l'homme,  qui  font  de 
tous  les  os  humains  les  plus  dursSc  les  plus  compaâes.  ycye^f  article 
Dents. 

Peut-être  que  fi  les  cornes  du  bœuf,  du  bouc , Scc,  euffent  été  rem- 
plies par  la  nature  des  fucs  calcaires , elles  auroient  acquis  la  dureté  de 
celles  du  cerf,  de  l’élan,  du  chevreuil,  qui  font  des  efpeces  d’os.  Ne 
pourroit-on  pas  en  dire  autant  des  ongles  des  oifeaux  Sc  des  quadru- 
pèdes? 

Dans  la  tête  de  la  feche , de  la  carpe,  de  l’alofe , du  merlan , dans  le 
coeur  du  cerf,  Sc  dans  une  infinité  d’autres  animaux,  l’on  trouve  une 
ilnguliere  variété  d’os  ; il  y a quelques  poiflbns , tels  que  l’orphie , dont 
les  os  verdilTent  par  la  cuifiion  : les  os  des  crufiacés , animaux  que  l’on 
ne  peut  guère  s’empêcher  de  regarder  comme  couverts  d’une  efpece 
d’os,  deviennent  rouges  par  une  femblable  culfibn;  les  os  des  quadru- 
pèdes & des  volailles , môme  Tivoire,  fe  ramollififent  &c  deviennent  fria- 
bles en  les  faifant  bouillir  dans  un  vafe  fermé,  qui  contient  une  cer- 
taine quantité  d’eau. 

De  quelle  utilité  ne  font  pas  les  os  dans  les  befoins  de  la  vie  ? Sans 
parler  de  ceux  qui  font , dit-on , utiles  en  médecine , tels  que  ceux  du 
talon  fii  du  cœur  du  cerf,  les  cornes  de  cerf,  les  dents  de  brochet , la 
coquille  d'huître , celle  de  l’œuf,  l’os  de  la  feche  , celui  du  crâne  hu- 
main, & quantité  d’autres  que  l’on  regarde  comme  afiringens,  anti-épi- 
leptiques , alexipharmaques , &c.  les  os  font  employés  par  les  Tablet- 
tiers  pour  faire  des  touches  d’epinettes,  des  fpatules , des  peignes,  des 
jetons,  & quantité  d’autres  ouvrages  moins  chers  que  ceux  faits  avec 
l’ivoire  ; les  dents  du  cheval  de  riviere  fervent  à faire  des  dents  artifi- 
cielles , elles  en  ont  la  dureté.  L’os  de  feche , connu  fous  le  nom  de 
bifeuits  dt  mtr,  fert  aux  Oifeliers  pour  amufer  les  ferins , &à  quelques 
Fondeurs  qui  en  mettent  dans  la  compofition  de  certains  moules  où  ils 
coulent  des  métaux  : les  os  de  mouton  calcinés  donnent  une  poudre 
dont  les  Diamantaires  fe  fervent  pour  dégraifiër  leurs  pierreries  : enfin, 
l’os  du  bœuf  qui  ne  fembloit  être  qu’une  matière  de  rebut , & feulement 
propre  aux  Cordonniers  pour  polir  la  femelle  de  leurs  fouliers , vient 
d'être  employé  avec  fucecs  comme  un  moyen  de  fubfiftance  pour  le< 
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pauvres , & meme  pour  tes  riches  dans  un  temps  de  <£fette.  Ceil  en 
employant  ces  os  cruds  ou  cuits  que  la  Société  Littéraire  de  Clermont» 
Ferrand  a , ûnon  appris , au  moins  reâüic  l’art  utile  d’en  faire  des  bouil- 
lons gras  , très-bons , très-nourriflans , de  la  gelée , & de  les  réduire  en 
tablettes  pour  l’utilitc  du  Voyageur,  du  Soldat , du  Marin , &c.  Confultez 
fon  Mémoirt  fur  Vufagt  itononùqut  du  Digtjiturdc  Papin,  annit  17G1. 

Les  tablettes  de  bouillon  offeux , peuvent  aufli  fervir  de  coulis  de 
viande , elles  ne  reviennent  pas  à un  fou  chaque  : cependant  une  tablette 
c(t  la  dofe  d*un  excellent  bouillon,  ou  d’un  potage  très-lâio  pour  une 
perfonne. 

On  ne  doit  pas  inférer  de  cet  avantage  connu  que  les  osfoient  fw- 
■eux , & que  lorfqu’ils  ont  été  épuifés  par  un  long  féjour  dans  une  terre 
humide , ils  contiennent  encore  quelque  matière  alimenteufe  : il  n’en 
cô  rien  ; & l’idée  de  réduire  en  poudre  les  os  d'humains  6c  de  les  con- 
vertir en  aliment  à titre  de  corps  farùuux  , qui  fut  conçue  en  effet  6c 
exécutée  pendant  le  ftege  de  Paris , au  temps  de  la  Ligue  , ne  peut  être 
tombée  que  dans  une  tête  elTenticllement  ignorante  6c  bouleverlée  pat 
la  fiim  6c  par  le  dcfefpoir. 

Dans  les  animaux  les  os  compolênt  prefque  tout  le  volume  apparent  ; 
réunis  enfcmble  , ils  portent  le  nom  de  fqutluu , lequel  eft  Pimage  de 
h conformation  de  l’animal  auquel  il  a appartenu.  Prenons  pour  exem- 
ple celui  de  l’honune  : quel  fpeâacle  merveilleux  préfente  à un  œil 
^ philofophique  cette  charpente  animale  ! nous  l’avons  déjà  dit , quelle 
légéreté  6c  quelle  force  dans  ces  os  ! quel  appareil  ! quelle  variété  ad- 
mirable dans  les  formes , dans  leurs  diverfes  manières  de  fe  joindre , de 
fc  mouvoir,  tous  appropriés  d’une  maniéré  iinguliere  à leiusufages: 
mouvement  de  couliffe , de  charnière , de  genou , de  pivot  ; on  obferve 
des  cavités , des  folles , des  ûnus , des  rainures , des  échancrures , des 
trous  dedinés  à recevoir,  à loger  diverfes  {neces  de  la  machine,  à 
donner  palTage  aux  veines,  arteres,  nerfs , vaiiTcaux  qui  portent  la 
nourriture,  le  mouvement  6c  la  vie  à toutes  les  parties  du  corpsanimé... 
La  plupart  des  brutes  ont , pour  ainfi  dire  , une  charpente  feroblable  au 
fe^uelette  de  l’homme:  ceci  étant,  on  les  pourra  reconnoître&  comparer 
dans  l’hidoire  des  os  du  corps  humain  que  nous  allons  donner, 

Dtfcriptlon  du  fqutUttt  dt  Chommt, 

On  fait  que  le  fquelette  eû  l’alTemblage  de  tous  les  os  du  corp» 


Digitjzed  by  Google 


O s J47 

humain  : on  le  Ævifc  en  titt , en  ironc  & en  txtrimttis  : la  tête  comprend 
le  Crâne  & la  face. 

Le  crâne  eft  une  boîte  offeufe,  arrondie , un  peu  o\’ale  ou  fphéroïde , 
formée  de  l’alTemblagc  de  huit  os  , qui  font  le  coroml  ou  frontal.  Toc- 
eipieal,  les  dcMX  pariiiaux  , les  dwx  temporaux  , le  fphinoîde  6c  l’«A- 
moidt.  On  regarde  communément  les  lix  premiers  comme  les  os  propres 
du  crâne  , 6c  les  deux  derniers , communs  au  crâne  6c  à la  face.  Ces  os 
font  plus  durs  à la  furface , que  dans  le  milieu  de  l’épaifleur  : c’efl  cO 
qui  les  fait  difhnguer  en  deux  tables  , l’externe  6c  l’interne , 6c  en 
partie  moyenne  appellée  diploi , qui  efl  d’une  fubflance  fpongieufe. 

La  face  eft  formée  de  l’aflemblage  de  plufieurs  pièces  qu’on  renferme 
fous  deux  principales , appellées  mâchoires , dont  l'une  eft  fupéricure 
£c  l’autre  inférieure.  La  mâchoire  fupérieure  eft  immobile , 6c  compofée 
de  treize  os,  favoir  de  deux  os  maxillaires  , qui  font  les  plus  grands, 
êc  font  proprement  la  mâchoire  fupérieure  ; de  deux  os  propres  du  ne[ , 
de  deux  os  de  la  pomeete  , des  deux  os  unguis , des  deux  lames  inférieures 
dune{,  des  deux  os  du  palais  6c  du  vomer,  à quoi  il  Surajouter  feize 
dents  : favoir , quatre  incifives , deux  canines  ou  «illeres  6c  dix  molaires. 
La  mâchoire  inférieure  eft  faite  d'un  feul  os , qui  contient  aufli  feize 
dents , quatre  incifives , deux  canines  6c  dix  molaires,  f^oye^  l’article 
Dents. 

Le  tronc  peut  être  divifé  en  trois  parties , une  commune  appellée 
Vépine  , 6c  deux  propres  qui  font  le  thorax  ou  la  poitrine  &C  le  bajfin. 

h’épine  du  dos  eft  une  colonne  oflêufe  très-forte  compofée  de  vingt- 
quatre  ver«ér« , diftinguées  en  cervicales,  en  dorfalesSi  en  lombaires,  6c 
de  l’o5  faerum  à l'extrémité  duquel  fe  trouve  joint  un  autre  os  appelle 
toceix. 

Le  thorax  ou  la  poitrine  eft  formé  i®.  par  vingt-quatre  edtes,  douze 
de  chaque  côté , dont  on  appelle  les  fept  fupérieures  vraies,  6c  les  cinq 
inférieures  faujfes  ; z*.  par  le  Jlemum  qui  eft  ordinairement  compofé  de 
deux  pièces  ; j®.  6c  par  les  vertebres  dorfales. 

Le  baffin  ainfi  nommé  de  fa  forme  6c  de  fon  ufage  eft  fait  de  deux 
grands  os , dits  innomînis , ou  les  os  des  hanches  , qui  fc  joignent  enfem- 
ble  par  devant , 6c  font  attachés  par  derrière  à Vos faerum  qui  achevé  de 
former  le  bafUn. 

Les  extrémitisixi  fquelette  font  au  nombre  de  quatre^  deux  fupérieures 
6c  deux  inférieures. 
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Chaque  extrémité  fupérieure  eft  diviféc  en  ipauU , en  hras , & avants 
bras  & en  main.  L’épaule  eft  faite  de  deux  pièces,  une  antérieure  ap- 
pellée  clavicule , & une  poüérieure  dite  omoplate.  Le  bras  n’eft  fait  que 
d’un  feul  os  nommé  humérus.  L'avant-bras  en  comprend  deux,  l'un  e(l 
appelle  l’or  du  coude , & l’autre  , rayon  ; la  main  eft  diftinguée  en  trois 
parties;  favoir,  en  carpe  ou  poignet  qui  eft  compofé  de  huit  os,  en 
métacarpe  qui  eft  fait  de  quatre . & en  doigts  qui  font  au  nombre  de  cinq, 
chacun  defqiiels  eft  formé  de  trois  pièces  appellées  phalanges. 

Chaque  extrémité  inférieure  eft  partagée  en  cuiffe  , en  Jambe  Sc  en 
pied;  la  cuifl'e  n’eft  faite  que  d’un  os  , appellé  fémur;  la  jambe  eft  com- 
pofée  de  deux  grands  os,  nommes  tibia  &C péroné,  & d’un  petit  appellé  la 
rotule.  Le  pied  eft  divifé  en  trois  parties  , comme  la  main  : favoir  , en 
tarfe , en  métatarfe  , &:  en  doigts  ; le  tarfe  eft  fait  de  fept  os  , favoir  de 
\’jJlragal,A\\  calcanéum  ou  OS  du  talon,  de  l’os  naviculaire  ou  fcaphoïde, 
du  cuboïde  & des  trois  cunéiformes.  Le  métatarfe  eft  fait  de  cinq  pièces, 
& les  doigts  ou  orteils  font  au  nombre  de  cinq  , dont  le  plus  gros  eft 
fait  de  deux  os  , & chacun  des  autres  de  trois  appelles  phalanges.  Il  fe 
trouve  encore  pliifieurs  petits  os  que  l’on  ne  conferve  pas  ordinaire- 
ment dans  le  fquelette  ; tels  font  les  ojfelets  de  t oreille , l’os  hyoïde , & 
ceux  qu’on  nomme  fefamotdes. 

On  peut  aifément  fupputer  le  nombre  de  tous  les  os  qui  compofent 
pour  l’ordinaire  le  fquelette  d’un  adulte  humain , félon  le  dénombre- 
ment que  nous  venons  de  faire  ; favoir , cinquante-quatre  à la  tête , 
cinquante  • quatre  au  tronc  , en  prenant  le  coceix  pour  une  piece  Se 
le  Jlernum  pour  deux , Se  cent  vingt-quatre  aux  extrémités  ; d’oü  réfultc 
le  nombre  de  deux  cents  trente-deux , auxquels  , ft  l’on  ajoute  les  huit 
offeUts  des  oreilles , dont  il  eft  parlé  à l’article  des  fens , au  mot  Homme, 
& les  trois  principales  pièces  de  l'os  hyoïde , on  trouvera  que  le  total 
monte  à deux  cents  quarante-trois -os,  (ans  y comprendre  les  os  fefa- 
moïdes. 

Comme  le  tiflii  des  os  eft  fpongieux , Sc  que  leurs  cavités  font  rem- 
plies de  liqueurs  Sc  de  moelle , pour.parvenir  à former  de  beaux  recueils 
d’oftéologie  , Sc  à conferver  leurs  os^vec  leur  blancheur,  on  a recours 
à quelques  procédés.  On  fait  bouillir  les  os  à plufieurs  reprifes  dans  de 
l’eau  , Sc  on  les  place  enfuite  à l’air  pour  les  faire  féchcr  à l’expofition 
du  levant  Sc  du  midi  ; dé  maniéré  qu’ils  puiflent  recevoir  les  différentes 
impreftioas  de  l’air , le  folcil , la  pluie , la  rofee  : on  les  met  fur  une 
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tible  couverte  de  fable , qui  en  abforbe  l’humidit(J.  Si  l’on  fait  macérer 
les  os  dans  une  eau  contenant  de  la  chaux  vive  , du  fel  de  foude  , de 
l’alun  , ils  acquièrent  par  ce  procédé  , qui  a fcs  défagrcmens  , une  plus 
grande  blancheur.  Apres  ces  opérations  , il  faut  enduire  les  os  d’un 
vernis  léger  ; il  les  garantit  de  l’impreflion  de  l’air. 

Obftrvations  fur  Us  fqueUttes  dts  hommes  & des  brutes. 

Il  y a long- temps  qu’on  a remarqué  de  la  variété  dans  le  nombre  des 
os  du  fquelette  humain.  Les  jeux  de  la  Nature  fur  le  feul  nombre  des 
côtes  nous  en  fourniflent  un  exemple  ; s’il  fe  trouve  par  hazard  treize 
vertebres  au  dos  , il  s’y  trouve  aulTi  treize  côtes  ; mais  quelquefois  on 
en  trouve  onze  d’un  côté  & douze  de  l’autre.  On  a nommé  adamues  les 
hommes  qui  fe  font  trouvés  dans  ce  cas-Ià.  Ruifeh , Bonius  , Fallope , &c, 
citent  des  fujets  qui  avoient  chacun  vingt-fix  côtes.  Ces  faits  fuffifent 
pour  judiher  que  ce  n’eft  point  une  chofe  étrange  que  le  manque  ou 
l’excès  du  nombre  des  côtes , au-delà  de  l’ordinaire.  Mais  dans  tous 
les  cas  notre  machine  n’en  fouffre  aucun  dommage  : l’on  en  peut  dire 
autant  des  perfonnes  dont  les  futures  du  crâne,  fur-tout  dans  la  lambdolde, 
font  garnies  d’iles  ofleufes  qu’on  nomme  cils  ou  os  wormiens , ojfa  wor- 
miana  (ainli  appellés  de  leur  Auteur  Allemand)  : ces  os  furnuméraires 
qui  tombent  ordinairement  quand  on  démonte  les  pièces  du  crâne  , ne 
fe  rencontrent  pas  dans  tous  les  fujets.  On  peut  confulter  l’excellente 
OJlêogonit  ou  Anatqpiit  des  os  , par  M.  Monro,  imprimée  à Edimbourg, 
en  Anglois , m~i2.  dont  M.  Sue  a donné  une  traduâlon  ornée  de  très- 
belles  planches. 

Nous  avons  expofé  que  la  tête  eft  une  boîte  offeufe  compofée  d’une 
multitude  de  pièces  de  diverfes  formes  &c  flruftures , lefqtielles  s’em- 
boîtent avec  une  judelTe  linguliere  les  unes  dans  les  autres  ; elles  font 
difpofées  de  maniéré  que  tout  le  poids  qui  paroîtroit  devoir  écrafer  la 
tête,  tend  au  contraire  à les  lier  plus  étroitement.  Avec  quel  art  l’os 
de  la  pomette  eft-il  retenu  ! c’eft  lui  qui  eft  la  vraie  clef  du  crâne  ; c’eft 
fur  lui  que  fe  porte  tout  l’effort.  Tous  les  événemens  font  prévus  par 
la  fage  nature.  Elle  a difpofé  les  différentes  pièces  du  crâne , comme 
celles  d'un  parquet  d’appartement.  C’eft  cette  ftruflurc  qui  fait  que 
quand  un  coup  eft  reçu  fur  une  pièce,  il  fe  trouve  anéanti  dans  les 
autres.  En  un  mot  le  cr.îne  peut  réfifter  aux  différens  chocs  modérés 
qui  peuvent  lui  arriver  dans  tous  les  temps.  S’il  eût  été  d’une  feule 
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piece , le  moindre  coup  lui  eût  occafionnd  des  fêlures.  Nous  avons  dit 
aufli  qu'on  diltinguoit  le  crâne  en  deux  tables.  C'eft  encore  cette  Ibuâure 
qui  fait  qu’une  partie  du  crâne  peut  s’exfolier  dans  toute  Ton  cpaifTeur 
& fe  fcparer  du  relie  ; témoin  cette  femme  de  l'Hotcl-Dicu  de  Paris 
dont  parle  Saviard  ( Obf.  XC  ) qui  demandoit  l'aumône  dans  fon  crâne  ? 
objet  touchant  pour  l'humanité , âc  fujet  de  fpcculation  pour  un  Anato- 
miûe  Phylicien.  C’ell  cette  mémé  femme  dont  il  eû  queftion  dans  les 
Mimoirts  de  t Académie  des  Sciences,  année  lyoo  , page  4S.  Au  relie  tous 
les  os  du  crâne  font  joints  entr’eux , Sc  quelques-uns  même  avec  ceux  de 
la  face  par  futures , Sc  ces  futures  font  d’autant  plus  apparentes , que 
les  fujets  font  plus  jeunes.  On  voit  au  Cab'inet  du  Roi,  une  fuite  de 
crânes  humains , dont  les  variétés  qu’on  obferve  dans  la  figure  & le 
volume  paroilTent  li  étranges,  qu’on  ne  comprend  pas  comment  le  cer> 
veau  a pu  fe  développer  d’une  façon  qui  y réponde , & qui  foit  li  dififé- 
rente  de  celle  qu’il  doit  naturellement  avoir.  Il  ell  bon  d’obferver  que 
l'homme,  en  comparaifon  des  autres  animaux,  a la  tête  plus  grolTe , fie 
qu’à  proportion  elle  contient  plus  de  cervelle,  f'oyei  Cerveau. 

Enfin  il  eû  digne  de  remarque  1°.  que  l’épine  du  dos  eû  le  principal 
appui  de  la  tête  , des  bras  fie  de  la  poitrine,  a**.  Que  les  vertèbres  font 
articulées  enfemble , tant  médiatement  qu’immédiatement  par  des  car- 
tilages fie  des  ligamens  qui  donnent  à l’épine  la  facilité  d’obéir  aux  mou- 
vemens  du  corps.  La  forme  des  vertebres  varie  admirablement  fuivant 
la  néceûité  de  la  place  oü  elles  ont  été  mifes.  La  nature  defeend  par 
nuances  de  la  forme  de  la  première  jufqu’à  la  demiere.  L’epine  des  brutes 
ne  rcfTemble  point  à celle  de  l’homme , tant  par  la  quantité  des  vertebres 
que  par  la  différence , la  difRculté  ou  la  privation  du  mouvement.  Dans  les 
ferpens  qui , comme  les  couleuvres,  ne  font  point  venimeux , les  vertebres 
font  plus  fouples  fie  en  grand  nombre , ce  qui  fait  que  pris  par  la  queue , 
ils  peuvent  s’entortiller  autour  du  bras.  La  vipere  qui  cû  venimeufe  n’a 
pas  cette  propriété.  Les  apophyfes  fpinales  peuvent  chez  Thomme  être 
horizontales  au  lieu  d’être  perpendiculaires , ainfi  qu’on  le  remarque 
dans  les  perfonnes  qui  font  des  tours  fie  qu’on  a exercées  dés  leur  jeu- 
nefl'e  à différentes  ûexions.  Les  oifeaux  n’ont  de  vertebres  qu’au  cou , 
fif  elles  égalent  en  longueur  le  reûc  du  corps.  Mais  on  ne  les  voit  point 
fe  raccourcir , fie  prendre  une  forme  irrégulière,  comme  on  le  voit  dans 
lesdifférens  boffus  de  l’efpccc  humaine,  f'aj'ci  maintenant  l’article  fV- 
leéres.  3°.  Que  l’attitude  droite  eû  la  plus  ferme  fie  la  plus  affurée , 


parce  que  la  Airface  du  contaâ  des  points  d'appui  e(i  plus  large  , &c 
que  le  poids  porte  defllis  plus  perpendiculairement.  4°.  Que  les  os  font 
plus  larges , plus  épais,  plus  clal^iques  à leurs  extrémités  qu’au  milieu, 
a£n  de  mieux  s'articuler  &c  de  fupporter  un  effort  plus  confidérable  fans 
fc  déplacer  ou  fe  dilloquer  facilement.  Que  les  lames  des  os  & leur 
gluten  font  plus  rapprochées  les  unes  des  autres  & en  plus  grande 
quantité  dam  le  milieu  qu'aux  extrémités  : aufli  font-elles  dans  cet  en- 
droit d'un  tilTu  plus  fort  6c  plus  ferré  : ce  font  elles  qui , comme  autant 
de  petits  crochets,  retiennent  la  moelle,  & l'empêchent  de  s'affailfer  8c 
de  tomber  au  moindre  effort  , ce  qui  produiroit  des  douleurs  tres- 
aigucs  dam  les  os  ; c’ell  ce  mal  qu’on  appelle  fpinameatoj'u  : en  effet  la 
moelle  étant  tombée , ne  reçoit  plus  de  nourriture  , elle  fe  corrompt  8c 
gâte  les  os,  qui  s’exfolient.  Mais  heureufement  ces  cas  font  rares.  6®. 
Que  le  coceix  étant  encore  cartilagineux  fe  prête  lors  de  l’accouche- 
ment; mais  lorfqu’il  efl  uni  â l'os  facrum , il  fait  obllacle  ou  rend  plus 
difficile  l’enfantement  ( Le  coceix  eA  aulli  ce  qui  fert  de  queue  â tous 
les  animaux  par  fon  prolongement.  ).  7®.  Que  le  baflin  eA  plus  grand , 
plus  évafé  chez  la  femme  que  chez  l'homme , afin  de  donner  de  la  place 
à l’accroiAiemcnt  du  fœtus.  Ses  os  innommés  font  auffi  plus  élevés , fes 
hanches  plus  égales,  plus  larges  8c  plus  en  arriéré,  ce  qui  lui  donne 
finon  plus  de  foupleffe , au  moins  plus  de  grâce  dans  la  marche  8c  la 
danfe.  8°.  Que  le  Aernum  des  femmes  va  toujours  en  augmentant  depuis 
le  haut  jufqu’en  bas;  il  eA  aufli  plus  large  que  celui  des  hommes.  Leur 
poitrine  eA  encore  plus  courte , plus  relevée,  plus  large,  8c  le  ventre 
bien  plus  long  que  n’ont  les  hommes.  Il  manque  fouvent  au  Aernum  un 
os , ou  bien  l’on  v obfcrve  un  trou  qui  fert  de  paffage  aux  vailfeaux  des 
mamelles.  9®.  Qiie  la  poitrine  des  animaux , tant  quadnipedes  que 
volatiles,  diAèrc  de  celle  de  l'homme;  celle  des  quadrupèdes  cA  termi- 
née par  une  épine  qui  régné  tout  du  long,  8c  leurs  bras  font  places  fur 
le  devant  de  la  poitrine;  les  oifeaux  au  contraire  les  ont  fur  le  dos, 
£c  leurs  côtes  font  attachées  â une  large  épine  , unies  les  unes  aux 
autres , garnies  de  beaucoup  de  chair  , ainfi  que  leur  poitrine , 8c  de 
mufcles  très-forts.  10®.  Que  les  quadrupèdes  qui  fe  fervent  de  leurs 
pattes  antérieures  pour  porter  è la  bouche  ont  une  clavicule  comme 
rhomme.  Celle  des  oifeaux  eA  par  proportion  infiniment  plus  longue  , 
ce  qui  leur  eA  d’une  grande  utilité  pour  maintenir  leurs  ailes  à égales 
diAances  > 8c  pour  les  rejetter  en  arriéré.  On  a obfervé  que  les 
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quadrupèdes  qui  ont  une  clavicule , ont , comme  les  fouris , les  éot^ 
reuils , les  linges,  &c.  les  jambes  rentrantes.  Le  cheval  ii  le  boeuf  n’ont 
point  de  clavicule,  leurs  bras  ( jambes  antérieures)  font  attaches 
à l’omoplate  en  devant  de  la  poitrine  ; aulli  leurs  jambes  font-elles 
cagnes , & leurs  mamelles , au  lieu  d’être  en  devant , font  placées  en 
arriéré.  Les  femmes  ont  la  clavicule  plus  longue  & plus  large  que  chez 
les  hommes,  ce  qui  repoufle  leurs  bras  plus  en  arriéré  , & leur  donne 
une  plus  grande  agilité  dans  tout  ce  qu’elles  font,  & ne  gêne  point  le 
volume  des  mamelles,  fur-tout  dans  le  temps  qu’elles  allaitent;  leur 
omoplate  ell  auffi  plus  platte  &i  plus  large  que  celle  des  hommes  qui  eft 
voûtée  Sc  triangulaire.  1 1®.  Que  le  pied , pour  être  bien  conformé, 
doit  être  large,  long  & voûté, & que  nous  fommes  d’autant  plus  fermes 
& plus  forts  étant  debout,  que  le  triangle  que  forment  les  extrémités 
des  pieds  avec  les  talons  e(l  plus  grand , foit  qu’on  ait  les  pieds  tournés 
en  dehors , ou  en  dedans. 

OSCABRION  ou  OSCABIORN  , eft  un  coquillage  que  M. 
a rangé  dans  la  clafTe  des  univalves,  à caufe  de  l’animal  qui  l'habite,  & 
qu’il  a reconnu  appartenir  à la  famille  des  lîpas.  M.  d' ArgtnvilU  en 
compofe  la  fécondé  famille  de  fes  muUivalvts  : voyez  et  moi.  Cet  Au- 
teur dit  aufli  que  c’eft  une  efpece  de  lépas  à huit  côtes  féparées , qui 
s'attache  aux  rochers , ainfi  que  les  autres  ; mais  comme  ces  pièces  dé- 
tachées refliemblent  un  peu  à la  queue  d’un  petit  crabe  , & que  les 
divifions  de  cet  Ecrivain  ne  font  en  quelque  forte  fondées  que  fur  les 
coquilles  môme  privées  de  leurs  animaux,  dans  ce  fyftôme  l’ofcabrioo 
rentre  naturellement  dans  la  clafTe  des  coquilles  multivalves. 

Les  ofeabrions  ont  la  forme  d’un  demi-ovoïde,  & font  compofés  de 
huit  écailles  courbes , pofees  en  recouvrement  les  unes  fur  les  autres , 
de  devant  en  arriéré , relevées  toutes  dans  le  milieu  d’une  petite  côte 
plus  ou  moâns  aiguë,  £e  enclavée  vers  le  bas  dans  une  membrane  fle- 
xible , ccailleufe  & chagrinée  dans  fon  contour. 

L’ofeabrion  offre  plufieurs  variétés  connues  fous  différens  noms.  Si 
leur  forme  efl  un  peu  applatie,  on  les  appelle  tloportt  dt  mtr^  ou 
naift  dt  mtr,eimtx  marina;  fi  la  forme  eft  arquée  finueufe , c’eft  la  cktniUt 
dt  mtr;  enfin  s’ils  font  un  peu  arqués , on  les  appelle  nactllt;  en  eflPet  ils 
refliemblent  beaucoup  à une  chaloupe , les  membres  6c  les  varahgues 
font  reprefentés  par  lesécailles  courbes  de  la  coquille.  Quand  on  détache 
les  huit  pièces  de  l’ofcabrion  pour  en  faire  voir  la  ftruâure  > il  refte  une 
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membrane  qui  rifTemble  alors  à 1a  carcaflc  d’une  chaloupe  privée  de 
fon  bordage.  L’on  nous  en  apporte  une  très-belle  efpece  de  l’Amérique: 
on  la  prend  fur  les  côtes  de  la  grande  Anfe  , île  de  Saint-Domingue  , 
à quatre  pieds  de  profondeur  ; ils  font  d’un  gris  cendré  en-dehors , 
chagrinés  fur  leur  bords , verdâtres  en-dedans.  Ceux  du  Chili  font  à 
écailles  violet-noir  nuées  de  jaune.  Il  y en  a qui  font  d'un  bleu  célelle 
en-dedans,  dcdont  le  defliis  ell  à taches  alternatives  de  gris  & de  noir. 
Ceux  de  la  Caroline  font  gris  de  lin , nués  de  vert  en-defliis  & blancs 
en-dedans.  Les  ofcabrions  des  parages  des  Magellans  font  fort  larges  , 6c 
leurs  écailles  étant  nétoyées  paroiflent  brunes  , tachées  dans  le  milieu 
de  blanc.  Ceux  de  nos  mers  font  ou  gris  ou  bruns  nués  de  verdâtre , quel- 
quefois violets  , en-dedans  de  forme  étroite  & alongée. 

On  dit  que  l’ofcabrion  s'attache  fur  l’algue,  fur  le  bois  Sc  fur  le  dos 
de  la  baleine , & qu’il  vit  en  paralite.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  fou  dt  la  balitnt;  voyez  et  mot.  Les  Pêcheurs  de  la  mer  d’Hlande,  oh 
ilfe  trouve  des  ofcabrions,  en  mangent  pour  étancher  leur  foif:  on  pré- 
tend que  c’eft  encore  un  bon  remede  pour  le  mal  de  mer  , notamment 
l’efpece  de  petite  pierre  rubine  qu'on  trouve  dans  fon  corps,  & que 
les  IHandois  ava^nt  volontiers  pour  obtenir  l’accomplilTement  de  leurs 
fouhaits  : ils  nomment  ce  corps  pierreux , Puer  s Jltin , pierre  de  Saint 
Pierre , & fon  enveloppe  Peters  fkip , barque  de  Saint  Pierre.  Confulte^ 
les  y/Ses  de  Cofpenh.  & les  Co/üélions  Àcadimi^uts,  tome  1 P. page  354. 
pour  la  defeription  anatomique  de  l'ofcabrion , entr'autres  celles  de 
Hannas  Tharlevius,  &de  Jacobæus,  oii  l’on  apprend  avec  éton- 
nement le  nombre  d’yeux  fixes  de  ce  teftacée. 

OS  DE  SECHE.  Poyeià  l'article  Seche. 

OSEILLE  ou  SURELLE,  acetofa  feu  oxalis.  C’eft  une  plante  dont 
on  diftingue  trente -une  efpeces:  nous  en  rapporterons  de  trois  fortes 
principales  qui  font  en  ufage  dans  les  cuifines , dans  la  médecine  & dans 
les  pâturages. 

1°.  L’Oseille  ordinaire  ou  Oseille  longue  ou  vinette  , act- 
tofa  lortp-folia  aut  oxalis  vulgaris  prattnfis.  On  la  trouve  communément 
dans  les  prés  & les  forêts , on  la  cultive  aufli  dans  les  jardins  pour  l'ufage 
de  la  cuifine  : fa  racine  eft  fibreufe , longue , jaunâtre , amere  & acerbe  ; 
elle  poufte  des  feuilles  alternes , oblongues , à oreilles  du  côté  qu’elles 
tiennent  à leurs  queues,  vertes,  luifantes  & remplies  d’un  fuc  acide; 
(a  tige  eft  cannelée  & monte  à la  hauteur  d'un  pied  & demi,  portant  en 
Tome  IV,  A An 
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fa  fommifé  d«  fleurs  fans  pi^taWs.  J.  Ray  obferve  que  3am  Cette  rfpeet 
de  plante  il  y a des  fleurs  flériles  & d’autres  fertiles;  les  fleurs  flCrilcs 
ne  portent  point  de  fruit , & le  piflil  de  celles  qui  font  fertiles  fe  change 
en  une  graine  triangulaire  de  couleur  de  châtaigne  & hiifante.  La  fructi- 
fication de  l’ofeille  efl  , dit  M.  DtUu{t , eflcntiellement  la  même  que 
celle  de  la  patUnct , & elle  efl  du  même  genre  , mais  elle  porte  des 
fleurs  mâles  & des  fleurs  femelles  féparées  fur  diflerens  pieds. 

On  emploie  la  graine , les  feuilles  & la  racine  de  cette  plante  : le  fuc 
de  l’ofeille  efl  d’un  goût  acide  manifefle , qui  donne  la  couleur  de  pour- 
pre au  papier  bleu  : aufli  en  fait-on  quelquefois  uiage  pour  préparer 
le  fil  de  lin , celui  de  chanvre  & les  toiles  de  fil  pour  1a  teinture  rouge: 
on  en  tire  un  fel  eflentiel  qui , jeté  furies  charbons ardens,  bn'de  comme 
la  crème  de  tartre  ; mais  fi  on  le  mêle  avec  le  fel  de  tartre,  il  répand 
une  odeur  urineufe,  de  même  que  le  fel  ammoniac.  On  peut  dire  que 
cette  plante  potagère  poflede  toutes  les  propriétés  des  végétaux.  La 
vertu  des  graines , dit  M.  Gtoffroy , Mal.  Mcdic,  efl  entièrement  «fiffé- 
rente  de  celle  des  feuilles  & des  racines.  • 

l’Oseille  ROWDE  ou  franche  , ateiofa  rotunli-folia  kortenfis. 
Sa  racine  efl  rampante  , ainfi  que  fes  tiges  ; fes  feuilles  font  prefque 
rondes , garnies  à leur  bafe  de  deux  oreillettes  ; leur  couleur  efl  un 
vert  de  mer  : du  refle  elle  reffemble  à l'efpece  précédente,  mais  fes 
fleurs  font  hermaphrodites  ; on  la  feme  dans  les  ;ardios  pour  l’ufage  de 
la  cuifine. 

3®.  La  PETITE  Oseille,  ou  l’Oseille  sauvage,  ou  Oseille 
DE  MOUTON  , aatoftUa  ovtna.  Cette  plante  qui  croît  dans  les  champs 
aux  lieux  fabtonneux , efl  haute  de  quatre  pouces  ou  environ  ; fes 
feuilles  font  petites , & ont  la  figure  d’une  lance  ; fes  fleurs  font  difpo- 
fées  par  grappes  : cette  petite  plante  paroit  toute  rouge  fur  la  terre , 
principalement  qtiand  fes  femences  font  mûres  ; fa  racine  efl  ramparrte, 
Ugneufe , fibreufe  & rouge  : c'efl  la  plus  acide  de  toutes  les  ofeilles  : 
les  brebis  en  mangent  ; 6c  c’efl  de  là  que  lui  efl  venu  le  nom  SoftilU 
il  mouton. 

On  fait  avec  les  feuifles  de  Tune  8c  Pautre  ofeille  des  fautes  très- 
bonnes  ; car  elles  rendent  les  viandes  plus  agréables , 8c  excitent  Pap- 
pétit  par  leur  goût  acide  : on  en  fait  aufli  des  co'nferves  8c  un  firop. 
L’ofeillc  prife  intérieurement,  efl  rafraichiflTante  , tempere  le  mouve- 
ment du  fang , réprime  la  bile  qui  bouillonne  : elle  l’épail&t  ou  l’adoucit 
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fekm  les  drcooAances  ; elle  convient  dans  les  âevres  pefiilentielles  9c 
intermittentes  : c’eft  un  bon  fpécifîque  dans  le  fcorbut  alltalin.  BarthoU* 
dit  dans  les  Mém.  dt  Copptnh.  «671 1 Obf,  IX , que  les  Peuples  du 
Groenland  en  font  ulâge  avec  le  ctcAUana  dans  les  bouillons  d’avoine 
ou  d'orge  pour  la  mCme  maladie  qui  y eH  endémique.  11  dit  aufli  que 
l’ofeille  & le  cochltMria  naiHênt  abondamment  dans  ce  pays , 6C  qu’on 
doit  &ire  ufage  des  deux  enfemble. 

La  racine  d’ofeille  ed  peu  ou  point  acide  , mais  fort  huileure  ; elle 
ed  apéritive.  Cette  racine  étant  foche  , a la  propriété  dnguliere  de 
donner  à l’eau  bouillante  une  belle  couleur  rouge  délayée  : on  peut 
profiter  de  cette  propriété  pour  faire  une  dfane  dont  la  couleur  imite 
celle  d'un  vin  rouge , & tromper  avec  cette  boilTon  certains  buveurs 
malades , à qui  il  feroit  dangereux  d’en  accorder,  La  graine  de  l’ofeille 
ededimée  cordiale,  & convient  dans  la  dydênterie  : les  feuilles  font 
réfolutives , maturatives  & fuppuratives  ; en  général  l'ufage  de  cette 
plante  potagère  ed  recommandé  dans  toutes  les  maladies  qui  ont  pour 
caufe  un  alkali  fpontané.  Les  perfonnes  fiijettes  à l’adlime  , à la  toux  , 
aux  aigreurs  de  l'edomac  , & les  filles  attaquées  des  pâles  couleurs , 
en  doivent  éviter  Tufage. 

OSEILLE  DE  GUINÉE.  M.  de  Prè/oataiae  dit  qu’on  fe  fert  des 
feuilles  de  cette  plante  dans  la  cuifine  comme  de  l’ofeille  de  jardin , au 
défout  d’autre  : on  en  fait  une  boifibn  agréable  & des  confitures.  Mnifou 
Jiufli^ue  de  Chaîne.  M.  Haller  dit  que  cette  plante  ed  va  géranium . 

OSERAIE.  On  donne  ce  nom  à un  lieu  planté  de  jeunes  ofiert. 

OSIER , efpece  de  faule  ; voye^  à Cartide  Saule. 

OSINO\nECK.  Nom  que  les  babhans  des  environs  de  Kallmof  es 
Sibérie  donnent  â un  champignon  d'une  efpece  très-iinguliere  : à peine 
l’a-t-on  coupé , que  le  chapeau  dont  il  ed  couvert  devient  bleu  ; la  chair  , 
qui  ed  blanche , prend  également  la  couleur  bleue  lorfqu’elle  ed  cx« 
pofee  à l'air  ; enfulte  elle  devient  verte  : le  jus  qu’on  en  exprime  fur  un 
morceau  de  toile  pafTe  prefque  fubitement  de  nuances  en  nuances, 
fufqu’au  vert  de  Saxe  , 8c  puis  fe  change  en  bleu , couleur  qui  pilit 
enfuite  8c  qu’on  n’a  pu  encore  fixer.  Ce  diampignon  croît  fur-tout 
dans  les  bois  où  Ton  trouve  beaucoup  de  peupliers  ; il  reflembie  aflex 
au  holeau  vifcldus,  efpece  de  moulTeron , mais  U ed  plus  charnu. 

Nous  avons  obfervé  plufieurs  fois  dans  les  bois  de  Chantilly  que 
sombre  de  champignons  de  cuifiae  qui  paroiflbiem  fufpeâs  au  jugement 
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des  gourmets,  devenoient  auflîtôt  bleuâtres  à l’endroit  où  j’en  avois  en» 
levé  une  portion  du  chapeau. 

OSMONDE.  fVyrj  mw  FOUGERE. 

OSSEMENS  FOSSILES  ou  PÉTRIFIÉS.  Foyti  OsTÉOUTHES. 

OSSIFRAGE,  c’eft  l’or/Ja/r.-  on  U nomme  aufli  offifragut. 

OSSONS.  Nom  que  les  Ncgres  de  Guinée  donnent  aux  éléphans. 

OSTÉOCOLLE  ou  PIERRE  DES  ROMPUS , Upis  ojfifragus  aut 
fleltchius.  C’eft  communément  une  pierre  topheufe  ou  en  forme  de 
tuyaux  qui  reffemble  à des  racines  d’arbres  , ou  à des  portions  de 
rofeaux  comme  pétrifiées  ; elle  eft  raboteufe , grisâtre,  ou  blanchâtre, 
ou  jaunâtre , d’une  fubftance  marneufe  , où  la  partie  calcaire  & le 
fable  dominent  tantôt  plus  , & tantôt  moins:  elle  fe  forme  par  incrufla- 
tion  dans  tous  les  lieux  arides , fablonneux , garnis  de  végétaux  & arro- 
fés  d’eaux  qtii  charient  avec  elles  les  fubftances  qui  la  compofent , & 
qui  la  forment  par  dépôt.  L’oftéocolle  fe  durcit  à l’air,  ma’is  tant  qu’elle 
*11  enterre,  elle  ell  fendre  & fragile;  ce  qui  eft  caufe  qu’on  a de  la 
peine  à la  tirer  en  grands  morceaux.  à Caniclc  Stalactites  de 

cet  Ouvrage , & le  Mémoire  fur  les  Stalaélites  par  M.  Guctiurd , lequel 
fe  trouve  parmi  ceux  de  Y Académie  Royale  des  Sciences , armée  ryS^ 
Voyez  aulli  les  Obfervations  fur  l’oftéocolle,  par  MM.  GUditfch  & 
Matgraff,  Mémoires  de  t Académie  de  Berlin , année  ly^S , page  jS-Jçf. 
Merman  fait  mention  d'une  oftéocolle  bleue  de  Maftcl,  qui  eft  aujour» 
d’hui  très-connue , parce  qu’elle  contient  cinq  onces  & demie  d’argent 
par  quintal. 

L’oftéocolle  eft  d’un  grand  ufage  dans  la  Pharmacie  d’Allemagne  : on 
prétend  que  prife  intérieurement , elle  a la  propriété  de  réunir  les  os 
rompus  ; mais  toute  la  propriété  de  cette  fubftance  foftlle  ne  conllfte 
guere  que  dans  les  préjuges,  qu’on  accueille  avec  enthouriafmc  contre 
toute  raifon  :aufti  Cartheufer  l’appelle-t-il  rude,  crajjum&  ignobile  concreeum. 

OSTÉOLITHES.  En  général  on  donne  ce  nom  A des  os  d’animaux 
décharnés  qu’on  retire  de  la  terre  , & qui  font  plus  ou  mo’ms  altérés:  il 
y en  a qui  peuvent  recevoir  le  poli  ; quelques-uns  font  colorés , d’autres 
font  comme  calcinés:  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  turquoifes, 
Tunicorne  foftile  ou  les  os  de  mammoth,  les  gloftbpetres,  les  os  humains, 
ceux  d’oifeaux  & de  quadrupèdes.  On  reconnoit  fouvent  A quelle  efpece 
d’animaux  ces  os  ont  appartenu  , témoins  ces  parties  de  fquelettes  de 
rbenne  & d’hippopotame , qui  ont  été  foupçonnees  tels  par  les  Acadc: 
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nicicfis  de  Paris , &i  qui  ont  été  trouvées  à mi-côte  fous  une  même  roche 
dans  un  lit  de  fable  gris  près  d’Etampes  ( M.  Guaiard  penfe  que  ces 
os  ont  appartenu  les  uns  à une  bête  fauve  & les  autres  au  tur  ).  Témoins 
encore  ces  os d’cléphans , de  chiens  ou  de  loups,  de  brebis,  de  che- 
vreaux , de  boeufs  & de  cerfs  avec  leurs  cornes,  que  le  Doâeur  Targioni- 
To^ttii  a trouvés  dans  les  collines  & dans  la  vallée  inférieure  d’Arno  en 
Tofcane  : on  trouve  quelquefois  des  arêtes  de  poiflbns  très-bien  con- 
fervées,  fur-tout  dans  les  lieux  d’où  l’on  tire  les  pétrifications  des  ma- 
tières marines.  Nous  avons  ramaffé  des  côtes,  des  mâchoires,  &c.  dans 
les  plâtrieres  de  Montmorenci  & de  Montmartre.  Les  environs  de  Dax 
au  pied  des  Pyrénées  offrent  aufii  un  amas  très-confidérable  d’os  de 
poifTons , de  dents,  de  vertebres  , & entr’autres  la  mâchoire  d’un  cro- 
codile de  l’efpece  appellée  gavial  dans  le  Gange  : on  a trotivé  à Mary 
près  de  Meaux , un  os  de  la  tête  de  l’hippopotame.  La  Sibérie , la  Polo- 
gne, l’Allemagne  & l’Angleterre  font  remplies  d’ofléolithes.  Confului  une 
Difiertation  latine  quia  pour  titre  : Œdipus  oficolithologcus , ftu  Diÿir- 
talio  dt  comihut  & ojjthus  fnjjiiibus  Canjiadienfibus  par  David  SpUifs. 
Confultez  aufli  \ts  Mim.de  C Acad.  Royale  desScitnets,  année  lyiç)  & lyzyi 

OSTRACITE  , ojlracites.  On  appelle  ainfi  les  efpeccs  d’huîtres 
proprement  dites  6c  devenues  folliles  , & parmi  lefquelles  il  y en  a 
dont  on  ne  rencontre  pas  l’analogue  marin  ; voyez  Huître.  Quantité 
d’oflracites  font  encore  effervefcence  avec  les  acides  , 6c  d’autres  font  en 
quelque  forte  affez  pétrifiés  6c  affez  durcis  pour  faire  feu  avec  le  briquet; 
on  en  rencontre  par-tout  dans  des  lits  de  pierres  calcaires  & fableufcs. 

Les  anciens  Métallurgiftes  ont  aufli  donné  le  nom  d’ojlracites  aux  cad- 
mies des  fourneaux  de  fonderie,  f^oye^  /e  mot  Cadmie. 

OSTRÉOPECTINITE.  yoyci  Hystérolite6-Térébratule. 

^ OUACAPOU.  Arbre  de  la  Gutane  qui  a les  mêmes  propriétés  & 
ufages  que  Vouapa.  Voyez  ce  mot. 

. OUAILLE.  Arbre  qui  croit  dans  les  plaines  6c  fur  les  hauteurs  de  la 
Guiane , & qui  feri  à faire  des  canots  6c  des  bois  de  bâtiment  ; celui  des 
montagnes  efl  rouge  6c  celui  des  plaines  efr  blanc,  r ' 

. OVAIRE.  En  Botanique  on  entend  par  ovaire  l’endroit  où  les  femen- 
ces  des  plantes  font  attachées,  & où  elles  reçoivent  leur  nourriture. 
En  Anatomie , on  entend  par  ovaire  les  deux  corps  blanchâtres,  ovales, 
applatis  6c  attachés  aux  deux  côtés  du  fond  de  la  matrice  ; ils  font  très- 
petits  avant  l’âge  de  puberté,  relevés  6c  polis  dans  cet  âge,  moins  gros 
& ridés  dans  les  vieilles,  & remplis  de  cicatrices  dans  celles  qui  ont 
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eu  plufieuTS  enfiiM  : il  y a des  diofes  bien  finguiieres  Ik  remarquer  dans  les 
ovaires  ; il  y a les  faux  œufs  qu*on  appelle  hyd^tUts.  L’ovaire  e(l  ordii»i> 
renient  de  la  groflieur  d’un  œuf  de  pigeon  ; on  y trouve  quelquefois  vingt 
œufs , chacun  gros  comme  un  pois.  Des  AnatomiAes  penfent  que  le 
foetus  fe  forme  d’un  de  ces  œufs  fooondd  par  la  liqueur  feminale  du 
mâle,  enfuite  détaché  de  l’ovaire  & porté  dans  la  matrice.  Toujours 
cft-il  vrai  que  les  femelles  ne  (kuroient  concevoir  fans  les  ovaires,  ic 
que  celles  à qui  on  les  a coupés , ceflent,  dit-on , d’avoir  du  penchant  à 
l’amour. 

OUANDERONS  ou  OUANDEROU.  Nom  donné  aux  linges  ba- 
bouins du  Ceylan.  U y en  a en  grande  abondance  & de  diverfes  efpeces, 
les  uns  font  grands  comme  nos  épagneuh;  ils  ont  le  poil  gris  & le  vifage 
noir,  avec  une  grande  barbe  blanche,  qui  va  d’une  oreille  à l’autre, 
laquelle  les  feroit  prendre  pour  des  vieillards  lâuvages  ; il  y en  a aulS 
dont  la  barbe  & le  corps  ell  éouleur  d’écarlate  pâle  ; ils  ne  vivent  que 
de  feuilles  Sc  de  bourgeons  : d’autres  qui  fe  nomment  rillotm , font  fans 
barbe  , mais  leur  vifage  eft  blanc,  & leurs  cheveux  fe  partagent 
comme  ceux  de  l’homme.  Cette  efpece  de  futge  fait  beaucoup  de  tort 
aux  grains.  On  lit  dans  YHifioin giniraU  dts  Foytgu ,T.VIII,  p»gt S4S, 
£dit.  in~iz,  que  les  Chingulais  eâiinent  autant  la  chair  de  ces  efpeces 
de  linges  que  celle  du  chevreuil. 

Le  véritable  ouanderon  ell  une  efpece  de  babouin  qui  a des  abajoues , 
des  callofités  fur  les  felTes , la  queue  de  fept  ou  huit  pouces  de  long , la 
tête  environnée  d’une  large  crinière  & d’une  grande  barbe  de  poils  rudes, 
marche  plus  fouvent  1 quatre  pieds  qu'à  deux  : il  y a dans  cette  efpece 
des  races  qui  varient  pour  la  couleur  du  poil  ; les  uns  ont  celui  du  corps 
noir  & la  barbe  blanche  ; les  autres  ont  le  poil  du  corps  blanchâtre  & 
1a  barbe  noire.  Lorfque  les  ouanderoos  ne  font  pas  domptés , ils  font 
fl  méchans  qu’on  ell  obligé  de  les  tenir  dans  une  cage  de  for , ob  fou» 
vent  ds  s'aptent  avec  foreur  ; mais  lorlqu’on  les  prend  jeiuies , on 
les  apprivoifo  ailément,  & ils  parollfont  même  être  plus  fufcepribles 
d’éducation  que  les  autres  babouins.  Les  Indiens  fe  plaifont  â lesinflniire, 
& ils  prétendent  que  les  autres  liiiges , c’eâ-à-dire  les  guenons , ref- 
peâent  beaucoup  ces  babouins , qui  ont  plus  de  gravité  6c  plus  d'inteU 
ligence  qu’elles,  Les  ouanderons  blancs  font  les  plus  forts  de  tous  6c 
les  plus  méchans  ; ils  font  très-^rdens  pour  les  fommes , & alTez  forts 
pour  les  violer  lorlqu’ils  les  trouvent  feules , 6c  fouvent  ib  les  outragem 
jufqu'â  Us  foire  mourir. 
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OUANGUE  ou  OUANGLE.  FoytiStSKVnàCartîclt'lvootn^t, 

OUAPA.  C’eft  l’orobe  en  arbre  qui  croît  en  Guiane  dans  les  terre» 
grafles  : il  eft  tortueux  & fouvent  creux  ; mais  il  ell  utile  pour  divers 
ouvrages  : on  en  fait  de»  fourches  fit  des  piquets  qu’on  emploie  au 
foutien  des  terres.  On  s’en  Tert  dans  le  pays  avec  le  plus  grand  Aiccc» 
pour  le  pilotis , parce  qu’il  fe  conferve  dans  l’eau  & dans  la  vafc.  Maif, 
Ru.fi.  it  Cuy. 

OUARINE.  L’ouarine  & Talouate  font  de  la  famille  des  fapajons  ; 
& ce  dernier  ne  différé  de  l'ouarine  que  parce  qu’il  n’a  point  de  barbe 
bien  marquée , qu’il  a le  poil  d’un  rouge-brun  , au  lieu  que  l'ouarine 
l'a  noir.  L’ouarine  a la  face  large  & carrée , les  yeux  noirs  & brillans  , 
les  oreilles  courtes  & arrondies,  la  queue  nue  à fon  extrémité,  avec 
laquelle  il  s’accroche  &C  s’attache  fermement  à tout  ce  qu’il  peut  em* 
braffer  : les  poils  de  tout  le  corps  font  longs  , luifans  & polis  ; des 
poib  plus  longs  fous  le  menton  & fur  la  gorge  lui  forment  une  efpece 
de  barbe  ronde  ; le  poil  des  mains , des  pieds  & d’une  partie  de  la 
queue  efl  brun;  il  n’a  point  d’abajoues , point  de  callolltés  fur  les  feffes  ; 
ces  parties  font  couvertes  de  poil  comme  le  refie  du  corps  ; il  efl  de 
la  grandeur  d’un  levrier  ; le  poil  long  qu’il  a fous  le  cou  lui  forme  une 
efpece  de  barbe  ronde , & il  marche  ordinairement  à quatre  pieds. 
Ces  fapajous  ont  une  voix  qui  retentit  comme  un  tambour  , 2c  fe 
foit  enterulre  à une  très-grande  diflance.  Maregrave  raconte  que  tous  les 
jours , matin  & foir , les  ouarines  s’affemblent  dans  les  bois  ; que  l’un 
«fentr’eux  prend  une  place  élevée  6c  fait  ligne  de  la  main  aux  autres 
de  s’affeoir  autour  de  lui  pour  l’écouter  ; que  dès  qu’il  les  voit  placés 
il  commence  un  difeours  à voix  G haute  6c  ù précipitée , qu’à  l’entendre 
de  loin  on  croiroit  qu’ils  crient  tons  enfemble  ; que  cependant  il  n’y 
en  a qu’un  feul  ; 6c  que  pendant  tout  le  temps  qu’il  parle , tous  les 
antres  font  dans  le  plus  grand  filence  ; qu’enfuite  , lorfqiril  cefTe , il 
fait  figne  aux  autres  de  la  main  de  répondre , 6c  qu’à  Pinflant  tous  fe 
mettent  à crier  enfemble , jufqulà  ce  que , par  un  autre  Ggne  de  main , 
il  leur  ordonne  le  filence  ; que  dans  le  moment  ils  obéiffent  6c  fe  taifent; 
qu’enfîn  alors  le  premier  reprend  fon  difeours  ou  fa  chanfon , 6c  que 
ce  n’eft  qu’après  l’avoir  encore  écouté  bien  attentivement  qu’ils  fe 
féparent  6c  rompent  ralTemblée.  Ces  faits,  dont  Maregrave  dit  avoir 
été  pluGeurs  foi»  témoin , pounoient  bien  être  exagérés  6c  affaifonnés 
d’un  peu  de  merreilleux  : le  tout , dit  M,  de  Buffon  n’efl  peut-être 
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fondé  que  fur  le  bruit  eflfroyable  que  font  ces  animaux  ; ils  ont  dans 
leur  gorge  une  efpece  de  tambour  offcux , dans  la  concavité  duquel 
le  fon  de  leur  voix  groflit , fe  multiplie  & forme  des  hurlemcns  par 
écho  ; aufli  a-t-on  dilUngué  ces  fapajous  de  tous  les  autres  par  le  nom 
de  hurltun. 

OlîAROUCHl.  C’eft  l'arbre  à fulf  de  la  Cuiane.  11  paroit  un  peu 
différent  de  celui  dont  nous  avons  parlé  fous  le  nom  iî arbre  à fui/ de 
la  Chine  : celui  de  Cayenne  cil  laiteux , & pafle  pour  un  figuier  : fa 
graine , qui  eft  Jaune , de  la  figure  d'une  mufeade , & de  la  groffeur 
d’une  noifette  , ell  couverte  d’une  petite  pellicule  , qui  renferme  foa 
amande  : c’efl  de  cette  amande  grattée  , lavée  8c pilée,  qu’on  fait  une 
p3te  qu’on  doit  remuer  fortement  dans  une  chaudière  jufqu’à  ce  qu’elle 
fe  couvre  d’humidité  8c  d’une  efpece  de  fumée  ; on  la  met  alors  à la 
preffe  , 8c  il  en  fort  le  fuif  qui  fe  fige  : on  le  fait  rebouiilir  le  lende- 
main , on  le  paffe  dans  un  linge  , enfuitc  on  le  jette  dans  un  moule. 
L’on  récolte  la  graine  en  Mars,  temps  où  elle  tombe  ; on  la  lailTe  fechet 
pendant  deux  ou  trois  jours  avant  que  de  la  mettre  en  oeuvre. 

Le  lait  qu’on  fait  fortir  de  l’arbre , en  l’entaillant , ell  un  remede 
contre  les  vers  auxquels  les  enfâns  font  fujets  : on  fait  prendre  cette 
matière  laiteufe  avec  de  l’huile  8c  du  citron. 

OUASSACOU.  Arbre  de  la  Guiane  auquel  on  donne  des  coups  de 
hache  , pour  en  faire  fortir  le  lait , prenant  garde  qu’il  n’en  faute  dans 
les  yeux , à caufe  de  fa  vertu  corrofive  : on  prend  autant  d’eau  que 
de  lait , que  l’on  braffe  avec  un  peu  de  vafe  ; on  met  le  tout  dans 
une  feuille  , ou  linge  qu’on  laifië  tremper  dans  les  foffes  à prendre  du 
poifTon  : la  fubtilitc  du  poifon  efl  telle  , que  le  poifTon , enivré  de  cette 
façon , paroit  fur  le  champ  fur  l’eau  : il  faut  même  éventrer  ce  poifTon 
aufii-tùt  après , car  il  fe  gâte  en  très-peu  d’inflans.  Mal/.  Rujl.  de  Cr^enne. 

OUATTE  ou  HERBE  DE  LA  MOUETTE  ou  OUATIER.  Foye^ 
Apocin  £•  Ton-Nyhiou. 

OUAYE.  Plante  de  la  Guiane  , appellée  ainii  du  nom  de  la  Nation 
Indienne  des  Ouayes  , où  elle  a été  d’abord  connue  : elle  efl  fort  rare 
en  Guiane  , & ne  vient  que  dans  les  endroits  qui  lui  font  propres  6c 
particuliers.  La  tige  fert  de  bois  de  meche , ou  d’amadou  aux  habitans  ; 
fon  corps,  dont  la  couleur  efl  brune  , fait  des  cannes  très-propres, 
partagées  de  nœuds;  fes  feuilles  fortent  de  terre  ; elles  font  plates, 
courtes,  en  éventail , 8c  formées  comme  celles  du  latanier;  elles  font  les 

meilleures 
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meilleures  de  toutes  celles  qu’on  emploie  dans  le  pajs  de  Cayenne , 
pour  couvrir  les  maifons  •,  elles  durent  très-long-temps , fur-tout  quand 
elles  font  employées  par  les  Indiens  : le  feu  n'y  fait  que  fon  trou  , & 
ne  fe  communique  pas  au  relie.  On  en  garnit  aufliles  chapeaux  de  paille 
comre  1a  pluie. 

OUCLE , e(l  une  liane  groffe  & épineufe  fort  commune  à la  Côte 
de  Mahury  : on  peut  s*en  fervir  pour  faire  des  cercles  de  barriques. 

Liane. 

ouïe  , efl  une  fenfation  excitée  par  les  fons  reçus  dans  l’oreille , 
c’eft-à-dire  une  perception  du  fon  qtii  fe  fait  dans  l’ame  par  le  fecours 
de  tout  l’organe  nommé  auditif.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  Vouie 
à Tarticle  des  fens,  inféré  à la  fuite  du  mot  Homme. 

OVIPARE.  Se  dit  desWimaux  qui  fe  multiplient  en  faifant  des  œufs, 
tels  que  les  oifeaux,  la  plupart  des  infeâes,  les  cruAacées , les  ferpens, 
.les  lézards  , les  tortues , &c.  L’on  oppofe  à cette  clafle  d’animaux  les 
vivipares  , c’eft-à-dire  ceux  qui  produifent  leurs  petits  tout  vivans , 
comme  l’homme,  les  quadrupèdes,  yoyt^àla  fuite  de  C article  V i vipare, 
& U mot  Œuf. 

•OUISTITY.  Cette  efpece  de  petit  fagouin  eft  des  plus  jolis , a la 
forme  élégante , les  mœurs  douces , il  n’a  pas  plus  d’un  demi-pied  de 
longueur , le  corps  & la  tête  compris  ; fa  queue  a plus  d’un  demi-pied  de 
long  &c  eft  marquée  par  des  anneaux  alternativement  noirs  & blancs  , 
fa  face  eft  nue  de  couleur  de  chair  aftiez  foncée  ; il  eft  coiffé  fort  fingu- 
liérement  par  deux  toupets  de  longs  poils  blancs  au  devant  des  oreilles; 
en  forte  que  quoiqu’elles  foient  grandes,  on  ne  les  voit  pas  en  regardant 
l’animal  en  face , il  n’a  ni  abajoues , ni  callofités  fur  les  feftes  ; fes 
oreilles  font  arrondies , plates , minces  8c  nues  ; fes  yeux  fônt  d’un 
châtain  rougeâtre , il  marche  à quatre  pieds  ; ils  fe  nourriffent  de  fruits, 
légumes , Infeâes  , limaçons , bifcuits , même  de  poifTons  ; on  en  a vu 
multiplier  en  Portugal , ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu’ils  pourroient 
aufti  multiplier  dans  les  Provinces  Méridionales  de  l’Europe  : les  petits 
en  naiftant  font  d’abord  fort  laids , n’ayant  prefque  point  de  poils  fur 
le  corps  , ils  s’attachent  fortement  aux  tettes  de  leur  mere  ; quand  ils 
font  devenus  un  peu  grands , ils  fe  cramponnent  fortement  fur  fon  dot 
ou  fur  fes  épaules , Se  quand  elle  eft  lafte  de  les  porter , elle  s’en  dé- 
barraife  en  fe  frottant  contre  la  muraille  ; lorfqu’elle  les  a écartés , le 
mâle  en  prend  foin  fur  le  champ  Sc  les  laifle  grimper  fur  fon  dos  pour 
‘Tomtir.  BBbb 
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foulager  h femelle.  On  voit  un  ouilUty  du  Mexique  dans  ua  desCabioctÿ 
de  Chantilly. 

OULEMARY,  eft  un  des  grands  arbres  du  pays  de  la  Guiane  : ft 
ieuille  eft  luifante , &c  reflênable  i celle  du  citronnier.  U eft  revêtu  d\tu 
écorce  brune , épailTe  de  près  d’un  pouce.  Le  dedans  fe  icpare  ea  plu> 
£eurs  feuillets  rouf^tres , unis,  oiiaces  comme  les  feudles  du  balibct, 
& fur  lefquelles  on  peut  écrire  comme  fur  du  papier.  M.  dt  Prifonteim 
dit  qu’il  fe  fouvient  que  ce  fut  par  un  feuillet  de  cet  arbre , fur  lequel  ut 
Indien  avoit  écrit,  qu’on  apprit  en  1745  à Cayenne  la 

prife  du  Fort  d'Oyapock  : cet  Indien  qui  étoit  alors  à Oyapock  mwva 
le  mbyen  de  faire  parvenir  cette  lettre. 

Ces  feuillets  fervent  aux  Indiens  à un  autre  ulâge:  ils  roulent  dedans, 
le  plus  ferré  qu’ils  peuvent , une  feuille  de  t;bac , fc  en  font  aiofi  ce 
qu’on  appelle  aux  Iles  une  ci^iU , ce  qui  leur  fert  de  pipe.  Muijaa  üigSà' 
fut  it  Caytmu 

OURAGAN.  Ce  phénomène , qui  produit  quelquefois  la  défblatioa 
& Tépeuvame  tant  à la  ville  qu’A  1a  campagne  , cR  un  tourbillon  ou 
tournoiement  d'air  en  tout  fens  produit  par  des  vents  contraires  trèS" 
violens  qui  s'élèvent  promptement,  & qui  fe  ddCpent  bientôt  apres: 
ces  ouragans  font  communs  dans  la  mer  de  la  Chine  ic  du  Japon  , dans 
eelles  des  îles  de  Bourbon  & des  Antilles,  & dans  plufieurs  autres  ei> 
droits  de  la  mer,  fur-tout  auprès  des  terres  avancées  & des  côtes  éle^ 
vées  ; mais  ib  font  encore  plus  fréquens  fur  la  terre , & les  effets  en  font 
•quelquefois  prodigieux  ; fouvent  on  en  feiu  les  approches  par  un  ûffle* 
ment  qui  fe  fait  entendre  des  montagnes , 6e  ce  fifflemeot  eff  fuivi  de 
pluie  6e  de  tourbillons  de  vent  affreux.  Le  Pere  Foumitr,  dans  fou 
Hydrographie , dit  que  les  ftgncs  des  vents  6e  des  tempêtes  font , 1°,  ua 
nuage  rouge  fur  l1u>rifon,au  lever  ou  au  coucher  du  foleil;  x°.  un  cet' 
«le  bleuâtre  ou  noir  autour  du  foleil  lorfqu’il  Je  couche;  3°.  la  pâleur 
du  foleil  couchant  6e  celle  du  foleil  levant  annoncent  la  pluie  ; 4°.  la 
rougeur  du  foleil  couchant;  5°.  les  rayons  qui  fortent  par  le  milieu  des 
nuées  qui  couvrent  le  foleil  levant;  car  fi  le  foleil  darde  fes  rayons  par 
deflbus,  il  n’y  a que  de  la  pluie  ; 6”.  les  nuées  qui  viennent  de  toutcc 
parts  6c  s'affemblent  autour  du  foleil  ; 7°.  une  nuée  que  le  foleil  eor 
<raîne  après  lui  en  fe  couchant  ; 8".  plufieurs  cercles  blanchâtres  6c  in- 
terrompus autour  de  la  lune , quand  elle  paroît  rougeâtre  ; 9°.  enfin 
ccR  figne  d’une  longue  6(  rude  tempête,  lorfque  la  merparoâtooUâac# 
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& tjue  fon  tfcifme  épaHTe  çà  & là  paroît  s’élever  firr  Teati  en  bulles.  On 
peut  dire  auÆ  que  les  ouragans  tiennent  au  fyftême  des  moujfons,  des 
^phons  & des  gouffres  i ceux-ci  ne  font  que  des  tournoiemens  d’eau  qui 
font  produits  par  des  courans  oppofés.  Foye{  Vents  , Gouffre, 
CoURANS , & ce  gui  en  ejl  dit  â rarticle  Mer. 

M.  de  Chanvaion,  dans  fon  Fc^-age  â la  Martinique,  donne  la  def- 
cription  d’un  ouragan  furieux  qui  ravagea  une  partie  de  cette  île  le  i a 
Seprembre  1756.  La  défolation  & la  mon  accompagnèrent  cet  ouragan: 
fes  traces  furent  comme  cellesdu  feu  ; tout  dlfparo'dToit  fur  fon  pal&ge , 
& ce  changement  fut  au(C  prompt  qu’il  étoit  terrible  : les  maifons  furent 
détruites  tout-à-coup  il  n’en  relia  d’atitres  velliges  que  leurs  débris  ré- 
pandus de  toutes  parts.  Des  arbres , peut-être  aufli  anciens  que  nos  éta- 
l>liiremens  dans  cette  Colonie , 8c  dont  la  grolTeur  énorme  avoit  bravé 
jufqu’alors  tous  les  efforts  des  élémens , firent  déracinés , enlevés  de 
Terre , & renverfés  toilt  entiers  ; ceux  qui  réfifterent  furent  brifés  comme 
île  fragiles  rofeaux  ; les  plantations  de  toute  efpece  détruites  8c  boule- 
verfées;  l’herbe  même  foulée  8c  defféchée  comme  f elle  eût  été  brûlée; 
l’ûeil  appercevoit  de  fous  côtés  des  crevaffes  8c  des  casâmes  creufées 
fur  le  penchant  des  côteaux,  par  l’éboulement  des  terres  qu’entraînent 
la  chftte  des  arbres  8c  les  torrens  de  pluie.  Qui  ne  frémîroit  pas  en 
voyant  des  lieux  toujours  ornés  de  verdure , dépouillés  dans  un  infant 
par  une  main  invifible!  Les  horreurs  de  Fhiver  fuccederent  touf-à-coup 
aux  charmes  du  printems  ; la  terre  étoit  comme  ébranlée  ou  tremblante 
fous  les  pieds;  le  jour  étoit  prefque  éclipfé  par  une  obfcuritc  qui  voilok 
tout  le  ciel , ti  qui  préfenroit  par-tout  l’image  effrayante  de  la  nuit. 
Les  animaux  effarés  cherchoient  de  tous  côtés  quelque  afile  pour  fe 
préferver  de  l’impétuofué  de  l’air , qui  en  fuffoqua  un  grand  nombre. 
La  terreur  8c  ta  conf  emation  régnoient  par-tout  : la  Nature  épouvantée 
femhloit  toucher  à fon  dernier  terme  ; 8c  dans  cet  infant  oh  toutgardoit 
un  filence  d’efiroi,  le  vent  feul  fe  fit  entendre  avec  un  bniit  fcmblable 
Ru  tonnerre.  La  mer  ofHt  en  même  temps  le  trif  e ipefacle  de  tous  les 
ravages  d’une  tempête  ; le  rivage  8c  les  eaux  furent  couverts  des  débris 
des  naufrages  ; les  bâdmens  fracaffés  8c  battus  par  les  lames , flottoient 
ide  toutes  parts,  confondus  avec  les  membres  8c  les  corps  défigurés  des 
malheureux  qui  en  avoient  été  la  viéKme.  M.  'de  Chanvalon , qui  étoit 
témoin  de  ce  défafre,  dit  que  fon  habitation  effuya  ce  même  ravage, 
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& que  les  couleurs  de  ce  tableau  ne  font  ni  chargées , m noircies  par 
la  douleur. 

Ces  ouragans  font  des  phénomènes  C communs  en  Amérique , qu  ils 
auroient  fuffi  feuls  pour  la  fai^e  déferler,  ou  la  rendre  inhabitable  de- 
puis des  fiecles;  mais  ces  ouragans  fi  terribles  dans  le  moment  de  leur 
aâion,  amènent  des  récoltes  plus  abondantes,  & hâtent  les  réprodu- 
âions  de  la  terre , foit  que  de  fi  violentes  aviations  ne  déchirent  fon 
feln  que  pour  le  préparer  à la  fécondité , foit  que  l’ouragan  charie  des 
corpiifcules  propres  à la  végétation  des  plantes  ; 6c  on  a remarqué  que 
ce  défordre  apparent  6c  pafiager  étoit  non-feulement  une  fuite  de  l’ordre 
confiant  qui  pourvoit  à la  génération  par  la  deftruûion  meme , mais  un 
moyen  de  conferver  ce  tout , qui  n’entretient  fa  vie  6c  fa  fi-aicheur  que 
par  une  fermentation  intérieure , principe  du  mal  relatif  6c  du  bien 
générât 

QURDON,  efpece  de  plante  qu’on  nomme  vxSiptüt  finit  6c  dont 
les  feuilles  fe  trouvent  quelquefois  dans  les  balles  de  féné  qu’on  envoie 
en  Europe  : fouvent  ce  n’eft  que  du  plantain  féché  6c  brifé. 

OURS,  urfuî , efi  tm  animal  quadrupède  6c  fauvage , d’une  ftrufhire 
informe  par  lui-même , 6c  qui  nous  le  paroît  encore  davantage , parce 
qu’il  efi  couvert  de  longs  poils  qui  cachent  le  contour  de  toutes  les  parties 
de  fon  corps  ; fa  tête  a quelque  rapport  à celle  du  loup  par  la  forme  6c 
la  pofition  oblique  des  yeux  ; les  pieds  de  devant  de  l’ours  pofent  fur  la 
terre  jufqu’au  poignet , 6c  les  pieds  de  derrière  jufqu’au  milieu  de  la 
plante  ; fon  garot  paroît  fort  élevé,  parce  qu’il  efi  couvert  d’im  poil  long 
6c  hériffé  ; fa  queue  a peu  de  longueur , 6c  fes  pieds  de  devant  font  un 
peu  tournés  en-dedans. 

L’ours , dit  M.  dt  Buffon,  a les  fens  de  la  vue  , de  l’ouîe  6c  du  tou- 
cher très  bons , quoiqu’il  ait  l’oeil  très-petit  relativement  au  volume  de 
fon  corps , les  oreilles  courtes , la  peau  épaiffe  , le  poil  fort  touffu  : il 
a l’odorat  excellent , 6c  même  plus  exquis  qu’aucun  autre  animal  ; car 
la  furface  intérieure  de  cet  organe  fe  trouve  extrêmement  étendue  ; 
on  y compte  quatre  rangs  de  plans  de  lames  offeufes , qui , féparés  les 
uns  des  autres  par  trois  plans  perpendiculaires  , multiplient  prodigieu- 
fement  les  furfaces  propres  à recevoir  les  imprelTions  des  odeurs.  11  a 
les  bras  6c  les  jambes  charnus  comme  l’homme  ; il  a cinq  orteils  aux 
pieds  de  derrière  j le  plus  gros  doigt  efi  en-dehors  de  cette  efpece  de 
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nain , au  lieu  que  dans  celle  de  l’homme  il  ell  en-dedans  ; Tes  doigts 
font  gros  , courts  & ferres  l’un  contre  l’autre , aux  mains  comme  aux 
pieds  ; les  ongles  font  noirs  & fort  durs.  11  frappe  avec  fes  poings , 
comme  l'homme  avec  les  fiens  : mais  fes  reHemblances  grolCeres  avec 
l’homme  ne  le  rendent  que  plus  difforme  , & ne  lui  donnent  aucune 
fupiriorité  fur  les  autres  animaux. 

11  n’y  a aucun  animal , du  moins  de  ceux  qui  font  affez  généralement 
connus  , fur  lequel  les  Auteurs  d'Hilloire  naturelle  aient  autant  varié 
que  fur  l’ours  : leurs  incertitudes , & même  leurs  contradiélions  m’ont 
paru  venir  , dit  M.  de  Buffon , de  ce  qu’ils  n’ont  pas  diflinguc  les  efpe- 
ces  , & qu’ils  rapportent  quelquefois  de  l’une  ce  qui  appartient  i. 
l’autre. 

D’abord  il  ne  faut  pas  confondre  l’ours  de  terre  avec  Tours  marin  ^ 
ni  avec  Tours  de  mer , appelle  communément  ours  blanc , ours  de  Lt  mer 
glaciale  ; ce  font  des  animaux  tres-différens , tant  pour  la  forme  du 
corps , que  pour  les  habitudes  naturelles  ; voyez  ours  blanc  Sc  ours  marin. 
Enfuite  il  faut  dillinguer  deux  efpecesdans  les  ours  temjlres  , les  bruns 
& les  noirs , lefquels  n’ayant  pas  les  mêmes  inclinations , les  mêmes 
appétits  natureb,  ne  peuvent  être  regardés  comme  des  variétés  d’une 
feule  & même  efpece,  mais  doivent  être  confidérés  comme  deux  efpe- 
ces  diflinûcs  & féparées.  De  plus , il  y a encore  des  ours  terreflres  qui 
font  naturellement  blancs,  & non  point  par  la  rigueur  du  climat  qui  les 
fâffe  blanchir  dans  l’hiver , comme  les  hermines  ou  les  lievres. 

Quoique  ces  ours  reffemblent  aux  ours  de  mer  par  la  couleur , 11$ 
«n  different  par  tout  le  relie , autant  que  les  autres  ours.  On  trouve 
ces  efpeces  d’ours  dans  la  grande  Tartarie,  en  Mofcovic,  en  Lithuanie 
& dans  les  autres  Provinces  du  Nord. 

C’ell  dans  les  Alpes  que  fe  trouve  affez  communément  Y ours  brun , & 
rarement  Y ours  noir,  quife  trouve  au  contraire  en  grand  nombre  dans 
les  forêts  des  pays  Septentrionaux  de  l’Europe  & de  l’Amérique.  Le 
brun  eft  féroce  & fouvent  camaffier  ; mais , comme  dit  M.  Haller,  il  ne 
Tell  q\ie  par  nécelüté,  il  mange  avec  plaiCr  toute  forte  de  fniits , des 
railins  meme  & du  pain.  C’efl  la  faim  qui  le  contraint  d'attaquer  des 
troupeaux.  On  éleve  les  petits,  &:  on  les  garde  dans  des  foffes , en  leur 
donnant  des  efpeces  de  foupes  fans  leur  laiffer  goûter  de  chair.  \Jours 
noir  n’eft  que  farouche  , &C  refufe  conllamment  de  manger  de  la  chair: 
celui-ci  eft  li  friand  de  miel  & de  lait , lorfqu'il  en  rencontre , qu’il  fc 
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faifferoît  plutôt  tuer , que  de  lâcher  prife.  Suivant  te  (âffoîgiiage  Sk 
M.  du  Prat{_ , on  en  voit  à la  Loiilûanc  defcendré  en  troupes  des  mon* 
tagnes  couvertes  de  neige  ; preflcs  par  la  faim  , ils  ne  recherchent  qufc 
des  fruits  &c  des  racines  , nourriture  que  les  hôtes  uniquement  camaf- 
fieres  refufent  de  manger. 

On  dit  qu’il  y a en  Savoie , & en  Canada , des  ours  rougtJms  qui  font 
auffi  camadiers  que  les  loups. 

Les  ours  noirs  n’habitent  guère  que  les  pays  froids  ; mais  on  trouve 
des  ours  bruns  ou  roux  dans  les  cliinats  froids  te  tempérés , te  môme 
dans  les  régions  du  Klidi.  Ils  étoient  communs  chez  les  Grecs  ; les  Ko» 
mains  en  faifoient  venir  3e  Libye , pour  fervir  à leuri  fpéâacl'es  : on 
trouve  des  ours  dans  tous  les  pays  deferts , efearpés , ou  couverts  ; on 
A’en  trouve  point  dans  les  pays  bien  peuplés,  (i  ce  n’éft  peut-être  qUeU 
ques-uns  dans  les  montagnes  les  moins  fréquentées. 

L’ours , félon  M.  Je  Buffon , eft  non-feulement  fauvage , ntais  foli- 
taire  : il  fuit  par  inilinft  toute  fociété  ; il  s’éloigne  des  lieux  où  les 
hommes  ont  accès;  il  ne  fe  trouve  à fon  aife  que  dans  les  endroits  qui 
appartiennent  à la  vieille  nature , une  caverne  antique  dans  des  rochers 
inacceillbles,  une  grotte  formée  par  le  temps  dans  le  tronc  d’un  vieux 
arbre , au  milieu  d’une  épaifle  forêt , lui  fervent  de  domicile  ; il  s’y 
retire  feul , y pafle  une  partie  dé  Ihiver  fans  provifions , fans  en  foftir 
pendant  plufieurs  femaines  : cependant  il  n’eft  point  engourdi , ni  privé 
de  fentiment , comme  le  loir  ou  la  marmotte.  Idais , comme  il  efl  natu- 
rellement ^as , te  qu'il  l’eJl  excelîlvement  fur  la  fin  de  l’automne , tems 
auquel  il  fe  recele,  cette  abondance  de  graiffe  lui  fait  fUpportér  l’abr- 
l'uience  , ôc  U ne  fort  de  fa  bauge  ou  taniere  , que  lorfqu’il  fe  fent 
affamé. 

Ôn  prétend  que  c’eft  environ  au  bout  de  quarante  jours  que  les  mâles 
fortent  de  leurs  retraites  ; mais  que  les  femelles  y refferit  quatre  mois, 
parce  qu’elles  font  leurs  petits.  J’ai  peine  à croire , continue  M.  de 
Buffon  , qu’elles  puifTent  non-feuîement  fubfifler,  mais  encore  allaiter 
leurs  petits , fans  prendre  elles-htêmes  aucune  hourrltufe  pendant  im 
aufli  lortg  efpace  de  temps.  S’il  eft  vrai  que  les  mâles , preffés  par  le 
befoin  de  prendre  de  la  nourriture,  fortent  au  bout  de  quarante  jours, 
il  n’cft  pas  naturel  de  penfer  que  les  femelles  ne  foient  pas  encore  plus 
preffées  du  môme  befoin,  puifqu’en  allaitant  leurs  petits,  elles  fe  trou- 
vent doublement  épuifées  ; â moins  qu’on  ne  veuille  fuppofer  qu’elles 
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ta  «Uvorent  quelques-vns  avec  leurs  enveloppes  » & tout  le  Telle  du 
ptrodult  fuperflu  de  leur  accouchement  ; ce  qui  ne  me  paroit  pas  vrai- 
fembjablc , malgré  l*exenjplc  des  chattes , qui  tnangent  quelquefois  leurs 
petits.  Au  refte , nous  ne  parlons  iq  que  de  refpeçe  des  ours  brnns , doi\t 
Jes  mâles  dévorent  en  eflfct , peut-ûwe  par  jaîoufie , les  qurfons  nouveau^ 
0é$ , lorfqu’ils  les  trouvent  dans  leurs  bauges.  Mais  les  femelles , 
contraire , fembleni  les  aimer  jufqu’à  1?  fiireur  : elles  font , lotfqu  cllej- 
ont  mis  bas , plus  féroces , plus  dangereufes  qi'C  les  mâles  ; elles  com- 
battent , & s’-expoifent  à tout  pour  fjiuver  leurs  petits. 

Ceft  vers  l’automne  que  les  oursfe  recherchent;  la  femelle  eft,  dit; 
a>n , plus  ardente  que  le  mâle  : op  a vu  l’ourfe  qu’on  avoit  féparée  dç 
fop  mâle  ^ qu’on  lui  avoit  enfuite  rendu , embrafler  le  mâle  avec  unç 
joie  & une  tendreffe  marquée.  On  prétend  qu’eUe  fe  couche  fur  le  do^ 
pour  le  recevoir,  qu’elle  l’embraffe  étroitement , qu’elle  le  retient  longr 
■lemps  ; mais  il  eft  plus  certain  qu’Üs  s’accouplent  à 1?  manière  des  quar 
Arupedes.  On  a vu  des  ours  captifs  s’accoupler  & produire  ; mais  op 
pa  point  obfcrvé  le  temps  de  la  geftatipn  : comme  l’ours  vit  vingt  ou 
y'mgt-cinq  ans , & que  le  temps  de  la  gedition  eft  ordinairement  prOf- 
portionné  â celui  de  U dméc  de  la  vie , H y a lieu  de  croire  que  la  gef- 
îatipn  eft  de  plufieurs  mois.  Le  mâle  & la  femelle  n’habitent  point  en- 
semble, le  plaifir  ne  les  réunit  qu’un  moment  : ils  ont  chacun  une  retraitp 
^éi^ée , Âc  même  fort  éloignée.  Lorfqu’ils  ne  peuvent  trouver  unp 
^çt(e  pour  fe  gîter , ils  grimpent  fur  les  arbres , caftent  des  branche^ 
i4ç  ramaffent  du  bois  pour  fe  faire  une  loge,  qu’ils  recouvrent  d’herbep 
.4k  de  feuilles  au  point  de  la  rendre  impénétrable  à l’eau.  La  femellp 
prépare  à fes  petits  ourfofu  un  Ut  de  moufle  8t  d’herbe  datis  le  fofuj 
de  fa  caverne  : elle  n’en  a ordinairement  qu’un , deux , trois  ou  quatre, 
^ui  ont  befoin  du  fecours  de  leur  mere  , & la  fulycat  pçndpm  un  pp. 
.«U  deux. 

La  voix  de  l’ours  eft  un  grondement , un  gros  mur/nure , fquverk 
Cnêlé  d’un  fxéroifteraent  de  dents , qull  fait  furriout  entendj-e  lorfqu’op 
^irrite  : il  eft  très-fvifceptible  de  colcre , 6c  fa  colere  dent  toujours  de  Ip 
Jhircur  6c  fouvent  du  caprice.  Quoiqu’il  paroiftè  doux  pour  fon  maître 

même  obéiftant  lorfqu’il  eft  appiivoifé  , il  faut  toujours  s’en  dcfie/ 
Ac  le  traiter  avec  circonfp.eéHoo  ; fur-tout  ne  le  pas  frapper  au  bput  df 
jiez,  0*  aux  parties  de  la  génération.  On  lui  apprend  à fe  tenir  4e,bout^ 
^ gpftîfiilftr^  â il  fcm^lc  même  jouter  le  foo 
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& fiiivre  grofllérement  ta  mefure  : mais  pour  lui  donner  cette  efpece 
d*cducation , il  faut  le'  prendre  jeune  & le  contraindre  pendant  toute  fa 
vie.  On  voit  à Berne , ville  d’un  Canton  de  la  Suide , la  folTe  aux  ours  ; 
ce  font  deux  efpeces  d’antres  ouverts,  dans  lefquels  on  nourrit  pluficurs 
ours  qui , pour  être  habitans  d’une  cité  très-peuplée , n’en  paroiffent  pas 
moins  crueb  ( ils  ont  déchiré  des  malheureux  qu’une  infortune  avoit 
cxpofé  à leur  férocité  ) : ce  monument  eft  fans  doute  confacré  aux 
armes  de  la  Ville  Sc  du  Canton  qui  font  un  ours.  L’ours  fauvage  ne  fe 
détourne  pas  de  fon  chemin , ne  fuit  pas  è l’afpeâ  de  l'homme  ( il 
n’attaque  pourtant  qu'à  l’extrémité,  dit  M.  HalUr , & il  y a plus  d’un 
exemple  où  cet  animal  a laide  padirr  môme  des  femmes  fans  les  inful- 
ter  ) ; cependant  on  prétend  qu’en  Iflande  par  un  coup  de  fifflet  on  le 
furprend,  on  Tétonne  au  point  qu’il  s’arrête  & fe  leve  fur  les  pieds  de 
derrière  ; on  lui  jette  un  gant  pour  l’amufer , car  il  ne  manque  jamais 
d’en  tourner  & retourner  chaque  doigt  ; c’eft-là  le  temps  qu’il  faut 
prendre  pour  le  tirer. 

Ces  animaux  qui  rempUdient  en  été  les  forêts  & les  campagnes  du 
pays  des  Kamtfchatka , font  peu  farouches  & n’attaquent  jamais  un 
homme , à moins  qu’ils  ne  le  trouvent  endormi , encore  en  tuent-ils 
rarement.  Ce  qu’il  y a de  plus  Cngulier,  c’ed  que  les  ours  de  cette 
contrée  ne  font  jamais  de  mal  aux  femmes  ; lorfqu’elles  vont  pendant 
l’été  cueillir  des  fruits  fauvages , ces  animaux  les  fuivent  &c  ne  leur  font 
d’autre  mal  que  de  leur  dérober  quelques-uns  des  fruits  qu’elles  ont 
ramades.  Quelle  peut  être  la  raifon  phylique  de  cette  forte  de  prédi- 
leâion  que  certains  animaux  paroident  avoir  pour  les  femmes  ?....  Les 
habitans  ont  plufieurs  maniérés  de  tuer  ou  de  prendre  ces  ours , mais  le 
moyen  le  plus  extraordinaire  eft  celui  que  nous  allons  décrire.  Un  hom- 
me prend  dans  fa  main  gauche  un  couteau  , & à fa  main  droite  un  ftilet 
aiguifé  par  les  deux  bouts , & une  corde  dont  il  enveloppe  fon  bras  ; il 
s’avance  ainft  vers  un  ours,  lequel  fe  dredie  comme  d’ordinaire  furfes 
pattes  de  derrière  & attaque  le  Chadeur  la  gueule  ouverte.  Celui-ci 
avec  autant  d’adrede  que  de  courage , enfonce  fa  main  dans  la  gorge  de 
fours  & y place  le  ftilet  verticalement , de  maniéré  que  non-feulemcnt 
cet  animal  ne  peut  plus  refermer  fa  gueule , mais  qu’il  eft  forcé  , par 
les  douleurs  cruelles  qu’il  redent , de  fuivre  le  Chadeur  fans  réiiftance 
par-tout  oii  l’on  veut  le  mener  : on  tue  l’animal;  c’eft  on  jour  de  fete , 
on  le  mange  avec  fes  voilins  6c  fes  amis.  11  y a une  maniéré  bien  moins 
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dangereufe  de  prendre  ces  animaux , ainfi  qu’il  fe  pratique  en  Suède , 
en  Norvège , en  Pologne , &c.  c’eft  de  les  enivrer  en  jetant  de  l’cau-de- 
vie  fur  le  miel  qu’ils  aiment  beaucoup  , ôt  qu’ils  cherchent  dans  les 
troncs  d’arbres.  A la  Louillane  6c  en  Canada  où  les  ours  noirs  font  très- 
communs  ( l’on  en  voit  un  dans  la  ménagerie  de  Chantilly  ),  ils  fe  nichent 
dans  des  troncs  d’arbres  pourris  à la  hauteur  quelquefois  de  trente  on 
quarante  pieds , car  ils  grimpent  très-bien  ; on  met  le  feu  à l’arbre , &c 
quand  la  mere  defeend  on  la  tue  avant  qu’elle  foit  à terre.  Les  petits 
defeendent  enfuite  , on  les  prend  en  leur  palTant  une  corde  au  cou  , 6c 
on  les  emraene  pour  les  élever  ou  pour  les  manger,  car  la  chair  de 
l'ourfon  eft  délicate  & bonne  : celle  de  l’ours  eft  mangeable  & même 
fort  ellimée  en  Chine;  mais  comme  elle  eft  mêlée  d’une  grailTe  huileufe, 
il  n'y  a guère  que  les  pieds  dont  la  fubftance  eft  plus  ferme , qu’on  puiflé 
regarder  comme  une  viande  délicate.  En  Allemagne  ils  font  encore 
réfervés  pour  la  table  des  Princes , où  l’on  fert  des  pattes  d’ours  lalées 
& enfumées.  Les  Kamtfchadales  mangent  la  chair  & la  grailTe  de  cet 
animal  ; & qua.id  ils  ont  tué  un  ours  , ils  font  obligés  de  régaler  leurs 
roifins. 

La  chafle  de  toutes  les  efpeces  d’ours  eft  alTez  dangereufe  , dît 
M.  Bourgeois , car  fi  on  ne  fait  que  bleftcr  cet  animal  fans  l’arrêter , il  fe 
met  en  furie  & court  fur  le  ChalTcur  qu’il  afibmme  avec  fes  pattes  an- 
térieures & déchire  avec  fes  griffes;  ill’embralTe  aulliavec  ces  mêmes 
pattes  & cherche  à l'étouffer:  le  Chaffeur  ne  peut  échapper  au  danger 
qu’en  montant  fur  un  arbre,  pourvu  qu’il  foit  armé  d’un  bon  coutelas  ; il 
n’a  qu’à  couper  les  pattes  de  l’onrslorfqu’il  grimpe  apres  lui  fur  l’arbre 
où  il  s’eft  réfugie,  ce  qui  le  fait  tomber  tout  de  fuite  à terre  , & alors 
il  a le  temps  de  charger  fon  fufil  pour  le  tuer.  Cette  chaffe  eft  très- 
utile  lorfqu’on  la  fait  avec  quelque  fuccès.  La  peau  eft  de  toutes  les 
fourrures  grollieres  celle  qui  a le  plus  de  prix  ; la  quantité  d’huile  qu’on 
retire  de  Tours  eft  confîdérable.  A la  Louillane  on  voit  dans  l’automne 
des  ours  qui  le  font  tellement  engraiffés , qu’ils  n’ont  pas  la  force  de 
marcher,  ou  du  moins  qu’il  ne  peuvent  courir  aufll  vite  qu’un  homme. 
Les  ours  noirs  de  ce  pays  s’engralffent  ainfi  en  mangeant  des  patates  , 
du  malus  & les  fnûts  des  plaqueminiers  fur  lefquels  ils  grimpent , ils  fe 
mènent  à califourchon  fur  une  branche,  fe  tiennent  d’une  patte  & de 
l’autre  cueillent  les  fruits.  La  grailTe  dont  les  ours  font  chargés  les  rend 
frès-légets  à la  nage  ; oa  leur  trouve  en  automne  jufqu’à  dix  doigta 
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d’épaÜTear  de  graifTe  aux  côtes  & aux  cuifles  ; le  deflbus  de  leurs  pieds 
cH  gros  & enfle  : lorfqu’on  le  coupe , il  en  fort  un  fuc  blanc  & laiteux. 
Cette  partie  paroît  compofee  de  petites  glandes  qui  font  comme  des 
mamelons , & c’efl  ce  qui  fait  que  pendant  Phiver  dans  leurs  retraites, 
ils  fucent  continuellement  leurs  pattes.  On  prépare  la  graifTe  d’ours,  on 
la  purifie i on  en  retire  une  huile  claire  qui  fumage  , qui , dit-on,  eft 
aufli  bonne  que  la  meilleure  huile  d’olive  &C  fert  aux  mêmes  ufages.  Au 
deflbus  de  cette  huile  on  trouve  un  fain-doux  aufE  blanc , mais  un  peu 
plus  mou  que  le  fain  doux  de  porc , & qui  fert  aux  befoins  de  la  cuifine. 
Les  Sauvages  trafiquent  beaucoup  avec  les  François  de  l’huile  d’ours  ; on 
dit  qu’elle  ne  fe  fige  guere  que  par  un  grand  froid , que  quand  cela 
arrive  elle  efl  toute  en  grumeaux , & d’un  blancheur  à éblouir.  En  France 
les  Epiciers-Droguifles  ne  tiennent  point  d’huile  d’ours  ; mais  ils  font 
Tenir  de  Savoie  , de  SuifTe  ou  de  Canada , de  la  graifTe  ou  axonge  qui  eft 
rarement  purifiée  ; on  fe  fert  de  cette  graifTe  comme  de  topique  pour 
les  hernies , les  rhiimatifmes , &c.  & beaucoup  de  gens  alTurent  en  avoir 
refTenti  de  bons  effets.  On  dit  que  la  graifTe  d’ours  efl  encore  très-utile 
pour  faire  croître  6c  épaitlir  les  cheveux  des  enfansôc  des  convalefcens 
qui  les  ont  perdu  dans  quelque  maladie. 

OURS  A FOURMIS.  Fourmillier. 

OURS  BLANC  ou  OURS  DE  LA  MER  GLACIALE , u^us  albu$ 
maris  glacialis.  Nom  donné  à un  animal  très-cruel,  très>vorace,  qui 
attaque  les  animaux , même  les  hommes  , 6c  fe  jette  fur  les  cadavres.  Ü 
ne  faut  pas  confondre  Tours  blanc  de  mer  avec  l’ours  blanc  teireflre  ; ce 
font  des  animaux  très-différens  par  plufieurs  caraâeres.  L’ours  blanc 
de  mer  efl  feul  de  fon  genre , ôc  ne  fe  trouve  que  le  long  de  la  mer 
feptentrionale. 

Voici  la  copie  d’une  lettre  adreffée  à feu  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Due 
de  Bourbon , 6c  que  nous  avons  trouvée  dans  le  dépôt  des  Cabinets 
de  Chantilly  ; elle  concerne  les  ours  bUncs  6c  les  loups  dt  Luhrudor^  pays 
de  la  Nouvelle  France. 

« M.  dt  Brouagae , Commandant  à Labrador , revenant  de  Québec 
w dans  un  canot  d'écorce , lui  cinquième , a trouvé  à la  mer , è une  lieue 
n 6c  demie  au  large  de  la  côte,  & à i ^ lieues  de  fon  pofle , fitué  à la 
» côte  de  Labrador , pays  des  Efquimaiix , un  ours  blanc  qu’il  apperçut 
N nageant  à la  mer;  il  lui  tira  un  coup  de  fufil , 6c  Payant  manqué , l’ours 
N plongea  6c  vint  au  canot.  L’ayant  apperçu  dans  l’eau  il  le  fit  éviter  , 
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* & l'ours  s’étant  remis  à nager  il  s’en  éloigna  toujours  jufqu’à  ce  que 
w fon  fufil  fût  chargé  ; il  lui  tira  un  fécond  coup  & le  blelTa  au  cou , & 

U la  balle  Ibttit  par  la  mâchoire. 

>»  L’ours  replongea  & revint  une  fécondé  fois  entre  deux  eaux  au 
U canot.  Il  l’apperçut  une  fécondé  fois , üt  la  même  manoeuvre  que  la 
U première , & l’oars  s’étant  remis  à nager , il  lui  tira  un  troiileme  coup» 
» ayant  chargé  fon  fufil  à deux  balles , & le  tua  roide. 

» M.  de  Brouagtu  fit  approcher  fon  canot  de  cet  animal , qui  alors 
tt  flottoit  fur  l’eau  ; il  lui  fit  attacher  une  corde  à la  patte , & remorqua 
» à terre  avec  fon  canot. 

» En  arrivant  à la  côte , il  y trouva  des  Sauvages  qui  étoient  venus  au 
» coup  de  fufil  qu’ils  avoient  entendu  ; ils  fe  mirent  tous  â tirer  â terre 
n cet  animal , qui  pefoit  aux  environs  de  deux  mille , & ils  étoient , tant 
m hommes  que  femmes  , plus  de  quarante  à le  mettre  à fec.  Les  Sauva* 

• ges  mangent  ces  animaux , & il  fut  bientôt  partagé  entr’eux. 

•*  M.  de- Brouagut  en  réferva  feulement  pour  lui  la  peau  &iui  des 
u paturons  qu’il  fit  écorcher;  les  Sauvages  mangèrent  la  chair;  &1a 
w peau  de  defibus  & de  defiiis  le  paturon  avoit  trois  pieds  de  large.  Il 
M a apporté  cette  peau  du  paturon  en  France , laquelle  après  s’être 
M retirée , a encore  vingt-un  pouces  de  large  ( Cette  piece  qui  s’eft 
un  peu  rétrécie  fe  voit  aéhiellement  dans  l'un  des  Cabinets  de  Chan- 
tilly ). 

» C’ell  le  deuxieme  ours  blanc  qu’il  a tué  à la  mer  ; il  en  a tué  trois 
H autres  à terre , dont  il  y en  avoit  un  qui  étoit  plus  gros  &c  qui  pefoit 
I*  environ  trois  milliers. 

w II  y a de  ces  animaux  qui  font  aulli  gros  que  trois  moyens  boeufs; 
M ils  ont  les  jambes  plus  courtes  que  celles  du  boeuf  Ôt  confidérablement 
»>  plus  grofies , avec  cinq  griffes  à chaque  pied.  Ils  ont  environ  fept  1 
et  huit  pieds  de  long , la  queue  de  trois  à quatre  pouces  de  long , le 
H cou  court  Sc  prodigieufement  gros , la  tête  aufli  très-groffe  & faite 
n comme  celle  d’un  mouton , à l’exception  que  deffous  le  menton  il  s’y 
» trouve  quantité  de  poil  long  de  plus  d’un  pied , ce  qui  lui  forme  une 
**  barbe  conune  à une  chevre , mais  bien  plus  fournie. 

M La  peau  de  cet  animal  eft  couverte  d’un  poil  blanc  8c  luifant , qui 
w eff  gros  6c  affez  court.  Il  a à chaque  patte  cinq  griffes  noires , au  lieu 
« que  les  ours  noirs  ont  des  doigts  comme  ceux  d’un  homme,  qui  font 
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» très-délicats  à manger.  Le  poil  de  dcflbus  lés  pattes  de  l'ours  tlanc 
M eA  long  Sc  en  grande  quantité. 

» On  ne  fait  nul  ufage  de  fa  peau , & les  Sauvages  fe  fervent  feule- 
M ment  de  la  peau  des  jeunes  pour  faire  des  mitaines , fie  mettent  le 
Mpoil  en  dedans. 

H La  chair  de  cet  animal  eft  fort  vermeille  fie  tendre  comme  celle  de 
it  Tours  noir , mais  elle  n’eft  pas  fi  bonne  à manger. 

• »»  La  graifie  ne  s’en  fige  point,  non  plus  que  celle  de  Tours  noir, 
mais  elle  efi  bien  plus  pénétrante.  Les  Sauvages  la  boivent  comme  un 
» grand  régal. 

» Cet  animal  va  par  préférence  à la  mer  ; il  y vit  de  loups  marins, 
ft  de  poifibns  fie  de  coquillages  ; fie  quand  la  mer  eA  glacée  fie  qu'il  ne 
>»  trouve  plus  à y manger,  il  va  à terre  ofi  il  vit  de  la  chaAc  que  les 
M loups  y font  au  caribou:  en  fone  que  quand  un  ours  blanc  arrive  dans 
» un  endroit  où  un  loup  marin  a ttié  un  caribou , le  loup  s’en  va  fur  le 
champ  de  peur  d’etre  mangé,  fie  abandonne  fa  proie  ; il  manque  par- 
»t  là  fouvent  de  nourriture , fie  devient  fort  maigre  jufqu’à  ce  qu’il  puiffe 
» retourner  à la  mer. 

»*  lly  aàlacôte  de  Labrador  de  très -gros  loups  fie  de  différentes 
»»  couleurs , y en  ayant  de  noirs , de  gris  fale , d'argentés  , de  blancs  fie 
» de  roux.  On  en  trouve  des  bandes  de  cinquante  qui  marchent  enfemble. 

>*  L'ours  blanc  marche  au  plus  trois  enfemble , fa  femelle  6c  deux 
>*  petits.  H ne  cabane  point  lliiver  comme  Tours  noir;  il  va  à terre  plus 
» vite  qu’un  homme,  fie  à la  mer  nage  fort  vite,  fie  de  manière  que 
» c’cA  tout  ce  que  quatre  hommes  dans  un  canot  peuvent  faire  que  de 
» s’en  éloigner. 

H II  fe  trouve  à préfent  à cette  côte  très -peu  d’ours  blancs,  ils  fe 
y retirent  du  côté  de  la  baie  d'Hudfon  ; la  quantité  de  navires  qui  vont 
w à la  pêche  fie  lès  habitations  de  quelques  François  à la  côte  les  en  ont 
»♦  éloignés. 

» Il  y a auAi  très-peu  d’ours  noirs.  .■  ' 

» Il  fe. trouve  anfii  de  ces  ours  blancs  an  nord  du  lac  fupérieur,  fie 
»»  il  en  a été  tué  dans  la  rivière  de  Nepigon.  Ceux  de  ce  pays-là  font  plus 
n fouvent  dans  le  lac  fie  dans  les  rivières  qu’à  terre. 

» Il  y a beaucoup  de  ces  ours  blancs  dans  la  Na^iotie  fie  à la  Nos’a 
♦»  Zembla,  qui  veut  dire  en  Ruffe  nouvtlU  um;  ils  font  auAî  gros  fi< 

>»  auffi  féroces  que  dans  le  nord  de  l’Amérique  ». 
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Il  paroît  que  Fours  blanc  eft  une  efpece  differente  de  Fours  marin , 
dont  le  poil  efl  coloré  ou  nué  de  différentes  teintes , & dont  nous  par- 
lerons à CanicU  OuRS  MARIN.  Sa  defcripiion  cft  très  ciirieufe. 

L’ours  blanc  n’cft  point  amphibie  comme  les  phoques,  & ne  peut 
point  relier  fous  Feau  aufli  long  temps  qu’il  le  voudroit,  ainfi  que  Font 
avancé  quelques  Auteurs.  Le  contraire  eft  évident , dit  M.  Je  Buffim 
& réfulte  de  la  maniéré  dont  on  les  chaffe  ; ils  ne  peuvent  nager  que 
pendant  un  petit  temps,  ni  pourfuivre  de  fuite  un  efpace  de  plus  d’une 
lieue.  On  les  fuit  avec  une  chaloupe,  & on  les  force  de  laflïtude.  S'ils 
pouvoient  fepaffer  de  refpirer,  ilsfc  plongeroient  pour  fe  repoferau 
fond  de  Feau;  mais  s’ils  plongent,  ce  n’eft  que  pour  quelques  inffans;  &c 
dans  la  crainte  de  fe  noyer,  ils  fe  biffent  tuer  à fleur  d’eau. 

La  proie  la  plus  ordinaire  des  ours  blancs  font  les  phoques , qui  ne 
font  pas  affez  forts  pour  leur  réûller;  mais  les  morfes  auxquels  ils  enlè- 
vent quelquefois  leurs  petits,  les  percent  de  leurs  dcfenfes&  les  mettent 
enfuite  à mort.  Il  en  ellde  même  des  baleines;  elles  les  affommentpar 
leur  maffe  , & les  chaffent  des  lieux  qu’elles  habitent,  o{i  néanmoins  ils 
raviffent  & dévorent  fouvent  les  petits  baleineaux  ou  baleinons. 

OURS  MARIN.  C’eft  une  efpece  d’animal  demi-amphibie , vivipare , 
de  l’ordre  des  phoques,  affez  femblablc  à Fours  pour  b figure  de  fa  tête  , 
Finffinfl , b maniéré  dont  U exécute  les  mouvemens  de  la  partie  anté- 
rieure de  fon  corps , & la  férocité  de  fon  naturel.  L'hiftoire  de  ces  ani- 
maux préfente  des  particularités  affez  fingtiUercs. 

M.  StelUr,  de  l'Académie  de  Petersbourg,  qui  s’eft  trouvé  dans  le  cas 
de  pouvoir  obferver  les  ours  marins,  dit  que  ces  animaux  changent  de 
climats  comme  les  e/rs,  les  cygnes  & les  hirondelles  parmi  les  oifeaux  ; 
les  rnii/ri parmi  les  poiffons  ; les  lièvres  & les  rats  parmi  les  quadrupèdes. 
Certains  animaux  ne  changent  de  demeure  que  pour  chercher  de  la 
nourriture  quand  ils  commencent  h en  manquer.  Les  oifeaux  cherchent 
des  lieux  folitaires,  & les  poiffons  des  mers  tranquilles  pour  y dépofer 
plus  fùrement  leurs  œufs,  pour  y peupler  fans  être  inquiétés  & pour 
réparer  leurs  forces.  La  Nature  a donné  le  même  inftlnélaux  ours  marins  ; 
ils  cherchent  les  mers  méridionales  & les  Ifles  défertes  qui  font  en  grand 
nombre  entre  l’Amérique  & l’Afie , depuis  le  cinquantième  degré  de  lati- 
tude jufqu’au  cinquante-fixieme  ; ils  s’arrêtent  dans  les  parties  du  Con- 
tinent qui  paroiffent  les  plu?  tranquilles;  c’eft-là  qu’ils  fe  livrent  à leurs 
amours  èc  multiplient  fans  trouble  ; les  femelles  y mènent  bas  leur 


Î74 


O U R 


portée,  nourriffent  leurs  petits  & s’en  retournent  avec  eux, au  bout 
de  trois  mois  , dans  leurs  premières  demeures.  Comme  on  voit  de  cei 
demi-amphibies  dans  l'hcmirphere  boréal , il  y a lieu  de  croire  que 
cette  meme  efpece  d’animaux  fe  trouve  tant  dans  l’hcmirphere  boréal 
que  dans  l’hémifphere  audralfous  le  même  degré  de  latitude.  Les  meres 
mettent  leurs  petits  au  jour  vivans;  ils  font  en  nailTant  d’un  noir  très- 
brillant,  mais  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  les  poils  des  pieds  de 
devant  changent  un  peu  de  couleur  ; le  ventre , qui  fe  termine  en  cône , Sc 
les  côtés , fe  bigarent. 

Les  milles , dès  en  nailTant , font  plus  grands  & plus  forts  que  les 
femelles,  leur  peau  devient  de  jour  en  jour  plus  noire;  au  lieu  que 
celle  des  femelles  e(l  conllamment  cendrée , avec  quelques  taches  roufles 
fous  les  pieds.  Lorfque  les  femelles  ont  mis  bas  , elles  coupent  avec  les 
dents  le  cordon  ombilical;  Sc  i force  de  le  lécher,  elles  arrêtent  le  üog 
Ce  deffechent  le  cordon.  Leurs  petits  naiffent  les  yeux  ouverts,  ils  les 
ont  fort  grands  Sc  faillans,  Sc  la  bouche  armée  de  trente-deux  dents; 
mais  les  dents  canines  qui  font  les  plus  grandes , les  plus  fortes , Sc  dont 
ils  font  le  plus  d’ufage  dans  leurs  combats,  ne  paroifTent  que  le  qua- 
trième jour:  elles  font  tournées  vers  le  gofier. 

Les  femelles  ont  pour  leurs  petits  une  tendrefle  extrême  ; elles  ne 
les  quittent  pas  Sc  font  toujours  raflemhlées  avec  eux  fur  le  bord  du 
rivage  oti  elles  palTent  une  partie  du  temps  à dormir.  La  jeunefle  folâtre 
entr’elle  comme  de  jeunes  chiens , ils  imitent  leurs  pères  Sc  s’exercent 
déjà  aux  combats.  Si  l’un  d’eux  renverfe  l’autre  à terre , le  pere  fur- 
vient  en  murmurant , les  fcparc , carefle  le  vainqueur  , le  leche  ten- 
drement Sc  légèrement  ; car  fa  langue  eft  tres-nide  : il  l’oblige  quelquefois 
à fe  coucher  fur  la  terre  , Sc  s’il  réfifte , il  paroit  l’en  aimer  davantage: 
le  pere  femble  s’applaudir  Sc  fe  féliciter  d’avoir  un  fuccefleur  digne  de 
lui  ; mais  il  témoigne  moins  d’empreflement  pour  les  lâches  : ces  pol- 
trons font  toujours  â la  fuite  de  la  mere , tandis  que  les  courageux 
accompagnent  leur  pere  par-tout. 

Les  ours  marins  , quoique  ralTemblcs  par  milliers , font  toujours 
divifés  par  familles  ; une  famille  efl  fouvent  compofée  de  cent  vingt; 
chaque  mâle  a fon  fcrail  formé  de  quinze  Sc  jufqu’à  cinquante  femelles: 
il  les  pofTede  feul  ; jaloux  par  nature , il  les  garde  avec  beaucoup  de 
fo'm  Sc  d’inquiétude  : fi  quelque  rival  en  approche  Sc  ofe  les  lui  difputer, 
Uentreenfiircur,  &lecombat  le  plus  fanglant  commence  entre  ces  deux 
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amans.  Les  Ailtanes  tranquilles  alors  fpeâatriccs  fe  déterminent  à fuivre 
le  vainqueur , le  lechent  amoureufement , & pouffent  en  commun  des 
cris  de  victoire. 

Ces  animaux  font  d'une  intrépidité  étonnante  : lorfqu'lls  ont  une  fois 
pris  un  poffe,  rien  que  la  mort  ne  peut  le  leur  faire  quitter  ; ils  ne 
permettent  point  aux  autres  de  venir  s’établir  trop  près  d'eux.  Lorfqu’il 
s’élève  des  fujets  de  guerre  entr’eux  , on  les  voit  quelquetois  fe  battre 
une  heure  entlere  , fe  tendre  des  piégés , fe  coucher  de  laffitude,  l'un 
auprès  de  l'autre  , haletans , fans  force  & fans  mouvement  ; puis  fe 
relevant  tout-à-coup  l’un  & l’autre , s’exciter  & recommencer  avec 
chaleur  un  nouveau  combat.  Chaque  athlete  ne  quitte  point  la  place 
qu’il  a prife  : ils  tournent  la  tète  de  côté , & fe  frappent  de  bas  en 
haut , chacun  tâchant  d’éviter  le  coup  de  fon  adverfaire.  Tant  qu’ils  font 
d’égales  forces , ils  ne  peuvent  frapper  que  des  pieds  ; mais  bientôt  le 
plus  fort  faifit  fon  adverfaire  avec  les  dents  & le  terraffe  ; les  autres 
ours,  fpeélateurs  du  combat , accourent  alors  au  fecours  du  plus  foible, 
& terminent  la  querelle. 

On  les  voit  toujours , dit  M.  SttlUr , prêts  à fecourir  le  foible  &e 
Topprimé.  Si  deux  ours  en  attaquent  un  feul,  les  autres,  comme  indi- 
gnés de  llnégalité  du  combat , viennent  à fon  fecours  : ceux  qui  font 
encore  dans  la  mer,  lèvent  la  tête  pour  contempler  ce  fpeétacle  fan- 
glant  ; alors  il  fe  fait  des  partis  : la  colere  les  enflamme , ils  s’animent , 
fortent  de  l’eau  , Sc  viennent  tout  furieux  fe  jeter  dans  la  mêlée  de 
augmenter  le  carnage. 

Les  ours  marins  , comme  nous  l’avons  dit , ne  quittent  point  leurs 
portes.  Quelquefois  les  Voyageurs  obligés  de  pourfuivre  leur  chemin 
écartent  ces  animaux , en  les  attaquant  à coups  de  pierres , fur  lef- 
quelles  ils  fe  jettent , & qu’ils  faififfent  avec  cette  fureur  qu'on  remarque 
quelquefois  dans  les  chiens  ; leur  rage  en  augmente , & ils  rempliffent 
l'air  d'hurlemens  affreux.  Lorfqu’on  veut  les  attaquer , on  s’attache 
d’abord  à leur  crever  les  yeux  , & à leur  caffer  les  dents  à coups  de 
pierres  : mais  quoiqu’aveugle  £c  couvert  de  bleffiircs  , un  ours  maria 
ae  quitte  jamais  fa  place , parce  que  s’il  s’en  éloigne  d’un  pas , les  autres 
ie  jettent  fiu  lui , & l’obligent  à coups  de  dents  de  la  reprendre  , te 
quelquefois  le  mettent  en  pièces.  Si  quelques-uns  d’entr’eux  accourent 
à lui  pour  l’empêcher  de  fuir , d’autres  les  foupçonnent  de  vouloir  fuir 
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ciix-mflmes,  & fc  jettent  fur  eux  ; ce  qui  donne  lieu  à difTcrens  combats 
particuliers , &c  forme  un  fpeâacle  curieux , mais  horrible. 

On  voit  ces  ours  marins  relier  un  mob  entier  dans  la  même  place, 
fans  la  quitter  un  feul  moment.  On  a tué  de  ces  animaux  dans  ces 
circonllances , on  les  a ouverts , & on  n’a  trouvé  dans  l’eftomac  & les 
intellins  que  de  récumc  fans  excrcmens.  On  a remarqué  que  le  panicule 
adipeux  diminuoit  tous  les  jours , ainA  que  la  circonférence  de  leur 
corps  , & que  leur  peau  devenoit  A Aafque  , qu’elle  pendoit  de  tous 
les  côtés  comme  un  Aie  ; ce  qui  fait  croire  que  pendant  ce  temps 
d'inaêlion  & de  repos  ces  demi-amphibies  ne  fe  nourriAent  que  de  leur 
propre  graliTe , qui  cft  repompée  par  les  v.-iifleaux  abforbans. 

L’accouplement  de  ces  animaux  fe  fait,  dit-on,  fur  le  bord  des  eaux," 
ils  n’ont  que  la  tête  dehors.  Pouf  cette  fonêlion  la  femelle  fe  couche 
fur  le  dos , & reçoit  fon  mâle  entre  fes  bras , elle  le  ferre  vigoureufe- 
ment  ; le  mâle  appuie  mollement  l’extrémité  de  fes  levres  fur  celle  de 
fa  femelle , comme  s’il  vouloit  la  balfer.  Cette  opération  fe  fait  ont 
nairement  vers  la  An  du  jour.  Une  heure  avant  de  s’accoupler  , le 
mSlc  & la  femelle  nagent  tranquillement  à côté  l’un  de  l'autre  & re- 
viennent Air  la  grève  ; enfuite  le  ra.lle  appuyé  fur  fes  pieds  de  devaot 
fc  livre  ardemment  à fon  inAinêl  ; fes  pieds  font  entièrement  cachés  dans 
le  fable , dans  lequel  fon  poids  fait  enfoncer  tout  le  corps  de  la  femelle, 
à l’exception  de  la  tête  ; ib  font  A fort  occupés  de  leurs  amours  qu'on 
eft  fouvent  long-temps  à les  examiner  avant  qu’ils  s’en  apperçoivent. 
Si  on  s’avifoit  de  les  troubler  &c  de  les  dîAraire  , le  mâle  quitteroit  fa 
femelle , fe  jetteroit  fur  la  perfonne  & la  dévoreroit , A elle  ne  pouvoir 
fe  fauver  par  la  fuite , ou  tuer  l’animal. 

Quand  les  ours  marins  fortent  de  l’eau , ils  fecouent  tout  le  corps , 
fe  frottent  la  poitrine  & arrangent  ce  qu’Us  peuvent  de  leurs  poils  avec 
leurs  pieds  de  derrière  , lefquels  font  palmés.  Lorfqu’ils  font  couches 
â quelque  abri  au  foleil , ib  élevent  les  pieds  de  derrière  en  haut , & 
les  remuent  fans  ceATe , comme  les  chiens  remuent  la  queue.  As  fe 
couchent  tantôt  fur  le  dos  , tantôt  fur  le  ventre , tantôt  tout  le  corps 
plié  en  cercle.  Quelque  profond  que  foit  leur  fommeil , avec  quelque 
précaution  qu’un  homme  pui/Te  marcher  , ib  s’en  apperçoivent  & 
s’éveillent.  Le  fentent-ib , l’cntendent-ils  ? c’eft  ce  qu’on  n'a  pas  encore 
découvert. 
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On  dit  que  ces  animaux  nagent  avec  tant  de  facilité , qu’lts  peuvent 
faire  plus  de  deux  milles  d'Allemagne  par  heure.  Quand  ils  nagent  fur 
le  ventre  , on  ne  voit  jamais  leurs  pieds  de  devant , mais  ceux  de 
derrière  paroiflênt  fouvent  hors  de  l'eau.  Ces  animaux  peuvent  de- 
meurer très-long  temps  dans  l'eau  , parce  qu’ils  ont  le  trou  ovale  un 
peu  ouvert. 

Les  Kamtfchadales  attaquent  & bleffent  les  ours  marins  avec  une 
efpcce  de  javelot  troué , dont  le  fer  abandonnant  le  bois  , relie  dans 
le  corps  de  l’animal  ; & comme  il  entre  de  biais , il  n’en  peut  fortir  : 
le  fer  eft  arrête  à une  corde  très-forte , dont  les  Pécheurs  tiennent  l’autre 
extrémité.  L’animal  blefle  fuit  avec  la  vîtelTe  d’une  flèche , entraîne 
avec  lui  1a  barque , jufqu’à  ce  que  fatigué  par  fa  courfe  & épuifé  par 
la  perte  de  fon  fang , il  s’arrête.  Dans  ce  moment  les  Pêcheurs  tirent 
à eux  la  corde  , percent  l’ours  de  leurs  lances  ; & s’il  fait  quelques 
mouvemens  pour  renverfer  la  barque , on  lui  coupe  les  pieds  de  devant 
avec  une  hache.  Ib  s’attachent  particuliérement  aux  femelles  qui  vien- 
nent de  mettre  bas  au  printems , & entre  les  mâles  aux  plus  jeunes. 
On  voit  une  grande  quantité  de  ces  ours  marins  dans  nile  de  Btring. 
La  chair  & la  graifle  des  mâles  ell  fort  dégoûtante,  celle  des  femelles 
cil  délicate. 

OURS  DE  MER.  Nom  donné  à un  cruflacée , fans  piquans,  que 
l’on  pêche  en  Walachie , en  Bulgarie  & en  Servie  : c’eA  le  même  qu’on 
appelle  à Naples  ât  â Mefline  , mtffacara. 

OURSE.  Nom  de  deux  conllellations  voilines  du  pôle  Septentrional, 
l’une  portant  le  nom  de  grande  ourfe,  l’autre  celui  de  petite  cette 
demiere  efl  celle  oii  fe  trouve  l’étoile  polaire , ainfl  nommée  parce 
qu’elle  n’efl  qu’â  deux  degrés  du  pôle.  Suivant  Peolomie , la  grande 
ourfe  eft  compofée  de  3 5 étoiles, 

OURSIN  DEMER,  Bouton  ouChataigne  de  mer  , ouHérisson 
■DtWf-V.  ,echinusnurinus.  C’eftun genre  de  coquille muiti valve,  de  forme 
voûtée  , plus  ou  moins  convexe , ronde  , ovale , à pans  irréguliers , 
quelquefois  appUtie  & toute  unie , d’autres  fois  mamelonnée  & élevée. 
L’ourftn  eft  compofé  d’une  quantité  prodi^eufe  de  pièces  de  rapport 
à futures  6C  fragiles  , & couvertes  de  pointes  fort  nombreufes , aftez 
fembLibles  en  cela,  & pour  la  forme , aux  enveloppes  des  châtaignes. 
Ces  pointes  tombent  fouvent  après  la  mort  de  l’animal , & laiflent  alors 
Tome  IF,  D D d d 
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à découvert  les  apophyTcs  &c  les  petits  trous  fans  nombre  dont  la 
coquille  e(l  couverte  ; l’appareil  avec  lequel  ell  formé  cet  animal  eft 
merveilleux. 

Ce  ver  tedacée  ou  coquillage  eft  fort  connu  fur  le  bord  des  mers,' 
& particuliérement  fur  les  côtes  de  la  Méditerranée  : il  y en  a de  noirs,  de 
verts , des  rouges , de  purpurins  ou  violets  ; mais  cescouleurs  s’altèrent 
après  la  mort  de  l’animal  : les  uns  habitent  les  bords  des  mers;  d’autres 
vivent  en  haute  mer.  Leurs  piquans  font  plus  ou  moins  gros,  & plusoa 
moins  longs , les  uns  font  obtus  , d’autres  très-pointus  &c  plus  ou  mo'ins 
durs  ; aullî  voit-on  des  ourfins  qui  ne  font  revêtus  que  de  pâmes  pointes 
femblables  au  poil  des  animaux , tandis  que  d’autres  ont  des  pointes  fort 
grandes  en  forme  de  baguettes.  Ces  piquans  font  ou  ronds , ou  trian" 
gulaires , en  un  mot  de  différentes  configurations,  félon  l’efpece  d’ourfin,' 
mais  tous  font  affez  durs  & fe  cafTent  net  ; ils  fervent  de  pieds  à ranimai; 
car  quand  il  veut  s’en  aller  d’un  lieu  à un  autre , il  s’appuie  fur  ces 
pointes,  mobiles  dans  leurs  charnières,  & tourne  non  fur  lui-même, 
mais  affez  horizontalement  : fon  mouvement  progreffif  eft  û prompt, 
qu’il  eft  fouvent  difticile  de  l’attraper.  M.  dt  Riaumur  eft  le  premier 
qui  nous  a donné  une  idée  exaâe  du  fquelette  de  l’animal , & qui  a 
développé  la  mécanique  fmguliere  de  fon  mouvement  progrefüf.  Mém. 
dt  C Acad,  dts  Scitnets , ann.  lyiz. 

Ce  qui  fert  de  tête  aux  ourfins  eft  placé  au  centre  inférieur , c’efl 
la  partie  concave , qui  eft  toujours  contre  terre  : mais  la  partie  par 
où  ils  ftentent  eft  en-deftus , quelquefois  aufG  en-deffous  près  de  la 
bouche  meme.  Cet  animal  a cinq  dents  aiguës  Sc  viflbles , creufes  en 
dedans , femblables  à des  oflelets , qui  toutes  enfemble  ont  la  figure 
d’iuie  lanterne  (aufti  l’appelle-t-on  la  lanterne  tT Annote) , & entre  lef- 
quelles  eft  un  petit  morceau  de  chair  qui  lui  fert  de  langue , à laquelle 
eft  attaché  le  gofier , enfuite  le  ventre , divifé  en  cinq  parties  , de  forte 
que  Ton  dirolt  que  l’ourfin  a plufieurs  ventres  féparés  les  uns  des 
autres  & pleins  d’excrémens  ; mais  Us  dépendent  d’un  feul  ventricule, 
& tous  fe  terminent  à un  boyau  culier.  Ainfi  les  ourfins  n’ont  que  deux 
ouvertures  proprement  dites  , dont  l’une  eft  la  bouche , & Fautre 
l’anus. 

Les  ourfins  n’ont  point  de  chair  vers  le  ventre  comme  au  refte  du 
corps  ; leurs  œufs  font  attachés  aux  cinq  pans  ou  parois  ou  lobes 
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ùtérieurs  de  b coquille  en  grand  nombre  ; les  ourfins  font  tous  bons 
à manger  ; leur  couleur  ell  rouge  étant  cuits  ; ils  ont  le  go&t  des  écre- 
vilTes  f fur-tout  ceux  de  la  Méditerranée. 

On  prétend  avoir  obfetvé  que  ces  animaux  préfagênt  b tempête; 
& qu’ils  coulent  à fond  pendant  l’orage , en  s’attachant  aux  plantes  da 
fond  de  b mer , ou  à d’autres  corps , avec  des  filets  gonflés  par  le 
bout , d’une  fubftance  aflez  femblable  aux  cornes  des  limaçons  : on  a 
compté  plus  de  trebe  cents  de  ces  filets , ce  font  autant  de  cordages 
dont  l’animal  fe  fert , foit  pour  tâter  le  terrain , foit  pour  fe  tenir  k 
l’ancre  dans  le  fort  de  b tempête.  Ces  fibts  fortent  par  les  petits  trous 
dont  nous  avons  parlé  : il  peut  marcher  b bouche  en  haut , en  bas 
& dans  une  infinité  d’autres  pofitions.  Dans  b féance  publique  que 
l’Académie  de  Rouen  tint  le  }'  Août  1774 , M.  Dufay , de  Dieppe,  lut 
un  Mémoire  fur  les  ourfins.  Cet  Obfervateiir  décrit  cet  animal  avec  un 
appareil  plus  nombreux.  11  réfulte  qu’un  ourfin  de  quatre  pouces  Sc 
demi  de  diamètre , fur  trois  pouces  de  hauteur  , efi  formé  de  neuf 
cents  cinquante  pièces , parfemées  de  quatre  mille  cinq  cents  mame- 
lons , dont  chacun  fert  de  genou  à une  épine  mobile , & qu’il  eft  perforé 
de  trois  mille  huit  cents  quarante  petits  trous  , par  lefquels  paflent 
autant  de  cornes  flexibles  qui  aident  aux  fenfations  de  l’animal  ; il  ell 
à préfumer  que  1rs  petits  ourfins  de  la  même  efpece  ont  leur  coquille, 
compofée  d'autant  de  pièces , d’autant  de  mamelons,  d’autant  d’épines, 
d’autant  de  trous  Sc  d’autant  de  cornes  ou  filets  flexibles;  mais  les  ourfins 
d’efpeces  diflerentes  ne  paroiflent  pas  être  munis  d’un  appareil  de 
pièces  aufli  nombreux  : au  refte  on  ne  peut  qu’admirer  la  fymétrie  des 
pointes  & des  mamelons  de  l’ourfin.  M.  d’ j1rgtnv!//e  dit  avoir  compté 
fur  b fuperficie  d'un  ourfin  de  la  Mer  Rouge  , cinq  divifions  à deux 
rangs  de  mamelons  , & de  grandes  pointes  au  nombre  de  foixante-dix, 
finis  compter  cinq  autres  rangs  de  petites , & toutes  les  bandes  qui 
fiéparent  les  rangs  des  mamelons , lefquclles  font  percées  d’une  infinité 
de  petits  trous  par  oii  fortent  fes  cornes  ou  untacuU. 

Dès  que  l’ourfin  efl  à flot , il  contraâe  fes  filets  entre  les  bafes  ou 
mamelons  de  fes  pointes.  On  apperçoit  aufli  l’ourfin  fur  la  greve  par  un 
beau  temps , & comme  il  efi  fou  vent  couvert  de  dix  à douze  pieds  d’eau , 
on  fe  fert  pour  le  prendre  d’un  long  rofeau  entr’ouvert  dans  un  des 
bouts  par  un  petit  morceau  de  bois  pour  en  écarter  les  parties  : on  l’en- 
ioDce  dans  l’eau,  on  le  darde  fur  l’ourfin , & à la  place  du  morceau  de 
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bois  qui  fe  dégage  ailiément  de  lui-inSme , l’ouHin  s*y  loge  ; ators  on  le 
retire  de  l'eau  : quelquefois , quand  le  flux  &c  le  reflux  efl  grand , on  le 
fuit  fur  la  grève  tres-avant  dans  U mer;  alors  on  peut  le  prendre  à la 
main.  On  vend  dans  les  rues  de  Marfeille  les  ourfins , comme  l’on  vend 
à Paris  les  huîtres.  Pour  les  ouvrir  on  a une  main  gantée  à caufe  des 
pointes , & des  cifeaiix  à l’autre  ; on  les  cerne  tout  autour  , puis  avec  de 
petits  morceaux  de  pain  taillés  en  carrés  longs , comme  quand  l’on  veut 
manger  un  œuf  à la  coque , on  ratilTe  la  fubflance  interne , rougeâtre, 
pleine  d’œufs , avec  ce  pain , & on  le  mange  ainfî  aflaifonné.  On  en  efl 
dégoûté  dans  les  premiers  jours;  car  rien  ne  reflêmble  mieux  à du  pus , 
que  cet  amas  d’œufs , qui  procure  fouvent  un  petit  cours  de  ventre  ; 
mais  on  s’accoutume  bientôt  à ce  mets , qui  étant  cuit  a le  goût  des 
écrevifles.  On  nomme  l’intérieur  de  l’ourfin,  eckiitiu  ovarius , 6c  l’ex* 
tvrieur  echinus  diputus. 

Les  ourfins  de  la  Mer  Rouge  font  plus  épais  que  ceux  de  la  Médi- 
terranée ; ceux-ci  font  d'un  meilleur  goût  que  ceux  de  l’Océan  & de  la 
Manche. 

M.  KUln  a donné  au  public  deux  difiributions  fynoptiques  de  ces 
coquilles  ; l’une  tirée  de  l'anus , l’autre  de  la  bouche  : on  peut  y joindre 
celle  tirée  de  la  figure  extérieure  de  la  coquille. 

Void  les  efpeces  piincipalcs  des  ourfins  , 6c  les  endroits  oû  on  les 
trouve. 

I”.  Les  ourfins  de  forme  hémifphériqué  ou  fphéroîdale,  nommés 
turbans  ( ciJarts  ).  Le  fommet  efi  élevé,  à bouche  arrondie  & fituée  au 
milieu  de  ta  bafe , qui  efi  un  peu  convexe , â grands  6c  petits  colures , 
chargés  d’apophyfes  nombreufes  en  forme  de  grains  de  miUet:  fes  pointes 
font  fines  comme  des  aiguilles , bien  rondes  ou  firiées  ; tel  efi  le  turban 
miliaire.  11  y en  a de  différentes  couleurs,  rougeâtres  , verdâtres,  vio- 
lets , d’un  gris  cendré  ; quelquefois  l’extrémité  des  pointes  efi  blanche  ; 
ils  fe  trouvent  dans  nos  mers  : les  tstrbans  à panneaux  ont  les  colures 
marbrés  ou  nues  de  couleur  rofe , de  verdâtre  6c  de  brun  ; ceux  à bou- 
che décagone  font  un  peu  anguleux  ; tantôt  ce  font  les  grands  colures 
qui  font  élevés , tantôt  ce  font  les  petits  ; tel  efi  le  turban  turc.  Ceux 
dont  les  apophyfes  font  un  peu  grandes , s’appellent  turbaru  à grains  de 
petite  vérole.  Celui  que  l’on  nomme  V artichaut  ou  le  chardon , a de  grands 
piquans  applatis  en  forme  de  fpatuleou  de  pignons  depommes  de  pin, 
fe  recouvrant  mutuellement , & ne  laÜfimt  voir  que  los  extrémités  en 


Digitized  by  Google 


O U R 581 

petits  pentagones  : la  bafe  de  ces  ourfins  e(l  attlTi  hénlTde  de  petites 
pointes.  L'ourfin  Jigité  efl  hérifl'é  de  gros  piqiians  en  forme  de  pieux 
de  palilTade  ou  de  doigts , cendrés , rayés  vers  le  bout  & par  zones  de 
fauve  clair,  longs , arrondis  , finiflant  en  tiers-point.  On  voit  à la  bafe 
d’autres  pointes  plus  petites  en  forme  de  fpatule.  On  en  voit  dont  les 
piquans  Ibnt  en  lames  d'épée  , triangulaires  ^ verdâtres.  Le  turèan  A 
mamelon  a les  apophyfes  féparées  les  unes  des  autres  par  des  bandes 
onduleufes  dont  les  bords  font  ordinairement  en  filigrane  ; ainfi  qu’on 
le  voit  bien  dans  le  turban  maure  dont  les  piquans  font  pyramidaux,  flriés 
dans  leur  longueur  & forés  dans  le  bout  ; ces  derniers  ourüns  ne  fe 
trouvent  guere  que  dans  les  parages  des  Indes. 

1°.  Les  ourfins  de  forme  ovoïde,  échancréc  d’un  côté , à bafe  un  peu 
applatie  & à partie  fupérieure  un  peu  fillonnée , nommes  pas  Je  poulain  , 
barillets , caurs  marins  ( fpatagi  ).  11  font  ornés  en  delTus  d'une  efpece 
d’étoile  en  maniéré  de  fleur  à cinq  pétales  rabatus , quatre  defquels 
font  bordés  d'une  double  ou  quadruple  rangée  de  petits  trous , femés 
dans  le  refie  d’apohyfes  inégales  & peu  faillantes.  La  bouche  efl  près 
de  la  circonférence. 

3°.  Les  ourfins  de  forme  ovoïde  fans  échancrure , & fort  convexe 
depuis  la  bouche  jtifqu’à  la  pointe  tronquée  : on  les  nomme  etufs  marins 
( brijp  ).  On  y diflingue  quatre  larges  filions  partant  d’une  cavité  garnie 
de  qiutre  trous , ornés  chacun  de  quatre  rangées  de  petits  trous , & 
entourés  d'un  autre  fillon  très-léger.  Les  apophyfes  font  comme  autant 
de  petites  femences  de  perles , & les  pointes  font  capillaires.  La  cou- 
leur de  ces  ourfins  efl  ordinairement  d’un  gris  ou  blanc  falc.  Le  contour 
de  quelques-uns  femble  repréfemer  cinq  baflions  avec  leurs  flancs  &c 
leurs  courtines  qui  correfpondent  à une  étoile  à cinq  rayons  qui  fe  voit 
fur  le  dos.  Ces  ourfins  font  communs  dans  les  mers  des  Indes. 

4“.  Les  ourfins  à pans  irréguliers , de  forme  large  & peu  bombée , & 
ornés  dans  leur  partie  convexe  d’une  efpece  de  fleur  à cinq  pétales, 
nommés  pavois  ou  boucliers  ( feuta  ) : leur  bafe  efl  concave , la  robe  efl 
femée  de  petits  cercles  creux  dans  lefquels  font  les  apophyfes.  Les  cinq 
dents  molaires  font  doubles  : ces  ourfins  font  plus  communs  aux  para- 
ges de  l'Amérique , qu’ailleurs. 

5®.  Les  ourfins  de  forme  applatie , ornés  dans  leurs  deux  faces  de 
cinq  feuilles  , quelquefois  percés  de  plufieurs  trous  oblongs  ; on  les 
nomme  gduaux  ou  beignets  ^placenta);  l’efpece  nommée  le  pain  cCepite 
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ell  percée  de  part  en  part  de  pluficurs  larges  fentes  ; la  bouche  eA  au 
centre  , &C  l’anus  près  de  la  troificme  partie  de  l’axe;  fes  pointes  font 
capillaires , de  couleur  gril’e  : ces  coquilles  fe  trouvent  dans  les  deux 
Indes. 

6°.  Les  ourlins  appelles  rotules  ( rotuU  ) ont  la  même  forme  que  le» 
précédens,  mais  plus  de  la  moitié  de  la  circonférence  eA  rayonnée  ou 
dentée  en  forme  de  roue,  tandis  que  l’autre  moitié  cA  entière  &£ ar- 
rondie. L'cfpece  appellce  ourfin  folairt  a douze  rayons,  dans  la  moitié 
de  fa  circonférence. 

Lorfqti’on  veut  conferverdes  ourfinspour  les  Cabinets  des  Curieux, 
il  faut  autfi-tôt  qu’ils  font  fortisde  la  mer,  les  faire  tremper  dans  l’eau 
douce  pendant  quelques  heures , enfuite  les  lailTer  fécher  fans  les  vider, 
afin  d'en  conferver  les  mâchoires , & de  ne  rien  défigurer.  Sa  fubAance 
intérieure  n’e  A qu’une  gélatine  dont  la  plus  grande  partie  s’évapore,  & 
l’autre  fe  deAcche  : il  importe  d’en  hâter  la  déification , avant  que  la 
putréfaélion  attaque  les  membranes  qui  foutiennent  les  pointes  dont 
l’animal  eA  hérifl'é , ce  qui  caufe  leur  chiite.  Pour  éviter  cet  accident , 
M.  MauJuit  confeille  de  faire  promptement  fécher  ces  animaux  au  grand 
foleil  ou  dans  un  four , dont  la  chaleur  foit  tres-douce , il  faut  enfuite 
les  tenir  dans  des  lieux  bien  fecs. 

OURSINS  UE  MER  FOSSILES,  tchinita,  font  les  mêmes  coquilles 
multivalves  que  les  précédentes , devenues  foAiles  par  la  réceffion  des 
mers  qui  couvroieni  autrefois  les  lieux  oit  l’on  en  trouve  préfentement. 
Ily  a de  cesfoAiles  quifont  mutilés  ou  changés  de  nature;  l’on  en  trouve 
qui  font  d’une  nature  fpaiheufe,  d’autres  font  changés  en  Alex,  & ont 
confervé  leur  forme  6c  leurs  caraéferes  primitifs.  On  diAingue  encore 
forces  coquilles,  les  futures,  lès  petites  éminences,  les  milliers  de 
petits  trous , les  cfpeces  de  gravures  autour  des  mamelons,  dont  il  eA 
parlé  dans  VartUU  </ciOt’RSiNS  vivans.  On  peut  confulter  l’Ouvrage 
latin  fur  les  ourlins  de  M.  Klein,  &c  qui  eA  traduit  en  françois  par  M. 
Desbois , Sc  imprime  il  Ptiris  en  , in-S”, 

On  peut  auflî  rapporter  aux  ourfins  foAiles,  les  parties  qui  en  font 
féparccs,&  que  l’on  trouve  également  dans  la  terre,  telles  que  leurs 
dents,  leurs  oflelets , leurs  pointes  & leurs  mamelons. 

Les  pierres  ou  pointes  judaïques , font  au  Ai  des  dards  fofllles  (Tourfins. 

Pierre  Jl!daîque. 

Les  po'intcs  d’ourfins  fofllles  6c  ordinaires , font  des  baguettes  pier- 
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reufes,  coromunément  fpatheufcs,  cylindriques , lifTesou  (triées,  & de 
de  diftcrentes grandeurs.  ^oyt[  Oursin  de  mer. 

On  donne  le  nom  àt'tcuffon  d'ourjtn  pétrifié,  à ces  pièces  carrées,  ou 
de  figure  irrégulière  , dont  l'alTemblage  d’un  certain  nombre  compofe 
Tourfin  lui-méme;  on  en  peut  fouvent  compter  jufqu’à  fix  cents.  Les 
ëculTons  orbiculaires  font  les  mamelons  de  l’ourCn  mamillaire. 
Mamelons. 

On  trouve  beaucoup  d’ourfms  ou  de  parties  qui  en  dépendent,  de- 
venues fofliles  ou  pétrifiées,  dans  plufieurs  provinces  en  France,  en 
Angleterre , dans  les  Pays-Bas  Autrichiens,  en  SuifTe , & en  quantité 
d’autres  contrées. 

OURSINE,  eft  le  nom  que  l’on  dorme  à un  phalène  ( papillon  noc- 
turne ) qui  provient  d’une  chenille  toute  velue , laquelle  fe  trouve  fur 
la  laitue. 

OUTARDE,  OTARDE  ou  BITARDE,  otls,feu  tarJatvis.  Genre 
d’oifeaiidonton  difiingue  plufieursefpeces.  L'outarde  vulgaireou  la  éifiar» 
de  eft  un  oifeau  de  la  grandeur  du  coq  d’Inde;  elle  a la  tête  & le  cou  de 
couleur  cendrée,  le  ventre  eft  blanc  & le  dos  Ingarré  par  de  lignes 
tranlverfales,  roulTes  & noires  ; fon  bec  eft  conique  & un  peu  femblable 
à celui  d’une  poule  : elle  n’a  point  de  doigts  de  derrière , ce  qui  eft  fort 
notable , car  par  cette  marque  & par  fa  grandeur  elle  eft  fufiîfamment  di- 
Itingiiéede  tous  les  autres  oifeaiix  aveclefquels  on  a voulu  la  confondre. 
Elle  n’a  que  trois  doigts  pofés  antérieurement , dont  les  ongles  font  larges , 
courts , peu  crochus  , peu  pointus , de  figure  ovale  & convexe , tant 
ên  deffus  qu’en  defTous.  Le  duvet  de  l’outarde  eft  un  peu  rofe  ou  rou- 
geâtre. 

En  hiver  les  outardes  vivent  en  troupe  dans  les  plaines , ces  fociétés 
fe  défuniftient  en  Avril , c’eft  la  faifon  de  leurs  amours.  Lorfqu’elles  font 
à terre,  en  bande,  il  y en  a toujours  quelques-unes  un  peu  éloignées 
de  la  troupe  qui  font  fentinelle,  ayant  toujours  la  tête  levée  pour  avertir 
par  un  cri  les  autres  quand  quelqu’un  paroit,  & comme  elles  ont  beau- 
coup de  peine  à s’élever,  à caufe  de  leurs  aîles  courtes,  elles  s’y  pren- 
nent de  bonne  heure.  Lorfque  l’outarde  eft  chafTée , elle  court  fort  vite, 
en  battant  des  ailes,  & va  quelquefois  plufieurs  milles  de  fuite  fans  s’ar- 
rêter; mais  comme  elle  ne  prend  fon  vol  que  difficilement  & lorfqu’elle 
eft  aidée,  ou  fi  Ton  veut,  portée  par  un  vent  favorable , & que  d’ailleurs 
elle  ne  fe  perche  m ne  peut  fe  percher  fur  les  arbres,  foit  à caufe  de  fit 
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pefantour , foit  faute  de  doigt  poftérieur  dont  elle  puifle  faifir  la  branche 
& b’y  foiitenir,  les  lévriers,  les  chiens  courans  U peuvent  forcer,  8c 
même  l’attrapent  fouvent  lorfqu’cllc  eft  peu  élevée  de  terre  : on  la 
chaffe  autli  avec  l’oifeau  de  proie,  & on  lui  tend  des  filets.  On  prétend 
que  dans  ce  genre  d’oifeaiix  d’Europe  les  individus  font  ceux  qui  ont  le 
plus  de  rapport  avec  l'autruche,  que  les  femelles  ont  au-dcflus  de  l’o- 
vaire des  tefticules  comme  les  mâles , 3c  que  le  mâle  dans  le  temps  de 
l'amour,  fait  aufii  la  roue  avec  fa  queue.  On  la  prend  encore  à l'hame- 
çon , en  y attachant  un  morceau  de  pomme  ou  de  viande. 

On  prétend  que  les  outardes  font  carnafiicres  & qu’elles  fe  nourriflênt 
de  grenouilles,  de  fotiris,  de  mulots,  de  petits  oifeaux  fie  de  différens 
infcéles  ; toujours  eft-il  vrai  que  pendant  l’hiver  elles  mangent  des 
feuilles  de  navets,  des  choux,  des  plantules  fie  des  graines.  On  a trouvé 
fouvent  dans  leurs  eftomacs , de  petits  cailloux  qu’elles  avalent , comme 
l’autruche  , pour  faciliter  le  broiement  des  grains  qu’elles  mangent. 

Quand  ces  oifeaux  s'accouplent  , ils  vont  ordinairement  â l’éciit 
( chaque  couple  ) pour  jouir  folitairement  de  leurs  plaifirs.  Quelque- 
fois des  rivaux  fe  difputent  une  femelle , ils  fe  battent  à toute  outrance, 
fie  on  trouve  de  temps  en  temps  de  ces  vidimes  de  l’amour  fur  le  champ 
de  bataille.  Le  mâle  exprime  fes  defirs  â fa  femelle , en  faifant  la  roue 
ou  l’éventail  avec  fa  queue,  comme  le  coq  d’Inde;  pendant  qu'il  fe 
pavane  ainfi,  la  peau  dedefibusfon  cou  s’enfle,  fe  colore,  de  même 
que  lorfqu'il  entre  en  fureur.  Ils  font  leurs  nids  dans  les  terres  en  friche, 
fie  fe  contentent  le  plus  fouvent  de  creufer  la  terre.  La  femelle  y depofe 
deux  oeufs,  qui  font  blancs,  aveC  quelques  taches  ronfles  aux  gros 
bouts , du  relie  ils  font  aiiflTi  blancs  que  des  ceufs  de  cygne. 

La  ponte  fe  fait  fur  la  fin  de  .Mai  ou  de  Juin.  La  couvaifonefl  à-peu-près 
de  cinq  femaines , comme  celle  des  dindes.  Les  petits  courent,  comme 
les  poulets , aufli-tôt  qu’ils  font  éclos.  Le  cri  des  outardes  eft  à-peu- 
prés  femblable  à celui  du  corbeau.  La  chair  de  cet  oifeau  a le  goût  de 
celle  du  dindon. 

On  voit  beaucoup  d’outardes  aux  environs  de  Châlons  en  Champagne  : 
il  y en  a auflî  en  Poitou.  On  trouve  quelquefois  de  ces  oifeaux  engour- 
dis au  milieu  des  neiges,  fie  on  les  prend  aifément.  On  en  éleve  dans 
les  baflfes-cours. 

La  vraie  outarde  efl  fort  rare  dans  bien  des  pays.  La  graiflie  de  cet 
oUVau  efl  anodine  fie  réfolutivc.  Les  Sauvages  fe  font  des  robesdes  plumes 
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d'outarde  : on  trouve  la  defcription  anatomique  de  l’outarde  dans  les 
Mémoirts  dt  l'Acadêmit  dis  Scuncts. 

Petite  outarde  ou  canne-petiere  , otismiaor,  anas  campt/lris i 
tulgà  diéla.  Cette  petite  cfpece  d’outarde  a,  dit  M.  dt  Buffon,  tous  les 
attributs  extérieurs  de  la  grande,  &tnêrae  prefque  toutes  les  qualités 
intérieures,  le  même  naturel , les  mômes  mœurs , les  mêmes  habitudes; 
il  femble  que  la  petite  Toit  éclofe  d’un  œuf  de  la  grande , dont  le  germe 
auroit  eu  moms  de  force  de  développement;  le  mâle  Ce  dillingue  de  la 
femelle  par  un  double  collier  blanc  & par  quelques  autres  variétés  dans 
les  couleurs  ; la  femelle  pond  au  mois  de  Juin , trois , quatre , & jurqu’à 
cinq  œufs  fort  beaux,  d’un  vert  luifant;  les  petits  ne  commencent  à 
voler  que  vers  le  milieu  d'Août,  & quand  ils  entendent  du  bruit  ils  fe 
tapilTent  contre  terre  ,dcfe  laifleroient  plutôt  écrafer  que  de  remuer  de  la 
place;  leur  cri  d’amour  eft  troue  ou  proue,  ils  le  répètent  fur-tout  la 
nuit,  de  on  l’entend  de  fort  loin.  La  petite  outarde  eU  moins  répandue 
que  la  grande,  & paroit  confinée  dans  une  lone  beaucoup  plus  étroite; 
elle  paroît  particuliérement  habiter  le  climat  de  la  France  & eft  commune 
dans  le  Maine , dans  la  Normandie.  La  petite  outarde  eft  naturellement 
rufée  & foupçonneufe , au  point  que  cela  a padé  en  proverbe , fie  que  l'on 
dit  des  perfonnes  qui  montrent  ce  caraâere , qu'ils  fom  dt  la  camt-pteltrt. 
Lorfque  ces  oifeaux  foup^onnent  quelque  danger , ils  partent  fie  font  un 
vol  de  deux  ou  trois  cents  pas  très- rapide , fie  fort  près  de  terre  ; puis  lorf- 
font  qu’ils  pofés,  ils  courent  fi  vite,  qu’à  peine  un  homme  lespourroit 
atteindre.  La  chair  de  la  petite  outarde  eft  noire  fie  d’un  goût  exquis. 

On  trouve  en  Afrique  une  efpece  de  petite  outarde  : voyt^  Houbara  ; 
fie  en  Arabie  une  grande  outarde  huppée;  LomonG.  On  trouve 
aufli  en  Afrique  une  petite  outarde  huppée  connue  fous  le  nom  de  rhaadt 
Voyez  ce  mot. 

OUTIN.  f'oyti  Hautin. 

OUTREMER  EN  PIERRE,  f'ayti  Lapis  Lazuli. 

OXICEDRE  ou  PETIT  CEDRE,  ^oyei  au  moe  Cedrf. 

OXIPETRE , ell  tantôt  une  terre  fârineufe , fie  tantôt  une  pierre  crîfial- 
Une , blanche , jaunâtre , d’un  goût  aigrelet , laquelle  fe  trouve  dans  le 
territoire  de  Rome  : on  nous  a aduré  qu’on  s’en  fert  dans  le  pays  en 
boifibn , pour  modérer  la  chaleur  de  la  fievre.  Les  oxipetres  que  nous 
avons  reçues  de  cette  contrée  , étoient  alumineufes  ou  vitrioliques, 
Voyti  Alun  & Vitriol, 

Tomt  IV. 
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OVEoiiOfE,  anfir,  eftunoifeaii  très-vorace  • aquatique , & dont 
on  clillingue  beaucoup  cl'efpeces , dont  le  caraâere  eft  d'avoir  trois 
doigts  antcrietirs  & palmes , & celui  de  derrière  fans  membranes  ; le 
bec  cil  convexe  en  delfus,  plane  en  deiTous,  d’une  largeur  & groileur 
égales  dans  toute  la  longueur , onguiculé  par  le  bout  qui  eft  obtus, 
les  côtes  du  bec  font  demiculés  comme  une  lime.  Nous  donnerons  ici 
1 hiltoire  de  l'o/'<  Jomefi'ujue , & nous  ne  rapjsorterons  que  les  Engulariiét 
des  autres  efpeccs  qui  font  fauvages. 

L'oie  domestique  ou  privée,  anfer vulgaris.  C’eft  un  oifeau  de 
baffe-cour  connu  de  tout  le  monde;  il  cft  plus  petit  que  le  C)’gne  , mais 
plus  grand  & plus  gros  que  le  canard  : il  pefc  jufqu’i  dix  livres  étant 
engraiffu  : la  longueur , depuis  le  bout  du  bec  jiifqu'à  celui  des  pieds , ed 
de  trois  pieds  ; l'envergure  a plus  de  quatre  pieds  & demi  : le  bec  ed 
long  de  deux  pouces  & demi;  la  queue  longue  de  Ex  pouces  Sedemi. 
ôccompofée  de  dix-huit  grandes  plumes;  les  ailes  ont  chacune  vingt- 
lept  grandes  plumes.  L’oie  a le  cou  plus  court  que  le  cygne , & plus 
long  que  le  canard  : la  couleur  de  fon  plumage  varie  comme  dans  tous 
les  autres  oifeaux  doinertiques  ; tantôt  elle  ert  brune  & bigarée;  tantôt 
elle  cft  cendrée  ou  blanche , mêlée  de  brtin.  Le  mâle  eft  ordinairement 
blanc.  Le  bec  6c  les  pieds  font  jaunes  dans  les  jeunes  (ùes,  qu’on  nomme 
vifiUons  & oij'ons,  ou  oyons  quand  elles  font  un  peu  plus  grandes;  ceux 
des  vieilles  font  rouges.  On  nomme  le  mâle  oyard  ou  jars. 

Quand  l'oie  fe  met  en  colere,  elle  Cille  comme  le  ferpent:  elle  vit 
fort  long-temps,  ff’illughby  cite  une  oie  qui  avoil  quatre  • vingts  ans 
( il  fulKt  de  lire  vingt  ans),  & qu'on  fut  obligé  de  tuer,  à caufe  de  fa 
méchanceté  6c  des  mauvais  traitemens  qu’elle  faifoh  aux  oifons. 

L’o;e  cft  un  oifeau  amphibie  qui  vit , comme  le  canard , fur  la  terre 
& dans  l’eau.  L’on  en  volt  le  long  de  la  Loire  s’alfembler  en  certains 
temps  de  l'année,  & faire  leur  palfage  en  d’autres  pays , d’oîi  elles 
reviennent  enfuite  chacune  dans  leurs  maifons.  Cet  oifeau  fe  nourrit 
principalement  d'herbes  6c  de  grains  : il  cft  pefant , s’exerce  peu  à 
voler  6c  marche  lentement:  cependant  on  mené  quelquefois  une  troupe 
d’oies  à plus  de  quinze  lieues , comme  l’on  conduit  des  dindons.  Btlon 
dit  que  1 oie  privée  tire  fon  origine  de  l’oie  fauvage , 6c  qu’il  y en  a une 
efpece  grande , de  belle  couleur  8c  féconde  ; l'autre  qui  tire  fur  l’oie 
lauvage , eft  plus  petite  6c  de  moindre  revenu.  Les  bons  Economes  qui 

favent  tirer  avantage  des  oies,  préfèrent  celles  qui  font  blanches  &c  de 
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grande  race  à celles  dont  le  plumage  change  de  couleur.  Mais  quoique 
ces  oifeaux  s’élèvent  par-tout , l’on  n’en  peut  tirer  bon  parti  que  quand 
l’on  cft  proche  d’une  riviere , d’un  ruilTeau,  ou  d’un  étang,  ou  d’un  très- 
grand  vivier  toujours  plein  d’eau  pour  les  faire  barboter.  Deux  mAlcs 
faâifent  pour  fix  ou  fept  femelles:  cvllcs-ci  font  jufqu’à  trois  pontes 
par  an , 5c  dix  à douze  oeufs  à chaque  ponte.  Jean  LUhaule  nous  apprend 
dans  fa  Maifon  Rufiiqut , que  ft  l’on  ne  retire  pas  les  œufs  des  oies  à 
niefure  qu’elles  pondent , elles  les  couvent  dès  que  leur  ponte  eft  com- 
plette  ; mais  que  quand  on  les  leur  ôte , elles  ne  ceflent  point  de  pondre 
quelquefois  jufqu’à  deux  cents  œtifs,8c  même  jufqu’à  en  périr.  Leur 
ponte  commence  en  Mars  8c  finit  en  Juin  ; elles  n’oublient  point  l’endroit 
oit  on  les  a menées  pondre  pour  la  première  fois  : elles  couvent  trente 
jours,  & la  couvée  eft  de  quinze  à trente  œufs.  Dans  le  Hainault, 
l’Artois , & dans  quelques  autres  provinces  de  France  on  en  tire  un 
grand  profit  ;aufli  voit -on,  après  la  moiflbn  , de  nombreux  trou- 
peaux d’oies  pâturer  dans  les  champs  avec  les  dindons:  en  automne 
on  les  engraifle  dans  l’efpace  de  quinze  jours  ou  trois  femaines , en  leur 
crevant  les  yeux.  Les  Juifs  excellent  dans  la  maniéré  d’engraifler  ces 
oifeaux.  On  en  fait  vers  la  S.  Manin  un  débit  confidérablc.  Autrefois 
l’on  en  débitoit  à Paris  dans  la  feule  rut  aux  oies , d’oii  l’on  a fait  par 
corruption  la  rue  aux  ours  : les  Rôtifteurs  qui  les  vendoient  fe  nommoient 
Oyers. 

Les  jeunes  oies  font  attaquées  aux  mois  de  Juin  & de  Juillet  d’un 
plus  grand  nombre  de  maladies,  5c  de  maladies  beaucoup  plus  dange- 
reufes  que  dans  les  antres  faifons  de  l’année  ; c’eft  à cette  époque  qu’elles 
pé’riflent  en  quantité.  La  négligence  avec  laquelle  on  éleve  ordinaire- 
ment ces  fortes  d’oifeanx,  doit  être  regardée  comme  la  caufe  principale 
de  ces  pertes.  On  lit  dans  la  Nature  tonfidirit  fous  dlfftrens  afpeSs  des 
moyens  pour  prévenir  la  mortalité  des  oifons , tirés  de  la  Gazette  d’A- 
griculture.  Dans  ces  deux  mois  de  l’année  (Juin  8c  Juillet),  il  faudroit 
donner  à ces  jeunes  oifeaux  plus  de  foins  que  dans  tout  autre  temps; 
parce  qu’alors  la  nature  les  pourvoit  d’ailes  8c  leur  fait  pouffer  leurs 
plus  groffes  plumes,  ce  qui  doit  les  affoiblir  beaucoup:  d’ailleurs  la 
nourriture  maigre  5c  fouvent  feche  qu’ils  trouvent  dans  les  prairies  pen- 
dant les  grandes  chaleurs , n’eft  pas  fuffifante  pour  les  nourrir  8c  ajouter 
à leurs  forces;  il  faudroit  donc  leur  donner  une  bonne  pâture  avant 
qu’ils  fe  répandent  dans  les  prairies  8c  à leur  retour  : l’expérience  4 
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cicmontré  le  fucccs  de  cette  pratique  pendant  que  ces  oifeaux  pretmenï 
leurs  plumes.  D’autres  efpeces  de  maladies  font  une  cruelle  guerre  à 
CCS  jeunes  oifeaux,  en  voici  les  divers  fymptômes  ; fi  dans  les  mois  de 
Juin  &c  de  Juillet  il  vient  à pleuvoir  beaucoup , l’herbe  qui  pouffera 
trop  rapidement,  acquiert  une  qualité  qui  donne  le  dévoiement  aux 
oies  qui  la  picorent  ; ces  pluies  abondantes  rafraîchiffent  Sc  même  re- 
froidiffent  par  trop  ces  oifeaux.  Peut-être  auffi  le  mal  peut-ü  provenir 
d’une  eau  rougeâtre  , remplie  d'infeûes  du  genre  des  monocUs  & des 
binocles,  qu’on  leur  laiffe  boire  en  cette  faifon:  voyt\^t  cirtitU  BinoclB. 
D'habiles  Economes  ont  employé  divers  moyens  fuivisde  bons  efiêts, 
& dont  voici  la  méthode.  11  faut  faire  boire  aux  oifons  attaqués  de  la 
dyffenteric  une  infufion  légère  de  baies  & de  petites  branches  vertes  de 
fapin  pil.es  & broyées  enfemble  dans  de  l’eau  bien  propre  : le  lierre 
mêlé  avec  un  peu  d’orge  égrugée  eft  auffi  un  bon  remede  en  pareil  cas; 
l’ufage  de  ce  breuvage  eft  pour  le  matin  avant  d’envoyer  ces  oifeaux 
aux  champs , & le  foir  lorfqu’ils  font  de  retour.  La  paille  hachée  très- 
menue  & le  fon  forment  dans  l’eftomac  des  oifons  une  bouillie  vif- 
queufe , qui  tempere  l’âcreté  de  l’eau  fale , des  infeûes  & de  l’herbe 
tendre  & froide  qu’ils  ont  avalés.  Cette  nourriture , en  fortifiant  l’efto- 
mac,  adoucit  aufti  les  inteftins  & arrête  la  dyffenterie.  Le  chardon  pilé 
& mêlé  avec  le  marc  des  brafferies  & un  peu  d’orge  égrugée , eft  encore 
un  remede  plus  sûr  que  les  précédens , fur-tout  fi  on  faupoudre  cette 
nourriture  trois  ou  quatre  fois  par  femaine  d’un  peu  de  cendre  de  tabac: 
alors  c’eft  encore  un  excellent  fpécifique  contre  les  autres  maladies  de» 
oifons , que  les  infefles , & fur-tout  les  fang-fues  qu’ils  avalent  leur  occa- 
fionnent.  Un  autre  fléau  pour  les  oifons,  ce  font  les  petits  infeâes,.poux, 
moucherons,  confins,  &c.  qui  fe  mêlent  dans  les  oreilles  & les nafeaux  de 
cesbipedes , qui  les  tourmentent,  les  fatiguent  ,les'épuifent  de  force , & 
les  font  périr  par  l’excès  de  la  doideur.  Les  oifons  qui  en  font  attaqués 
marchent  les  ailes  pendantes,  fecouent  la  tête,  ou  alongent  le  cou, 
& ne  mangent  que  peu  ou  point.  Pour  faire  déloger  ces  hôtes  impor- 
tuns & cruels  , il  faut  préfenter  aux  oifons  , au  retour  des  champs , de 
l’orge  au  fond  d’un  vafe  rempli  d’une  eau  bien  claire;  ces  oifeaux  avides 
de  1 orge , voulant  la  manger , font  obliges  ncceffairement  de  mettre  la 
tête  8c  le  cou  dans  l’eau  , les  infeftes  fuient  ou  fe  retirent  au  haut  da 
cou , c eft-à-dire  près  du  corps  ; les  parties  affeélées,  malades,  fe  nétoienc 
& bientôt  ces  bipedes  recouvrent  la  fantc  : en  répétant  pendant  quelques 
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jours  cette  opération , les  infeûes  n’y  tiennent  pas  & abandonnent  leur 
proie  pour  toujours.  Une  friâion  d’huile  de  fapln  battue  dans  de  l’eau 
ou  d’onguent  mercuriel  peu  chargé  de  vif-argent , écarte  & détruit  auili 
ces  ennemis  opiniâtres. 

C’eft  à tort  qu’on  a taxé  l’oie  d’être  Aupide , elle  eA  violante  ; fon 
fommeil  eA  léger,  elle  fe  réveille  au  moindre  bruit;  elle  eA  même  aulA 
propre  que  quelques  chiens  à garder  la  nuit  une  maifon  de  campagne  ; 
car  dès  qu’elle  entend  quelque  chofe,  elle  ne  ceAe  de  jeter  des  cris. 
On  en  cite  un  exemple  fameux  dans  l’HiAoire  Romaine , où  elle  étoit 
au  rang  des  oifeaux  facrés , pour  avoir  averti  les  foldats  de  l’approche 
des  Gaulois , près  de  s’emparer  du  Capitole.  11  eA  certain , dit  Lémtry, 
que  cet  oifeau  eA  difciplinable  ; cet  Auteur  en  a vu  un  tourner  une  roue 
de  cheminée  pour  faire  rôtir  de  la  viande. 

Perfonne  n’ignore  combien  cet  oifeau  entre  dans  nos  ufages  domeAi' 
ques  : fes  petites  plumes  fervent  à faire  des  lits  , des  couffins  & des 
oreillers , qui  nous  facilitent  un  fommeil  agréable  ; & les  grandes  plu- 
mes de  fes  ailes  nous  fourniffient  des  plumes  à écrire  , dont  l’ufage  eA 
connu  de  tout  le  monde.  On  peut  plumer  les  oies  deux  fois  l’année  , 
au  printems  & en  automne.  11  ne  paroit  pas  que  les  Anciens  euAent 
coutume  de  fe  coucher  fur  la  plume  d’oie  : Beioa  dit  qu’ils  ne  connoif- 
foient  pas  même  les  lits  de  plumes , puifqu’ils  ne  font  pas  encore  au- 
jourd’hui en  ulage  chez  les  Orientaux  : leurs  lits  font  compofés  de  bourre 
de  chameau , de  laine  , de  coton  & de  fommités  de  rofeaux. 

On  prétend  que  la  fiente  de  l’oie  gâte  un  peu  les  prés  & brûle  l’herbe  -, 
ces  oifeaux  font  capables  de  faire  beaucoup  de  dégâts  dans  les  jardins  &C 
dans  les  blés  , A l’on  n’y  prend  garde  ; la  jufquiame , la  ciguë  & l’a- 
mande amere  font  des  poifons  pour  ces  animaux  ; mais  en  revanche 
l’oie  aime  beaucoup  l’orge  qui  l’engraiAe.  11  y a peu  de  volaille  plus 
ûijette  à produire  des  monflres  que  l’oie  ; les  Payfans  prétendent  con- 
noitre , par  la  groffeur  & ^ar  la  figure  des  œufs  , ceux  qui  doivent  en 
faire  naitre , & ils  1 «s  rejettent  comme  peu  propres  à être  couvés  , 
ou  plutôt  comme  ne  devant  pas  produire  des  êtres  d’une  longue  ôc 
bonne  durée. 

La  chair  de  l’oie  eA  un  afiez  bon  manger , mais  elle  eA  peu  falutaire  , 
étant  groffiere  & difficile  à digérer  ; il  faut  être  robuAe , faire  de  l’exer- 
cice pour  qu’elle  nourriffie  bien  & qu’elle  produife  un  aliment  folide 
& durable  ; ceux  qui  fiant  fédentaires  ^ & paniculieremeiu  les  gens  de 
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cabinet , doivent  s’en  abftenir.  On  choifit  cet  oifean  d’un  Sge  moyen, 
car  étant  trop  jeune  , fa  chair  eft  vifqueufe  & moins  faine  ; quand  au 
contraire  i!  ert  trop  vieux , fa  chair  eft  feche , dure  & indigefte.  On 
mange  l’oie  rôtie  ou  en  ragoût  : l’on  fait  en  quelques  pays  des  pâtés 
de  cuiftes  d’oies  qui  font  fort  eftimés  ; en  Gafcogne  on  les  marine , 
en  les  falant  à fec , les  faifant  aiire  A demi  dans  de  la  graiffe  d’oie  : 
c’eft  ainfi  qu’on  les  mange  dans  les  potages  aux  choux  verts , que  les 
lîeamois  appellent  garlmrc.  Les  oeufs  de  cet  oifeau  fe  martgent  chez  le 
petit  peuple  , mais  ils  ne  font  pas  à beaucoup  près  aulfi  agréables 
que  ceux  de  poule.  Le  fang  de  l’oie  eft  alexipharmaque  : fa  graHTe 
qui  eft  très-fine  , très-douce  , eft  émolliente  , réfoliitive  , itervale  & 
laxative  ; elle  empêche  les  grains  de  la  petite  vérole  de  cr enfer  pro- 
fondément : cette  fubftance , ainfi  que  le  foie  du  même  oifeau  , pafibit 
chez  les  Romains  pour  quelque  chofe  d’exquis  ; tout  le  monde  con- 
noît  encore  les  foies  gras  de  l’oie  qui  nous  viennent  de  Metz.  Sa  fiente 
eft  hyftérique  , diurétique  , fébrifuge  , fudorifique  , & très  - propre 
contre  la  j.iumffé  : on  prétend  que  la  première  peau  des  pieds  de 
l'oie  eft  propre  pour  arrêter  toutes  fortes  de  flux  , &c.  L’oir  huppU 
n’eft  qu’une  variété  de  l’oie  domeftique. 

L’üie  de  neige  , arrfer  niveus , eft  blanche  partout  le  corps;  les 
les  cinq  premières  grofles  plumes  font  noires  : elle  ne  paroît  chez  nous 
qu’en  hiver , oii  elle  vole  en  troupes. 

L’Oie  sauvage  , anfer férus  aut  fytvejlris.  Cet  oifeau  fréquente  les 
terres  labourées  où  il  pâture;  il  eft  plus  petit  cpie  l’oie  domeftique, 
s’apprivoife  difficilement  ; il  arrive  chez  nous  en  hiver  après  les  grues; 
voyez  ce  mot.  11  vole  par  bandes  le  jour  & la  nuit  avec  beaucoup 
d’ordre  en  forme  d’angle  reéliligne  , comme  font  les  grues  & les  ca- 
nards fauvages.  Celui  qui  eft  en  tête  fend  l’air , dont  il  foutient  le 
choc , les  deux  colonnes  fuivent  ; lorfqu’il  eft  fatigué , il  retourne  à 
la  queue  , & eft  remplacé  par  celui  qui  le  fuit.  La  troupe  s’abat  fur 
terre  ; comme  ils  ne  s’élèvent  de  terre  que  difficilement  , un  d’entre 
eux  fait  fentinelle  , eft  aux  aguets  , avertit  fes  camarades  du  moindre 
danger.  Leur  cri  eft  perçant  & fe  fait  entendre  de  fort  loin  ; auffi  a-t-on 
remarqué  que  dans  l’oie  fauvage  , la  trachée-arterc  eft  réfléchie  comme 
dans  la  grue  en  façon  de  trompe.  Son  envergure  eft  très  étendue  , fon 
cou  eft  fort  long  ; fon  bec  , fes  jambes  & fes  pattes  font  d’un  jaune 
fafrané  ; fa  mâchoire  fupérieure  eft  toute  garnie  de  pluûeurs  rangs 


Digitiz^  by.Googli 


O Y E 591 

de  petites  dents , & celle  de  deffous  d’un  feul  rang  de  chaque  côté , 
la  langue  en  a aufli  un  de  chaque  côté  fur  la  membrane  extérieure  ; 
quelquefois  le  palais  eft  aitdi  denté. 

Cette  oie  fe  plaît  dans  les  grandes  plaines  remplies  de  blé  vert  qui 
lui  fert  de  pâture.  Elle  £iit  fes  petits  dans  les  Ides  &c  dans  les  lieux 
maritimes  où  il  y a des  marécages.  Sa  chair  eil  infiniment  plus  légère , 
plus  favoureufe  6c  plus  délicate  que  celle  de  l’oie  domeflique. 

On  voit  aux  environs  de  Ferrare  en  Italie  & dans  la  Flandre  , quel- 
ques oies  fauvages  qui  varient  par  le  plumage.  11  y a auITi  l’oie  fauvage 
du  Nord  : c’ed  l’oie  moqutufe  d’Edvards , la  même  aux  ailes  bleues  de 
la  baie  d’Hudfon. 

L’Oie  de  mer  , mtrganfer.  Cet  oifeau  qui  eft  le  grand  plongeon  de 
plulieurs  Naturalides , a une  envergure  moins  confidcrable  que  les 
autres  oies  en  proportion  de  fa  taille.  Il  a le  corps  long , le  dos  large 
& plat  ; fon  plumage  fupérieur  eft  d’un  cendré  brunâtre , l’inférieur 
eft  de  couleur  ifabelle , les  grandes  ailes  ont  les  pointes  blanches  : le 
bec  eft  plus  long  que  le  doigt  index , d’une  couleur  brune-jaunâtre  ; 
la  mâchoire  fuperieure  eft  crochue  par  le  bout  : toutes  deux  font  ar- 
mées de  dents , & reflemblent  à une  petite  feie  de  chaque  côté  : les 
jambes  6c  les  pattes  font  rouges.  C’eft  une  efpece  de  harU.  Voyez  ce 
mot. 

L’Oie  Nonnette.  Cet  oifeau  n’eft  pas  fort  commun  parmi  nous  : on 
le  nomme  ainfi , à caufe  de  fa  contenance  commune  avec  celle  de  l’oie , 
& parce  que  fon  plumage  reflemble  à l’habillement  d’une  Religieufe  vêtue 
de  blanc  6c  de  noir.  Il  n’eft  pas  li  grand  que  l’oie  vulgaire  ; mais  il  eft  plus 
grand  que  le  canard.  Sa  queue  eft  courte  6c  noire  ; il  eft  haut  monté  fur 
jambes  ; fes  pieds  font  plats , larges  Sc  fort  noirs , de  même  que  fes  jambes  , 
fon  bec  6c  fes  yeux  ; fon  bec  eft  court , mais  large  6c  comme  denté. 
£e/oa  dit  que  l’oie  nonnette  a la  finefle  du  renard  pour  faire  échapper  fes 
petits  quand  quelqu’un  veut  s’en  faifir.  Elle  fait  femblant  de  vouloir  fe 
laifler  prendre , 6c  leur  donne  le  temps  de  s’échapper.  Quelquefois  elle 
^t  comme  ft  elle  avoit  les  ailes  6c  les  cuiftes  caifées  ; 6c  quand  elle  voit 
fes  petits  hors  de  danger,  elle  s’envole  6c  s’échappe  à fon  tour  des 
mains  des  ChalTeurs.  Elle  prend  les  mouches  qui  volent  fur  l’eau  ; ce 
qui  l’a  fait  appeller  anas  aut  anfer  mufearis.  Plufieurs  Méthodiftes  re- 
gardent l’oie  nonnette  comme  une  variété  de  la  bernache  , bernicLi. 
1,’OiE DE  SoLANo, Oie d’Ècosse  , Oie  de  Bassan,  «q/«r  Baff'anus, 
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Elle  a la  peau  fur  les  côtés  de  la  tôte , au-delà  des  yeux , dégarnie  dè 
plumes  : elle  n’a  point  de  narines;  mais  il  y a une  rigole  à leur  place  qui 
s’étend  des  deux  côtés  tout  le  long  du  bec  : les  bords  des  deux  mâchoires 
font  toujours  gluans  ; les  quatre  doigts  font  liés  enfemble  par  la  mem- 
brane qui  va  jul'qu'à  la  nailTance  des  ongles;  fes  pattes  font  noires.  Cette 
forte  d’oifeau,  qui  eft  une  véritable  efpece  de /ou,  voyez  ce  mot,  ne 
multiplie  que  dans  l’Ifle  de  Bafs  en  Ecofle , oii  il  en  vient  annuellement 
un  nombre  prodigieux;  chaque  femelle  ne  pond  qu’un  œuf.  Elle  fait 
fon  nid  dans  les  rochers  élevés  de  l’IHe  fituée  dans  la  mer  d’Ecoffe  : elle 
aime  fes  petits  très-tendrement;  malheur  aux  en&ns  du  pays  qui  iroient 
les  dénicher , ils  s’expoferoient  à perdre  la  vie.  Comme  on  tire  rarement 
fur  CCS  oifeaux , &c  que  perfonne  ne  les  effraie,  ils  nourriffent  avec  con- 
fiance leurs  petits  tout  près  des  habitations.  Leur  nourriture  eft  de 
poiffon.  Les  Ecoffois  difent  que  la  chair  de  cet  oifeau  eft  exquife  : ils  fe 
fervent  de  fa  graiffe  pour  la  compofition  de  quelques  remedes.  Le  Sei- 
gneur de  ride  en  tire  annuellement  de  grands  revenus , car  on  les  vend 
cher  : ils  ne  viennent  que  dans  le  printems , & s’en  vont  dans  l’automne. 
Ces  oifeaux  font  d'exccllcns  pêcheurs  ; ils  vont  à la  pêche  pour  eux  & 
pour  leurs  petits;  moyennant  quoi  les  Infulaires  font  fournis  dans  tout 
l’été  de  poiftbn  frais  , car  ils  partagent  fouvent  le  fervice  de  la  table  de 
ces  oifeaux. 

L’Oie  de  Moscovie  , anfir  Mofeovuicus , eft  plus  grande  que  les 
oies  ordinaires  ; la  mâchoire  fupérieure  eft  chargée  d’une  forte  de  tuber- 
cule ou  de  boffe  large  , ronde  & de  couleur  orangée  ; & le  deffous 
du  bec  a une  grande  bourfe.  Le  bec,  les  jambes  & les  pieds  font  d’une 
belle  couleur  d'orange  ; le  plumage  eft  d’une  couleur  fombre.  C’eft  le 
cygnoïdes  Oricntalis  Ac  LiNNEUS. 

Les  Naturaliftes  font  mention  de  plufieurs  autres  fortes  d’oies  : il  y 
a celle  de  Brenta , Brtnia  anas  torquata  Bdlotùi ; c’eft  le  cravata:  celle 
de  Canada,  anas  Canadenjis,  l’une  6c  l’autre  ne  font  que  des  variétés 
de  1 oie  ordinaire  : celle  d’Efpagne  ou  de  Guinée , anfer  Hifpanicus  aut 
Guinanjîs , qui  eft  très-grande  6c  qui  femble  être  une  efpece  de  cygne 
abâtardie  par  l’accouplement  du  cygne  6c  de  l’oie  ; fa  chair  eft  excel- 
lente. Loie  de  marais  eft  la  même  que  l’oie  fauvage;  l’oie  d’Iflande 
eft  le  canard  de  montagne  de  Spitiberg.  M.  Andtrfon  dit  que  les  oies 
d Iflande  font  connues  fous  le  nom  de  margets  ; 6c  qu’elles  y viennent 
en  û grande  quantité , que  leurs  troupes  font  par  milliers.  Ces  oifeaux 
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ïbnt , dit-il , fi  fetigués  en  arrivant , vraifemblablement  par  la  grande 
route  qu’ils  viennent  de  faire  en  traverfant  la  mer , qu’on  en  peut  tuer 
des  milliers  à coups  de  bâton.  L’oie  de  Magellan  eft  y félon  Ray , le 
penguin  des  Anglois.  f^cye^  Penguin. 

Au  cap  de  Bonne-Efpërance  on  trouve  trois  fortes  d’oies;  favoir 
Voie  fauvage , celle  de  montagne  & l’oie  aquatique  ; elles  different  beau- 
coup foit  pour  la  couleur , foit  pour  la  grofleur  ; celle  de  montagne  eft 
plus  groffe  que  nos  oies  d’Europe.  Ses  plumes  font  d’un  beau  vert  écla- 
tant : on  donne  à ces  oies  fauvages  le  nom  de  jabotUrts,  à caufe  de  la 
groffeur  extrême  du  jabot  qu’elles  ont.  On  dit  que  les  foldats  & le 
commun  du  peuple  en  font  des  poches  pour  mettre  du  tabac , qui 
peuvent  en  contenir  environ  deux  livres.  Ces  oies  ne  feroient-elles 
pas  des  efpeces  de  pélicans  ? Voit  à duvet  du  Danemarck  eft  le  canari 
à duvet  d’Iflande. 

Les  oies  fauvages  de  la  Cambra  ont  des  éperons  auffi  longs , dit-on, 
que  ceux  de  nos  coqs.  Les  lacs  de  la  Chine  Ibnt  auffi  remplis  d’oies. 

Voie  Magellanique  de  Clufius  eft  une  efpece  de  manchot.  Voyez  ce 
mot. 

Nous  le  répétons , les  marques  caraôériftiques  de  ces  oifeaux  font 
d’être  grands  de  corps , d’avoir  le  cou  long , les  ailes  amples , ainfi 
que  la  queue  qui  eft  ronde  ; un  anneau  blanc  proche  du  croupion  ; le 
dos  élevé  êc  rond , fie  non  auffi  plat  que  dans  le  genre  des  canards  ; le 
bec  fort , épais  à la  bafe , comme  denté , pointu  vers  le  bout  & plus 
crochu  que  celui  des  canards. 
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AC.  C’eft  le  nom  que  les  Perfins  donnent  à une  efpece  A' aigle  de 
mer,  nommée  en  Afrique  Voyez  ce  mot. 

PACA.  Petit  quadrupède  femblable  à un  pourceau  de  deux  mois. 
11  y en  a une  grande  quantité  dans  l’Amérique  Méridionale  , & il  ne  fe 
trouve  point  dans  notre  continent  : quelques-uns  font  d’un  blanc  de 
neige  ; leur  chair  eft  entrelardée  & tendre  , ainfi  que  leur  peau  , mais 
difficile  à cuire  : elle  a le  goût  de  celle  du  lievre  : c’eft  un  mets  exquis 
pour  les  habitans  du  pays  ; les  blancs  fe  trouvent  rarement  ailleurs 
qu’aux  rivages  de  la  riviere  de  Saint-François.  Le  paca  a depuis  le  bout 
du  mufeau  jufqu’à  la  queue  environ  un  pied  de  long  ; fa  tête  eft  grofte, 
là  mâchoire  inférieure  courte  : cet  animal  a une  grande  barbe  de  lievre , 
des  oreilles  pointues  & très-courtes , ainfi  que  la  queue  ; les  jambes  de 
devant  plus  courtes  que  celles  de  derrière  : il  a cinq  doigts  à chaque 
pied  ; le  corps  couvert  de  poils  courts,  rudes  au  toucher  ; il  eft  tacheté 
régulièrement  de  blanc,  gris  & noir  : auffi  fa  peau  donne-t-elle  une 
aftez  belle  fourrure.  Les  Guianois  l’appellent  ourtna  & pack.  Ces  petits 
animaux  ont  le  grognement  & l’allure  du  cochon  : comme  lui  ils  fouil- 
lent la  terre  avec  leur  mufeau  pour  chercher  leur  nourriture.  Ils  font 
organifés  de  maniéré  à plonger  & refter  plufieurs  heures  fous  l'eau. 
Ils  font  difficiles  à chaffer  pendant  l’hiver.  Les  grandes  eaux  leur  font 
favorables.  Les  femelles  portent  au  commencement  des  pluies  ou  de 
l’hiver.  La  chafle  de  ces  animaux  eft  alors  très-pénible.  11  faut  des 
chiens  dreffés  pour  les  prendre.  Ils  fe  creufent  des  terriers  comme  les 
lapins,  mais  peu  profondément  ; de  forte  que  fouvent  les  Chaffeurs  en 
marchant  enfoncent  dans  l’endroit  où  ils  font  cachés , & les  font  partir. 
Il  y a trois  iffucs  en  triangle  dans  la  retraite  qu’ils  fe  font.  Ils  la  recou- 
vrent de  feuilles  feches  , qui  font  croire  au  Chaffeur  que  c’eft  un  ancien 
trou  abandonné.  Quand  on  veut  les  prendre  en  vie , on  bouche  deu.x 
iffiies  8c  on  fouille  la  troifiemc  ; mais  il  faut  être  fur  fes  gardes , car 
ils  fe  défendent  vigoureufement  8c  fe  vengent  en  mordant  avec  autant 
d acharnement  que  de  vivacité.  M.  BriJJ'on  place  le  paca  dans  le  genre 
du  lapin  ; mais  M.  Klein  le  range  parmi  les  ca  via , petits  animaux , dit-il , 
que  les  Portugais  nomment  ratos  do  matto  , qui  habitent  les  bols , qui 
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ont  le  poil  & le-  cri  du  cochon , & qui  fe  retirent  dans  des  trous  ou 
dans  des  creux  d’arbres. 

PACAGE  ou  PASCAGE.  C’eft  un  pâturage  humide  dont  on  ne  fau- 
che point  l’herbe  , & qui  fert  pour  la  nourriture  des  beftiaux.  Quand 
le  pâturage  eft  fec  on  le  nomme  pâtis.  Les  mots  de  pacages , pâtura- 
ges , pâtures  , pâtis  ou  pafquis , herbages  & communes , font  prefque 
fynonymes. 

PACAL.  Arbre  de  l’Amérique  méridionale,  qui  croît  aux  bords  d’une 
riviere  dillante  de  vingt-cinq  lieues  de  Lima  : la  defeription  de  cet  arbre 
ell  infuffifante.  On  dit  que  les  Indiens  en  retirent  par  l'iiftion  une  cen- 
dre qu’ils  mêlent  avec  du  favon,  pour  guérir  toutes  fortes  de  vieilles 
âcatrices , des  dartres  & de  feux  volages. 

PACANE  ou  PACANIER.  Efpece  de  noyer  de  la  Loulfiane. 
au  mot  Noyer. 

PACAY.  C’eft  le  pois  fucri  de  la  Guiane.  yoye[  ce  mot, 

PACHÉE.  Foyeiau  mot  ÉMERAUDE. 

PACO  ou  PACOS.  L’hiftoire  de  ce  quadrupède  & du  lama , que 
nous  réuniflbns  dans  ce  même  article,  d'après  ce  qu’en  a dit  M.  deBuffoUf 
fournit  un  exemple  que  dans  toutes  les  langues  on  donne  quelquefois 
au  même  animal  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  noms  différens  , 
dont  l’un  fe  rapporte  à fon  état  de  liberté,  un  autre  à celui  de  domefti- 
cité , &c.  Le  fanglier  & le  cochon  ne  font  qu’un  animal , & ces  deux 
noms  ne  font  pas  relatifs  à la  différence  de  la  nature , mais  à celle  de 
la  condition  de  cette  efpece  , dont  une  partie  eft  fous  l’empire  de 
l’homme  , & l’autre  indépendante.  11  en  eft  de  même  des  paeos  & des 
lamas  qui  étoient  les  feuls  animaux  domeftiques  des  anciens  Américains; 
ces  noms  font  ceux  de  leur  état  de  domefticité  ; le  lama  fauvage  s’ap*  ■ 
pelle  huanacus  OU  guanaco,  &c  le  paco  fauvage  vicunna  ou  vigogne.  Les 
Anglois  ont  défigné  le  lama  par  la  dénomination  de  peruicheattle  , c’eft- 
à-dire  bétail  du  Pérou.  Quelques-uns  l’appellent  aufli  cornera  de  tierra^ 
mouton  de  terre.4C’eftleg«a/ia/>ode  Gentil,\t  wianaqueAt  Wood,\e  pclort 
ichiatl  oquitli  A' Hemandei^ , le  chameau  du  Pérou  de  M.  Briÿon,  leglamuy 
de  plufieurs  Auteurs , & la  brebis  du  Pérou  de  Maregrave. 

Le  lama  & le  paco  font  deux  animaux  à laine  qui  appartiennent 
uniquement  au  nouveau  Continent,  & ne  fe  trouvent  pas  dans  l’an- 
cien ; ils  affrètent  meme  de  certaines  terres , hors  defquelles  on  ne  les' 
trouve  plus  : en  effet  ils  paroiffent  attachés  à la  chaîne  des  montagnes 
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qui  s’étend  depuis  la  Nouvelle  Efpagne  jufqu’aux  terres  Magellaniqutsi 
Ainfi  ils  habitent  les  régions  les  plus  élevées  du  globe  terreftre , Sc 
femblent  avoir  bcfoin  pour  vivre  de  refpirer  un  air  plus  vif  & plus 
léger  que  celui  de  nos  plus  hautes  montagnes  de  France. 

11  ed  aiïez  ûngulier , dit  M.  Buffon , que  quoique  le  lama  8c  le 
paco  foient  domediques  au  Pérou  , au  Mexique , au  Chily,  comme  les 
chevaux  le  font  en  Europe , ou  les  chameaux  en  Arabie  , nous  les  con- 
noidions  à peine  , & que  depuis  plus  de  deux  fiecles  que  les  Efpagnols 
régnent  dans  ces  vades  contrées,  aucun  de  leurs  Auteurs  ne  nous  ah 
donné  l'hidoire  détaillée  & la  defcription  exaéle  de  ces  animaux  dont 
on  fe  fert  tous  les  jours , & qui  étoient  les  feuls  animaux  domediques 
des  Indiens  du  Pérou , avant  l’arrivée  des  Efpagnols  : ils  prétendent 
à la  vérité  qu’on  ne  peut  les  tranfporter  en  Europe , ni  même  les  def- 
cendre  de  leurs  hauteurs  fans  les  perdre , ou  du  moins  fans  rifquer  de 
les  voir  périr  après  très-peu  de  temps  : on  ignore  comment  ils  font 
conformes  intérieurement , combien  de  temps  ils  portent  leurs  petits, 
quelle  ed  leur  véritable  forme  & figure  ; l’on  ignore  fi  ces  deux  efpeces 
font  abfolument  féparées  l’une  de  l'autre  , fi  elles  ne  peuvent  fe  mêler 
par  l’accouplement , s’il  n’y  a point  entr’elles  de  races  intermédiaires, 
& beaucoup  d’autres  faits  qui  feroient  nécefikires  pour  rendre  cette 
hidoire  complette. 

Quoique  les  Efpagnols  prétendent  que  ces  animaux  périflent  lorf- 
qu’on  les  éloigne  de  leur  pays  natal , il  n’en  ed  pas  moins  vrai  qulmtné- 
diatement  après  la  conquête  du  Pérou  , & même  encore  long-temps 
apres  , l’on  a tranfporté  quelques  lamas  en  Europe.  L’animal  dont 
Cefner  parle  , fous  le  nom  à'allocamclus  , & dont  il  donne  la  figure  , 
ed  un  lama  qui  fut  amené  vivant  du  Pérou  en  Hollande  en  i J58,c’ed 
le  même  quadrupède  dont  MathioU  fait  mention  fous  le  nom  iCclapho- 
camtlus. 

Grtgoire  de  Bolivar  qui  a rademblé  beaucoup  de  faits  fur  l’utilité  & 
les  fervices  qu’on  tire  des  lamas  &c  fur  leur  naturel , dit  que  le  Pérou 
«d  le  pays  natal , la  vraie  patrie  de  ces  animaux  : on  les  conduit  à la 
vérité  dans  d’autres  Provinces , comme  à la  Nouvelle  Efpagne , mais 
c ed  plutôt  pour  la  curiofité  que  pour  l’utilité  ; au  lieu  que  dans  toute 
1 étendue  du  Pérou  , depuis  Potofi  jufqu’à  Caracas  , ces  animaux  font 
en  très-grand  nombre  ; ils  font  auflî  de  la  plus  grande  nécefiité  : ils  font 
uls  toute  la  riçheffe  des  Indiens , & contribuent  beaucoup  à celle 
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des  Efpagnols  ; leur  chair,  fur -tout  celle  des  jeunes;  eft  bonne  à 
manger  ; leur  poil  efi  une  laine  fine  d’un  excellent  ufage , & pendant 
toute  leur  vie  ils  fervent  confiamment  à tranfporter  toutes  les  denrées, 
du  pays  : leur  charge  ordinaire  eft  de  cent  cinquante  livres  , & les  plus 
forts  en  portent  jufqu’à  deux  cents  cinquante  ; ils  font  des  voyages 
afiez  longs  dans  des  pays  impraticables  pour  toutes  les  autres  bétes  de 
charge;  ils  marchent  alTez lentement,  & ne  font  que  quatre  ou  cinq  lieues 
par  jour  ; leur  démarche  efi  grave  &t  ferme , leur  pas  alTuré  ; ils  defcen- 
dent  des  ravines  précipitées , & furmontent  des  rochers  efcarpés , oh 
les  hommes  même  ne  peuvent  les  accompagner  ; ordinairement  ils 
marchent  quatre  ou  cinq  jours  de  fuite  , après  quoi  ils  veulent  du  repos, 
& prennent  d’eux-mêmes  un  féjour  de  vingt-quatre  ou  trente-heures 
avant  de  fe  remettre  en  marche-  On  les  occupe  beaucoup  au  tranfport  des 
riches  matières  que  l’on  tire  des  mines  du  Potofi.  Bolivar  dit  que  de 
fbn  temps  on  employoit  à ce  travail  trois  cents  mille  de  ces  animaux. 
Leur  voyage  le  plus  ordinaire,  dit  Frejicr,  eft  depuis  Cozer  jufqu’à 
Potofi , d’oii  l’on  compte  environ  deux  cents  lieues  : on  les  conduit 
comme  les  chameaux  par  caravanes , ou  par  milliers  ; & ils  portent 
toutes  fortes  de  marchandifes. 

Leur  accroiflement  efi  afTez  prompt , & leur  vie  n’efi  pas  bien 
longue  ; ils  peuvent  produire  dès  l’âge  de  trois  ans , ils  font  en  pleine 
vigueur  depuis  cet  âge  jufqu’à  dix  & onze  ans  ; ils  commencent  à dé- 
périr à douze  ; en  forte  qu’à  quinze  ils  font  entièrement  ufés  ; leur 
naturel,  dit  îA.dc  Buffon,  paroit  être modélé  fur  celui  des  Américains, 
ils  font  doux  & flegmatiques , & font  tout  avec  poids  & mefure  : 
lorfqu’ils  voyagent  & qu’ils  veulent  s’arrêter  pour  quelques  inftans , 
Us  plient  les  genoux  avec  la  plus  grande  précaution  , & baiflent  le 
corps  en  proportion , afin  d’empêcher  leur  charge  de  tomber  ou  de: 
fe  déranger  ; mais  dès  qu’ils  entendent  le  coup  de  fifBet  du  Con- 
«luâeur  , ils  fe  relevent  avec  les  mêmes  précautions  &c  fe  remettent 
en  marche  : ils  broutent  chemin  faifant , & par-tout  oii  ib  trouvent 
de  l’herbe  verte , mab  jamab  ib  ne  mangent  la  nuit , quand  même 
Us  auraient  jeûné  pendant  le  jour  , ib  emploient  ce  temps  à ruminer  : 
Us  dorment  appuyés  fur  la  poitrine  les  pieds  repliés  fous  le  ventre , 
& ruminent  auffi  dans  cette  fituation.  Si  on  les  excede  de  travail  &c 
qu’ils  fuccombent  une  fois  fous  le  faix , il  n’y  a nul  moyen  de  les  faire 
relever , on  les  frapperoit  donc  inutilement  ; la  deraiere  reflource  qu’on 
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emploie  quelquefois  pour  les  aigtiillonner , eftdc’leur  ferrer  les  ttftj»' 
cilles,  mats  cette  correflion  barbare  eft  fouvent  inutile  ; coramunémetit 
ils  s’obftinent  à demeurer  au  lieu  même  où  ils  font  tombés,  & l’on  a 
vu  nombre  de  fois  que  fi  l’on  continue  de  les  maltraiter  , ils  fe  défef- 
perent  & fe  tuent  en  battant  la  terre  à droite  & à gauche  avec  leur 
tête.  Ils  ne  favcnt  pas  fe  défendre  des  pieds  ni  des  dents , & n’ont 
pour  ainfi  dire  d’autres  armes  que  l’indignation  ; ils  vomiffent  ou  cra- 
chent ii  quelques  pas  de  ditfancc  , à la  face  des  hommes  qtiiles  inquiè- 
tent , qui  les  inliiltcnt , qui  les  outragent  : & l’on  prétend  que  cette 
falive  qu’ils  lancent  dans  la  colere  par  la  fente  de  leur  levre  ftipérieure, 
cil  âcre  £c  mordicante , au  point  de  faire  lever  des  ampoules  fur  la 
peau. 

Le  lama  ( les  Efpagnols  prononcent  Phama  } eft  un  animal  fans 
cornes , bifulce , ruminant  & porte-laine  ; il  eft  haut  d’environ  quatre 
pieds  , fa  longueur  eft  de  cinq  ou  fix  pieds  ; le  cou  feiil  a près  de  trois 
pieds  de  long  ; fa  tête  qu’il  tient  levée  eft  bien  faite,  cependant  petite 
en  proportion  du  corps , & tenant  un  peu  de  celle  du  cheval  & de  celle 
du  mouton,  dit  Frcjt<r;  fes  yeux  font  grands,  le  mufeau  alongé,  les 
lèvres  épaifl'es,  lafupéricurc  fendue,  & l’inférieure  un  pen  pendante; 
il  manque  de  dents  incifives  & canines  la  mâchoire  fuperieure;  fes 
oreilles  font  longues  de  quatre  pouces , il  les  porte  en  avant , les  dreffe 
& les  remue  avec  facilité  , l'a  queue  qui  a huit  pouces  de  longueur,  eft 
droite  , menue  & un  peu  relevée  ; fes  pieds  font  fourchus  comme  ceux 
du  bœuf,  mais  ils  font  furmontés  d’un  éperon  en  arriéré,  qui  aide  à 
l’animal  à fe  retenir  & s’accrocher  dans  les  pas  difficiles  ; il  eft  couvert 
d’une  laine  courte  fur  le  dos , la  croupe  & la  queue , mais  fort  longue 
fur  les  flancs  & fous  le  ventre  : du  refte  les  lamas  varient  par  les  cou- 
leurs ; il  y en  a de  blancs , de  noirs  & de  mêlés  : leur  fiente  relTcmble  à 
Celle  des  chevres. 

La  nature  qui  dans  toutes  fes  opérations,  agit  ordinairement  par  leï 
moyens  les  plus  faciles , paroît  s’en  écarter  dans  le  phyfique  de  ceS 
animaux;  le  mâle  a le  membre  génital  menu  & recourbé,  en  forte  qu’il 
piffe  en  arriéré  : c’eft  un  animal  très-lafcif , & qui  cependant  a beaucoup 
de  peine  à s’accoupler.  La  femelle  a l’orifice  de  la  vulve  fort  étroit; 
elle  fe  profterne  pour  attendre  le  mâle , & l'invite  à l’afte  de  la  généra- 
tion par  fes  foupirs;  mais  il  fe  paffe  toujours  plufieurs  heures  Ô£  quel- 
quefois un  jour  entier  avant  qu’ils  puiffent  jouir  l’un  de  l’autre , & tout 
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ce  temps  fe  paffe  à gémir  , à gronder , & fur-tout  fe  confpuer  ; & 
comme  ces  longs  préludes  les  fatiguent  plus  que  l’aâe  même , on  leur 
prête  une  main  fecoumble , officieufe , pour  abréger , c’e(i-à-dire , pour  les 
aider  à s’arranger,  à s’appareiller  : ils  ne  produifent  ordinairement  qu’un 
petit , & rarement  deux.  La  mere  n’a  aufli  que  deux  mamelU  s , & le  petit  la 
fuit  au  moment  qu’il  eft  né.  Nous  avons  dit  que  la  chair  des  jeunes  eft 
très-bonne  à manger,  celle  des  vieux  eft  feche  & trop  dure;  en  général 
celle  des  lamas  dontelHques  eft  bien  meilleure  que  celle  des  fauvages  » 
& leur  laine  eft  aufli  beaucoup  plus  douce  6c  mieux  fournie  : leur 
peau  eft  alTez  ferme  ; les  Indiens  du  Pérou  en  faifoient  leurs  chaufliires 
& les  Efpagnols  l’emj)loient  pour  faire  des  harnois  de  cheval.  Ces  ani- 
maux fl  utiles  6c  même  fi  néceflaires  dans  le  pays  qu’ils  habitent , ne 
coûtent  ni  entretien  ni  nourriture  , la  conformation  de  leurs  pieds  & 
l’épailfeur  de  leur  fourrure , difpenfent  de  les  ferrer  & de  les  bAter, 
Le  Conduéteur  prend  feulement  loin  d’arranger  leur  laine  de  façon 
qu’elle  ne  porte  pas  fur  l’épine  du  dos.  L’herbe  verte  qu’ils  broutent 
eux-mêmes  leur  fuffit , & ils  n’en  prennent  qu’en  petite  quantité  ; ils 
font  encore  plus  fobres  fur  la  boiftbn  : & l’on  aftiire  qu’au  befoin  ils 
s’abreuvent  de  leur  falive , qui  dans  cet  animal  eft  plus  abondante  que 
dans  aucun  autre. 

Le  lama  dans  l’état  de  nature , 6c  que  l’on  appelle  huanecus , eft  plus 
fort , plus  vif  6c  plus  léger  que  l’efpece  domeftique  ; le  lama  fauvage 
court  comme  un  cerf  & gi  inipe  comme  le  chamois  fur  les  rochers  les 
plus  efearpés , fa  laine  eft  moins  longue , moins  fournie  6c  toute  de 
couleur  fauve:  ces  efpeces  fauvages,  quoiqu’on  pleine  liberté,  fivent 
fe  raflembler  en  troupes , & font  quelquefois  deux  ou  trois  cents  enfem- 
ble  : lorfqu’ils  apperçoivent  quelqu’un  , ils  regardent  avec  une  forte 
d’attention,  fans  marquer  d’abord  ni  crainte,  ni  plaifir;  bientôt  l’éton- 
nement fuccede , enfiiite  ils  foufflent  des  narines  6c  henniflent  à-peu- prés 
comme  les  chevaux , 6c  enfin  ils  prennent  la  fuite  tous  enfemble  vers  le 
fommet  des  montagnes  ; ils  cherchent  de  préférence  le  côté  du  Nord  , 
& la  région  froide  ; ils  grimpent  6c  féjournent  fouvent  au-deftus  de  la 
Lgne  de  neige  : nous  l’avons  déjà  dit , ces  animaux  bifulces  voyageant 
dans  les  glaces  8c  couverts  de  frimats , ils  fe  portent  mieux  que  dans  la 
région  tempérée  ; autant  ils  font  nombreux  6c  vigoureux  dans  les  furras , 
qui  font  les  parties  élevées  des  Cordillieres , autant  ils  font  rares , rabou- 
gris, au  moins  ché'tifs  dans  les  /aaos  ou  parties  qui  font  au-deflbus. 
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Ou  chafTe  les  huanacus  ou  laniiis  fauvages,  pour  Cn  avoir  la  toifoni 
les  chieris  ont  beaucoup  de  peine  k les  fuivre  ; & fi  on  donne  aux  huaru- 
cus  le  temps  de  gagner  leurs  rochers,  le  Chafieur  & les  chiens  font 
coi’.trainis  de  les  abandonner.  Ils  paroifient  redouter  la  pefanteurde  l’air 
autant  que  la  chaleur;  on  ne  les  trouve  jamais  dans  les  terres  bafies , & 
comme  la  chaîne  des  Cordilliercs  qui  eft  élevée  de  plus  de  trois  mille 
toiles  au-dclTus  du  niveau  de  la  mer  au  Pérou  , fe  foutient  à-peu-prcs  à 
cette  même  élévation  au  Chili,  & jufqu’aux  terres  Magellaniques,  ony 
trouve  des  huananus  ou  lamas  fauvages  en  grand  nombre;  au  lieu  que 
du  côté  de  la  Nouvelle  Efpagne  où  cette  chaîne  de  montagnes  fe  rabaiffe 
confidérablement,  on  n’en  trouve  plus,  & l’on  n’y  voit  que  les  lamas 
domeftiques  que  l'on  y conduit. 

M.  Je  Buffon  dit  que  les  pacoi  ou  vigognes  font  aux  lamas  une  efpece 
fuccurfale,  à-peu-près  comme  l’àne  l’eft  au  cheval;  ils  font  plus  petits 
& moins  propres  au  fervice , mais  plus  utiles  par  leur  dépouille  ; la 
longue  & fine  laine  dont  ils  font  couverts  eft  une  marchandife  de  luxe 
aufti  chere , aufti  recherchée  & aufli  précieufe  que  la  foie.  Les  pacos 
qu’on  appelle  aufti,  dit  Fréjîtr,  alpagnes  ou  alpaques,  & qui  font  les 
vigognes  domeftiques , font  fouvent  tout  noirs  & quelquefois  d’un  brun 
mêlé  de  fauve.  La  toifon  des  vigognes  ou  pacos  fauvages  eft  de  cou- 
leur de  rofe  feche , un  peu  clair , & cette  couleur  naturelle  eft  fi  fixe  * 
qu’elle  ne  s’altere  pas  fenfiblement  fous  la  main  de  l’Ouvrier.  On  fiût 
de  très-bons  mouchoirs  de  cou , de  très-beaux  gants  & bas  fort  doux, 
très-chauds,  & autres  ouvrages  de  bonneterie  avec  cette  laine  de  vigo- 
gne ; l’on  en  fait  d'excellentes  couvertures  & des  tapis  d’im  très-grand 
prix;  en  un  mot  le  caftor  du  Canada,  la  brebis  de  Calmoiiquie , la  chevre 
de  Syrie  ne  fourniftent  pas  un  plus  beau  poil,  & la  laine  de  vigogne 
forme  feule  une  branche  dans  le  commerce  des  Indes  Efpagnoles.  On 
diftingue  même  dans  le  commerce  trois  fortes  de  laines  de  vigogne , la 
fine , la  carnelineow  bâtarde,  & le  pelotage;  toutes  trois  néanmoins  font 
employées,  on  en  môle  aufti  avec  du  poil  de  lapin  & de  lievre  pour 
faire  des  chapeaux;  on  en  fait  aufti  des  cordes.  La  vigogne  (c’eft  \tvicunts 
des  Efpagnols  ) a beaucoup  de  chofes  communes  avec  le  lama;  mêmes 
moeurs,  même  naturel,  même  tempérament,  originaires  de  la  même 
contrée , habitant  le  même  canton  : cependant  comme  la  laine  de  la 
vigogne  eft  beaucoup  plus  longue  & plus  touffue  que  celle  du  lama  , 
l'animal  vigogne  paroit  craindre  encore  moins  le  froid  i il  habite  êc 
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faSe  dans  les  endroits  les  plus  élevés  des  montagnes  ; il  fe  tient  plus 
volontiers  dans  la  neige  &c  Air  les  glaces,  & les  contrées  les  plus  froides 
paroiflient  plutôt  le  récréer  que  l’incommoder:  on  le  trouve  en  grande 
quantité  dans  les  terres  Magellaniques. 

Les  vigognes  reffemblent  auili  par  la  figure*aux  lamas,  mais  elles 
font  plus  petites , leurs  jambes  font  plus  courtes  & leur  muffle  plus 
ramalTé;  leur  toifon  eA  d’une  teinte  bien  différente.  Les  vigognes  n’ont 
point  de  cornes;  elles  vont  en  troupes  & courent  très  - légèrement  : 
timides  ou  craintives,  dès  qu’elles  apperçoivent  quelqu’un,  elle  s’enr 
fuient,  &c  fi  elles  ont  des  petits , elles  les  chaffent  devant  elles.  Les  an- 
ciens Rois  du  Pérou,  qui  connoiffoient  bien  les  avantages  réels  que 
produifoient  ces  animaux , en  avoient  rigoureufement  défendu  la  chaffe  , 
parce  qu’ils  ne  multiplient  pas  beaucoup,  & aujourd’hui  il  y en  a infini- 
ment moins  que  dans  le  temps  de  l’arrivée  des  Efpagnols.  Comme  la 
chair  des  vigognes  fâuvages  ou  pacos  fauvages  n’eff  pas  fi  bonne  que 
celle  des  huanacus  ou  lamas  fauvages , on  ne  recherche  les  vigognes  que 
pour  leur  toifon  & pour  les  bézoards  qu’elles  produifent.  La  maniéré 
dont  on  prend  ces  animaux,  prouve  leur  extrême  timidité,  ou  fi  l’oo 
veut,  leur  imbécillité:  quantité  d’hommes  s’affemblent  pour  battre  les 
bois,  on  les  fait  fuir  & ils  s’engagent  dans  des  paffages  étroits  oiil’oq 
a tendu  des  cordes  à trois  ou  quatre  pieds  de  haut , le  long  defquelles 
on  laiffe  pendre  des  morceaux  de  linge  ou  de  drap  ; ces  animaux  arrivant 
à ce  paffage , font  tellement  intimides  par  le  mouvement  de  ces  lam- 
beaux agités  par  le  vent , qu’ils  n’ofent  paffer  au  - delà , & qu’ils  s’at- 
troupent, demeurent  en  foule  & deviennent  la  proie  du  Chaffeur  qui 
les  tuent  en  grand  nombre,  ou  qui  peut  les  prendre  vivantes  avec  un 
lacet  de  cuir;  mais  fi  dans  la  troupe,  dit  FriJUr,  fe  trouvent  quelques 
huanacus  ( lamas  fauvages  ),  comme  ceux*ci  font  plus  hauts  de  corps  &c 
moins  timides  que  les  vigognes,  ils  fautent  par  deffus  les  cordes;  &c 
dès  qu’ils  en  ont  donné  l’exemple , les  vigognes  fautent  de  même  6l 
échappent  aux  Chaffeurs. 

On  fe  fert  de  vigognes  domeffiques  ou  pacos , comme  des  lamas 
pour  porter  des  fardeaux  ; mais  les  pacos  étant  plus  petits , plus  foibles* 
ils  portent  beaucoup  moins  ; ils  font  encore  plus  capricieux , plus  obfti- 
nés;  lorfqu’une  fois  ils  fe  couchent  avec  leur  charge , ils  fe  laifferoient 
plutôt  hacher  que  de  fe  relever.  Les  Indiens  n’ont  jamais  fait  ufage  du 
Tome  IK.  GGgg 
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/ lait  de  ces  animattx , parce  qu’ils  ii’en  ont  que  la  quantité  néceflaire  à la 
nourriture  de  leurs  petits. 

Le  grand  profit  que  les  Efpagr  ois  avoient  retiré  des  vigognes , les 
avoit  engagés  à tâcher  de  naturalifér  ces  animaux  en  Europe  ; ils  en  ont 
tranfporté  plus  d’une  fdis , ainfi  q je  des  lamas , par  ordre  du  Rch  , en 
Efpagne  pour  les  y faire  peupler  ; mais  le  climat  fe  trouva  fi  peu  conve- 
nable , qu’ils  y périrent  tous.  Cep<  ndant , dit  M.  de  Buffon , je  fuis  pet- 
^ fuadé  que  ces  quadrupèdes  , plus  ])récieux  encore  que  les  lamas,  pour- 
roient  réuffir  dans  nos  montagnes , & fur-tout  dans  les  Pyrénées.  Ceux 
qui  les  ont  tranfportés  en  Efpagne  n’ont  pas  fait  attention  qu’au  Pérou 
même  les  vigognes  abandonnées  à la  Nature,  ne  fubfifient  que  dans  la 
région  froide , c’eft-à-dire  dans  la  partie  la  plus  élevée  des  montagnes , 
oh  elles  paifient  en  troupes  ; qu’on  ne  les  trouve  jamais  dans  les  terres 
bafiës , & qu’elles  meurent  dans  les  pays  chauds  : qu’au  contraire  elles 
font  aujourd'hui  très-nombreufes  dans  les  terres  voifines  du  détroit  de 
Magellan , oh  le  froid  efi  beaucoup  plus  grand  que  dans  notre  Europe 
méridionale,  & que  par  conféquent  il  falloir,  pour  les  conferver,  les 
débarquer  non  pas  en  Efpagne , mais  en  Ecoffe  , ou  môme  en  Norvège, 
& plus  furement  encore  aux  pieds  des  Pyrénées  & des  Alpes,  oh  elles 
cufTent  pu  grimper  & atteindre  promptement  la  région  qui  leur  con- 
vient , celle  qui  approche  le  plus  de  celle  des  Corditlieres.  Je  n’infifte 
fur  cela  , dit  M.  de  Buffon,  que  parce  que  je  m’imagine  que  ces  animaux 
feroient  une  excellente  acquifition  pour  l’Europe,  & produiroient  plus 
de  biens  réels  que  tout  le  métal  du  Notiveau-Monde,  qui  n’a  fervi  qu’à 
nous  charger  d’un  poids  inutile  , puifqu’on  avoit  auparavant  pour  un 
gros  d’or  ou  d’argent  , ce  qui  nous  coûte  une  once  de  ces  mêmes 
métaux. 

Les  animattx  qui  fe  nourrifTent  d’herbes  & qui  habitent  les  hautes 
montagnes  de  l’Afie  & môme  de  l’Afrique,  donnent  les  bézoards  que 
l’on  appelle  orientaux , dont  les  vertus  font , dit-on , les  phts  exaltées  ; 
ceux  des  montagnes  de  l’Europe , oh  la  qualité  des  plantes  & des  herbes 
efl  plus  tempérée , ne  produifent , dit  M.  de  Buÿon , que  des  pelotes 
fans  vertus  qu’on  nomme  égagropiles  ( cependant  ils  donnent  quelque- 
fois des  bézoards  ) : & dans  l’Amérique  méridionale , tous  les  animaux 
qui  fréquentent  les  montagnes  fous  la  zone  torride  , donnent  d’autres 
bézoards  que  l’on  appelle  occidentaux , qid  font  encore  plus  foLides  dc 
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peut-être  au/H  qualifiés  que  les  orientaux  : néanmoins  ils  ne  font  pas 
autant  ellimés  en  médecine , ni  aufTi  recherchés  des  Commerçans.  La 
vigogne  fur-tout  en  fournit  en  grand  nombre  , le  huanacus  en  donne 
aufli  , &c  l’on  en  tire , dit  Acofia , Hifl.  Nat.  dis  Indes  Occtd.  page  ao7« 
des  cerfs  & des  chevreuils  dans  les  montagnes  de  la  Nouvelle  Efpagne. 
Les  lamas  & les  pacos  ne  donnent  de  beaux  bézoards  qu’autant  qu’ils 
font  huanacus  & vigognes , c’ell-à-dire  dans  leur  état  de  liberté , en  un 
mot  fauvages  ; ceux  qu’ils  produifent  dans  l’efclavage , dans  leur  condi- 
tion de  fervitude,  font  petits,  noirs  , & ont  peu  de  vertu  : les  plus 
edimés  font  ceux  dont  la  couleur  eft  d’un  vert  obfcur,  & ils  viennent 
ordinairement  des  vigognes,  fur-tout  de  celtes  qui  habitent  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  montagne , & qui  paiflent  habituellement  dans  les 
neiges.  De  ces  vigognes  montagnardes , les  femelles  comme  les  mâles 
produifent  des  bézoards , & ces  bézoards  du  Pérou  tiennent  le  premier 
rang  après  les  bézoards  orientaux , & font  plus  edimés  que  les  bézoards 
de  la  Nouvelle-Efpagne  qui  viennent  des  cerfs , & font  les  moins  effi- 
caces de  tous.  Vers  le  mois  de  Novembre , on  trouve  auffi  dans  le  pre- 
mier ou  fécond  ventricule  de  quelques  vigognes,  l'efpece  de  bézoard 
de  poil  appellé  igagropilt.  Voyez  maintenant  les  mots  Bezoard  £c 
Egacropile. 

■ PACOCEROCA , alpinïa , plante  d’un  genre  particulier,  félon  quel- 
ques Botanides.  Cette  plante  croît  à la  Martinique.  & au  Bréfil , elle  a 
le  port  & le  feuillage  de  la  canne  d’Inde.  Sa  tige  principale  ed  haute  de 
lix  à fept  pieds , droite , fpongieufe , verte , & ne  donne  point  de  Heurs  t 
mais  de  fa  racine  , & même  à côté  d’elle , s’élèvent  deux  ou  trois  autres 
tiges  moins  hautes , d’environ  un  pied  &c  demi , grofles  comme  le  petit 
doigt,  & chargées  de  fleurs  rouges  , auxquelles  fuccedent  des  fruits 
gros  comme  une  prune , oblongs , triangulaires , remplis  d’une  pulpe 
filamenteufe,  fucculente , d'un  jaune  fafrané , d’une  odeur  vineufe  & 
agréable  au  goût , renfermant  beaucoup  de  femences  triangulaires  ^ 
jaunâtres  & ramaflees  en  un  petit  peloton,  contenant  chacune  une  petite 
amande  blanche  ; le  fuc  du  fhiit  donne  une  teinture  d’un  très -beau 
rouge , inel&çable  à la  leffive.  Si  l’on  y mêle  un  peu  de  fuc  de  citron  f 
le  mélange  teindra  alors  en  un  beau  violet.  La  racine  de  cette  même 
plante  efl  noueufe  & rend  une  belle  couleur  jaune , étant  bouillie  dans 
de  l’eau  : lUmery  dit  que  toute  la  plante  étant  écrafée  avant  que  foa 
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fruit  foit  mûr,  rend  une  odeur  de  gingembre , & que  les  Indiens  l’em- 
ploient dans  leurs  bains. 

PACQUIRES,  efpeces  d’animainc  femblables  aux  porcs,  lefquels 
fe  trouvent  dans  l’ile  de  Tabago  : ils  ont  le  lard  ferme,  peu  de  poil,  & 
le  nombril  fur  le  dos  ; les  Sauvages  en  mangent  beaucoup. 

PADUSouBOlS  DE  SAINTE-LUCIE:  l’article Cerisieh. 

PAGALOS,  oifeau  etranger  aflez  femblable  à une  poule  pour  le  port 
&:  la  hauteur.  Son  plumage  eft  de  différentes  couleurs  fort  vives; fi 
queue  a environ  deux  pieds  de  longueur:  on  en  a vu  dans  la  Ménagerie 
de  Chantilly. 

PAGANELLO.  A Venife  on  donne  ce  nom  à une  efpece  de  goujon 
de  mer , qui  cil  mis  dans  le  rang  des  poiffons  à nageoires  cjMneufes. 
Voyci^  Bouillfrot  , au  OTorGowjON. 

PAGAYE,  arbre  de  Cayenne,  mal  bâti,  creux,  mais  fort  droit.  11  y 
cfl  fort  commun;  il  dure  long-temps;  il  eft  bon  à faire  des  fourches: 
on  en  fait  principalement  des  canots  , qu’on  appelle  defonnom.  Maifou 
RuJUque  Je  Cayenne. 

PAGE  DE  LA  REINE.  En  Hollandeon  donne  ce  nomA  unbeau  papil- 
lon de  Surinam,  qui  provient  d’une  chenille  toute  couverte  de  pointes, 
au  bout  defquelles  pend  une  toile  noire.  (Voyez  rHiJloin  dts  laftSat 
Je  Surinam  , Pi.  4S'). 

PAGEL,  rubellio  eryehrinus.  Poiftbn  de  mer  â nageoires  épineufes  , 
mis  par  Artedi  dans  le  rang  des  fpares.  En  hiver , ce  poHlbn  ne  quitte 
point  la  haute  mer;  mais  en  été,  il  vient  proche  des  rivages  oh  on  le 
pêxhe  : la  couleur  de  fon  dos  eft  ronfle  en  hiver , bleuâtre  en  été  ; celte 
de  fon  ventre  eft  blanche  : il  a beaucoup  de  reflfemblance  extérieure  avec 
le  pagre  : cependant  il  en  différé  par  fon  mufeau  plus  pointu , plus 
étroit  ; il  a le  corps  moins  large , les  yeux  grands , la  bouche  petite  , 
ainfi  que  les  dents  qui  font  rondes  & pointues  : fa  chair  eft  blanche  , 
nourriflante , laxative  & de  bonne  digeftion.  11  a des  pierres  dans  la  tête; 
on  pêche  plus  de  femelles  que  de  mâles. 

PAGGERE.  Les  Portugais  appellent  ainfi  un  animal  teftacée  du  Cap 
de  Bonne-Efpcrance.  Kolbe  dit  qu’il  a une  efpece  de  corne  ou  piquant  fi 
Venimeux , que  fi  la  main  en  eft  bleffée  , on  y fent  aufli-tôt  des  douleurs 
très-vives:  l’inflammation  s’y  joint,  & même  on  perd  1a  main,  fi  Toa 
n’eft  fecouru  promptement. 
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PAGRE , phagrus,  poilTon  de  mer  à nageoires  épineufes  qu'j4netii  met, 
ainfi  que  le  pagel , au  rang  des  fpares,  f'qyej  ce  mot.  Ce  poilTon  fe  trouve 
fouvent  dans  le  Nil  ; Rondelet  dit  qu’il  reiTemble , par  les  nageoires , à la 
petite  dorade  ; mais  il  en  didêre  par  les  aiguillons , par  la  queue , & par 
la  couleur  qui  e(l  roulTe  en  tout  temps  ; il  a le  mufeau  épais  & figuré 
en  nez  aquilin  : ce  poUTon  a une  grande  veflie  pleine  d’air.  On  lui  trouve 
des  pierres  dans  la  tête  : il  vit  de  bourbe , d’algue , de  feches  & de  petits 
poilibns.  Rondelet , Hift.  Nat.  desPoiff.  Part.  I.  Liv.  f'.  Chap,  XV. 

PAGUL  ou  PAGURUS  , ell  une  des  efpeces  de  cancres  de  la  Mé- 
diterranée : il  y en  a qui  pefent  jufqu’à  dix  livres.  Cancre. 

PAILLE , fe  dit  du  tuyau  ou  de  la  tige  du  blé , de  l’avoine  , &c. 
lorfque  le  grain  en  eft  dehors.  Voye^^  à la  fuite  du  mot  Fourrage. 
Les  pailles  d’un  diamant  font  autant  de  défauts.  Voye\^  Diamant. 

. PAILLE  DE  LA  MECQUE  : yoye:^  Schenante. 

PAILLE-EN-CUL  ou  Fétu-en-cul  ou  Oiseau  des  Tropiques 
ou  Oiseau  de  mer  , Uptums , c’efl  le  pkaeton  tethereus  de  Linneus. 
On  a donné  ce  nom  à un  genre  d’oifeau  qui  habite  la  Zone  Torride, 
c’eô-à-dire  ,1’efpace  qui  eft  entre  les  deux  Tropiques.  Le  Pere  Labat, 
dans  fes  Poyages  aux  IJlet  de  C Amérique , Tome  VIll , pag.  joj  , dit 
que  ces  oifeaux  font  à-peu-près  de  la  groffeur  d’un  pigeon  : ils  ont  la 
tête  petite  & bien  feite  ; le  bec  d’environ  trois  pouces  de  longueur, 
affez  gros,  fort , pointu , un  peu  courbé,  dentelé  & tout  rouge , ainfi 
que  les  pieds  qui  font  palmés  : en  effet  les  quatre  doigts  tiennent  en- 
semble par  une  membrane  commune.  Leurs  ailes  font  très-grandes  & 
longues , à proportion  de  la  grandeur  du  corps  ; le  plumage  eft  affez 
blanc,  n y en  a aufti  de  tachetés  de  noir  & de  fauves.  La  queue  eft 
compofée  de  douze  à quinze  plumes  de  cinq  ou  fix  pouces  de  longueur, 
du  milieu. defquelles  fortent  deux  plumes  longues  d’environ  quinze  à 
Seize  pouces , lefquelles  femblent  accollées , & n’en  faire  qu’une  : c’en 
ce  qui  a donné  occaiion  aux  Matelots  d’appeller  cet  oifeau , paille- 
*a-cul.  11  a un  cri  perçant  ; il  vole  très-bien  & fort  haut  ; il  s’éloigne 
de  terre  autant  que  l’oifeau  nommé  frégate  : mais  fi  le  trajet  eft  trop 
long,  il  fe  repofe  fur  l’eau , comme  les  canards.  11  vit  de  poiftbns; 
il  pond , couve  &c  éleve  fes  petits  dans  les  Ifles  défertes.  Le  Pere  du 
Tertre  , Hijl.  Natur.  des  Antilles  , Tome  II , pag.  276",  croit  que  c’eft 
un  oifeau  de  paradis  ; cependant  il  ne  lui  reffemble  guere  : cet  Auteur 
ajoute  qu’on  ne  le  voit  prefque  jamais  à terre  pour  couver  & nourrir 


6o6  P A I 

fes  petits  : les  Sauvages  font  grand  cas  des  deux  longues  plumes  de  U 
queue  ; iis  les  mettent  dans  leurs  cheveux , & les  paffent  auflî  dans 
l’entre-deux  des  narines  en  guife  de  mouAaches. 

PAIN  , partis.  Nom  donné  à une  pâte  cuite  qui  fe  fiiit  avec  la  farine 
de  blé  & de  plufieurs  autres  grains  , ou  fruits  & racines,  tels  que  de 
ftiÿle  , A'or^e  , de  milUt , de  r;  j , ù'épcautrt  , d'avoine,  de  farajtn,  de 
manikot , de  glan  J , de  marron,  d'arum,  d'afphodtlt  , 6cc.  Voyez  ce$ 
mots. 

La  maniéré  de  bien  faire  le  pain  de  froment , confîfle  , i®.  en  la 
quantité  & qualité  du  le\  ain  que  l’on  met  dans  la  farine  ; x®.  dans  le 
degré  de  chaleur  de  l’eau  que  l’on  verfe  fur  la  farine  & le  levain; 
3®.  dans  l’exaâitude  du  pétrifTage  ; 4®.  dans  le  degré  de  fermentation  & 
de  gonflement  qu’on  doit  donner  â propos  à la  pâte  ; 5°.  enfin  , au 
degré  de  chaleur  qu’on  emploie  pour  faire  cuire  le  pain  dans  le  four. 

M.  Bartholin,  Médecin  Danois,  dit  qu’en  certains  pays  de  la  Nor- 
Ti-egc  , on  fait  une  forte  de  pain  qui  fe  garde  jufqu’à  quarante  ans;& 
c’ell , dit-il , une  commodité  ; car  quand  un  homme  de  ce  pays-U  a 
une  fois  gagné  de  quoi  faire  du  pain  , il  en  cuit  pour  toute  fa  vie , fans 
cra'mdre  la  famine.  Ce  pain , de  fi  longue  durée  , ell  une  fone  de  tifeuit 
fait  de  farine  d’orge  &c  d’avoine  pétries  enfemble,  & que  l’on  fait  cuire 
entre  deux  cailloux  creux  ; ce  pain  eft  prefque  infipide  au  goût  : plus 
il  ell  vieux , & plus  il  eft  favoureux  ; de  forte  qu’en  ce  pays-là  l’on 
eft  aulli  friand  de  pain  dur  , qu’ailleurs  on  l’efl  de  pain  tendre.  AuÆ 
a-t  on  foin  d’en  garder  très-long-temps  pour  les  feflins  , & il  n’eft  pas 
rare  qu’au  repas  qui  fe  fait  à la  naifiance  d'un  enfant , on  mange  du 
pain  qui  a été  cuit  à la  naifiance  du  grand-pere. 

PAIN  A COUCOU , eft  la  plante  appellée  alléluia  ; voyez  ce  mot. 

PAIN  BLANC.  Foyei  Obier. 

PAIN  DE  CASSAVE  ou  de  Madagascar,  f'oyei  Manihot. 

PAIN  D’ÉPICE.  Pain  fait  de  miel  & de  farine  de  feigle.  C’eft  à 
Reims  qu’on  a l’art  de  le  faire  plus  nourriflant  & d’un  goût  plus  agréable 
que  par-tout  ailleurs , U s’y  en  fait  un  très-grand  débit.  Ce  pain  peut 
ferx'ir  de  cataplafme  maturatif  dans  la  formation  des  abcès  qui  vien- 
nent dans  la  bouche.  Ce  qu’on  voit  dans  les  droguiers  fous  le  nom  de 
pain  d'épice,  paroit  être  une  préparation  du  fruit  du  Coorbaril. 
Voyex^  ce  mot. 

PAIN  FOSSILE,  areolithus  aut  panis  dxmonum.  Quelques  Âuteur$ 
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t ont  donne  ce  nom  à des  concrétions  pierreufes  qui  ta  nature  a donné 
accidentelement  la  forme  d’un  pain  ; ce  font  là  des  vrais  jeux  de  la  nature 
propres  à amufer  ceux  qui  ne  cherchent  que  le  fmgulier  : ils  en  trou- 
veront dans  le  voifmage  de -la  ville  de  Rothweil,  dans  les  montagnes 
des  environs  de  Bologne  en  Italie  ^ on  en  rencontre  aulTi  dans  les  grottes 
des  montagnes  du  Hartz. 

PAIN  D’OISEAU  ou  Vermiculaire  brûlante  : voyt[  à l’article 
Joubarbe. 

PAIN  DE  POURCEAU  ,cyclamenorbicutalo  folio,  inlemi 

furpura/cente.  C’eft  une  plante  qui  croît  dans  les  bois  parmi  les  buif- 
fons  , & fous  les  arbres  ; on  la  cultive  aufli  dans  nos  jardins  : fa  racine 
cft  orbiculaire,  groffe,  large,  charnue,  fibreufe,  noirâtre  en  dehors, 
& blanchâtre  en  dedans  ; d’une  faveur  âcre  , piquante , dcfagréable  &c 
fans  odeur:  elle  pouffe  de  larges  feuilles  arrondies,  d’un  vert  brunâtre, 
piquetées  de  blanc  en  deffus  & de  pourpre  en  deffous  ; il  s’élève  d’en- 
tr’elles  des  pédicules  longs  qui  foutiennent  de  petites  fleurs  purpurines , 
& d’une  odeur  agréable  : ces  fleurs  font  à cinq  étamines , & partagées 
en  cinq  lobes  qui  fe  rabattent  vers  le  pédicule  ; elles  font  fuccédées 
par  des  fruits  fphériques  & membraneux  , renfermant  des  femences 
anguleufes  & brunâtres. 

Cette  graine , femée  dans  la  terre , ne  germe  pas  ; mais , contre 
l’ordinaire  de  toutes  les  graines  , elle  fe  change  eh  un  tubercule  ou  en 
une  racine  qui  pouffe  des  feuilles  dans  la  fuite  : fes  fleurs  paroiffent 
au  commencement  de  l’automne  : fes  feuilles  durent  tout  l’hiver  ; mais 
elles  périffent  vers  le  mois  de  Mai  : fa  racine  étant  féchée  , n’eft  plus 
âcre  ; c’eft  cependant  un  violent  purgatif  : fouvent  elle  excite  des  in- 
flammations à la  gorge , à l’eftomac  , aux  inteftins  ; on  s’en  fert  exté- 
rieurement pour  réfoudre  les  tumeurs  dures  & fquirreufes  ; appliquée 
en  cataplafme  fur  l’eftomac , elle  produit  des  naufées  &c  le  vomif- 
/ement. 

M.  Bourgeois  dit  avoir  connu  un  Chirurgien , qui  faifoit  ufage  de  la 
racine  de  cette  plante , pour  faire  fortir  l’arriere-faix , lorfque  le  cordon 
fe  trouvoit  rompu  par  l’imprudence  d’une  fage-femme  ignorante  ; il 
en  donnoit  demi-gros  en  poudre  dans  un  demi-verre  de  vin:  ce  remede 
caufoit  deOx  ou  trois  vomiffemens , qui  étoient  bientôt  fuivis  de  l’ex- 
pulûon  de  l’arriere-feix  ; mais  ce  remede , dit  M.  Bourgeois , me  paroit 
dangereux  , £c  très -propre  à produire  une  funefte  hémorrhagie  de 
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matrice.  11  n’en  faut  faire  ufage  que  dans  des  cas  défefpérés , & après 
avoir  tente  inutilement  tout  autre  moyen  plus  doux  & moins  dangereux. 

l’AlN-DE-SlNGE.  Les  François  donnent  ce  nom  au  fruit  d’un  arbre 
monllnieux  , qu’ils  nomment  caUbaffur , & qui  croît  au  Sénégal,  oîi 
cet  arbre  cil  appelle  par  les  gens  du  pays,  ^oui  ;& fon  fruît,  boni. 
Le  véritable  nom  de  cet  arbre  ell  bjobab.  M.  Adanfon  z àiOrmè  , daM 
les  Mémoires  de  l’Académie , une  exaâe  defeription  de  cet  arbre , 
dont  nous  allons  tracer  l’idée  d’après  l’Extrait  de  l’Hiftoire  de  l’A- 
cadémie. 

ün  dit  communément , obferve  THillorien  de  l’Académie  , que  U 
Nature  a des  bornes  fie  des  limites , dont  elle  ne  s’écarte  pas  dam  fes 
produélions  : mais  ne  fe  preffe-t-on  pas  trop  quelquefois  de  pofer  cei 
bornes  6c  d’iriîîgner  ces  limites  ? On  regarderoit  comme  une  chofc 
dénuée  de  vraifemblance  la  defeription  d’un  arbre  qui  forme  feulun 
bois  confidérable  , dont  le  tronc  a communément  deux  fois  autantde 
diamètre  qu'il  a de  hauteur , & qui  met  peut-être  un  grand  nombre 
de.liecles  à parvenir  ü cette  énorme  groffeur  ; c’eft  cependant  la  pein- 
ture fidellc  de  l’arbre  dont  nous  parlons. 

Le  baobab  ne  peut  croître  que  dans  les  pays  très-chauds  : il  fe  plait 
dans  un  terrain  fablonneux  & humide , fur-tout  fi  ce  terrain  eft  exempt 
de  pierres  qui  puiflent  blcffer  fes  racines  ; car  la  moindre  écorchure 
qu’elles  reçoivent  efl  bientôt  fuivie  d’une  carie  , qui  fe  communique 
au  tronc  de  l’arbre  , 6c  le  fait  infailliblement  périr. 

Le  tronc  de  ce  fingulier  arbre  n’eft  pas  fort  haut,  M.  Adanfon  n’en 
a guere  vu  qui  excédafient  foixante  à foutante  8c  dix  pieds  de  hauteur 
mais  il  en  a vu  plufieurs  qui  avoient  foixante  &c  qumze  , ou  foixante  & 
dix-huit  pieds  de  tour,  c’eft-;\-dire  vingt -cinq  à vingt -fept  pieds  de 
diamètre.  Les  premières  branches  s’étendent  prefque  horizontalement; 
& comme  elles  font  grolTes,  & qu’elles  ont  environ  foixante  pieds  de 
longueur , leur  propre  poids  en  fait  plier  l’extrémité  jufqu’à  terre  ; en 
forte  que  la  tête  de  l’arbre , d’ailleurs  affez  régulièrement  arrondie , 
cache  abfolument  fon  tronc  , & paroît  une  mafle  hémifphérique  de 
verdure  , d’environ  cent  vingt  ou  cent  trente , & même  cent  foixante 
pieds  de  diamètre.  Mais  d’autres  Voyageurs  en  ont  vu  de  plus  gros  dans 
le  même  pays  du  Sénégal  ; Ray  dit  qu’entre  le  Niger  &c  la  Gambie  on 
en  a mefuré  de  fi  monftrueux  , que  dix-fept  hommes  avoient  bien  de  la 
peine  à les  embraller,  en  joignant  les  uns  aux  autres  leurs  bras  étendus, 
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fce  qui  donnerait  à ces  arbres  environ  quatre-vingt-cinq  pieds  de  circon- 
férence, ou  environ  vingt-neuf  pieds  de  diamètre.  JuU  Scaligcr  dit  qu’on 
en  a vu  qui  avoient  jufqu’à  trente-fept  pieds  ; ainll  le  baobab  eft  dans  le 
régné  végétal  ce  qu’eft  la  baleine  dans  le  régné  animal. 

L’écerce  de  cet  arbre  eft  griHtre , épalfte , fort  fouple  & très-liante  : 
celle  des  jeunes  branches  eft  parfemée  de  poils  fort  rares.  Le  bois  de 
l’arbre  eft  tendre , léger  & aflez  blanc.  Les  feuilles  font  longues  d’en- 
viron cinq  pouces , fur  deux  pouces  de  large , attachées , trois,  cinq  ou 
fept , fur  un  pédicule  commun,  à peu-près  comme  celles  du  marronier , 
auxqueftes  elles  reftemblent  beaucoup  : elles  ne  naiftent  que  fur  les 
jeunes  branches. 

M.  Adanfon  a vu  de  ces  arbres , quoique  de  médiocre  groffeur , 
dont  il  eftimoit  que  la  racine , qui  s’étend  pour  l’ordinaire  horizontale- 
ment , pouvoit  avoir  cent  cinquante  ou  cent  foixante  pieds  de  longueur. 
Les  fleurs  font  proportionnées  à la  grolTeur  de  l’arbre  : elles  ont , lorf- 
qu’elles  font  épanouies , quatre  pouces  de  longueur  fur  fix  de  diamètre. 
Ces  fleurs  font  du  genre  des  malvacées  : on  pourroit  les  appeller  des 
belles  de  jour,  parce  qu’elles  ne  s’ouvrent  que  le  matin,  & fe  ferment 
à l’approche  de  la  nuit  ; elles  font  compofées  de  cinq  pétales , égaux 
entr’eux , courbés  en  dehors  en  demi<ercle , blancs , épais , parfemés 
de  quelques  poils.  Cette  fleur  eft  garnie  de  fept  cents  étamines , qui 
fe  rabattent  fur  le  piftil  comme  une  houppe , & chacun  de  ces  filets 
porte , à fon  extrémité , un  fommet  en  forme  de  rein  : en  s’ouvrant , 
il  laiffe  échapper  la  poufliere  fécondante , qui  eft  reçuepar  les  ftigmates 
du  piftil.  Aux  fleurs  fuccedent  des  fruits  oblongs , pointus  à leurs  deux 
extrémités,  ayant  quinze  à dix-huit  pouces  de  long  fur  cinq  à fix  de 
large , recouverts  d’une  efpece  de  duvet  verdâtre , fur  lequel  on  trouve 
une  écorce  ligneufe , dure , prefque  noire , marquée  de  douze  à qua- 
torze filions  qui  la  partagent  comme  en  côtes , fuivant  fa  longueur  ; 
ce  fruit  tient  à l’arbre  par  un  pédicule  d’environ  deux  pieds  de  long. 

Ce  fruit  renferme  use  efpece  de  pulpe  on  fubftance  blanchâtre 
fponÿeufe , remplie  d’une  eau  aigrelette  & fucrée.  Cette  pulpe  ne  paroit 
faire  qu’une  feule  mafTe , quand  le  fruit  eft  frais  ; mais  en  fe  deflëchant , 
il  fe  retire  & fe  fépare  en  un  nombre  de  corps  à plufieurs  facettes , qui 
renferment  chacun  une  femence  luifante , de  la  figure  à-peu-près  de  la 
feve  de  haricot , de  cinq  lignes  de  largeur.  Prof  per  Alpin  dit  que  la  pulpe 
qui  les  enveloppe,  fe  réduit  aifémeut  en  une  poudre  fine  qu’on 
Tome  IF.  HHhh 
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apporte  ici  du  Levant , & que  l'on  connoit  depuis  long-temps  (bus  le 
nom  très-impropre  de  terre  Jîgiltée  de  Lemnos  ; parce  qu’effeâivement 
les  Mandingues  la  portent  aux  Arabes,  qui  la  didribuent  enfuite  en 
Egypte , & dans  toute  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée , oii  elle 
ed  d’un  ufage  familier  , prife  îl  la  dofe  d'un  gros , foit  en  fubdance , foit 
en  didblution  dans  une  liqueur  appropriée , pour  les  crachemens  de 
lang,  le  flux  de  fang  hépatique,  les  fievres  pedilentielles  & putrides, 
oîi  fulkj/i  domine , dans  la  lienterie , la  dylTenterie  , & pour  procurer 
les  réglés  : elle  a les  mêmes  ufages  au  Sénégal.  Cet  Auteur  prétend 
qu’il  favoit  que  cette  poudre  étoit  végétale  ; mais  on  ne  fe  feroit 
certainement  pas  avifé  de  chercher  au  Sénégal  l’origine  d’une  drogue  que 
l’on  tiroit  de  l’Archipel.  Nous  ajouterons  cependant , quoi  qu’en  dife 
Prof  per  Alpin , que  la  terre  figillée  de  Lemnos  ed  une  véritable  terre  argi- 
leufebolaire,&  non  une  fubdance  immédiatement  végétale.  Il  peut  bien 
exider  des  pa  Ailles  de  pulpe  de  baobab  ; mais  tous  les  Naturalides  qui 
ont  voyagé  , & les  Négocians  indruits  favent  très-bien  quelle  ed  lana- 
ture  de  la  terre  de  Lemnos,  & d'où  elle  vient.  Voyt^^  [article  Bols. 

Outre  la  carie  qui  attaque , comme  nous  l’avons  dit , le  tronc  de  cet 
arbre  lorfque  fes  racines  font  entamées , il  ed  encore  fujet  à une  autre 
maladie  , plus  rare  à la  vérité , mais  qui  ne  lui  ed  pas  moins  mortelle; 
c’eduneefpcce  de  moififfure  quife  répand  dans  tout  le  corps  ligneux , & 
qui,  fans  changer  la  texture  de  fes  fibres , l’amollit  au  point  de  n’avoir  pas 
plus  de  confidance  que  la  moelle  ordinaire  des  arbres;  alors  il  devient 
incapable  de  réfider  aux  coups  de  vents,  8t  ce  tronc  mondrueux  ed  caffé 
par  le  moindre  orage. 

La  véritable  patrie  du  baobab  ed  1’ .Afrique  ; fi  l’on  en  voit  aôuelle- 
ment  en  Afie  ou  en  Amérique,  ils  doivent  probablement  leur  origine 
à des  graines  tranfportées  ; car  les  Negres  efclaves,  qu’on  fait  pader  tous 
les  ans  d’Afrique  dans  nos  Colonies , ne  manquent  guere  d’emporter 
avec  eux  un  petit  fachet  de  graines , qu’ils  préfument  devoir  leur  être 
utiles  ; & dans  le  nombre , ed  toujours  celle  de  baobab. 

On  ne  verra  de  long-temps  en  Afie  & en  Amérique  de  ces  baobabs 
aufli  gros  qu’en  Afrique  ; car  quoique  ces  arbres  foient  d’un  bois  fort 
tendre  , ils  font  fort  long-temps  à parvenir  à celte  énorme  grolTeur.  M. 
Adanfon  a ralTemblé  foigneufement  tous  les  faits,  dont  il  a cru  pouvoir 
tirer  des  connoiflances  fur  cet  article.  11  a vu  deux  de  ces  artres  , 
dans  une  des  îles  de  la  Magdelaine  , fur  l’écorce  defquels  étoient 
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gravés  des  noms  Européens , & des  dates  , dont  les  unes  étoienf 
poilcrieures A 1600  , d'autres  remontoient  à 1555  , &C  avoient.été 
probablement  l’ouvrage  de  ceux  qui  accompagnoient  Thevet  dans 
fon  voyage  aux  terres  aullrales  ; car  il  dit  lui- même  avoir  vu  des 
baobabs  dans  cet  endroit  : d’autres  enfin  paroiflent  antérieures  à 1 500  ; 
mais  celles  - ci  pourroient  être  équivoques.  Les  caraâeres  de  ces 
noms  avoient  environ  fix  pouces  de  haut  , & les  noms  occupoient 
deux  pieds  en  longueur , c’ell-à-dire  moins  de  la  huitième  partie  de  la 
circonférence  de  l’arbre.  En  fuppofant  même  que  ces  caraâeres  enflent 
été  gravés  dans  la  première  enfance  de  l’arbre  , il  en  réfulteroit  que  , û 
en  deux  cents  ans  il  a pu  croître  de  fix  pieds  en  diamètre  , il  fâudroit 
plus  de  huit  fiecles  pour  qu’il  pût  arriver  à vingt-cinq  pieds  de  dia- 
mètre , en  fuppofant  qu’il  crût  toujours  également  ; mais  il  s’en  faut 
bien  que  cette  fuppofition  puifle  être  regardée  comme  vraie , car  M. 
Adanfon  a obfervé  que  les  accroiflTemens  de  cet  arbre , très-rapides 
dans  les  premières  années  qui  fuivent  fa  naiflance , diminuent  enfuite 
aflez  confidérablement  ; Se  quoique  la  proportion  dans  laquelle  fe  fait 
cette  diminution , ne  foit  pas  bien  connue , il  croit  cependant  devoir 
foupçonner  que  les  derniers  accroifTemens  du  baobab  fe  font  avec  une 
extrême  lenteur  ; Sc  que  ceux  de  ces  arbres  qui  font  parvenus  A la 
grofleur  dont  nous  avons  parlé  , peuvent  être  fortis  de  terre  dans  des 
temps  peu  éloignés  du  Déluge  univerfel.  En  un  mot,  il  paroît  par 
nombre  d’obfervations , dit  notre  Auteur , qu’un  baobab  qui  a vingt-cinq 
pieds  de  diamètre , a déjà  vécu  trois  mille  fept  cents  cinquante  ans , Se 
qu’il  doit  vivre  Se  groflir  infiniment  au-delà.  Celui  dont  le  tronc  aura 
trente  pieds  de  diamètre , foixante  Se  treize  pieds  Se  demi  de  hauteur  , 
aura  cinq  mille  cent  cinquante  années  : qu’on  juge  à préfent  de  l’âge  de 
celui  qui  avoit  trente-fept  pieds  de  diamètre.  Mais  ce  qui  eft  bien  à re- 
marquer , c’eft  que  ceux  qu’on  éleve  ici  dans  des  ferres  tenues  foigneu- 
fement  à la  température  de  leur  climat , n’y  prennent  tout  au  plus  que 
la  cinquième  partie  de  l’accroiffement  qu’ils  reçoivent  au  Sénégal , dans 
un  temps  femblable  ; observation  qui  prouveroit  bien , s’il  étoit  pofllble 
d’en  douter,  que  la  chaleur  artificielle  ne  peut , que  très-imparfaitement , 
tenir  lieu  aux  plantes  étrangères  de  la  température  de  leur  climat  naturel. 

Le  baobab , comme  toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des  mat- 
vacées , a une  vertu  émolliente , capable. d’entretenir  dans  les  corps  une 
tranfpiration  abondante , Sc  de  s’oppofer  à la  trop  grande  ardeur  du  fang, 
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Les  Negres  font  fécher  fes  feuilles  à l’ombre  , & ils  en  : 
qu’ils  nomment  aio  ; ils  la  mêlent  avec  leurs  alimens 
donner  du  goût,  car  cette  poudre  n’enaprefque  aucui 
obtenir  l’effet  dont  nous  venons  de  parler,  M.  Adanfo, 
éprouve  la  vertu  : la  tifanne  faite  avec  fes  feuilles  rédi 
l’a  préfervé , lui  & im  feul  des  Officiers  François  qui  vc 
à ce  régime , des  ardeurs  d’urines  & des  fievres  ardente 
ordinairement  les  Etrangers  au  Sénégal , pendant  le  moi; 
&qui  régnèrent  encore  plus  fiirieufement  en  17)1  ,qu’( 
fait  depuis  plufieurs  années. 

Le  fruit  récent  de  cet  arbre  n’eft  pas  moins  utile  que 
en  mange  la  chair , qui  eft  aigrelette  & affez  agréab 
mêlant  le  jus  de  cette  chair  avec  de  l’eau  & un  peu  de  fu 
très-propre  dans  toutes  les  affeftions  chaudes , dans  les 
& peflilentielles  ; enfin-,  lorfque  ce  fruit  eft  gâté  , les 
un  excellent  favon  en  le  brûlant , & mêlant  ies  cendre 
de  palmier  qui  commence  à rancir. 

LesNegresfont  encore  un  ufagebienfingulierdecetai 
ilsagrandiffent  les  cavités  de  ceux  qui  font  cariés , & en 
de  chambres , ofi  ils  pendent  les  cadavres  auxquels  ils 
accorder  les  honneurs  de  la  fépukure  : ces  cadavres  s’y 
faitement,  &y  deviennent  de  véritables  momies,  fansat 
paration.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  cadavres  , ainfi 
ceux  des  Guiriots , appellés  Guiottls  , qui  peuvent  êtn 
anciens  Jongleurs,  li  fameux  chez  nos  Aïeux  : ce  font  à 
ficiens , en  affez  grand  nombre  â la  Cour  des  Rois  des  1 
divertiffent  8c  qui  les  flattent  avec  excès  dans  leurs  poéf 
prennent  auffi  la  conduite  des  fêtes , des  bals  & des  da 
Cette  fupériorité  de  talons  les  fait  regarder  des  autres  Nej 
Sorciers. 

Cette  defcripiion  du  baobab  fait  préfumer  que  cet  ; 
fcroblablement  le  plus  gros  des  végétaux  connus  de  l’uni 
cependant , dans  les  Ouvrages  de  différens  Naturalifles  d 
dans  quelques  Voyageurs  célébrés  , d’autres  exemples 
connus , & dont  lagrofTeur  étoh  fi  prodigieufe,  qu’on  d< 
comme  des  monfires  dans  les  Végétaux.  Nous  en  avon 
aux  articles  PotRiER,  Saule,  Yeuse,  Ceiba,  Plata> 
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Orme,  Chêne  , Chatàigner  , &c.  Ray  Ait  encore  le  rapport  des 
Voyageurs  qui  ont  vu  au  Bréfil  un  arbre  de  cent  vingt  pieds  de  tour , 
c’eft-à-dire  quarante-deux  pieds  de  diamètre  ou  environ , & qu’on  con- 
ferve  religieufementàcaufe  de  fon  ancienneté  : c’eft  peut-être  wn  baobab. 
Il  eft  dit  dans  VHon.  Malabar,  que  le  figuier  appellé  atti-mcer-alou  par  les 
Malabares , a communément  cinquante  pieds  de  circonférence  , ce  qui 
feit  environ  dix-fept  pieds  de  diamètre  , & qu’il  y en  a un  dans  la  Pro- 
vince de  Cochin , près  du  Temple  de  Beika , qui  vit  depuis  deux  mille 
ans.  Mais  PUnt  en  cite  de  beaucoup  plus  gros  : il  dit,  Liv.  ix  , Chap.  6 , 
dt  fon  Hijloire  NaturtlU , que  la  conquête  d’Alexandre  en  fit  connoître 
qui  avoient  pour  l’ordinaire  foixante  pieds  de  diamètre.  Il  efi  encore 
mention  d’autres  arbres  plus  merveilleux  dans  les  demieres  Hifioires  de 
la  Chine  : le  premier  de  ces  arbres  fe  trouve  dans  la  province  du  Suchu  , 
près  de  la  Ville  de  Kien  : il  s’appelle  fUnnich , c’eft-à-dire , arbrt  dt  mille 
ans.  Il  eft  fi  vafte , qu’une  feule  de  fes  branches  peut  mettre  à couvert 
deux  cents  moutons.  Un  autre  arbre  de  la  Province  de  Chékiang  a près 
de  quatre  cents  pieds  de  circonférence , & environ  cent  trente  pieds  de 
diamètre.  M.  Adanfon  dit  que  fi  la  grofteur , fi  difproportionnée  de  ces 
arbres  de  la  Chine  à celle  des  arbres  aôuellement  exiftans  en  Europe  , 
n’eft  pas  digne  de  croyance  , le  baobab  d’Afrique  , qui  a trente-fept 
pieds  de  diamètre  , fuffiroit  feul  pour  en  conftater  la  poftibilité. 

Le  châtaigner  colofTal  qui  exifte  encore  en  Angleterre  , qu’on  croit 
âgé  de  plus  de  neuf  cents  ans , & dont  M.  Collinfon  a envoyé  la  defcrip- 
tion  en  1767  à M.  Duhamel,  mérite  bien  d’être  rangé  parmi  ces  indi- 
vidus gigantefques.  Suivant  l’échelle  jointe  à la  defcription  , le  tronc 
de  ce  châtaigner  a cinquante  pieds  de  circonférence  à cinq  pieds  au- 
defliis  de  terre , (fcft-à-dire , plus  de  feize  pieds  & demi  de  diamètre  , 
mefure  d’Angleterre. 

PAISSE  SOLITAIRE  ou  PASSE  ,pajftr  folitarius,  eft  un  oifeau  alTez 
commun  en  France,  c’eft  ime  efpece  de  moineau  : il  tient  beaucoup  du 
roflignol  par  fa  contenance  ; il  eft  de  la  grofteur  d’un  mauvis  : on 
pourroit  le  prendre  pour  une  efpece  de  grive  ; fon  plumage  eft  d’un 
roux  fauve  grivelé  de  gris  ; il  remue  fa  queue  après  avoir  volé  ou  marché 
en  avant  ; fon  bec  eft  rond  Sc  pointu , d’un  gris  noirâtre , & plus  fort 
que  celui  d’un  merle.  11  a les  jambes  & les  pieds  comme  ceux  d’une  grive 
& de  la  même  couleur  ; il  fe  nourrit  d’infeéfes  , & fe  plaît  dans  les 
vallées  ; il  fe  retire  dans  certains  temps  de  l’année  fous  les  toits  des 
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maiions  couvertes  de  tuiles  concaves  ou  imbricées  ; il  fait  fon nid  dans 
les  lieux  pleins  de  rochers  & de  buiflbns.  On  cleve  quelquefois  cet 
oifeau  en  cage  ; fon  chant  doux  & agréable  le  rend  efclave  de  nos  arau- 
femens,  il  chante  la  nuit  comme  le  jour;  la  vue  de  la  lumière  lui  doime 
encore  plus  de  gaieté  : cet  oifeau  efl  fujet  aux  mêmes  maladies  que  le 
ferin  commun  , fur-tout  à l’épilepfie. 

PALAIS  DE  LIEVRE.  Laitron. 

PALE  ou  PALETTE  ou  BEC  A SPATULE,  platta  feu tkucorodius, 
Perrault,  qui  dans  \cs  Mèm.  de  C Académie  des  Sciences,  Tom.  III, 
Part.  II! , a donné  la  defeription  anatomique  de  quatre  palettes,  dit 
qu’il  ne  fait  pas  pourquoi  l’on  a mis  cet  oifeau  au  nombre  des  hérons  ; 
car  d'avoir  un  panache  au  derrière  de  la  tête  & vivre  de  po'ifTons  comme 
le  héron,  font  des  chofes  qui  lui  font  communes  avec  beaucoup  d’oi- 
feaux  : cet  oifeau  eft  , dit-il , d'ailleurs  très-différent.  Les  noms  qu’on  lui 
a donnés  à caufe  de  la  figure  de  fon  bec  , femblent  avoir  plus  de  fonde- 
ment ; fon  bec  vers  le  bout  eff  large  , arrondi  &c  applati  en  deffus  & en 
defibus  comme  une  pelle , 6l  la  partie  voifine  de  la  tête  eft  étroite  k 
faite  comme  le  manche  d’une  palette.  Ce  bec  efl  droit  dans  fa  longueur, 
&c  reffemble  en  total  à la  fpatule  dont  les  Apothicaires  fe  fervent. 

L’oifeau  bec  à fpatule  ne  doit  pas  être  non  plus  confondu  avec  le 
pélican.  M.  Perrault  dit  que  ceux  qu’il  a difféqués  étoient  blancs  par  tout 
le  corps , & d’un  blanc  fale  vers  l’extrémité  des  plumes , ayant  des 
plumes  courtes  au  cou,  fort  longues  & fort  étroites  au  derrière  de  la 
tête , où  elles  faifoient  comme  un  panache  renverfé  en  arriéré  ; les 
jambes  étoient  garnies  de  plumes  jufqu’à  moitié  , le  relie  ëtoit  couvert 
d’écailles  , les  ongles  longs  & pointus,  le  bout  du  bec  fupérieur  avoit 
une  petite  pointe  recourbée  en  deffous  ; ce  bec  qui  efl  d’une  ligure 
particulière  & extraordinaire  , quoique  d’une  fubflance ferme,  nuancée 
de  gris,  de  bnm,  de  noir  & de  rouge,  ne  fauroit  ferrer  que  foiblement, 
parce  qu’il  efl  long  de  fix  pouces , mince , uni  & flexible.  Sur  la  panie 
du  bec  la  plus  large , il  y a quatorze  grandes  cannelures. 

M.  Brijfon  fait  un  genre  particulier  de  la  palette  , & l’on  en  diflingue 
plufieurs  efpeces. 

Albin  dit  que  ces  oifeaux  font  leur  nid  dans  un  petit  bois  près  de 
Leyde  en  Hollande  fur  le  fommet  des  arbres  les  plus  hauts , & qu’ils  y 
engendrent  annuellement  en  grand  nombre.  Lorfque  les  petits  font 
prefque  en  état  de  s’envoler,  ceux  qui  tiennent  le  bois  à ferme  les 
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defcendent  dans  leur  nid  avec  des  crochets  attachés  à de  longues  perches. 
Les  oeufs  en  font  aufli  gros  que  ceux  d’une  grande  poule , ils  font  blancs 
& mouchetés  de  rouge.  La  palette  a trente-quatre  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  des  griffes , & vingt -‘quatre 
pouces  de  cette  pointe  jufqu’au  bout  de  la  queue  : elle  n’a  ni  plume  , 
ni  duvet  au-delà  des  yeux  ; l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  eft  chauve  ; 
& félon  Alhin , les  doigts  de  devant  font  attachés  enfemble  par  une 
membrane  ; il  ajoute  encore  que  les  bouts  de  quelques  grandes  plumes 
font  noirâtres. 

Btlon  prétend  que  cet  oifcau  fe  voit  aufli  fur  les  confins  de  la  Bretagne 
& du  Poitou  : on  le  rencontre  affez  communément  dans  la  Guiane,  près 
des  bords  de  la  mer  ; dans  la  mue  fes  plumes  changent  de  couleur , elles 
changent  aufli  de  nuance  à mefure  que  l’animal  vieillit.  Willughby  cite  la 
palette  du  Mexique , tlauhquechul , qui  efl  d’une  couleur  rouge  ou  d’un 
blanc  rougeâtre  ; fon  bec  a une  couleur  cendrée  ; la  tête  , le  cou  & une 
parue  de  la  poitrine  font  dégarnis  de  plumes  & blancs  ; il  y a un  large 
trait  noir  entre  la  tête  & le  cou.  La  palette  de  Cayenne  eft  d’un  beau 
couleur  de  rofe  , mais  cette  couleur  n’eft  pas  toujours  la  même  dans 
la  durée  de  l’oifeau  ; fon  bec  eft  jaunâtre.  Quand  on  approche  de  cet 
oifeau , il  fait  réfonner  fon  bec  avec  le  même  bruit  que  fi  l’on  frappoit 
deux  palettes  de  bois  l’une  contre  l’autre. 

PALÉTUVIER  ou  PARÉTUVIER.  Quelques-uns  prétendent  que 
ce  n’eft  pas  le  même  arbre  que  le  figuier  admirable  de  l’Amérique.  Peut- 
être  ces  arbres  ne  font-ils  avec  Xenfade , le  ckivef , le  mangrove , le  man- 
glier,  &c.  que  des  variétés  du  même  arbre,  & qui  ont  dégénéré  par 
tranfplantation , ou  par  lanature  du  fol  & du  climat  ; peut-être  aufli  ces 
différences  ne  proviennent-elles  que  de  la  confufion  quecertains  Voya- 
geurs peu  inftruits  ont  jeté  dans  leurs  deferiptions. 

M.  de  Préfontaine  dit  dans  la  Maif.  Ru  fi.  à Puf  âge  de  Cayenne  , qu’il 
y a trois  fortes  de  palétuviers  , le  blanc , le  rouge  & le  violet.  Le  bois 
n’en  eft  bon  qu’.i  briller.  Les  Indiens  fe  fervent  de  l’écorce  du  violet 
pour  teindre  en  cette  couleur  & en  noir  ; elle  feroit  propre  aufli  à 
tanner  les  cuirs , de  m^rne  que  le  chêne  & l’orme.  Il  part  des  branches 
des  parétuviers  un  grand  nombre  de  filamens , qui,  de  même  que  dans  la 
eufeute  , defcendent  Verticalement  à terre,  & y prennent  racine,  ce 
qui  produit  en  peu  d’années  une  forêt  épaifle.  Les  Caraïbes  s’en  fervent 
pour  lier.  Quand  on  veut  conferver  les  feines , les  lignes  &c  les  autres' 
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ir.ftrumens  de  pêche , on  les  fait  bouillir  avec  l’écorce  de  cet  arbre , à 
laquelle  on  joint  un  morceau  de  gomme  d’acajou  ; la  teinture  violette 
qu’ils  acquièrent , les  rend  plus  durables. 

Suivant  M.  Je  P réj'ontaine  , le  palétuvier  blanc  de  Cayenne  différé 
beaucoup  par  les  parties  efientiellcs  du  mangU  viritabU  ; voycr  ce  mot. 
M.  Fermin  dit  que  la  deuxieme  écorce  du  palétuvier  relTemble  beaucoup 
au  quinquina  ; voyc^  ce  mot. 

l’ALIPüU  ou  PAREPüU  , patma  Jaélylifera , fruclu  mtnori  lurbinatOf 
Barr.  ell  un  palmier  de  Cayenne,  dont  le  régime  relTemble  à celui  du 
palmier  aoitara.  V oyez  ce  mot. 

Le  fruit  e(T  petit  ; on  le  préfente  au  delTert  cuit  fimplement  avec  de 
l’eau  & du  fel.  Son  goiit  eft  fi  peu  attrayant , qu’on  a de  la  peine  à s’y 
accoutumer  ; mais  on  s’y  fait , & on  le  mange  enfuite  avec  d’autant  plus 
de  plaifir,  qu’il  excite  à boire  & provoque  l’appétit. 

PALIURE,  ou  ËpiNE  UE  Christ  , ou  Porte  chapeau  , ou 
l’.Argalou  des  Provençaux  ,paliurus.  Efpece  d’arbrilTeau  qui  croît 
naturellement  dans  les  haies,  aux  lieux  humides  & incultes  des  pays 
méridionaux  de  la  France  &C  de  l’Italie  : il  eft  quelquefois  de  la  hauteur 
d'un  arbre.  Sa  racine  eft  dure,  ligneufe  ; fes  longues  tiges  font  d’un  bois 
très-ferme , courbées  & garnies  à chaque  infertion  de  deux  épines  , 
dont  l’une  eft  droite  8f  l'autre  crochue.  Les  épines  qvii  fe  rencontrent 
proche  des  feuilles , font  plus  petites  8c  moins  nuifibles  que  celles  des 
autres  endroits,  qu’on  ne  manie  pas  impunément  tant  elles  font  aiguës 
& roides.  Ses  feuilles  font  petites  , arrondies  d’un  vert  brillant  ou  rou- 
gedtre  ; fes  fleurs  qui  paroilTcnt  en  Juin,  font  jaunes,  petites,  ramalTées 
aux  fommets  des  branches  , difpofées  en  rofe  ; elles  fe  changent  enfuite 
en  un  fruit  fait  en  chapeau  dégancc  , contenant  un  noyau  divlfc  en  trois 
loges  qui  renferment  ordinairement  chacune  une  femence  de  la  couleur 
& du  poli  de  la  graine  de  lin. 

Les  fleurs  du  paliure  paroiffentà  la  fin  du  printems  , ou  au  commen- 
cement de  l’été,  fon  fruit  mûrit  en  automne  , & tient  à l’arbrilTeaii  tout 
l'hiver.  Quelques-uns  nomment  le  paliure  épine  de  Chrifl,  en  Anglois 
the  Ckrijî  thorn,  parce  qu’ils  croient  que  la  couronne  d’épine  que  les  Juifs 
mirent  fur  la  tête  de  Jefus-Chrift,  étoit  faite  de  cet  arbrilTeau.  Au- 
jourd’hui l’on  en  fait  des  luies  vives , très-commodes  pour  empêcher 
les  incurlions  des  animaux.  Il  fupporte  aulfi  alTez  bien  l’hiver  : cet 
aibufte  n’eft  pas  encore  bien  commun  en  France,  La  racine , les  tiges  fic 
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fes  feuilles  de  cet  arbriffeau , prifes  en  décoftion , arrêtent  le  flux  de 
ventre  ; fon  fruit  eft  trcs-diurctique , & facilite  l’expeâoration  dans 
l’afthme  humide.  M.  Guflaldi  le  regarde  comme  un  excellent  remede 
contre  la  pierre.  Ses  graines  ont  été  employées  avec  fuccès  dans  lliy- 
dropifie,  comme  donnant  le  ton  aux  fibres  trop  relâchées. 

On  fait  que  l’efpece  de  paliure  qui  eft  le  ceanothus  de  M.  Linntuti 
paffe  pour  le  fpécifique  , non-feulement  des  gonorrhées  qu’elle  arrête 
en  deux  ou  trois  jours  fans  aucune  fuite  ficheufe , mais  même  des  ma- 
ladies vénériennes  les  plus  invétérées  qu’elle  guérit , à ce  qu’on  pré- 
tend , en  moins  de  quinze  jours  dans  la  Virginie  & le  Canada  oit  croît 
cette  plante.  Pour  préparer  ce  remede , on  fait  bouillir  un  gros  de  la 
racine  dans  une  livre  & demie  d’eau  jufqu’à  réduéHon  d’une  livre , qu’on 
prend  en  deux  fois  tous  les  jours  : il  faut  fe  fervir  d’un  grand  vafe  pour 
cette  décoâion , parce  que  Cette  plante  jette  pendant  l’ébullition  une 
grande  quantité  d’écume  qu’il  ne  faut  pas  perdre  : peut-être  que  les 
racines  du  paliure  de  notre  pays  auroient  les  mêmes  propriétés. 

PALME  DE  CHRIST  ou  KARAPAT,/>ate<i  Chrijli.  Sous-arbrifteau 
commun  aux  îles  du  Vent,  dont  le  tronc  & les  branches  font  creufes 
comme  un  rofeau , & dont  les  feuilles  reflêmblent  à celles  du  plane  ; 
mais  elles  font  plus  grandes  & plus  noires.  Les  Jardiniers  ont  comme 
naturalifé  par  la  culture  cette  plante  dans  nos  jardins  pour  fervir  d’or- 
nement dans  les  plates-bandes  : on  prétend  qu’elle  chalTe  les  taupes.  Les 
Negres  tirent  de  fa  graine  , qu’on  appelle  faux  cafi , une  huile  fort 
commode  dans  nos  habitations  d’Amérique  , fur-tout  pour  éclairer , Sc 
pour  faire  mourir  la  vermine  ou  pour  s’en  préferver.  Les  Caraïbes  en 
lèvent  la  peau  par  aiguillettes , en  font  un  frontal  contre  le  mal  de  tête , 
chauffent  la  feuille  , en  frottent  la  partie  douloureufe , & en  reçoivent 
du  foulagement.  On  ramaffe  le  fruit  en  Novembre  : il  s’ouvre  de  lui- 
même  au  foleil  lance  au  loin  fes  graines.  Quand  on  en  a tiré  l’huile 
avec  précaution  , on  s’en  fert  pour  purger.  Huit  grôffes  graines  de 
karapat,  pilées  & braffées  dans  un  verre  d’eau  chaude,  paffées  enfuite 
par  une  étamine , font  un  remede  dont  les  Negres  fe  fervent  contre  la 
fievre. 

• On  donne  aufti  le  nom  de  palma  Chrijli  à la  racine  d’une  efpece  d’or- 
chis  ou  fatyrion , qui  eft  difpofé  en  main  ouverte.  Il  paroît  que  le 
ricin  ordinaire  & le  palma  Chrijli,  autrement  karapat,  different  peu  l’un 
de  l’autre.  yoye[  à farticU  Ricin.  Le  palma  Chrijli  eft  fort  commun 
Tome  ly.  11  ii 
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aiiflî  à la  côte  de  Coromandel.  M.  Je  Rome  de  [}fle  eft  porté  à croire 
que  le  nom  de  karapat  donne  à cet  arbrilTeau , vient  de  la  reffemblance 
de  fa  graine  avec  l’infeéle  appelle  tique , que  l’on  nomme  karapat  aux 
Indes.  Cette  conjeûure  eft  d’autant  mieux  fondée , que  le  nom  latii^ 
ricinus  convient  également  à cet  infeâe  & au  ricin , qui  eû  une  efpecç 
de  palma  Clirijii. 

PALME  MARINE  ou  PANACHE  DE  MER,  Utophyton  ntituLuum 
purpurafitm.  C’eft une  efpece  de  lithophite  à réfeau , étendu  en  éven- 
tail. Le  lacis  ou  les  mailles  de  cette  produôion  à polypier  relTemblent  k 
tin  rets  h prendre  des  poiflbns  &C  des  oifeaux  : il  y en  a de  différentea 
couleurs  , mais  plus  communément  d’un  rouge  violet  ; les  plus  beaujf 
& les  plus  curieux  fe  trouvent  en  Amérique  6c  aux  Indes  Orientales, 
ün  dit  que  les  Dames  Indiennes  s’en  fervent  comme  d’éventail  dans  les 
grandes  chaleurs.  k'oyeil’anieleLiTHOPHYTE,  à lafuite  du  moiCoRÀl^ 
LINE,  vol.  Il  f page  J 22  de  cet  Ouvrage. 

PALMIER,  palma.  C’eft  un  arbre  ou  un  arbrifteau  , également 
vivace  , & ayant  depuis  deux  jufqu’à  cent  pieds  de  tige , de  dont  les 
feuilles  font  raraaffées  en  faifeeau  au  fommet  des  tiges  ; les  racines  for-r 
pient  une  maffe  de  fibres  communément  fimples.  Les  jeunes  poufl'es  dç 
la  plupart  de  ces  plantes  forment,  à leur  fortiede  la  terre,  comme  imf 
bulbe  conique , totalement  couverte  d’écailles  imbricées  , qui  ne  font 
autre  chofe  que  des  appendices  de  feuilles  imparfaites.  La  tige  eft  ordi- 
nairement fimple,  non  rameufe,  cylindrique,  remplie  d’un  fuc  vineu< 

& entièrement  compofée  de  fibres  longitudinales  tres-groffieres  , fans 
écorce  apparente;  la  partie  fupérieure  de  la  tige,  qui  porte  le  nom  de 
chou,  eft  ordinairement  bonne  à manger  ; les  feuilles  font  alternes,  di- 
yifées  en  éventail  ou  en  parafol , ou  ailées , & portées  fur  un  pédicule 
ou  branche  feuillée , dont  l’origine  embrafle  fouvent  la  plus  grande 
partie  de  la  tige  , mais  fans  faire  gaine  : elles  font  toutes  d’abord  re-  < 
couvertes  d’une  poufliere  brune  & groftiere  comme  celles  des  fougères» 

Les  fteurs  font  communément  ou  toutes  mâles  ou  toutes  femelles  fur 
le  môme  pied  ; quelques-unes  fortent  d’une  gaine  qu’on  appelle  fpaihe  ^ 
les  autres  font  accompagnées  d’écailles  ; mais  elles  font  toutes  difpefées 
en  pannicule.  Les  fleurs  , foit  mâles,  foit  femelles,  ont  chacune  un 
calice  à fix  feuilles.  La  poufliere  fécondante  eft  compofée  de  grains 
ovoïdes , jaunâtres  6c  tranfparens  ; le  fruit  qui  vient  par  régime , eft 
arrondi  ou  ovale  , charnu  & recouvert  d’une  peau  coriace,  fouvent 
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comme  écailletife , contenant  des  oITelèts.  La  famille  des  palmiers  ne 
biffe  pas  d’être  nombreufe , &c  toutes  les  efpeces  peuvent  être  élevées 
de  graines.  Enfin , qiuind  on  examine  le  palmier  en  Naturaliffe , l’on 
apperçoit  qu’il  mérite  à tous  égards  l’attention  du  PhyCden.  On  peut 
même  dire  avec  M.  Guatard,  que  la  claffe  des  palmifereseff  une  de 
celles  qui  ont  le  plus  foimii  aux  Indiens , aux  Afiatiques , aux  Américains 
pour  leurs  habillemens , pour  les  cordages , les  voiles  des  navires  de 
autres  uffenfihes. 

PALMIER  DE  L’AMÉRIQUE  ou  A PAPIER.  Ceft  le  meme  que 
Yarbrc  d*  Li  Nouvelle  Efpagne.  Voyez  ce  mot. 

PALMIER  AOUARA.  Efpece  de  chou  palmiffe  qui  naît  à Cayenne  ; 
il  croît  aufli  au  Sénégal , au  Bréfil  & aux  Indes  Orientales  : il  eff  fort 
haut  & épineux  le  long  de  fa  tige.  Son  fruit  vient  par  ^uquets  dans  une 
efpece  de  gouffe  qui  fe  fend' lors  de  fa  maturité.  Ces  fruits  font  gros 
comme  des  oeufs  de  poule , charnus  & de  couleur  jaune  dorée , &c* 
Les  Indiens  en  mangent  : fa  chair  renferme  un  noyau  gros  comme  des 
noix  de  noyer,  ayant  trois  trous , dont  deux  font  plus  petits.  L’écorce 
de  ce  noyau  a deux  lignes  d’épaiffeur , fie  eff  affez  dure  pour  être  tra- 
vaillée au  tour;  l’amande  eff  blanche  & d’une  très-grande  dureté;  étant 
mâchée,  elle'a  d’abord  un  goîlt  agréable,  qui  devient  bientôt  âcre, 
femblable  à celui  d’un  fromage  rance.  Les  habhans  de  la  Guiane  s’en 
fervent  pour  engraiffer  leurs  beftiaux  ; mais  une  autre  utilité  bien  plus 
grande  , c’eft  qu’on  tire  de  cette  amande , par  décoâion  ou  par  expref- 
ffon , une  huile  épaiffe  comme  du  beurre  , ^e  couleur  jaune  dorée  & 
d’iui  goût  affez  doux. 

Dès  qu’on  a récolté  la  noix  d’aouara , qu’on  ramaffe  au  pied  de 
Parbre  , on  la  met  par  tas  qu’on  couvre  de  feuilles  & qu’on  charge  de 
bois , pour  la  garantir  du  grand  air  à du  foleil:  elle  eft  pourrie  au  bout 
de  quinze  jours  : on  la  pile  alors  dans  un  canot  ( efpece  d’auge  qui  ne 
fert  qu’à  cet  ufage  ) , afin  de  féparer  toute  la  chair  d’avec  le  noyau.  On 
achevé  avec  la  main  ce  que  le  pilon  n’a  pu  faire.  On  jette  cette  chair 
dans  une  chaudière  placée  fur  le  feu  ; & quand  elle  fume  fortement , on 
b met  fous  une  preffe  : l'huile  qui  en  fort  eff  reçue  dans  un  vafe , & 
mife  tout  de  fuite  danaities  pots.  Quand  toute  la  récolte  eff  finie , on 
fait  rebouillir  cette  huile  pour  la  purger  de  fes  parties  aqueufes  ; alors 
elle  eff  de  garde  : on  s’en  fert  pour  éclairer  dans  les  maifons  ; elle  brûle 
en  entier  fans  b momdre  perte.  Les  Negres  de  l’Amérique  & de  l’Afrique 
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en  mangent  comme  du  beurre  : ils  en  aflaifonnent  leurs  mets.  Les  Blanci 
s’en  fervent  aulTi  pour  le  meme  ufage , quand  ils  n’en  ont  point  d’autre.' 
Cette  graifle  s’appelle  hui/c  dt  Sinégal  ou  de  Quioquio  ,ou  de  Pumicin  oifc 
de  p.ilme  des  IJles.  Etant  extérieurement  appliquée  , elle  eft  propre 
pour  adoucir  la  goutte  & les  rhumatifraes , pour  les  douleiu:s  de  coliques 
& celles  d’oreilles  , & pour  fortifier  les  nerfs.  Cette  huile  de  palme  eft 
d'  ".'rente  de  celle  du  Commerce , qui  communément  eil  falûfiée. 

L’amande  du  fruit  aouara  eft  adoucilTante  & aftringente.  Le  noyaa 
qu’on  a féparé  du  fruit , fe  conferve  pendant  une  année  , au  bout  de 
laquelle  on  le  calTe  pour  en  tirer  l’amande.  Il  ne  faut  prendre  de  ces 
amandes  que  trois  ou  quatre  poignées  , qu’on  jette  dans  une  chaudière 
moyenne  mife  fur  un  feu  modéré , pour  pouvoir  les  braffer  à Ibn  aife. 
L’huile  fumage  peu-à-peu  : on  l’enleve  à mefure  avec  une  cuiller  : on  a 
grand  foin  de  la  palTcr  avant  que  de  la  mettre  dans  un  vafe , parce 
qu’elle  fe  fige  prefqu’aufli-tôt.  Si  on  la  veut  employer  ea  friture,  on  la 
fait  bouillir  auparavant  avec  un  peu  de  caffave  ; ce  qui  achevé  de  lui 
ôter  un  goût  aromatique  qui  lui  eft  naturel.  Huit  cuillerées  de  cette 
huile  dans  quatre  d’eau  de  pourpier  , purgent  fortement , mais  fans 
tranchées  , le  Negre  le  plus  robufte.  Maifon  RuJIique  de  Cayenne. 

PALMIER  A COCO.  En  parlant  des  cocos  de  mer  des  Maldives  à 
deux  lobes , nommés  ainfi  parce  qu’on  les  trouvoit  flottans  fur  le  rivage 
de  ces  ifles,  oîi  ils  étoient  portés  par  les  courans,  nous  avons  omis 
de  dire  que  la  découverte  du  palmier  qui  les  produit  dans  l’ifle  des 
Trois  Freres  (aujourd’hui  ViJIe  SechelUs),  fituée  prefque  fous  l’Equateur 
dans  l’Océan  Indien  , en  a été  faite  par  M.  Marion , Capitaine  de 
vaifl'eau  de  la  Compagnie  des  Indes.  Foye^  à P article  Coco, 

PALMIER  DATTIER.  Nous  avons  parlé  de  cet  arbre  célébré  à 
l’article  Dattes. 

PALMIER  DU  JAPON  ou  D’AMBOINE  ÉPINEUX.  Ceftle  pa£-, 
mitr  à fagou.  Voyez  Sagou. 

PALMIER  DES  INDES , palmites.  Son  tronc  eft  fort  gros  ; fes 
feuilles  font  très-longues  ; fon  fruit  eft  un  peu  plus  gros  qu’un  pois  y 
rond,  fort  dur,  couvert  d’une  petite  écorce  grife,  facile  à féparer, 
fous  laquelle  il  eft  lilTe , compaéle  & marbré  : on  en  fait  des  chapelets. 

PALMIER  ÉVENTAIL.  Voye^  Latanier. 

PALMIER  HUILEUX  ou  OLÉAGINEUX,  palma  foliorum pediculis 
fpinofis  , fruéfu  pruni-formi , laclco  , oleofo.  Il  reflenible  beaucoup  ail 
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palmitr  aouara.  11  eft  fort  commun  fur  la  côte  de  Guinée  & dans  les 
illes  du  Cap  Vert,  où  il  s’élève  beaucoup.  Cet  arbre  a merveilleufe- 
ment  réufll  à la  Jamaïque  & aux  Barbades.  Les  Negres  tirent  de  fon 
tronc  une  liqueur  enivrante , une  efpece  d’huile  ou  du  beurre  de  la 
pulpe  de  fon  fruit , & emploient  l’écorce  du  tronc  à en  faire  des  nattes 
pour  fe  coucher  delTus. 

PALMIER  MARIN.  C’eft  un  animal  marin  que  M.  Gutttari  a vu  à 
Paris  dans  le  cabinet  de  feue  Madame  de  Bois-Jourdain.  Par  le  de/lin 
exaél  qu’il  en  a fait  tirer , ainfi  que  par  l’examen  qu’il  en  a fait , il  prétend 
avoir  découvert  quelle  étoit  la  véritable  origine  de  divers  corps  fofliles, 
qui  avoit  été  inconnue  jufqu’à  préfent.  Ces  foffiles  font  les  tncrinîtts , 
les  pierres  étoilées  ou  ajléries , les  trochites  & les  entroques , dont  il  ell 
parlé  d’une  maniéré  fort  obfcure  dans  les  Auteurs.  11  eft  bon  de  prendre 
une  Idée  de  ces  différens  foffiles  que  l’on  voit  aujourd’hui  dans  quantité 
de  cabinets  d’Hiftoire  Naturelle. 

Les  pierres  étoilées  ou  ajléries  font  des  corps  plats  à cinq  rayons  ] 
fur  le  plat  defquels  on  apperçoit  deux  lignes  courbes  comme  burinées  , 
fe  réunilfant  aux  extrémités , & qui , par  leur  concours  au  centre , for- 
ment une  efpece,  d’étoile.  Plufieurs  de  ces  aftéries , mifes  les  unes  fur 
les  autres , forment  une  colonne  pentagone , à laquelle  on  donne  le 
nom  ÿafiérie  ou  colonne  en  étoile. 

Les  trochites  different  des  aftéries  en  ce  qu’elles  n’ont  point  de  pointes 
& qu’elles  font  circulaires  : on  obferve  fur  leur  plat  des  rayons  partant 
du  centre  £c  allant  à la  circonférence.  Les  colonnes,  compofées  de 
celle-ci , fon  cylindriques  & fe  nomment  entroques. 

Les  trochites , ainfi  que  les  colonnes  qui  en  font  compofées , font 
percées  dans  leur  milieu  d’un  petit  trou  qui  forme  un  canal  dans  l’axe 
de  la  colonne  : on  obferve  de  petites  dentelures  à la  circonférence  de 
toutes  ces  pierres. 

Les  encrinites  font  des  amas  de  petits  corps  de  différentes  figures  ÿ 
qui  forment  par  leur  réunion  des  lames  longues  & fillonnées  en  travers, 
dont  Taffemblage  a quelque  reffemblance  avec  la  fleur  d’un  lis  : c’eft 
le  lllium  lapideum.  Quelquefois  l’encrinite  fe  trouve  foutenue  par  une 
de  ces  colonnes  formées  d’aftéries  ou  de  trochites  dont  nous  venons 
de  parler,  & alors  on  la  nomme  encrinite  à queue.  On  va  voir  par  la 
defeription  du  palmier  m.irln  , le  rapport  qu’il  a avec  ces  foflilcs  que 
l’on  trouve  abondamment  en  SuifTe , en  Allemagne  5c  en  France, 
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Qa’on  imagine  une  colonne  pyramidale, compofée  de  pierres  étoilées 
h cinq  pans  , mifes  les  unes  fur  les  autres,  on  aura  une  idée  a.flez  jufte 
de  ce  qui  compofe  le  corps  de  cet  animal.  Cette  colonne  a , d’efpace  en 
efpace  , des  renflemens , d'où  partent  cinq  pattes , compofées  de  plus 
ou  moins  de  vertébrés  , fuivant  leur  longueur  , & qui  finiffent  par  un 
crochet  pointu.  M.  Guettard compare  l’enferable  de  cet  animal  à la  plante 
qu’on  nomme  prèle  ou  queue  de  cheval , qui  offre  des  verticilles  fera- 
blables,  & rangées  de  même  par  étages  décroiffans.  La  colonne  qui, 
dans  la  planche  gravée  , eft  de  fu  pouces  de  longueur , eft  furmontée 
par  une  cfpece  d’étoile  compofée  de  cinq  pattes , mais  qui  fe  fubdi- 
vifent  communément  trois  fois  en  deux  branches.  Ces  pattes  font  garnies 
de  doigts  crochus  , & de  mamelons  qui  peuvent  concourir  avec  ces 
doigts  à retenir  la  proie  de  l’animal , & peut-être  à la  fucer. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  encrinites  & les  pierres  étoilées  ont  été 
produites  par  les  débris  de  la  charpente  offeufe  de  cet  animal , qui  ont 
formé  les  cavités  oii  fe  font  depuis  moulés  ces  fofliles.  On  fera  moins 
furpris  du  nombre  que  l'on  trouve  de  ces  pétrifications , lorfqu’on  faura 
qu’un  feul  palmier  marin  contient  près  de  vingt-fix  mille  vertebres, 
nombre  d’articulations  prodigieux,  & qui  doit  donner  à cet  animal  une 
grande  fouplcffe , favorable  pour  exécuter  les  mouvemens  néceffaires 
pour  s’emparer  de  fa  proie.  M.  Guettard  apprit , lors  de  la  leûure  de 
fon  Mémoire,  que  M.  EUis,  de  la  Société  de  Londres  , avoit  reçu  un 
animal  du  même  genre , quoique  différent  à beaucoup  d’égards , qui 
avoit  été  pêché  dans  les  mers  de  Groenland  à une  très-grande  profon- 
deur ; il  le  rangeoit  au  nombre  des  étoiles  de  mer , connues  fous  le 
nom  de  tête  deMédufe.  yoyt\_ceqt!ileneflduà  la  fuite  du  mot  ZOOPHYTE. 
Que  de  conjeftures  differentes  n’avoit-on  pas  données  fur  l’origine 
de  ces  corps  foffiles  ! conjeftures  qui  font  devenues  plus  vraifembla- 
bles , lorfqu’on  a confulté  l’obfervation  , & que  l’infpeâion  feule  de 
l’animal  même  a changées  en  certitude. 

L’Auteur  de  l’Hiftoire  de  l’Académie  obferve  très-bien,  dans  l’Extrait 
qu’il  a donné  du  Mémoire  curieux  de  M.  Guettard , pour  l’année  175  f » 
& dont  nous  avons  tiré  cet  article  , il  obferve  dis-je , que  c’eft  le  fort 
ordinaire  de  toutes  les  queftions  phyfiques  ; on  difpute , tant  qu’on  ne 
fait  qu’imaginer  ; l’obfervation  feule  peut  lever  les  doutes  & conduire 
à la  vérité. 

PALMIER  DE  MONTAGNE , yecolt,  eft  un  fruit  de  l’Amérique» 
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long  ic  couvert  de  plufieurs  écailles  brunâtres , un  peu  femblables  à 
la  pomme  de  pin , de  dÜFérentes  figures  & grandeurs , renfermant  une 
chair  qu’on  mange  avec  plaifir.  Les  Américains  l’appellent  guichtlU 
fopotli  : l’arbre  qui  le  produit  pouffe  d'une  feule  racine  deux  ou  trois 
troncs , qui  portent  des  feuilles  longues , étroites  & épailfes  comme 
celles  de  l’iris,  mais  beaucoup  plus  grandes.  Ses  fleurs  font  enrofe, 
difpofées  par  grappes.  On  fait  avec  les  feuilles  de  ce  palmier  un  fil 
très-délié , très-fort , & propre  à fabriquer  de  la  toile. 

PALMIER  NAIN  ÉPINEUX  , pabna  minor.  Il  eft  commun  en  Ef- 
pagne  & en  Portugal  ; il  n’a  pas  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur  ; mais 
fes  racines  s’étendent  fort  loin  , & fe  multiplient  fi  facilement , qu’ua 
grand  pays  qui  n’efi  pas  cultivé  en  eft  couvert  au  bout  de  vingt  ans. 
Ses  feuilles  fervent  à faire  des  balais  de  jonc.  Il  y a aiifli  le  palmier 
nain  fans  épines , à feuilles  en  éventail  & à racines  multipliantes. 

> PALMIER  ROYAL.  Voyt^à  [articU  Palmiste. 

PALMIER  A SAGOU.  Kayt^  Sagou. 

. PALMIER  SANG-DRAGON.  Vcyt^^  à tafticU  Sanc-de-draGon; 

PALMIER  VINlFEREdeThevet./m/OTij  v/n/yir«ré«vMi.  Ce  palmier 
«ft  célébré  par  fa  verdure  perpétuelle  &c  eft  précieux  aux  Ethiopiens 
qui  percent  fon  tronc  à deux  pieds  de  terre  , & en  tirent  une  liqueur 
qui  a , dit-on , le  goût  du  vin  d’Anjou. 

' PALMIPEDE , palmipcs.  Se  dit  de  tout  oifeau  qui  a le  pied  plat , 
dont  les  pieds  font  joints  par  une  membrane  comme  dans  les  oies  p 
ce  qui  facilite  les  oifeaux  aquatiques  à nager. 

PJ^LMISTE  , palma  aitiffima  non  fpincfa  , fru3u  pruniformi,  minore p 
ractmofo  fporfo.  Sloane.  Dans  quelques  contrées  de  l'Amérique  on 
.donne  ce  nom  à une  forte  de  palmier , dont  la  principale  fe  nomme 
PALMISTE-FRANC  , palma  daSiliftra  latifoüa.  Sa  tige  n’a  qu’un  pouce 
de  bois  en  rond  , mais  brun , pefant , compaftc  & fi  dur , que  la  hache 
y a prife  difficilement  : le  dedans  eft  molaffe , fpongieux  : cette  tige 
eft  droite  , & haute  affez  fouvent  de  plus  de  trente  pieds.  Il  n’a  qu’une 
racine  de  médiocre  groffeur  qui  s’enfonce  en  terre , & qui  ne  feroit 
pas  capable  de  le  foutenir , fi  elle  n’ctoit  pas  aidée  & comme  nourrie 
par  une  infinité  d’autres  petites  racines  rondes  , flexibles  , entrelacées 
de  maniéré  à faire  une  groffe  motte  ou  bourrelet  au  pied  de  l’arbre 
à raz  de  terre  ; du  fommet  de  la  tige  , fortent  des  branches  fort  lon- 
gues , qui  fom  garnies  de  deux  rangs  de  feuilles  vertes , longues  Sc 
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étroitïs  : au  bout  du  tronc  il  fe  forme  une  efpece  d’ëtui , d’oîi  fort  lut 
dpi  de  petites  fleurs  , au-deflbus  defquellcs  naiflent  des  fruits  de  la 
grofleiir  d’une  petite  balle  de  paume  , 6c  dont  on  retire , alnfi  que  de  fon 
amande  , une  huile  bonne  pour  éclairer.  Quand  le  palmifte  eft  abattu  , 
on  coupe  fa  tête  à deux  pieds  ou  deux  pieds  6c  demi  au  - deflbus  de 
l’endroit  où  les  branches  feuillces  prennent  naiflânce  ; 6c  après  qu’on  a 
ôté  l’extérieur , on  trouve  le  chou  ; ce  font  des  parties  comme  feuil- 
lées,  arrangées  en  éventail  non  déplié,  blanches , tendres  , délicates, 
8c  d’un  goût  approchant  de  celui  des  culs  d'artichauts  ; on  les  appelle 
en  cet  état , choux  palmijîts.  On  les  lave  6c  on  les  mange  en  falade  , 
ou  bien  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau  avec  du  fel  ; puis  on  les  mpt , 
tout  égouttés  , dans  une  fauce  blanche  : on  les  met  aufli  dans  la  foupe. 
Enfin,  de  quelque  maniéré  qu’on  les  mange,  ils  font  très-bons  ; c’eft 
une  nourriture  légère  6c  de  facile  digeflion  ; mais  comme  pour  l’avoir 
il  faut  facrifier  l’arbre  entier , on  en  mange  moins  fouvent  qu’on  ne 
feroit  fans  cela. 

Le  tronc  des  palmiers  eft  excellent  pour  faire  des  tuyaux  6c  des 
gouttières , il  fert  aufli  aux  ufages  du  tour  6c  de  la  menuiferie.  Entre 
plufieurs  efpeces  de  palmiftes,  on  en  diftingue  une  fi  epineufe,  que  les 
Sauvages  font  obligés , avant  de  s’en  fervir , de  brûler  les  épines , en 
faifant  du  feu  autour  de  l’arbre:  le  chou  de  cette  efpece  eft  un  peu  jaune, 
d’un  goût  de  noifette  6c  incomparablement  meilleur  que  celui  du  pal- 
tnifte  franc , dont  les  feuilles  fervent  aux  Sauvages  à couvrir  leurs 
cafés. 

Ray  cite , d’après  Ligon  6c  quelques  autres  Voyageurs  , un  palmier 
appellé  palmijlc  royal  aux  Antilles  de  l’Amérique,  dont  le  tronc,  qui  a 
à peine  demi- pied  de  diamètre , a jufqu’à  trois  cents  pieds  de  longueur. 
Un  tel  arbre,  s’il  exifte , eft  fans  contredit  un  prodige  ; mais  M.  Àianfon 
dit  que  ces  Voyageurs  veulent  fans  doute  parler  du  rotan,  qui,  en 
ferpentant,  entrelace  tous  les  arbres  d’une  forêt;  car  les  plus  grands 
palmiftes  que  cet  Auteur  a vus  dans  l’Ifle  de  Corée  en  Afrique  , ne 
paflent  guere  cent  pieds  , quoiqu’ils  aient  plus  de  deux  pieds  de 
diamètre , ils  n’ont  ordinairement  que  foixante  à quatre-vingts  pieds  de 
lige. 

Les  Malabares  6c  autres  peuples  de  l’Inde  Orientale , fe  fervent  aufli 
des  feuilles  d’une  efpece  de  palmifte  différent  de  celui  d’Amérique , affez 
ferablable  û celui  qui  fe  voit  au  jardin  du  Roi.  Le  palmijlt  dt  Clndt  eft 
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infininient  plus  fort  & plus  élevé  ; fes  feuilles  font  à Textrémîté  de  la 
branche,  & difpofées  en  éventail.  C’ed  fur  ces  feuilles  ou  olUs^  plus 
confinantes  que  celles  du  cocotier,  que  les  Indiens  écrivent;  ils  en 
prennent  une  entre  le  doigt  index  & le  pouce  de  la  main  gauche  : il  y 
a une  petite  échancrure  à l’ongle  de  ce  pouce , qui  fert  de  point  d’appui 
à un  nilet  de  fer  qu’ils  tiennent  de  la  droite , & avec  lequel  ils  gravent 
avec  une  vîteffe  furprenante  ce  qu’ils  veulent  écrire  dans  la  longueur  de 
cette  feuille,  qui  a affez  d’épaiflêur  pour  que  les  traits  ne  paroiffent 
point  du  côté  oppofé:  aufli  quand  l’un  ell  rempli,  fe  fert-on  de  Tautre. 
Le  fruit  de  ce  palmier  eft  de  la  groffeur  d’une  poire  de  comg,  quand  il 
ell  vert  & un  peu  avancé  ; fon  écorce , qui  a près  d’un  pouce  d’épaifleur, 
renferme  une  pulpe  rnoëlleufe  d’alTez  bon  goût,  qui  fond  en  un  inftant 
dans  la  bouche , & y laifife  une  grande  fraîcheur  : l’écorce  alors  n’efl 
bonne  à rien  ; mais  quand  il  eil  mûr , c’eft  tout  le  contraire  : on  ne  fuce 
que  l’écorce  , & l’on  jette  le  dedans  qui  s’ell  changé  en  un  noyau  très- 
dur.  Le  tronc  de  ce  palmier  fert  aux  mêmes  ufages  que  celui  du  cocotier.' 
L’on  peut  dire  aulli  que  le  vin  du  palmifte  eA  encore  plus  efiimé  pour 
fa  douceur,  que  celui  du  cocotier.  Il  peut  fe  conferver  potable  jufqu’au 
troifieme  jour;  plus  il  eA  récent,  frais,  &C  plus  il  eA  agréable;  après 
ce  temps , il  devient  aigre.  11  fe  tire  au  moyen  d’une  inciûon  £ûte  à 
l’arbre. 

Prefque  tous  ces  arbres , lorfqu^ls  font  abattus , attirent  de  fort  loin 
une  multitude  de  gros  fearabées  noirs,  qui  s’introduifent  fous  l’écorce  • 
dans  la  partie  la  moins  dure , y dépofent  leurs  œufs  & produifent  des 
larves  ou  vers  gros  comme  le  pouce , dont  les  Créoles  & les  habitans 
des  Antilles  fe  régalent , après  les  avoir  fait  rôtir  enfilés  à des  brochettes 
de  bois,  f-oyei  Ver  palmiste  & Fartidt  Caumoun. 

P .ALMISTE.  Nom  donnéà  desoifeaux  du  genre  du  merle , qui  nichent 
dans  les  arbres  palmiAes  ; il  y en  a de  différentes  couleurs. 

PALO  DE  CALENTURAS,  eA  le  nom  que  les  Efpagnols  du  Pérou 
donnent  à l’arbre  du  quinquina.  Voyez  ce  mot. 

PALO  DE  LUZ.  Voyt[  Bois  de  lumière. 

PALOMARIA.  Voyti^  ^ F article  Baume  vert. 

PALOMBE,  f'oyei^  Pigeon  ramier. 

PALOURDE  ou  PÉLOURDE.  Coquillage  bivalve , aflez  commua 
fur  les  côtes  du  Poitou,  d’Aunis,  de  Saintonge  & de  Provence,  & de 
la  famille  des  cames  à bafes  ovales  régulières.  à l'article  Came. 
T<»ne  ly.  KKkk 
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La  coukur  de  (a  co<]uille  eft  d’un  blanc  fate , tirant  fur  le  jaunâtre  ; en 
quel(}ues  endroits  elle  eft  large  d’un  pouce,  8c  longue  d’un  pouce  &C 
demi.  M.  d'ArgtnyilU  dit  que  c’eft  une  came  à réfeaux  lins  & ferrés, 
rayonnée  du  centre  à la  circonférence,  traverfée  de  cercles,  avec  de 
grandes  tadkrs  blanches,  plus  foncées  que  la  couleur  prinôpale.  Les 
valves  font  ordinairement  dentelées  & cannelées.  Cet  animal  fait  fortic 
comme  la  boucarde , du  côté  le  plus  alongé  de  fa  coquille , nu  cor^ 
membraneux  & liffe,  qui  fe  divife  en  fortant  en  deux  tuyaux  faits  en 
eroHfiint , minces  Ôe  blancs,  avec  une  ouverture  garnie  de  petits  poib 
blancs , qui  en  fe  repliant  fur  eux-mêmes , fervent  à fceller  ta  bouche 
de  ranimai , & à retenir  Feaii  dont  il  eft  remjdi:  ces  deux  tuyaux  fe 
eommtmîquent  intérieurement,  de  maniéré  gue  Teau  de  la  mer,  qtu 
s’infinue,  foit  par  le  canal  fopérieur , foit  par  le  canal  inférieur , ft  vide 
tout  cftin  coup , quand  l’animal  veut  fe  remphr  de  nouvelle  eau.  Au 
moyen  de  cette  opération  réitérée,  Taniraal  peut  jeter  de  l’eau  à près 
de  quinze  pieds  de  tfiftance.  Tout  fon  mouvement  confifte  à porter  en 
figne  droite  une  jambe  triangulaire , de  couleur  blanche , dans  l’én&ott 
oh  la  coquille  eft  lîtuée,  & à l’oppofite  des  deux  tuyaux,  fens  larepKer 
fur  elle-même.  Comme  cette  coquiHe  eft  ordinairemeatt  dans  un  fond 
vafèux,  elle  ne  tend  qu’à  s’enfeveKr  Se  à fe  cacher  dansla  vaf*  ; eWo  tâ*o 
d’abord  le  terrain  à gauche  Se  à droite  , Se  à force  de  mouvement  eBu 
s’y  enfonce , en  repliant  fa  jambe  fous  la  valve  qui  touche  à ta  terre. 
yhye^  ks  Mémoires  de  t Académie  des  Sciences,  année  tyio.  On  en  mange  ^ 
beaucoup  à Marfeille  Se  à Toulon. 

PALTAS  ou  AGUACATE.  Foyei  Avocat. 

PAMBE,/>awêas.  Poiflbnplatqiu  a quelquefois  douze  à quinze  pouces 
de  long , fur  huit  à dix  de  large:  fa  couleur  eft  d’un  vert  changeant  ; il 
eft  garni  d’aiguillons  foumcs  vers  la  tête,  au  deflbus  defquels  il  y a 
une  longue  pointe , tant  fur  le  dos  qu’au  ventre , à laquelle  font  attachées 
fes  nageoires , qui  s’étendent  jufqu’à  la  queue.  Le  pambe  eft  fort  eftimé , 

Si  l’on  en  fait  beaucoup  d*ufage  dans  toutes  les  Indes  Orientales , fur- 
tout  dans  rifle  d’Amboine  & à la  côte  de  Coromandel.  Pour  le  conferver 
long-temps,ilfufEtdele  deffécheraiifoleil,  8c quand onveut  lemanger, 
on  le  laiffe  quelque  temps  tremper  dans  l’eau  pour  fattendrir.  On  a 
encore  une  autre  méthode  de  le  deflccher , c’eft  de  le  couper  par  tranches 
& de  le  mettre  ainfi  dans  une  efpece  de  faumure  faite  avec  le  tamarin: 
c’eft  du  poüTon  con£t  de  cette  maniéré  que  les  Portugais  appeüent 
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ftfctpard.  Les  vaiffeaux  expofés  à des  voyages  de  long  cours , en  font 
de  grandes  provifions. 

PAMPELMOUSE.  Ceft  le  nom  que  les  Siamois  donnent  à une  efpece 
d’orange  de  la  groffeur  d’une  tête  humaine , dont  la  chair  eft  excellente  fic 
d’un  gofit  de  fraife  ; entre  cette  chair  pulpeufe  & la  peau  eft  une  fubftance 
«paiftè  comme  le  doigt,  blanchâtre  & fort  amerc:  le  jus  de  ce  fruit  eft 
très-rafraîchiftânt.  La  pampelmoufe  n’eft  pas  rare  aux  Ifles  de  France  & 
de  Bourbon  , & dans  plufteurs  autres  de  l’Océan  Oriental.  Elle  eft 
encore  aflez  commune  à Surinam , oh  elle  a plus  de  douze  pouces  dfe 
diamètre  ; fa  chair  eft  un  peu  aigrelette , avec  un  véritable  goût  dfc 
raifin.  Ce  fruit  fe  trouve  aulE  à Cayenne , où  il  a été  apporté  du  Bréfil  ; 
il  ne  reflemble  pas  mal  à une  très-groftè  poire  ; on  nous  a fait  manget 
de  ce  fruit  à différentes  tables  de  Londres. 

PAMPRE.  Nom  que  les  Anciens  ont  donné  â un  furmtnt  it  vignt 
communément  orné  de  fes  feuilles  & de  fon  fhût  ; pampintu  aut  capno^ 
tus  ricis. 

PANACÉE,  yoyti  Grande  Berce. 

PAN ACHE.  Nom  d’un  petit  coléoptère.  Cet  infeâe  vient  d*im  ver  qui 
fe  loge  dans  le  bols  & les  troncs  d’arbres , tels  que  le  faule  où  il  fait  des 
trous  ronds  & profonds , fe  métamorphofe  en  infeâe  allé , prend  fon 
effor  & vole  fur  les  fleurs.  On  le  diftingue  par  fes  antennes  peâinées 
d’un  côté  , d’où  lui  vient  le  nom  de  panache. 

PANACHE  ou  PANESSE. 

PANACHE  DE  MER.  Efpece  de  lithophite.  Palme  ma- 
rine. 

PANACOCO,  eft  un  très-grand  arbre  qui  paffe  à Cayenne  pour  l’é- 
bene  noire.  Son  aubier , dit  M.  de  Pr^emtaine , eft  auflî  compafte  que  Ibn 
coeur,  ou  fon  bois  proprement  dit  ; il  fert  à faire  des  pilons  fi  durs  qu’ils 
émouffent  le  fer  : chaque  graine  de  cet  arbre  eft  comme  un  pois  parfai- 
tement rouge , avec  une  petite  tache  noire.  Les  Négreffes  en  font  des 
colliers , des  chapelets , &c.  Il  y a un  petit  panacoco  qui  eft  une  liane  , 
dont  on  fe  fert  en  tifane  ; fes  fleurs  font  jaunes  ; le  fruit  eft  petit , rouge , 
marqueté  de  noir. 

PANAIS  ou  PASTENADE  , paJHnaca  , eft  une  plante  dont  on 
diftingue  plufieurs  efpeces. 

1®.  Le  Panais  ordinaire  des  jardins,  ou  Pastenade  , ou  le 
Crand  Chervi  cultivé  , paflinaca  fativa  latifolta.  Cette  plante  1 
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fort  en  uAge  dan?  la  cuifine , eft  cutüvce  dans  les  jardins  potagers,  & 
dans  les  terres  grades.  Il  paroît , dit  M.  DcUu^t , qu’elle  n’ed  qu’une 
variété  de  la  fuivante.  Sa  racine  e(l  longue  , quelquefois  grofle  comme 
le  poignet,  charnue,  jaunâtre , ayant  au  milieu  une  corde  ou  nerf  qui 
parcourt  fa  longueur  : elle  eA  d’une  adez  bonne  odeur  & d’un  goût 
agréable;  elle  poude  une  tige  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds, 
grode , droite , ferme , cannelée , vide  & rameufe  ; fes  feuilles  font 
amples , compofées  d’autres  feuilles  femblables  à celles  du  térébinthe , 
oblongues , dentelées,  velues , d’im  vert  brunâtre , rangées  par  paires , 
d’un  goût  adèz  agréable  & aromatique.  Les  fommitcs  font  terminées  par 
des  parafols  qui  foutiennent  de  petites  deurs  jaunes,  difpolces  en  rofe  , 
auxquelles  fuccedent  des  femences  jointes  deux  à deux , grandes , 
ovales,  minces  & bordées  d’un  feuillet.  Cette  plante  deurit  en  Juillet 
& Août , la  fécondé  année  après  qu’elle  a été  fetnée.  Les  racines 
de  panais  font  plus  nourridantes  que  les  carottes.  Bocrhaave  en  env- 
ployoit  la  graine  pour  les  coliques  néphrétiques  fie  les  abcès  de  la 
vedie. 

Les  Anglois  prétendent  que  les  panais  trop  vieux  caulent  le  délire  5c 
la  folie , ce  qui  fait  qu’ils  les  appellent  panais  faux. 

2®.  Le  Panais  sauvage  ou  le  petit  ?KHMS,paJluutca  fylvejiris. 
Cette  plante  différé  de  la  précédente , non-feulement  en  ce  que  fes 
feuilles  font  plus  petites,  mais  audi  en  ce  que  fa  racine  ed  plus  menue , 
plus  dure," blanche  fie  moins  bonne  à manger  : elle  croît  aux  lieux 
incultes,  dans  les  prés  fées,  fur  les  collines  fie  ailleurs  parmi  les  plantes- 
lauvages  : quoique  ce  panais  foit  moins  recherché  pour  la  cuiline , oa 
peut  le  fubdituer  au  précédent  dans  l'ufâge  médicinal  : fa  deur  paroît 
en  été  : on  prétend  que  par  la  culture  fie  une  femaille  réitérée  de  fa 
graine , on  lui  fait  produire  le  panais  cultivé  , de  même  qu’avec  la  ca- 
rotte fauvage  on  fait  naître  la  carotte  cultivée. 

3®.  Le  Panais  sauvage  ÉTRANGER,/><inax  cofilnum.  Sa  tige  s’élève 
beaucoup  plus  que  les  précédentes  : fes  racines  font  vivaces , d’une  odeur 
forte,  fie  fes  feuilles  recompofées;  il  en  fort  dans  le  pays  une  gomme- 
rédne  jaunâtre , femblable  à Vopoponax  ; voyez  ce  mot.  Ses  racines 
s’emploient  pour/purger  : c’eû  un  faux  cofius. 

La  racine  de  la  première  efpece  de  panais  ed  la  plus  tendre , d*uno 
odeur  fie  d’un  goût  beaucoup  plus  agréables , fie  plus  facile  à digérer 
qu’auciuie  autre  efpece  i elle  ed  diurétique , hydérique  fie  fébrifuge  i 
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!a  mannelade  de  panais , légèrement  fucrée , ezdte  l’appétit  & eA  très* 
propre  pour  les  convalefcens. 

Jean  Baukin  avertit  avec  raifon  de  prendre  garde  de  confondre  les 
racines  de  panais  avec  celles  de  la  ciguë  , qui  ont  beaucoup  de  reifem- 
blance , tant  par  le  goût  douceâtre  que  par  la  figure  : la  méprife  a , 
dit-on , occafionné  des  accidens  funeftes. 

PANAPANA.  Nom  que  les  Marins  du  Bréfil  donnent  à une  efpece  de 
chien  de  mer  connu  fous  le  nom  de  marteau.  Voyez  ce  mot. 

PANAVA  ou  PÀNOMA.  Vt^e^  Bois  des  Moluques. 

PANGOLIN  ou  PANGGOELING.  Nom  que  les  Indiens  de  l’Afie 
méridionale  donnent  à une  efpece  d’animal  que  les  François  habitués 
aux  Indes  Orientales  appellent  improprement  U^ard  icailUux  ; car  cet 
animal  dont  il  y a deux  efpeces , l’une  que  les  Indiens  nomment  dans 
leur  Langue  pangolin,  & l’autre  phatagin,  ell  un  quadrupède  vivipare, 
au  lieu  que  les  lézards  font  des  reptiles  ovipares.  Ce  font , dit  M.  de 
Buffon , deux  efpeces  extraordinaires , peu  nombreufes , aflez  inutiles  & 
dont  la  forme  bizarre  ne  paroh  exiller  que  pour  faire  la  nuance  de  la 
figure  des  quadrupèdes  à celle  des  reptiles  ; on  les  trouve  auili  en  Afrique. 

Le  pangolin  & le  phatagin  ont , il  efi  vrai , au  premier  coup  d’œil , 
quelque  refiemblance  avec  le  lézard  ; mais  ils  ont  d’autres  carafleres 
très-dilUnâifs.  Le  pangolin  ell  de  la  longueur  de  trois  pieds  , fa  queue 
ell  à-peu-pres  de  la  même  longueur  : le  phatagin  eB  plus  petit.  Ils  ne 
vivent  que  de  fourmis  ; ils  ont  la  langue  très-longue  , la  gueule  étroite 
& fans  dents  apparentes  ; le  corps  très-alongé  ; ils  ont  cinq  ongles  à 
chaque  pied.  Tous  les  lézards  font  recouverts  en  entier  ,&  jufques  fous 
le  ventre , d’une  peau  lifiTe  & bigarrée  de  taches  qui  repréfentent  des 
écailles  ; mais  le  pangolin  & le  phatagin  font  recouverts  de  véritables 
écailles  , excepté  fous  la  gorge , fous  la  poitrine  & fous  le  ventre.  Le 
phatagin , comme  tous  les  autres  quadrupèdes , a du  poil  fur  toutes  ces 
parties  inférieures  du  corps  ; le  pangolin  n’a  qu’une  peau  Me  & fans 
poil  dans  ces  endroits-là.  Les  écailles  qui  revêtent  & couvrent  toutes 
les  autres  parties  du  corps  de  ces  deux  animaux , ne  font  pas  collées 
en  entier  fur  la  peau  ; elles  y font  feulement  fortement  adhérentes 
par  leur  partie  inférieure  : elles  font  mobiles  comme  les  piquans  du 
porc-épic  : & elles  fe  relèvent  ou  fe  rabailTent  à la  volonté  de  l'animal  j 
elles  fe  hérifient  lorfqu’il  eft  irrité  ; elles  fe  hériffent  encore  plus  lorfqu’iï 
fe  met  en  boule  comme  le  hérilToa.  Ces  écailles  font  fi  grofies,  là 
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dures  & li  piquantes  qu’elles  rebutent  tons  les  animaux  de  proie  ; 
c’eft  une  cuiraffe  offênfive , dit  M.  dt  Buffon , qui  blcffe  autant  qu’ella 
réfifte  ; les  animaux  les  pins  cruels  & les  plus  aflbnés , tels  que  le 
tigre , la  panthère , ne  font  que  de  vains  efforts  pour  dévorer  ces  ani- 
maux armés  ; ils  les  foulent , ils  les  roulent  ; mais  en  même  temps  ils 
fe  font  des  bleffures  larges  & douloureufes  dès  qu’ils  veulent  les  faifir  ; 
ils  ne  peuvent  ni  les  violenter , ni  les  écrafer , ni  les  étouffer  en  les  fur- 
chargeant  de  leur  poids.  Ce  font  de  tous  les  animaux , fans  en  excepter 
même  le  porc-épic,  ceux  dont  l’armure  eft  la  plus  forte  & la  plus  offèn- 
five  ; enforte  qu’en  contraôant  leur  corps  & préfentant  leurs  armes  , 
ils  bravent  la  fureur  de  tous  leurs  ennemis. 

Lorfqtie  le  pangolin  & le  phatagin  fe  reflerrent,  Us  ne  prennent  pas  ; 
comme  le  hériffon , une  figure  globuleufe  8c  unifiarme  ; leur  corps  en  fe 
contradant  fe  met  en  peloton  ; mais  leur  greffe  & longue  queue  refte 
au  dehors , & fert  de  cercle  ou  de  Ucn  au  corps.  Cette  partie  extérieure 
par  laquelle  il  paroît  que  ces  animaux  pourroient  être  faifis , fe  défend 
d’elle-même  ; elle  eft  garnie  deffus  & deffous  d’écailles  aufli  dures  & 
aufli  tranchantes  que  celles  dont  le  corps  eft  revêtu,  & les  côtés  de  la 
queue  font  revêtus  d’écailles  tranchantes  qui  ôtent  toute  prife  à leurs 
ennemis  les  plus  voraces.  Mais  l’efpece  humaine  triomphe  par  force  St 
par  adreffe  de  toutes  les  efpeces  d’animaux.  Les  Nègres  mangent  la  chair 
du  pangolin  & du  phatagin  qu’ils  trouvent  délicate  & faine,  & ils  fe 
fervent  de  leurs  écailles  à plufieurs  petits  ufages. 

Le  pangolin  & le  phatagin  n’ont  rien  de  rebutant  que  la  figure  ; ils 
font  doux , innocens  , & ne  font  aucun  mal  ; ils  ne  fe  nourriffènt  que 
d’infeaes  ; ils  courent  lentement  ; & à l’approche  du  danger  fe  retirent , 
quand  ils  peuvent , dans  des  trous  de  rochers,  ou  dans  les  terriers  qu’ils 
fe  creufent  Bc  oit  ils  font  leurs  petits  : on  voit  deux  pangolins  dans  le 
cabinet  de  Chantilly.  On  nomme  aufli  cet  animal  diable  dt  J ara,  ou  de 
Tavoytn,  ou  de  Tayven. 

PANICAUT,  & PANICAUT  DE  MER.  Voyei  Chardon  Roland; 

PANIS  ou  PANIZ  , pankum,  eft  ime  plante  que  Diofcoridt  compte 
parmi  les  efpeces  de  blé,  & Galien  parmi  les  légumes  : Lémery, 

le  panis  reffemble  en  tout  au  millet , excepté  que  fes  fleurs  & fes  graines 
naiffent  dans  des  épis  fort  ferrés  ; au  lieu  que  celles  du  millet  naiffent 
en  bottes  & en  bouquets.  Les  graines  du  panis  font  en  grand  nombre  , 
plus  petites  fit  plus  rondes  que  celles  du  millet,  luifantes,  enveloppées 
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de  foUkoks  Uandies , jaunâtres  ou  purpurines.  Le  calice  des  pams , dit 
M.  Adtafon,  a deua  balles  & renferme  deux  fleurs , dont  l’une  eft  her« 
tnaphrodke  & l’autre  efl  mâle  ou  avorte  ( félon  d’autres  Auteurs  y le 
calice  ne  renferme  qu’une  fleur  êc  ell  formé  de  trois  balles,  dont  une 
plus  petite  que  les  autres  ) ; & il  efl  accompagné  d’une  enveltqipe 
compoCée  d’une  à dix  écailles  en  forme  de  foies , ou  d’une  feule  piece 
découpée  en  dix  à trente  piquans.  Toutes  les  efpeces  de  panb  ont  trois 
étamines , deux  flyles  &c  deux  flygmates  en  pinceau.  La  gaine  de  leurs 
feuilles  efl  applatie  parles  côtés  avec  ou  fans  couronne  de  poils. 

On  feme  le  panis  dans  les  champs  en  Allemagne , en  France , enitalie  : - 
il  demande  une  terre  légère  , fablonneufe , humide.  On  feifoit  autrefois 
beaucoup  plus  d’ulâge  du  panis  dans  la  boulangerie  qu’aujourd’hui  : on 
voit  cependMt  encore  dans  la  Hongrie , dans  la  Boheme , & enquelques 
autres  lieux  de  l’Allemagne  , des  perfonnes  qui  font  avec  la  femence 
inondée  de  fon  écorce , des  bouillies  & des  crèmes  qui  ne  font  pas 
défegréables  ; on  la  fmt  cuire  dans  du  lait  comme  du  riz  ; elle  efl  aftrin- 
gente , elle  nourrit  peu  , & fe  digéré  diflicilement.  Les  oifeaux  font  aflez 
friands  de  cette  graine. 

PANO&PE  jftinorpa , aui  mufea  feorpiura.  Nom  que  divers  Natura* 
liftes  donnent  à la  moutkt  feorpion , appellée  ainfl  de  fa  partie  antérieure^ 
feite  comme  celte  du  feorpion  : c’eft  la  feufle  guêpe  de  Swammtrdam , 
qui  infefle  lesraifins  ; elle  fréquente  aufli  les  prairies,  Moüche- 
SCORPtON. 

RANT AGA  , efl  Fathre  do  fântal  rouge,  yoye^  au  mot  Santal. 

PANTHERE,  ONCE  & LÉOPARD.  Nous  allons  réunir  fous  cet 
article  , d’après  l’illufire  M.  de  Bujpm,  ces  trois  efpeces  d’animairx,  qui 
non-feulement  ont  été  pris  les  uns  pour  les  autres  par  les  Naturalifles, 
mais  qui  même  ont  été  confondus  avec  les  efpeces  du  même  genre  qui 
fe  font  trouvées  en  Amérique.  Ces  animaux  font  propres  â l’ancien 
Continent,  &c  fur-tout  aux  climats  chauds;  ils  ne  fe  font  jamais  répandus 
dans  les  ptays  du  Nord,  ni  même  dans  les  régions  tempérées. 

La  première  efpece  de  ce  genre  , efl  la  grande  pamhere , que  nous 
appellerons  (Lmplement  panthère,  panchera. 

Le  corps  de  cet  animal , lorfqu’il  a pris  fon  accroiflement  entier,  a 
cinq  ou  fix  pieds  de  longueur,  en  lemefurant  depuis  l’extrémité  du  mufeau 
îufqu’à  l’origine  de  la  queue  , laquelle  efl  longue  de  deux  pieds.  Sa  peau 
efl  pour  le  fond  du  poil , d’un  feuve  plus  ou  moins  foncé  fur  le  dos  âc 
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fur  les  côtés  du  corps , & d’une  couleur  blanchâtre  fous  le  ventre  : elle 
ell  marquée  de  taches  noires  en  grands  anneaux , ou  en  forme  de  rofe; 
ces  anneaux  font  biens  féparés  les  uns  des  autres  fur  les  côtés  du  corps  y 
évidés  dans  leur  milieu , ôc  la  plupart  ont  une  ou  plufieurs  taches  au 
centre , de  la  même  couleur  que  le  tour  de  l’anneau  ; ces  mêmes  an- 
neaux, dont  les  uns  font  ovales , & les  autres  circulaires,  ont  fouvent 
plus  de  trois  pouces  de  diamètre:  il  n’y  a que  des  taches  pleines  fur  1» 
tête , fur  la  poitrine , fur  le  ventre  & fur  les  jambes. 

La  fécondé  efpece  eft  Yonct.  Cet  animal  eft  beaucoup  plus  petit  que 
la  panthère  , n’ayant  le  corps  que  d’environ  trois  pieds  & demi  de  lon- 
gueur : il  a le  poil  plus  grand  que  la  panthère  , la  queue  de  trois  pieds  de 
longueur , 6c  quelquefois  davantage.  Le  fond  du  poil  de  l’once  eft  d’un 
gris  blanchâtre  fur  le  dos  & fur  les  côtés  du  corps , & d’un  gris  encore 
plus  blanc  fous  le  ventre;  les  taches  font  à-peu-près  de  la  même  forme , 
& de  la  même  grandeur  que  celle  de  la  panthère. 

La  troifieme  efpece  eft  le  léopard.  C’eft  un  animal  du  Sénégal , de  la 
Guinée  & des  autres  pays  Méridionaux  du  vieux  Continent.  11  eft  un 
peu  plus  grand  que  l’once , mais  beaucoup  moins  que  la  panthère  , 
n’ayant  guere  plus  de  quatre  pieds  de  longueur  : la  queue  a deux  pieds 
ou  deux  pieds  & demi  ; le  fond  du  poil  fur  le  dos  & fur  les  côtés  du 
corps  eft  d’une  couleur  fauve , plus  ou  moins  foncée  : le  deffous  du 
ventre  eft  blanchâtre  : les  taches  font  en  anneaux  ou  en  rofes  ; mais  ces 
anneaux  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  la  panthère  ou  de  l’once, 
& la  plupart  font  compofés  de  quatre  ou  cinq  petites  taches  pleines  ; il 
y a aufli  de  ces  taches  pleines , difpofées  irrégulièrement. 

Ces  trois  animaux- font , comme  l’on  voit,  très-différens  les  uns  des 
autres.  Les  Fourreurs  appellent  les  peaux  de  la  première  efpece , 
dt  panthère  ; ils  appellent  ceux  de  la  fécondé  efpece , peaux  de  tigre 
eT/ffrique  ; enfin , ils  appellent  improprement  peaux  dt  tigre , celles  de 
l’animal  que  nous  appelions  léopard. 

La  panthère  que  nous  avons  vu  vivante,  continue  M.  de  Buffon,  a 
l’air  féroce , l’oeil  inquiet , le  regard  cruel , les  mouvemens  brufques  , 
& le  cri  femblable  à celui  d’un  dogue  en  colere.  Elle  a la  langue  rude  & 
très-rouge,  les  dents  fortes  & pointues,  les  ongles  aigus , tranchans  8C 
durs , la  peau  belle  , d’un  fauve  plus  ou  moins  foncé , femée  de  taches 
noires  .arrondies  en  anneaux.  La  panthère  eft  de  la  taille  & de  la  tourr 
iiure  d’un  dogue  de  forte  race,  mais  moins  haute  de  jambes. 
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La  panthère , cet  animal  qui  habite  les  climats  brûlans  de  l’Aiie  & de 
l’Afiique  , & qui  repaire  dans  les  forêts  les  plus  épaiflcs , paroit  être 
d’un  naturel  fier , fauvage  & peu  flexible  ; l’indudrie  humaine  la  dompte 
plutôt  qu’elle  ne  l’apprivoife  : jamais  elle  ne  perd  en  entier  fôncaraêlere 
féroce , fanguinaire  ; cependant  on  s’en  fert  pour  la  chafle , mais  il  faut 
beaucoup  de  foin  pour  la  dreflier  , & encore  plus  de  précautions  pour 
la  conduire  & l’exercer.  Onia  mene  fur  une  charrette,  enfermée  dans 
une  cage  de  fer , dont  on  lui  ouvre  la  porte  lorfque  le  gibier  paroit  ; 
elle  s’élance  avec  impétuolité  vers  la  bête , l’atteint  ordinairement  en 
trois  ou  quatre  fauts  , la  terraffe  & l’étrangle  : mais  fi  elle  manque  fon 
coup , elle  devient  furieufe , & fe  jette  quelquefois  fur  fon  maître , qui 
d’ordinaire  prévient  ce  danger , en  portant  avec  lui  des  morceaux  de 
viande,  ou  des  animaux  vivans , comme  des  agneaux,  des  chevreaux 
& lui  en  jette  un  pour  oppofer  A fa  rage  & calmer  fa  fiireur. 

L’once , au  contraire , s’apprivoife  aifément , on  la  dreflTe  à la  chaflè  ; 
elle  ed  adez  douce  pour  fe  laifler  manier  & carreder  à la  main.  Il  y en 
a de  fi  petites  , qu’un  cavalier  peut  les  porter  en  croupe.  Audi-tôt  que 
le  Chadeur  apperçoit  une  gazelle  , il  fait  defcendre  l’once , qui  ed  fi 
légère  , qu’en  trois  bonds  elle  faute  au  cou  de  la  gazelle , quoiqu’elle 
coure  fort  vite  : fi  la  gazelle  lui  échappe  , elle  demeure  fur  la  place  , 
honteufe  & confiife. 

L’efpece  de  l’once  paroit  être  plus  nombreufe  & plus  répandue  que 
celle  de  la  panthère  : on  la  trouve  très-communément  en  Barbarie,  en 
Arabie , & dans  toutes  les  parties  Méridionales  de  l’Afie  ; elle  s’ed  même 
étendue  jufqu’à  la  Chine , où  on  l’appelle  Hintn-pao. 

Ce  qui  fait  qu’on  fe  fert  de  l’once  pour  la  chade , dans  les  climats 
chauds  de  l’Afie , c’efi  que  les  chiens  y font  très-rares  ; il  n’y  a , pour 
ainfi  dire , que  ceux  qu’on  y tranfporte , & encore  perdent-ils  , en  peu 
de  temps , leur  voix  & leur  indinél.  En  Europe,  nos  chiens  n’ont  pour 
ennemi  que  le  loup  ; mais  dans  un  pays  rempli  de  tigres , de  lions , de 
panthères,  de  léopards  & d’onces,  qui  font  tous  plus  forts  & plus  cruels 
que  le  loup,  il  ne  feroit  pas  podible  de  conferver  des  chiens.  Au  relie  , . 
l’once  n’a  point  l’odorat  auflî  fin  que  le  chien,  elle  ne  fent  pas  les  bêtes 
à la  pifle  ; il  ne  lui  feroit  pas  podible  non  plus  de  les  atteindre  dans  une 
courfe  fuivie , elle  ne  chade  qu’à  vue.  Souvent  elle  grimpe  fur  les  ar- 
bres , pour  attendre  les  animaux  au  padage , & fe  laider  tomber  dedus  : 
Tomt  ly,  ^ _ LLll 
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cette  mamere  (Rattraper  b proie  eft  commune  à b panthère,  au*  bopar  J, 
à l’once  & au  carcajou. 

Le  léopard  aies  mêmes  mœurs  & le  même  naturel  que  la  panthère , 
& je  ne  voFs  nulle  part , dit  M.  dt  Baffon , qu’on  l’ait  appri  voifé  commei 
fonce , ni  que  les  Negres  de  Guinée  & du  Sénégal  ,oii  il  eft  trés-comnmn-, 
s’en  foient  jamais  fervis  pour  la  chalTe.  L’efpece  du  léopard  paroît  être 
fcijette  à'  plus  de  variétés  que  celle  de  la  panthère  & de  l’once  ; cepen- 
dant dans  toutes  les  peaux  de  léopard , les  taches  font  chanine  à-peu- 
prés  de  b même  grandeur  , & c’eft  plutôt  par  b force  de  b teint» 
qu’elles  didèrent , étant  moins  fortement  exprimées  dans  quelques-unes 
de  ces  peaux,  de  beaucoup  plus  fortement  dans  d’autres. 

La  panthère , l’once  de  le  léopard , fe  pbifent  en  général  dans  les  forêt» 
touSlies , di  fréquentent  fouvent  les  bords  des  fleuves  de  rodent  autour 
des  habitations  ifolées  , oit  ils  cherchent  à furprendte  les  animaux  do- 
mefliques , d{  les  bêtes  fauvages  qui  viennent  avec  fécurité  chercher  les 
eaux.  Ils  fe  jettent  rarement  fur  les  hommes,  quand  même  ils  feroient 
provoqués , il  faut  cependant  en  excepter  les  grands  accès  de  colere  : b 
feule  vue  d’un  homme  met  ordinairement  le  léopard  en  fuite.  Iis  grim- 
pent avec  beaucoup  d’adrclTe  de  d’agilité  fur  les  arbres , où  ils  fuivent 
les  chats  fauvages , dc  les  autres  animaux  qui  ne  peuvent  leur  échapper/ 
nous  avons  dit  qu’il  leur  arrive  quelquefois  de  relier  furies  arbres  de 
de  guèter  au  paflage  les  animaux  , ils  fe  bilTent  tomber  deiïiis , les  dé- 
chirent cruellement  avec  leurs  griffes  , leurs  dents , de  les  devorenfi 
Quoiqu’ils  ne  vivent  que  de  proie  , de  qu’ils  foient  ordinairement  fort 
maigres,  les  Voyageurs  prétendent  que  leur  chair  n’eft  pas  manvaifei 
manger;  les  Indiens  de  les  Negres  b trouvent  bonne  , mais  il'  eft*  vrai 
qu’ils  trouvent  celle  du  chien  encore  meilleure,  de  qu’ils  ÿen  régalent 
comme  fi  c’étoit  un  mets  délicieux.  A l’égard  de  leurs  peaux , elles  font 
toutes  précieufes,  de  font  dé  très*-belles  fourrures.  La  plus  belle  & b 
plus-  chere  efl  celle  du  léopard  : une  feule  de  ces  peaux  coûte  huit  ou  dix 
Ibuis,  lorfque  le  fauve  en  eft  vif  de  brillant , de  que  les  taches  en  font 
bien  noires  de  bien  terminées. 

Dapper(  Defiription  iibpayi  dti  Ntgrts  , /rage  ) dit  que*  quand  on 
•pris  quelque  léopard  dans  Undesvillages.oh  le  Roi  du  pays  dés  Negres 
ne  demeure  pas  ,.on  eft>  obligé  de  lé  porter  au  lieu  de  fe.  rélidence.  lU 
fegardem  le  léopard  comme  lé  roi  des  forêts;  ce  qui  a produit  une  plag- 
iante coutume.  Les  habitans  du  village  royal  vont  aa  devant  des 
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forteun  du  léopard  pour  ie  battre  avec  eux , Kxoyaat  «pdil  leur  iêroit 
Itooteux  qu\in  autre  Roi  que  le  leur  eatiât  dans  la  place  faas  avoir 
téù&é  auparavant  ; on  en  vient  d^abord  aux  mains  ; enfin  le  combat  cédé 
i l’arrivée  d’un  Député  du  Roi  Negre , qui  introduit  les  athlètes  dans  le 
village  ; oo  les  mené  en  triomplie  liir  le  toarché , où  toiK  le  pettple  eft 
afleadilé  : là  on  écorche  le  lôopiard  ; on  lui  arrache  les  dents  : c’eil  le  ktt 
du  Roi  Negre  ; puis  on  lait  cuire  la  chair , on  la  diârihue  au  peuple  , 
qui  pafie  tout  ce  jour  - là  comme  & c’étok  une  fête  foleraneHe.  Le  Roi 
œ mange  point  de  cette  chair  ; pareeque,  Mi  Muau/watMÇi  put 

JimbUblt  : d ne  veut  pas  racme  s’affeoir  fur  fa  peau , ni  marcher  delTus. 
Pour  éviter  ce  malheur  d la  fait  vendre  auffi-tôt.  Quant  aux  dents , il 
es  &it  préfent  à ùs  femmes , qui  les  pendent  à leurs  hahats  ou  en  font 
des  colliers  mélés  de  corail. 

PANTOUFUER,  MarteAÜ. 

PAON  , pavo,  C’eft  un  ohêau  connu  de  tout  le  inonde  ( c’eô  le 
thuchim  des  Hébreux  ) & dillinguc  de  tous  les  autres  bipedes  ou  oifeaux 
par  la  longueur  de  là  queue  &C  par  les  yeux  brillans  dont  elle  eR 
ornée.  Le  paon  eü  du  genre  des  poules  & grand  comme  un  dinde  mé- 
diocre : le  mâle  a la  tête , le  cou  & le  commencement  de  la  poitrine 
d’une  couleur  bleue  foncée  ; la  tête  petite  à proportion  du  corps , ornée 
de  deux  taches  grandes  , oblot^es,  dont  l’une  palTe  par-delTus  les 
yeux  ; l’autre  plus  courte , mais  plus  épaifle  , eft  lituée  au-delïbus 
des  yeux , puis  fuivie  d’une  troifîeme  marque  noire  : il  porte  au  fommet 
de  la  tête  une  huppe  qui  n’ed  point  entière  comme  dans  quelques  autres 
oifeaux  ; mais  compofée  en  quelque  forte  de  vingt-quatre  tiges  nues  • 
foibles , verdâtres , qui  portent  en  leurs  fommités  des  efpeces  de  fleurs 
de  lis  bleuâtres.  Le  paon  a le  bec  grisâtre , très-ouvert , courbé  comme 
dans  tous  les  oifeaux  qui  vivent  de  grain , avec  des  narines  fort  laiges  : 
l’iris  des  yeux  efl  jaunâtre  : le  cou  eft  un  peu  long  & fort  menu  à pro« 
portion  du  corps  ; le  dos  efl  d’un  blanc  tiqueté  de  fliuve  & de  taches 
noires  tranfverfales  ; les  ailes  font  pliées , noires  en-deflus  du  côté  du 
dos , & ronfles  en-delTous  du  côté  du  ventre  , ainfi  qu’en  dedans  : la 
queue  difpolée  de  façon  qu’elle  eft  comme  divibîe  en  deux  ; car  lorf- 
qu’elle  s’étend  en  forme  de  roue , ily  a des  plumes  plus  petites , bru- 
nâtres , qui  femblent  conq>ofer  la  queue  entière  : elles  ne  font  pas  roides 
comme  les  plus  longues , mais  étendues  comme  dans  la  plupart  des 
oifeaux } de  forte  qu’il  faut  néceflairement  que  les  plus  longues  s’inferent 
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dans  im  mufcle , au  moyen  duquel  elles  puiffent  fe  redreffer  & s’étendre.' 
Selon  dit  que  ces  demieres  nailTent  du  croupion , & que  les  premières 
font  faites  pour  les  foutenir.  Le  croupion  eft  d’un  vert  foncé,  & l'oifeau 
le  dre  (Te  avec  fa  longue  queue  : les  plumes  du  croupion  font  courtes  & 
comme  tuilées  ; elles  dérobent  la  vue  d’une  partie  des  longues  plumes  de 
la  queue  , qui  étant  étendues  font  toutes  de  couleur  de  châtaigne,  ornées 
de  lignes  dorées  très-élégantes , qui  vont  de  bas  en  haut , 6c  terminées 
par  d’autres  plumes  fourchues,  d’un  vert  très-foncé , qui  relTemblent  à 
des  queues  d’hirondelles.  Les  ronds  , ou , comme  le  dit  Pline  , les  yeux 
des  plumes  ont  l’éclat  de  la  chryfolite,  & des  couleurs  d’or&  de  faj^r. 
Ce  mêmes  yeux  font  compofés  de  quatre  cercles , dont  le  premier  eft 
d’or,  le  fécond  châtain  , le  troUieme  vert,  & celui  du  milieu  eft  bleu 
ou  de  faphir , à-peu-près  de  la  figure  & de  la  grandeur  d’une  féverole. 
Ces  couleurs  ont  la  beauté  majeftueufe  de  l’arc-en-ciel  & les  reflets  pé- 
tillans  des  pierreries.  Les  cuiflès , les  jambes  & les  pieds  font  d’un 
cendré  parfemé  de  taches  noires , & armés  d’éperons  ou  d’ergots  très- 
forts  , à la  maniéré  des  coqs  : le  ventre  près  de  l’eftomac  eft  d’un  bleu 
verdâtre , noirâtre  ou  du  moins  brunâtre  vers  l’anus.  Ceft  ainfi  que 
la  Nature  a réuni  fur  le  plumage  du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  & 
de  la  terre  , pour  en  faire  le  chef-d’œuvre  de  fa  magnificence  : elle  les 
a mêlées  , aflbrties  , nuancées  , fondues  de  fon  inimitable  pinceau , & 
en  a fait  un  tableau  unique  oit  elles  tirent  de  leurs  mélanges  avec  des 
nuances  plus  fombres  & de  leurs  oppofitions  entr’ellcs  un  nouveau  luftre 
& des  effets  de  lumière  fi  fublimes  , que  notre  art  ne  peut  ni  les  imiter 
ni  les  décrire. 

La  femelle  qui  s’appelle  paoneffe  ou  panache , n’a  pas  les  couleurs 
du  plumage  fi  brillantes  que  le  mâle  : elle  eft  d’un  gris  cendré,  tirant 
fur  le  brunâtre  ; le  fommet  de  la  tête  & la  huppe  font  de  même  cou- 
leur, tachetés  cependant  de  points  verdâtres  ; l’iris  des  yeux  eft  tout- 
à-fait  plombé  ; le  menton  tout  blanc  ; les  plumes  du  cou  ondées , vertes , 
blanches  aux  extrémités  près  de  la  poitrine.  Sa  queue  n’a  pas  le  beau 
pennage  du  mâle. 

La  Nature  a pourvu  le  paon  de  très- grandes  ailes,  afin  qu’il  puiffe 
s’élever  en  l’air  & aller  fe  percher  fur  les  toits , dans  les  arbres  & fur 
les  lieux  élevés  oii  il  fe  plaît,  mais  il  dégrade  les  tuiles  & autres  efpeces 
de  couvertures  de<  bâtimens;  les  paons  caufent  aufli  beaucoup  de  dégâts 
aux  jardins.  Comme  l’oie,  il  fert  de  garde  aux  maifbns  où  il  eft;  c’eft 
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une  fentinelle  vigilante  qui  crie  ordinairement  quand  elle  voit  quel- 
qu’un, mais  fon  cri  efl  trille  fie  défagréable. 

Le  paon  fe  nourrit  des  mûmes  aliraens  que  les  poules , il  aime  fur- 
tout  l’orge  : il  a la  lubricité  du  coq;  il  peut  fatisfaire  à lix  femelles  ; fon 
ardeur  le  porte  à attaquer  même  celle  qui  couve , fie  à cafler  fes  œufs, 
à moins  qu’il  n’en  trouve  d’autres  qu’il  puilTe  cocher  à diferétion  : auflî 
fa  femelle  cache -t-elle  fon  nid , autant  qu’elle  le  peut,  dans  un  lieu  retiré. 
Elle  pond  douze  œufs  à chaque  couvée,  mais  la  première  couvée  n’eft 
que  de  Cx  ; ces  œuft  ont  la  coque  dure , grilâtre  fie  joliment  tachetée  : 
les  petits  font  difficiles  à élever,  on  les  nomme  paonntaux.  Dès  l’âge 
de  trois  ans  ils  font  en  état  de  fe  reproduire  ; il  s’accouplent  au  prin- 
temps. On  obferve  que , jufqvi’à  ce  qu’ils  foient  un  peu  forts , ils  portent 
tnal  leurs  ailes , les  ont  traînantes,  fie  ne  favent  pas  encore  s’en  fervir. 
Dans  ces  commencemens,  dit  M.  dt  Buffon , la  mere  les  prend  tous  les 
foirs  fur  fon  dos  fie  les  porte  l’un  après  l’autre  fur  la  branche  où  ils 
doivent  palTer  la  nuit  ; le  lendemain  matin  elle  faute  devant  eux  du  haut 
de  l’arbre  en  bas  , fie  les  accoutume  à en  faire  autant  pour  la  fuivre , fie  à 
faire  ufage  de  leurs  ailes.  Lorfque  les  petits  ont  quarante  jours  d’âge , 
l’aigrette  commence  à leur  pouffer,  fie  alors  ils  font  malades  comme  les 
dindonneaux  lorfqu’ils  pouffent  le  rouge  : ce  n’eff  que  de  ce  moment  que 
le  coq  paon  les  reconnoit  pour  les  fiens  ; car  tant  qu’ils  n’ont  point 
d’aigrette , il  les  pourfuit  comme  étrangers. 

L’on  prétend  que  ces  oifeaux  font  étrangers  d’origine , fie  qu’ils  ont 
été  apportés  des  Indes  en  Europe,  où  ils  fe  font  bien  naturalifés;  ils 
font  à préfent  communs  par-tout  ; ils  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  oifeaux  domeffiques , comme  l’aigle  entre  les  oifeaux  de  proie  ; 
mais  ils  étoient  autrefois  fi  rares,  qu’on  n’en  voyoit  que  dans  les  Cours 
des  Princes  à caufe  de  leur  beauté  raviffante  ; on  les  appelloit  oifeaux 
de  Médie  ou  de  Perfe. 

Le  paon  eft  le  feul  des  oifeaux,  â l’exception  du  coq  d’Inde,  de 
l’outarde , qui  ait  la  faculté  d’étendre  fa  queue  en  rond,  comme  s’il  fe 
plaifoit  à en  faire  voir  les  yeux  rayonnans  ( On  connoit  auffi  une  efpece 
de  pigeon  qui  porte  fa  queue  étendue  en  rond , fie  qu’on  appelle  pigeon- 
paon'),  M.  P/acA*  obferve  que  le  paon  eft  à la  vue  ce  qu’eft  le  roflîgnol 
à l’oreille  : cet  oifeau , dit-il , l’emporte  fur  le  coq , les  canards , le  martin- 
pêcheur,  le  chardonneret,  les  perroquets , le  faifan,  ficc.  Au  milieu  de 
tous  ces  oifeaux  dont  la  parure  eft  magnifique , on  diftingue  le  paon , 
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Jet  yewK  (e  réunirent  fur  lui.  M.  Je  Bujjfan  dit  àvts  foa  ff^hire  NMiueUt 
des  Oifeauxy  que  fi  l’empire  appartenait  à U beauté  & noad  la  force, 
le  paon  feroit  (ans  contredit  le  roi  des  oifeaux  : il  n’en  eô  point  fur 
^ui  la  Nature  ait  verfé  fes  tréfors  avec  plus  de  profufion  ; la  figure  noble, 
l’ab  de  fa  t6te  ornée  d’one  omette  mobile  & l^re,  la  légéreté  eut 
l’élégance  de  fa  taille  « fa  démarche  grave  6c  majeAueufe , les  couleurs 
de  foD  corps , les  yeux  £c  les  nuances  de  fa  queue , l’or  & l’azur  dont  il 
brille  de  toute  part , couleurs  qui  changent  à diféreos  ofpeâs  ; cette 
roue  qu’d  promeoe  avec  pompe , là  contenance  pleine  de  digiûté  de  de 
fierté,  l'attention  même  avec  laquelle  il  étale  (es  avantages  aux  yeux 
d'tine  compagnie  que  la  curiofité  lui  amené  ; tout  en  eA  ftngulier  6c 
raviAant  : mais  fier  de  taot  d’appas  lorfqu’il  voit  les  yeux  toujours  fixés 
fur  lui , il  marche  en  fface  du  fokil , fe  mire  dans  fa  queue , alors  il  femble 
enfier  d’orgueil.  C’eA  aufli  fous  cet  afpeâ  éclatant  que,  dans  la  lâUea 

du  printemps , il  fe  préfente  aux  yeux  de  fà  femelle  pour  la  féduire 

Cet  oifeau  eA  tout  feul  un  l^âacle  éblouiAânt , & fa  beauté  a été 
caufe  qu’il  a été  conAteré  Â la  Déeflle  Juaen. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Bufan  concernant  les  amours  du  paon.  Si  la 
femelle  vient  tout -à -coup  à paroître  devant  le  paon;  fi  les  feux  de 
l’amour  fe  joignant  aux  fecretes  influences  de  la  faifon , le  tirent  de  fon 
repos , lui  infpirent  une  nouvelle  ardeur  6c  de  nouveaux  defirs , alors 
toutes  fes  beautés  fe  multiplient,  fes  yeux  s’animent  & prennent  de 
l’expreflion , fon  aigrette  s’agite  for  fa  tête  6c  annonce  l’émotion  inté- 
rieure. Les  longues  plumes  de  fa  queue  déploient  en  fe  relevant  leurs 
richeffes  éblouiflantes , £a  tête  6c  fon  cou  fe  reoverfant  noblement  en 
arriéré , fe  defllifent  avec  grâce  fur  ce  fond  radieux,  oii  ( dans  un  beau 
jour  de  printemps  ) la  lumière  du  foleilfe  joue  en  mille  maniérés,  fe  perd 
6c  fe  reproduit  (ans  ceflie , 6c  femble  prendre  un  nouvel  éclat  plus  doux 
6c  plus  moelleux  , de  nouvelles  couleurs  plus  variées  6c  plus  harmo- 
nieufes , riiaque  mouvement  de  l’oideau  produit  des  milliers  de  nuances 
nouvelles,  des  germes  de  reflets ondoyans  6c  fugitifs,  fans  cefle  rem- 
placés par  d’autres  reflets  6c  d’autres  nuances  toujours  diverfes  6e  tou- 
jours admirables.  Le  paon  ne  femble  alors  connoître  fes  avantages  que 
pour  en  faire  hommage  à fa  compagne , qui  en  eA  privée  (ans  en  être 
moins  chérie  ; 6c  la  vivacité  que  l’amour  mêle  à fon  aâion,  ne  fait  qu’a- 
jouter de  nouvelles  grâces  à fes  mouvemeos  qui  font  naturellement 
pobles,  fiers  6c  majeAuxux,  & qui  dans  ces  momeosibnt  accompagnés 
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un  murmure  énergique  & fourd^i  exprime  le  defir.  Mais  fes  plumes 
brillantes  qui  furpaffent  en  éclat  les  plus  belles  fleurs , fe  fléiriflént  auflî 
comme  elles , & tombent  chaque  année.  Le  paon , comme  s’il  fentoit  la 
honte  de  fa  perte>  craint  de  ff  faire  voir  dans  cet  état  humiliant,  & 
cherche  les  retraites  les  plus  fombres-  pour  s’y  cacher  à tous  les  yeux , 
jufqu’à  ce  qu’un  nouveau  printemps,  lui  rendant  fa  parure  accoutumée, 
le  ramene  fur  la  fcene  pour  y jouir  de  l’hommage  dû  à fa  beauté.  Nous 
avons  dit  ci-deflTus  qu’il  eft  fenfible  à l’admiration;  que  le  vrai  moyen  die 
fenpger  k étaler  fes  belles  plumes,  c’eft  de  lui  donner  des  regards 
d’attention  fie  des  louanges;  au  contraire,  fi  on  paroît  le  regarder  froi- 
dement fie  fans  beaucoup  d’intérêt,  il  replie  tous  fies  tréfors  fie  les  cache 
à qui  ne  fait  point  admirer. 

On  voit  plus  communément  dans  les  pays  feptentrionaux  des  paom 
Harus  que  des  paons  colorés,  fie  quoiqu’ils  aient  la  même  conflguratioil 
& les  mêmes  carafteres  que  notre  paon  vulgaire , nous  ne  favons  pas 
trop  par  quelle  raifon  il  y a des  perfonnes  qui  les  trouvent  plus 
Hterveilleux  que  les  nôtres  ; au  refte  les  Rufles  fie  les  Danois  en 
difent  autant  des  nôtres  : c’eft  ainfi  que  l’on  apprécie  davantage  et 
qui  naît  chez  l’étranger  ; cependant  le  paon  coloré  doit  être  le  plus 
admirable.  Antoine  Ml^auld  rapporte , que  fi  l’oiv  veut  produire  une 
race  de  paons  blancs , il  n’y  a qu’à  tenir  les  femelles  qui  pondent  fi^ 
couvent , enfermées  dans  des  lieux  tendus  en  blanc  de  toutes  parts  ; il 
prétend  que  leurs  yeux  étant  continuellement  frappés  de  cette  couleur 
blanche,  les  petits  en  reçoivent  l’impreflion.  Notre  Auteur  avoue  qu’il 
ne  fait  pas  encore  fi  ce  fecret  a- jamais  été  éprouvé  ; &C  nous  n’y  avons 
aucune  foi.  Le  paon  blanc  a fur  les  longues  plumes  de  fa  queue  leS 
mêmes  yeux  ou  ronds , fit  également  conformés , à la  couleur  près. 
Ces  paons  ne  font  que  des  variétés  du  paon  ordinaire  M.  Briffon  fait 
mention  du  paon  panaché , pavo  varias  , ( c’eft  le  produit  du  mélange 
du  paon  ordinaire  fie  du  paon  blanc),  fie  de  l’efpece  d’oifeau  appellë 
hocco  , voyez  ce  mot  ; fie  du  paon  du  Thlhtt , pavo  Tibetanus , c’eft  1^ 
Ma-uhien-kki  des  Chinois  ; fon  plumage  eft  par  ondes  blanches , bleues , 
violer  tes  fie  dorées  ; Chin-quis» 

Aldrovandt  a repréfcnté  5:  décrit  le  paon  dit  Japon  mâle  fie  femelle  : 
cer  oifeau  eft  aufli  d’une  rare  beauté  ; fa  queue  a cependant  moins  de 
plumes  que  celle,  des  paons  de  France,  la  couleur  en  eft  plus  brune; 
les  yeux  de  la  queue  font  beaucoup  plus  grands;  les  plumes  du  dos 
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font  vertes  & bleu  es  ; celles  de  la  poitrine  font  d’un  jaune  doré , mêlé 
de  vert  & de  bleu  ; le  commencement  des  ailes  eft  bleu  & vert. 

Le  paon  ii  la  Chine  eft  d’un  brun  châtain,  le  mâle  a deux  ergots  dans 
la  longueur  de  chaque  jambe. 

Aux  environs  de  Barroebe , ville  du  Royaume  de  Cambaye  , il  y a, 
dit  Tavemier,  quantité  de  paons  difperfés  dans  les  champs  par  troupes; 
ils  font  très  - fauvages , & s’enfliient  au  travers  des  brouffailles  dès 
qu’ils  apperçoivent  le  Chaffeur.  Ils  fe  perchent  la  nuit  fur  les  arbres  ; 
on  en  approche  avec  une  efpece  de  bannière  où  des  paons  font  repré- 
fentés  de  chaque  côté  , on  met  des  chandelles  allumées  au  haut  du 
bâton  ; la  lumière  furprenant  le  paon , fait  qu’il  alonge  le  cou  jufques 
fur  le  bâton,  où  il  fe  prend  dans  une  corde  à noeuds  coulans  que  tire 
celui  qui  tient  la  bannière.  11  fc  trouve  aufll  des  paons  fuuvages  à la 
côte  de  Coromandel.  Le  paon  d’Afrique  ou  de  Guinée  , avis  Afra  , aui 
pavo  Afritanus , eft  la  Dtmoiftllt  du  l^umidit.  Voyez  ce  mot. 

Sur  les  confins  d’Angola,  on  trouve  un  bois  environné  de  murs, 
où  l’on  éleve  des  paons , dont  les  plumes  fervent  k faire  les  parafols 
& les  enfeignes  du  Roi.  Celui  de  fes  fujets  qui  voleroit  de  ces  plumes 
feroit  puni  par  l’efclavage. 

Les  Auteurs  de  la  fuite  de  la  Mat.  Midic.  difent  que  le  paon  eft  au- 
jourd’hui un  oifeau  de  peu  d’ufage  en  aliment  : fa  chair  dure , feche 
& diiHcile  à digérer , le  fait  rejeter  de  toutes  les  bonnes  tables  ; mais 
en  Médecine  , cette  chair  eft  eftimée  contre  le  vertige  ; les  bouillons 
qu’on  en  fait  font  diurétiques  : la  fiente  de  cet  animal  pafTe  pour  être 
fpécifîque  contre  l’epileplie  : la  dofe  en  eft  depuis  un  fcrupule  jufqu’à 
un  gros  ; on  eftime  l'ufage  de  fes  œufs  propre  â remédier  à la  goutte 
vague. 

PAON.  On  donne  aufli  ce  nom  à un  grand  8c  beau  papillon  , fur  les 
ailes  duquel  font  peints  des  yeux  chatoyans  femblables  à ceux  de  la 
queue  du  paon,  f'qyei  au  mot  Chenilles  a tubercules.  Voyez 
«ufti  ail  de  paon  8c  chenille  épineufe. 

PAON  MARIN,  pavo  marinus,  eft  un  poifTon  à nageoires  épineufes, 
mis  dans  le  rang  des  labres  : il  eft  orné  des  plus  belles  couleurs , vert , 
bleu  , noir  & rouge,  f^oyei  Tourd. 

PAON  DE  MER  , petit  infeâe  obfervé  dans  les  Mers  de  Ceylan , 
par  M.  Godeheu  ; le  corps  de  ce  petit  infeâe  eft  d’une  forme  alongée  , 
il  porte  fur  la  tête  deux  cornes  terminées  par  quelques  nervures  très- 

déliées. 
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déliées.  Lorfqu’on  obferve  cet  infeâe  au  microfcope , on  voit  fa  queue 
ornée  d’un  panache  fingulier , elle  fe  termine  en  deux  branches , de 
chacune  defquelles  fortent  quatre  véritables  plumes  couleur  de  rofe  y 
qui  contrallent  avec  la  couleur  verdâtre  de  fon  corps.  ConfuU({_  U lll, 
tom.  des  Mém,  préfentis  à C Académie  Royale  des  Sciences, 

PAON  DE  MER  , dit  Coifeau  de  combat.  Voyez  ce  mot. 

PAON  DES  ROSES , oifeau  connu  à Cayenne  fous  ce  nom  : il  n’a 
de  rapport  avec  le  paon  que  par  la  maniéré  de  foutenir  fa  queue  ; 
d’ailleurs  il  a le  caraûere  & la  forme  du  râle  ; il  fréquente  les  prairies 
& fuit  le  cours  des  ruiflieaux  : fa  queue  ell  longue  & bien  fournie.  Con- 
fulie[  le  Journal  cTHiJloire  Naturelle  , par  M.  l’Abbé  Ro{ier,  Mars , <772* 

PAPAICOT , arbre  des  Ifles  de  l’Amérique , qui  ne  pouffe  aucune 
branche,  & dont  les  feuilles  qui  reffemblent  à celles  du  figuier,  régnent 
le  long  du  tronc  , & font  au  fommet  une  efpece  de  couronne  ; il  porte 
fous  fes  feuilles  des  fruits  orangés , de  la  groffeur  d’une  poire  de  coing, 
dont  la  chair  cft  femblable  à celle  du  melon , mais  doucereufe  & fade. 
On  dit  que  dans  l’iile  de  la  Guadeloupe , ils  deviennent  aufli  gros  que 
nos  plus  beaux  melons.  Le  papaicot  n’eft  peut-être  qu’une  forte  de 
papayer.  Voyez  ce  mot. 

PAPAROI.  Nom  donné  à une  efpéce  de  grenadier  à fleurs  doubles. 
Foyei  les  mots  Grenadier  &•  Baladstier. 

PAPAS,  b'oyei^  Batatte. 

PAPAYER  ou  PAPAU  , papaya  aut  pinoguacu  , arbre  de  l’Amérique 
& des  Indes  orientales , dont  on  diftingue  deux  efpeces , l’une  mâle 
& l’autre  femelle  : la  première , dit  Feuillée,  ne  porte  que  des  fleurs 
fans  fruits,  & la  fécondé  ne  fruûifie  point  fans  être  fécondée  par  la 
première , ainfi  qu’on  l’a  remarqué  dans  les  papayers  qui  ont  fleuri 
dans  les  ferres  chaudes  du  Jardin  du  Roi , & qui  étant  tous  de  l’efpece 
femelle  n’ont  point  fruftifié  faute  des  mâles.  Pifon  affure  cependant 
que  chaque  individu  porte  des  fleurs  & des  fruits , fans  avoir  beloin 
l’un  de  l’autre.  La  différence  qu’on  y remarque  e(l  que  l’efpece  ap- 
pellée  mâle  a les  feuilles  moins  grandes  que  la  femelle  , & qu’elle  eft 
commune  dans  les  forêts.  L’efpece  femelle  y eft  plus  rare  & fe  cultive 
dans  les  jardins  ; plus  de  la  moitié  inférieure  de  la  tige  dans  l’une  & 
l’autre  efpcce  eft  fans  feuilles  ( le  refte  en  eft  garni  tout  autour), 
fans  branches  & couverte  d’une  écorce  cendrée.  Peut-être  que  ces 
différences  ou  diftinélions  de  fexe  dans  les  papayers  ne  proviennent 
Tome  ly,  M M m m 
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que  de  leur  fifcondltc,  conlldérés  les  uns  comme  fauvages,  tes  autres 
comme  cultivés. 

Le  Papayer  male  ,pinoguacu  maj, croît  à la  hauteur  de  vingt  pieds, 
& eft  de  la  groflcur  de  la  cuilTe  ; fon  bois  eft  creux  & fpongieux  en 
dedans , fi  tendre  qu’on  peut  le  couper  entièrement  en  travers  d’un 
feul  coup  de  fabre  ; il  s’élève  en  peu  de  temps  : fes  feuilles  font  à-peu- 
près  grandes  comme  celles  du  figuier,  découpées  en  fix  ou  fept  parties  , 
attachées  à des  queues  longues  , grofies  , rondes , creufes,  rougeâtres 
ic  recourbées  : fes  fieurs  font  longues , difpofées  en  étoiles  jaunâtres  , 
inodores  ; elles  font , dit-on , (lériles. 

Le  Papayer  femelle  , pinoguacu  famîna  , que  l’on  cultive  dans 
les  jardins  au  Bréfil , aux  ifies  Antilles  & aux  Indes  orientales , efi  un 
peu  plus  élevé  ; fes  feuilles  font  bien  plus  grandes  Sc  attachées  à des 
queues  vertes.  Lorfque  cet  arbre  eft  voifin  d’un  papayer  mâle , il  porte 
toute  l’année  des  fleurs  & des  fruits  : fes  fleurs  font  grandes  comme 
celles  du  glayeul , compofées  de  cinq  feuilles  jaunes  & d’une  odeur 
de  muguet  : fon  fruit  que  l’on  nomme  papale  & qui  eft  fufpendu  au 
haut  de  la  tige , près  de  l’endroit  où  les  tiges  & les  feuilles  prennent 
naiffance , a la  figure  & la  groffeur  d’un  melon  médiocre , verdâtre 
d’abord  , & enfuite  jaune  , mais  il  contient  un  fuc  laiteux , d’un  goût 
fade , moins  exquis  que  la  chair  du  melon , on  s’en  fert  pour  effacer 
les  taches  de  la  peau  produites  par  la  chaleur  du  foleil  : le  milieu  de 
la  chair  eft  d’un  beau  jaune , garni  d’im  grand  nombre  de  femences , 
greffes  comme  des  grains  de  coriandre  , ovales , cannelées  , rougeâtres 
en  deffus  , blanchâtres  en  dedans  , d’un  goiit  aigrelet.  Chacune  de  ces 
femences  mifes  en  terre  produit , dans  l’efpace  d’une  ou  deux  années, 
un  arbre  papayer  portant  fruit  ; mais  fa  durée  n’eft  que  de  quatre  ou 
cinq  ans , après  quoi  fa  fommité  fe  pourrit  & fait  p^irrir  le  refte  de- 
l’arbre.  Lèmtry  dit  que  , quoique  ce  fruit  foit  très- bon  étant  mangé 
crud , il  eft  encore  meilleur  quand  il  a été  cuit  avec  de  la  viande , ou> 
confit  en  marmelade  avec  du  fucre  & de  Fécorce  d’orange  : c’eft  un  bon 
ftomachiquejfes  femences  font  eftimées  propres  pour  le  feorbut, diuré- 
tiques & hyftériques. 

On  lit  dans  la  Maifon  Rujllque  de  Cayenne,  que  les  femences  du  papayer 
commun , dont  les  Créoles  mangent  le  fruit , ont  un  goût  de  poivre  ; &C 
qu’un  fcnipule  de  ces  femences  en  poudre  , pris  intérieurement  pendant 
quelques  jours,  fait  mourir  les  vers. 
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Le  fruit  du  papayer  fauvage  ne  fe  mange  point.  Cet  arbre  eft  plus 
gros  que  le  papayer  ordinaire , & il  ne  rapporte  des  feuilles  qu’au  haut 
de  la  tige.  11  n’eft  pas  rare  de  rencontrer  vers  le  pied  de  ces  arbres , de 
petits  ferpens  cachés , que  les  Portugais  appellent  cobrt  dt  CapcLLo.  Voyez 
et  mot, 

PAPE , fringUa  tricolor.  Catesbi  donne  ce  nom  à un  bel  oifeau  de  la 
Caroline , qui  eft  de  trois  couleurs  & gros  comme  un  ferin  ; on  le 
trouve  aufti  à la  Louifiane , Moris  Ludoviciana , \ulgb  papa  diSa  on 
le  rencontre  encore  en  Canada.  11  a la  tête  & le  deftus  du  cou  d’un  bleu 
d’outre-mer;  la  gorge  , la  poitrine  & le  ventre  font  d’un  rouge  brillant , 
le  dos  eft  vert  ; le  bas  du  dos  , de  même  que  la  queue,  font  d’un 
rouge  foncé  ; le  dos , en  approchant  des  ailes  , eft  d’un  jaune  verdâtre  ; 
les  plumes  de  l’aile  qui  font  près  du  dos  , font  de  couleur  rouge  ; les 
ailes  font  violettes,  les  cuiftes  rouges  , & les  pieds  grisâtres. 

PAPECHIEN,  c’eft  le  vanneau.  Voyez  ce  mot. 

PAPEGAI  ou  PAPEGAUT , eft  le  gros  perroquet  que  les  Portugais 
appellent  papagayos  ; félon  Oviedo  , on  trouve  cet  oifeau  dans  l’ifle  de 
Cuba  à la  nouvelle  Efpagne  : on  le  rencontre  aufti  à la  Jamaïque,  f'oyei  à 
l’article  Perroquet. 

PAPIRACËE.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  à une  efpece  de 
nautile  blanc , qui  fe  trouve  dans  la  Méditerranée , & même  â plufieiirs 
autres  fortes  de  coquilles , dont  la  robe  eft  mince  comme  du  papier,  au 
lieu  que  les  autres  coquilles  de  la  même  famille  & efpeces  font  épaiftTes 
& pefantes. 

PAPIER  DU  Nil,  papyrus  Nilotica , eft,  félon  Lémery , une  phnte 
qui  relTemble  au  fouchet.  Ses  tiges  croiftent  à la  hauteur  de  neuf  à dix 
pieds  : elles  font  groflies  , de  couleur  pâle  ou  cendrée.  Ses  feuilles  font 
longues  comme  le  rofeau.  Ses  fleurs  font  à plufieurs  étamines,  difpofées  en 
bouquet  aux  fommités  des  branches,  comme  au  fouchet  ; fos  racines  font 
grandes,  grofles , ligneufes,  nouées,  d’une  odeur  & d’un  goût  foibles. 
Cette  plante  croît  en  Egypte  le  long  du  Nil  & en  Sicile  ; les  Anciens  en 
féparoient  l’écorce  , & U polilToient  pour  leur  fervir  de  papier  à écrire. 
Le  même  Auteur  ajoute  que  fes  feuilles  étoient  autrefois  employées 
par  les  Chirurgiens,  pour  faire  fuppurcr  & pour déterger  les  ulcérés. 

Nous  avons  fur  le  Papier  du  Nil  une  diflertation  très-ftivante , par  feu 
M.  le  Comte  de  Caylus  (en  1758),  dans  laquelle  cet  Académicien, 
aufti  éclairé  que  bon  Citoyen  , prouve  que  le  papyrus  ou  papier 
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d’Egypte , dont  il  eft  fi  foiivent  fait  mention  dans  les  ouvrages  moder- 
nes , & qui  a fervi  à nous  tranfmcttre  les  Auteurs  anciens , eft  une 
matière  encore  alTez  neuve  pour  Être  examinée  de  nouveau.  A l’aide 
des  idées  que  les  Auteurs  anciens  lui  ont  données  , & des  fecours  qu’il 
a tirés  d’un  des  plus  grands  Botanifies  de  l’Europe  ( M.  de  JuJJîtù),  M.  de 
Caylus  a difeuté  ce  que  Guilardin  & Pline  avoient  dit  fur  le  papyrus. 
L’on  volt  que  cette  plante  naît  dans  les  marais  de  la  baflë  Egypte , ou 
même  au  milieu  des  eaux  dormantes  que  le  Nil  laifle  après  fon  inonda- 
tion. Sa  racine  eft  tortueufe , rampante , & de  la  groffeur  du  poignet  ; 
la  tige  eft  triangulaire  , & ne  s’élève  pas  à plus  de  fept  à neuf  coudées  : 
elle  eft  remplie  d’une  fubftance  fongueufe  ; elle  va  toujours  en  dimi- 
nuant, & fe  termine  en  pointe.  Cette  efpece  d’arbre  porte  une  cheve- 
lure , un  panache  en  parafol,  & un  épi  qui  forme  un  thyrfe.  Ses  feuilles 
qui  fortent  immédiatement  de  la  racine , relTemblent  à celles  du  fparga- 
nium  ou  ruban  d'eau.  Les  habitans  du  pays  mangent  la  partie  inférieure 
& fucculente  de  la  tige  , mais  on  a cefie  de  faire  du  papier  avec  le 
papyrus. 

Ainfi  le  papyrus  ou  berd  des  Egyptiens , eft  une  plante  aquatique , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  figuier  d’Adam,  appellé  mufa  ; c’eft  le 
typerus  Niloticus , vel  Syriacus  maximus , papyraceus , lequel  paroit  être 
le  même  que  le  funga-fanga  qui  croît  à Madagafcar,  dans  la  riviere  que 
les  Malgaches  appellent  Tartas,&c  qui  eft  voiCne  de  Foulepointe  ; on  y 
emploie  Pécorce  du  papyrus  pour  faire  des  nattes , des  cordes  pour  les 
filets  , &c  des  cordages  pour  les  bateaux  de  pêche , ils  en  font  auftl  des 
Toiles.  On  foupçonne  aufli  que  le  papero  de  Sicile  eft  une  efpece  de 
papyrus.  Les  habitans  du  Nil  employoient  les  racines  du  papyrus  pour 
briller  & pour  faire  différens  vafes  à leurs  ufages.  On  entrelaçoit  la  tige 
en  forme  de  tiftii  pour  conftruire  des  barques  que  l’on  goudronnoit  ; & 
de.  l’écorce  intérieure  ou  liber,  on  faifoit  des  voiles , des  nattes,  des 
habillemens,  des  couvertures  de  lit  & pour  les  maifons , des  cordes , des 
efpeces  de  chapeaux  & du  papier  à écrire.  Ce  papier  étoit  anciennement 
appelléyàcré  ou  ; il  ne  fervoitque  pour  les  livres  de  la  Reli- 

gion Egyptienne.  Porté  à Rome  & différemment  préparé , lavé , battu 
& liffé , ce  papier  prit  le  nom  à'AuguJle , de  Livie , même  celui  du 
Papetier  Fannius  qui  excella  dans  Part  de  fanner  le  papier , c’eft-à-dire 
le  coller. 

Le  papier  fe  préparoit  en  Egypte  avec  les  fortes  tiges  du  papyrus  : à 
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l’aide  d’iuie  aiguille  on  en  féparoit  les  membranes  circulaires  ; on  les 
divifoit  en  vingt  lames  fort  minces  : on  les  étendoit  fur  une  table  , & on 
les  arrofoit  avec  de  l’eau  ; on  les  faifoit  deflccher  ainfi  au  foleil  ; puis 
on  les  croifoit  en  didcrcns  fens , & on  les  mettoit  à la  prefle.  On  faifoit 
aufli  du  papier  avec  les  feuilles.  On  appelloit  papier  Icnèctiqut  l’efpece 
de  gros  papier  emporétique , qu’on  faifoit  avec  les  parties  qui  touchoient 
le  plus  près  l’écorce  du  papyrus  ; car  le  beau  papier  ctoit  fait  avec  la 
matière  qui  eft  au-deflbus  de  l’écorce  & de  la  lame  qui  la  touche 
immédiatement.  Il  étoit  très-léger , comme  calandré , & d’une  affez 
mauvaife  odeur  ; mais  il  fe  perfeâionna  fous  l'Empereur  Claude. 

Après  avoir  détaché  & enlevé  l’écorce  de  la  tige  de  cette  plante , on 
employoit  encore  la  partie  intérieure  moëlleufe  & fpongieufe , pour  en 
faire  les  mèches  des  flambeaux  qu’on  portoit  dans  les  funérailles , & 
qu’on  tenoit  allumés  tant  que  le  cadavre  reftoit  expofé.  Aruipater  dit 
que  ces  mèches  de  papyrus  étOKnt  enduites  de  cire;  au  refte,  elles 
reCTembloient  aflez  à cette  mèche  de  jonc  que  nous  avons  vu  il  y a 
quelques  années  à Paris , & qu’on  préfentoit  aux  paflâns,  en  la  décorant 
du  titre  de  miche perpétuelle.Tcü  eft  l’Extrait  du  Mémoire  de  M.  de  Caylus. 
Mais  il  y a trop  à perdre  de  ne  pas  lire  cette  DilTertation  en  entier;  elle 
eft  pleine  des  recherches  les  plus  inftruélives. 

L’ufage  du  papier  d’Egypte  paroît  avoir  fuccédé  à celui  de  plufieurs 
autres  fubflances,  dont  fe  font  fervis  les  anciens  pour  fe  communiquer 
leurs  idées  lorfqu’ils  étoient  éloignés  les  uns  des  autres , pour  Axer  la  mé- 
moire des  faits  & immortalifer  les  hommes;  car  onécrivoitfurla  pierre, 
fur  des  peaux  d’habillement , fur  des  tablettes  de  cire,  fur  des  coquilles,  fur 
des  métaux,  furl’écorce  intérieure  des  arbres  (corticea  chana , ce  que  font 
encore  quelques  habitans  de  l’Amérique) , fur  des  boyaux , fur  l’ivoire  , 
fur  l’écaille  de  tortue , fur  les  feuilles  de  palmier,  fur  l’amiante  préparée,, 
fur  la  toile  de  lin  & de  coton , & enfulte  fur  du  parchemin , &c.  On  lit 
àmslts  Mém,  de  C Académie  des  Sciences , ann.iySi , qu’avant  rinvention- 
de  notre  papier , on  en  faifoit  en  Orient  avec  les  chiffons  de  toile  de, 
coton  ; & avant  celui-ci , les  Egyptiens  préparoient  la  deuxieme  écorce, 
d’une  efpece  de  chiendent , connu  aufli  fous  le  nom  de  papyrus , dont 
ils  tiroient  du  papier,  & dont  le  nôtre  a retenu  le  nom.  Quelques-uns 
difent  que  l’époque  du  papier  de  chiffon  eft  de  1470  , mais  M.  Haller 
obferveque  cette  époque  eft  plus  ancienne.  Cojler,  dit-il , imprimoît  en 
1440  fur  du  papier  de  chiffons , & on  a des  titres  même  beaucoup  plus 
anciens. 
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Les  Japonoîs  font  leur  papier  avec  l’écorce  de  tanfcky  ou  kaadfy  , 
arbre  très-gros  qui  reffemble  au  mûrier,  & qui  croît  dans  leur  pays. 
Voici  comment  ils  s’y  prennent.  On  coupe  l’arbre  à ras  de  terre  ; il 
continue  à poufler  de  petits  rejetons  : quand  ils  font  de  la  groffeur  du 
doigt  on  les  coupe,  on  les  fait  cuire  dans  un  chauderon  jufqu’à  ce  que 
Pécorces’en  fépare , on  feche  cette  écorce  & on  la  remet  cuire  encore 
deux  fois  , en  remuant  continuellement , afin  qu’il  fe  forme  une  efpecc 
de  bouillie  ; on  la  divife  & on  l’écrafe  encore  plus  dans  des  mortiers  de 
bols;  on  met  cette  bouillie  dans  des  boîtes  carrées,  fur  lefquelles  on 
met  de  grofles  pierres  pour  en  e.vprlmer  l’eau  ; on  porte  la  matière  fur 
des  formes  de  cuivre , & on  procédé  de  la  même  maniéré  que  font  les 
Papetiers. 

On  trouve , de  temps  immémorial , du  papier  chez  les  Chinois , & 
de  très-beau  : ils  y employoier.t  le  chanvre  , le  coton , les  écorces 
d’arbres , dont  la  principale  eft  celle  du  bambou.  Le  P.  Partnnin  en  a 
envoyé  de  plus  de  quarante  fortes , toutes  curieufes  par  quelques  cir- 
conftances  particulières.  Leur  papier  eft  doux  & uni , d’une  grande  beauté, 
fort , & les  feuilles  font  d’une  grandeur  à laquelle  toute  l’induftrie  de  nos 
ouvriers  n’a  encore  pu  atteindre.  Souvent  on  l’appelle  papier  de  foie , 
quoiqu'on  y emploie  rarement  les  chiiTons  de  foie.  On  fait  que  les 
chiffons  font  débarraffés  par  les  lellives  de  la  partie  fpongieufe,  nommée 
parenchyme  ; mais  on  n’auroit  pas  cru  que  la  filaffe  fimplement  battue  , 
pût  produire  une  pâte  dont  on  a formé  un  papier  affez  fin , & qui  paroît 
fe  perfeéHonner.  Il  eft  plus  que  probable  que  les  filaffes  d’alocs , d’ana- 
nas, de  palmier,  d’ortie , & d’une  infinité  d’autres  plantes  ou  arbres, 
même  la  chevenote  du  chanvre , feroient  fufceptibles  de  la  même  prépa- 
ration. Nous  ne  fommes  point  aufli  riches  en  plantes  & en  arbres,  dont 
on  puiffe  détacher  les  fibres  ligneufes , que  les  Indiens  de  l’un  & de 
l’autre  hémifphere.  Nous  avons  cependant  l’alocs  fur  certaines  côtes.  En 
Efpagne , on  a une  cfpece  de  fparte  ou  de  genêt  qu’on  fait  rouir  pour  en 
tirer  la  filaffe , & dont  on  fabrique  ces  cordages  que  les  Romains 
appellent  fparton  ; on  en  pourroit  donc  tirer  du  papier.  On  voit  plufieurs 
titres  anciens  écrits  fur  du  papier  de  jonc , aux  archives  de  là  Cathédrale 
de  Vicque  en  Efpagne.  Nous  avons  dans  notre  cabinet  plufieurs  écorces 
intérieures  du  bouleau  de  Canada,  liftes,  fines,  taillées  en  papier  ü 
lettres, & aufti  fouples.  On  écrit  deffus  ce  papier  comme  fur  du  parche- 
min. M.  Guettard  a fait  du  papier  avec  nos  orties  & nos  guimauves  des 
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bords  de  la  mer;  & il  ne  défefpere  pas  qu’on  n’en  puifle  faire  avec  quel- 
ques-unes de  nos  plantes  & de  nos  arbres  mêmes  , fans  les  réduire  ert 
^fle.  Le  raifonnement  qui  avoir  conduit  cet  Académicien  à fabriquer  du 
papier  immédiatement  avec  la  filafle  , lui  a fait  eflayer  d’en  faire  avec 
du  coton , à l’exemple  des  Chinois , & il  a réuffi.  11  vouloir  s’affurer  fi 
ce  duvet  étranger  donncroit  une  bonne  pâte  , pour  travailler  avec  plus 
de  fureté  furie  duvet  de  nos  chardons,  & fur  celui  de  l’apocin  de  Syrie, 
qui  quoique  étranger,  vient  bien  chez  nous.  Enfin  M.  GuntflrJ,  dont  le 
zele  & la  fagacitc  font  très  connus , a voulu  nous  faire  voir  les  avantages 
que  nous  pourrions  tirer  à cet  égard  d’une  infinité  de  fubftances  que  nous 
rejetons  comme  inutiles  : on  en  trouve  le  détail  dans  fon  Mémoire  , & 
dans  le  Journal  Economique,  au  mois  de  Juillet  ôcd’Âoùt  17^1 , ou  dans 
un  Ouvrage  de  fa  compofition  qui  a pour  titre  ; Mcmoircs  fur  dijfcnntes 
parties  des  Arts  & des  Sciences , vol.  /./>.  227.  MM.  de  Réaumur , Gieditfchy 
Scheeffér  & Siba  ont  donné  aufli  de  bonnes  obfervations  fur  le  papier  de 
notre  pays.  M.  Haller  obfcrve  que  M.  Scheeffer  a employé  un  grand 
nombre  de  plantes  pour  en  faire  du  papier , en  y ajoutant  une  certaine 
portion  de  chiffons , & il  y en  a eu  qui  ont  très-bien  réufii.  On  a fait 
en  Angleterre  du  papier  avec  des  navets , des  panais , des  feuilles  de 
choux,  &c.  C*o/;yù/«jHoUGHTON  Colleclions , n°,  jGOfT.IIfp.^iSy&c. 

A l’égard  du  papier  Européen , qui  eft  notre  papier  ordinaire , on 
le  fait  avec  de  vieux  drapeaux  ou  chiffons  de  linge  de  chanvre  ou  de  lin  , 
blanchis , hachés  èc  brifés  au  moulm  en  parties  très-menues , humeâées 
avec  de  l’eau , & tellement  délayées,  qu’elles  ne  paroiffent  que  comme 
une  eau  remplie  de  petits  flocons  vifqueux  & collans.  On  leve  cette  li- 
queur par  parties , prenant  toujours  la  fuperficie  avec  un  châflis  garni  de 
fils  de  laiton  très-ferrés , & qui  eft  de  la  grandeur  de  la  feuille  qu’on 
veut  faire.  On  met  enfuite  égoutter  ces  feuilles  ; on  les  paffe  à la 
colle , pour  que  le  papier  deftiné  &c  à l’écriture  & à l’imprelîion  ne  boive 
point , & enfin  on  le  met  en  prelfe.  Le  papier  gris  ou  brouillard  n’a  point 
' été  collé  : il  eft  fait  de  chiffons  plus  grofliers , moins  lavés , &c.  il  boit 
les  liqueurs , fert  meme  à les  filtrer.  Le  papier  bleu  a reçu  la  teinture 
du  tournefol.  Le  pap'rer  marbré  de  diverfes  couleurs  fe  fait  en  appliquant 
une  feuille  de  papier  fur  différentes  couleurs , détrempées  en  huile  & 
mêlées  avec  de  l’eau , qui  en  empêche  la  liaifon  ; & félon  la  difpofition  ou 
farrangement  qu’on  donne  enfuite  à ces  couleurs , on  forme , dit  Limtry  , 
des  ondes  & des  panachures. 
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Prefque  tout  le  papier  (niollande  a la  finefle,  le  corps,  la  blancheur, 
le  lifl'é  & le  poli  ou  le  luifant  au-deffus  du  nôtre  ; ce  qui  dépend  de  la 
pureté  de  l’eau , du  choix  des  chiffons  & de  plufieurs  autres  circonflances. 
On  a encore  l’art  d’amincir  le  papier  par  la  preffe  & à coups  de  marteau. 
Voyc;^  U Diîlionnalrt  des  Arts  & Métiers. 

Quelques  perfonnes  ont  reconnu  que  quatre  feuilles  de  papier  fini 
coupées  par  morceaux  & bouillies  dans  une  pinte  de  lait  de  vache  juf- 
qu’à  ce  que  le  papier  folt  réduit  en  bouillie  , on  en  obtenoit  une  boiffon 
qu’on  paffe  par  un  linge  & édulcore  avec  le  fucre  , & qui  eft  fpécifique 
pour  la  dyffenterie.  C’eft  de  la  colle  du  papier  que  dépend  la  principale 
vertu  de  ce  remede. 

PAPIER  FEUILLE  D’ARBRE.  Nom  donné  à la  feuille  de  l’Arbre 
DE  LA  Nouvelle  Espagne  , & mieux  encore  à celle  d’un  Palmiste, 
yoyt\  ces  mots. 

PAPIER  FOSSILE.  Voyeià  rartUkQvm  fossile. 

PAPIER  NATUREL.  On  a découvert  depuis  peu  en  Italie,  aux  en- 
virons de  la  ville  de  Cortone  en  Tofcane,  une  nouvelle  efpece  de 
papier  foflile.  On  penfe  qu’il  eft  formé  d’un  mélange  de  plantes  écrafées 
& poturles,  & qui  dans  leur  état  de  corruption  forment  une  pâte  capable 
de  flotter  fur  l’eau , & dont  les  parties , malgré  leur  diffolution , reftcnt 
unies  entr’elles  au  moyen  d’une  fubftance  vifqueufe.  M.  Strange  prétend 
avoir  reconnu  plufieurs  plantes  propres  à fe  convertir  en  un  papier 
foffile  , entr’autres  le  conferva  qui  eft  abondant  dans  plufieurs  marais  ou 
lieux  marécageux  de  la  Tofcane.  Conferva. 

Au  refte  , ce  papier  naturel  de  couleur  brune , n’eft  point  une  décou- 
verte particulière  à l’Italie  : on  en  a trouvé  en  plufieurs  endroits  de  la 
France,  de  l’Allemagne  & en  différens  autres  pays.  M.  Linneus,  qui 
en  a trouvé  dans  la  Province  de  Dalekent  en  Suede , prétend  que  ce 
papier  eft  formé  du  biffus  qu’il  appelle  fios  aqua , & qui  fe  blanchit  aux 
rayons  du  foleil.  M.  Matant , Profeffeur  de  Médecine  à Pife , penfe  que 
toutes  les  plantes  filamenteufes  Si  membraneufes , lorfqu’elles  font  dé- 
pouillées de  leur  fubftance  vifqueufe  & entièrement  difibutes  dans  l’eau  , 
peuvent  fe  transformer  en  toute  efpcce  de  papier. 

Les  plantes  les  plus  propres  à produire  le  papier  naturel,  font  les 
mauves , les  algues  marines , le  chiendent , les  orties , les  joncs , le 

panais. 
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panais , les  carottes,  le  lupin,  le  genêt,  le  glayeul,  le  foin,  le  lin,  la  paille, 
les  plantes  marécageufes , les  diiférens  bitTus  & conferva,  tant  de  marais 
que  de  riviere , les  fleurs  des  arbres , &c.  Plus  le  tiflli  de  ces  plantes  e<l 
lâche  8c  délicat , plutôt  elles  font  détrempées  Sc  diflbutes.  C’eft  ainfi  qu^ 
s’élève  du  fond  des  marais  une  matière  vifqueufe  formée  de  corps  diflbuS 
de  plnfieurs  petits  animaux,  & notamment  de  végétaux  qui  ayant  croupi 
& s’étant  corrompus  dans  la  bourbe , font  devenus  très-propres  à four-* 
IUT  le  papier  foflile  dont  il  eft  mention.  Voyez  la  htterafopra  l’oripru 
düla  carta  naturaU  di  Cortona. 

PAPILLON , papilio , petit  infeôe  qui  a fix  pieds , quatre  aîles , des 
yeux  & des  antennes.  L’hifloire  des  papillons  efl  néceflairement  liée 
avec  celle  des  chenilles,  puifque  tous  les  papillons  ont  été  originai- 
rement des  chenilles,  qui  ont  fubi  les  métamorphofes  qui  les  ont  amenés 
à l’état  de  chryfalide , & enfin  à celui  de  papillon  ; ainfi  on  trouvera 
réunis  fous  ces  trois  mots  de  chtniUe , de  chryfalide  & de  papillon , l’hiftoire 
complette  des  papillons  dont  la  vie  efl  la  plus  remplie  de  phénomènes 
finguliers. 

II  convient  de  parler  d’abord  du  premier  eflbr  de  cet  infeâe  : fpeâacle 
trop  peu  connu  du  grand  nombre  des  hommes , mais  que  le  Naturalifle 
ne  fe  lafle  pas  d’admirer.  Quelle  matière  fublime  de  réflexion  pour  Tob- 
fervateur  qui  étudie  l’organifation  des  êtres  de  la  nature  ! La  chenille 
nous  apprend  de  quelle  maniéré  elle  fe  prépare  au  fommeil  léthargique 
qui  doit  fervir  de  paflage  â fa  métamorphofe.  Le  terme  de  fa  vie  ram- 
pante eft-il  accompli , elle  change  de  forme  pour  devenir  habitant  de 
Pair.  La  chryfalide  efl  tout -à-Ia- fois  le  tombeau  de  la  chenille  8c  le 
berceau  du  papillon.  C’efl  dans  ces  coques  foyeufes , ou  fous  un  voile 
de  gaze , que  s’opère  tous  les  jours  ce  grand  miracle  de  la  Nature  : 
tâchons  d’expliquer  ceci. 

Le  nouveau  papillon , averti  par  Pinflind , qu’il  a acquis  aflêz  de 
force  pour  rompre  fes  fers , fait  un  pulflant  effort  qui  lui  ouvre  une 
fécondé  fois  les  portes  de  la  vie , ou  plutôt  de  la  lumière , qu'il  va  voir 
avec  de  nouveaux  yeux.  Tous  fes  organes  deviennent  plus  fenfibles  8c 
plus  parfaits  ; fes  aîles , qui  d’abord  ne  paroiffent  pas  ou  qui  font  û 
petites,  qu’on  les  prendroit  volontiers  pour  celles  d’un  papillon  manqué , 
font  encore  couvertes  de  l’humidité  du  berceau , 8cc.  mais  auffi-tôt 
qu’ellés  font  à Pair  8c  libres , les  liqueurs  qui  circulent  dans  leurs  canaux , 
s’élançant  avec  rapidité , les  forcent  à s’étendre  8c  à fe  développer,  Pout; 
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accélérer  & donner  plus  de  force  k ce  développement , le  papillon  nou- 
vellement éclos  & impatient  de  voler,  les  agite  de  temps  en  temps , & 
les  fait  frémir  avec  une  douce  vîtefTe  : en  même-temps  tous  ceux  qui 
ont  une  trompe  ( car  tous  n’en  ont  pas  ) qui  étoit  étendue  & alongée 
fous  le  fourreau  de  la  chryfalide , la  retirent  & la  roulent  en  fpirale  pour 
la  loger  dans  le  réduit  qui  lui  efl  préparé.  Si  quelque  caufe , foit  inté- 
rieure , foit  extérieure  , s’oppofe  à l’extenfion  des  ailes  dans  le  temps  ’ 
qu’elles  font  encore  aufli  flexibles  que  des  membranes , la  féchereffe  qui  ’ 
les  furprend  dans  cet  état  arrête  la  fuite  du  développement,  les  ailes 
refient  contrefaites,  incapables  de  luifervir,  & le  pauvre  animal  fe  voit 
condamné  à périr , faute  de  pouvoir  aller  chercher  fa  nourriture. 

C’efl  ainfi  que  tous  les  papillons  fortent  de  leur  état  de  nymphe  ou  de 
chryfalide , tant  ceux  qui  viennent  de  chenilles  qui  font  des  coques , que 
ceux  qui  viennent  de  celles  qui  fe  lient  & qui  fe  fufpendent.  Ces  der- 
nières en  fortant  fe  trouvent  d’abord  à leur  aife  & en  plein  air.  Mais  ' 
comment  les  papillons  foibles,  fans  armes , qui  font  renfermés  dans  des 
coques  d’un  tiflu  fi  ferré , que  nous  ne  pourrions  pas  les  déchirer  avec 
nos  doigts , telle , par  exemple , que  la  coque  du  ver  à foie , comment, 
dis-je,  ces  papillons  auxquels  nous  ne  connoifTons  aucun  infiniment 
capable  de  faire  cette  opération,  s’y  prendront-ib  pour  percer  ces  murs  ’ 
impénétrables  qui  fervoient  à les  garantir  de  l’infulte  pendant  kur  en- 
gourdifiement?  On  peut  parvenir  à voir  cette  indufirie  en  enlevant  avec 
des  cifeaux , une  partie  d’une  coque  : l’ouverture  étant  faite , collez 
enfuite  la  coque  contre  un  verre;  obfervez  l’infeûe,  vous  verrez  les 
organes  fe  développer  fenfiblement:  fuivez-le  des  yeux,  il  fait  effort 
pour  fortir  de  fa  prifon  ; remarquez  cette  liqueur  qu’il  dégorge  de  fa 
bouche  ( on  connoîtra  par  la  fuite  que  c’eft  le  feul  ufage  pour  lequel  elle 
lui  a été  donnée  ) , c’efi  une  liqueur  moufieufe  qui  humeâe,  amollit  le 
bout  de  la  coque;  alors  à coups  de  tête  donnés  à plufieurs  reprifes 
contre  cet  endroit  afibibli  par  la  liqueur , il  vient  à bout  de  le  crever, 
la  barrière  s’ouvre , le  papillon  fort  en  fe  gliflant , le  voilà  entièrement 
formé.  Dans  toutes  ces  coques,  on  trouve  toujours  deux  dépouilles, 
celle  de  la  chenille  & celle  de  la  chryfalide. 

D’autres  papillons,  qui  ont  encore  des  coques  plus  épailfes , fe  font 
minagé  une  ouverture , lorfqu’étant  chenilles , ils  ont  filé  leur  coque. 
Telle  efi  la  chenille  à tubercules,  qui  donne  le  papillon-paon, 
Chemlle  a.  tubercules. 
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. LoHque  les  ailes  des  papillons  ont  acquis  aflez  de  fermeté , les  uns 
prennent  leur  vol  dans  le  moment;  d’autres  fe  contentent  de  marcher  & 
d’aller  fe  placer  à quelque  diilance;  maistous  fe  purgent  abondamment, 
les  uns  avant  de  s’éloigner  de  leurs  coques,  d’autres  après.  Cette  éva> 
cuation  ell  le  fuperflu  du  corps  graifleux , & de  toute  la  matière  que 
la  Nature  a employée  pour  leur  faire  changer  d’état.  Ces  relies  font 
liquides  &c  alTez  ordinairement  rougeâtres  ; ceux  de  ces  papillons  qui 
firent  autrefois  fi  grande  peur  à la  ville  d’Aix  en  Provence , font  comme 
du  ùmg-,  vqyei  l' expofi  de  etc  hintmtnt  au  mot  CHENILLE  ÉPINEUSE. 
Voye^auJp.9\.\i\t.  DE  SANG. 

Nous  avons  dit  que  le  papillon , au  fortirde  fil  coque , ell  entièrement 
formé  : agréablement  furpris  de  fe  voir  rendu  au  jour , tandis  qu’il  s’oc- 
cupe de  fon  bonheur , qu’il  fe  plaît  à reconnoître  les  lieux  qu’il  a habités 
dans  fon  enfance , il  agite  fes  ailes  avec  un  doux  frémiflement , il  doit 
maintenant,  & tout  le  relie  de  fa  vie  , foutenir  l’éclat  de  la  lumière  & 
la  vivacité  de  l’air  : bientôt  il  prend  l’efibr , & d’un  vol  finueux  par- 
court les  prairies  émaillées  de  fleurs , plonge  fa  trompe  dans  leur  calice 
neâarifere.  La  douce  liqueur  dont  il  s’enivre , femble  lui  donner  plus 
de  gaieté , plus  de  feu , plus  d’aûion , plus  d’agilité.  Heureux  dans  fes 
amours , il  ne  fe  repofe  que  pour  jouir.  Ses  ailes  légères  le  tranfportent 
de  plaifirs  en  plaifirs  ; dès  qu’il  en  a cueilli  la  fleur , il  s’élance  & va 
goûter  ailleurs  les  douceurs  apparentes  de  l’inconflance  6c  de  la  nou- 
veauté. Au  relie,  nous  verrons  ci-après  que  l’animal  apt  en  efclave 
de  la  nature. 

Defcripùon  des  organes  du  papillon. 

On  ne  remarque  plus  dans  l’intérieur  du  papillon,  ce  nombre  de 
trachées  que  l’on  voit  le  long  des  côtés  de  la  chenille.  De  ces  dix -huit 
fiigmates , il  n’en  relie  que  deux  qui  font  fur  le  corfelet  ; mais  l’on 
trouve  dans  la  partie  fupérieure  du  ventre  une  veffie  pleine  d’air , d’une 
grandeur  aflez  confidérable.  Cette  vellie  a un  cou  qui  aboutit  à la  bouche 
ou  à la  trompe  de  ceux  qui  en  ont  une.  C’ell  par  ce  canal,  aufli  bien 
que  par  celui  des  deux  fiigmates,  que  l'air  entre  & fort;. au  lieu  que 
dans  l’état  de  chenille , les  organes  de  la  refpiration  étoient  difiribués 
des  deux  côtés  de  fon  corps.  Ce  changement , jufques  dans  les  organes 
de  la  refpiration , &it  juger  de  la  prodigieufe  révolution  qui  fe  lait  dans 
l’intérieur  de  l’animal  pendant  qu’il  nous  paroit  & tranquille  fous  la  forme; 
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de  chryfalide:  c’eA  à la  poitrine  que  font  attadiéa  les  mu&lès  qui  foitt 
mouvoir  les  ailes. 

Lorsqu’on  ouvre  le  papillon,  on  découvre  l’ellomac,  le  cœur  & la 
moelle  épiniere , qui  font  autant  de  canaux , dont  une  partie  réfide  dans 
le  ventre , & l'autre  , en  padànt  par  la  poitrine , va  fe  terminer  dans  la 
tête.  Le  cœur  du  papillon  eft  le  même  qu’étoit  celui  de  la  chenille , c’eil- 
à-dire , en  quelque  Ibrte  un  affemblage  de  cœurs  qui  régné  dans  toute 
la  longueur  du  corps.  Mais  on  peut  remarquer  que  la  circulation  s’y  fait 
dans  un  fens  contraire  à celui  oit  elle  fe  feifoit  dans  la  dieniile.  Cepen- 
dant cette  circulation  n’ell  pas  toujours  confiante  ; je  l’ai  vu  fouvent 
changer,  dit  un  Obfervateur;  cela  venoit-il  à l’occafion  des  douleurs  que 
je  lui  fiiifois  fentir  ? Mais  quelle  qu’en  foit  la  caufe , on  voit  toujours  avec 
grand  étonnement  que  cet  infeéle  ait  une  ii  grande  fiicilité  de  danger 
la  circulation  de  fon  fang.  La  moelle  épiniere  eft  la  même  que  celle  qui 
dtoit  dans  la  chenille;  elle  remonte  du  bas  ventre  vers  la  tête:  mais  ce 
qu’elle  fait  voir  de  particulier , c’efi  qu’elle  efi  dans  un  mouvement  con- 
tinuel & vermiculaire , mouvement  qu’elle  n’avoit  point  dans  la  chenille. 
On  peut  obferver  ce  phénomène  en  faifam  tomber  le  poil  de  defius  la 
peau  du  ventre  de  la  femelle  du  papillon  provenant  de  ia  chenille  à 
oreille.  La  peau  en  eft  fi  tranfparente , qu’en  la  frottant  d’un  peu  d'huile, 
on  voit  très-difiinâement  à travers  de  fon  épailTeur,  tout  le  jeu  de  cette 
moelle  épiniere , qui  eft  fort  vif.  , 

Les  organes  des  fexes  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  la  chenille , 
fe  trouvent  tout  formés  dans  le  papillon  nailTant,  & fitués  comme  la 
Nature  a coutume  de  les  placer  dans  les  autres  infedes.  Les  femelles  fe 
font  reconnoître  aifément  à la  groffeur  de  leur  ventre,  qui  eft  fi  prodi- 
gieufement  rempli  dans  certaines  efpeces , qu’il  en  paroît  prêt  à crever; 
U arrive  même  quelquefois  aux  femelles  de  papilloa  de  la  chenille  à 
oreille  & de  la  chenille  commune,  de  commencer  à dépofer  leurs  œufs 
avant  qu’ils  aient  été  fécondés,  tant  elles  font  prefTées  du  befoin  de 
pondre.  Il  y a des  ef^ces  de  papillons  femelles  qui  pondent  jufqu’à 
quatre , cinq , fix  & fêpt  cents  œu6  de  fuite. 

Beauté  des  Papillons. 

' Ces  infeâes  femblent  fe  Æfputer  à l*envi  la  vivacité,  la  fitrpeenante 
Variété  des  couleun,  l’élégance  de  la  forme,  en  tout  ils  font  le  charme 
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des  yeux  ; la  légëreté , l’air  animé , la  courfe  vagabonde  & volage , tout 
nous  plaît  en  eux.  Une  colleéHon  de  papillons  nous  préfente  le  plus  beau 
& le  plus  brillant  fpeâacle,  tel  qu’on  le  voit  au  Cabinet  du  Roi,  & dans 
ceux  de  la  plupart  des  Curieux;  le  feul  afpeâ  en  eR  ravilTant.  Les  papil- 
lons de  la  Chine,  des  Indes,  fur- tout  ceux  de  l’Amérique  & de  la  rivicre 
des  Amazones,  fe  font  remarquer  par  leur  grandeur,  & par  la  HchelTe 
& le  vif  éclat  de  leurs  couleurs  les  plus  variées,  ib  s’ofient  à l’oeil  furpris 
avec  toutes  les  grâces  des  nuances  Sc  du  compartiment  ; c’eR  un  fpeûacle 
à voir,  & non  point  à être  décrit.  A la  Chine  on  envoie  les  papillons  les 
plus  beaux&  les  plus  extraordinaires  à la  Cour  de  l’Empereur  ; ib  fervent 
à l’ornement  du  Palab.  Il  n’ed  pas  aifé  d’attraper  cet  infeâe  volage  : 
pour  le  prendre  au  vol , on  fe  fert  d’un  filet , d'un  petit  réfeau  de  foie  ou 
de  gaze  de  huit  pouces  de  large  , monté  fur  un  iU  d’archal  emmanché 
d’un  bâton  léger.  On  les  fait  mourir  en  leur  comprimant  légèrement  du 
bout  des  doigts  lecorfelet,  enfuite  on  les  perce  d’une  épingle,  & on 
les  lailTe  mourir  & deffécher  fixés  fur  un  carton.  Voyt^àla fin  de  r article 
Insecte,  la  maniéré  de  fe  procurer  ces  animaux,  de  Us  conferver  & de  les 
envoyer  des  pays  plus  ou  moins  iloignis.  On  dit  qu’il  y a des  Chinoifes  . 
affez  curieufes  pour  étudier  la  vie  de  ces  fortes  d’infeûes  : elles  prennent 
des  chenilles  parvenues  au  point  de  faire  leurs  coques  ; elles  les  enfer- 
ment plufieurs  enfemble  dans  luie  boite  remplie  de  petits  bâtons;  &C 
quand  elles  les  entendent  battre  des  ailes,  elles  les  lâchent  dans  un  appar- 
tement vitré  & rempli  de  fleurs  : c’eft  un  moyen  sûr  & facile  d’avoir  de 
ces  beaux  infeâes.  Un  Auteur  moderne  obferve  que  nous  avons  aufS 
en  France  des  Dames  diflinguées  par  leurs  connoiflances  & leur  goût 
pour  l’HiRoire  Naturelle;  puifTe,  dit -il,  leur  exemple  & notre  hom- 
mage refpeôtieux  bannir  l’efprit  de  mode  & de  frivolité!  il  faut  en  con- 
venir, les  douceurs  que  procure  l’étude  de  la  Nature  font  préférables 
au  petit  mérite  d’avoir  l’inconflance  & la  légéreté  du  papillon. 

On  prétend  qu’on  fe  procure  rarement  de  plus  beaux  papillons  & 
d’autres  fortes  d’infeâesque  ceux  qu’on  obtient  en  nourriffant  de  vraies 
ou  fauffes  chenilles  pour  en  avoir  les  chryfalides , les  nymphes  , &c. 
ou  lorfqu’on  Ëiit  ramaffer  des  nymphes  , des  chryfalides , foit  à la  fuite 
du  Laboureur , foit  dans  les  terres  des  fofTés  qu’on  remue  ou  qu’on 
releve  , foit  en  défnchant  ou  arrachant  des  plants , foit  en  vifitant  les 
aiffelles  des  branches  d’arbres  & les  murs  des  jardins , oit  elles  font 
Enveloppées  ou  nues  , fuivant  leur  efpece  : mais  cette  éducation  exige 
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beaucoup  de  foins  ; car  pour  peu  que  les  infeûes  dans  cet  état  de  coques  ,* 
&c.  foient  blefles  , ils  ne  fubilTent  point  leur  demiere  métamorphofe. 
La  nature  ne  foufFre  point  de  contraintes  ou  rarement  : elle  femble  in- 
diquer à l’individu  les  relTourcesde  Ton  falut,  les  moyens  de  fonexiftence. 
On  obferve  que  les  chryfalides  des  papillons  de  jour  font  la  plupart 
triangulaires  & nues.  Au  refte  , ceux  qui  veulent  voir  développer  ces 
animaux  , doivent  tenir  les  chryfalides , les  nymphes , &c.  dans  des 
boîtes  fpacieufes  , couvertes  de  canevas  ou  de  gaze  claire,  ou  dans  un 
lieu  clos  ; on  pofe  fur  de  la  terre  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  la  terre , 
& on  les  couvre  de  moufle  que  l’on  entretient  dans  un  état  de  fraîcheur 
en  l’humeflant  de  temps  en  temps.  On  peut  prendre  facilement  linfeâe 
quand  on  s’apperçoit  qu’il  efl  fort!  de  fa  dépouille , qu’il  s’ell  alongé , 
que  fes  ailes  font  bien  affermies , en  un  mot  qu’il  eft  bien  conformé, 
& on  le  faifit  pour  le  faire  mourir  & le  conferver,  fuivant  la  maniéré 
indiquée  à l’article  infeelt.  Les  chryfalides  & nymphes  quç  l’on  trouve 
dans  nos  climats  en  automne , ne  donnent  guere  leurs  papillons  qu’au 
printems  fuivant  : pour  tranfporter  ces  chryfalides , on  peut  les  mettre 
dans  des  boîtes  & entre  des  lits  de  coton , de  maniéré  qu’elles  ne  puiffent 
pas  balotterôc qu’elles  ne  foient  pas  trop  ferrées , de  peur  de  les  blefler: 
il  faut  obferver  que  fi  la  durée  du  voyage  excédoit  le  terme  de  leur  mé- 
lamorphofe  , l’animal  périroit  au  milieu  de  fa  prifon. 

Lorfqu’on  confidere  le  papillon  , quatre  de  fes  parties  paroiffent  mé- 
riter entr’autres  une  attention  particulière , favoir , les  ailes , les  an- 
tennes , la  trompe  & les  yeux. 

Les  ailes , qui  font  toujours  au  nombre  de  quatre  , lui  confiituent 
un  genre  particulier  parmi  les  infeûes  allés , en  ce  qu’elles  ne  font  point 
couvertes  d’étuis  , mais  feulement  d’une  efpece  de  pouflîere  farineufe, 
opaque , qui  s’attache  facilement  aux  doigts  imprudens  ou  indiferets 
qui  les  touchent  ; cette  prétendue  poufliere  confidérée  au  microfeope , 
eff  un  affemblage  très-régulier  & organifé  de  petites  écailles  colorées  , 
taillées  fur  différens  modèles , couchées  & implantées  fur  un  tiffu  de 
gaze  folide  , tranfparente  & à rainures  , quoiqu’extrêmement  fine  & 
légère.  C’eff  la  dureté  & le  poli  de  ces  petites  écailles  qui  les  rend  fi 
brillantes.  Le  deffus  & le  deffous  des  ailes  en  font  également  couverts. 
Avec  de  grandes  allés  légères , la  plupart  des  papillons  volent  de  mau- 
vaife  grâce , il^vont  toujours  par  zigzags , de  haut  en  bas , de  bas  en 
haut , de  droite  à gauche , effet  qui  dépend  de  ce  que  leurs  ailes  nq 
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frappent  l’air  que  l’une  après  l’autre , & peut-être  avec  des  forces  al- 
ternativement inégales.  Ce  vol  leur  eft  très-avantageux  , parce  qu’il 
leur  fait  éviter  les  oifeaux  qui  les  pourfuivent  ; car  comme  le  vol  des 
oifeaux  ell  en  ligne  droite , celui  du  papillon  ell  continuellement  hors 
de  cette  ligne.  Ainfi , tout  e(l  conféquent  dans  la  nature.  , 

Telle  ell  la  llruélure  la  plus  ordinaire  des  ailes  des  papillons  ; mais 
il  y en  a d’autres  efpeces  que  l'on  afumommées  papillons  à aîUstT oifeaux  ^ 
parce  qu’effeélivement  leurs  ailes  paroilTent  difpofées  comme  celles  des 
oifeaux  ; ces  ailes  font  cependant  recouvertes  d’écailles , taillées  de  ma- 
niéré à en  impofer  & à paroitre  comme  des  plumes.  On  voit  voltiger 
quelquefois  fur  le  bord  des  ruilTeaux  de  ces  petits  papillons  : qui  font 
blancs  & des  plus  jolis  : ils  nous  ont  paru  provenir  d’une  efpece  de  che- 
nille qui  fe  nourrit  de  framboifes  oit  elle  établit  fon  domicile.  Une  autre 
efpece  porte  des  ailes  vitrées  , ainû  nommées  , parce  que  n’étant  pas 
entièrement  couvertes  d’écailles  , les  parties  qui  en  font  dégarnies 
femblent  autant  de  vitres  ; enfin  la  troifieme  efpece  , font  les  ailes  d’un 
petit  papillon  provenant  d’une  teigne , qui  vit  dans  l’épaifleur  des  feuilles 
d’orme  & depommier  ; ces  ailes  préfentent  au  microfcope  tout  ce  qu’on  . 
peut  imaginer  de  plus  riche  en  or  , en  argent  , en  azur  & en  nacre. 
On  peut  voir  les  figures  différentes  que  plufieurs  Auteurs  , & en  par- 
ticulier, Bonanni , Swammerdam  & M.  de  Rèaumur  ont  données  des 
écailles  , des  ailes  6c  du  corps  des  papillons. 

Les  papillons  portent,  comme  la  plupart  des  autres' infefles  , des 
antennes  fur  la  tête  ; on  peut  voir  au  mot  Antenne  & à l'article 
Insecte  , de  quel  ufage  on  croit  que  ces  parties  font  aux  infeftes. 
Comme  les  antennes  font  très-apparentes  dans  les  infeéles  , on  s’en 
efl  fervi  pour  divifer  les  papillons  en  claffes  & en  genres  fuivant  leurs 
différentes  formes. 

La  première  divilion  & la  plus  fimple  efl  celle  qui  diflingue  les  papillons 
en  papillons  de  jour,  & en  papillons  de  nuit  ou  phalènes  : ces  derniers  font 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les  zutres.  Swammerdam  en  a obfervé  cent 
quatre-vingt-treize  fortes:  fa  voir  treize  des  plus  grands , vingt-huit  d’une 
moyenne  grandeur, quatre-vingt-fix plus  petites , foixante-fix  de  la  pluspe- 
tite  efpece.  Il  en  adécritcent  quatorze  efpeces  avec  leurs  nymphes  dorées. 
Aldrovande  en  a fait  mention  de  cent  dix-huit  fortes  ; Mouffet  en  repréfente 
quatre-vingt-ûx  & Hoffnagel  cinquante.  Ces  papillons  ne  volent  que  la 
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nuit  : CoiJard  n’a  fini  mention  que  de  foixante-to-fept  fortes  de  pa* 
pillons  de  jour. 

Ces  deux  genres  de  papillons  fe  diftinguent  par  les  antennes.  Voyei 
ce  mot.  Ceux  qui  compofent  U claffe  des  diurnes  , ont  des  antennes  de 
trois  di6Férentes  formes.  Il  y a i®.  celles  que  l’on  appelle  antennes 
à maffe  ou  à bouton  , antennee  elavata  , parce  qu’elles  fe  terminent  par 
ira  boulon  -,  qui  a le  plus  fouvent  la  figure  d’une  olive  , & quelquefois 
d’une  olive  tronquée.  Le  plus  grand  nombre  des  papillons  que  l’on  voit 
pendant  le  jour  fe  repofer  fur  les  fleurs  , portent  des  antennes  de  ce 
genre. 

a®.  Les  antennes  en  forme  de  mafue.  Les  papillons  de  cet  ordre  fe 
foutiennent  en  volant  au-defliis  des  fleurs  fans  qu’on  les  voie  jamais  s’ap- 
puyer deflus  ; mais  ils  font  un  bourdonnement  continuel  avec  leurs  ailes. 

}“.  Celles  qui  font  tournées  en  forme  de  cornes  de  belier  ; elles 
reffemblent  un  peu  aux  antennes  en  maffue  ; mais  indépendamment  de 
leur  figure  elles  n’ont  pas  à l’extrémité  le  bouquet  de  poil  de  ces  der- 
mieres.  Les  papillons  de  cet  ordre  font  communs  dans  les  prairies. 

La  claffe  des  phalènes  ou  papillons  noftümes  fe  diftingue  aufli  par 
des  antennes  de  trois  formes  dilFércntes.  La  première  eft  celle  à qiù 
on  a donné  le  nom  Santennes  prifmatiques  à calife  de  leur  forme  ; la 
■fécondé  comprend  les  antennes  à filets  coniques  ou  grenies , parce  qu’ils 
font  formés  d’une  fuite  de  grains  difpofés  comme  ceux  d’un  chapelet. 
La  troifieme  eft  celle  des  antennes  à barbes  de  plumes  ou  en  plumes , 
à caufe  de  leur  reffemblance  avec  une  plume  d’oifeau.  Dans  les  diffé- 
Tens  genres  de  papillons  qui  portent  de  ces  antennes,  elles  fervent 
à diftinguer  les  fexes  ; celles  des  mâles  font  plus  belles  & mieux  for- 
mées que  celles  des  femelles  : parmi  ces  papillons  il  y en  a de  tout 
unis , de  velus  & de  colorés  ; ils  volent  rarement  de  jour  ; plufieurs 
d’entr’eux  ont  des  heures  déterminées  pour  voler  ; leur  corps  eft 
plus  gros  que  celui  des  papillons  de  jour.  On  les  trouve  dans  des 
lieux  obfcurs , appliqués  contre  les  murs , ou  dans  les  creux  des  vieux 
arbres. 

On  peut  diftinguer  encore  les  papillons  en  ceux  qui  font  pourvus 
de  trompes  6c  en  ceux  qui  n’en  ont  pas.  Tous  les  papillons  diurnes  en 
font  pourvus  ; mais  parmi  les  phalènes  plufieurs  paroiffent  en  man- 
quer , d’autres  en  qianquent  tout-à-fliit.  Le  véritable  inftant  de  diftinguer 
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fa  ilrnûtire  de  la  trompe  des  papillons  qui  en  font  pourvus  , c’eft 
lorfque  le  papillon  ne  fait  que  quitter  fa  chryfalide  : fa  trompe  eft 
encore  étendue  fur  l’cftomac  ; elle  fe  dégage , elle  fe  roule  en  fpirale  ; 
mais  dans  le  premier  inftant  les  deux  parties  ne  fe  dégagent  pas  tou- 
jours enfemble  , & l’on  apperçoit  deux  lames  aeufées  en  goUttiere , 
qui  forment  par  leur  réunion  la  trompe  du  papillon  , c'efl  l’organe  qui 
iêul  les  fondions  de  la  bouche  £c  du  nea.  Lorfque  le  papillon  vent 
pomper  le  fuc  des  fleurs  , dont  la  confiflance  eA  quelquefois  trop 
vifipieufe  pour  pouvoir  être  attirée , fa  bouche  dégorge  dans  le  fond 
de  la  deur  une  liqueur  qui  tend  l’esttrait  de  la  plante  plus  Suide  : on 
peut  voir  cette  manœuvre  en  préfentant  un  morceau  de  fucre  à un 
papillon  diurne  qui  vient  de  paroitre  au  |oiir.  Quant  aux  yeux  des 
papillocs , ils  font  d’une  Srudute  adimrable.  au  mot  InsecTC 

fanielt  YeUX  a RÉSEAU. 

On  fe  fon  ordûiairement  une  idée  agréable  de  la  vie  & des  mœuft 
d’on  papillon  : on  fe  le  repréfente  comme  un  animal  toujours  en  joie  » 
dont  l’amour  & la  bonne  chere  font  l’occupation,  volant  de  Seurs  en 
é^üxs,  de  femelles  en  femelles  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  tout  le  peuple 
papillon  joiiiiTe  d’un  bonheur  fi  complet.  Si  on  confidere  les  papillons 
de  nuit , on  voit  que  c’eft  à leur  dernier  changement  que  fe  terminent 
les  deSeins  qu’avoh  la  Nature  en  les  faifant  naître.  La  propagation 
de  l’etpece  eft  le  fcul  ligne  de  vie  qu’ils  donnent  ; c’eft  pour  les  amener 
là  , qu’elle  les  a fait  paSer  par  tant  de  métamorphofes,  de  travaux  St 
de  dangers.  Plufieurs  efpeces  n’ont  point  de  trompe , ni  aucun  organe 
propre  à prendre  de  la  nourriture  : aufli  n’eft-ce  point  pour  ceux-ci 
que  les  Seurs  ont  des  fiscs.  Plufieurs  ne  font  aucun  ufage  de  leurs 
ailes  pour  voler , tels  que  le  papillon  mâle  du  ver  à foie.  Quoi  qu’il 
en  foit , on  peut  croire  que  ces  ailes  lui  fervent  à animer  fes  efprits 
de  à exciter  le  cours  de  fes  liqueurs  ; car  elles  font  dans  une  agitation 
prodigieufe  dans  le  temps  de  l’accouplement.  Lorfque  les  mâles  ont 
confommé  toutes  leurs  forces  à s’acquitter  de  leur  emploi  , St  les 
femelles  à pondre  & à mettre  leurs  œufs  à couvert , tout  eft  fini.  Un 
épuifetnent  total  dans  les  uns  Si  dans  les  autres  termine  une  vie  qui 
ne  leur  avoir  été  donnée  que  pour  affurer  l’exiftence  de  leur  poftérité. 
Oeft  ainfi  que  Vénus  corrompt  St  épuife  les  forces.  Une  fingularlté 
remarquable , c’eft  que  ces  mâles  qui  ont  obfervé  un  jeûne  complet 
depuis  le  moment  qu’ik  ont  commencé  à foire  leurs  coques  jufqu’à 
Tomt  l OO  o O 


Digitized  by  Google 


^58  P A P 

celui  dont  nous  parlons,  fc  trouvent  encore  avoir  affez  de  vigueur 
pour  fe  montrer  les  plus  amoureux  & les  plus  pctulans  des  animaux 
de  leur  efpecc. 

Nous  avons  déjà  dk  que  c’eft  parmi  les  papillons  noflurnes  que  l’on 
trouve  les  grandes  efpeces  , comme  le  papillon  à têu  de  mon  , les 
papillons-paons,  du  tithymaU  , &c.  Ceux-ci  relient  ordinairement 
durant  tout  le  jour  appliqués  contre  des  troncs  d’arbres  ou  contre  des 
murs  ; mais  la  nuit  les  réveille  & les  rappelle  à l’ufage  de  la  vie. 
Comme  les  papillons  noélurnes  ou  phahnts  fuient  la  lumière  du  jour, 
on  voit  avec  étonnement  que  ce  font  préciféinent  ceux  qui  fe  rendent 
auprès  d’une  lumière  qu’on  porte  dans  |un  jardin.  Voici  la  conjeûure 
bien  voifine  du  vrai  que  l’on  en  donne.  11  peut  fe  faire  que  les  femelles 
de  ces  papillons  jettent  une  lumière  qui  cil  imperceptible  pour  nos 
yeux  , mais  très-perceptible  pour  le  papillon  qui  a , dit-on  , plus  de 
trente-quatre  mille  yeux.  Cette  conjeflute  eft  appuyée  fur  un  fait  qui 
lui  donne  beaucoup  de  vraifemblance  ; c’eft  que  tous  ces  papillons  qui 
viennent  la  nuit  tourner  autour  de  la  lumière  , & s’y  briller  , font 
toujours  des  mâles.  Ceci  prouve  aufli  que  l’amour  fafclne  les  yeuîf, 
même  aux  papillons. 

PAPILLON  DES  BLÉS.  C’eft  fous  ce  nom  qu’eft  connu  dans  l’An- 
goumois , parce  c’eft  fous  cette  forme  qu’il  fe  manifefte  le  plus  fen- 
fiblement , un  très-petit  infefle  , qui  jufqu’à  préfent  n’avok  été  connu 
que  des  NaturaLftes  , mais  qui  vient  de  s’attirer  l’attention  du  Gouver- 
nement , par  les  ravages  qu’il  fait  dans  cette  Province.  11  faut  bien 
diftinguer  ces  papillons  de  la  chenille  des  grains  , des  papillons  des  fauffes 
teignes .-  ces  derniers  font  très-communs  dans  toutes  les  Provinces  de 
France  ; ils  ont  à l’extérieur,  beaucoup  de  reflemblance  avec  ceux  de 
la  chenille  du  grain  ; mais  ils  en  différent  beaucoup  par  la  maniéré  de 
vivre  ; & ceux-ci  font  un  tort  bien  moins  dangereux  que  les  papillons 
de  la  chenille  des  grains.  Comme  on  diftingue  mieux  les  chofes  par  la 
comparaifon,  nous  donnerons  l’iuftoire  du  ppillon  de  la  fauffe  teigne  , 
à la  fuite  de  celle-ci.  . 

Quant  aux  papillons  de  la  chenille  des  grains , depuis  environ  trente 
ans  on  s’étoit  apperçu  dans  l’Angoumois , qu’en  certaines  faifons  il 
fortoit  des  papillons  des  tas  de  blés  : ces  infeûes  n’exciterent  d’abord 
que  la  furprife  ; M.  de  Réaumur  en  donna  une  hiftoire  curieufe.  Depuis 
quelques  années,  cet  infeûe  s’y  eft  multiplié  au  point  de  confommer. 
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ÿn  peu  de  mois , les  récoltes  les  plus  abondantes  : il  commence  à 
dévorer  les  grains  dans  les  épis  flottans  au  milieu  des  champs  ; il  con- 
tinue fes  ravages  dans  les  granges  , & achevé  de  tout  dévaluer  dans 
les  greniers.  Le  Cultivateur , qui  fe  voit  frufiré  de  fes  plus  douces 
efpérances , eft  découragé.  L’Académie  des  Sciences  envoya  , par 
ordre  du  Gouvernement,  des  Académiciens  pour  obferverfur  les  lieux 
cet  infeéie  , pour  oppofer  à fes  ravages  les  remedes  les  plus  prompts 
& les  plus  efficaces , & pour  faire  les  expériences  néceflaires  , afin 
d’en  détruire  l’efpece  , s’il  étoit  poffible.  C’eft  dans  ces  vues,  que  M. 
Duhamel  & M.  TilUt  fe  rendirent  dans  l’Angoumois , en  1760  ; ils  y 
retournèrent  en  1761 , ils  trouvèrent  plus  de  deux  cents  Paroiffes  dé- 
folées  par  cet  infeéle.  Plufieurs  Curés  & quelques  Gentilshommes  qui 
s’étoient  appliqués  à la  deftruâion  de  ces  infeûes , leur  firent  part  de 
leurs  conjeélures  fur  leur  origine  , & fur  les  moyens  d’en  arrêter  la 
multiplication.  C’eft  du  concours  de  toutes  ces  expériences , & des 
obfervations  de  nos  Académiciens , dans  leurs  deux  voyages  dans  cette 
Province,  que  réfulte  un  Ouvrage  ;/j-ra  , livre  intéreflant  pour  la 
Naturalifte  , utile  au  Citoyen  & néceftâire  au  Cultivateur. 

Nous  penfons  ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux , que  de  nous  aider 
de  l’extrait  qu’ont  donné  de  cet  livre  , les  Auteurs  du  Journal  des 
Savans. 

Le  papillon  auquel  on  attribuoit  en  Angoumois  tout  le  mal  fait  aux 
grains,  quoiqu’il  foit  deftitué  d’organes  capables  de  leur  nuire , eft  de 
la  clafle  des  phalènes  : il  a des  antennes  à filets  grenés  : il  porte  fes 
ailes  inclinées  en  forme  de  toit  ; elles  font  longues  par  rapport  à leur 
largeur  , de  couleur  de  café  au  lait , brillantes  au  foleil , bordées  d’une 
frange  de  poils,  fur-tout  du  côté  intérieur:  il  a deux  barbes  qui  partent 
de  deftus  la  tête , paftent  entre  les  antennes , fe  prolongent  jufqu’au 
defllis  des  yeux , oii  elles  rencontrent  un  toupet  de  poils  relevés  en 
arriéré.  A la  première  vue , ce  papillon  paroit  être  affez  fcmblable  à 
celui  des  faulTes  teignes. 

Ce  papillon  ne  femble  occupé  que  du  foin  de  fe  multiplier  , il  s’ac-.. 
couple  la  nuit  ou  dans  l’obfcurité  ; l’accouplement  dure  plufieurs  heures: 
le  mâle  & la  femelle  fe  réuniflent  quelquefois  après  s’être  féparés.  A 
peine  les  œufs  font-ils  fécondés , que  la  femelle  s’en  délivre  : elle  jette 
çà  &:  là  des  paquets  de  quatre  , cinq,  trente  œufs,  enforte  que  chaque 
femelle  produit  depuis  foixante  jufqu’à  quatre-vingt-dix  œufs.  Les 
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ceu&  font  imbibes  d’une  humidité  vifqueufe  » les  rend  adhérens 
aux  diSürens  corps  ûir  lefquels  iis  ont  été  déposés  : ils  font  de  taille 
à palTer  par  un  trou  Ëiit  dans  une  feuille  de  papier  avec  la  pointe  ds 
la  plus  fine  aiguille  ; au  microfoope  ib  paroiflieot  fines  dans  leur  Ion» 
gueur , & comme  chagrinés. 

Quatre,  ix  ou  huit  jours  après  que  l’oeuf  a été  pondu,  feloit  la 
température  de  la  faifon , il  en  fort  une  dteoille  grolfe  comme  un 
cheveu,  de  la  longueur  d’un  quart  ou  d’un  dnquieme  de  ligne;  auffi*têt 
elle  travaille  à s’introduire  dans  l’intérietu  du  grain.,  pour  fe  nourrir  de 
fa  fubfiance  fàrineufo.  Elle  fe  gliflc  d’abord  dans  la  rainure  qui  fopare 
ks  deux  lobes  : cite  y file  quelques  fils  de  foie  , puis,  elle  dédure  le  fort 
avec  fies  dents,  qu’elle  range  de  côté  & d’autre,  de  façon  que  Icufopi’eUe 
a pénétré  dans  l’intérieur  du  grain,  le  ion  retombe  & forme  afTez  exac- 
tement l’ouverture. 

Il  en  périt  phifieurs  avant  qu’eUes  foient  parvenues  ô s^ntroduire 
dans  la  fubfiance  forineufe,  fbitquela  fatigue  , Hépuifemcnt  ou  ta  foin 
las  foflent  mourir,  ou  que,  comme  fa  foupçonné  M.  dt  lUtmmurp 
elles  s’entre-détmifont  elles>mômes  dan  des  combats  crueb  cpi’elles  fo 
livrent,  poiur  s’affiirer  la  pofTefBon  d’un  gnûn  dans  lequel  eUes  veulent 
s'introduire. 

Une  chenille  fe  contente  d’un  feul  grain  de  blé , elle  n’en  fort  point 
pour  en  attaquer  un  autre  ; mau  en  n’en  trouve  jamais  deux  dans  le 
même  grain , une  foule  fuÆt  pour  en.  confoouner  toute  fat  fobfiance 
fimneufe  : elle  ne  latffe  abfolument  que  la  peBicule  du  (ion.  Lorfqu’etle 
a pris  tout  fon  accroifiement,  eOefe  difpofe  à filerfo  coque;  la  chemlle 
peut  avoir  alors  deux  Ugnes  Ôc  demie  de  loi^ueur  , fo  grofieur  peut 
égaler  la  moitié  du  grain  de  blé  qu’elle  a coufommé  ; fon  corps  eftras, 
endérement  blanc  : elle  a deux  efpeces  de  cornes  fur  la  tête , qui  fh 
dirigent  vers  la  partie  poûérieure  ; elle  en  a deim  autres  plus  longues 
dans  la  même  direûion , placées  vers  l’anus  ; elle  a feize  jambes. 

Comme  fi  elle  prévoyoit  que  fous  la  forme  de  papillon , il  ne  lus 
teôera  aucun  organe  avec  lequel  elle  puifiit  entamer  la  pellicule  du  fon 
qui  la  renfonne,  elle  prend  la  précaution  de  tailler  avec  £es  dents,, 
vis-à-vb  l’endroit  où  doit  être  la  tête  de  la  cbryfâlide  , une  trappe  afiez 
hrge  pour  donner  ifliie  au  papillon  , & qui  tefic  formée  jufiqu’à  ce  que- 
cet  infoâe  ait  quitté  fa  dépouille  de  cbryfâlide.  Cette  ikge  mefure  étant 
pcife , elle  file  une  coque  qui  remplit  exaâenrtnt  un  deslobes  du  grain;. 
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fautre  eil  occupé  par  les  excrémins.  Le  papilloa étant  dégagé  de  h robe 
de  chrylâlide,  perce  la  coque  à coups  de  tête,  leve  la  trappe  &ite  à 
l’écorce  du  Ton , &t  fort  de  cette  efpece  de  tombeau,  pour  travailler  à la 
propagation  de  l’efpece. 

Tel  eft  le  cercle  de  la  vie  & des  développeroens  de  cet  infeûe  : les 
différentes  températures  des  faifons  en  alongem  ou  raccourcidênt  la 
durée.  11  paroit  que  dans  le  temps  le  plus  favorable  , une  génération 
s’accomplit  en  vingt-huit  ou  vingt-neuf  jours , ainff  il  s’en  fait  pluüeurs 
dam  une  année.  Sur  ki  fin  de  Mai  &c  au  commencement  de  Juin , oo 
trouve  des  œufs  Sc  de  petites  chenilles  fur  les  épis  de  la  campagne  -,  en 
Juillet  il  en  naît  des  papillons  qui  dépofent  fur  tes  mêmes  épis  une 
nouvelle  poffénté  •,  celle-ci  peut  en  donner  encore  uu  autre  dans  la 
grange  ou  dans  te  grenier , vers  la  fin  d’Aoftt  ; fi  les  premiers  Ôroids 
font  retardés , ou  en  voit  iuk  nouvelle  en  Septembre  ; &i  enfin , une 
demiete  en  Novembre  , fi  ce  mois  eff  encore  chaud.  Ce  feroic  cinq 
générations  en  un  an  : le  concours  de  toutes  ces  circondances  eff  très- 
rare  ; mais  il  n’eft  pas  néceflaire  que  cet  infede  multiplie  jiifqu’à  ce 
point , pour  faire  de  grands  ravages.  Jufqu’aux  premiers  froids,  on  voit 
continuellement  fortir  des  papillons  des  tas  de  grains,  ôc chaque  papillon 
vit  encore  un  mois  ; mais  il  y a certain  temps  où  oa  voit  éclorre , 
prefque  à la  fois  , une  quantité  prodigieufe  de  papillogs  qui  couvrent 
le  tas,  & fêrobleni  luiconuniuiiquer  une  forte  de  frémiffement.  Ce  font 
ces  effaims  que  nos  Auteurs  appellent  unevoUt,  Cette  volée  eft  toujours 
précédée  d’une  chaleur  confidétable  qui  s’excite  dans  le  tas , & fait 
monter  le  thermomètre  à vingt-cinq , trente , & quelquefois  cinquante 
degrés , tandis  que  la  température  extérieure  n’ed  qu’à  treize  ou 
quatorze  degrés:  une  telle  chaleur  favorife  confidérablement  les  progrès 
des  chenilles  qui  fe  trouvent  dans  les  grains  voifms  ; quand  il  ne  doit  pas 
y avoir  de  volée , la  chaleur  du  tas  a’excede  pas  fenfiblement  celle  de 
l’air  extérieur. 

11  y a ordinairement  trois  volées  bien  fenfibles  ; celle  du  printemps 
vers  la  mi-Mai,  ou  le  commencement  de  Juin  , celle  d’Août , & une 
autre  dans  quelques-uns  des  mois  fuivans.  La  volée  du  printemps  a une 
ioclinatioa  décidée  à fortir  des  greniers  ; tous  tes  foirs  au  coucher  du 
foleil , on  voit  des  effaims  de  papillons  fe  répandre  dans  la  campagne. 
Les  volées  des  autres  mois  paffent  le  jour  en  repos,  s’agitent  la  nuit , 
qolûgent  Au  les  tas,. fans  qu’on  voie  aucun,  de  ces  infeâes  fe  montres 
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au  dehors.  Qui  a appris  aux  papillons  du  printemps  qu’ils  trouveront 
au  milieu  des  champs  un  aliment  plus  tendre  & plus  propre  à leur 
poftérité  que  celui  dont  ils  ont  vécu  , & à ceux  de  l’été  que  la  famille 
qu’ils  vont  mettre  au  jour  mourroit  de  faim  par-tout  ailleurs  que  dans 
l’endroit  où  ils  font  nés  ? 

Nos  Académiciens  ont  eu  l’attention  de  chercher  au  printemps,  la 
lanterne  à la  main,  ces  papillons  vagabonds  ; ils  les  ont  trouvés  en 
grand  nombre  accouplés  fur  les  épis  encore  verts , & y dépofant  leurs 
oeufs.  Ils  ont  eu  la  précaution  de  les  montrer  aux  habitans  de  la  province 
pour  lefquels  , alors  feulement,  l’origine  des  chenilles  que  l’on  trouve 
en  Juin  dans  les  épis  ceffa  d'être  une  énigme. 

Cette  découverte  a encore  expliqué  une  autre  obfervation  qui 
auroit  pu  embarrafler,  c’eft  que  les  récoltes  font  ordinairement  d’au- 
tant plus  endommagées  , qu’elles  font  plus  près  d’un  hameau  & d’un 
lieu  habité.  Ces  papillons  peuvent  même  fe  tranfporter  affez  loin. 

Moyen  de  faire  périr  ces  infectes  & de  conferver  Us  blés. 

Un  certain  degré  de  chaleur  fuffit  pour  faire  périr  les  infeftes  , che* 
nilles , chryfalides , papillons.  Un  autre  degré  de  chaleur  peut  endom- 
mager le  germe  des  grains  , & les  empêcher  de  lever.  Il  a fallu  trouver 
un  degré  fixe , qui  pût  faire  jouir  de  l’avantage  du  premier , fans 
entraîner  l’inconvénient  du  fécond.  Les  étuves  , telles  que  celles 
décrites  dans  le  Traité  de  la  Confervation  des  Grains  , produiroient  tous 
ces  avantages  ; mais  la  conftruftion  en  eft  difpendieufe , ainfi  on  a eu 
recours  à l'ufage  des  fours  , en  remédiant  aux  inconvéniens  qui  s’/ 
rencontrent. 

Les  expériences  ont  appris  les  faits  fuivans”:  une  chaleur  de  foixantÿ 
degrés  fuffit  pour  deffécher  en  onze  heures  les  chenilles  , les  papillons , 
les  chryfalides  , & les  chauffe  tous  .nu  point  de  les  rendre  friables  ; 
cette  même  chaleur  n’ôte  point  au  blé  la  faculté  de  germer  ; & une 
chaleur  de  trente-trois  degrés  continuée  pendant  deux  jours  , fuffit  pour 
faire  périr  tous  ces  infeéles.  Comme  la  chaleur  ordinaire  des  fours  / 
deux  heures  après  qu’on  en  a retiré  le  pain,  eft  environ  de  cent  degrés  , 
on  ne  doit  mettre  dans  le  four  le  grain  de  blé  que  l’on  veut  étuver  pour 
k conferver,  que  cinq  ou  fix  heures  après  que  le  pain  a été  retiré  du 
four  ; le  grain  y éprouve  alors  un  degré  de  chaleur  capable  de  faire 
périr  les  infeûes  en  moins  de  quarante-huit  heures,  mais  qui  ne  fauroit  ’ 
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•Itérer  le  germe.  Lorfqa^on  veut  fe  procurer  une  femence  bien  pure  ôc 
bien  nette  , on  trempe  pendant  deux  minutes  les  paniers  dans  lefquels 
on  a mis  du  blé,  dans  une  forte  leiHve  de  cendres  , à laquelle  on -a 
ajouté  de  la  chaux  vive  ; cette  leflTive  achevé  de  faire  périr  les  infeéles 
qui  peuvent  avoir  réfifté  à la  chaleur  ; & de  plus , elle  fauve  encore  les 
les  moiflbns  de  la  carie  qu’on  nomme  pourri  en  Angoumois.  Lorfqu’on 
veut  garder  les  blés  ctuvés , un  excellent  moyen  d’empêcher  que  d’autres 
papillons  n’y  viennent  de  nouveau  dépofer  leurs  œufs,  c’eft  de  couvrir 
le  tas  de  blé  de  chaux  en  poudre  d’un  pouce  d’épaiflcur  ; il  fuffit  même 
de  le  couvrir  de  cendres , ou  de  l’envelopper  dans  des  facs  de  toile  , ou 
de  le  mettre  dans  des  tonneaux.  Quand  il  ne  s’agit  que  d’ctuver  le  grain 
pour  en  faire  du  pain  ou  un  objet  de  commerce , il  y a fort  peu  de 
précautions  à prendre  du  côté  du  degré  de  chaleur.  Deux  heures  après 
que  le  pain  a été  retiré  du  four,  on  peut  y introduire  une  grande  maffe 
de  grains  & l’y  laiflcr  deux  ou  trois  jours,  en  le  remuant  de  temps  en 
temps.  Une  des  précautions  importantes,  eft  de  battre  le  blé  le  plutôt 
qu’il  eft  poftible  ; le  fléau , le  van  , le  crible  détruifent  ou  emportent 
toujours  un  grand  nombre  de  chenilles. 

Il  feroit  aifé  par  ces  moyens  fimples  & peu  difpendieux  de  parvenir 
à la  deftruélion  totale  de  cet  infeéle  dans  l’Angoumois , ou  du  moins  d’en 
approcher  beaucoup  , il  ne  s’agiroit  que  de  les  appliquer:  pendant  .un 
an  ou  deux  à toutes  les  récoltes  de  la  province.' 11  y a fur  eela- d’ex-, 
cellentes  vues,  qu’il  faut  voir  dans  l’Ouvrage  même  de  MM/Duhamel 
&C  Tiliet.  . k» 

Papillon  de  la  faujfe  teigne  du  blé. 

Les  papillons  de  la  faufle  teigne  qui  paroIfTent  dans  le  courant  du  mois 
de  Juin,  font  du  genre  des  phalènes  ; ils  ont  quatre  ailes  plus  larges  du 
côté  de  la  queue  que  du  côté  de  la  tête  ; la  couleur  des  ailes  fupérieures 
eft  gris  blanc , la  fuperficie,  en  eft  afTez  brillante , & elle  paroît  au  foleil 
comme  argentée.  On  apperçoit  fur  les  ailes  avec  la  loupe  des  taches 
de  figure  irrégulière  & un  peu  plus  brunes  que  le  fond  ; ces  papillons 
portent  leurs  ailes  en  forme  de  toit , & les  bords  intérieurs  font 
frangés  ; leur  tête  eft  garnie  de  deux  antennes  aflez  longues , formées 
de  grains  articulés  : entre  ces  antennes  & les  yeux  il  y a un  toupet 
de  poils. 

Ces  papillons  viennent  d’une  faufte  teigne , qui  eft  une  petite  che- 
nille dont  le  corps  eft  ras  & blanchâtre  ; elle  eft  poiurvue  de  feizs 
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jambes  : elle  ne  ie  loge  point  dans  les  grains , nuis  elle  a l'adrefle  d'en 
lier  pluiîeiirs  enfemble  avec  de  la  foie  qu’elle  file,  & dont  elle  fe  forme 
un  tuyau  comme  celui  des  teignes  ordinaires  ; ce  tuyau  eil  ordinairement 
recouvert  du  fon  & de  la  £uàoe  que  cet  kifeâe  a broyés.  C’eft  dans  ce 
tuyau  que  la  fâuffe  teigne  fe  loge  an  milieu  du  tas  de  grains  qu'elle  achoifi 
pour  fa  proviüon  ; mais  elle  a la  liberté  de  fortir  & fon  fourreau  pour  - 
manger  les  uns  après  les  antres  , les  grains  qui  l'entourent  : cette 
manœuvre  la  dillingue  de  la  vraie  teigne  : fouvent  même  elle  en  attaque 
pluüeurs  à la  fois  & toujours  fans  ordre , car  elle  ronge  tantôt  de  Tun, 
tantôt  de  l’autre  , fans  qu’aucun  Ibit  entiénement  mangé. 

Quand  il  fe  trouve  une  grande  quantité  de  ces  fàtdTes  teignes  dans 
un  grenier,  on  voit  tous  les  grains  de  la  fiiperfîcie  du  tas , liés  les  uns 
aux  autres  par  des  bis  de  foie  ; ce  qui  forme  une  croûte  qui  eft  quelque- 
fois de  trois  pouces  d’épaiffeur.  Cette  teigne  fe  transforme  en  chryfa- 
lide  dans  un  grain  qu’eQe  a creufé , ou  dans  le  tuyau  qu’elle  s'eb  formé  ; 

8c  vers  le  mois  de  Juin  on  i’en  voit  fortir  en  papillon.  Loriqu’on  remue 
un  tas  de  grain  oh  il  y a beaucoup  de  fâulTes  teignes , elles  montent  aux 
murailles  ; mais  elles  ne  tardent  pas  à rentrer  dans  le  tas,  qin  fe  trouva 
dès  le  lendemain  couvert  d’une  nouvelle  nappe  foyeufe. 

PAPILLON  DU  CHOU,  f'oyti  Chenille  du  chou. 

PAPILLON  DE  JOUR  & PAPILLON  DE  NUIT.  üar  difé-. 
rtnce  à F arncU  PAPILLON. 

PAPILLON  DE  FAUSSE  TEIGNE.  Vcyt^àlafniu  du.  mot  PAPaiON 
DES  BLÉS  , & à la  fuite  de  CartUU  Teigne. 

PAPILLON  PAON,  ^oyei  Chenilles  a tubercules. 

PAPILLON  FEUILLE  MORTE , ou  Papillon  paquet  de  feuilles 
SECHES.  Ce  papillon  de  nuit  a été  très-bien  nommé  à caufe  de  fa  forme 
& de  fa  couleur;  il  n’y  a perfonne  qui  ne  prît  ce  papillon,  lorfqu’il  eft 
en  repos  fur  un  arbre , pour  un  paquet  de  feuilles  feches.  Tout  con- 
court à faire  prendre  cette  idée  à qui  le  voit  pour  la  première  fois  : 
fes  ailes  fupérieures  qui  couvrent  tout  le  corps  ont  des  nervures,  qui 
par  leur  efpece  de  relief  & leur  difpofition  imitent  celles  des  feuilles  ; 
leur  contour  eft  dentelé  comme  eil  celui  de  plufieurs  feuilles;  les 
ailes  inférieures  qni  débordent  les  fupérieures , font  comme  d’autres 
feuilles  qui  feroient  mêlées  confufcment  : une  efpece  de  bec  qu’il  porte 
au  devant  de  la  tête , formé  par  deux  tiges  barbues  & appliquées  l’une 
contre  l’autre , femble  être  la  queue  d’une  de  ces  fouilles. 

Co 
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Ce  pâflllon  provient  d’une  chenille  commune  dans  nos  vergers , & 
qui  habite  communément  les  pêchers , les  poiriers,  les  pomnûers,  les 
amandiers  ; quoiqu’elle  ne  fort  pas  rare , elle  eft  difficile  à trouver , parce 
que  fa  figure  en  impofe , ainfi  que  celle  de  fon  papillon.  Cette  chenille 
eft  de  la  clalTe  des  demi-velues , fa  couleur  eft  d’un  gris  brun , le  defibus 
de  fon  ventre  eft  d’un  jaune  feuille  morte  ; elle  porte  fur  fon  pénultième 
anneau  une  corne  affez  courte  & de  fubftance  charnue , & deux  autres 
à peu-près  femblables aux  deux  côtés  de  la  tâte;  fa  tâte  eft  bleuâtre. 
Cette  chenille  a quatre  pouces  de  longueur  quand  elle  a acqub  toute  fa 
grandeur  j elle  ne  mange  que  la  nuit , & fe  tient  pendant  tout  le  jour 
appliquée  contre  le  tronc  ou  les  groftes  branches  de  l’arbre , mais  ft 
ramaftée , qu’on  ne  lui  voit  ni  tâte  ni  queue  ; on  la  prendroit  pour  une 
de  ces  tubérofités  ou  boftes  qui  s’élèvent  fouvent  fur  l’écorce  des  arbres  p 
ia  couleur  grife  donne  d’autant  plus  lieu  d’en  impofer. 

Elle  fe  conftruit  contre  les  branches  ou  contre  le  mur  une  coque  gri- 
sâtre , d’un  tiftu  peu  ferré , elle  en  tapifte  l’intérieur  avec  les  poils  de  fa 
robe.  Aufli-tùt  qu’elle  s’y  eft  renfermée  , elle  dégorge  une  bouillie 
blanche , qui  fe  feche  promptement , fe  réduit  en  poudre , & rend  fa 
coque  opaque.  La  chenille  inftruite  que  fon  papillon  habillé  en  phalene, 
n’auroit  pas  la  force  de  percer  fa  coque , pour  fortir  de  ce  logement , 
elle  lui  ménage  une  petite  ouverture. 

PAPILLON  DE  LA  CHENILLE  DU  SauLE.  Voyez  fon  hiftoire  à l’at^ 
ticle  C/unUU  du  ftaïUp  A doubU  quuu-p  vol.  II.  page  loJ.  Voici  une 
anecdote  fur  cette  chenille  & le  papillon  qui  en  provient , elle  nous  a 
été  adreflée  par  Madame  B*  de  F* , l’une  de  nos  difciples , qui  joint  aux 
grâces  &c  à l’efprit  le  goût  naturel  de  l’obfervation.  « J’avois  une  chenille 
I*  qui  fe  trouve  fur  le  faule , elle  avoit  été  prife  à Luxeuil  en  Franche- 
»»  Comté  ; elle  fe  mit  en  chryfalide  le  3 Septembre  1770.  Je  la  portai 
» à Paris , l’ai  menée  aux  Pyrénées  , comptant  qu’au  mois  d’Aoiit  elle 
» deviendroit  papillon , apparemment  que  les  neiges  l’ont  empêchée  de 
w fuivre  l’ordre  de  la  Nature  : je  l’ai  menée  fur  les  frontières  d’Efpagne 
M en  Oûobre , je  pofai  la  boîte  qui  la  contenoit  fur  le  manteau  d’une 
»»  cheminée  ox'i  j’avois  bon  feu , même  en  Août , elle  a toujours  gardé 
» V incognito  ; enfin  le  xi  Janvier  1771,  j’ai  trouvé  un  affez  vilain  pa- 
» pillon  gris  avec  des  filets  noirs  & jaunes , dont  le  defiin  imitoit  le  point 
» d’Hongrie  ; calcul  fait , ladite  chenille  a été  cinq  cents  ûx  jours  en 
m chryfalide , elle  naquit  chenille  fur  les  rives  du  Breuckur,  &c  devint 
Tome  IF,  PPpp 
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» papillon  fur  celles  de  la  Charente.  Sont-ce  les  voyages  qui  retardé 
■»»  fa  métamorjjhofe  ?»  Je  le  crois  ; d’ailleurs  la  chaleur  abrégé , de  même 
que  le  froid  prolonge  l’état  de  la  chryfalide. 

PAPILLON  DES  TEIGNES  : vqy<j  à la Juite  du  mot  Teignes. 

PAPILLON  A TÊTE  DE  MORT.  Ce  papillon , l’un  des  plus  fin- 
guLers  & qui  porte  des  caraûeres  uniques , vient  de  l’efpece  la  plu* 
grande  de  nos  chenilles.  Lorfque  cette  chenille  a acquis  toute  fa  grandeur 
naturelle  , elle  a quatre  pouces  & demi  de  longueur  : fa  couleur  ell  un 
jaune  clair , pointillé  de  noir  fur  certains  anneaux  ; on  obferve  fur  fon 
dos  comme  des  efpeces  de  chevrons.  Cette  chenille  a cela  de  fingulier 
qu’elle  porte  une  corne  à l’extrémité  poftérieure  , contournée  en  fens 
contraire  de  celle  des  autres  : cette  corne  ell  rougeâtre  êc  toute  chargée 
de  petits  grains  graveleux , qui  imitent  alTezbien  une  rocaille  : on  trouve 
cette  chenille  principalement  fur  le  jafmin  , quoiqu’elle  s’accommode 
auili  des  feuilles  de  feves  de  marais  & de  celles  de  choux  ; c’ell  dans 
le  mois  d’Août  qu’il  faut  la  chercher.  Vers  ce  temps  elle  fe  crcufe  un 
trou  dans  la  terre;  c’efl  là  qu’elle  fe  change  en  chryfalide  de  laquelle, 
au  mois  de  Septembre , fort  le  papillon  à tête  de  mort , qui  a porté  plus 
d’une  fois  l'allarme  & l’eSfoi  dans  l’efprit  du  peuple  imbécille , & des 
gens  foibles  & ignorants.  Ce  papillon  eft  très-grand , il  a trois  pouces 
de  longueur  de  la  tête  à la  queue  ; c'eA  im  phalene  du  genre  des  fphinx 
tpervien.  Ses  aîles  étendues  ont  jufqu’à  cinq  pouces  de  vol  ; la  couleur 
' de  fes  aîles  efl  obfcure , d’un  brun  noir  mêlé  avec  des  taches  de  jaune 
feuille-morte  ; ce  jaune  divifé  par  quelques  traits  noirs , forme  fur  fen 
corfelet  une  figure  qui  n’imite  pas  mal  une  üte  de  mort , ce  qui  lui  en  a 
feit  donner  le  nom.  A cette  image  fimebre , peinte  fur  fon  corps , fe 
joint  encore  une  fingularité  unique  dans  ce  papillon , le  feul  dans  lequel 
on  Taitobfervée;  il  fait  entendre  un  bruit  fort  aigu  , qui  approche  un 
peu  de  celui  d’une  fouris , mais  qui  a quelque  chofe  de  plus  plaintif  & 
de  plus  lugubre.  En  falloit-il  davantage  pour  jetter  l’efifoi  dans  l’efprit 
du  peuple  qui  a donné  à ce  papillon  le  nom  à'oifeau  de  mort  ? Aufli  l’al- 
larmefe  répandit-elle,  il  y a quelques  années,  dans  certains  cantons  de  la 
Baffe-Bretagne  , parce  que  ces  papillons  y furent  plus  communs  que 
d’ordinaire  , pofitivement  dans  un  temps  oii  il  y avoir  beaucoup  de  ma- 
ladies. On  leur  attribuoit  tout  le  mal , on  ne  les  voyoit  qu’avec  frayeur , 
on  les  regardoit  comme  les  finiflres  avant-coureurs  des  malheurs; 
6c  même  encore  préfentement  le  peuple  s’allarme  , dit-on  , à leur 
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X prcfence  : tant  les  préjugés  populaires  font  difficiles  à déraciner.  Le  cri  fin- 

guli'er  que  fait  entendre  ce  papillon  , fur-tout  lorfqu’il  efl  troublé  dans 
fa  marche  ou  renfermé , & qu'il  redouble  fans  ceffe  lorfqu’on  le  tient 
entre  les  doigts  ; ce  cri , dis-je , fujet  de  tant  de  frayeurs , eft  occafionné 
par  le  bruit  que  fait  la  trompe  de  ce  papillon , qui  eft  courte  Sc  écailleufe  , 
en  frottant  contre  deux  lames  mobiles  & très  dures  entre  lefquelles  elle 
eft  logée.  L’épreuve  en  eft  facile  ; que  l’on  écarte  avec  la  pointe  d’une 
épingle  une  des  deux  lames  d’auprès  de  la  trompe , l'animal  ne  rend  que 
la  moitié  du  fon  ordinaire  ; qu'on  les  écarte  toutes  deux  , il  eft  muet. 
C’eft  en  Septembre  Sc  Oûobre  que  l’on  voit  ces  papillons  en  diverfes 
provinces  du  Royaume  : on  le  trouve  aulll  fous  divers  climats  , en 
Angleterre , en  Egypte. 

• Nous  avons  déjà  eu  occafton  de  dire  que  chaque  plante  a fon  infeâe , 
& peut-être  n’y  a-t-il  point  d’arbres , d’arbuftes  , d’arbriffeaux  Sc  de 
plantes  qui  n’aient  auffi  leur  chenille  Sc  fon  papillon  : c’eft  pourquoi 
nous  renvoyons , pour  les  papillons  qui  fortent  des  chenilles , au  moi 
mime  Chenille  , oîi  nous  avons  décrit  les  principales.  On  trouvera 
à leur  article  , fuivant  l’ordre  alphabétique  , l’Hiftoire  d’une  quantité 
d’autres  chenilles  Sc  de  papillons  célébrés , fous  les  noms  particuliers 
qu’ils  portent.  Nous  terminerons  cet  article  en  difant  que  fi  les  pa- 
pillons des  Indes  font  plus  grands  Sc  plus  beaux  que  les  nôtres , ik  font 
en  plus  petit  nombre  que  ne  le  font  chez  nous  ces  fortes  d’infeftes. 

PAPILIONACÉES  ( Plantes  ) fqye^ce  que  c’eft  à la  fuite  de  l’article 
Légumes. 

. PAPION  ou  BABOUIN , paplo , efpece  de  linge  propre  à l’ancien 
continent  ; il  fe  trouve  particulièrement  aux  Ifles  Philippines  Sc  au  Cap  de 
Bonne -Efpérance.'  Onendiftingue  deux  ou  trois  cfpeces  pour  la  gran- 
deur de  la  taille.  Lepapionalaqueue  très-courte  ; il  marche  plusfouvent 
à quatre  qu’à  deux  pieds  : fes  griffes  font  des  armes  redoutables  : les 
chiens  n’ont  guere  de  prife  fur  lui  que  quand  il  s’eft  enivré  de  raifin  , 
mets  dont  il  eft  très-friand.  Sa  femelle  eft  ftérile  dans  les  climats  tem- 
pérés ; dans  fon  climat  natal , elle  ne  fait  même  qu’un  petit  qu’elle 
porte  entre  fes  bras  Sc  comme  pendu  à fa  mamelle.  Ces  animaux  qui 
font  forts  Sc  robuftes  tiendroient  tête  à plufieurs  hommes.  Ils  font  de 
grands  dégâts  dans  les  vignes  , les  jardins  Sc  les  vergers.  Pour  exercer 
leur  brigandage  , ik  fe  réunifient  en  troupes  ; une  partie  entre  dans 
fenclos  pour  piller  ; le  refte  /ormç  une  chaîne  de  communication 
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depuis  le  lieu  du  pillage , jufqu’à  l’eRdroit  du  refidei-vous.  On  cueille , 
on  arrache , on  jette  de  main  en  main  ; on  reçoit  avec  une  adrefle  fin* 
guliere  : en  un  inflant , un  jardin  eft  dévafié  , ravagé , & quelques  uns 
de  ces  individus  places  en  fentinelle  , avertiflent  au  moindre  danger, 
/k  la  troupe  s’enfuit  en  gambadant.  Le  naturel  des  papions  ic  babouins 
efl  méchant  & féroce  ; mais  les  traits  principaux  de  leur  caraâere , 
font  l’impudence  & la  lubricité.  L’afpcft  des  femmes  excite  l’effronterie 
des  mâles  ; de  même  , l’afpeâ  des  hommes  excite  la  lafeiveté  des  fe- 
melles. Sur  cet  article  ils  font  incorrigibles.  Vcyti  ce  qui  en  eft  dit  à la 
fuite  de  l’article  Singe.  ‘ 

PAPYRACÉE.  Épithete  qu’on  emploie  en  HiAoire  Naturelle , poue 
défigner  une  coquille  extrêmement  mince. 

PAQUERETTE  on  PASQUETTE.  Marguerite  petite; 

PAPYRUS,  f^oyei  Papier  du  Ntt. 

PARANACARE , efpece  de  cribe  du  BréEl , qui,  félon  MaregrvMf 
n’eA  pas  bon  k manger.  Il  eft  long  de  trois  doigts  : il  a deux  bras  garnis 
de  pinces , quatre  jambes  longues  de  trois  doigts , & quatre  autres  qui 
font  très-courtes  ; une  queue  ftriée  & longue  d’un  doigt  St  demi  ; deux 
yeux  longs  U élevés  , & deux  filets.  Sa  coquille  eft  brunâtre  , ainfi  que 
les  poils  qui  la  recouvrent  ; toutes  les  parties  inférieures  (ont  bleuâtres  , 
de  même  que  les  yeux  les  filets  ou  antennules  : on  le  trouve  fur  le  ri- 
vage , proche  du  fleuve  Paraiba.  Ruijch , txfang.  p.  27. 

PARASILENE.  C’eft  un  météore  dans  lequel  on  apperçoit  quelque- 
fois l’image  apparente  de  la  lune  ; cet  effet  eft  occafionné  par  les  mêmes 
caufes  que  les  parhilits  du  fbleil.  f^oyci  ParhÉlie. 

PAREIRA  BRAVA  ou  BUTUA.  C’eft  le  nom  d’une  racine  qui  nous 
eft  apportée  du  Bréfd  par  les  Portugais  ; on  ne  connoît  pas  encore 
bien  la  plante  dont  on  la  retire  : cependant  on  foupçonne  que  c’eft  1r 
même  que  te  caapiba.  Voyez  ce  mot  Cette  racine  eft  ligneufe,  dure, 
tortueufe,  brune  en  dehors  , d’un  jaune  grifUtre  intérieurement;  étant 
coupée  tranfverfalement , on  y voit  plufieurs  cercles  concentriques, 
traverlcs  de  plufieurs  rayons  qui  aboutjffent  au  centre  : elle  n'a  point 
d’odeur  , & eft  un  peu  amere  ; elle  eft  de  la  groffeur  du  doigt , 
quelquefois  du  bras  d’un  homme.  Les  Portugais  fie  les  habitans  dit 
Bréfil  la  regardent  comme  une  panacée  fouveraine*  Us  font  dans  l’ufago 
de  la  tremper  dans  l’eau , êc  de  l'ufer  ftir  une  pierre  à aiguifer  ; ils  U 
déUseot  enfuitq  d^  quelque  liqueur  appropriée , fit  la  font  prendre 
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i leurs  malades  : nous  remployons  aufli  rapde.  L’expérience  a appris 
que  Ton  ufage  ell  fpécifique  dans  la  colique  néphrétique  & la  fup- 
preflion  d’urine  : la  douleur  ell  diflipée  prefque  en  un  inflant  par  un 
écoulement  abondant  d'urines.  Cette  racine  produit  Ton  eflVt  en  divifant 
les  matières  muqueufes  qui  engorgent  les  couloirs  des  reins./  Elle  a 
été  employée  avec  fuccès  dans  un  adhme  humoral  qui  fnfToquoit  le 
malade  : Ton  ufage  a été  fuivi  d’expeéloration.  Cette  racine  ed  fort 
utile  dans  la  gonorrhée , & pour  arrêter  les  hémorrhagies.  On  la  donne 
en  poudre  à la  dofe  de  vingt  à trente  grains  , trois  à quatre  fois  le  ' 
jour , dans  la  tilâne  de  fleurs  de  mauve  ; & en  décoâion , à la  dofe 
de  deux  à trois  gros.  A Cayenne  on  l’emploie  en  tifane  au  défaut  du 
falTafras.  Partira  brava  efl  un  nom  Portugais  , qui  fignifie  vignt  fauvagt 
ou  bâtardt,  Butua  efl  0n  nom  Indien , qui  fignifie  un  bâton  ( M.  Lochntr 
qui  a écrit  fur  le  partira  brava , le  diflingue  du  butua  ).  Les  Bréfilois 
donnent  aufli  le  nom  de  mtmbrocq  à cette  racine.  M.  Arntlot,  Confeillet 
d’Etat , efl  le  premier  qui  ait  appiorté  le  partira  brava  en  France  , au 
retour  de  fon  Ambaflade  de  Portugal , en  i688.  , 

PARELLE  ; voyt^  Patience. 

PAREPOU  : voyti  Palipou. 

PARESSEUX  ou  AI  ou  HAY.  Quadrupède  de  l’Amérique  & du 
Ceylan,  dont  on  diflingue  deux  efpeces;  le  grand  & le  petit.  M.  Linntus 
les  met  dans  l’ordre  des  oHtrbap^tnarpkts , a\x  animaux  à figure  humaine. 
11  nomme  bradype  celui  d’Amérique.  Cet  animal  habite  les  endroits  lea 
plus  chauds  de  cette  partie  du  monde.  Il  a trois  doigts  aux  pieds  da 
devant , 6c  il  efl  fans  queue.  C’efl  Vignavus  gracilis  aut  agilis  de  Stba, 
La  grande  efpece  a cependant  une  forte  de  queue  longue  d’un  demi* 
doigt , 6c  ronde.  L’animal  eft  de  ta  grandeur  d’un  renard  de  moyenne 
taille  , 6c  a des  yeux  noirs  & fort  fombres  ou  endormis.  Le  mômq 
Auteur  nomme  le  fécond  tardigradusCtylanicus.  Ce  grand ..di  efl  Yignavift. 
major  hirfutus  , pilis  lortgis  & griftis  des  Auteurs. 

M.  Kltin  fait  aufli  unç  différence  de  Y Aï  du  Ceylan,  d’avec  celui 
de  l’Amérique.  Celui  du  Ceylan  n’a  que  deux  doigts  aux  pieds  ds 
devant , 6c  trois  à ceux  de  derrière  , tous  armés  d’ongles  forts  6e 
«rochus.  Ses  oreilles  , qvil  font  placées 6c appliquées  contre  la  tête,  font 
aaehécfl  fous  les  poils.  U n’a  point  de  queue  : tout  fon  corps  eft  couvert 
de  poik  épais  , roux  ou  de  couleur  incarnat  par  deffus  le  dos,  6c  d’un 
cendré  clair  par-defibus  le  ventre.  U a k mufeau  un  peu  plus  alongé 
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que  le  pareffeux  de  l’Amérique.  On  dit  que  les  femelles  Je  ces  ani- 
maux ont  deux  mamelles  entre  les  pieds  de  devant.  ' 

M.  Brijfon  met  le  pareffeux  dans  Tordre  fécond  de  la  clafle  des  qua- 
drupèdes velus , qui  n’ont  que  des  dents  molaires.  Ces  dents  ne  font 
point  A lobes , comme  celles  des  autres  quadrupèdes  : elles  font  cy- 
lindriques , & terminées  par  un  bout  arrondi. 

Le  petit  que  la  femelle  de  VAï  met  bas , naît  fans  poils  ; il  reffemble 
au  petit  chien  par  l’ouverture  de  la  gueule  , & par  tout  le  corps  à 
Tefpece  de  finge  cynocéphale.  Il  n’a  point  de  queue  ; fes  oreilles  font 
courtes  & rondes,  collées  contre  la  tâte,  comme  font  celles  des  linges: 
ce  qui  fait  que  M.  Klein  le  nomme  Jîmia  perfonata.  Seba  fait  mention 
d’un  pareffeux  de  Chimérique , dont  les  poils  font  très-épais  , crépus 
& femblables  à de  la  laine.  Ces  animaux , dit-on , rient  & pleurent 
en  même  temps  : rlfum  fletu  mlfceni.  Leur  voix  ell  claire  comme  le  cri 
d’un  jeune  chat,  mais  qui  prononce  gravement  i,  i,  /,  i,  i,  fur  le 
ton  des  la , fol , fa  , mi,  re  : ce  cri  a fait  dire  plaifamment  à Clufius 
que  VÆ  étoit  l’inventeur  de  la  Mufique. 

On  trouve  dans  les  Obfervations  eCHifioire  Naturelle  de  M.  Gautier, 
Tome  I.  Pan.  a.  pag,  240  & fuir,  une  defeription  de  l’extérieur  & de 
rintérieur  de  cet  animal.  Pt^ei  aulfi  Séba  pour  les  deferiptions  & les 
figures  qu’il  donne  des  différentes  efpeces  i’hii.  ' 

Autant,  dit  M.  de  Buffon,  la  Nature  nous  a paru  vive,  agilTante, 
exaltée  dans  les  Cnges , autant  elle  eft  lente  , contrainte  & refferrée 
dans  ces  pareffeux  ; & c’eft  moins  parelTe  que  mifere,  c’eft  défaut , c’eft 
dénuement , c’efl  vice  dans  la  conformation  ; point  de  dents  incifives , 
ni  canines  , les  yeux  obfcurs  & couverts  , la  mâchoire  auiü  lourde 
qu’épailTe , le  poil  plat  & femblable  à de  Therbe  féchée  , les  cuiffes 
mal  emboîtées  & prefque  hors  des  hanches,  les  jambes  trop  courtes, 
mal  tournées  & encore  plus  mal  terminées  ; point  d’aflîette  de  pied, 
point  de  pouces  , point  de  doigts  féparément  mobiles  ; mais  deux  ou 
trois  ongles  exceflivement  longs  , carinés , pointus , recourbés  en 
delTous , qui  ne  peuvent  fe  mouvoir  qu’enfemble  , & nuifent  plus  à 
marcher  qu’ils  ne  fervent  à grimper  ; la  lenteur,  la  fhipidité , l’abandon 
de  fon  être , & même  la  douleur  habituelle  , réfultant  de  cette  con** 
formation  bizarre  & négligée  ; point  d’armes  pour  attaquer  ou  fe  dé- 
fendre , nul  moyen  de  fécurité , pas  même  en  grattant  la  terre  ; nulle 
rçfiource  Je  l^ut  dans  la  fuite  ; confinés , je  ne  dis  pas  au  pays,  mais 
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à la  motte  de  terre , à l’arbre  fous  lequel  ils  font  nés  ; prifonniers  au 
milieu  de  l’efpace  ; ne  pouvant  parcourir  qu’une  toife  en  une  heure , 
grimpant  avec  peine  , fe  traînant  avec  douleur,  une  voix  plaintive  & 
par  accens  entrecoupés  qu’ils  n’ofent  élever  que  la  nuit  ; tout  annonce 
leurmifcre,  tout  nous  rappelle  ces  monllres  par  défaut,  ces  ébauches 
imparfaites , mille  fois  projetées , exécutées  par  la  Nature , qui  ayant 
à peine  la  faculté  d’exiller , n’ont  dû  fubliller  qu’un  temps,  & ont  été 
depuis  effacés  de  la  lifte  des  êtres  ; & en  effet  fi  les  terres  qu’habitent 
les  parcjfeux  n’étoient  pas  des  déferts  , fi  les  hommes  & les  animaux 
puiffans  s’y  fuffent  anciennement  multipliés , ces  efpeces  ne  feroient 
pas  parvenues  jufqu’à  nous,  elles  enflent  été  détruites  par  les  autres, 
comme  elles  le  feront  un  jour. 

Faute  de  dents  , dit  notre  illuftre  & fublime  Écrivain , ces  pauvres 
animaux  ne  peuvent  ni  faifir  une  proie  , ni  fe  nourrir  de  chair  , ni 
même  brouter  l’herbe  ; réduits  à vivre  de  feuilles  & de  fruits  fau- 
vages  , ils  confument  du  temps  à fe  traîner  au  pied  d’un  arbre  , il 
leur  en  faut  encore  beaucoup  pour  grimper  jufqu’aux  branches , & 
pendant  ce  lent  & trifte  exercice  qui  dure  quelquefois  plufieurs  jours 
ils  font  obligés  de  fupporter  la  faim  & peut-être  de  fouffrir  le  preffant 
befoin  ; arrivés  fur  l’arbre  ils  n’en  defcendent  plus  , ils  s’accrochent 
aux  branches , ils  les  dépouillent  par  parties , mangent  fucceflivement 
les  feuilles  de  chaque  rameau  , paflent  ainft  plufieurs  femaines  fans 
pouvoir  délayer  par  aucune  boiffon  cette  nourriture  aride  ; & lorf- 
qu’ils  ont  ruiné  leur  fond  , Si  que  l’arbre  eft  entièrement  nud  , ils  y 
reftent  encore  retenus  par  l’impofliblité  d’en  defeendre  ; enfin  quand 
le  befoin  fe  fait  de  nouveau  fentir , qu’il  prefle  Si  qu’il  devient  plus 
vif  que  la  crainte  du  danger  de  la  mort , ne  pouvant  defeendre  ils  fe 
laiffent  tomber  , & tombent  très-lourdement  comme  un  bloc , une 
maffe  fans  reffort , car  leurs  jambes  rondes  Si  parefleufes  n’ont  pas  le 
temps  de  s’étendre  pour  rompre  le  coup. 

A terre  ils  font  expofés  à la  merci  Si  même  livrés  à tous  leurs  en- 
nemis : comme  leur  chair  n’eft  pas  abfolument  mauvaife  , les  hommes 
Si  les  animaux  de  proie  les  cherchent  & les  tuent  : il  paroît  qu’ils 
multiplient  peu , ou  du  moins  que  s’ils  produifent  fréquemment , ce  n’eft 
qu’en  petit  nombre  ; car  ils  n’ont  que  deux  mamelles.  Tout  concourt 
donc  aies  détruire,  & il  eft  bien  difficile  que  l’efpece  fe  maintienne: 
il  eft  vrai  que  quoiqu’ils  foient  lents , gauches  Si  prefqu’inbabiles  au 
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mouvement , Us  font  durs , forts  de  corps  & vivaces  ; qu’ils  peuvent 
fupporter  long-temps  la  privation  de  toute  nourriture  ; que  couverts 
d’un  poil  épais  & fec , & ne  pouvant  foire  d'exercice , ils  didipent 
peu  &C  engrailTent  par  le  repos , quelque  maigres  que  foient  leurs 
alimens  ; ces  animaux  ayant  quatre  edomacs , comme  les  quadrupèdes 
ruminans , peuvent  compenferce  qui  manque  à la  qualité  de  la  nourriture 
par  la  quantité  qu’ils  en  prennent.  Une  iingularité  remarquable , c’eâ 
que  leurs  intedins  , au  lieu  d’être  longs  comme  ils  le  font  dans  les 
animaux  ruminans , font  au  contraire  très-petits  &c  plus  courts  que 
ceux  des  animaux  carnivores  ; une  autre  dngularité  c’ed  qu’au  lieu  de 
deux  ouvertures  au  dehors , l’une  pour  l’urine , l’autre  pour  les  ex- 
crémens  , au  lieu  d’un  orifice  extérieur  &c  diûinél  pour  les  parties  de 
la  génération , ces  animaux  n’en  ont  qu’un  feul , au  fond  duquel  eft  un 
égout  commun , un  cloaque  comme  dans  les  oifeaux. 

Au  rede,  dit  M.  de  Buffon,  avec  cet  efprit  philofophique  qni  régné 
toujours  dans  fes  ouvrages , fi  la  mifere  qui  rcfulte  du  défaut  de  fenti- 
ment  n’ed  pas  la  plus  grande  de  toutes,  celle  de  ces  animaux,  quoique 
très-apparente , pourroit  ne  pas  être  réelle  ; car  ils  paroident  très  mal 
ou  très-peu  fentir:  leur  air  morne , leur  regard  pefam , leur  réfidance 
indolente  aux  coups  qu'ils  reçoivent  fans  s’émouvoir,  annoncent  leur 
infenfibilité  ; &c  ce  qui  la  démontre  , c’ed  qu’en  les  foumettant  au  fcalpel , 
en  leur  arrachant  le  cœur  Si  les  vifeeres,  ils  ne  meurent  pas  à l’indant» 
Fifon  qui  a foit  cette  dure  expérience  , dit  que  le  coeur  fepaFé  du  corps 
battoit  encore  vivement  pendant  une  demi-heure,  & que  l’animal  remuoit 
toujours  les  jambes  comme  s’il  n’eût  été  qu’affoupi  ; par  ces  rapports 
ce  quadrupède  fe  rapproche  non-feulement  de  la  tortue^  dont  il  a déjà 
la  lenteur , mais  encore  des  autres  reptiles  & de  tous  ceux  qui  n’ont  pas 
un  centre  de  fentiment  unique  fiebiendidina:  or,  tous  ces  êtres  font 
aiiférables , fans  être  malheureux  ; &l  dans  fes  produdions  les  plus  né- 
gligées , la  Nature  paroît  toujours  phu  en  mere  qu’en  marâtre. 

M.  yofmair,  Naturalide  Hollandois,  vient  de  donner  la  defeription 
du  partffeux  puua-daSylt  ( à cinq  doigts  ) du  BtngaU,  Si  qui  a vécu 
dans  la  chambre  du  Stadbouder.  Sa  longueur , depuis  le  fommet  de  U 
eSte  jufqu’à  l’anus,  ed  de  treize  pouces.  Il  a la  tête  prefque  ronde , 
n’ayant  que  le  mufeau  qui  fojt  un  peu  pointu.  Les  oreilles  font  fort 
minces , ovales  & droites , mais  prefqu’entiérement  cachées  fous  un  poil 
laineux;  elles  font  velues  audi  en  dedans.  Les  yeux  gros,  orbiculaires 
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& placés  fiir  le  devant  du  &ont,  immédiatemeot  au-delTusdu  nez,  ic 
tout  proches  l’un  de  l'autre , de  couleur  bnin-obrcur.  Quand  on  éveille 
l’aniraal  pendant  le  jour , la  prunelle  eft  d’abord  fort  petite,  mais  elle 
{rolTit  par  degrés  à un  point  conGdérable  : lorfque  cet  animal,  qui 
paroît  être  du  fexe  mâle,  s’éveille  le  foir,  & qu’on  fe  préfente  à lui 
avec  une  duuidelle  allumée , on  vok  également  cette  prunelle  s’étendre 
& occuper  à-peu-près  tout  le  rond  de  l’oeil.  Le  nez  eA  petit , applati  en 
devant  & ouvert  fur  les  côtés.  La  mâchoire  inférieure  a au-devant 
quatre  dents  incifives , étroites  & plates , fuivies  des  deux  côtés  d’une 
plus  grande,  & enfin  de  deux  grolTes  dents  canines  : après  la  dent  canine, 
font  de  chaque  côté  deux  autres  dents  rondes  & pointues  ; ce  qui  fait 
en  tout  douze  dents.  M.  y«fmaër  dit  qu’il  y a de  chaque  côté  deux  ou 
trois  dents  mâchelieres:  la  mâchoire  fupérieure  n’a  au-devant  dans  le 
snilieu,  que  deux  petites  dents  écartées;  un  peu  plus  loin,  deux  petites 
dents  canines,  une  de  chaque  côté;  enfuite  deux  dents  plus  petites 
«ncore , ce  qui  fait  huit  dents , fans  compter  les  mâchelieres  qui  font  au 
nombre  de  deux  ou  trois.  La  langue  eA  aAez  épaiAe  & longue , arrondie 
en  devant  & rude.  Le  poil  long,  fin,  laineux  , mais  rude  au  toucher: 
fa  couleur  eA  grifâtre  ou  cendre- jaunâtre-clair,  un  peu  plus  roux  fur 
les  Aancs  &C  aux  jambes  ; autour  des  yeux , des  oreilles , la  couleur  eA 
auAi  un  peu  plus  foncée , & depuis  la  tête  tout  le  long  du  dos  régné  une 
raie  brune.  Cet  animal  a une  petite  apparence  de  queue  d’environ  deux 
ou  trois  lignes  de  longueur.  Les  doigts  des  pieds  antérieurs  font  au 
nombre  de  cinq  ; le  pouce  eA  plus  long  & plus  gros  que  les  autres 
doigts,  dont  celui  du  milieu  eA  le  plus  long,  & celui  du  devant  le  plus 
court;  les  ongles  (ont  comme  ceux  de  l’homme  ; les  doigts  des  pieds 
poAérieurs  font  conformés  de  même , à l'exception  que  celui  de  l’index 
( premier  doigt  ) eA  fort  long  & fe  termine  en  pointe  aiguë.  Tous  les 
doigts,  continue  M.  f'o/maéV,  paroiAent  avoir  trois  articulations  ; ils 
font  feulement  un  peu  velus  en-deAus  & garnis  d’une  forte  pellicule 
brune  en-deAous:  la  longueur  des  pieds  antérieurs  eA  de  lix  pouces, 
celle  des  pieds  poAérieurs  eA  de  huit  pouces. 

A cette  defeription  du  partjftux  pcrUA-dacfyU  du  Buttait , M.  Vofmair 
joint  l’hiAoire  naturelle  de  cet  animal,  & ajoute  quelques  réAexions 
fur  ce  qu’a  écrit  M.  de  Buffon,  concernant  le  pareAeux.  W.  de  Buffon^ 
dit-il,  Hiftoire  Naturelle  Tom.  XI 11.  page  ^4 , n’afiigne  pour  patrie  au 
parcAeux  que  le  nouveau  monde  ; c’eA  une  créature  fi  furprenantey 
Tome  J y,  QQ*l*l 
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par  fon  incroyable  lenteur , qu’il  s’eft  attiré  l’attention  de  tous  ceux 
qui  l’ont  vu  ; fa  conformation , fa  voix  plaintive , fon  aiïoupilTement 
continuel , tout  en  lui  excite  tour  à tour  des  fentimens  naturels  d’hor- 
reur & de  compaffion mais  cet  état,  félon  M.  Vofmair  ^ n’eft  pas 

aufli  miférable  que  fon  premier  afpeâ  l’annonce  ; fouvent  nos  premières 
idées,  dit-il,  nous  font  illufion  dans  l’examen  extérieur  des  êtres  créés 
dont  nous  ignorons  les  rapports  à la  Nature  entière  ou  à eux-mêmes. 
Notre  Naturalise  Hollandois  prétend  avoir  été  détrompé  à cet  égard 
par  des  recherches  plus  exaâes , & que  ces  nouvelles  obfervations  le 
conduifant  à des  idées  plus  générales,  plus  fublimes,  l’ont  convaincu 
que  chaque  être  relativement  à foi-même  ou  au  tout  pris  enfemble , 
itolt  trh-bitn.  Il  envifage  , fous  une  tout  autre  fin  , l’afireufe  mifereque 
M.  de  Bttffon  attribue  k cette  créature.  Le  tableau  le  plus  magnifique 
feroit  plat  & défagréable , fans  les  ombres , les  dégradations  & les  antres 
fecours  de  l’Art.  Il  en  eft  de  même  de  la  Nature,  dit  M.  yofmatr;  fon 
grand  Architefte , qui  a difpofé  toutes  chofes  avec  une  fagefie  impéné- 
trable , n’a  point  jugé  que  toutes  fes  créatures  brillafTent  d’une  égale 
beauté  de  forme  & de  coloris , ni  qu’elles  fuflent  douées  de  la  même 
intelligence , de  la  même  force , du  même  naturel  doux  ou  féroce  , 
d’une  même  lenteur  , ou  d’une  même  agilité  : que  l’on  compare  le 
fupcrbe  paon  avec  le  difforme  dodo , le  finge  & le  cheval , le  mouton  & 
le  tigre , le  pareffeux  &i  l’écureuil  ; que  l’on  parcoure  tous  les  genres 
d’animaux  en  général , & qu’on  defcende  de  la  contemplation  de  ces 
créatures  terribles,  telles  que  le  crocodile,  la  baleine  & l’éléphant,  à 
celle  de  la  puce  aquatique , du  puceron  & des  autres  petits  animaux 
microfcopiques  ; qu’on  life  enfin  le  grand  livre  de  la  Nature , dans  les 
œuvres  de  la  création  ; qu’on  obferve  le  naturel , les  propriétés  & l’é- 
conomie des  créatures  ; que  de  tableaux  admirables  ne  vont  pas  s’offrir 
à nos  yeux  ! on  y verra  que  la  chétive  taupe , qui  habite  dans  des  ténèbres 
étemelles , y mene  une  vie  heiireufe  ; & qu’iui  animal  comme  le  paref- 
feux, deftiné , pour  ainfi  dire , à ne  vivre  que  la  nuit , confiné  à l’arbre 
fous  lequelileff  né,  dormant  fur  fes  branches , &,  fuivant  M.  de  Buffon, 
ne  fe  nourriffant  auffi  que  de  feuilles  & de  fniits  iauvages  ; qu’un  tel 
animal , dis-je , eff  formé  & difpofé  d’une  façon  analogue  à fa  maniéré 
de  vivre. 

• J’avoue,  continue  M.  Vofauiir,  qu’à  l’égard  du  tableau  de  la  Nature 
entlere , le  pareffeux  paroit  en  être  une  ombre  ,unetache  obfcure,  &c 
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comme  deftiné  à rehaufler  l’éclat  des  autres  objets  ; mais  conlidéré  eu 
lui-mâme , & par  rapport  à fa  nature , de  quoi  lui  ferviroit  une  plus 
grande  agilité  ? Pendant  la  nuit , lorfqu’il  fe  traîne  fur  les  branches  des 
arbres , elle  ne  pourroit  que  l’expofer  à mille  accidens  ; malgré  fa  len- 
teur il  a une  force  incroyable  dans  fes  pattes  ( fi  on  lui  laifie  faifir  une 
canne , il  la  ferre  peu  à peu  tellement , qu’il  la  fait  fendre  ) ; cette  force 
lui  efi  néceflaire , ainfi  que  la  difforme  firuâure  de  fes  pieds  pofiérieurs , 
pour  fe  tenir  la  nuit&  en  dormant  attaché  aux  branches  & pour  grimper 
d’un  arbre  fur  l’autre.  M.  yofmatr  prétend  que  ces  animaux  ne  font 
pas  obligés  de  fe  laiffer  tomber  comme  un  bloc  lorfqu’ils  font  fur  un 
arbre  & qu’il  veulent  être  à terre , & il  dit  encore  que  quant  à leur 
anéantiffement  total , on  ne  le  doit  pas  craindre  : ils  fe  font  confervés 
depub  tant  de  fiecles  ; d'ailleurs  la  vigilante  Nature  paroit  y avoir  fuffi- 
tlamment  pourvu  de  toutes  parts.  Cet  Obfervateur  remarque , avec  M. 
Daubcnton , que  cet  animal  a les  mâchoires  garnies  de  dents  canines , 
( M.  Buffon  dit  qu’ils  n’en  ont  pas  ) , le  nombre  des  dents  canines  &C 
mâchelieres  efi  dans  Val  ou  parefleux  le  même  que  dans  l’unau  : voyez 
ce  mot.  M.  yofmaër  avoue  que  le  pareffeux  fe  trouve  dans  le  Nouveau 
Monde , mais  il  foutient  qu’il  s’en  trouve  aufii  une  efpece  dans  l’Ancien 
Monde  , & qui  a fa  demeure  en  Afie;  c’eft  le  partÿtux  penta-daclyU  du 
BtnguU  que  nous  avons  décrit  ci-deffus.  VaUntin  avoit  déjà  dit  que  le 
pareffeux  fe  trouve  aux  Indes  Orientales , & Siba  en  avoit  reçu  deux 
qui  lui  avoient  été  envoyés  du  Ceylan. 

M.  Vofmair  dit  que  le  pareffeux  de  Bengale  paroit  former  une  efpece 
mtermédiaire  ( eu  égard  uniquement  à la  figure  extérieure  ) , entre  les 
pareffeux  vulgaires  & connus  des  Indes  Occidentales , & ces  animaux 
finguliers , que  Siba  nomme  panffiux  fluets  de  Ceylan  , & auxquels 
M.  de  Bufl[on  donne  le  nom  de  loris.  Voyez  ce  mot. 

Le  pareffeux  de  Bengale  que  M.  A'o/maërnourriffoit  dans  fa  chambre, 
avoit  une  odeur  défagréable  ; il  dormoit  tout  le  jour , c’étoit  en  été  , il 
ne  s’éveilloit  qu’à  huit  heures  & demie  : il  dormoit  confiamment  affis 
fur  fon  derrière  , la  tête  penchée  en  avant  entre  les  pattes  antérieures , 
repliées  contre  le  ventre  : dans  cette  attitude , il  fe  tenoit  toujours  en 
dormant  très-fermement  attaché  au  treillis  de  fer  de  fa  cage  par  les  deux 
pattes  de  derrière  , & fouvent  encore  par  une  des  pattes  antérieures  ; 
cette  étrange  propriété  fuppofe  que  l’animal  dort  ordinairement  fur 
fes  arbres , & fe  tient  attaché  aux  branches  qui  l'environnent  : fon 
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mouvement,  étant  éveiné,  étoit  extrêmement  lent,  fe  traînant  de  barr« 
en  barre  qu’il  faÜîflbit  avec  fes  pattes  antérieures  : s’il  rampoit  à terre  fuf 
le  foin , il  fe  mou  voit  & traînoit  avec  la  même  lenteur  ; fi  on  le  chafibit 
avec  un  bâton  , il  n’alloit  pas  plus  promptement , il  ne  lâchoit  pas  prife  , 
il  mordoit  le  bâton , c’étoit-là  toute  fa  défenfe  : dès  qu'il  s’éveilloit  il 
mangeoit , &C  enfuitc  il  rendoit  fes  excrémens  : fon  urine  avoir  une 
odeur  forte , défagréable  ; il  étoit  friand  de  riz , de  fruits  , de  pain , de 
bifcuit  fec;  il  flairoit  l’eau  fans  la  boire;  il  aimoit  beaucoup  les  oeufs 
& portoit  fa  nourriture  à fa  bouche  à la  maniéré  des  écureuils  & des 
fouris.  M.  Fo/macr  lui  préfenta  un  moineau  , enfuite  un  hanneton , un 
pinçon  qu’il  avala  fort  goulement  & en  entier  : quoique  lent  dans  fa 
démarche , cet  animal  étoit  adroit  à faifir  une  proie  vivante , & elle  ne 
pouvoir  plus  échapper  de  fa  griffe  : fon  cri  continuel  étoit  ut,  aï,  aï  , 
traînant  fort  long-temps  chaque  aï  d’un  ton  plaintif,  langoureux 
tremblant. 

PARESSEUX.  Nom  que  Gaidatrt  donne  auffi  â un  ver  qui  fe  trouva 
dans  les  lieux  d’aifance,  & fe  nourrit  de  fexcrément  de  l’homme  : fa 
marche  efl  très-lente.  11  fe  métamorphofe  en  une  petite  mouche,  qui 
ne  fe  nourrit  auffi  que  de  nos  excrémens. 

PARESSEUSE.  Le  même  Auteur  appelle  ainfi  une  fauffe  chenille 
que  l’on  trouve  fouvent  fur  les  feuilles  du  rofier , où  elle  fe  nourrie 
pendant  la  nuit  : elle  marche  très-lentement , &c  quand  on  la  preife , fa 
défenfe  ne  confifle  qu’à  faire  de  fon  corps  un  petit  monceau.  Cette 
larve  fe  fait  une  maifonnette  tranfparente  Sc  tifiiie  comme  un  filet,  pour 
y attendre  fa  métamorphofe , qui  fe  fait  ou  pendant  l’automne , oa 
pendant  le  printemps.  Alors  elle  en  fort  dans  l’état  de  mouche. 

PARETURIER  ou  PARETUVIER.  rey«i  Paletbvieh. 

PARFUM.  Nom  donné  à l’odeur  aromatique  , plus  ou  moins  fubtile 
èc  fuave , qui  exhale  d’une  fubfhmcc  quelconque.  Les  parfums  fblides 
eu  fecs  & les  plus  effimés,  font  ceux  de  l’Arabie;  qui  font,  l’encens,  la 
my  rrhe,  le  benjoin,  le  âorax,  le  labdanum,  le  baume  blanc,  le  flyrax 
liquide , le  ihymiama  ou  narcaphte  , la  graine  d’ambrette , le  eofiui 
odorant  ; enfuite  les  parfums  de  l’Inde , qui  font  pour  Fordirntire , des 
pots-pourris,  compofés  d’écorce  de  citron,  de  bois  d’aloès  , de  girofle, 
de  fantal  citrin , de  macis , de  mufeade,  <k  cannelle , d’aaibre  , de  mufit 
& de  civette.  Nos  parfums  d’Europe  ne  font  peut-être  pas  moins  agréa- 
bles; on  les  compofe  avec  les  fleun  de  layaode , de  jafnin,  de  tbym. 
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de  romarin  I de  rofes,  de  tubéreufes,  un  citron  piqué  de  clous  de 
girofle  , des  bois  de  rhode  Sc  de  cedre , & de  l’iris  de  Florence  ; on 
aromatife  ce  mélange  d’un  peu  d’huile  efl'en’.ielle  de  bergamotte  Les 
parfums  liquides  font  en  général  les  efprits  &i  eflènces  des  plantes 
très-odorantes.  Souvent  les  fleurs  qui  ornent  les  parterres  de  nos 
jardins  communiquent  à ratmofphere  une  vapeur  aufli  douce  , auflt 
délicieufe , que  les  odeurs  qu’un  vent  chaud  fait  exhaler  des  plaines 
aromatiques  de  l’Arabie. 

Telle  efl  communément  la  bafe  de  nos  pots-pourris  Sc  de  nos  caffoüttes. 
On  fait  que  ce  nom  a été  donné  à tme  compofition  odoriférante  , 
formée  de  l’amas  de  tout  ce  qui  rend  une  odeur  agréable  ; obfervant 
toutefois  qu’il  y ait  une  certaine  analogie  entre  les  odeurs , car  il  peut 
arriver , ou  qu’elles  foient  rendues  plus  fuaves , ou  qu’elles  fe  corrom- 
pent par  le  mélange  : on  renferme  ces  aromates  tantôt  dans  de  petites 
boites  d’or  ou  d’argent  portatives  & bien  fermées,  mais  qu’on  ouvre  à 
volonté  ; tantôt  dans  des  vafes  de  faïence  ou  de  porcelaine , garnis  de 
baguettes  en  maniéré  de  pied  de  réchaud,  Sc  dont  le  couvercle  efl  percé 
de  part  en  part , afin  que  les  odeurs  paÆent  & Çe  répandent  dans  l’ap.* 
partcment  où  les  caffoUuts  font  dépofées.  yoysi  l’articU  OooRAT  dans 
U chapitre  des  SENS  , ittfiri  à la  fuite  du  mot  HOMME. 

L’ttfage  des  eaffolettts  efl  fort  ancien.  Les  Indiens  ont  de  tout  temps 
bKilé  des  parfums  dans  des  efpeccs  de  réchauds,  pour  recevoir  plus 
magnifiquement  leurs  convived  : l’etfceiifoir  fumant  efl  dans  la  main  du 
Prêtre  une  eafibletie«’  L’esamt  des  Anciens  étoit  un  vafe  ou  cofiret 
deftiné  aux  paifumst  CeS  InftrutileDS  de  facrifices  fc  voient  très-fouvent 
dans  les  anciens  monuitiens , de  quelques-uns  font  ornés  de  figures 
fymboliques.  A quel  degré  les  RomaiRS  n’ont-ils  pas  poüfle  leur  luxe 
dans  les  odeurs , foit  pour  l’iilage  des  fiicrifices , fort  pour  donner  une 
marque  de  leur  refpeâ  envers  les  hommes  conflitués  en  dignité  ? oa 
s’en  fervOit  encore  aux  fpeâacles , dans  les  bains;  les  rofes  y étoient 
prodiguées  , & la  profufion  des  parfums  devint  fi  excefilve  dans  la 
célébration  des  fitnérailles  , que  l’iifage  en  Ivit  défendu  par  les  lois  des 
douze  tables.  Par  quel  contrafle  lés  Dames  Romaines  ont-elles  aujour- 
d’hui de  l’avcrfion  pour  les  odeurs  ? Sc  pourquoi  les  Poètes  ne  chantent- 
ils  que  la  douceur  de  l’haleine  de  leur  maîtrefiêi  fans  chanter  aufll  le 
mufê  de  l’ambre  dont  elles  font  parfiunées  par  raâsondeoes  corps 
odonfi&raasf  yoye^  AnoMATEd. 
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Les  Sculpteurs  font  au(S  dans  l’ufage  d’imiter  les  calToIettes  en  ^ifant 
des  efpeces  de  vafes  ifolcs  de  peu  de  hauteur , du  fommet  & fouvent 
des  côtés  defquels  s’exhalent  des  flammes  ou  des  parfums  aflfeâés  ; ces 
vafes  fervent  fouvent  d’amortiflêment  à l’extrémité  fupérieure  d’une 
inaifon  de  plaifance , ou  bien  ils  couronnent  les  retables  d autels  ; on 
les  emploie  aufli  dans  la  décoration  des  catafalques,  des  arcs  de  triom- 
phes , feux  d’artifice , &c. 

PARHÉLIES  ou  FAUX  SOLEIL.  C’eft  un  météore  dont  l’afpeô  a 
quelque  chofe  de  fort  étonnant  : on  apperçoit  un  ou  plufieurs  faux 
foleils  fous  la  forme  d’une  clarté  brillante , qui  paroiflent  à côté  du 
foleil , & qui  font  formés  par  la  réflexion  des  rayons  du  foleil.  Ces 
parhélies  ne  paroiflent  jamais  qu’au  lever  Sc  au  coucher  du  foleil , parce 
qu’alors  les  rayons  de  cet  aftre  ont  à traverfer  une  plus  grande  quantité 
de  vapeurs , Sc  que  ces  apparences  font  l’eflêt  de  la  lumière  réfléchie 
par  les  vapeurs. 

Ces  apparences  s’oflrent  quelquefois  avec  un  très-grand  appareil , 
quelquefois  elles  font  plus  Amples  ; mais  toujours  effrayantes  pour  le 
peuple  : quelquefois  on  n’en  voit  qu’une  partie , parce  que  la  totalité 
dépend  d'un  grand  nombre  de  circonflances  qui  ne  fe  rencontrent  pas 
toujours  à la  fois.  L’agitation  de  l’air  caufée  par  le  vent , des  nuages 
qui  paffent  au  deflbus  interceptent  le  fpeélacle  ou  en  rompent  le  cours; 
leurs  figures  ne  font  pas  aufli  parfaitement  rondes  que  celles  du  foleil  ; 
on  leur  remarque  fouvent  des  angles;  elles  ne  brillent  pas  non  plus  tant 
que  le  foleil , quoique  leur  lumière  ne  laiffe  pas  d’être  quelquefois 
aufli  grande  que  celle  de  cet  aflre.  Lorfqu’il  en  paroit  plufieurs  à la 
fois , quelques-unes  ont  moins  d’éclat  & font  plus  pâles  que  les  autres. 
Les  cercles  des  parhélies  different  tant  en  nombre  qu’en  grandeur,  ils 
ont  cependant  tous  le  même  diamètre  , lequel  efl  égal  au  diamètre 
apparent  du  foleil  ; il  fe  trouve  des  cercles  qui  ont  le  foleil  dans  leur 
centre  ; ces  cercles  font  colorés,  & leur  diamètre  efl  de  45  degrés  , ÔC 
même  de  90  : plus  les  couleurs  de  ces  cercles  font  vives  , plus  la 
lumière  du  véritable  foleil  paroit  foible.  On  voit  ordinairement  les 
parhélies  en  hiver  lorfqu’il  fait  froid  ou  qu’il  gcle  un  peu , tant  qu'il 
régné  en  même  temps  un  petit  vent  du  nord.  Lorfque  les  parhélies 
éifparoilfent , il  commence  à pleuvoir  ou  à neiger , & on  voit  alors 
tomber  une  efpece  de  neige  oblongue , faite  en  maniéré  d’aiguilles. 

pariétaire  , ^arutana.  Cette  plante  connue  également  Ibus  les 
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noms  de  pantoîrt , vitriole  , cajftpierre , ou  perce-muraille  , croît  abon- 
damment dans  les  vieux  murs  , quelquefois  le  long  des  haies  ou  des 
mafures  : fa  racine  eft  fibreufe  & rougeâtre , elle  pouiTe  plufieurs  tiges 
â la  hauteur  d'environ  deux  pieds  ; ces  tiges  font  rondes , rougeâtres  » 
fragiles  & rameufes  : les  feuilles  de  cette  plante  font  oblongues  , 
velues , pointues , & s’attachent  tellement  aux  habits  ; ces  feuilles  en 
fe  féchant  deviennent  prefque  tranfparentK  : fes  fleurs  font  petites  J 
elles  fortent  par  tas  des  aiflelles  des  feuilles  le  long  de  la  tige  ; elles 
font  compofées  ordinairement  chacune  de  quatre  ëtamines , dont  les 
fommets  font  d’un  blanc  purpurin  ; elles  font  aufli  fi  élafliques , que 
dès  qu’on  y touche  avec  un  llilet , elles  fe  développent  fubitement  Sc 
fecouent  fortement  leur  pouflîere  rouflâtre  : à ces  fleurs  fertiles  & 
différentes  pour  la  figure  des  fleurs  ftériles  , il  fuccede  des  femences 
oblongues  & luifantes , renfermées  dans  des  capfules  rudes  au  toucher. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  d’un  grand  ufage  en  médecine  ; elles 
font  apéritives , émollientes  & rafraichiflantes  , tant  à l’intérieur  qu'à 
l’extérieur.  On  vante  cette  plante  pour  les  maux  de  reins  , & on  rap- 
porte des  exemples  où  elle  a fufpendu  pendant  des  années  entières 
les  douleurs  de  la  pierre.  Plufieurs  Médecins  aflurent  avoir  guéri  des 
hydropifies  rebelles  avec  la  décoélion  de  ce  diurétique.  Les  Payfans 
fe  fervent  de  la  plante  pour  nétoyer  les  verres. 

PARŒTONIUM.  Des  Naturaliftes  modernes  croient  que  le  fel 
dont  les  Anciens  ont  parlé  fous  ce  nom  efl  un  fel  marin  tiré  par  l’é- 
vaporation des  eaux  de  la  mer.  Le  paratonium  a une  faveur  muria- 
tique & la  lucidité  de  l’alun.  Quelques  Auteurs  prétendent  cependant 
que  le  paratonium  des  Anciens  étoit  tiré  des  murailles. 

PAS.  Detroit. 

PASAN.  C’eft  Vantilope  be^oarùca  de  M.  Polios.  Voyez  à l’article 
Gazelle. 

PAS  D’ANE,  Tussilage. 

PAS  DE  POÜLAIN , pajfus  tquinus.  Quelques  Naturaliftes  donnent 
ce  nom  à deux  coquillages  multivaves  du  genre  des  ourfins  de  mer  : 
l’un  efl  connu  fous  le  nom  de  fpatagus , & l’autre  fous  celui  de  bryffus 
ou  auf  marin.  Le  premier , dit  M.  d' Argenville  , reffemble  à un  petit 
tonneau  garni  de  fpatules  ; l’ouverture  de  fon  dos  a la  figure  d’un  cœur, 
au  lieu  que  le  bryflus  qui  n’a  point  cette  ouverture , efl  toujours  de 
figure  ovale  avec  des  filions  crénelés  8c  ponâucs  au  fonunet.  Oo 
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prétend  qu^tU  n'ont  point  de  dents  ni  l’un  ni  l’autre , ils  ont  une  mâchoire 
pour  prendre  l’eau  & le  fable  , & en  dedans  un  feul  imefiin  rempli 
d’eau  qui  leur  tient  lieu  de  chair  & d'œufs.  Le  compartiment  de  Yourfin 
bryÿus  en  étoile  percée  à jour , 6c.  tous  fes  points  iâillans  font  agréable* 
à la  vue  ; fa  couleur  eft  grife  ou  blanche , avec  une  ouverture  dans  le 
haut  & une  autre  vers  le  milieu  dans  la  partie  de  deûbus  ; c’eft  par  ces 
trous  que  l’animal  refpire  de  vide  fes  excrémens  : la  partie  inférieure  • 
qui  eft  le  ventre  , eft  toute  chagrinée.  Les  autres  ourfuis  font  ouverts 
I dans  le  milieu.  Uowfin  fpatagus  reftèmble  communément  au  bryffiu  pour 
la  couleur  & les  ouvertures , mais  fon  compartiment  eft  difterent , il 
eft  échancré , femé  d’apophyfes  très>ftnes  & garnies  de  fpatules  , &, 
comme  nous  l’avons  dit  ci-delTus  , l’ouverture  de  fon  dos  repréfente  la 
ligure  d’un  cœur.  On  en  voit  quelquefois , mais  rarement , d’une  couleur 
violette,  /*<»«<</<  Oursin  de  mer. 

PASSE  ou  PASSERILLES, On  donne  ce  nom  à des  raiCns 
mufeats  féchés  au  foleil  : on  en  fait  un  grand  commerce  à Frontignaa  î 
à Damas , à Smyrne  & en  Candie,  f'oyt^  Raisin. 

PASSE-BUSE.  C’eft  la  fauvette  de  haie.  Voyei  Fauvette. 

PASSEFLEUR.  On  donne  ce  nom  à la  Coquelourdb  des  jardins 
6c  â I’Œillet  de  Dieu,  f^oye^  cet  mots. 

PASSE-MUSC , petit  animal  dont  il  eft  mention  dans  les  TranfaSioat 
Philofophitjuts , h.  ijy  ; fes  tefticules,  quoique  long-temps  gardés  , 6c 
même  deftechés  jufqu’à  devenir  noirs  , exhalent  une  odeur  de  mufe  , 
qu’on  préféré  au  mufe  des  boutiques. 

PASSE-PIERRE  ou  Perce-Pierre,  Bacile,  Criste  ouCRâTE»; 
MARINE,  ou  Fenouil  MARIN , ou  Herbe  de  St.  Pierre,  en  latin 
crithmum.  Plante  maritime  ou  efpece  de  pourpier  de  mer  , dont  on 
diftingue  deux  efpeces , favoir , la  grande  & 1a  petite.  C’eft  prefque 
la  feule  différence  qu’on  y remarque  : nous  ne  parlerons  que  de  la  pe- 
tite pajft-f  terre.  C’eft  une  plante  qui  pouffe  des  riges  longues  d’environ 
nnpied,  rampantes  pour  l’ordinaire  à terre  ; fes  feuilles  font  découpées  , 
étroites , fermes , charnues , fubdi  viiées  trois  à trois  d’un  vert  brun,  & d’oa 
goût  lâlé  : fes  fleurs  font  jaunes , mais  dans  la  grande  efpece  elles  font 
blanches , toutes  deux  en  ombelles  , & difpofées  en  rofe.  Sa  grains 
reffemble  <I  celle  du  fenouil , elle  eft  feulement  plus  grande.  Le  go&t 
en  eft  agréable , piquant  & aromatique.  Cette  plante  , qui  croît  ta- 
turellcment  dans  les  Ueuz  maritimes  fle  pierreux , meurt  tous  les  ans  au 
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commencement  de  rhirer , & renaît  vers  la  fin  de  Juin  ou  le  commen- 
cement de  Juillet  ; on  la  nomme  ptrct-pUrrt , parce  qu’elle  fort  d’entre 
les  fentes  des  pierres  : on  l’éleve  cependant  dans  les  jardins , le  long  des 
murailles.  La  cueillette  de  la  paft^piem  eA  permife  à tout  le  monde  ; 
néanmoins  il  n’y  a guère  que  les  femmes , les  filles  & les  enfants  des  ri- 
verains qui  en  fiant  la  récolte  : ceua-ci  la  portent  par  facs  & paniers  dans 
les  villes  voifines , oii  ils  la  vendent  pour  être  iâlée  & fervir  aux  falades 
d’hiver.  11  faut  la  faler  avec  un  vinaigre  foible  & un  peu  de  fel.  Lorfqu’elie 
a cédé  environ  un  mois  dans  cette  première  faumure , on  la  tranfvafe , 
foit  dans  des  barils  ou  des  pots  de  terre , oùl’on  met  de  nouveau  vinaigre 
plus  fort.  On  prétend  que  le  vinaigre  blanc  de  la  Rochelle  ed  celui  qui  y 
convient  le  mieux.  L’on  ajoute  au  fel  du  gros  poivre , quelquefois  aulfi 
des  clous  de  proile  , quelques  feuilles  de  laurier , & même  un  peu  d’é- 
corce  de  citron.  On  a obfervé  que  la  créxt~marint  qui  croit  fur  les  bancs 
de  terre  que  la  mer  couvre  journellement , ed  la  plus  tendre  & la  meil- 
leure ; celle  qui  vient  au  bord  des  marais  & que  l’eau  de  la  mer  mouille 
plus  rarement , ed  feche  & dure.  11  n’en  croît  pas  fur  les  fables  purs  : il 
y a des  endroits  oii  l’on  ne  confit  que  les  feuilles  de  la  paffe-pierre  , & 
on  les  mêle  avec  les  cornichons  dont  il  ed  parlé  à l’article  concombre. 
Voyez  ce  mot.  Les  feuilles  de  la  pafie-pierre  font  edimées  apéritives  , 
lithontriptiques  &'propres  à réveiller  l’appétit. 

PilSSE-RAG£  ou  CHASSE-RAGE  VULGAIRE,  /epieüum  yul^an  , 
ed  une  plante  qui  croît  abondamment  aux  lieux  ombrageux  , dans  tes 
pierrailles , les  mafures  & près  des  jardins  oii  on  la  cultive.  On  la  trouve 
auili  fur  les  Alpes.  Sa  racine  ed  groffe  comme  le  doigt , blanchâtre , 
rampante  fous  terre  & d’une  laveur  fort  âcre  : elle  pouiTe  plufieurs 
tiges , hautes  de  trois  pieds  , rondes , moëlleufes  & rameufes  , cou- 
vertes d’une  poulfiere  d’un  vert  de  mer , qui  s’emporte  aifément  : fes 
feuilles  font  alternes  , & reffemblent  à celles  du  citronnier  ; elles  font 
dentelées  en  leurs  bords  ; on  trouve  fes  fleurs  au  fommet  des  tiges  & des 
rameaux , elles  font  petites , en  croix  , & blanches  : elles  font  fuivies 
par  de  petits  fruits , formés  en  fer  de  lance , qui  fe  divifent  en  deux 
loges , remplies  de  menues  femcnces,  oblongues  & roufies. 

Toute  la  plante  ed  d’une  faveur  âcre , aromatique , qui  approche  de 
celle  du  poivre  & de  la  moutarde  : c’ed  un  bon  antifeorbutique  : fi 
on  mange  fes  feuilles  à jeun  elles  excitent  l’appétit.  Simon  Pauli  dit  qu’ea 
Dancmarck  les  Cuiliniers  mêlent  avec  le  vinaigre  le  fuc  que  l’on  a 
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exprimé  de  la  paffe-rage , pour  en  faire  des  fauces  aux  viandes  rôties. 

PASSE -RAGE  SAUVAGE,  Cresson  sauvage  ou  des 

Prés. 

PASSEREAU , pa^tr,  C’eft  le  nom  donné  aux  différentes  efpeces 
de  moineaux,  yoyc^  ce  mot  & celui  de  Roitelet. 

PASSE-ROSE,  yoyei  Mauve  des  Jardins  ou  Rose  Tremierk 
À t article  Mauve.  Quelques-uns  donnent  auffi  le  nom  de  pajft-roft  à la 
paffe-fleur , dite  oeillet  de  Dieu.  Voyez  ce  mot. 

PASSE-VELOURS,  yoyei  Amaranthe. 

PASTÊ.  C’efl  le  coq  des  jardins,  f^oye^  ce  mot. 

PASTEL , Guesde  , glaflum  feu  ifatis  faliva  , vel  latifolia.  Plante  que 
l’on  cultive  dans  nos  Provinces  méridionales  , en  Provence  & en  Lan- 
guedoc , pour  l’ufage  de  la  teinture  : on  s’en  fert  pour  teindre  en  bleu.  On 
la  cultive' aufli  en  Normandie , & on  dit  qu’elle  réuflit  en  Allemagne  ; 
mais  le  pallel  de  Languedoc  eff  le  plus  ellimé. 

Cette  plante  pouffe  des  tiges  hautes  de  trois  pieds , groffes  comme 
le  doigt  ; elles  fe  divifent  par  le  haut  en  quantité  de  rameaux  chargés 
de  beaucoup  de  feuilles  , rangées  fans  ordre.  Ses  feuilles  font  liffes  fie 
d’un  vert  bleuâtre.  Ses  rameaux  font  chargés  de  fleurs  formées  de  quatre 
pétales  jaunes , difpofées  en  croix  ; le  piffil  devient  une  capfule  applatie 
fur  les  bords:  chaque  capfule  contient  deux  femences  oblongues.  La 
racine  de  cette  plante  eft  groffe , ligneufe  fie  pénétré  profondément 
en  terre. 

Le  paftel  demande  à être  femé  dans  une  bonne  terre , légère , noire , , 
douce  fie  fertile.  Après  avoir  donné  â la  terre  les  façons  néceffaires , on 
feme  la  graine  en  Avril  : lorlque  la  plante  commence  à grandir , on 
arrache  les  mauvaifes  herbes,  fans  quoi  les  feuilles  de  paflel  ne  devien- 
droient  point  belles.  On  fait  ordinairement  deux  récoltes  de  feuilles  de 
paflel  dans  la  même  année  ; quand  la  faifon  a été  favorable , on  en  fait 
jufqu’à  quatre  : la  première  fe  fait  vers  la  fin  d’Août , fit  la  demiere  vers 
la  fin  d’Oftobre  ; mais  il  faut  avoir  attention  de  faire  cette  derniere  ré- 
' coite  avant  les  premières  gelées,  autrement  les  feuilles  qu’on  recueille- 
roit  ne  vaudroient  rien.  Lorfque  la  plante  eft  venue  à fa  maturité,  on 
coupé  toutes  les  feuilles , on  les  met  en  tas  pour  qu’elles  fe  flétriffent  , 
ayant  foin  de  les  tenir  à l’abri  du  foleil  & de  la  pluie  ; enfuite  on  les  broie 
fous  la  meule  d’un  moulin  jufqu'â  ce  qu’elles  foient  réduites  en  pâte  , 
puis  on  fait  des  piles  de  cette  pâle  au  dehors  du  moulin  : on  preffe  bien 
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la  pâte  avec  les  pieds  & les  mains  ; on  la  bat  & on  l’unit , de  peur  qu’elle 
ne  s’évente  : quinze  jours  après  l’on  ouvre  les  petits  morceaux , on  les 
broie  de  nouveau  avec  les  mains  ; & l’on  mêle  avec  le  dedans  la  croûte 
qui  s’étoit  formée  deflus , puis  on  fait  de  cette  pâte  de  petites  pelotes. 
Cette  opération  s’appelle  meure  en  coque,  c’ell- à-dire  qu’on  les  met  dans 
de  petits  moules  de  figure  ovale  ; on  les  fait  fécher  de  nouveau  ; ces 
coques  deviennent  fort  dures , & c'eft  en  cet  état  qu’on  les  vend  aux 
Marchands  fous  les  noms  de  pafiel,  cocagne  ,Jlorèe  &c  vouëde.  Quand  on 
veut  en  faire  ce  que  les  Teinturiers  appellent  la  cuve  , il  faut  les  mettre 
long-temps  tremper  dans  de  l’eau. 

Le  paftel  ainfi  préparé  fournit  une  excellente  teinture  bleue , très- 
folide , & dont  on  peut  varier  les  nuances.  Les  anciens  Bretons  s’en 
fervoient  pour  fe  colorer  le  corps.  On  emploie  à préfent  beaucoup 
plus  d’indigo  que  de  paftel  pour  la  teinture  bleue , parce  que  la  premier® 
de  ces  drogues  fournit  beaucoup  plus  de  couleur , & qu’elle  eft  plus 
facile  à traiter  que  la  fécondé. 

On  a grand  foin  de  recueillir  de  bonne  graine  de  paftel , pour  refemer 
l’année  d’après.  Outre  les  premiers  froids , les  mauvaifes  herbes,  la  fé- 
cherefte  qui  caufent  beaucoup  de  dommage  aux  champs  de  paftel,  il 
arrive  quelquefois  que  les  fauterelles  dévorent  tout  un  champ  dans  une 
foirée  ; quand  ce  cas  arrive , il  faut  promptement  couper  toutes  les 
feuilles , pour  que  les  pieds  en  repoufient  de  nouvelles. 

On  ne  doit  point  mettre  de  paftel  dans  le  même  champ  l’année  d’après , 
mais  on  pourra  y mettre  du  blé , l’année  fuivante  du  millet , & la  troi- 
fieme  année  du  paftel , dans  la  fuppofition  que  la  terre  ait  été  bien 
fumée.  On  donne  particuliérement  le  nom  de  vouëde  au  paftel  petit  & 
fauvage  de  Normandie.  Voye^  Vouede.  M.  Marcgraff  vient  de  faire 
mention  d’im  ver  qu’on  trouve  dans  le  vouëde  lorfque  cette  plante  eft 
pilée,  & qu’elle  tombe  en  putréfaâio'n.  Ce  ver,  dans  fon  premier  état , 
a environ  deux  lignes  de  long  ; il  fe  nourrit  de  la  matière  de  la  plante , 
& en  prend  la  couleur  qui  eft  bleue  : dans  l’état  de  nymphe  il  de- 
vient bnm , & il  fe  métamorphofe  en  une  mouche  dont  le  corps  eft 
fort  long. 

PASTEL  D’ÉCARLATE.  Voye[  au  mot  Kermès. 

PASTEL  ou  FLORÊE  D’INDE.  yoye[  ci-deffus  Pastel-Güesdk. 
PASTENADE.  Foye[  Panais. 

PASTENAQUE  ou  TARERONDE  , paj&naxaut  pajlinaca  marina;, 
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poiflbn  de  mer  dont  on  difHngue  trois  efpeces  qui  font  de  la  cMe  des 
poiflbns  à nageoires  cartilagineufes  : ce  font  des  efpeces  de  raies. 

La  première  a une  queue  qui  relTemble , par  fa  couleur  &:  fa  rondeur,  à 
la  racine  nommée  pafienadt.  Ses  nageoires  font  étendues  comme  les 
ailes  de  la  tourterelle.  Ce  poiiTon  plat  6c  cartilagineux  a la  peau  lifie  : 
il  n’a  qu’un  aiguillon  long , pointu , dentelé  comme  une  fcie  de  côté 
& d’autre , & placé  à la  queue,  qui  eft  longue  & flexible  Sc  va  toujours 
en  diminuant.  Cet  aiguillon  efl  venimeux , même  après  la  mort  de  l’ani- 
mal. Ce  poiflbn  a le  bec  pointu , les  yeux  au-defliis  de  la  bouche  ; &c 
au-deflbus , des  trous , au  lieu  de  narines , £c  d’autres  trous  devant  les 
otiies  ; fa  bouche , quoique  f>etite  £c  fans  dents , ne  laifle  pas  que  d’être 
large  en  dedans.  Ses  mâchoires  font  dures  6c  rudes  : il  nage  à plat  : il  n’a 
qu’une  petite  nageoire  à la  queue  ; il  vit  dans  les  Heux  fangeux  6c  peu 
éloignés  des  rivages , 6c  fe  nourrit  de  poiflbns. 

La  paflenaque  a pour  ennemi  le  clûen  de  mer.  Les  Pêcheurs  du  Lan- 
guedoc mangent  la  chair  qui  efl  autour  de  la  queue  de  ce  poiflbn , quoi- 
que d’une  faveur  peu  agréable  ; mais  ils  ont  foin  auparavant  d’en  ôter 
faiguillon.  On  prétend  que  cet  aiguillon , réduit  en  cendre , appliqué 
fur  la  plaie  avec  du  vinaigre , efl  un  remede  à fon  venin  même. 

La  fécondé  efpece  de  paflenaque  efl  celle  que  l’on  nomme  à Naples 
altavcla  {altavtUt).  Elle  a la  tête 6c toutes  les  autres  parties  plus  petites 
que  la  précédente.  Sa  couleur  efl  la  même  : fa  queue  n’eft  pas  fi  longue 
que  la  moitié  de  fon  corps  : elle  efl  aufli  armée  d’un  aiguillon  6c  quel- 
quefois de  deux , garnis  de  dents  crochues  : là  chair  n’efl  pas  défa- 
gréable. 

La  troifieme  efpece  que  l’on  nomme  auffi  aiglt  poiffon,  aquila  marina 
pifeis , 6c  qui  porte  en  Languedoc  le  nom  de  glaria^t , efl  en  tout  femblable 
à la  première  efpece  par  fa  maniéré  de  vivre , par  fon  aiguillon  qui  efl 
venimeux , 6cc.  Elle  a cependant  la  tête  plus  grande , le  bec  moins  pointu  , 
rond , court , femblable  à la  tête  d’un  crapaud.  Ses  yeux  font  grands , 
ronds  6c  élevés  : fes  nageoires  font  femblables  aux  ailes  d’une  chauve- 
fouris.  Ce  poiflbn  pique  de  fon  aiguillon  les  poiflbns  qui  nagent  autour 
de  lui  : fa  chair  efl  molle , humide  6c  de  mauvais  goût  ; on  le  pêche 
dans  la  Méditerranée  ; il  efl  très-commun  à Naples.  C’efl  le  nfpo  des 
Génois. 

Rtdi  a obfervé  que  la  chair  de  ce  poiflbn  pafitnaqut  devient  lumi- 
teufe  lorfqu’elle  commence  à le  corrompre  > aiofl  que  les  graiflfes , les 
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chairs , les  os  huileux  de  l’hirondelle  de  mer , du  dauphin  , de  la  vipere 
marine , du  brochet  de  mer.  Il  n’a  jamais  pu  obferver  le  même  phéno- 
mène fur  la  chair  des  viperes  & des  ferpens  terreftres. 

PASTEQUE.  Citrouille  & U mot  Melon  d’eau. 

PASTILLES  D’ALLEMAGNE  ou  DU  LEVANT , eft  le  nom  que 
l'on  donne  aux  terres  bolaires  ou  terres  figillées.  y«yt[  au  mot  Bol. 

PATACH  eft  une  efpece  d’algue  d’une  figure  finguliere  , laquelle 
croît  abondamment  aux  environs  des  Châteaux  des  Dardanelles  de  fur 
les  bords  de  la  Mer  Noire.  Ses  cendres  entrent  dans  la  compofition 
du  favon. 

PATAGONS,  Nom  donné  à des  peuples  d’une  très-grande  taille,' 
qui  habitent  des  Ifles  vers  le  Pôle  Antarâique.  Ce  font  les  géants  de 
l’efpece  humaine  : au  contraire  les  Lapons  qui  habitent  l’extrémité  fep- 
tentrionale  de  ITurope  , font  des  pygmées  par  la  petitefte  de  leur 
ftruâure.  Ainfi  les  Patagons  & les  Lapons  paroiftent  les  termes  extrêmes 
de  la  race  des  hommes. 

PATAGU  ou  PATAGAU.  C’eft  une  efpece  de  eamt  qui  diftère 
beaucoup  de  la  palourde  : voyez  ce  mot.  Elle  eft  moins  grande,  moins 
ronde  , plus  liffe , chargée  de  taches  jaunes , blanches  & noires.  Les 
bords  de  fa  coquille  font  tapiifés  de  deux  membranes  épaiftes  qui 
l’environnent.  L’animal  qui  habite  cette  coquille  n’a  qu’une  trompe  qui 
eft  de  différentes  couleurs  & d’environ  quatre  pouces  de  longueur.  Cet 
organe  prend  toute  forte  de  mouvemens , & fournit  à tous  fes  befoins, 
fans  qu’elle  puiffe  avancer  ni  reculer,  mais  feulement  s’enfoncer  dans  la 
vafe  comme  la  palourde.  Quoique  cette  trompe  ne  paroiffe  former  qu’un 
tuyau,  elle  eft  cependant  partagée  en  deiw  par  une  efpece  de  cloifon, 
& chaque  tuyau  a foo  trou  pardailier  qui  fe  voit  à l’extrémité  de  la 
trompe.  Le  fupérieur  qui  rejette  l’eau  à trois  pieds  de  diftance , eft 
plus  étroit  que  l’inférieur  par  oii  elle  entre , & l’orifice  des  deux  tuyaux 
eft  garni  de  deux  petits  poils  blancs.  Ainfi  cette  trompe  fert  à Tammal 
d’ancre  contre  le  mouvement  tumultueux  des  flots  , de  bras  pour 
prendre  ùt  nourriture , de  bouche  & d’eftomac  pour  l’avaler  & la 
digérer. 

PATAQUA.  Palmier  très-commun  dans  la  grande  Terre,  plus  fort 
que  le  mar^a , mais  foutenant  moins  fes  feuilles.  Le  fruit  en  eft  plus 
petk  & plus  rond.  On  tire  de  ce  fruit  une  huile  qui  n’a  aucun  mauvais 
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goût , & qui  efl  bonne  pour  être  mangée  en  falade  : on  la  tire  comme 
celle  de  l'aouaru.  Voyez  au  mot  PALMitR  Aouara. 

Les  Negres  marons  fubfiftent  en  partie  avec  l’amande  de  ce  palmier,' 
qui  eft  alTez  agréable  lorfqu’on  l’a  fait  paffer  au  feu. 

PATAS  eft  le  nom  que  les  Negres  du  Royaume  de  Galam  dans  le 
pays  de  Bambouc , donnent  à une  efpece  de  finges , d’un  roux  fi  ardent, 
qu’ils  femblent  être  peints  par  l’art , en  cette  couleur  : ils  font  gros 
& peu  ingambes  ou  pefants  ; mais  leur  génie  efi  malin , hardi , moqueur 
& querelleur.  Le  P.  Labat  dit  qu’à  l’approche  d’un  vaiflieau  fur  la  côte, 
ils  defcendent  du  haut  d’un  arbre  , tous  à la  file  les  uns  des  autres; 
& que  quand  ils  en  ont  examiné  les  hommes,  ils  femettentàles  huer, 
ou  à leur  faire  des  grimaces , accompagnées  de  gambades , de  geftes 
& des  pofiures  très-plaifantes  : non  contents  de  cette  infulte  , il  leur 
iettent  au  vifage  des  morceaux  de  bois  fec,  ou  des  pierres  qu’ils  vont 
ramaffer  à terre  , ou  enfin  leurs  ordures , qu’ils  font  exprès  dans  leurs 
pattes  ; ils  ne  refufent  pas  même  de  fe  battre  en  duel , c’eft-à-dire, 
contre  autant  de  perfonnes  qu’ils  font  de  finges.  Il  n’y  a guere  que 
les  coups  de  fufils  qui  leur  fafient  fentir  que  la  partie  n’eft  pas  égale. 
Ç’eft  ainfi  qu’on  les  punit  de  leur  témérité. 

PATATTE  ou  PAPAS  : vqyej  Battate. 

PATELLE  , LtPAS.  On  donne  le  nom  de  pattUiui  ou  de 

Upaditcs  aux  lépas  fofiîles. 

PATIENCE , lapathum.  On  donne  ce  nom  à plufieurs  efpeces  de 
plantes , dont  nous  rapporterons  les  plus  ufitées. 

Les  fleurs  des  plantes  de  ce  genre  ont , dit  M.  Dtltu^t , fix  étamines 
& trois  pifiils  ; un  calice  à trois  feuilles  6c  une  corolle  à trois  pétales, 
qui  s'agrandit  6c  fert  d’enveloppe  à la  graine  qui  ell  une  femence  lifle, 
pointue  & à trois  coins. 

1°.  La  Patience  des  jardins  ou  Parelle  , patUatia  aut  lapathum. 
hortenfe , folio  oblongo.  Cette  plante  que  l’on  cultive  dans  les  jardins, 
a une  racine  droite  , longue  , fibreufe , jaune  en  dedans  : elle  pouflie 
une  tige  noueufe , haute  de  quatre  pieds  & demi  ; fes  feuilles  font 
oblongues  ; fes  fleurs  font  placées  le  long  des  rameaux  & par  anneaux. 
Sa  graine  efi  triangulaire  ; elle  efi  afinngente  & apéritive. 

1°.  La  Patience  aquatique  ou  Parelle  des  marais,  hydro* 
lapathum.  Elle  vient  communément  dans  les  lieux  aquatiques , dans 
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les  marais  & les  foffés  humidei.  Sa  racine  eft  très-fibreufe noire  en 
dehors  , d’un  jaune  de  buis  en  dedans  , fort  aftringente  & amere.  Ses 
fleurs  & Tes  graines  refliemblent  à celles  de  la  patience  fauvage  ordi- 
naire. Ses  feuilles  font  femblables  à celles  de  la  rhubarbe  des  Moines; 
elles  font  légèrement  crépues  à leur  bord. 

Cette  forte  de  patience  eft , félon  Muntingius , la  véritable  plantt 
britannique  des  Anciens  : fon  fuc  eft  fpécialement  utile  pour  les  ulcérés 
qui  rongent  la  bouche  & les  amygdales.  Sa  racine , de  même  que  celle 
des  autres  patiences , amollit,  lâche  le  Ventre  & purifie  le  fang.  L’ufage 
de  cette  racine  eft  en  tifane  ; on  en  fait  des  cures  de  printems  pour 
les  maladies  d'obftruélions , celles  de  la  peau  , comme  dartres , gale  : 
elle  convient  dans  la  goutte  & dans  les  maladies  chroniques  rebelles,' 
même  pour  le  feorbut  ; elle  arrête  toutes  les  efpeces  de  flux  ; enfin 
elle  eft  très  - utile  pour  les  maux  de  gorge  & le  relâchement  de  la 
luette.  M.  Bourgeois  a cependant  obfervé  qu’elle  détruit  & relâche 
les  fibres  de  l’eftomac , lorfqu’on  en  fait  un  long  ufage , & qu’il  feroit 
utile  d’y  joindre  quelque  ftomachique  , comme  la  racine  d’aunée  qui 
eft  d’ailleurs  très -bonne  dans  tous  les  cas  oii  la  racine  de  patience 
convient , &c  qui  eft  un  très-bon  ftomachique. 

3®.  La  grande  Patience  des  Jardins,  ou  Rhubarbe  des  Moines; 
ou  Rhapontic  des  montagnes,  rhabarbarum  Monachorum.  Onia 
cultive  dans  les  jardins  ; mais  elle  croit  aufli  dans  les  montagnes, 
notamment  en  Auvergne.  Sa  racine  eft  garnie  de  plufieurs  fibres  : elle 
a intérieurement  la  couleur  & prefque  les  mêmes  principes  que  la 
rhubarbe  bâtarde , dont  elle  a aufli  les  vertus,  principalement  pour  les 
diarrhées.  Sa  tige  eft  rougeâtre  , cannelée , fort  rameufe  & haute. 
Ses  feuilles , qui  font  portées  fur  de  longues  queues  rougeâtres , font 
longues  de  plus  d’un  pied,  pointues , fermes,  peu  dures  , mais  roides, 

& d’un  vert  foncé  : fes  bords  font  quelquefois  repliés  en  delTus.  Ses 
graines  font  anguleufes  , & refliemblent  à celles  de  l’ofeille.  Cette 
plante  eft  de  l’efpece  du  rheum  ou  rhubarbe  , & a neuf  étamines. 

4®.  La  Patience  rouge  ou  Sang  de  Dracon  , laphatum  fan- 
guineum  , aut  folio  aculo  rubente.  On  la  cultive  dans  les  jardins  pour 
fervir  d’herbe  potagère  ; c’eft  la  bette  fauvage  de  Galien.  On  la  diftingue 
facilement  de  toutes  les  efpcces  de  patience,  par  fon  fuc  rouge,  &c 
par  les  nervures  qui  s’étendent  & s’entrelacent  dans  les  feuilles,  & 
qui  font  de  couleur  de  fang,  de  même  que  les  queues  des  feuillesi  - 
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ce  Tue  teint  les  mains  & le  chamois , d’abord  de  couleur  purpurine; 
qui  dégénéré  bientôt  en  une  couleur  bleue.  Quelques-uns  mangent 
fes  feuilles  dans  le  potage  : elles  font  laxatives  & rafraîchiflantes. 
Sa  graine , qu'on  appelle  improprement  graùu  J*  fang  d*  dragon , eft 
aflringente  & anodine.  Horace  a célébré  cette  plante  dans  fes  Icuangts 
dt  la  vu  rufliqut. 

5°.  La  Patience  sautage,  iapaikum  ari<r«m.  On  en dilKngue  de 
trois  fortes  ; (avoir , i®.  celles  dont  les  feuilles  font  arrondies.  Sa 
racine  eft  plongée  profondément  en  terre  ; fes  feuilles  font  larges 
d’iuie  palme,  6c  deux  fois  plus  longues,  finuées,  comme  crenelées, 
garnies  de  nervures , 6t  d’un  Tert  pâle.  Ses  tiges  font  hautes  de  deux 
pieds  & moëlleufes.  Ses  fleurs  font  en  épis , verticillées , 6c  leurs 
graines  font  brunâtres  6c  triangulaires  : on  trouve  cette  patience  dais  les 
environs  de  Paris , près  de  Montmorency,  a®.  Celle  qui  eft  (rifée , ne 
différé  de  la  précédente  qve  par  fes  feuilles  qui  font  crépues  , plus 
petites , mais  plus  alongées  : fes  fleurs  font  aufli  plus  nombreufes. 
3°.  La  patience  fauvage  ordinaire.  Ses  feuilles  font  plus  courtes  que 
celles  de  la  précédente  ; fes  tiges  font  quelquefob  tortueufes  ; les 
anneaux  des  fleurs  plus  écartés , plus  petits  ; fes  graines  moins  grofles. 
On  la  cultive  dans  les  jardins , on  la  fublHtue  fouvent  à la  patience 
fauvage  frifée  : on  s’en  fert  dans  toutes  les  maladies  qui  viennent 
d’obflruâion.  M.  recommande  l’emploi  des  racines  de  la  patience 
fauvage  pour  teindre  en  jaune.„ 

6°.  La  Patience  violon  , lapatkum Jînuatum.  Sa  racine  efl  épaifl*e; 
fes  feuilles  font  nombreufes  , longues  de  deux  pouces  , & moitié 
moins  larges , échancrées  vers  le  milieu  , 6t  obtufes  aux  deux  bouts  ; de 
forte  qu’elles  ont  la  flgure  d’une  table  de  violon.  Les  Provençaux 
cultivent  cette  patience  parmi  leurs  plantes  potagères , 6c  en  mangent 
pendant  l’hiver.  M.  Haller  dit  que  les  feuilles  de  cette  plante  devien- 
nent très-dures  en  été. 

L’ofeille , le  bon  henri , les  épinards , plante  dont  nous  avons  parlé 
en  leur  lieu , font  regardés  aufli,  par  la  plupart  des  Botanifles,  comme 
des  efpeces  de  patiences. 

PATTE -DE- LION,  leontopodium,  eft  une  plante  qui  croît  fur  le 
fommetdes  Alpes,  6c  dont  les  feuilles  font  oblongcs  & cotoraieufes ; 
fes  tiges  font  (impies , hautes  de  quatre  pouces  ; fes  fleurs  font  en  rofe. 
U fort  de  leur  centre  quatre  à (ix  tâtes  noirâtres  6c  écailleufes , qui 
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renferment  chacune  plufieurs  fleurons  foutenus  par  des  graines  menues 
âc  aigretées  : cette  plante  eft  deflicative  & aflringente. 

PATTE  ÉTENDUE.  à CartkU  Chenille  a brosses. 

PATTE-D’OIE, />«  anftrinus,  eft  une  efpece  d’arroche  fauvage  à 
larges  feuilles , chtnopodium  flramonii  folio.  Elle  croît  le  long  des  vieilles 
murailles , fur  les  chemins  & aux  lieux  incultes.  Sa  racine  eft  ligneufe 
& flbreufe  ; elle  poufle  une  tige  haute  d’un  pied  & demi;  elle  eft  aflez 
grofle , rameufe  ; fes  feuilles  font  finueufes , vcrtes-brunâtres , luifantes 
& d’une  odeur  forte  : elles  ont  une  reflemblance  grofllere  avec  la  patte 
de  l’oie.  Ses  fleurs  naiflent  en  grappes  ou  épis  ; elles  font  fuivies  par 
de  menues  graines  arrondies , & contenues  dans  une  capfule  comme 
dtoilée , qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  On  prétend  que  cette  plante 
fhroit  un  poifon , fi  on  la  prenoit  intérieurement , & qu’elle  fait  mourir 
les  cochons  qui  en  mangent. 

PATURAGE,  yoyii  Pacage  6*  Prairie. 

PATURE  DE  CHAMEAU,  ou  JONC  ODORANT.  Foyti  ScHŒ- 

HANTE. 

PAU , efpece  de  léopard  de  Tartane.  Sa  peau  eft  blanchâtre , tachetée 
de  rouge  &c  de  noir.  11  a la  tête  & les  yeux  femblables  à ceux  du  tigre , 
mais  il  eft  moins  gros  que  cet  animal  &C  fon  cri  eft  différent. 

PAVAME , eft  un  aflez  bel  arbre  de  l’Amérique.  On  l’appelle  bois  de' 
cannelle , à caufe  de  fa  bonne  odeur.  On  prétend  que  c’eft  le  même  que 
le fajfafras:  voyez  ce  mot. 

PAVANE , pavana , eft  le  bois  du  pignon  cTInde  : voyez  ce  mot  à la  fin 
dt  tanicl:  Ricin. 

PAVATE,  eft  un  arbriffeau  des  Indes,  haut  de  neuf  pieds  ou  environ, 
peu  rameux,  grifâtre , portant  quelques  feuilles  femblables  aux  petites 
feuilles  de  l’oranger.  Ses  feuilles  font  fans  queue , & d’une  belle  cou- 
leur verte;  fa  fleur  eft  fort  petite,  blanche,  de  l’odeur  du  chèvrefeuille: 
elle  eft , félon  M.  Linneus,  monopétale , en  entonnoir,  dont  le  pavillon 
eft  découpé  en  quatre  quartiers , & contient  quatre,  étamines  & un  piftil. 
Le  germe  placé  fous  la  fleur,  devient  une  baie  monofperme  : fa  femence 
eft  groflfe  comme  celle  du  lentifque , & noirâtre  : fa  racine  eft  blanche 
& un  peu  amere.  Limery  dit  que  cet  arbriflTeau  croît  le  long  des  rivières 
appeilées  Mangatt  & Cranganor.  Les  Indiens  fe  fervent  du  bois  & de 
la  racine  du  pavate , principalement  pour  guérir  les  éryCpeles.  On  en 
mêle  la  poudre  dans  une  décoâion  de  , on  la  laiflfe  aigrir , puis  on  eq 
Tomtir^  » SSff 
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fomente  l’éryfipele.  On  en  boit  auffi  pour  guérir  les  fièvres  ardentes, 
le  flux  de  ventre  & les  inflammations  du  foie. 

PAVÉ,  lUhoJhatum  aut  pavimtntum y eft  le  nom  vulgaire  que  l’on 
donne  à la  pierre  fur  laquelle  on  marche  dans  les  rues.  Le  pavé  varie 
pour  la  forme  & la  nature  : à Paris  c’eft  un  grès  que  l’on  taille  en  cubes; 
à Lyon , ce  font  des  cailloux  roulés  que  l’on  ramafTe  dans  le  Rhône , &c. 
Enfin  l’on  pave  les  villes  & les  grands  chemins  félon  l’efpece  de  pierre 
dure  du  pays.  C’ell  ainfi  que  dahs  une  partie  de  la  France  l’on  ne  fe  fert 
que  de  granité.  A Shluyfen  en  Zélande , le  pavé  eft  une  efpece  de  faux 
bafalte,  &c.  à l’égard  du  pavi  des  Géants  y voyez  Basalte. 

PAVERACCIA.  L’Auteur  du  Diûionnaire  des  Animaux  dit  que  ce 
nom  fe  donne  aujourd’hui  à Rimini , à Ravenne  & à Ancône , à la 
première  efpece  de  came , coquillage  bivalve  que  M.  Adanfon  nomme 
clonijfe  y d’après  Beion  & Rondelet , &C  qui  eft  le  piveronne  des  Vénitiens  , 
YarfeUe  des  Génois , Varmilla  des  Efpagnols , & le  boukch  des  Sénégalois  : 
voyei  CloniSSE. 

PAVIE.  Efpece  de  pêche.  Voyez  ce  mot. 

PAVILLON  D’ORANGE.  Coquille  univalve  du  genre  des  buccins  à 
bouche  ichancrie  dépourvue  de  queue,  fuivant  M.  de  Fljle,  & du  genre 
des  cornets , fuivant  d’autres'  Naturaliftes.  Ce  teftacée  rare  eft  rayé  par 
zones  alternatives  de  blanc  & d’orangé  ; fa  tête  eft  alTez  élevée , fa 
clavicule  eft  blanche  & finit  en  bouton. 

PAVOIS  ou  BOUCLIER,  f^oyei  à Farticlt  Oursin. 

PAVONITE.  M.  Guettard  donne  ce  nom  à des  polypiers  fofliles, 
dont  le  caraftere  générique  eft  d’être  compofé , depuis  l’attache  jufqu’à 
l’autre  extrémité , de  couches  de  plus  en  plus  grandes , comme  ondées 
ou  fans  ondulations. 

PAVOT,  papayer.  Genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  & dont  M.  de 
Tournefort  compte  quarante-quatre  efpeces  : nous  en  décrirons  feule- 
ment cinq , le  blanc , le  rouge  , le  noir , le  jaune , enfuite  Xépiruux, 

Pavot  iLkHC  , papayer  hortenfe  ,femine  albo , fativum , eft  la  plante 
qui  donne  Yopium.  Sa  racine  eft  de  la  groffeur  du  petit  doigt,  empreinte 
comme  le  refte  de  la  plante,  d’un  fuc  laiteux  & amer.  Elle  poufTe  une 
tige  haute  de  trois  à quatre  pieds , raiheufe , garnie  de  feuilles  oblongues, 
larges,  dentelées,  crêpées,  d’un  vert  de  mer  très-tendre.  Ses  fleurs  qui 
naiftent  en  Juin  aux  fommités , font  en  rofe , compofées  le  plus  fouvent 
de  quatre  pétales  blancs,  placc'î  en  rond:  elles  tombent  promptement. 
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Le  calice  ell  compofé  de  deux  feuilles  ; il  en  fort  une  petite  tête  entourée 
d’abord  d’un  grand  nombre  d’étamines  laquelle  fe  change  enfuite  en 
une  coque  ovoïde , qui  n’a  qu’une  feule  loge , couronnée  d’un  chapiteau 
ëtoHé;  elle  eft  verdâtre  d’abord,  puis  elle  blanchit  à mefure  qu’elle 
mûrit;  elle  ell  de  la  grofleur  d’une  orange  & garnie  intérieurement  de 
plufieurs  lames  minces  , longitudinales , qui  tiennent  tout  autour  à fes 
parois.  A ces  lames  eA  attaché  un  grand  nombre  de  très-petites  graines 
arrondies,  blanches,  d’un  goût  doux , huileux  & farineux. 

Cette  graine  eft  adouciffance , peâorale , & peu  ou  point  fomnifere. 
On  tire  par  l’expreflion  de  cette  femence  une  huile  qui  eft  propre  à 
décrafter,  à polir  & à adoucir  la  peau.  Toute  la  plante  eft  pleine  d’un 
lait  amer,  dont  l’odeur  eft  fort  défagréable  & mal-faine. 

M.  tü  Tourntfon^  qui  a voyagé  dans  le  Levant,  dit  que  dans  plufieurs 
provinces  d’Afie,  on  feme  les  champs  de  pavots  blancs,  comme  nous 
femons  le  froment.  Aufli  - tôt  que  les  têtes  paroiftent , on  y fait  une 
légère  incifton  & il  en  découle  quelques  gouttes  de  liqueur  laitçufe  , 
qu’on  laifle  figer  & que  l’on  recueille  enfuite.  Ce  Naturalifte  rapporte 
aufli  que  la  plus  grande  quantité  de  \ opium  fe  tire  ^ar  la  contufion 
& l’expreftion  de  ces  mêmes  têtes.  Btlon  Sc  Kcmpfcr  qui  diftinguent 
trois  fortes  opium  tirées  feulement  par  l’incifion , difent  que  dans  la 
Perfe  on  fait  des  plaies  en  fautoir  à la  fuperficie  des  têtes  qui  font  près 
d’être  mûres.  Le  couteau  qui  fert  à cette  opération  a cinq  pointes , & 
d’un  feul  coup  il  fait  cinq  ouvertures  lôh^és,  parallèles.  Le  lendemain 
on  recueille  avec  des  fpatules  l^bc  qui  découle  de  ces  petites  plaies,  de 
de  on  le  renferme  dans  un  p^nPie  attaché  à la  ceinture  ; enfuite  on  fait 
la  même  opération  de  l’autnPcôté  des  têtes.  La  larme  qui  découle  la 
première  s’appelle  gobaar,  c’eft  la  plus  chere , elle  paffe  pour  la  plus 
convenable  à calmer  le  cerveau.  Sa  couleur  eft  d’abord  d’un  jaune  pâle, 
enfuite  rouflâtre.  Après  que  l’on  a ainfi  recueilli  Xopium , on  lui  donne 
une  préparation  en  l’humeélant  avec  un  peu  d’eau  ou  de  miel.  On  remue 
long-temps  ce  mélange  dans  une  aftiette  de  bois  plate  avec  une  forte 
fpanile  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  la  confiftance  de  la  poix  ; on  manie 
enfuite  cet  opium , & l’on  en  fait  de  petites  boules  cylindriques  que  l’on 
met  en  vente  dans  le  pays.  Lorfque  les  Marchands  n’en  veulent  que  de 
petits  morceaux , on  le  coupe  avec  des  cifeaux.  Les  Perfes  appellent  cet 
opium  thiriaak  malideh,  ou  afiuum,  c’eft-à-dire,  thériaque  opiée  ; par-là 
ils  la  diftinguent  de  la  thériaque  d’Andromaque,  qu’ils  appellent  theriaak 
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/anutcL  Ces  peuples  regardent  Vopium  commé  unremede  qui  procure  la 
tranquillité , la  joie  & la  férénité  ; éloge  dont  honoroit  autrefois  l’anti- 
dote d’Andromaque. 

Cette  maniéré  de  préparer  l’opium  eft  le  travail  perpétuel  des  reven- 
deurs mercénaires  qui  font  dans  les  carrefours.  Mais  ce  n’ell  pas  là  ta 
feule  maniéré  de  préparer  le  fuc  de  pavot  : fouvent  on  le  charge  d’une 
li  grande  quantité  de  miel  pour  tempérer  fon  amertume , qu’on  l’em- 
pêche de  fe  fécher , & c’eft  ce  que  l’on  appelle  fpécialement  bahrs.  L’opé- 
ration la  plus  remarquable  fur  Vopium , efl  celle  qui  fe  fait  en  mêlant 
exaâement  avec  ce  fuc,  de  la  mufcade,  du  cardamome,  du  fafran  , de 
la  cannelle  & du  macis , réduits  en  poudre  hne  : c'ed  ce  que  l'on  appelle 
polonia  ou  philonium  de  Perfe.  Outre  ces  préparations , dont  on  ne  fait 
ufage  qu’en  pilules  , les  Perfes  font  une  liqueur  àlopium  fort  célébré 
fous  le  nom  de  coconar,  & dont  ils  boivent  en  abondance  par  inter- 
valles ; mais  nous  ne  voyons  guere  ces  fortes  iüopium. 

Uopiuni  ou  méconium  des  boutiques , eil  une  fubdance  réfino-gon>- 
meufe , compaâe  , dure , d’un  roux  noirâtre  , d’une  odeur  narcotique 
défagréable  , d’«n  goût  amer  , âcre , formée  en  gâteaux  arrondis  , 
applatis , gros  comme  le  poing  , & enveloppés  dans  des  feuilles  de 
pavots.  On  nous  envoie  ce  fuc  concret  de  la  Natolie,  de  l’Egypte  & 
des  Indes.  Les  Médecins  ont  toujours  fort  célébré  'l opium  de  Thebes  , 
que  l’on  recueilloit  en  Egypte  près  de  Thebes  ; mais  au  relie  , de 
quelque  endroit  que  vienne  l'opium  , pourvu  qu’il  foit  de  bonne  qua- 
lité , l’origine  en  eft  aflèz  indifférentej^  eft  formé  en  partie  par  le  fuc 
qui  découle  naturellement  de  l'incifionlaite  aux  têtes  des  pavots  blancs, 
& en  partie  de  celui  que  l’on  tire  par  ’expreftion  ou  par  décoélioa , 
tant  des  têtes  que  des  feuilles  de  pavots  : on  n’en  trouve  aucune  autre 
efpece  chez  les  Turcs  & à Conftantinople , excepté  celui  qui  découle 
à l’aide  d’une  ftmple  incifion.  Les  peuples  en  font  une  grande  confom- 
mation , parce  qu’il  leur  caufe  une  agréable  ivrelfe.  L'opium  tiré  par  la 
feule  expreftion  du  pavot  blanc  , s’épaiftit  en  un  extrait  rélineux  qu’on 
appelle  aufti  gomme  extraSive.  On  en  fait  des  préparations  avec  difte- 
rentes  drogues  que  l’on  y mêle  pour  fortifier  & récréer  les  efprits  ; 
c’eft  pourquoi  on  en  trouve  différentes  defcriptions.  La  principale  & la 
plus  célébré  , eft  celle  dont  on  eft  redevable  à Has-jem-Beji  ( ce  nom , 
félon  M.  Haller.,  paroît  être  celui  de  la  dignité  d’un  premier  Médecin)^ 
puifque  l’on  dit  qu’elle  excite  une  joie  furprenante  dans  l’efprit  de  celui 
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en  avale , & qu’elle  charme  le  cerveau  par  des  idées  & des  plaifirs 
enchantés.  Seroit-ce  dans  cette  efpérance  que  quelques  perfonnes 
mangent  à leur  deiTert  les  têtes  de  pavot  les  plus  tendres  & confites 
dans  du  vinaigre?  Sylvius  DtUboc  ^ Médecin,  difoit  qu’il  ne  voudroit 
pas  exercer  fon  art  li  on  luiôtoit  Vopium;  on  l’appelloit  Z7o<7or  opiatus, 
le  Dofteur  de  \'opium.  Sydenham  n’y  avoit  pas  moins  de  confiance. 

Tout  le  monde  ne  donne  pas  tant  d’éloges  à Vopium.  Combien  de 
perfonnes  ont  éprouvé , en  avalant  quelques  grains  de  ce  fuc  concret , 
qu’il  appefantit  la  tête , excite  un  fommeil  lourd  & forcé , affoiblit  la 
vue  & l’organe  de  l’ouie , & caufe  une  longue  léthargie  qui  fe  termine 
par  la  mort  ! Le  palTage  en  eft  fi  peu  fenfible , que  l’on  paroît  toujours 
dormir  très-tranquillement.  C’eft  donc  un  fomnifere  dangereux  , dont 
on  ne  doit  fe  fervîr  qu’avec  prudence.  Cependant  lorfqu’un  Médecin 
éclairé  connoît  bien  la  nature  & les  effets  que  produit  Vopium  dans  les 
maladies , pourquoi  ne  s’en  fervlroit-il  pas  dans  des  cas  paniculiers  , 
oii  ce  fuc  peut  faire  le  triomphe  de  fon  art  ? Il  eft  par  exemple  difficile  , 
dit  M.  Haller de  guérir  les  dyffenteries  fans  opium.  Mais  examinons 
plus  particuliérement  l’effet  de  cette  fubftance  employée  tant  à l’exté- 
rieur qu’à  l’intérieur. 

Vopium  appliqué  extérieurement  amollit , réfout  & procure  la 
fuppuration.  Applique  très-long-temps  fur  la  peau  , il  en  fait  tomber 
les  poils  : lorfqu’on  en  met  fur  le  périnée  , il  réveille  les  fens  & excite 
quelquefois  à l’amour  ; d’autres  fois  il  éteint  cette  paffion  en  engour- 
diffant  le  fentiment  dans  l’organe  de  la  génération.  Quand  on  le  met  en 
trop  grande  dofe  fur  les  futures  de  la  tête  pour  appaifer  les  douleurs, 
il  relâche  les  nerfs  , il  caufe  la  ftupeur  & la  paralyfie , & quelquefois 
la  mort. 

Vopium  produit  des  effets  admirables , fur-tout  aux  perfonnes  qui 
font  habituées  à en  faire  ufage.  Un  grain  pris  intérieurement  en  fubftance 
félon  l’âge  &C  la  force , agit  bientôt  : il  excite  dans  les  entrailles  une 
certaine  fenfation  agréable  ; diflipe  , ainfi  que  le  vin , l’inquiétude  Sc 
la  trifteffe  , calme  les  maladies , foulage  le  corps  accablé  de  laflitude , 
il  donne  de  la  vigueur  à l’efprit  des  gens  en  fanté.  Auffi  les  Turcs  en 
prennent- ils  hardiment  une  grande  dofe  ( un  gros)  pour  fe  préparer  au 
combat  ; ils  prétendent  qu’il  leur  donne  du  courage , de  la  confiance , 
de  l’audace  ; .enfin  il  leur  infpire  le  mépris  des  dangers. 

Vopium  a plus  d’eftet  dans  les  temps  chauds  Sc  humides  & dans  les 
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corps  mollaffes , comme  dans  les  femmes  8c  les  enfans  ; il  excite  les 
fueurs,  augmente  le  lait  des  nourrices,  caufe  le  gonflement  des  ma> 
melles  , le  priapifme  , les  fonges  amoureux  accompagnés  de  pollution , 
il  endort  nos  déplaifirs  dans  une  douce  ivrefle.  C’eft  ainfi  qu’agit  le 
plus  communément  ce  fuc  narcotique , étant  pris  à dofe  convenable  8c 
dans  des  circonftances  néceflaires  ; car  fi  l’on  en  prend  trop , fur-tout 
après  de  grandes  hémorrhagies  , il  rend  d’abord  de  bonne  humeur , 
enfuite  il  fait  bégayer  , donne  le  hoquet  & excite  graduellement 
l’anxiété , le  vomiflement , les  fyncopes  , l’aliénation  de  l’efprit , les 
vertiges , le  ris  fardonique , la  flupidité , la  rougeur  au  vifage , le 
gonflement  des  levres  , la  difficulté  derefpirer,  la  fureur,  les  fueurs 
froiiles , la  défaillance , enfin  un  profond  fommeil , & fouvent  la  mort. 
Ceux  que  ces  accidens  ne  font  pas  périr , font  délivrés  le  plus  fouvent 
par  un  abondant  flux  de  ventre  , ou  par  des  fueurs  copieufes  qui  ont 
l’odeur  de  Vopium , qui  font  accompagnées  d’une  grande  démangeaifon 
de  la  peau.  La  moindre  chofe  qui  arrive  à ceux  qui  font  un  ufage 
trop  continué  & en  dofes  trop  fortes  de  V opium  ^ c’eft  la  fainéantife, 
l’engourdiflement  du  corps , une  forte  d’ivrefle  habituelle , des  dégoûts, 
différentes  affeâions  de  nerfs , & une  vieilleflé  prén\jturée. 

Au  refte  les  tempéramens  varient  fuivant  les  climats.  C’eft  ainfi  que 
les  Turcs  éprouvent  tous  les  fâcheux  fymptômes  dont  nous  venons 
de  parler  , lorfqu’après  un  long  ufage  de  Vopium  pris  en  forte  dofe  , ils 
s’en  abftiennent  tout  d’un  coup.  On  croit  que  Vopium  agit  beaucoup  fur 
le  fang , parce  que  l’on  a obfervé  que  le  fang  des  Turcs  & des  Indiens 
qui  font  tués  dans  les  combats  après  en  avoir  pris , eft  aufti  fluide  uu 
ou  deux  jours  après  leur  mort , que  s’ils  ne  venoieqt  que  de  mourir. 
Les  remedes  qu’on  fait  à ceux  qui  ont  trop  pris  iVopium  8c  qm  ont 
encore  des  forces  , confiftent  dans  la  faignée  & les  émétiques , enfuite 
il  faut  donner  des  fucs  acides  , afin  de  réprimer  la  trop  grande  fluidité 
du  fang  : on  injefte  des  lavemens  âcres , & l’on  fouffle  dans  les  narines 
de  forts  ftemutatoires , afin  de  procurer  une  forte  fecouffe  fur  toutes 
les  membranes  nerveufes.  Les  fels  volatib , les  véficatoires  font  encore 
très-utiles. 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  différentes  préparations  iVopium  , 
dans  lefquelles  il  eft  ou  purifié  ou  aftbcié  avec  plufieurs  autres  médi- 
camens  qu’on  a cru  propres  à corriger  fes  mauvaifes  qualités.  Mais 
M.  Trallts , Doâeur  de  Breflau,  qui  a examiné  la  façon  dont  ce  fuc 
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agit  dans  les  mélanges , & le  mécanifme  par  lequel  il  produit  les  effets 
qu’on  lui  remarque  dans  le  corps  humain , eft  porté  à conclure  que  la 
caufe  des  effets  de  Vopium  ne  confifte  que  dans  le  principe  volatil  qui  y 
eft  contenu.  C’eft  ainfi  qu’il  attribue  fon  effet  immédiat  fur  les  nerfs  , à 
la  raréfaâion  qu’il  caufe  dans  le  fang  : & lorfque  le  cas  exige  de 
Yopium , il  faut  le  prendre  pur  & fans  correélif.  On  alTure  qu’il  produit 
des  effets  merveilleux  après  les  grandes  veilles  , dans  les  vomiflemcns 
énormes  ou  les  déjeûions  confidérables , & dans  les  douleurs  vives 
& longues.  Quand  les  propriétés  de  Yopium  ne  feroient  que  paflageres 
& palliatives  , elles  feroient  toujours  un  grand  bien  au  malade  : c’eff 
au  Médecin  favant  & prudent  à diffinguer  les  cas  oh  il  convient  d’ad- 
miniftrer  le  médicament.  D’après  cet  expofé , l’on  doit  fentir  le  danger 
qu’il  y a aufli  d’avaler  des  infufions  ou  décodions  de  tètes  de  pavot 
blanc  en  trop  grande  dofe , même  de  celui  qu’on  cultive  dans  nos 
climats  , quoiqu’il  n’ait  pas  une  vertu  aufli  fomnifere  que  celui  des  pays 
plus  chauds  : le  nôtre  n’eft  en  effet  ni  aufli  narcotique , ni  aufli  amer  : 
& M.  Bourgeois  eftime  qu’il  a fix  fois  moins  de  force.  Mais  ce  qu’il 
y a de  fingulier,  c’eft  que  la  graine  de  cette  efpece  de  pavot,  qui  feule 
eft  l’origine  entière  de  toute  la  plante  , n’eft  pas  fomnifere  , fur-tout 
dans  ce  pays  : à la  vérité , il  y a des  nourrices  qui  en  mêlent  quelque- 
fois dans  la  bouillie  de  leurs  enfans  pour  les  endormir  , mais  elles  ne 
leur  procurent  par  ce  moyen  qu’une  fubftance  huileufe  , nourriflante  , 
qui  en  calmant  leurs  douleurs  , les  laiiTe  dans  leur  état  naturel  de 
l’enfance , c’eft-à-dire  dans  le  befoin  de  dormir.  On  fâifoit  autrefois  du 
pain  de  la  graine  de  pavot  blanc  &c  noir.  Mathiolt  écrit  que  ceux  qui 
habitent  dans  la  vallée  du  Trentin , dans  la  Styrie  & la  haute  Autriche  , 
fe  nourriflent  de  gâteaux  faits  avec  les  graines  de  pavots  blanc  & noir, 
& avec  de  la  farine.  Il  dit  encore  que  nonobftant  qu’ils  ufertt  de  l’huile 
que  l’on  exprime  de  ces  graines  , cependant  ils  n’en  dorment  pas  plus 
long-temps.  C’eft  un  ufage  très  commun  en  Pologne  , que  de  manger  à 
toute  heure  de  ces  mêmes  graines.  Les  Romains  avoient  le  même 
goût  pour  ce  mets , comme  il  le  paroit  par  les  vers  de  Virgile.  Les 
oliviers  étant  morts  par  le  froid  de  1709 , on  s’eft  fervi  ici  d’huile 
tirée  de  deux  fortes  de  pavots  au  lieu  d’huile  d’olives,  fans  qu’il  en 
foit  réfulté  rien  de  funefte  : de  plus,  r<jj/rn</5>rt  a remarqué  qu’à  Genes 
les  Dames  les  plus  nobles  & les  filles  mangeoient  beaucoup  de  graines 
de  pavot  couvertes  de  fucre , & qu’elles  n’en  étoient  pas  moins 
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éveillées  pour  cela.  En  Perfe  , dit  Chardin  , les  Boulangers  en  lement 
la  graine  fur  le  pain  , parce  qu’ils  croient  qu’elle  provoque  au  fommeil 
qu’on  prétend  être  falutaire  en  ce  pays  après  le  repas.  L’huile  de 
pavot  eft  connue  dans  le  Commerce  fous  le  nom  impropre  à'huilt 
d’œillet  ; on  s’en  fert  pour  décralîèr , polir  & adoucir  la  peau  : les 
Peintres  en  confomment  une  grande  quantité.  Cette  huile  eft  affez 
douce  lorfqu’elle  eft  récente , pour  qu’on  puiffe  la  faire  paffer  pour 
de  l’huile  d’olives  commune.  Pour  éviter  les  tromperies  qu’on  pourroit 
ftiire  à ce  fujet , le  Miniftere  avoit  ci-devant  ordonné  que  les  Commis 
des  barrières  de  Paris  verferoient  une  pinte  d’effence  de  térébenthine 
dans  chaque  tonneau  d’huile  d’œillet , ou  plutôt  de  pavot , qui  entre 
dans  cette  ville.  On  fait  beaucoup  de  cette  huile  à Strasbourg  & en 
Flandres , dont  on  ufe  dans  les  alimens  : les  pains  qui  reftent  après 
l’expreflion  de  cette  huile , fervent  à nourrir  les  rollignols  qu’on  éleve 
en  cage.  Enfin , M.  l’Abbé  Rojler  a démontré  dans  fon  Traité  fur  la 
•culture  de  la  navette , Sec.  que  l'huile  de  pavot  pure  n’étoit  ni  fomnifere y 
ni  dangereufe  ; l’entrée  Sc  la  vente  en  font  permifes  aujourd’hui. 

Pavot  cornu  , Glaucium  a fleur  jaune  , papaver  cornutumi 
luteum.  Cette  plante  dont  on  diftinge  plufieurs  efpeces , croît  aux  lieux 
maritimes  & fablonneux  ; on  en  trouve  au  bois  de  Bou'ogne  près  de 
Paris , devant  le  château  de  Madrid.  Cette  plante  eft  plus  commune 
en  Angleterre  Sc  en  Suifle  qu’en  France.  Sa  racine  eft  groffe  comme 
le  doigt , longue  , noirâtre , empreinte , comme  toute  la  plante,  d’un  fuc 
jaune  , de  mauvaife  odeur  & d’un  goût  amer  ; elle  pouffe  des  feuilles 
longues , larges , charnues , velues , découpées  profondément , den- 
telées à leurs  bords , comme  crêpées , de  couleur  vert  de  mer  ; ces 
feuilles  fe  couchent  fur  terre  pendant  l’hiver  , & réfiftent  au  froid  : 
fa  tige  ne  s’élève  que  la  fécondé  année  ; elle  eft  forte  , dure  , noueufe 
Sc  rameufe  , pouffant  de  fes  nœuds  des  feuilles  plus  petites  que  celles 
d’en-bas  Sc  moins  découpées  ; fes  fleurs  font  grandes  comme  celles  du 
pavot  cultivé  , compofées  chacune  de  quatre  feuilles  , difpofées  en 
Tofes  Sc  de  coxileur  jaune , contenant  plufieurs  étamines  Sc  foutenues 
par  un  calice  à deux  feuilles.  A ces  fleurs  fuccedent  des  efpeces  de 
filiques  longues  de  deux  pouces , grêles  , rudes  au  toucher  & courbées  , 
contenant  des  femences  noires , à doubles  rangs , Sc  rondes  comme  celles 
du  pavot  blanc.  Si  on  feme  cette  graine  dans  les  jardins  en  automne  » 
elle  vient  au  printçms  Sc  fleurit.en  Juin  Sc  Juillet  ; fes  gouffes  mùriffent 
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«n  Août.  Toute  la  plante  eft  empreinte  d’un  fuc  jaune , & teint  en 
jaune  ; elle  eft  en  même  temps  de  mauvaife  odeur  , d’un  goût  amer. 

En  Portugal  on  fait  boire  à ceux  qui  font  fujets  à la  pierre  un  verre 
de  vin  blanc , dans  lequel  on  a fait  infufer  des  feuilles  de  cette  plante. 
Garidd  rapporte  qu’en  Provence  les  Payfans  fe  fervent  de  fes  feuilles 
pilées  pour  déterger  les  ulcérés  qui  fuccedent  aux  contullons  & aux 
dcorchures  des  bêtes  de  charge,  notamment  les  enflures  8c  engorgemens 
^es  jambes  de  chevaux,  qui  proviennent  de  foulures  , quelque  grofles 
& dures  qu’elles  foient  ; le  fuc  de  cette  plante  les  guéiit  infaillible- 
ment, pourvu  que  lemalnefoit  pas  trop  invétéré.  Ce^Auteur  dit  qu’ila 
connu  des  perfonnes  qui  fe  font  bien  trouvées  d’en  avoir  appliqué  de 
la  même  maniéré  fur  des  jambes  ulcérées.  Nous  croyons  qu’il  eft  très- 
lage  de  ne  point  ufer  intérieurement  de  cette  plante  , qui  a paru  fatale 
plus  d’une  fois  en  Angleterre.  Confulte^  Tranf actions  Philofopkiqutsn^.  247, 

Les  deux  autres  efpeces  de  pavots  cornus  ont , l’un  la  fleur  rouge 
l’autre  violette. 

Pavot  noir  cultivé  ou  des  Jardins  , papaver  hortenfe  fcmine 
nigro.  Cette  efpece  diffère  du  pavot  blanc  en  ce  que  fa  fleur  eft  rouge, 
tantôt  Ample  , tantôt  double  & de  différentes  couleurs  ; en  ce  que  fa 
tête  ou  coque  eft  plus  arrondie , & en  ce  «^e  fes  femenccs  font  noi- 
râtres : cette  plante  étant  verte  , eft  ainfi  que  fa  fleur  , empreinte  d’un 
fuc  huileux , d’une  odeur  fétide  : fa  fleur  orne  beaucoup  les  jardins  &C 
les  parterres , par  fes  agréables  variétés  : on  la  cultive  aufli  pour  l’u- 
lâge  de  la  Médecine.  Les  fentimens  font  aflfez  partagés  fiu'  les  propriétés 
de  cette  efpece  de  pavot  noir  , cependant  bien  des  Pharmaciens  l’em* 
ploient  avec  le  même  fuccès  que  le  blanc  : c’eft  prédfément  de  fa 
graine  que  Ton  tire  plus  communément  l'huile  Soeillet  , dont  nous 
avons  parlé  ; on  s’en  fert  pour  les  lampes , pour  les  fritures  , en  un 
mot  c’eft  l’huile  d’olive  du  petit  peuple  dans  les  Provinces. 

Pavot  ROUGE  des  CHAMPS,  ou  Pavot  sauvage,  ou  Coquelicot,’ 
papaver  rbteas  aut  tnaticum  majus.  Sa  racine  , qui  eft  moins  groflfe  que 
celle  des  autres  efpeces  de  pavots , eft  fibreufe  & amere  au  goût  : elle 
pouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’un  pied  & demi  ; fes  tiges  font 
rondes , fermes  , hériffées  de  poils  & rameufes  , fes  feuilles  font  dé- 
coupées çà  & là , comme  celles  de  la  chicorée , velues , & d’un  vert 
brun  i fes  fleurs  font  compofées  de  quatre  feuilles  larges  , minces , d'un 
rouge  couleur  de  feu  très-éclatant  ; elles  font  û peu.adhcrentes  qu’elles 
Tome  If'.  TTtt 
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tombent  au  moindre  fouffle  : elles  font  fuivies  de  petites  coques  groffe* 
comme  des  noifettes , oblongues , reffemblant  affez  à celles  du  pavot 
des  jardins  ; renfermant  dans  plufieurs  cellules  de  petites  femences 
noirâtres. 

Cette  efpece  de  pavot  croît  par-tout  dans  les  champs , le  long  des 
chemins  ; principalement  parmi  les  lins , dont  la  belle  fleur  bleue  fait 
un  contrafte  très-agréable  avec  la  fleur  du  coquelicot.  Oti  feme  tous 
les  pavots  en  automne  ou  au  printems , afin  qu’ils  fleuriflent  durant  tout 
l’été  ; quand  une  fois  il  y en  a eu  de  femé  dans  un  jardin , on  n en 
manque  plus , fi%tout  du  pavot  noir , car  il  fe  feme  de  fui-même. 

Dans  le  coquelicot , la  fleur  eft  la  principale  partie  qu’on  emploie 
en  médecine , elle  eft  adouciflante  & facilite  l’expeâoration  dans  le 
rhume  & dans  la  toux  feche  : on  l’emploie  en  infufion  théiforme , en 
lirop , en  conferve , en  tifanne  pour  la  pleuréfie.  M.  Chomtl  (dans  fon 
Traité  dts  plantts  ufucllts  aflure  que  c’eft  un  fudorifique  plus  eflicace 
que  le  fang  de  bouquetin  même  f la  tête  de  ce  pavot  eft  légèrement 
fomnifere.  M.  Geoffroy , Mature  Med.  TraduHion  Françoifi  ; & VHiJloire 
de  C Académie  des  Sciences  pour  tySS , rapportent  les  dangereux  effets 
de  fa  femence  mangée  par  les  moutons. 

Pavot  épineux  ou  Agémone  , papaver  fpinofum  , aut  argemots* 

Mexicana.  Plante  dout  la  fleur  eft  compofée  de  cinq  grands  pétales 
arrondis , foutenus  par  un  calice  de  trois  feuilles  concaves  : le  pitel  qui 
eft  accompagné  d’un  grand  nombre  d’étamines , desnentune  capfule  ovale  , 
épineufe  , & qui  n’a  qu’une  loge  relevée  par  cinq  angles  qui  s’ouvrent 
par  leur  fommet.  Chaque  angle  eft  garni  d’un  placenta  étroit , auquel 
font  attachées  des  femences  rondes  & noires.  La  racine  de  l’argémone  eft 
fibreufe , & poufle  une  tige  haute  de  fix  à huit  pouces , ranieufe , garnie 
de  petites  épines  & remplie  de  moelle  blanche  : fes  feuilles  font  dé- 
chiquetées comme  celles  du  pavot  cornu , armées  en  leurs  bords  de 
pointes  jaunâtres  fort  aiguës.  Cette  plante  qui  eft  le  chardon  bénit  des 
Américains , eft  anodine  , & peûorale.  On  diftingue  aufli  une  efpece 
d’argémone  à fleur  blanche  : l’une  & l’autre  font  cultivées  dans  les 
jardins. 

PAUXI.  f'oye^  Pierre  de  Cayenne. 

PAYCO.  Plante  du  Pérou  fort  âcre  au  goût,  & aflez  femblable  au  \ 

plantain  : on  s’en  fert  dans  l’Inde  Occidentale  pour  chalTer  les  vents  & 
pour  guérir  la  néphrétique. 
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PEAU.  Nom  donné  à l’enveloppe  qui  couvre  fuperliclellement  la 
chair  des  animaux  & la  pulpe  des  fruits.  Dans  les  animaux,  & notam- 
ment chez  l’homme , la  peau , ptlUs , efl  le  premier  des  tcgumens  : elle 
eft  compofée  de  quatre  parties  , i®.  du  cuir  ou  dtrmt  : cette  partie  inté- 
rieure de  la  peau  eft  un  tiffu  de  nerfs  & de  tendons , mêlés  avec  les 
vaifteaux  fanguins  & lymphatiques.  1®.  Le  cor/s  papillaire , placé  par 
deftûs  le  cuir  ; c’eft  un  compofé  d’éminences  ou  mamelons  de  différentes 
figures  formées  par  l’extrémité  des  nerfs.  Pour  peu  que  l’on  fue  , on 
connoîtra  l’ufage  de  ces  mamelons.  3®.  Le  torps  riticulairt  ou  muqueux 
de  Malpighi  ; ce  réfeau  cutané  paroît  n’être  que  le  deftus  de  l’épiderme. 
4®.  VépiJerme  , c’eft  la  furpeau  qui  fe  reproduit  continuellement  ; 
c’eft  une  membrane  d’une  grande  fineffe  ; on  la  nomme  aufli  cuticule. 
L’enfemble  de  la  peau  eft  un  tiffu  très-fort  plus  ou  moins  épais , 8e 
étendu  par  toute  l’habitude  du  corps  : elle  eft  compofée  de  fibres 
nerveufes , tendineufes  , membraneufes  , d’arteres  , de  veines , tant 
Iknguines  que  lymphatiques  , le  tout  entrelacé  enfemble  en  tout  fens, 
& de  maniéré  qu’elle  prête  de  toute  façon , & qu’elle  peut  s’étendre 
confidérablement  , même  d’une  maniéré  molle  & élaftique , comme 
on  l’obferve  dans  l’hydropifie , les  groffelfes , & qu’enfuite  elle  peut 
reprendre  fa  première  extenfîon.  La  vue  fimple  découvre  fur  la  peau 
un  tiffu  cellulaire  , garni  dans  certains  endroits  d’une  ouatte  graiffeufe 
qui  fait  l’embonpoint , & dont  la  jufte  proportion  contribue  à la  beauté 
de  la  peau  & du  fujet  même.  L’Obfervateur  armé  du  icalpel  trouve 
ce  tiffu  compofé  de  lames  très-fines , appliquées  les  unes  contre  les 
autres , 8c  attachées  par  mtervalles  , de  maniéré  qu’elles  repréfentent 
un  gâteau  feuilleté.  C’eft  dans  les  intervalles  ou  cellules  de  ce  gâteau , 
que  les  extrémités  artérielles  dépofent  ( dit  M.  le  Cat  dans  fon  Trahi 
de  la  couleur  de  la  peau  humaine  ) une  huile  qui , en  fe  figeant , fait 
la  graijfe  ; voyez  ce  mot.  C’eft  aufli  dans  ces  mêmes  cellules  que  les 
Bouchers  font  entrer  l’air  qu’ils  font  dans  l’ufage  de  foufiler  fous  la 
peau  des  bœufs , des  moutons  , &c.  qu’ils  préparent  pour  les  cuifines. 

La  peau  eft  fujette  à recevoir  les  altérations  caufées  par  le  tem- 
pérament & par  le  climat  ; l’on  voit  des  perfonnes  chez  qui  la  peau 
eft  fi  fine , qu’on  peut  diftinguer  à travers  le  fang  veineux  & le  fang 
artériel , ou  ce  qui  revient  au  même , les  veines  & les  artères  qui 
forment  des  traces  bleues  & rouges.  Moins  l’homme  eft  expofé  aux 
impreflions  de  l’air  ou  à l’afpeâ  d’im  foleil  brCilant , & plus  fa  peau 
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cil  blanche  : il  fuffit  de  voir  la  blancheur  d*un  Anglois , le  roux  d'un 
Chinois  , le  brun  d'un  Egyptien  & le  noir  d’un  Maure , pour  juger 
combien  la  température  du  climat  produit  de  différences  dans  la  cou- 
leur de  la  peau.  Voyti^  aux  art'uUs  Homme  & Negre. 

La  peau  efl  plus  épaiffe  dans  des  endroits  que  dans  d’autres  : elle  efl 
trcs-épaiffe  au  dos  & à la  plante  des  pieds  ; elle  l'efl  moins  à la  paume 
des  mains , & très-mince  au  bas  du  ventre  , extrêmement  fine  au  bord 
des  levres  & aux. parties  de  la  génération.  La  peau  qui  a été  preflee, 
foulée , endurcie  par  un  exercice  fréquent  & violent , eft  pleine  de 
durillons  , c’eft-à-dire  de  callofités  Taillantes.  Les  durillons  viennent  ea 
plufieurs  endroits  du  corps , fur-tout  fous  la  plante  des  pieds , à la. 
paume  & aux  doigts  de  la  main  ; ce  qui  les  didingue  des  cors  qui 
naiffent  fur  les  doigts  des  pieds  6c  entre  les  orteils.  Cependant  ces  deux 
fortes  d’excroidances  font  de  même  nature, 'Ont  une  même  caufe, 
& requièrent  les  mêmes  remedes  : toutes  deux  ne  font  autre  chofe 
que  l’épaifliffement  de  divers  feuillets  de  l’épiderme  , & du  tiffu  de  la 
peau,  étroitement  unis  les  uns  aux  autres , mais  dont  les  petits  vaiffeaux 
cutanés  ont  été  détruits.  Peu  à peu  ces  callofités  Taillantes  s’endur- 
cident  comme  de  la  corne  ^ alors  elles  gênent  beaucoup , parce  qu’elles 
meiu’trideot  les  chairs  voilines  par  leur  compredion  répétée.  Le 
remede  eft  de  ramollir  ces  tubercules  & de  les  couper.  La  peau  ou 
l’épiderme  de  la  peau , qui  eft  autour  de  la  racine  des  ongles  , fe 
détachant  en  petits  lambeaux , notamment  chez  les  adultes , forme  ce 
qu’on  appelle  communément  des  envies. 

La  peau  eft  percée  de  deux  maniérés  différentes  : les  premières  ouver- 
tures naturelles  & qui  font  fenfibles , font  celles  du  nez  , de  la  bouche  ^ 
des  oreilles  , des  yeux  , de  l’anus , &c.  cependant  il  femble  qu’il  n’y 
a point  de  vrais  trous  , puifque  nous  obfervons  que  la  peau  ne  perd 
point  fâ  continuité  , c’eft-à-dire  qu’étant  parvenue  à ces  endroits  > 
elle  fe  confond  avec  la  membrane  fenfible  de  ces  cavités,  en  devenant,, 
à mefure  qu’elle  en  approche  , d’une  extrême  fineffe. 

Les  autres  ouvertures,  quoiqu’infenfibles , font  de  plufieurs. efpeces; 
les  unes  donnent  paffage  aux  tuyaux  excréteurs  des  glandes , qui 
répandent  fur  la  furfâce  de  la  peau  niuraeur  fcbacée , aufli  bien  que 
la  liqueur  lymphatique  qui  établit  la  fueur  ou  la  tranlpiration  fenfi- 
ble : les  autres , qui  font  plus  imperceptibles  & plus  nombreufes  que 
les  précédentes , font  celles  qui  laiffent  échapper  à travers  de  la 
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furpeaa  uni  vapeur  appellée  infenfiblt  tranfpiration  ; voy<z  à Particle 
Economie  animale  y au  mot  Homme  : d’autres  enfin  permettent  aux 
poils  de  fortir.  On  peut  encore  mettre  au  rang  des  pores  de  la  peau 
les  orifices  des  conduits  laiteux  des  mamelles , dont  le  volume  varie 
fuivant  l’âge  & le  fcxe. 

Les  ufages  de  la  peau  font , 1®.  de  former  une  enveloppe  commune 
à tout  le  corps , & de  mettre  à l’abri  des  injures  extérieures  , autant 
qu’il  eft  poflible , les  parties  qui  font  deflbus  : z®.  d’établir  l’organe 
du  toucher  à la  faveur  de  l’expanfion  des  filets  nerveux  ou  de  leurs 
mamelons  ; car , comme  l’on  fait , ce  font  ces  houpes  nerveufes  qui 
nous  font  diftinguer  fi  tellement  le  froid  d'avec  le  chaud , le  dur  ^ 
le  mou , le  poli , l’inégal , l’humide  & la  fluâuation , &c. 

L’art  du  Tanneur  & du  Corroyeur , qui  efl  celui  de  préparer  le» 
peaux  des  animaux,  fur-tout  des  quadrupèdes,  efl  un  des  plus  impor- 
l;^s  dans  la  fociété  : c’efl  par  rmduArie  d’iui  tel  art  qu’on  imite  la 
peau  du  caflor  avec  celle  de  la  chevre  & du  bouc  , elles  font  cor- 
royées à l’huile  : on  pafTe  au  lait  & à la  chaux  la  peau  du  veau  8c 
du  mouton  pour  la  rendre  blanche , & on  peut  enfuite  la  chamarrer: 
on  s’en  fert  pour  faire  des  doublures.  Le  marroquin  dont  on  fait  de» 
meubles , des  pantoufles , &c.  n’eft  que  de  la  peau  de  chevre  : il  y 
en  a de  toutes  couleurs.  Les  cuirs  nerveux  de  Sedan , celui  de  Colo- 
miers  & de  Bourgogne , celui  de  Paris , fervent  à &ire  des  femelles 
de  fouliers.  Le  cuir  de  vache  ne  fé  prépare  qu’au  tan , & ne  fert  quer 
pour  les  efearpins.  Les  rognures  de  peau  de  bœuf  fervent  à faire,  de 
la  colle  forte.  La  peau  de  chien  fert  pour  les  empeignes  des  gro» 
fouliers,  ainû  que  ceUe  de  chevre  corroyée  à l’huile  de  poifTon.  fht 
prépare  auffi  des  peaux  de  veau  pour  les  empeignes  ; on  les  pafTe  ait' 
tan  8c  on  les  trempe  dans  de  la  biere  aigrie , oii  on  a macéré  de  la 
vieille  ferraille , puis  on  les  nourrit  avec  le  dégras  (huile  de  poifTon), 
On  corroie  beaucoup  de  peaux  au  fuif , de  même  qu’on  en  tanne 
avec  le  fumach.  Le  faux  chagrin  des'Gainiers  fe  fait  avec  la  peau  de 
mouton , de  la  même  maniéré  que  le  vrai  chagrin  fê  fait  avec  la  peau 
de  la  croupe  d’un  âne.  f^oye^  ce  mot.  La  peau  du  veau  mort-né  fert 
à fwre  le  vllin , dont  on  fe  fert  pour  peindre  en  miniature,  M.  Sut , 
célébré  Chirurgien  de  Paris  , a donne  au  cabinet  du  Roi  une  paire  de 
pantoufles  faites  avec  de  la  peau  humaine  tannée  ou  préparée  comme 
celle  des  quadrupèdes.  On  voit  encore  dans  ce  même  cabinet  un 
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ceinturon  fait  auffi  avec  de  la  peau  d'humain.  On  diftingue  fur  ce  cein> 
turon  la  marque  du  mamelon , & fur  un  autre  morceau  en  forme  de 
courroie  la  peau  des  deux  derniers  doigts  de  la  main  droite  avec  leurs 
ongles.  La  préparation  de  cette  peau  condlle  à la  mettre  pendant 
quelques  jours  dans  une  lefTive  chargée  d’alun , de  vitriol  romain  Sc 
de  fel  commun  ; on  la  retire  & on  la  fait  fécher  à l’ombre , puis  on 
la  palTe  en  mégie. 

Dans  quelques  animaux  la  peau  efl  fort  finguliere  : il  y en  a,  teHe 
que  celle  de  l’anguille  , qui  efl  unie , glilTante  &c  qui  fert  de  fil  ou  de 
ficelle  ; d’autres , comme  celle  du  reqviin , font  couvertes  d’efpeces 
de  pointes  qui  fervent  à limer  le  bois  & le  fer  ; d’autres  , comme 
celles  des  poiffons  & des  ferpens , font  couvertes  d’écailles  artlfte- 
roent  rangées , &c  ces  peaux  tombent  fréquemment  chez  les  ferpens  ; 
d’autres  , comme  celles  des  oifeaux  , font  extrêmement  poreufes  : il 
y en  a de  très -dures  , comme  celle  du  rhinocéros  , du  cheval  de 
riviere  , &c.  enfin  il  femble  que  la  peau  ell  pour  les  infeâes  de  la 
même  utilité  que  les  écailles  font  pour  les  poilTons , les  coquilles  pour 
les  animaux  qui  les  habitent , les  plumes  pour  les  oifeaux , & le  poil 
pour  les  quadrupèdes.  Quant  à la  maniéré  de  préparer  les  peaux  des 
animaux  pour  l’ufage  des  Naturalises,  voyez  les  articles  Quairuptdtt 
Oifeau  , Poijfon  , Infc3e  , &c. 

PÉCARI.  Efpece  de  fanglier  ou  de  cochon  naturel  à l’Amérique , oh 
il  eft  coimu  auffi  fous  le  nom  de  tajacu.  Voyez  ce  mot. 

PÊCHÉ  ou  PÊCHER , ptrjica.  Petit  arbre  originaire  de  Perfe , & qui 
s’es  naturalifé  dans  nos  climats.  La  pêche  eS  un  des  plus  excellens  fhiits 
de  llEurope  ; en  effet , ce  fruit  favoureux  flatte  fenfuellement  les  organes 
de  la  vue  & du  goût  ; mais  c’eS  auffi  dans  notre  climat  celui  de  tous  qui 
coûte  le  plus  de  foin,  & qui  par  conféquent  demande  le  plus  d’intelli- 
gence pour  être  utilement  cultivé.  Tout  le  monde  connoît  les  belles 
pêches  que,  foumiffent  les  terrains  de  Bagnolet  & de  Montreuil  aux 
environs  de  Paris.  Nous  ferons  ufage  du  nouveau  Traité  dt  la  CuUur* 
du  Pécher,  pour  donne  une  idée  de  la  maniéré  dont  il  faut  gouverner 
cet  arbre  fi  intéreflânt. 

Les  fleurs  du  pêcher  font  en  rofes  ; il  leur  fuccede  le  fruit  charnu 
qu’on  nomme  pêche,  dont  il  y a beaucoup  d’efpeces  : elles  different 
par  la  forme , par  la  couleur , par  le  goût  & par  le  plus  ou  le  moins  de 
temps  qu’elles  font  à mûrir.  Elles  renferment  un  noyau  gravé  de  profonds 
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filions  : ce  noyau  contient  une  amande  compofée  de  deux  lobes  , 
ordinairement  amere.  Les  feuilles  de  pêcher  fe  terminent  en  pointes  : 
elles  font  dentelées  fur  les  bords  & placées  alternativement  fur  ]fS 
branches. 

Parmi  le  nombre  prodigieux  de  pêches , ou  plutôt  de  variétés  qu’on 
en  compte , il  n’y  en  a guere  qu’une  quinzaine  qui  méritent  les  foins  du 
cultivateur  : on  peut  cependant  fe  procurer  une  fuite  non  interrompue 
de  bonnes  pêches , depuis  la  fin  de  Juillet  jufqu’à  la  ml-Oâobre. 

Les  quinze  fortes  de  pêches  qui  fe  fuccedent  fans  interruption , & 
^ui  font  fans  contredit  les  meilleures  6c  les  plus  belles , font  la  petiu 
& greffe  mignonne  , la  magddaine  rouge  , la  galante , lé  teton  de  Vinut^  la 
pêthe  £ Italie , la  violette  hâtive , le  bourdon  , la  chevreufe , la  pourprée  , la 
Ferfique  , V admirable  , la  belle-garde , la  royale  , la  navette  & le  pavie  de 
Pompone.  Cette  demiere  eft  eftimée  pour  fa  grolTeur  monftrueufev 
pour  fi>n  beau  coloris , & parce  qu’elle  vient  quand  toutes  les  pêches 
finiffent  ; de  plus , elle  a l’avantage  de  pouvoir  être  mangée  toute 
farmée , confite  au  vinaigre  comme  les  cornichons , & elle  furpalTe  en 
bonne  qualité  tout  ce  qu’on  a coutume  de  confire  de  cette  maiiiere. 

Il  y a encore  un  petit  pêcher  nain  qu’on  éleve  à Orléans , qui  fait 
l’amufement  de  quelques  Curieux  ; mais  qui  n’eft  bon  que  pour  le 
plaifir  des  yeux  ; on  l’appelle  pankemin  d'Orléans.  On  le  cultive  dans 
des  vafes  de  fayance  , 6e  on  fert  le  finit  6e  l’arbre  dans  le  vafe  fur 
la  table  : il  rapporte  quelquefois  jufqu’à  vingt  èe  vingt-dnq  pêches  , 
mais  elles  font  infipides  au  goût.  Les  pavies , dans  ce  pays-ci , font  bien 
éloignées  d’être  auffi  bons  qu’en  Italie  6e  ên  Provence. 

Le  pêcher  fe  greffe  fur  toutes  fortes  de  fujets , fur  le  noyau  de  la 
pêche  même  > fur  l’amandier  6e  fur  le  prunier  : il  s’en  greffe  peu  de  la 
première  forte , d'autant  qu’elle  eft  trop  fujette  à la  gomme.  On  greffe 
fur  amandier  dans  les  terres  légères , parce  que  la  racine  de  ces  dermers 
pivote  ; mais  on  préféré  dans  les  terres  fortes  les  pêchers  greffés  fur 
le  prunier,  parce  que  la  racine  de  ce  dernier  rampe  davantage.  Cette 
demiere  efpece  de  greffe  eft  aufli  beaucoup  plus  durable.  En  général  tous 
les  terrains  qui  font  propres  à la  vigne  conviennent  au  pêcher. 

H eft  décidé  par  l’expérience  que  toutes  nos  pêches  tendres  ne  peuvent 
guere  réuffir  qu’en  efpalier,  & même  aux  feules  expofitions  du  Midi  6c 
du  Levant.  Lorfqu’on  fe  trouve  dans  le  cas  de  renouyeller  un  efpalier , 
il  faut , autant  qu’il  eft  poftible,  changer  les  efpeces , c’eft-à-dire , remettre 
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des  fruits  à noyau  oü  il  y avoit  des  fruits  à pépin  ; ic  des  fruits  à pépin  oit 
il  y avoit  des  fruits  à noyau  : les  arbres  profitent  bien  mieux.  Les  fruits 
mûrident  d’autant  mieux  que  les  murs  font  mieux  recrépis,  parce  que  U 
chaleur  occafionnée  par  la  réflexion  des  rayons , devient  alors  plus  grande. 

Un  pêcher  bien  taillé  & bien  conduit  dure  trjès-long-temps  en  bon 
éjtat  ; on  en  voit  qui  ont  quarante  ans , & qui  s’entretiennent  encore 
très-bien. 

L’ébourgeonnement  dans  la  culture  du  pêcher  eft , après  la  taille  ; 
l’opération  la  plus  importante , 5c  néanmoins  la  plus  négligée.  L’utilité 
de  rébourgeonnement  conlifte  en  ce  qu’il  facilite  toutes  les  autres  opé- 
rations , 5c  qu’il  procure  au  fruit  la  fureté , la  beauté  5c  la  bonté. 
L’ébourgeoraieroent  fe  fait  au  mois  de  Mai;  cette  opération  confiile  à 
ôter  les  bourgeons  d’oh  doivent  pouffer  certaines  branches  , ou  à re- 
trancher les  branches  inutiles  dont  le  pêcher  fourmille.  Par  ce  moyen  la 
/eve  reflue  dans  les  branches  à fruit , 5c  il  en  réfulte  tous  les  avantages 
dont  nous  avons  parlé. 

Les  feuilles  des  pêchers  font  fujettes  à une  maladie  que  l’on  nomme 
cloque  ; c'efl , dit-on , l’effet  d’un  mauvais  vent  qui  fait  crifper  les  feuilles  : 
elles  s’épaifliffent , deviennent  jaunes , rouges , galeufes.  On  doit  les 
retrancher , parce  qu’elles  enlevent  trop  de  feve  à l’arbre. 

Les  fourmis  6c  les  pucerons  caufent  quelquefois  le  même  défbrdre 
aux  feuilles  5c  aux  branches.  Les  fourmis  fur-tout  caufent  un  tort  très- 
xonfidérable  aux  pêchers , notamment  à ceux  en  efpaliers , ils  fe  logent 
5c  nichent  dans  les  feuilles  des  bouts  des  branches  qu’ils  entortillent, 
d’oîi  on  les  voit  bientôt  fortir  par  milliers , 5c  fe  répandre  fur  ces  arbres 
dont  ils  font  périr  le  fruit , 5c  même  fouvent  l’arbre  entier.  Dès  qu’on 
s’en  apperçoit , il  faut  aufli-tôt  enlever  ces  feuilles  entortillées , 5c  les 
brûler  : il  faut  en  outre  attacher  à l’arbre  plufieurs  bouteilles  remplies  k 
moitié  d'eau  miellée  , pour  attirer  5c  faire  périr  les  fourmis  répandues 
fur  les  branches  de  l’efpalier. 

Autant  il  efl  néceflaire  de  tenir  les  fruits  à couvert  fous  leurs  feuilles 
avant  leur  manirité , puifque  les  feuilles  elles-mêmes  abforbent  l’hu- 
midité de  l’air  , 5c  portent  ainfi  de  la  nourriture  à l’arbre  ; autant  il  efl 
néceflaire  de  les  découvrir  lorfqu’ils  font  en  maturité , pour  perfec- 
tionner leur  goût , 6c  leur  donner  cette  belle  couleur  qui  fait  leur  plus 
grand  ornement;  mais  il  eft  bien  eflTentiel  de  ne  le  faire  que  petit  à petit, 
fan;  quoi  les  ^it$  fê  delTécberoieot  6c  périrojent. 

On 
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On  fait  combien  il  eft  important  de  garantir  les  fleurs  du  pdcher  des 
gelées  du  printemps  ; mais  comme  on  a obfervé  que  ces  gelées  ne 
tomboient  que  perpendiculairement , ainfi  que  les  pluies  froides , on 
en  garantit  facilement  les  pêchers , en  fcellant  au  haut  des  murs , 
des  bâtons  qui  foutiennent  des  planches  en  faillie,  qui  tenant  ainfi  les 
arbres  à l’abri  de  ces  inconvéniens , les  mettent  en  fureté.  On  fent  de 
quelle  importance  efl  le  labour  aux  pieds  de  ces  arbres  pour  les  faire 
profiter. 

, La  plupart  des  pêches  ont  la  peau  velue  ; mais  plufieurs  efpeces 
qu’on  nomme  pêches  violetus,  l’ont  très-liffe.  11  y a des  pêches  velues 
qui  quittent  le  noyau,  &c  d’autres  dont  le  noyau  eft  adhérent  à la  pêche; 
celles-ci  fe  nomment  pavies.  Il  y auflides  pêches  violettes  ou  liffes  qui 
quittent  le  noyau  , & d’autres  qu’on  nomme  brugnons , dont  la  chair  eft 
adhérente  au  noyau. 

Il  ne  faut  pas  être  étonné,  dit  M.  Duhamel^  fi  M.  Linruus  ne  fait 
qu’un  feul  genre  du  pêcher  & de  l’amandier  ; car  nous  en  avons  une 
efpece  qui  a les  feuilles  toutes  femblables  à celles  de  l’amandier  : fes 
fleurs  font  d’un  rouge  très-pâle  , &C  aufli  grandes  que  celles  de  l’aman- 
dier : le  noyau  du  fruit  n’eft  prefque  point  fiUonné , mais  uni  & percé 
de  plufieurs  trous  ; enfin  les  amandes  en  font  douces,  au  contraire  de 
celles  des  autres  pêchers , qui  font  ameres.  Les  fruits  de  cet  arbre  font 
quelquefois  fecs , peu  charnus , & d’autres  fois  ils  deviennent  gros 
& fucculens , d’un  goût  amer  &c  défagréable , mais  bons  4 faire  des 
compotes;  en  un  mot,  ces  fruits  qu’on  nomme  pêches  amandes , font 
un  compofé  des  qualités  des  fruits  de  ces  deux  genres.  Il  y a toute 
apparence  que  ce  genre  vient  originairement  d’une  amande  fécondée 
par  un  pêcher,  d’autant  plus  que  M.  Duhamel  en  a cultivé  un  qui 
provenoit  d’un  noyau  levé  de  lui-même  dans  un  petit  jardin  oû  il  n’y 
avoit  que  des  pêchers  6c  des  amandiers.  C’eft-là  fans  doute  l’origine 
de  la  grande  variété  des  fruits. 

L’efpece  de  pêcher  à fleurs  doubles  &t  un  très-bel  effet  à la  fin 
d’Avril.  Il  orne  très-bien  les  bofquets  du  printemps.  Le  pêcher  nain 
d’Afrique , à fleurs  incarnates  & doubles , eft  un  arbufte  charmant  par 
la  quantité  des  fleurs  doubles  dont  il  chargé.  Comme  cet  arbre  ne 
porte  point  de  fruit , on  doute  encore  s’il  eft  du  genre  des  pêchers  ou 
de  celui  des  pruniers.  Cependant  M.  Bernard  de  Juffîeu  foupçonne  que 
cet  arbre  eft  un  véritable  prumer , parce  qu’il  a.  obfervé  que  dans  le 
Tome  ty,  yVvv 
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développement  de  fes  boutons , les  feuilles  font  pliées  Pune  dans  Pautre , 
comme  celles  des  pruniers  ; au  lieu  qu’aux  pêchers  & aux  amandiers  , 
«lies  font  placées  à côté  l’une  de  l’autre. 

Il  y a une  autre  efpece  de  pêche  que  l’on  nomme  fanguinoU,  qui  eft 
curieufe  par  la  couleur  de  fa  chair , laquelle  eft  rouge  comme  la  racine 
de  betterave. 

Les  fleurs  & les  feuilles  de  pêcher  ont  une  certaine  amertume  aro- 
matique , qui  n’eft  pas  défagréable  ; elles  font  purgatives.  M.  Bourgeois 
a obfervé  que  les  feuilles  de  pêcher  ne  font  purgatives  que  lorfqu’on 
les  cueille  au  commencement  du  printemps  , avant  qu’elles  foient 
ouvertes;  mais  alors  elles  ont  une  vertu  purgative  très-marquée.  Il 
a auflî  reconnu  qu’elles  font  plus  purgatives  que  les  fleurs , & qu’on 
devroit  faire  ufage  de  ces  bourgeons  préférablement  aux  fleurs,  fur- 
tout  pour  les  adultes , & fe  fervir  de  fleurs  pour  les  enfans. 

Il  eft  conftanf  que  la  pêche  eft  une  nourriture  affea  innocente  , 
favoureufe , délicate  , rafraîchiflante  & faine , lorfqu’elle  eft  mangée 
mûre  & en  petite  quantité;  on  en  fait  des  compotes.  Mais  la  pêche 
veut  être  mangée  crue , elle  perd  de  fa  qualité  en  paftant  fur  le  feu  ; 
aufli  n’en  conferve-t-on  guere  dans  les  offices  , qu’à  l’eau-de-vie  ; 
d’ailleurs  ces  fruits  fe  corrompent  aifément. 

Les  noyaux  de  pêche , dit  M.  Bourgeois  , nous  foumiflent  auflî 
d’excellens  remedes  dans  la  Médecine  : on  en  fait  une  eau  de  noyaux 
de  pêches-,  diftillée  avec  l’eau  commune  , qui  eft  ftomachique  , car- 
minative  , hyftérique  & très -agréable.  Une  douzaine  d’amandes  de 
pêches , mangées  à jeun , guériflent  les  vertiges  qui  proviennent  de 
foibleffe  tPeftomac  & d’indigeftion.  On  fait  aufli  avec  ces  noyaux,  en  y 
joignant  les  amandes  douces , le  fucre  , la  cannelle  & les  jaunes  d’œnfs , 
des  bouillons  qui  font  très-bons  pour  rétablir  les  malades  convalefcens, 
& fortifier  & nourrir  les  femmes  en  couche  & les  vieillards.  Enfin  Ils 
entrent  dans  la  compoCtion  d’un  grand  nombre  de  fucreries , & font 
la  bafe  d’un  excellent  ratafia  connu  fous  le  nom  de  perricot  ou  de  noyau. 
On  tire  de  l’huile  des  noyaux  de  pêche  ; elle  eft  amere. 

Quant  aux  pêches  dePerfe,  que  les  Voyageursdifent  être  un  poifon, 
il  ne  faut  regarder  cette  aflertion  que  comme  relative  & non  abfolue  : 
elles  ne  font  point  de  mal  aux  Naturels  du  pays , qui  en  mangent  en 
petite  quantité  ; mais  elles  occafionnent  la  conftipation  aux  Européens, 
à caufe  de  leur  qualité  acerbe. 
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PÊCHE-MARTIN.  A la  LouiCane,  oa  donne  ce  nom  à une  efpece 
d’oifeau  de  Paradis  : foo  plumage  a toutes  les  couleurs  de  i’aic-en-ciçLc 
il  vole  toujours  contre  le  vent. 

PÊCHETEAU.  yoyc{,  Baudroib. 

PÊCHEUR.  Voyti  Martin-pêcueue. 

PÊCHEUR.  Dans  les  Antilles,  on  donne  ce  nom  à un  puiflknt  oifeau 
de  proie  qui  reflemble  à l’aigle,  U ell  un  peu  plus  petit.  Il  n’en  veut  ni 
aux  oifeaux  qui  peuplent  l’air  , ni  aux  animaux  qui  font  fur  la  terre  ; 
il  eft  feulement  l’ennemi  des  poiHons , qu’il  épie  de  delTus  une  branche , 
ou  de  delTus  la  pointe  d’un  roc  : lorfqu’il  les  voit  à fleur  d’eau , il  fond 
promptement  deflus , les  enleve  avec  fes  griffes , & les  va  manger 
paifiblement  fur  le  lieu  d’oii  il  s’efl  élancé.  Il  efl  étonnant  que  cet  oifeau 
de  proie , qui  laiffe  en  paix  tous  les  autres  oifeaux  , foit  obligé  dç 
changer  de  quartier , par  la  guerre  que  ceux-ci  lui  font  ; détefté  par  ces 
perfécuteurs  qui  le  poiuiiiivent , il  ne  trouve  de  tranquillité  que  fur 
les  rochers  folitaires.  Les  enfans  des  Sauvages  prennent  plaifir  à élever 
cet  oifeau , quand  il  a été  pris  petit , & ils  s’en  fervent  pour  la  pêche  ; 
il  efl  fort  exaâ  à revenir  à ion  maître  quand  il  n’a  rien  trouvé  ; mais 
quand  il  a fait  capture , il  s’enfuit  fouvent  avec  fa  proie  dans  des  lieux 
inacceflibles.  Pour  prévenir  cette  fuite , on  le  tient  attaché , au  moyen 
d’une  ficelle. 

PÊCHEUR  DU  SÉNÉGAL,  f'ayeî  Kurbatos. 

PECTINITES.  Ce  font  des  coquilles  du  genre  des  peignes,  devenue^ 
Ibflûles.  On  donne  le  nom  de  ptHonculites  aux  peignes  à oreilles  inégales 
que  l’on  trouve  atiili  en  terre.  Les  ptSinats  font  communs  dans  les 
Pays-Bas  Autrichiens.  Peigne. 

PECTONCULITES.  PECXlNtXES. 

PÉDICULAIRE  , ptdiculans.  Le  genre  de  la  pidlculaire  a pour 
caraftere  , dit  ^.DtUu[t,  un  calice  d’une  feule  pièce  fendue  en  cinq 
pointes  inégales  : la  corolle  en  muflle  a deux  levres , dont  la  fupérieure 
efl  arquée , creufe , ordinairement  comprimée  par  les  côtés , & ter- 
minée en  pointe  ; elle  renferme  deux  parties  inégales  d’étamines  d( 
un  piflil.  Le  fruit  efl  une  capfule  ovale  & pointue.  Ce  genre  a 
plufteurs  belles  efpeces,  la  plupart  naturelles  aux  pays  froids,  de 
habitantes  des  hautes  montagnes  : celle  qu’on  va  décrire  efl  la  plus 
commune. 

PÉDICULAIRE  DES  PRÉS  » ptdiciUaHf , praunfis  purpuna , eR 
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une  plante  qui  croît  dans  les  prés  , dans  les  marais  & autres  Eeut 
hbmides  : fa  racine  eft  groffe  comme  le  petit  doigt , ridée , blanche  » 
divifée  en  plufieurs  grofles  fibres , d’un  goiit  un  peu  amer  ; elle  pouffe 
des  feuilles  femblables  à celles  de  la  filipendule  , mais  plus  petites  & 
crêpées  : fes  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  fix  pouces , elles  font  angu- 
leufes , creufes , foibles  ; les  unes  rampantes  à terre , les  autres  droites, 
portant  des  fleurs  en  tuyaux , terminées  comme  par  un  mufle  à deu* 
mâchoires , elles  font  de  couleur  purpurine  ou  blanche  ; leur  calice 
n’a  que  deux  fegmens  bordés  de  dentelures  : à ces  fleurs  fuccedent  de* 
fruits  applatis  qui  fe  divifent  en  deux  loges,  & renferment  des  femence* 
plates,  noirâtres,  & bordées  d’une  aîle  membraneufe.  Cette  plante 
eft  vulnéraire  & aftringente  ; elle  eft  très-propre  pour  arrêter  toute 
efpece  de  flux  : on  la  dit  bonne  aufli  pour  les  fiftules.  En  topique  elle 
guérit  les  ulcérés  fanieux; 

PEGAFROL.  Voye^  à F article  COLIBRI.  ' 

PEGOUSE,  foUa  oculata,  efpece  de  foie  qui  fe  pêche  à Marfeille: 
fes  écailles  font  tellement  adhérentes,  qu’il  faut  tremper  le  poiffon  dan* 
l’eau  très-chaude  pour  les  ôter.  Ce  poiffon  a fur  le  corps  de  grande* 
taches  faites  en  forme  d’yeux.  Rondelet,  Hijl.  NaturdU  du  Posons  f 
part.  I.  Ihrt  XI,  chapitre  XI. 

PEIGNE, eft  un  genre  de  coquillage  bivalve , dont  la  forme 
eft  très-connue , parce  qu’une  des  efpeces  de  ce  genre  fert  d’ornement 
aux  Pèlerins  de  Saint  Jacques  ou  de  Saint  Michel  ; on  l’appelle  fourdon 
en  Poitou , & prefque  par-tout  la  pèlerine.  Quelques  Naturaliftes  appel- 
lent peigne  ceux  de  ces  coquillages  qui  font  grands , & pétoncle  les  petits. 
Cependant  M.  Adanfon  donne , d’après  Belon , Rondelet  & Lifler,  le 
nom  de  pétoncle  à un  coquillage  fort  différent  du  peigne , tant  par  l’animal 
que  par  la  charnière  & la  forme  renflée  de  fa  coquille  : voye^  CHifioire 
des  Coquilles  du  Sénégal. 

Le  peigne,  dit  M.  de  Réaumur {^Mém.  de  V Académie  lyii , pap  137 
& fuivantes  ) eft  fort  commun  & fort  recherché  : on  le  mange  cuit  8c 
crud.  Sa  coquille  eft  compofée  de  deux  pièces.  Le  ligament  à reffort , 
qui  les  affemble  & qui  fert  â les  ouvrir , eft  au  milieu  du  fommet.  De- 
puis ce  fommet  fa  coquille  va  en  s’élargiffant  infenfiblement , & prend 
une  figure  arrondie  : précifément  au  fommet , elle  eft  comme  coupée 
en  ligne  droite  ; chaque  piece  de  la  coquille  forme  im  ou  deux  appen- 
Aces  qui  font  appelles  les  oreilles  de  la  coquille,  La  coquille  ferme 
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èxa&ement  de  tous  côtés:  elle  eft  rayée  en  forme  d’un  peigne;  elle  eâ 
plate  d’un  côté,  élevée  de  l’autre,  garnie  de  deux  oreilles  égales  comme 
le  bénitier,  la  coquille  de  Saint  Michel,  & le  peigne  orangé  de  la  Mer 
Cafpienne;  ou  à oreilles  inégales,  à valves  fupérieures  & inférieures, 
convexes , & font  nommés  pétoncles  : telle  efl  la  coraline  6c  la  gibecUre.  Il 
y en  a qui  paroilTent  n’avoir  qu’une  oreille , tels  que  les  peignes  épineux 
ou  tuiles;  d’autres  ne  paroilTent  point  avoir  d’oreilles.  La  charnière  de 
ceux-ci  eft  applatie  : l’on  y voit  un  petit  ligament  & pluiieurs  petites 
dents  rangées  de  part  & d’autre  en  forme  d’arc,  dans  les  deux  valves 
qui  elles-mêmes  font  arrondies  & bombées. 

Il  y a une  très-grande  variété  dans  la  couleur  6c  la  figure  des  peignes. 
Les  uns  font  entièrement  blancs  : d’autres  font  rouges  ou  violets  ; 6c 
d’autres  ont  toutes  ces  couleurs  diftribuées  avec  fymétrie  ; telle  eft  la 
coquille  appellée  le  Manteau  Ducal:  il  yen  a de  cannelées  fimplement, 
telle  eft  la  coquille  de  Saint  Jacques:  fouvent  les  intervalles  qui  féparent 
ces  cannelures , reflemblent , en  quelque  façon,  aux  dents  d’un  peigne, 
chargées  de  pointes,  ou  plutôt  de  tulles  ou  écailles,  comme  celles 
qu’on  appelle  ratijfoire  ou  la  râpe:  d’autres  font  plates , unies  en  dehors 
& cannelées  intérieurement,  comme  la  foie  ou  V éventail:  enfin  le  caraâere 
fpécifique  fait  voir  une  grande  échelle  dans  le  caraâere  générique.  Nous 
avons  dit  que  parmi  ces  coquilles,  il  y en  a qui  n’ont  qu’une  valve  de 
plate  ; l’autre  eft  convexe  en  dehors  & concave  en  dedans  , tel  eft  le 
bénitier  ; d’autres  font  convexes  des  deux  côtés  ; d’autres  ont  les  deux 
Valves  prefque  plates. 

Ces  coquillages  s’attachent  aux  pierres  ; leurs  fils  n’ont  aucun  ufage 
connu  : ils  font  plus  gros  6c  plus  courts  que  ceux  des  moules  ; fouvent 
après  une  tempête , on  trouve  de  ces  coquillages , dans  des  endroits 
où  il  n’y  en  avoit  pas  auparavant , comme  on  le  remarque  fur  les  côtes 
d’Aunis.  M.  ef  Argtnville  dit  que  quand  ce  coquillage  eft  à fec,  & qu’il 
veut  regagner  la  mer,  il  ouvre  fes  deux  valves  de  plus  d’un  pouce  de 
large  ; enfuite  il  les  ferme  avec  tant  de  vîteffe  qu’il  communique  aifé- 
ment  à fa  valve  inférieure  un  mouvement  de  contraâion  ou  de  balan- 
cier, par  lequel  elle  acquiert  affez  d’élafticité  pour  s’élever  & perdre 
terre  de  cinq  à fix  pouces.  Tel  eft  fon  mouvement  progreflif  fur  terre 
pour  regagner  la  mer  & avancer  du  côté  où  l’animal  veut  : mais  celui 
qu’il  a dans  l’eau  eft  bien  différent , car  il  commence  par  engagner  la  fur- 
fâce  fur  laquelle  il  fe  foutient  à demi-plongé;  il  ouvre  alors  un  peu  fe$ 


Digiii  by  GoOÿli 


710  P E I P E K 

deux  valves , auxquelles  3 communique  un  battement  fi  prompt  U fi 
accéléré,  qu’il  acquiert  un  fécond  mouvement;  on  le  voit  du  moins, 
en  réunifiant  ce  double  jeu , tourner  d'abord  fur  lui-même  de  droite  i 
gauche  avec  une  célérité  étonnante,  & voler  enfuite  au  niveau  des 
flots.  RondtUt  dit  que  par  ce  moyen , l’animal  agite  l’eau  avec  une  fi 
grande  violence,  qu’elle  eft  capable  de  l’emporter  & de  le  faire  courir 
fur  la  furface  des  mers. 

On  trouve  dans  la  Manche , fur  les  côtes  de  la  Bretagne , quantité  de 
piuuults  firiés  ou  tuilés,  dont  la  marbrure  on  les  couleurs  font  admi- 
rables & très -variées,  vert  & bleu,  brun  & blanc,  jaune  & rouge, 
aurore  pur,  fitc.  Les  mers  du  Nord  en  ofirent  de  papyracés,  nués  de 
xones , de  diverfes  teintes  ; les  peignes  les  plus  rares  nous  vienaeot  des 
deux  Indes  ; telle  efi  la  foU  Chinoi/e , &c. 

PEIGNE  DE  VÉNUS  ou  AIGUILLE  DE  BERGER, 
rofirato  vulgaris,  eft  une  plante  qui  croît  abondamment  & prefque  par- 
tout parmi  les  blés  , dans  les  champs  & les  vignobles.  Sa  racine  eft 
nnique,  blanche,  grofie  comme  le  petit  doigt,  fibreufe,  annuelle,  Ôe 
d’un  goût  doux  mêlé  d’acerbe  : elle  pouflie  plufieurs  tiges  hautes  d'un 
pied , menues , rameufes , velues , vertes  en  haut , rougeâtres  en  bas. 
Ses  feuilles  font  découpées  à-peu-près  comme  celles  de  la  coriandre , 
d’un  goût  douceâtre  & un  peu  âcre.  Aux  fommités  font  des  ombelles 
qui  foutiennent  de  petites  fleurs  à cinq  feuilles  , & difpofées  en  fleur 
de  lis  : à ces  fleurs  fuccedent  un  fruit  compofé  de  deux  graines  longues  , 
femblables  à des  aiguilles,  convexes  & fillonnées. 

Cette  plante  contient  beaucoup  de  fel  eflentiel:  elle  eft  eftimée  apé- 
ritive  , vulnéraire , réfolutive  & propre  pour  les  maladies  de  la  veflie. 
Quelque  perfonnes  mangent  cette  plante  tendre  & crue  en  fâlade , ou 
cuite  avec  du  beurre  & de  lliuHe. 

PEINT ADE,  oifeau.  y'oyei  Pintade. 

PEKAN.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale , ôc  dont  la  pelleterie  eft  d’ufage  dans  le  commerce.  Ce  qua- 
drupède reffemble  tellement  à la  marte  par  la  forme  du  corps  & par 
le  naturel , qii  on  peut  la  regarder  comme  de  la  même  efpece  ; fon  po3 
eft  feulement  plus  hiftre,  plus  brun  & plus  foyeux,  q\ialités  occafion- 
nées  par  le  climat  & qiu  fe  trouvent  toujours  d’une  manière  bien  fe»- 
fible  dans  les  efpeces  d animaux  qui  font  communs  au  climat  du  Nord 
au  nôtre.  Le  pékan  fait  la  guerre  au  porc-épic. 
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PELA,  eft  un  ferpent  de  rAmcrique  qui,  félon  Siha,  pourroit  être 
nommé  le  pouiUtux.  Sa  couleur  efi  fauve;  il  a les  icailles  du  ventre 
jaunes , la  tête  petite  & les  yeux  étincelans.  Ces  fortes  de  ferpens  font 
couverts  de  poux,  femblables  à de  petits  efcarbots  munis  fur  le  delTus 
du  corps  de  petits  boucliers  ; ils  fe  cramponent  avec  leurs  pieds  nom- 
breux entre  les  écailles  de  ces  animaint , pénètrent  la  peau  qu’ils  fucent 
pour  fe  nourrir , & défolent  ainfi  ces  ferpens. 

PELA,  au  mot  Arbre  de  cire. 

PELAMIDE.  En  Languedoc  on  donne  ce  nom  m glaucut  ou  lichen 
efpece  de  chitn  de  mtr.  Voyez  ces  mots. 

PÈLERINE , eü  le  nom  qu’on  donne  aux  coquilles  de  Saint  Jacques  , 
que  l’on  appelle  fourdon  en  Poitou,  f’byirf  PEIGNE. 

PÉLICAN  ou  Onocrotale  ou  grand  Gosier  , ou  Oiseau 
GOITREUX  OU  Livane  , onocrotalui  aut  ptlitanus.  C’eR  un  genre 
d’oifeau  dont  on  diUingue  plufieurs  efpeces , &C  dont  le  caraélere  efl: 
d’avoir  quatre  doigts  à chaque  pied  , & qui  tiennent  enfemble  par  des 
membranes  ; le  bec  eft  droit , applati  horizontalement , & formant  un 
petit  crochet  à la  pointe  ; au  gofier  pend  une  bourfe  fufceptible  de 
s’enfler.  Le  Pélican  vulgaire  , onocrotalus,  eft  beaucoup  plus  gros 
qu’un  fort  cygne  ; fon  bec  qui  relTembleA  une  coignée  , en  ce  qu’il  eft 
plat , 6c  qu’il  conferve  prcfque  une  même  largeur  dans  toute  fon  étendue , 
a neuf  à dix  pouces  de  longueur  ; il  eft  courbé  au  bout , très-gros  vers  la 
tête , où  il  a neuf  pouces  de  circonférence  ; les  côtés  de  ce  beefont  tranchans, 
le  deftbus  eft  creufé  de  quatre  canelures  dont  les  bords  font  cinq  côtes, 
favoir , les  deux  qui  font  les  côtés  du  bec  , une  au  milieu , & les  deux 
autres  entre  celles  des  côtés  & celles  du  milieu:lacôte  du  milieu  eft  tran- 
chante, ainfi  que  les  deux  côtés  du  bec  ; celles  d’entre  deux  font  moufles  & 
doubles , faifant  une  rainure  ; les  côtes  du  bec  inférieur  font  doubles  auflî  , 
& ont  une  rainure  dans  laquelle  entrent  les  côtés  tranchans  du  bec  fu- 
périeur  : la  couleur  du  bec  fupérieur  eft  d’un  rouge  de  chair  ; le  bec  in- 
férieur eft  compofé  à l’ordinaire  de  deux  parties  jointes  par  le  bout , 
laiflant  entr’elles  une  ouverture  d’environ  trois  lignes  qui  répondent 
à la  poche  ; elles  font  flexibles  comme  de  la  baleine.  Toute  la  face 
de  cet  oifeau  eft  d’un  bleu  obfcur , & cette  couleur  s’étend  jufqu’à  un 
pouce  au-delà  de  l’œil  : fous  la  mâchoire  inférieure  il  a une  poche  ou 
<un  fac  qui  pend  fur  la  gorge  ; il  a le  derrière  de  la  tête  &c  le  cou  en- 
tièrement blancs , le  plumage  des  ailes  prefque  bleuâtre , la  queue 
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eft  noire , courte  & carrée  par  le  bout  ; tout  le  relie  du  plumage  eft 
blanchâtre  nué  de  rofe  : les  jambes  font  noires  & fort  longues  ; les  pieds 
ont  quatre  doigts  qui  font  palmés  comme  dans  le  cormoran , l’ergot 
du  derrière  eft  très-long  ; en  général , c’eft  un  oifeau  très-grand , très- 
fort  , & qui  vit  long  temps. 

Entre  tous  les  oifeaux  dont  les  anciens  ont  parlé  , il  n’y  en  a point 
qui  aient  de  fi  grandes  ailes , ni  qui  volent  fi  haut  que  le  pélican  ; 
l’envergure  eft  fouvent  d’onze  pieds  ; l’on  en  a vu  de  tellement  élevés 
dans  les  airs , qu’ils  ne  paroiftbient  pas  plus  gros  que  des  hirondelles.  On 
lit  dans  une  lettre  de  Culmanus  à Gcfncr,  qu'un  'pnocrotaU  privé  dans  le 
Palais  de  l’Empereur  Maximilien , a vécu  quatre-vingts  ans  , & qu’il  ac- 
compagnoit  l’Empereur , même  à l’armée , il  le  fuivoit  au  vol.  L’on  a des 
preuves  que  cet  oifeau  peut  foutenir  par  fon  vol  bien  au-delà  de  fa 
propre  pefanteur.  SanSius , dans  Aldrovande , cite  un  onocrotale  qui 
laifta  tomber  un  enfant  Ethiopien  qu’il  avoit  enlevé  bien  haut  en  l’air. 
De  plus  , le  pélican  qui  fait  fon  nid  fur  terre  quelquefois  à quarante 
lieues  éloigné  de  la  mer , eft  néanmoins  obligé  d’aller  y pêcher , & 
de  faire  magafin  de  poiftbns  qu’il  apporte  dans  la  poche  de  fon  bec. 
On  le  trouve  auffi  lur  le  bord  des  grands  fleuves  & des  lacs. 

Le  pélican  eft  un  oifeau  étranger  ; on  en  voit  en  grand  nombre  en 
Afrique  8c  en  Amérique  , il  s’en  trouve  auffi  à la  côte  de  Coromandel 
& dans  plufieurs  autres  parties  des  Indes  Orientales.  Pierre  Martyr  dit 
que  la  maniéré  dont  il  prend  le  poiftbn  , eft  toute  particulière  ; ces 
oifeaux  ne  l’attrapent  point  parla  vîtefTe  avec  laquelle  ils  le  pourfuivent , 
comme  font  les  oifeaux  plongeurs , &c.  mais  volant  fort  haut , dès 
qu’ils  apperçoivent  du  poiftbn  proche  des  bords  de  la  mer  & des  ri- 
vières , ils  fondent  tout-à-coup  dans  l’eau  qu’ils  aptent  par  la  pefanteur 
de  leur  corps  & le  mouvement  de  leurs  ailes  , d’une  telle  maniéré  , 
que  le  poifTpn  étourdi  fe  laifte  prendre  ; & alors  il  faut  fuppofer , dit 
M.  Perrault  y que  le  poiftbn  étant  ferré  par  le  bec  fupérieur,  fait  lui- 
même  élargir  les  deux  branches  du  bec  inférieur  auquel  la  poche  eft 
attachée  , dans  le  cas  où  le  poiftbn  eft  plus  grand  que  n’eft  ordi- 
nairement l’ouverture  des  deux  branches.  Le  même  Académicien  dit 
auffi  que  cette  dilatation  qui  paroît  ne  pouvoir  fe  faire  que  diffici- 
lement par  des  mufcles , a befoin  de  quelque  autre  moyen  qui  la  rende 
auffi  ample  qu’il  eft  néceftâire  pour  recevoir  les  grands  poifTons  que 
le  pélican  avale. 

L’onocrotalq 
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L’onocrotale  garde  toujours  quelque  temps  fa  nourriture  dans  fa 
poche  avant  que  de  la  recevoir  dans  fon  ventricule  ; cela  eft  commun 
à la  plupart  des  oifeaux  qui  ont  un  jabot , dans  lequel  ils  refervent  la 
nourriture  dont  ils  prennent  une  grande  quantité  quand  l’occafion  s’en 
préfente , pour  l’avaler  à loifir  ou  pour  la  porter  à leurs  petits  : c’eft 
ce  que  le  pélican  a de  particulier  & ce  qui  le  dilKngue  des  autres  oifeaux 
de  proie  , qui  ne  portent  la  nourriture  à leurs  petits  que  dans  leur  bec 
& dans  leur  ferres. 

Le  Pere  Labat  dit  que  le  pélican  ou  grand  gofitr  ÿ Amérique  reflemble 
aufli  à nos  oies  d’Europe.  Il  a , dit-il , la  tête  applatie  des  deux  côtés  6c 
fort  groffe  , en  un  mot  telle  qu’il  convient  pour  porter  un  bec  de  deux 
à trois  pouces  de  large  , fur  un  pied  & demi  ou  environ  de  longueur  ; 
mais  fes  yeux  font  très -petits  par  rapport  à fa  tête.  Il  dit  auffî  que  le 
bec  tant  fupérieur  qu’inférieur , eft  garni  de  petites  dents  en  forme  de 
feie , fort  menues  & tranchantes , ainfi  qu’on  l’obferve  dans  le  pélican 
à bec  dentelé  du  Mexique  ; ce  que  M.  Perrault  n’a  point  reconnu  dans 
le  deux  pélicans  d’Afrique  morts  à la  ménagerie  de  Verlailles , & dont 
il  a fait  la  difteâion  ( Voyez  Mémoires  pour  fervir  à l'Hijloire  naturelle 
des  Animaux  , par  M.  Perrault , Tome  III.  partit  3.  ).  Les  pieds  , les 
mentbranes , les  doigts  & le  bec  du  pélican  du  mexique  font  comme  de 
couleur  fafranée.  Le  fac  tombe  fur  l’eftomac  de  l’oifeau , il  eft  encore 
attaché  , ainfi  que  le  long  du  cou  , par  de  petits  ligamens  , afin  qu’il 
n’aille  point  de  côté  & d’autre  : ce  fac  eft  compofé  d’une  membrane 
ëpaifte  & grafle , aftez  charnue  & fouple  comme  un  cuir  ; il  eft  couvert 
d’un  petit  poil  très-court , ftn  & doux  comme  du  fatin  ; fa  couleur  eft 
un  beau  gris  de  perle  , avec  des  pointes  , des  lignes  & des  ondes  de 
différentes  teintes  qui  font  un  bel  effet.  Lorfque  ce  fac  eft  vide , il  ne 
paraît  pas  beaucoup  ; mais  quand  l’oifeau  trouve  une  pêche  abondante, 
il  eft  furprenant  de  voir  la  quantité  & la  grandeur  des  poiffons  qu’il 
y fait  entrer  ; car  la  première  chofe  qu’il  fait  en  pêchant , eft  de  remplir 
fon  fac , après  quoi  il  avale  à loifir  ce  qu’il  juge  à propos,  & il  retourne 
remplir  ce  fac  lorfqu’il  eft  vide  & que  la  faim  le  preffe.  Il  nourrit  fes 
petits,  en  dégorgeant  dans  leur  bec  une  partie  de  fon  butin  déjà  échauffé 
dans  fon  havrefac.  Le  pélican  eft  un  oifeau  trifte  & mélancolique  ; il 
eft  aufli  lent  & pareffeux  à fe  remuer , que  l’oifeau  appellé  flamand  eft 
vif  & alerte.  Labat  dit  avoir  trouvé  une  femelle  qui  couvoit  cinq  œufs 
Tome  IK  XXxx  , 
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à plate  terre , Sc  qu’elle  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de  Ce  lever  pour 
le  laifler  palTer. 

La  chair  du  pélican  eft  diu-e  , fent  l’huile  & le  poilTon  pourri.  Qui 
croiroit , dit  le  Pere  Labat , que  ces  grolTes  bêtes , avec  leurs  larges 
pattes  d’oies , s’avifaflent  d'aller  prendre  leur  repos , perchées  fur  des 
branches  d'arbres  ? Elles  paUent  tout  le  jour  , hors  le  temps  de  leur 
pêche , enfevelies  , félon  toutes  les  apparences  , dans  le  fommeil  , 
ayant  la  tête  appuyée  fur  leur  long  & large  bec , qui  porte  ou  à terre 
ou  fur  un  autre  corps  ; elles  ne  changent  de  ûtuation , que  quand  la 
la  faim  les  prefTe.  11  dit  auiü  que  la  vie  de  ces  oifeaux  eft  partagée  en 
trois  temps  ; i®.  à chercher  leur  nourriture  ; i*.  à dormir  ; 3®.  à faire  à 
tous  momens  des  tas  d’ordures  larges  comme  la  main.  Le  Pere  Raymond 
rapporte , dans  fon  Diclionnairt  Caraibt  > qu’il  a vu  un  pélican  fi  privé 
& £ bien  inflruit  par  les  Sauvages  , qu’après  qu’il  avoit  été  peint  de 
roucou  le  matin  pour  le  reconnoitre , il  s’en  alloit  à la  pêche , d’oii  il 
revenoit  le  foir , ayant  fa  beface  bien  garnie  de  poiffon  qu’il  partageoit 
malgré  lui , avec  fes  maître»,  parce  qu’on  lui  pafîbit  un  anneau  au  cou 
pour  l’empêcher  de  l’avaler.  Les  Américains  tuent  beaucoup  de  cea 
oifeaux , non  pas  pour  les  manger  , mais  pour  avoir  leur  blague  ou 
poche.  La  plupart  des  Fumeurs  fe  fervent  de  ce  fac  pour  mettre  leur 
tabac  haché  ; on  s’en  fert  encore  pour  mettre  de  l’argent  : on  étend 
les  blagues  dès  qu’on  les  a tirées  du  cou  de  l’oifeau , Sc  on  les  faupoudre 
de  fel  battu  avec  de  la  cendre  ou  avec  de  l’alun , afin  d’emporter  l’excès 
de  la  fubflance  grofliere  qui  s’y  trouve  ; après  quoi  on  les  frotte  entre 
les  mains  avec  un  peu  d’huile , pour  les  rendre  fouples  Sc  très-maniables  : 
quelquefois  on  les  fait  pafTer  à l'huile  , comme  les  peaux  de  moutons  ; 
alors  elles  en  font  bien  plus  belles  Sc  plus  douces  ; elles  deviennent 
de  l’épaifTeur  d’un  bon  parchemin , mais  extrêmement  fouples  Sc  douces. 
Les  femmes  Efpagnoles  les  brodent  d’or  Sede  foie,  d’une  maniéré 
très-fine  Sc  très-délicate.  Il  y a de  ces  ouvrages  qui  font  d’une  grande 
beauté. 

Le  pélican  dont  le  plumage  eft  brun , fe  trouve  en  Amérique  ; il  eft 
ain  peu  plus  gros  que  l’oie  domeflique  ; fon  bec  eft  d’un  vert-cendré. 

Le  pélican  du  Philippinu  eft  plus  gros  que  le  pélican  brun  ; fon  plu- 
mage eft  cendré  Sc  tacheté  de  blanc  : ièmblablement  au  grand  pélican , 
le  fommet  du  cou  eft  garni  de  plumes  très-flexible»,  qui  lui  forment 
■me  efpece  de  huppe. 
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' Dans  le  Royaume  de  Loango  en  Afrique , on  voit  un  oifeau  plus 
gros  qu’un  cygne  , & d’une  forme  affer  femblable  à celle  du  héron  ; il 
h les  jambes  & le  cou  fort  longs  ; le  plumage  noir  & blanc.  Il  a toujours 
fur  la  région  de  l’eftOmac  une  place  fans  plumes  ; & l’on  fuppofe  qu’il 
les  arrache  avec  foh  bec , pour  nourrir  fes  petits  de  fon  propre  fang 
dans  les  momens  où  il  ne  trouve  rien  pour  leur  donner  à manger:  c’eft 
un  véritable  pélican.  Les  Nègres  de  Congo  & d’Angola  fe  fervent  de  là 
peau  des  pélicans  pour  fe  couvrir  la  poitrine. 

Kolbe , dans  fa  Defcripüon  du  Cap  de  Bonne- Efpèranet , Tome  fil , cha- 
pitre lÿ  , page  tÿS , dit  qu’on  voit  dans  ce  pays  une  forte  de  pélican, 
qu’on  nomme  mange-ferpent , dans  les  Colonies.  Il  fe  nourrit  ordinai- 
rement de  vers,  de  grenouilles,  de  moules , de  crapauds , de  ferpents 
& d’autres  bêtes  venimeufes  : ce  même  oifeau  eft  fort  commun  dans 
la  Baie  d’Hudfon  & dans  les  parties  Septentrionales  de  la  RuHîe.  Celui 
qu’on  a fait  voir  à Paris  en  17^0  , & qui  venoit  d’Afrique  , étoit  deux 
fois  plus  fort  qri’un  gros  cygne  : la  poche  de  fon  bec  étoit  d’une  fi  grande 
largeur  que  l’homme  qui  montroit  cet  oifeau , y mettoit  fort  aifément 
la  tête. 

Albin  donne  la  defeription  d’un  pélican  d’Allemagne  appellé  en  latin , 
enas  clypeata.  Ses  mâchoires  font  dentées  ; fon  bec  e(l  plus  large  à 
Pextrémité  qu’au  commencement  ; il  eft  plus  petit  qu’auaine  des  efpeces 
de  pélicans.  yoye[  C article  Canard.  On  dit  que  le  cri  du  pélican  imite 
affez  le  braire  d’un  âne.  Les  Siamois  donnent  au  pélican  le  nom  de  noktho: 
Hs  font  avec  fa  nalTe  des  cordes  pour  les  inflrumens.  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  C Académie  des  Sciences  , année  , en  Décembre , un 

Mémoire  de  M.  Méri  fur  le  pélican  , où  il  rapporte , qu’en  faifant  la 
difTeéHon  de  cet  animal , il  s’apperçut  qu’il  en  fortoit  une  grande  quantité 
d’air  par  les  véficules  de  la  peau  , par  la  trachée  artere  , & par  les 
poches  du  ventre.  Cet  air  fert , dit-il , à enfler  la  peau  de  foifeau  au 
défaut  des  mufcles.  C’eft  dans  ce  Mémoire  qu’il  faut  lire  l’effet  de 
l’infpiration  dans  ce  genre  d’animaux,  qui  peut  beaucoup  augmenter 
leur  volume  & non  leur  pefanteur  : c’eft  ce  qui  les  rend  fi  légers  ou 
plutôt  fi  propres  à demeurer  fort  élevés  dans  les  airs.  auffi  le  mot 
Noktho  , dans  le  troijîeme  volume  du  Dictionnaire  des  Animaux. 

PELLETERIE.  Se  dit  de  toutes  fortes  de  peaux  de  quadrupèdes 
garnies  de  leur  poil , deftinées  à faire  des  fourrures  , dont  les  peuples 
font  ufage  dans  la  faifon  de  Thiver.  Les  habitans  du  Nord  qui  éprouvent 
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des  hivers  plus  longs  & plus  rigoureux , regardent  les  fourrures  commd 
un  objet  de  luxe  & d’utilité  : le  prix  confidérable  qu’y  mettent  chez 
eux  certains  Seigneurs  , eft  toujours  relatif  à la  beauté  reelle  de  la  four* 
rure  , & àla  difficulté  de  fe  la  procurer  : or  cette  beauté  confille  dans 
la  longueur  du  poil  de  l’animal , fa  douceur , fon  épaiffeur  8c  fa  couleur. 
Ces  diffirentes  qualités  fe  trouvent  généralement  réunies  dans  les  poils 
du  dos  ÿ ceux  du  ventre  font  par  conféquent  peu  ou  moins  recherches. 

Les  fourrures  les  plus  eftimées  font,  la  pointe  de  queue  de  martre  zi- 
beline, nommée  foblt;  la  fur-queue  ou  cette  petite  portion  de  fourrure 
qui  eft  antérieure  relativement  au  bout  de  la  queue,  8cc.  voye:(^àCar- 
ticU  Zibeline  : le  dos  des  martres  , fur-tout  de  celles  qui  font  noires: 
yoyei  à [article  Martre  ; le  renard  noir , le  renard  blanc  ; l’hermine  ; 
le  loup  blanc  8c  le  loup  gris  ; le  barancki  ou  agneau  mort-né , venant 
d’Aftracan  , noir , gris , argenté  ou  blanc  , voyci  à l'article  Agneau  ; 
le  poplieski  ou  petit-gris  très-foncé  ; le  piefactd  ou  gorge  de  chien  de 
Sibérie  ; le  rofomack  8c  le  lievre  de  Mofcovie  nommé  Jlami-mokcski  ; la 
peau  d’ours  , qui  eft  la  moins  eftimée  dans  le  Nord.  Comme  les  martres 
font  les  fourrures  les  plus  communes  parmi  celles  du  premier  rang , les 
Juifs  qui  font  le  commerce  de  la  pelleterie  , s’attachent  fingulierement 
à les  déguifer  ; i®.  ils  les  mouillent  avec  une  légère  eau  fécondé,  qui 
attaque  le  poil  de  la  martre  8c  l’amincit  pour  les  rendre  plus  douces  8c 
plus  fines  ; z®.  ils  les  fufpendent  dans  une  cheminée,  pour  que  la  fumée 
donne  à l’extrémité  de  ces  poils  cette  couleur  noirâtre  dont  font  tant  de 
cas  les  peuples  du  Nord  ; 3“.  ils  les  plongent  enfin  dans  une  teinture  : on 
doit  donc  fentir  les  fourrures  pr'écieufes  pour  reconnoître  fi  elles  n’ont 
point  été  fumées  , 8c  en  ouvrir  le  poil , pour  obferver  s’il  eft  noir 
par-tout  ; ce  qui  indiqueroit  la  teintiu-e.  D’autres  quadrupèdes  nous 
foumiftent  auffi  des  fourrures , tels  que  le  tigre  , Vonce  , la  panthère  ^ 
la  fouine  , le  putois , le  chat-gerutte , le  lapin  , le  riche  , 8cc.  Voye^^ 
ces  mots. 

Les  peaux  de  plufieurs  animaux  plus  ou  moins  amphibies  , font 
encore  au  nombre  des  fourrures  , le  cajlor , la  loutre  , le  phocas  , 8cc. 
Voye[  ces  mots. 

Enfin  certains  oifeaux  offrent  auffi  leurs  peaux  emplumées  qui  entrent 
dans  la  lifte  des  fourrures  ;le  coq  , le  toucan,  le  cygne  , ïsgrebe  , Veider- 
don  , 8cc.  y oyei  ces  mots. 

En  général  les  fourrures  des  pays  chauds  ne  font  pas  eftimées  ; ilu’y 
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aquecellesdes  pays  froids  : lorfque  les  froids  font  exceflîfs,  les  peuples 
Septentrionaux  portent  volontiers  leurs  fourrures  en  dehors  ; celles 
de  loup  &c  de  renard  font  les.plus  chaudes  , & les  dernieres  les  plus 
légères. 

Quant  à la  confervation  des  fourrures , le  meilleur  moyen  eft  de 
les  bien  battre  à l’entrée  du  printems  & dans  le  milieu  de  l’été  ; quel  - 
ques perfonnes  font  dans  l’ufage  de  les  enfermer  exaftement  dans  un 
linge , ou  un  étui , & d’y  femer  des  morceaux  de  cuir  neuf  ; d’autres 
y mettent  du  poivre  : il  faut  fur-tout  prendre  garde  aux  mittcs  & aux 
dtrmtfies  qui  les  rongeroient. 

PELORE.  Plante  alTez  femblable  à la  linaire.  M.  découvrit 

pour  la  première  fois  cette  plante  en  1741  dans  une  Ifle  de  la  mer  du 
Nord  , environ  à fept  milles  d’Upfal , fur  un  terrain  graveleux  , tout 
couvert  de  linaires.  M.  Ludolf  en  a découvert  depuis  aux  environs  de 
Berlin , & M.  Linneus  dans  plufieurs  endroits  de  la  Suede.  Nous  difons 
que  la  pelore  reflemble  à la  linaire  commune  avant  l’épanouifTement  de 
fes  fleurs,  même  port,  couleur  & odeur , même  feuille , calice  , fruit 
& graine  ; il  n’y  a uniquement  que  la  corolle  qui  en  différé  ; elle  ell  en 
tube  fort  long , terminé  par  un  pavillon  à cinq  crenelures  & entouré  au 
bas  de  cinq  éperons.  M.  Linneus  croit  que  la  pelore  vient  de  la  linaire 
par  une  génération  métive.  f'oyei  furiicle  Fleur  , au  mot  Plante. 

M.  Daniel  Rondierg  a publié  une  Differtation  Botanique  fur  la  plante 
pelore:  fa  racine  eft  fibreufe  , blanche , vivace  : fa  tige  eft  fimple,  droite  , 
haute  d’un  pied,  jettant  rarement  une  ou  deux  branches , ronde,  de  la 
groffeur  d’une  plume  de  pigeon  , verte  6c  annuelle  : fes  feuilles  font  nom- 
breufes , cparfes , pointues,  applaties,  unies,  vertes , de  la  grandeur  des 
feuilles  de  fapin , longues  d’un  pouce , droites  & naiffantes  de  tous  côtés  ; 
prefque  fans  queue  ; des  embryons  de  rameaux  à plufieurs  petites  feuilles 
Portent  des  aiffelles  des  feuilles  fupérieures  : l’épi  ou  bouquet  eft  de  neuf 
ou  douze  fleurs , tout  au  plus  de  feize  : le  calice  ou  périanthe  eft  di- 
vifé  en  cinq  parties  juqu’à  la  bafe  : il  eft  court , régulier , uni , vert 
& durable  : la  corolle  eft  en  forme  d’entonnoir , longue , cylindrique , 
rétrécie  vers  le  bas , un  peu  ventrue  au  milieu , droite , jaune , plus 
pâle  vers  la  bafe,  garnie  au  dedans  de  poils  fauves:  le  bord  eft  ouvert, 
découpé  en  cinq  parties  , obtus  régulier , plus  jaune  que  le  tube  &c 
plus  court  :de  la  circonférence  du  tube  naiffent  à angle  aigu  cmq  neéiaires 
égaux , en  forme  d’alêne  , fans  pédicule , creux , jaifnes,  & prefque 
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■uffi  longs  que  le  tube  ; cette  fleur  efl  à cinq  étamines  vertes,  donf  les 
fommets  ou  anthères  font  jaunes  & ovales  & attachés  par  le  côté  ; 
dans  le  piflil  le  germe  ell  vert  & pofé  fur  la  bafe  de  la  fruâification. 
Le  ftyle  eft  long  comme  les  étamines  , filiforme , verdâtre  : le  fligmate 
eft  un  peu  gros  : le  péricarpe  eft  en  forme  de  capfule  à deux  loges , 
qui  s’ouvre  par  deux  endroits  : les  femences  font  angulaires  5e  en  grand 
nombre. 

PELOTE  DE  MER , pila  marina.  Nom  donné  à une  balle  arrondie 
Ou  oblongue  que  l’on  trouve  fur  les  rivages  de  la  mer , parmi  les  al- 
gues : cette  pelote  eft  communément  de  la  groffeur  d’une  orange , de 
couleur  fauve , 5e  compofée  de  fibres  entrelacées  5e  comme  agglutinées 
enfemhle  ; elles  proviennent  de  la  deftruélion  de  ptufieurs  plantes  ma- 
rines , dont  l’intérieur  eft  tout  rempli  de  fibres  ifolées , feches  5e  faciles 
à défunir.  Nous  avons  ramafle  beaucoup  de  ces  pelotes  de  mer  dans  les 
anfes  de  la  Méditerranée , principalement  près  de  Marfeille.  Comme  ces 
pelotes  ne  reflemblent  pas  mal  aux  égagropiles  des  animaux  ou  bézoards 
de  poil , on  les  a auffi  appellés  égagropiles  de  mer  ou  U^oards  marins. 
Voyez  Egagropiles  & Bézoard. 

PELOTE  DE  NEIGE.  Voyei  OBIER. 

PELOUSE  ou  Tapis  de  Gazon.  Voyt{^  Gazon. 

PELURE  D’OIGNON , eft  une  efpece  de  petite  huître  très-Iégere  , 
5e  dont  la  nacre  eft  fort  belle.  Cette  coquille  eft  mince  5e  tranfparente  , 
un  peu  raboteufe.  La  valve  inférieure  eft  blanche  fur  les  bords  ; le  refte 
eft  ou  jaunâtre , ou  rouge-violet , ou  vert-d’eau.  La  valve  fupérieure 
eft  ordinairement  blanche  5e  remarquable  par  un  trou  ovale  qui  eft 
proche  de  la  charnière.  Sa  chamiere  eft  formée  d’une  petite  patte 
ovale  fituée  au-defliis  du  trou  de  la  valve  fupérieure , 5e  correfpondant 
à une  cavité  de  même  forme  de  b valve  inférieure.  On  trouve  com- 
munément cette  huître  à Cette  en  Languedoc. 

PEMINA , eft  l’obier  de  Canada.  Voyt^  Obier. 

PENATES.  Voyeur article  Lares. 

PENDULINO.  Nom  donné  à un  très-petit  oifeau , dont  le  volume 
n’excede  pas  celui  du  roitelet  fans  crête , du  moineau  troglodite  , ou  de 
la  mcfange  appellée  petit  charbonnier.  Ce  petit  bipede  reffemble  aftez 
bien  aux  méfanges  par  fon  port  5e  la  forme  de  fon  bec  ; ce  bec  eft  court , 
pointu  , un  peu  épais  à fa  bafe , d’une  couleur  plombée.  La  partie  pof- 
térieure  de  la  tête , la  nuque , le  cou , la  goige , la  partie  fupérieure  du 
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dos  jurqu’à  la  nalflance  des  ailes , font  couverts  de  plumes  cendrées  ; 
mais  un  peu  plus  blanches  auprès  de  la  gorge.  De  chaque  côté,  depuis 
la  fente  du  bec  jufqu’à  l’occiput , en  paflfant  par  les  yeux , s’étend  une 
tache  très-noire  ; l’efpace  contenu  entre  ces  deux  taches  , au-defliis  de 
la  bafe  du  bec  jufqu’au  fommet  de  la  tète , ell  roux  dans  le  mâle  , & ce 
fommet  eA  cendré.  Le  dos  eû  roux , ainfi  que  les  aiflelles  & les  plumes 
qui  couvrent  les  ailes  ; ces  plumes  font  légèrement  nuées  de  verdâtre 
vers  leur  extrémité  : les  plumes  des  ailes  ou  ramieres , rcmigts,  font 
d’un  noir  plus  ou  moins  foncé  ,&  couvertes  d’autresplumesplus  petites 
& roufsâtres.  La  poitrine , le  ventre  , les  cuilTes  & la  partie  fupérieure 
du  croupion  ont  une  couleur  moyenne  fur  le  cendré  & le  roux.  Les 
jambes , les  pieds , les  ongles  ont  une  couleur  plombée. 

La  femelle  différé  peu  du  mâle.  La  couleur  de  fes  ailes , de  fon  dosr 
cfi  un  roux  un  peu  clair , & elle  n’a  autour  de  fon  bec  aucune  pliune 
qui  porte  la  même  couleur;  mais  toute  fa  tête  eft  cendrée  , à l’excep- 
tion des  deux  taches  noires  dont  il  eff  &it  mention  ci-deffus.  Tout  le 
deffous  de  fon  corps  eA  cendré.  M.  Sonntrat  ayant  difféqué  le  géüer  de 
cet  oifeau , n’y  trouva  que  quelques  infeéles  broyés. 

M.  Sonatrat  penfe  que  le  ptnJuiinon'eü.  pas  du  nombre  de  ces  oifeaux 
qui  changent  de  climat  aux  approches  de  l’hiver.  11  ne  paroit  pas  crain- 
dre le  froid , puifqu’il  habite  de  préférence  les  pays  du  Nord , tels  que 
la  Pologne , la  'Wolhinie  & la  Lithuanie  qui  eA  entourée  de  forêts  gla- 
cées ; dans  l’été , tout  le  monde  voit  les  nids  qu’il  conAruit  dans  nos- 
contrées.  Le  penduliao  niche  deux  fois  dans  l’année  ; favoir , au  prin- 
tems  & en  été.  L’induArie  qu’il  montre  dans  la  conArufrion  de  fon  nid 
cA  tout-à-fait  fmguUere.  En  effet , pour  ménager  à fes  petits  un  domi- 
cile aufli  sûr , aufli  commode  qu’il  eA  poAible , il  ne  fait  point  ce  nid 
ouvert  en  forme  de  coupe , comme  le  commun  des  oifeaux , mais 
fermé  par  en  haut , prefque  terminé  en  pointe  & ayant  la  figure  d’un 
fac  fermé  ou  d’une  beface  ; & il  le  fufpend  à l’extrémité  d’une  branche 
de  quelque  arbre  qui  donne  fur  l’eau  ; en  l’entortillant  avec  des  brins 
d’herbes  menues , à la  maniéré  des  nids  penfiles.  11  laiffeâ  côté,  pour 
y entrer,  une  porte  ronde  qui  fe  prolonge  en  un  tuyau  court.  La  ma- 
éiere  dont  le  ptndulino  forme  ce  nid , eA  un  duvet  mollet  & blanc  qu’il 
arrange  avec  fon  bec,  & auquel  il  donne  la  forme  d’un  drap  ferré  & 
épais  : il  a foin  de  le  munir  ou  fortifier  en  dehors  par  quelques  fibrilles, 
& de  garnir  le  dedans  d’une  quantité  de  duvet  non  ouvré,  afin  que  fes 
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petits  y repofent  mollement.  La  femelle  pond  dans  ce  nid  quatre  ou 
cinq  oeufs  dont  la  coque  eft  blanche , & quand  les  petits  fon  éclos , elle 
les  nourrit  avec  des  infeâes  de  marais. 

Les  plantes  & les  arbres  qui  croisent  au  bord  des  marais,  fournirent 
abondamment  à ces  oifeaux  la  matière  cotonneufe  pour  la  conllruâion 
de  leurs  nids.  Les  failles , les  peupliers  fleurifTent  dès  le  commencement 
du  printems  , &C  produifent  bientôt  des  tiges  à fruit  qui  mûriflTent  peu 
de  temps  après  ; favoir , aux  mois  d’Avril  & de  Mai , & répandent  avec 
leurs  graines  , une  quantité  étonnante  d’une  matière  cotonneufe  qui 
voltige  dans  les  airs  à une  très-grande  diftance.  ^oyei  Saule  & Peu- 
plier. Quelques  femaines  après  ( un  ou  deux  mois)  on  voitpoutTer 
vigoureufemont  & fleurir  dans  ces  lieux  la  maiTe-d’eau , plante  très- 
commune  dans  les  marais , & dont  les  feuilles  fervent  à faire  des  nattes 
en  Italie.  Les  Habitans  des  pays  marécageux  fe  fervent  encore  de 
fefpece  de  bourre , de  duvet  qui  enveloppe  l’épi  de  cette  plante , pour 
en  remplir  des  matelas  & des  oreillers,  ^oye^  Masse-d’eau  à l'ankU 
Roseau.  Le  pendulino  emploie  l’une  & l’autre  de  ces  matières  pour  la 
conftruôion  de  fon  nid  ; mais  plus  ordinairement  celles  que  foumiflient 
les  faules  & les  peupliers.  La  couleur  & la  nature  des  nids  fuffifent  pour 
reconnoître  la  matière  dont  ils  font  coropofés  : la  matière  de  ceux  faits 
avec  le  duvet  des  faules  & des  peupliers,  efl plus  blanche  que  celle  que 
produit  la  mafle-d’eau. 

Quoique  le  nid  de  la  méfange  à longue  queue,  parus  caudatus , Jtvc 
monticola,  ait  quelquefois  une  forte  de  reflemblance  avec  celui  du  ptn- 
dulino.  qu’il  foit  également  fermé  par  en  haut  & comme  voûté , laiflânt 
pareillement  par  le  côté  une  ouverture  ronde  pour  y entrer , il  en  dif- 
féré en  ce  qu’il  n’eft  point  fufpendu  comme  celui  du  pendulino  ; la 
méfange  le  place  feulement  dans  la  bifurcation  des  branches  de  quel* 
qu’arbre  ; elle  lui  donne  une  forme  arrondie  ou  ovale , fans  en  prolon- 
ger l’ouverture  en  un  tuyau  proéminent  en  dehors  ; elle  le  compofe  en 
outre  de  matières  différentes , dans  lefquelles  il  entre  à la  vérité  beau- 
coup de  du  vet , foit  du  faille , foit  du  peuplier  ; & elle  ne  lui  donne  pas 
une  conliftance  aufli  ferrée  ; elle  l’enveloppe  extérieurement  de  brins 
d’herbes , de  petites  feuilles , de  lichen  & dé  moufle  feche , fans  qu’on 
y diflingiie  le  duvet. 

M.  Sonnerai  vient  de  donner,  dans  le  journal  de  M.  PAbbi  Ro^iery 
U defeription  d’une  mélange  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  : elle  efl  plus 
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petite  que  notre  mcfange  d’Europe  ; elle  a toute  la  tête , le  cou , le 
dos , la  partie  inférieure  du  corps  & les  petites  plumes  des  ailes  d’un 
gris  cendré  clair  ; les  grandes  plumes  des  ailes  font  noires  , bordées  en 
dehors  par  une  raie  longitudinale  b'anche  ; la  queue  eft  noire  en  delTus 
& blanche  en  deflbus  ; le  bec , l’iris  & les  pieds  font  noirs.  Cette  mé- 
fangeque  quelques  Naturalides  regardoient  improprement  comme  une 
efpece  de  ptnduUno , place  fon  nid  dans  les  buiflbns  les  plus  épais , & le 
fait  avec  une  efpece  de  coton  qui  n’eft  point  connu  dans  le  pays.  Il 
reffemble  afliez  à une  bouteille , le  cou  en  eft  étroit  ; fur  le  côté  en 
dehors , il  y a une  profondeur  qui  fert  de  logement  au  mâle , pendant 
que  la  femelle  couve  les  oeufs.  Lorfque  la  femelle  eft  fortie  du  nid , le 
mâle  , en  fuivant  fa  compagne  , frappe  avec  force  de  fes  ailes  fur  les 
côtés  du  nid  ; & les  bords , en  fe  touchant , fe  lient  enfemble , & fer- 
ment entièrement  l’entrée  : c’eft  ainli  que  par  une  induftrie  fmguliere , 
tous  les  êtres  cherchent  à mettre  leurs  petits  à l’abri  de  la  voracité  des 
infeâes  & des  autres  animaux  qui  peuvent  leur  nuire. 

Le  ptnduUno  paroit  être  le  rimii  des  Polonois.  Le  nom  ptnduUno 
qui  approche  du  latin , exprime  alTez  bien  rinftinêl  de  cet  oifeau  pour 
Cifpendre  fon  nid  à un  arbre. 

Le  P.  Bonnanl , dans  fon  Mufttum  Kirktrlanum , a parlé  de  cet  oifeau.' 
Cajttan  Monti  a conftgné  dans  les  Mémoirtt  de  ÜAtadimit  de  Bologne  ^ 
que  le  penduUno  fe  trouve  auffi  dans  le  territoire  de  Bologne  . & qu’il 
furpalTe  de  beaucoup  les  autres  oifeaux  par  l’induftrie  qu’il  fait  paroitre 
dans  la  maniéré  de  conftruire  & de  fufpendre  fon  nid  ; qu'il  eft  rare 
de  trouver  cet  oifeau  , parce  qu’il  fe  cache  aifément  entre  les  rofeaux 
& les  faules  des  marais.  Le  peuple  Bolonnois , dit  ce  même  Obferva- 
teur , le  regarde  comme  un  oifeau  facré , & n’ofe  le  toucher  , dans 
la  crainte  d’attirer  fur  lui , par  fa  mort , des  dangers  ou  des  malheurs. 
Il  s’imagine  encore  que  ce  nid  fmgulier , fufpendu  fur  la  porte  de  la 
maifon , la  préferve  de  la  foudre.  L’oifeau  penduUno  paroit  plus  mul- 
tiplier dans  les  environs  marécageux  de  la  Tofeane  , que  dans  ceux 
du  Bolonnois. 

PENGUIN  ou  PINGOUIN  , animai  bipede  , nommé  ainli  propter 
pinguedinem.  C’eft  un  oifeau  d’un  genre  particulier  , & qui  fe  trouve 
fur  plulieurs  côtes  d’Africpie , & notamment  dans  la  baie  de  Saldagne; 
U s’en  trouve  aufti  dans  les  iftes  de  Falkland  , à la  hauteur  du  Détroit 
de  Magellan.  Il  eft  de  la  grofteur  d’une  poule  d’Inde  ; il  a les  plumes 
Tome  ir.  YYyy 
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du  dos  noires  , celles  de  dedbus  le  ventre  font  blanchitres  ; il  a le  coa 
ovale , gros  & ceint  comme  d’un  collier  de  plumes  blanches  ; fa  peau  eft 
rude  &c  aufli  cpailTe  que  celle  du  pourceau.  Il  a pour  ailes  deux  ailerons , 
comme  de  cuir , qui  lui  pendent  des  deux  côtés  en  façon  de  petits  ^ 
bras.  Ces  efpeces  d’ailes  font  courtes  & couvertes  en  haut  de  pentes 
plumes  fouvent  applaties  , blanches  6c  entremêlées  de  noires.  Ces 
ailerons  lui  fervent  à nager  & non  k voler.  Toutes  les  autres  plumes 
font  plus  longues , barbues , prefque  molles  comme  de  la  foie.  Les 
pcnguins  ont  la  queue  très-forte  ; Us  lâutent  la  plupart  du  temps  dans 
l’eau , & ne  viennent  ô ferre  que  pour  creufer  fur  le  rivage  des  terriers 
ou  trous  affez  profonds , oii  ils  nichent  trois  ou  quatre  enfcmble , Sc 
dans  lefquels  ils  pondent , &C  font  éclorre  leurs  petits.  Leurs  œufs  font 
bariolés  de  taches  noires  ; leur  bec  eft  étroit , comme  denté , crochu 
par  le  bout  & plus  grand  que  celui  du  corbeau  ; ils  ont  la  queue 
courte  j pointue  ; les  pieds  noirs  & plats  & de  la  forme  de  ceux  des 
oies,  quoiqu’un  peu  moins  larges:  chaque  pied  a uniquement  trois  doigts 
antérieurs  & palmés.  Ces  oifeaux  ne  font  point  farouches.  Ils  marchent 
la  tête  élevée  & droite  , laiflent  pendre  leurs  ailerons  le  long  de  leurs 
côtés , comme  fi  c’étoit  des  bras  ; ils  tiennent  auflt  leur  corps  droit 
prefque  verticalement , & non  en  fituation  à-peu-près  horizontale  , 
comme  font  les  autres  oifeaux  ; enforte  qu’à  les  voir  de  loin , on  les 
prendroit  pour  des  pygmées  ou  de  petits  hommes.  On  prétend  qu’ils  ne 
vivent  que  de  poiflbns  ; cependant  leur  chair  n’en  a pas  l’odeur , & 
eft  d’un  affez  bon  goût  : leur  peau  eft  fi  dure , qu’à  peine  , d’un  coup 
de  fabre  peut-on  leur  trancher  la  tête.  L’Auteur  de  VHifioirc  des  yoyages. 
Tome  VIII,  ptge  y6 , dit  que  le  penguin  tient  de  l’homme  , de 

Poifeau  & du  poiffon , étant  droit  fur  fes  pieds , ayant  des  ailerons 
fans  plumes , qui  lui  pendent  & lui  fervent  à nager , 8t  étant  garni 
de  manches  barrées  & rayées  de  blanc  , ma’is  ne  volant  point.  On 
diftingue  trois  efpeces  de  penguins;  i°.  le  grand  penguin  qui  pefe  quinze 
ou  feize  livres  & qui  fe  trouve ^ans  les  Mers  Septentrionales , tel 
eft  celui  qui  eft  décrit  ci-deffus  ; i®.  le  penguin  vulgaire , & qui  fe  trouve 
quelquefois  fur  les  côtes  de  nos  Mers,  il  niche  dans  les  trous  des  rochers 
efcarpés  ; fes  œufs  font  blanchâtres  & tachetés  de  noir  ; le  bout  de  fon 
bec  eft  peu  ou  point  crochu  , ainfi  que  celui  du  petit  penguin  ; ces  deux 
dernieres  efpeces  font  de  la  groffeur  du  canard  domeftique  , fur-tout 
le  petit  penguin.  ^oye^  Manchot  & GoRfOV. 
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PENINSULE , ptnittfuU  : voyez  PresQO’Isle.  ' 

PENNACHE  DE  MER , eû , Telon  Rondekt , tin  ^oophite  marin  , 
femblable  aux  pennaches  qu’on  portoit  autrefois  aux  chapeaux  \ cepen- 
dant nos  pêcheurs , dit-il  » à caufe  de  k felTemblance  qui!  a avec  le  ' 
bout  de  la  partie  naturelle  de  l’homme  , découverte  de  fon  prèpuet , 
lui  ont  donné  le  nom  de  cette  partie  ; l’autre  bout  relTemble  i un 
panache  ; les  franges  en  font  phofphoriques  pendant  la  nuit.  C’eR  une 
efpece  de  mentula  marina  ou  de  ptnna  marina  , dont  Gefnfr  a parlé 
d’après  Arifiott.  M.  Vofmairy  Dtreâeur  des  cabinets  du  Prince  d’Orange 
& Stathouder  , &c.  à la  Haye , a fait  auâi  mention  d’une  nouvelle 
efpece  de ptnna  marina  ou  ptnnt  marine,  ou  plume  de  mer  : on  en  trouve 
l’obfervation  dans  les  Mémoires  des  Savons  étrangers , préf entés  à rAcor- 
demie  des  Sciences  en 

PENNAGE  : fe  dit  de  toutes  les  plumes  qui  couvrent  le  corps  de 
l’oifeau  de  proie  ; & même  des  autres  oifeaux.  On  dit  : cet  oifeau  a 
It  pennage  blond  |^oux,  noir,  cendré,  &c.  f'oyei  à Ü article  Oiseau, 

PENNATULE.  On  donne  ce  nom  à l’empreinte  de  la  plume  marim 
qui  eft  quelquefois  devenue  foflile  : veyej  Plume  marine- 

PENO-ABSOU  : Piné-Absou. 

PENSÉE  ou  HERBE  DE  LA  ^TRINITÉ  , v'tola  trlcolor  aut  herbu 
trinitat'is,  efpece  de  violette  inodore,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins 
pour  la  beauté  de  ik  fleur  , dont  chaque  feuille  efl  de  trois  couleurs , 
pourpre  ou  bleu  , jaune  8c  blanc.  Sa  racine  efl  flbreufe  : elle  pouflie 
de  petites  tiges  rampantes , rameufes  , portant  des  feuilles  , les  unes 
arrondies  , les  autres  Oblongues  &C  dentelées  autour.  Ses  fleurs  font 
comme  veloutées,  8c  paroiflfent  au  printems  ; il  leur  fuccede  une  coque 
qui  contient  des  femences  menues.  Cette  plante  eft  détcrfive , vul- 
néraire & fudorifique.  f^oye{  VioLlER. 

On  feme  fur  couche  les  graines  de  penfée  : on  les  tranfplante  dans 
les  plates-bandes  le  long  des  terrafles , & on  eti  forme  les  mafli6  8c 
les  corbeilles  des  grands  parterres.  Cette  plante  croît  naturellement  8< 
en  abondance  aux  environs  de  Rouen. 

PENTACRINITES.  Quelques  Lithographes  donnent  ce  nom  3 
l’encrinite , dont  il  eft  parié  au  mot  Palmier  marin.  M.  Bertrand 
foupçonne  que  ce  pourroit  être  une  coralline  v^culeufe,  contraâéa 
avec  fon  polype. 

PENTISULCE.  Voyei^  au  mot  QuabrupedE. 

YYyy  a 
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PEPIN.  Se  dit  de  la  graine  des  arbres  fruitiers , comme  le  poiner  J 
le  pommier,  lecoignaffier,  le  cormier,  l’oranger,  &c.  Foyt^rartidc 
Graine. 

PÉPINIÈRE.  Semis  & plants  d’arbres  qu’on  tient  fort  ferrés  fur  une 
même  ligne  ou  fur  plulieurs  , didant  de  trois  pieds  au  plus  les  uns  des 
autres , pour  être  greffés , levés  & enfuite  placés  à demeure  dans  un 
autre  terrain. 

Une  pépinière  eft  la  reffource  du  verger , du  jardin  coupé  & du 
potager  : c’eft  dans  un  tel  terrain  qu’on  feme  les  noyaux , les  pépins , 
les  noix  , les  amandes  , & généralement  toutes  les  graines  qui  doivent 
fervir  à la  multiplication  des  diverfes  efpeces  d’arbres  fruitiers  & des 
diverfes  fortes  d'arbres  qui  font  propres  à peupler  les  forêts , à planter 
les  poffeflions  rurales , & à embellir  les  parcs , les  jardins  & les  ap- 
proches des  châteaux  & maifons  de  plaifance  : c’ed  là  enfin  qu’on  élève 
une  multitude  de  jeunes  fujets  deflinés  à remplacer  tout  ce  qu’il  faut 
' arracher.  De  ces  jeunes  plantes  les  unes  font  des  ^riffeaux  venus  de 
pépins  ou  de  noyaux , & qui , malgré  l’excellence  du  fruit  dont  ils 
proviennent,  ne  laiffent  pas  d’être  fauvages  & d’avoir  befoin  du  fecours 
de  la  greffe.  D’autres  font  des  boutures , c’efl-à-dire  , des  rejetons 
qu’on  a détachés  dans  les  bois  fur  des  fauvageons , qui  font  des  plantes 
dont  les  fruits  font  d’une  faveur  auflere  ; d’autres  enfin  font  des  fau- 
vageons grefics.  On  peut  les  tenir  enterrés  dans  des  paniers , Sc  par 
ce  moyen  on  a un  arbre  tout  formé  pour  être  mis  à la  place  de  celui 
qui  vient  à manquer. 

Il  faut  que  la  terre  d’une  pépinière  ne  foit  ni  trop  graffe  ni  trop 
maigre.  Au  refie  il  n’y  a pas  de  danger  que  ce  fol  foit  d’une  qualité 
un  peu  inférieure  à celui  oii  on  tranfplantera  le  jeune  fujet.  Plus  le 
jeune  plant  efl  ferré  dans  la  pépinière , plus  il  pouffe  droit  ( Il  faut 
cependant  obferver  une  certaine  diflance,  afin  de  pouvoir  arracher  le 
plant  fans  couper , ni  meurtrir  fes  racines , ni  celles  des  arbres  voifins 
deflinés  à n’être  pas  arrachés  en  même  temps  ).  Après  la  contrainte 
de  cette  première  éducation  , on  le  voit  mieux  profpérer  au  fortir  de 
la  pépinière  lorfqu’il  efl  tranfplanté  dans  un  fol  convenable.  Ce  que 
nous  difons  ici  pour  les  pépinières  particulières  doit  aufii  s’appliquer 
aux  pépinières  publiques,  dont  l’établiffement  cA  des  plus  fages  & des 
plus  utiles. 

PEPITES  D’OR.  au  mot  Or. 
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PERCE -BOIS,  llgTÙ- perdu.  Indépendamment  des  ubeilles  perce- bois, 
dont  nous  avons  fait  mention  au  mot  Abeille  page  43  du  premier  vol. 
de  cet  Ouvrage , il  y a une  autre  forte  d’infeûe  qui  porte  aulli , mais 
moins  à jufle  titre , ce  nom.  Ce  petit  perce  - bois , que  P Une  a range  dans 
le  genre  des  teigrus,  fe  fait  un  fourreau  de  foie,  qu’il  recouvre  enfuite 
par  dehors  de  petits  brins  de  bois  pour  lui  donner  plus  de  confillance. 
On  ne  peut  trop  admirer  cet  .étui  qui  eft  fait  de  brins  de  bois , haches 
menu  avec  les  dents  & affemblés  les  uns  avec  les  autres  comme  les 
poutres  des  maifons  de  Mofeovie  ; c’eft  la  chenille  perce-bois  qui  le 
condruit.  Elle  loge  toujours  dedans,  & le  porte  par-tout  fur  fon  dos 
comme  une  pyramide.  Ces  chenilles  fe  changent  en  papillons , dont  les 
mâles  feuls  ont  des  ailes  ; la  plupart  d’entre  elles  ont  la  peau  jaimâtre , 
tiquetée  de  brun. 

Il  y a aufli  des  teignes  aquatiques  qui  portent  le  même  nom  de  perce- 
bois  ou  Ugni-perdes , mais  celles-ci  fe  changent  en  mouches  à quatre  ailes , 
qui  ont  l’air  de  papillons.  Teignes  ligni-perdes.  On  n’auroit 
dune  donner  le  nom  de  perce -bois  qti’à  l’infeâe  appelle  vrillette,  qui 
taraude  réellement  le  bois.  Vrillette. 

PERCE-BOSSE.  Poye^  Chasse  - bosse. 

PERCE-FEUILLE, On  diftingue  fous  ce  nom  deuxefpeces 
principales  de  plantes  d’ufage  en  Médecine. 

1°.  La  Perce-feuille  annuelle  ou  la  vraie  Perce-feuille, 
perfoliutu \ulguris ,uutbuplevrum perfoliuium  , rotundijôlium annuurti.  Cette 
plante  qui  croit  dans  les  champs  parmi  les  blés&  les  vignes,  a une  racine 
groffe  comme  le  doigt , fimple , ligneufe , blanche , ayant  le  goût  de  la  rai- 
ponce; elle  pouffe  une  feule  tige,  haute  d’un  pied  ou  environ  ,grêle,  ferme , 
ronde , cannelée , creufe , nouée , rameufe , d’une  odeur  un  peu  aroma- 
tique. Ses  feuilles  font  alternes,  fimples,  ovales , nerveufes,  de  couleur 
de  vert  de  mer , & d’un  goût  âcre.  Ses  fleurs  qui  paroiffent  en  Juin  & 
Juillet,  font  jaunes,  en  ombelles,  compofées  chacune  de  cinq  feuilles 
difpofées  en  rofe  ( M.  Deleu^e  obfcrve  que  les  ombelles  partielles  font 
garnies  d’une  fraife , involucrum  , de  trois  à cinq  feuilles  grandes  & 
larges  ) : il  leur  fuccede  des  femences  jointes  deux  à deux , oblongues , 
cannelées  & noirâtres.  Cette  plante  eft  nommée  perce- feuille , à caufe  de 
fes  feuilles  qui  font  comme  percées  & enfilées  par  la  tige  & par  les 
branches:  elle  eft  annuelle  & fe  multiplie  de  graine;  au  lieu  que  la 
fuivante  eft  vivace  &c  ne  périt  point. 
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Cette  perce-feuiSe  eft  eftim^e  vulnéraire , aftringente.  Prife  en  forme 
de  thé  ou  en  poudre , elle  eft  bonne  pour  ceux  qui  par  quelque  chute 
ou  contulion  violente  pourroient  s’être  rompu  quelque  vaifleau  dans  le 
corps:  elle  convient  aufti  dans  les  hernies. 

2®.  L\  Perce  - FEUILLE  VIVACE  ou  I’Oreille  de  uevm  , auricuU 
leporis  , aot  bupleyntm  rulgati£lmam  folio  fubrotundo.  Elle  croît  abon- 
damment aux  lieux  montagneux , le  long  des  haies  & parmi  les  brouif- 
failles.  Sa  racine  eft  petite , ridée , verdâtre , fîbrée  & d’un  goût  âcre  : 
fa  tige  a quelquefois  deux  pieds  de  hauteur , tantôt  rougeâtre  & tantôt 
verdâtre , fes  feuilles  font  étroites  & nervcufes , ayant  à-peu-près  la 
figure  d’une  oreille  de  lievre  étendu  ; elles  ne  tombent  point  pendant 
l’hiver:  fes  fleurs  , qui  paroiffent  en  été,  font  jaunâtres,  femblablesà 
celles  du  fenouil;  elles  font  remplacées  par  des  femences  oblongues, 
aflez  femblables  à celles  du  perfil,  cannelées  & grifes,  & d’un  goût 
âcre:  elles  mùriflent  en  automne. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  un  terroir  gras.  Ses  feuilles  font  déferfives, 
deflicatives  & vulnéraires:  fa  femence  eft  échnuffiintc  & apéritive, 
étant  mâchée  elle  excite  à cracher. 

PERCE  - MOUSSE,  mufcus  capillaceus  major,  pedicuh  & capitula 
cTaJJîonbus  ( adiantum  aurtum  j.  Cette  plante  croît  dans  les  bois , contre 
les  vieilles  murailles  crevaflees  & humides , entre  la  moufle  des  vieux 
arbres.  Elle  eft  de  la  longueur  du  doigt;  elle  porte  beaucoup  de  feuilles 
d’un  beau  jaune , mouffeufes , & déliées  comme  des  cheveux  vers  le 
bas,  unies  vers  le  haut:  fes  tiges  portent  à leurs  fommets  de  petites 
têtes  longuettes , pleines  d’une  fine  pouffiere  qui  tombe  dans  la  fuite , 
lorfque  ces  têtes  penchent  & s’ouvrent  à la  maniéré  de  plufieurs  efpeces 
de  moulTes.  Les  Botaniftes  regardent  cette  pouflîere  comme  la  graine. 
Ses  racines  font  filamenteufes.  Cette  plante  eft  un  puiflant  fudorifique; 
on  en  fait  ufage  en  forme  de  thé  dans  les  pleuréfies,  & pour  faciliter 
l’expeûoration,  comme  des  capillaires  dont  elle  eft  une  efpece:  voyrj 
ce  mot.  Elle  eft  beaucoup  plus  en  ufage  en  Allemagne  qu’en  France. 

PERCE- MURAILLE,  f'vyrf  Pariétaire. 

PERCE-NEIGE , narciffo-leucoium.  Cette  plante  que  l’on  appelle  auflî 
violette  de  Février,  violier bulbeux , campant  blanche,  baguenattdier  ^hiver, 
croît  naturellement  dans  des  prés  humides , dans  les  forêts  ombragées , 
fur  certaines  montagnes  & dans  les  haies.  Sa  racine  eft  bulbeufc , com- 
pofée  de  plufieurs  tuniques  blanches  , excepté  l’extériçurt  qui  eft 
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brune  ÿ garnie  en  defTous  de  fibres  blanchâtres , d'un  goût  vifqu^x , . 
peu  âcre:  elle  pouffe  trois,  quatre  ou  cinq  feuilles  femblables  à celles 
du  poireau  ; ces  feuilles  font  fortes , liffes , luifantes  &C  verdâtres  : du 
Biilieu  de  ces  mêmes  feuilles  s’élève  une  tige  à la  hauteur  de  plus  d’un 
demi  - pied  ; elle  eft  anguleufe  , cannelée , creufe , revêtue  avec  fes 
feuilles  jufqu’à  la  moitié  d’une  efpece  de  foiureau  blanc  : elle  ne  porte 
ordinairement  qu’une  feule  fleur  à fa  fommité , quelquefois  deux,  rare- 
ment trois:  cette  fleur  a Cx  ou  huit  feuilles , félon  la  bonté  du  terroir; 
elle  eft  en  cloche  penchée , blanchâtre,  avec  une  tache  verdâtre  Si  d’une 
odeur  peu  agréable  : à cette  fleur  fuccede  un  fruit  membraneux , relevé 
de  trois  coins  , Si  divifé  intérieurement  en  trois  loges  remplies  de 
femences  arrondies  , dures  Si  d’un  blanc  jaunâtre.  Sa  racine  eft  un 
émétique  doux. 

Cette  plante  fleurit  en  Février , difparoît  au  mois  de  Mai , mais  fa 
racine  fublifte  en  terre  comme  celle  du  narciffe.  C’cft  par  fes  bulbes 
qu’on  la  multiplie;  car  on  la  tranfplante  volontiers  dans  les  jardins  pour 
l’y  cultiver  à caufe  de  fa  fleur  qui  eft  des  plus  hâtives  , elle  orne 
nos  parterres  dans  la  faifon  la  plus  trifte  : c’eft  l’avant-coureur  du  prin- 
temps. 

PERCE-  OREILLE  ou  Forbicin  ou  Oreillers  , forficula  feu  auri- 
cuUuia.  Efpece  d’infeâe  différent  de  l’efpece  appellée/bréiei/w,*  voyez 
ce  mot  ; il  eft  hémiptere , longuet , fort  agile  & court  vite.  Il  a deux 
petites  cornes  à la  tête , fes  antennes  font  longues  Si  filiformes  : l’extré- 
mité de  fon  ventre  eft  armée  de  deux  pinces  ; fon  corps  eft  applati,  liffe 
& brunâtre  ou  noirâtre.  Cet  infeéle  pullule  beaucoup  ; il  habite  fouvent 
fur  les  feuilles  des  choux , dans  les  creux  d’arbres , dans  les  tiges  des 
plantes , comme  celles  des  panais  fauvages,  de  l’angélique  Si  des  plantes 
férulacées , dans  les  trous  des  murailles , dans  le  fumier  & dans  la  terre. 
Il  y en  a deux  ou  trois  fortes  qui  different  en  groffeur,  en  longueur 
Si  en  couleur;  les  plus  gros  font  jaunâtres,  les  médiocres  Si  en  même 
temps  les  plus  communs  font  de  couleur  de  châtaigne.  Si  les  plus 
petits  font  noirs  Si  blancs.  Les  larves  de  ces  infeâes  fe  métamorphofent 
en  nymphes , Si  enfuite  paroiffent  avec  des  ailes  à étuis. 

On  a nommé  pent-ortilU  cet  infeâe  , parce  qu'il  recherche  avide- 
ment les  oreilles,  oii  il  fe  glifte  avec  vîteffe.  11  mord  Si  il  pince  les  en- 
droits où  il  s’attache , ce  qui  caufe  en  cet  endroit  une  douleur  que  la 
crainte  Si  le  préjugé,  fuite  d’erreurs^  populaires , augmentent  beaucoup , 
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« & i’on  croit  quelquefob  que  le  cerveau  môme  en  eft  attaqué.  Je 
me  fouviens  que  dans  mon  enfance  l’un  de  mes  freres  me  fit  entrer 
un  de  CCS  infefles  dans  l’oreille  & que  j’en  fus  comme  fou  pendant 
quatre  jours , ce  qui  fe  termina  par  un  léger  mal  de  tête.  Pour  me 
venger  je  jouai  le  même  tour  à ce  frere  qui  en  fut  beaucoup  plus  affieflé 
que  moi  ; car  il  y avoir  des  momens  où  il  couroit  fe  plonger  la  tête  dans 
un  feau  d’eau  ; dans  d’autres  momens  il  faignoit  duner,&ilcroyoitvoir 
un  arc-en-ciel.  Ce  frere  avoir, ainfi  que  moi, beaucoup  de  peur  d’en  mourir, 
& nous  n’étions  pas  un  inftant  fans  gratter  dans  notre  oreille  avec  un 
infirument,  qui  probablement  y produifit  tout  ou  la  plus  grande  partie 
du  mal;  car  il  faut  en  convenir,  les  pinces  du  perce-oreille  ne  font 
aucunement  redoutables,  à peine  font-elles  une  impreffion  fenfible  aux 
doigts  qui  en  font  faifis. 

. Voici  un  autre  récit  à-peu-près  femblable  au  précédent,  & qu’on  lit 
dans  le  //.  Tome  des  Ephimer.  <C Allemagne , ann.  t6yi , Obf.  iSÇ.  Une 
femme  qui  demeuroit  à cinq  milles  de  Nuremberg,  portant  un  fagot 
d’herbes , & fe  fentant  fatiguée , après  avoir  mis  fous  fa  tête  le  linge 
qui  enveloppoit  fa  charge , fans  s’appercevoir  qu’il  étoit  rempli  d’in- 
feâes , s'étoit  endormie.  Des  perce-oreilles  entrèrent  dans  fon  oreille 
droite  : un  Chirur^en  lui  tira  fur  le  champ  un  de  ces  infeûes , mais  les 
autres  y refterent,  malgré  tout  l’art  des  Médecins  qu’elle  courut,  dit-on, 
confulter.  Ces  infefres  multipliés  à l'infini,  & dont  le  nombre  augmen- 
toit  chaque  jour , s’étant  logés  entie  le  crâne  & le  cerveau,  rendirent 
a vie  infupportable  à cette  pauvre  femme , qui  relTentoit  des  douleurs 
jufqu’a  l’extrémité  des  pieds  6c  des  mains,  dès  que  ces  infeûes  chan- 
geoient  de  place.  Elle  ne  pouvoit  faire  aucun  mouvement  de  la  tête , 
fans  qu’il  fe  fît  à l’intérieur  un  certain  bruit  ou  craquement,  qui  étoit 
même  entendu  diftinfrement  par  ceux  qui  fe  trouvoient  alors  autour 
d’elle.  Au  bout  de  vingt  ans  cette  femme , âlors  âgée  de  foixante-hi'it 
ans,  fut  trouver  le  célébré  Phyficien  yolckamer  ie  Nuremberg.  Il  fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  lui  procurer  quelque  foulagement  : il  lui  fit  injeâer 
dans  l’oreille  le  baume  de  foufre  fait  avec  la  térébenthine , qui  ne  put 
faire  fortir  qu’un  feul  de  ces  infeûes , encore  étoit-il  mort  : il  y a lieu 
de  croire  qu’avec  le  temps  ils  avoient  obftrué  le  conduit  auditif.  La  ma- 
lade ufoit  fréquemment  de  avec  confiance , d’une  fumigation  faite  avec 
la  gomme  ammoniaque  , parce  qu’elle  s’appercevoit  que  chaque  fois 
les  perce-oreilles  accouroient  à l’orifice  de  l’oreille , & paroiflbient  prêts 
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ii  fortir;  mais  voyant  enfin  que  rien  ne  pouvoir  la  défivrer,  elle  prit  le 
parti  de  fupporter  cette  incommodité  jufqu’à  la  mort.  Un  pareil  exem- 
ple , indépendamment  de  bien  d’autres  rapportés  par  les  Phyficiens , par 
les  Médecins  &c  par  les  Naturaliftes , doit  faire  connoître  combien  il  eft 
imprudent  de  dormir  fur  l’herbe  &C  fous  les  arbres  dans  les  beaux  jours, 
temps  oîi  toute  la  nature  fourmille  d’infeûes  toujours  dangereux  , 
quand  ils  s’introduifent  dans  les  oreilles  , ou  qu’ils  attaquent  quelques 
autres  parties  délicates  de  notre  corps.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire 
que  FuifeSe  puifie  pénétrer  dans  l’intérieur  du  crâne , attendu  qu  il  n y a 
point  d’ouverture  qui  y communique. 

Le  peru-oreiüe  caufe  aufli  un  grand  dommage  aux  fleurs,  fur-tout 
aux  oeillets , dont  il  détruit  entièrement  la  fleur  , en  coupant  les  feuil- 
les au  fond  du  calice.  Pour  détruire  ces  Infeûes,  les  Jardiniers  fleuriftes 
fichent  des  baguettes  aux  pieds  des  fleurs.  Au  haut  de  ces  baguettes 
on  met  des  ongles  de  pied  de  mouton  : les  ptrct-ortïlUs  qui  aiment  à fe 
nicher  dans  les  trous , ne  manquent  pas  de  s’y  retirer  dans  les  temps 
humides  & pendant  la  nuit  ; de  forte  que  le  matin,  en  les  vifitqnt,  on 
les  y trouve  encore , & on  les  noie  dans  l’eau , ou  on  les  ecrafe  : les 
poules  les  avalent  avec  plaifir.  On  peut  encore  détruire  ces  infeftes , en 
mettant  de  petites  planches  ou  des  tuiles  dans  les  allées  des  plate-bandes 
plantées  de  fleurs  ; ils  s’y  cachent  pendant  le  jour , & il  eft  facile  de  les 
écrafer  en  levant  ces  tuiles. 

PERCE  - PIERRE , percepîv  Anglorum  : voyez  Passe  - pierre.  On 
donne  aufli  le  nom  de  percepitr  au  petit  pied  de  lion  de  montagne , 
akhimilla  montana  minima. 

PERCE-PIERRE  ou  Singe  de  mer  , alauda  non  criftata.  C’eft  un 
polflbn  de  la  Manche  & de  la  Méditerranée  , qui  fe  cache  entre  les 
pierres,  & qui  eft  de  la  clafle  de  ceux  qui  ont  les  nageoires  épineufes. 
Il  a la  tête  faite  comme  celle  d’un  linge , petite  & ronde.  Ce  poilTon  a 
le  corps  petit,  ainli  que  la  bouche  & les  yeux;  les  dents  de  la  mâchoire 
fupérieure  fe  trouvent  entre  celles  de  la  mâchoire  inférieure  quand  la 
bouche  eft  fermée.  Il  a les  nageoires  petites , deux  près  des  ouies , deux 
au-delTous,  une  autre  qui  commence  près  de  la  tête  & va  jufqu’à  la 
queue  ; & une  autre  fous  le  ventre , qui  commence  à l’anus , & va  pa- 
reillement finir  proche  de  la  queue  ; fa  peau  eft  mouchetée  , liflê  &c 
gliflante.  Il  mord  les  Pêcheurs  : fa  chair  eft  molle , & n’eft  pas  d’un 
goût  fort  exquis. 

Tome  IFt  ZZzz 
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PERŒRAT  ou  PESCE-RAT.  Nom  donné  au  poiiTon  nommé  aigh  dt 
«rwr,quieRune  efpece  depaftenaque.  V.lcdtm.art.dumot  Pastenaque. 

PERCHE , pcrca.  Poiffon  de  riviere  & de  mer.  Les  poiflbns  de  ce 
genre  ont , dit  M.  , fept  côtes  à la  membrane  des  ouïes , & fur 

le  dos  deux  nageoires  ou  dïRlnâes  ou  continues , mais  dont  l’antérieure 
feule  eft  à rayons  épineux. 

1®.  La  Perche  de  mer  , ptrta  marina.  C’eft  un  poilTon  faxatile, 
couvert  d’écailles  de  couleur  rouffe.  11  eR  long  d’un  pied  ; il  a la  bouche 
petite , des  dents  pointues,  plufieurs  traits  au  dos  qui  defcendent  jufqu’au 
ventre  ; les  uns  font  noirs , les  autres  font  rouges.  Cette  perche , par  fes 
«uies , par  fes  nageoires  & par  fa  queue , eft  femblable  aux  autres 
poiftons  faxatiles , mais  elle  a le  ventre  plus  large  ; l’anus  eft  placé  au 
milieu  du  corps  ; il  y a enfuite  une  longue  nageoire  ; fon  ventre  eft  de 
couleur  blanche , nuancée  de  rouge  ; la  chair  en  eft  tendre , & beau- 
coup meilleure  que  celle  de  la  perche  de  riviere.  RondtUt  dit  qult 
l’eftime  mieux  farinée  £c  frite  ou  grillée , que  bouillie. 

On  dit  que  la  perche  de  mer  n’entre  jamais  dans  les  rivières , Se  que 
celle  de  riviere  n’entre  point  dans  la  mer. 

1°.  La  Perche  de  perça  fuviatUis.  Celle-ci , dit  Rondelet ^ 

n’a  que  le  nem  de  celle  de  mer  : elle  en  différé  par  la  figure  Se  par  la 
fubftance  de  fa  chair’;  celle  de  mer  eft  molle , tendre , de  facile  digeftion. 
Se  de  bonfuc.  Ces  bonnes  qualités  , dit-il,  ne  fe  trouvent  point  dans 
Celle  de  riviere , dont  la  chair  eft  dure  , gluante  Se  difficile  à digérer  ; 
cependant  M.  -dndiy.  Médecin,  Se  tout  le  monde  la  trouve  excellente 
à manger , Se  Aufone  l’appelle  Us  délices  de  la  table.  Cette  perche  a des 
traits  qui  defcendent  du  dos  vers  le  ventre  : ces  traits  font  ou  rouges 
ou  rougeâtres,  ainii  que  fes  nageoires  Se  fa  queue.  La  perche  du  lac  de 
Laufanne  Se  de  plufieurs  autres  endroits , a le  fond  de  la  couleur  cen- 
dré , les  taches  latérales  brunes , de  même  que  le  dos  : les  nageoires  du 
ventre  Se  celles  de  l’anus  font  fafranées , les  autres  grifes  ; la  première 
de  celles  du  dos  a quatorze  épines , Se  la  poftérieure  feize  rayons  non 
épineux;  fon  dos  eft  un  peu  aigu  ou  bolfu  ; fon  ventre  eft  large  8c  platj 
la  tête  eft  applatie  fur  les  côtés  ; l’ouverture  de  la  bouche  eft  fort 
ample , garnie  de  plufieurs  petites  pointes  ou  dents  attachées  aux  os 
maxillaires , Se  trois  rangées  d'autres  petites  dents  rudes  au  palais  , Sec. 
klle  a les  narines  grandes , plus  proche  des  yeux  que  du  bec  ; Tiris  d’un 
jaune  foncé  ; les  couvercles  des  ouïes  font  compofés  de  part  Sc  d’autre 
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de  quatre  larmes  ofleufes  & de  fept  épines  ; la  ligne  latérale  du  corps  e(l 
courbée  près  du  dos. 

On  met  ce  poiffon  dans  les  petits  lacs,  les  viviers  & les  réfervoirs 
avec  les  tanches , les  brochets  & les  carpes.  Il  n’y  a point  de  poilTon  de 
riviere  plus  plat:  fes  écailles  font  petites,  blanches  au  ventre,  jaunes 
aux  côtés  , grisâtres  ailleurs  ; elle  a deux  nageoires  au  dos  , dont  la 
première  eft  la  plus  grande  ; elle  en  a deux  autres  au  ventre  , une  , 
près  de  l’anus , laquelle  ell  garnie  d’un  aiguillon  ; fa  bouche  ell  petite  dc 
fans  dents.  On  didingue  ce  poilTon,  qui  a peu  d’arêtes,  en  grande  & 
petite  efpece.  La  perche  ordinaire  a environ  huit  à dix  pouces  de  lon- 
gueur; mais  on  en  prend  en  grande  quantité  dans  le  lac  de  Neufchatel 
qui  pefent  jufqu’à  quatre  livres,  & qui  ont  un  pied  8c  demi  de  longueur* 
La  pêche  s’en  fait  pendant  le  courant  des  mois  de  Mai  8c  de  Juin:  c'elt 
un  bon  poiflbnxl’eau  douce  : fes  écailles  fe  fechent  plus  vite  que  celles 
des  autres  poilTons  de  riviere.  Il  y a beaucoup  de  perches  dont  les  lignes 
tranfverfales  , qui  font  au  nombre  de  fix  , ont  une  couleur  noirâtre  ; 
ce  poilTon  eft  vorace , 8c  très-avide  de  vers  de  terre  : on  le  prend  aifé- 
ment  à l’hameçon.  Swammerdam  dit  que  dans  la  perche , l’ovaire  tient 
lieu  de  la  matrice  8c  de  fes  cornes  ; 8c  que  fi  Ton  examine  l’ufage  & la 
ftruûure  des  laitances  de  ce  poilTon , on  jugera  qu’elles  reffemblent 
exaâement  à des  véficules , au  défaut  de  tefticules  8c  de  proftates. 

. La  perche  nage  avec  Ikeaucoup  de  ftunlké  8c  de  vîtefte  : elle  eft  armée 
de  certaines  arêtes  pointues  8c  perçantes , dont  la  piqûre  eft  dangereufe 
8c  difficile  à guérir.  C*eft  avec  ces  pointes  qu’elle  fe  défend  contre 
les  poiâbns  plus  grands  8c  plus  forts  qu’elle  : dès  qu’elle  voit  venir 
le  brochet , elle  fe  hériflis , 8c  de  cette  maniéré  elle  l’empêche  d’appro- 
cher : cela  n’empêche  pas  que  le  brochet  n’avale  les  petites  perches ,’ 
dont  les  nageoires  font  encore  trop  molles  pour  pouvoir  lui  nuire  , 
8c  les  Pêcheurs  favent  que  c’eft  une  des  meilleures  amorces  pour  le 
prendre.  La  perche  fe  nourrit  de  poiftbns,  d’écreviffes;  elle  mange  auflt 
les  petits  de  fon  efpece.  Elle  jette  fes  œufs  en  Mars  8c  en  Avril  : ces 
œufs  font  liés  8c  enfilés  comme  ceux  de  la  grenouille;  aufli  quelquefois 
les  Pêcheurs  les  ramaflent  facilement  parmi  les  rofeaux  pour  les  jeter 
dans  les  étangs  8c  les  viviers  ; car  ce  frai  devient  quelquefois  la  proie 
d’une  autre  perche  ou  d’un  brochet , ou  de  quelqu’autre  poiffon.  On 
fait  rôtir  fur  le  gril  les  œufs  de  la  perche  femelle  ; ce  qui  fait  encore 
un  affez  bon  manger.  i 
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On  emploie  en  Médecine  les  os  qui  fe  trouvent  dans  la  tôte  de  ce 
poiflbn  , vers  l’origine  de  l’épine  du  dos  : on  les  appelle  dans  les 
boutiques  Pierres  de  perches  , lapides  percamm.  On  réduit  fur  le 
porphyre  ces  pierres  en  poudre  fubtile , & on  les  donne  au  poids  d’uB 
à deux  fcrupules , pour  diflbudre  la  pierre  de^reins.  Mais  nous  n’avons 
guere  de  foi  à ce  remede  : quelques  anciens  Médecins  le  recommandent 
dans  la  pleuréfie , en  place  des  mâchoires  de  brochet.  Toutes  ces  prépa- 
rations ne  conviendroient-elles  pas  mieux  dans  les  dentifrices  pour 
blanchir  les  dents,  ou  comme  abforbans? 

Ruifch  donne  la  notice  de  plufieurs  efpeces  de  perches  des  Indes,  oà 
l’on  voit  que  celle  d’Amboine  différé  peu  de  la  nôtre  : fa  queue  cft 
iburchue  & marquée  de  deux  taches  noires.  La  perche  de  Ternate  & celle 
de  Rode  - Baars  n’ont  de  commun  avec  notre  perche , que  la  couleur 
de  leurs  écailles  & le  goût  de  la  chair. 

PERDRIX , perdix.  C’eft  un  genre  d’oifeau  que  des  Naturalises  mé-^ 
thodifles  ont  rangé  dans  l’ordre  des  gelinotes.  On  dlflingue  plufieurs  ef- 
peces de  perdrix , qui  toutes  font  bonnes  à manger  : elles  ne  fe  perchent 
point  ordinairement  fur  les  arbres  ; elles  font  du  bruit  en  volant , leur 
vol  eft  bas , dure  peu , & a peu  d’étendue  ; elles  ont  quatre  doigts,  dont 
trois  devant  & un  derrière  ; leur  queue  eft  courte. 

1®.  La  Perdrix  grise  ou  Perdrix  qo\3 Kcm, perdix cinerea.C'tVt. 
la  perdrix  ordinaire , on  la  nomme  aufti  perdrix  cendrie  ; elle  habite  les 
champs  & les  prés.  Selon  Willughby  & Albin , le  mâle  pefe  quatorze 
onces  .ou  environ.  Cet  oifeau  a depuis  le  bout  du  bec  jufqu’au  bout 
des  ongles  quatorze  pouces  de  longueur , & près  de  vingt  pouces  d’en- 
vergure ; fon  bec  eft  brun  d’abord , enfuite  blanchâtre  ; fes  yeux  ont 
' l’iris  jaunâtre  ; la  poitrine  eft  marquée  d’une  tache  rouffe  en  forme  de 
fer  à cheval , ce  que  n’a  point  la  femelle  : on  volt  certaines  excroiftânces 
rouges  au  dellbus  des  yeux  : le  menton  & les  côtés  de  la  tête  font 
lafranés  d'abord , puis  d’un  bleu  cendré , tacheté  de  lignes  noires  tranf- 
verfales , enfuite  grifes  jaunâtres  : le  defllis  du  corps  eft  varié  de  ro«x , 
de  cendré  & de  noirâtre  : le  pennage  contient  vingt-trois  grandes  plumes 
à chaque  aile,  brunâtre , puis  d’un  blanc  jaunâtre  : la  queue  eft  longue 
de  trois  pouces  & demi,  & compofée  de  douze  plumes  jaunâtres  & à 
pointes  cendrées  : les  jambes  font  nues  au-deftbus  des  jointures,  & n’ont 
aucun  veftige  d’éperon , excepté  le  mâle  qui  a un  ergot  obtus  à la  partie 
poftérieure  du  pied  : les  pieds  font  verdâtres , & blanchâtres  dans  ua 
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ige  avancé  ; les  doigts  font  liés  cnfemble  à renfourchement  par  une 
efpece  de  membrane , comme  dans  les  coqs  de  bruyere. 

Cet  animal  encore  jeune , a une  chair  fi  favoureufe  & fi  faine , qu’ort 
la  préféré  , fur-tout  en  été  & en  automne , à celle  de  tous  les  autres 
oifeaux.  Il  fe  nourrit  de  fourmis  & de  leurs  oeufs , de  limaces,  de  grains 
de  blé,  de  baies,  de  chatons  de  coudrier  &c  de  bouleau,  & même  de 
feuilles  vertes.  La  perdrix  produit  beaucoup  de  petits , car  elle  pond 
à chaque  couvée  fcize  à dix-huit  œufs  : fon  nid  efi  une  petite  fofie 
prefque  à fleur  de  terre , oh  fe  trouvent  quelques  brins  de  paille  ou 
d’herbe  feche  mis  au  hazard  ; les  vieilles  perdrix  y portent  plus  d’atten- 
tion. Ces  œufs  ont  la  coque  aflez  ferme , &c  d’un  gris  jaunâtre  : le  temps 
de  l'incubaiion  eft  de  vingt-deux  jours  ; pendant  ce  temps  le  mâle  refte 
aux  environs  du  nid,  & accompagne  fa  femelle  lorfqu’elle  releve  pour 
chercher  à vivre.  Comme  la  femelle  eft  feule  chargée  du  foin  de  couver, 
elle  éprouve  pendant  ce  temps  une  mue  confidérable  ; car  prefque  toutes 
les  plumes  du  ventre  lui  tombent  : on  prétend  encore  qu’elloine  quitte 
jamais  fes  œufs  fans  les  couvrir  de  feuilles.  Les  Italiens , chez  qui  cette 
efpece  de  perdrix  eft  plus  rare  que  la  perdrix  rouge  , l’appellent  Jlarna 
ftrdicc , perdrix  étrangère  : elle  ne  foutient  pas  long-temps  le  vol , à 
caufe  de  la  pefanteiir  de  fon  corps  & de  la  petitefle  de  fes  ailes  ; elle 
court  mieux  qu’elle  ne  vole  : cependant  la  petite  perdrix  grife  nommée 
rfiquttu , très-communeen-No<mandie,ale  vol  plus  léger , moins  bas,' 
& fe  laifle  difficilement  approcher  des  Chafleurs.  En  hiver,  les  vieilles 
& les  jeunes  perdrix  fe  réunifient  en  fociété , elles  fe  trouvent  toujours 
enfemble  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  couvée  ou  volée  ou  compagnie  Je  perdrix  : 
mais  au  commencement  du  printemps  lorfque  le  mâle  cherche  à s’ac- 
coupler avec  la  femelle , l’amour  qui  avoit  formé  la  volée , la  divife 
pour  en  unir  les  membres  plus  étroitement;  c’eft  alors  qu’ils  volent 
deux  à deux  ; celles  mêmes  dont  par  quelque  accident  les  pontes  n’ont 
point  réufli , fe  rejoignent  enfemble  & aux  débris  des  compagnies  qui 
ont  le  plus  fouffert , forment  fur  la  fin  de  l’été  des  compagnies  fouvent 
plus  nombreufes  que  les  premières , & qui  fubfiftent  jufqu’à  la  pariade 
de  l’année  fuivante. 

. Les  perdrix,  généralement  parlant,  font  d’un  tempérament  fort 
chaud,  aufli  fentent-elles  les  influences  du  premier  printemps  ; c’eft  la 
faifon  de  leurs  amours.  Leurs  chants  amoureux  charment  le  filence  de 
la  campagne  pendant  le  crépufcule  du  matin  & du  foir.  Ce  couple 
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emplumé  ne  (e  quitte  plus , il  fe  joue  dans  les  prairies  ; les  mâles  i 
dont  les  tellicules  relient  cachés  l’hiver , ou  peu  apparens  dans  cette 
faifon,  fe  montrent  au  printemps  & en  été  avec  un  appareil  de  ces 
organes , qui  ell  d’une  grolTcur  très-confidérable  , eu  égard  à la  pro- 
portion du  corps  : tout  chez  eux  annonce  à leurs  femelles  le  defir  Se 
le  befoin  de  multiplier.  Les  mâles  les  plus  emprelTés  fe  battent  quel- 
quefois vigoureufement  pour  une  femelle , qui  en  paroît  bientôt  plus 
docile.  On  faifoit  autrefois  des  combats  de  perdrix,  & ces  combats 
étoient  fort  vifs  : quelquefois  auffi  les  femelles  fe  difputent  entr’elles 
le  choix  du  nouvel  arrangement,  & fe  battent  à outrance.  Faire  la 
guerre  & l’amour,  dit  M.  Buffon,  ne  font  prefque  qu’une  môme 
chofe  pour  la  plupart  des  animaux , & fur-tout  pour  ceux  en  qui  l’amour 
cft  un  befoin  auffi  preffant  qu’il  l’eft  pour  la  perdrix  : auffi  les  femelles 
de  cette  efpece  pondent-elles  fans  avoir  eu  de  commerce  avec  le 
mâle  , comme  les  poules  ordinaires.  Ces  oifeaux  ont  l’odorat  ffii , Sc 
aiment  à faire  la  poudrette  : ils  fe  trouvent  prefque  par  toute  l’Europe; 
on  les  prend  avec  le  chien  couchant  6c  le  fufil , rarement  elles  échappent 
au  plomb  meurtrier.  On  pourroit  les  apprivoifer  & les  faire  habiter 
pêle-mêle  avec  la  volaille  de  baffe-cour  : voy<{  ce  qui  en  tfl  dit  à C article 
FAISA.S,  Les  perdrix  recherchent  la  compagnie  de  prefque  tous  le» 
quadrupèdes,  comme  chevaux , bœufs,  cerfs,  chevreuils,  6cc.  & cetto 
fociété  leur  eft  fouvent  fatale.  Les  gens  de  la  campagne  , dans  les  pays 
oîi  il  eft  défendu  de  chaffer,  favent  s’en  dédommager  au  moyen  d’une 
perdrix  femelle  nommée  chanterelle,  qui  par  fon  chant,  6c  enfermée 
dans  une  cage , attire  les  mâles  des  environs  le  foir  à la  brune , fur-tout 
dans  le  temps  que  ces  oifeaux  s’apparient  : c’eft  ainft  qu’on  vient 
aifément  à bout  de  les  furprendre  en  plein  champ  : cette  chaffe  fe  fait 
au  filet,  elle  eft  môme  amufante  pour  les  Dames.  La  vie  de  ces  oifeaux 
eft  de  feize  ans  ; les  femelles  vivent  jufqu’à  vingt  ans  & plus.  Les 
perdrix  ont  beaucoup  de  fumet,  & les  chiens , pour  peu  qu’ils  aient  da 
nez,  les  Tentent  de  loin. 

Nous  avons  dit  que  le  mâle  n’a  point  pris  de  part  au  foin  de  couver 
les  œufs , il  fe  tient  ordinairement  â portée  du  nid,  attentif  à fa  femelle, 
6c  toujours  prêt  à l’accompagner  lorfqu’elle  fe  leve  pour  aller  chercher 
de  la  nourriture  , 6c  Ton  attachement  eft  (i  fidele  & fi  pur  , qu’ii 
préféré  ces  devoirs  pénibles  à des  plaifirs  faciles  que  lui  annoncent  les 
cru  répétés  des  autres  perdrix  , auxquels  il  répond  quelquefois , mais 
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qui  ne  lui  font  jamais  abandonner  fa  femelle  pour  fuivre  Tëtrangere. 

Au  bout  du  temps  marque , lorfque  la  faifon  cfl  favorable  & que  la 
couvée  va  bien , les  petits  percent  leur  coque  affez  facilement , & à 
peine  font  - ils  éclos  , fouvent  encore  couverts  des  débris  de  leur 
coquille , qu’ils  courent  à la  fuite  de  la  mere  & du  pere  , qui  les 
appellent  fanscefTe,  les  promènent,  leur  montrent  les  infefles,  les 
graines  , en  un  mot , la  nourriture  qui  leur  convient,  & leur  apprennent 
à la  chercher , foit  dans  les  prés  , foit  dans  les  bois , &c.  à fe  la  pro* 
curer  en  grattant  la  terre  avec  leurs  ongles.  A leurs  cris  les  pou/lins 
fe  raflemblent;  il  n’eft  pas  rare  de  trouver  le  pere  &C  la  mere  accroupis 
l’un  auprès  de  l’autre , & couvrant  de  leurs  ailes  leurs  enfans  qui  fe 
réchauffent , fe  repofent,  & dont  les  têtes  fortent  de  tous  côtés  avec 
des  yeux  fort  vifs.  Dans  ce  cas  le  pere  &c  la  mere  fe  déterminent 
difficilement  à partir , 6c  un  Chaffeur  qui  aime  la  confervation  de  f'on 
gibier , fe  détermine  encore  plus  difficilement  à les  troubler  dans  une 
fonéfion  fi  intéreffante.  L’hifloire  des  oifeaux  fournit  des  exemples  de 
tendreffe  6c  d’un  inffinéf  admirables  : chez  les  perdrix  ces  qualités 
éclatent  autant  dans  les  allarmes  que  dans  les  foins  d’une  paifible 
éducation  ; en  effet , lorfque  quelqu’un  , ou  fi  un  chien  s’emporte  & 
s’approche  trop  près  de  leur  nid  ; en  un  mot , que  le  péril  vienne  à 
menacer  la  famille , c’eft  toujours  le  mâle  qui  part  le  premier  en 
pouflant  des  cris  particuliers  , réfervés  pour  cette  feule  circonffance  ; \ 

il  ne  manque  guère  de  fe  pofer  à trente  ou  quarante  pas , & on  en  a 
vu  plufieurs  fois  revenir  fur  le  chien  en  battant  des  ailes , tant  l’amour 
paternel  infpire  de  courage  aux  animaux  les  plus  timides  : mais  quel- 
quefois  il  infpire  encore  à ceux-ci  une  forte  de  prudence  6c  des  moyens 
combinés  pour  fauver  leur  couvée  ; on  a vu  le  mâle , après  s’etre 
préfenté , prendre  la  fiiite , mais  fuir  pefamment  6c  en  traînant  de  l’aîle, 
ou  courir  en  boitant  comme  pour  attirer  6c  engager*  adroitement 
l’ennemi  par  l’efpérance  d’une  proie  facile,  6c  fuyant  toujours  affez 
pourn’être  point  pris,  mais  pas  affez  pour  décourager  l’avide  Chaffeur  à 
le  fuivre.  C’eft  ainfi  qu’il  l’écarte  de  plus  en  plus  de  la  couvée  ; d’un 
autre  côté,  la  femelle  qui  part  un  inftant  après  le  mâle  , s’éloigne 
beaucoup  plus  rapidement  au  vol , plus  loin  6c  dans  une  autre  direéfion  ; 
à peine  s’eft-elle  abattue , qu’elle  revient  fur  le  champ  en  courant  le 
long  des  filions  , 6c  s’approche  de  fes  petits  qui , tout  foibles  qu’ils 
font  alors , 6c  quoi  qu’incapables  de  voler , font  déjà  fi  rufés , qu’il  eH 
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comme  impoHible  de  les  trouver  ; ils  fe  font  blottis  chacun  de  fon 
côté  dans  les  herbes  & dans  les  feuilles  : là  ils  ne  font  pas  le  moindre 
bruit,  ni  le  plus  petit  mouvement,  ils  fe  laideroient  plutôt  ccrafer  fous 
les  pieds  du  Chafleur  que  de  remuer  de  place.  La  mere  raffemble 
promptement  fes  petits , Sc  avant  que  le  chien , qui  s’eft  emporté  après 
le  mâle , ait  eu  le  temps  de  revenir , elle  les  a déjà  emmenés  fort  loin  : 
la  rufe  ceiïe  quand  tout  ell  tranquille,  & le  mâle  revient  aulC-tôt  au 
cri  de  fa  femelle. 

C’eft  une  remarque  affez  généralement  vraie  parmi  les  animaux , 
que  l’ardeur  qu’ils  éprouvent  pour  l’aûe  de  la  génération  ed  la  mefure 
des  foins  qu’ils  prennent  pour  le  produit  de  cet  aôe  ; tout  eft  confé- 
quent  dans  la  Nature , & la  pefdrix  en  ed  un  exemple  ; car  il  y a peu 
d’oifeaux  audi  lafcifs , comme  il  en  ed  peu  qui  foignent  leurs  petits 
avec  une  vigilance  plus  adidue  &c  plus  coiuageufe.  Cet  amour  de  la 
couvée  dégénéré  quelquefois  en  fureur  contre  les  couvées  étrangères  , 
rue  la  mere  pourfuit  fouvent  Sc  maltraite  à grands  coups  de  becs.  On 
nomme  perdreaux  les  petits  dès  qu’ils  commencent  à voler,  On  a obfervé 
qu’il  naît  ordinairement  dans  l’efpece  des  perdrix , un  tiers  de  coqs  ou 
mâles  plus  que  de  femelles. 

On  préféré  communément  les  perdreaux  rouges  aux  gris , mais  fans 
fondement  ; car  les  bons  connoideurs  trouvent  plus  de  fumet  dans  les 
gris , fur-tout  quand  on  les  laide  faifander  pendant  quelques  jours  à 
l’air.  La  vieille  perdrix  ed  excellente  en  ragoût  ou  en  pâté.  Cet  oifeau 
fournit  un  bouillorr  d’un  bon  fuc , très-redaurant  & très>utile  aux  con* 
valefcens  d’un  tempérament  pituiteux  & mélancolique.  Le  perdreau 
rôti  & adâifonné  d’un  fuc  d’orange  aigre  ou  de  citron , ed  très-bon 
dans  les  diarrhées  qui  viennent  de  la  dépravation  du  fuc  domacal  & du 
relâchement  des  intedins  : on  fe  fert  encore  en  Médecine  du  fang  & du 
fiel  des  perdrix  pour  les  plaies  & les  ulcérés  des  yeux , & pour  les  cata- 
raéles  : on  y indille  ces  liqueurs  toutes  chaudes  & fortant  de  l’animal 
qu’on  vient  de  tuer.  Les  plumes  de  cet  oifeau  brûlées , femblablement 
à celles  de  toutes  les  autres  efpeces , font  utiles  contre  l’épilepfie  & les 
fudbcations  hydériques. 

1°.  La  Perdrix  rovge  ou  Perdrix  franche,  ou  Perdrix 
CAILLE , perdix  rufa.  C’ed  un  oifeau  fort  connu  dans  nos  provinces 
méridionales  & ailleurs  ; il  s’apprivoife  plus  aifément  que  la  perdrix 
grife  ordinaire.  U ed  aulfi  d’un  cinquième  plus  grand  ; il  a l'iris , le  bec , 
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les  jambes  rouges , les  ferres  font  brunes  ; cette  perdrix  a de  petits  er- 
gots; la  plante  du  pied  ell  d’un  jaune  fale  ; la  tête  , le  cou  , la  poitrine , 
le  croupion  & le  dehors  des  cuifles  font  de  couleur  de  frêne  ; le  bas 
du  cou  & du  dos  eft  teint  d’un  brun  jaunâtre  ; le  deflbus  des  oreilles  & 
le  menton  jufqu’au  milieu  de  la  gorge  font  blancs  , il  fe  trouve  cepen- 
dant dans  le  coin  de  la  même  mâchoire  une  tache  noire  , cet  efpace 
blanc  eft  entouré  d’un  bord  noir  ; les  plumes  des  côtés  font  joliment 
colorées  de  noir,  de  jaune  pâle,  de  rouge  brun  & de  cendré.  Ces  per- 
drix ont  rinftinft  moins  focial  que  les  grifes  ; chaque  Emilie  ne  vit 
point  toujours  réunie  en  une  feule  bande  ou  volée. 

Le  chant  des  perdrix  rouges  eft  différent  de  celui  des  autres , elles 
paroiffent  fe  plaire  davantage  dans  les  lieux  montagneux  remplis  de 
pierrailles , de  buiffons  & de  bruyères  : elles  ne  partent  pas  toutes 
enfemble  ^ mais  les  unes  après  les  autres , & quoiqu’elles  foient  dans 
le  même  canton,  elles  font  toujours  féparées.  Lorfque  la  femelle  couve, 
le  mâle  la  quitte  & la  laiffe  feule  chargée  du  foin  de  fes  petits.  Quand 
un  oifeau  ou  un  Chaffeur  ou  un  chien  les  pourfuivent , elles  fe  retirent 
dans  les  trous  de  lapins , ou  fe  perchent  fur  les  arbres , félon  l’ennemi 
qu’elles  ont  à éviter.  Quand  les  femelles  ont  <Rs  petits  nouvellement 
éclos , & qu’elles  voient  que  le  Chaffeur  s’approche  d'elles  avec  les 
chiens  , elles  s’enâMUt  en  faifant  de  petits  vols  comme  fi  elles, 
étoient  eftropiées  olKvoient  une  aile  rompue  ; c’eft  ce  que  les  Chaf- 
.iêurs  appellent  traiatr.  Cette  rufe , de  part  des  perdrix  rouges  , a le 
même  but  que  celle  des  perdrix  grifes , dont  nous  avons  parlé  ci-deffus. 
On  en  à vu , après  s’être  enfui  en  traîneufes,  revenir  à plein  vol  vers 
leur  nid , & avoir  la  hardieffe  de  fe  défendre  contre  les  chiens  qui  man- 
geoient  leurs  petits  ; tant  eft  grand  l’amour  des  femelles  des  animaux 
pour  leurs  enfans.  On  trouve  quelquefois  de  ces  efpeces  de  perdrix 
blanchâtres,  mais  le  bec  & les  pieds  reftent  toujours  rouges.  Les  per- 
dreaux rouges  font  difficiles  à élever  ; il  faut  des  foins , leur  donner  à 
manger  des  fourmis  oq  leurs  nymphes , & renouveller  fouvent  leur 
eau  : à fix  femaines , fi  on  ne  leur  donne  la  liberté  des  champs , ils  font 
attaqués  d’une  maladie  contagieufe  , accompagnée  d’enflure , &c  d’une 
foif  dangereufe  à fatisfaire. 

3°.La Perdrix  blanche,  ou  Lagopède  , ou  Poule  de  neige,' 
lagopus  avis.  C’eft  l’oifeau  que  nous  avons  décrit  au  mot  Arbenne  : les 
Suédois  l’appellent , les  Lapons  cherupay6clesGr\(ons  rabolant, 
Tomt  IK,  AA aaa 
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On  en  voit  beaucoup  dans  les  forêts  de  Northland  & de  U Lapo- 
nie ; c’eft  une  efpece  de  gélinote , & M.  Brijfon  l’a  décrite  fous  le  nom 
de  gclinot€  blanche. 

Nous  avons  dit , au  mot  arbennt , que  le  caraûere  dillinôif  du  lagopède 
ou  de  la  perdrix  blanche , & qui  eft  un  attribut  unique  parmi  ces 
oifeaux,  c’ell  d’avoir , comme  le  lievre , le  deffous  des  pieds  velus.  Les 
lagopèdes  volent  par  troupes , & ne  volent  jamais  bien  haut  ; car  ce 
font  des  oifeaux  pefans  ; lorfqu’ils  voient  un  homme  , ils  relient  immo- 
biles fur  la  neige  pour  n’être  pas  apperçus  ; mais  ils  font  fouvent  trahis 
par  leur  blancheur , qui  a plus  d’éclat  que  la  neige  même.  Au  relie , foit 
ilitpidité , foit  inexpérience  , ils  fe  familiarifent  allez  aifément  avec 
l’homme  : fouvent  pour  les  prendre  , U ne  faut  que  leur  préfenter  du 
pain  , ou  même  faire  tourner  un  chapeau  devant  eux,  & faifir  le 
moment  oh  ils  s’occupent  de  ce  nouvel  objet  pour  leur  paffer  un  lacet 
dans  le  cou , ou  pour  les  tuer  par  derrière  à coups  de  perche  : on  dit 
même  qu’ils  n’oferoient  jamais  franchir  une  rangée  de  pierres  alignées 
grolüérement , comme  pour  faire  la  première  aflife  d’une  muraille , & 
qu’ils  iront  conflamment  le  long  de  cette  humble  bîrriere,  jufqu’aux 
piégés  que  les  ChalTeufs  leur  ont  préparés.  Ils  vivent  des  chatons , des 
feuilles  & des  jeunes  pouffes  de  pin , de  bouleau,  de  bruyere , de  myr- 
tille &c  d’autres  plantes  qui  croiffent  ordinairemetf  fur  les  montagnes  : 
c’efl  fans  doute  à la  qualité  de  leur  nourriture  qu^n  doit  imputer  cette 
légère  amertume  qu’on  reproche  à leur  chair,  qui  d’ailleurs  a le  goût  de 
celle  du  lievre. 

Les  perdrix  de  l’Iflande  , dont  Andtrfon  donne  la  defeription  dans  fon 
Hifi.  Nat.  du  Groenland,  font  des  efpeces  de  perdrix  blanches,  fembla- 
bles  à celles  des  Alpes  & de  la  Laponie,  Il  dit  qu’elles  amaffent  dans 
leurs  nids  leur  nourriture  pour  l’hiver,  en  la  rangeant  par  petits  tas: 
elles  ont  cette  précaution , parce  qu’elles  paffent  l’hiver  dans  le  pays 
qui  eff  alors  terrible  par  le  froid  & la  fférilité , & par  la  chiite  conti- 
nuelle des  neiges.  On  prétend  que  les  perdrix  grifes  & rouges  ne  fe 
mêlent  point  enfemble  : quelquefois  les  mâles  femblent  fe  donner  l’é- 
change de  leurs  femelles , les  fuivre  conflamment  & témoigner  de  l’a- 
mour ; mais  on  ne  les  a point  vu  s’appareiller.  Cet  amour  étranger  n’a 
d’effet  que  la  jaloufie  ; il  trouble  feulement  le  ménage  , & ces  foins 
allidus  ne  produifent  qu’une  importunité  fans  fruit. 

. 4°.  La  Perdrix  de  la  nouvelle  Angleterre  , perdix  nov* 
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Jingüte.  Elle  eft  plus  petite  que  notre  perdrix  ordinaire  ; fon  bec  eft 
noir,  & le  plumage  affez  femblable  à celui  de  la  bartavelle,  excepté  le 
dos  qui  eft  bigarré  de  noir  ; fa  queue  eft  courte , les  )am|)es  & les  pattes 
font  d’un  brun  clair.  On  trouve  cet  oifeau  à la  nouvrfle  Angleterre  & à 
la  Jamaïque.  KUin  croit  que  c’eft  la  même  que  la  perdrix  du  Bréfil , 
perJix  Brafiliamt  jambu  dJSa  Pifonî ; c’eft  Yococolin  : fes  œufs  font  d’un 
très-beau  bleu.  La  grofle  perdrix  du  Bréfil , gallina  fylvejlris  maeucagua 
■BrafilicnJUws  diSa,  eft  la  perdrix  de  la  Guiane;  elle  eft,  dit -on,  plus 
groffe  qu’une  poules  fes  oeufs  font  bleuâtres.,  & plus  gros  que  ceux 
d’une  poule.  On  croit  que  c’eft  Yaiftau  trompait  de  quelques  Voya- 
geurs. 

La  Perdrix  de  Crzce, pirdix  Gneca.  C’eft  \a.banavtlU , elle  a 
le  bec  & les  pieds  rouges  ; on  en  trouve  beaucoup  dans  les  îles  Cyclades 
& de  Candie,  & dans  les  hautes  montagnes,  fur-tout  dans  les  Alpes: 
elle  fait  beaucoup  de  bruit  en  criant  & en  pondant.  On  dit  que  dans  les 
temps  qu’elle  eft  en  amour , elle  articule  en  chantant  par  plufieurs  fois 
*kacabis.  Elle  pond  & couve  dans  les  plaines  contre  une  grofte  pierre; 
fes  œufs  font  tiqtietés  de  rouge  & de  la  grofleur  des  œufs  de  jeunes 
poules.  La  vraie  hartavtlU  eft  beaucoup  plus  grofte  que  la  perdrix  rouge , 
l’iris , le  bec  & le  deftus  des  doigts  font  rouges.  Duloire,  page  19 , dit 
d’après  Busbtquius,  en  parlant  de  cette  perdrix , que  les  perdrix  de  Scio 
font  plus  privées  que  les  poules  de  France  , & ne  font  pas  en  moindre 
nombre  dans  les  maifons.  Mais  ce  qui  eft  finguliqr,  c’eft  qu’un  Pâtre 
public  donnant  de  grand  matin  un  coup  de  fiftlet , aufti-tôt  ces  oifeaux 
accourent  & fe  rangent  autour  de  lui  pour  le  fuivre  aux  champs , d’ob 
elles  reviennent  le  foir  au  même  fignal. 

6°.  La  Perdrix  de  Damas  ou  de  Syrie,  ptrdix  Damafetna.  C’eft 
la  gelinote  dts  Pyrtnées  de  M.  Briffon , bonafa  Pyrenaïca.  Elle  eft  plus 
petite  que  la  perdrix  grife  : fur  le  cou  & fur  le  dos  elle  a le  plumage  de 
labécafte;  le  pennage  des  ailes  eft  mélangé  de  blanc,  de  brun  & de 
fauve  ; elle  a un  cercle  au  bas  du  cou  comme  le  merle  â collier  : ce  cer- 
cle eft  fauve , jaune  & rouge , le  refte  du  plumage  eft  comme  dans  nos 
perdrix  ordinaires  : elle  a les  jambes  couvertes  de  plumes  comme  les 
perdrix  blanches  ; elle  a un  caraûere  fi  fauvage , qu’on  ne  peut  l’appri- 
voifer  : fa  chair  eft  plus  délicate  que  celle  de  nos  perdrix. 

7°.  La  Perdrix  de  montagne,  momana,  reftemble  aftez  à 
notre  perdrix  grife  avec  qui  elle  fe  mêle  lorfqu’elle  defcend  dans  les 
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plaines.  La  perdrix  rouffe  des  Antilles , eft  le  pigeon  violet  de  la  Marti- 
nique. Les  perdrix  de  la  Guadeloupe  font  des  efpeces  dé  tourterelles  : 
voyez  ce  mot^  Celles  de  la  Baie  d’Hudfon  font  des  coqs  de  bruyères  ; 
celles  de  la  Virginie , de  la  Côte  d’Or , de  la  Gambfa , font  toutes  diffé- 
rentes des  nôtres;  leur  chair  eft  d’un  goût  exquis  : elles  font  peu  farou- 
ches ; leur  plumage  eft  fort  varié  : elles  ont  beaucoup  plus  de  vtteffe 
dans  leur  courfe , & en  courant  elles  retrouffent  la  queue  conune  font 
les  poules:  les  perdrix  font  aulli  fort  communes  à Congo ^ à; la  Chine, 
à Madagafcar  ôe  à la  Louillane  : leur  chair  a peu  de  fumet. 

PERDRIX,  eft  le  nom  que  les  Amateurs  donnent  à une  efpece  de 
coquille  univalve  du  genre  des  conques  fphériques  ou  tonnes , ôe  M.  Adan- 
fon  met  ce  coquillage  parmi  les  coquilles  operculées  du  genre  des 
pourpres  à canal  court , échancré  ôe  Cmple  : il  donne  le  nom  de  ttfan  à 
l’efpece  qu’il  a obfervée  fur  les  côtes  du  Sénégal. 

PERDRIX  DE  MER.  Voye^  Sole.  On  donne  aufti  le  nom  de  Per- 
drix Dt  MER  , glareola,  à un  genre  d’oifeau  qui  fréquente  les  bords 
des  mers,  des  fleuves  ôe  des  étangs  ,ôe  dont  on  diftingue  quatre  efpeces: 
ces  oifeaux  ont  trois  doigts  antérieurs  ôe  un  pofterieur.  La  partie  fupé- 
rieure  du  bec  eft  convexe  , ôe  comprimée  latéralement  vers  la  pointe. 
La  perdrix  de  mer  eft  de  la  groffeur  du  merle  ; l’efpece  à collier  pond 
fept  œufs  oblongs:  celle  du  Sénégal  eft  toute  jaune. 

PERDRIX  DES  PRAIRIES.  yoye{  Francolin. 

PERDRIX  DU  SÉNÉGAL.  roye[  Bis-ergot. 

PERDRIX  DES  TERRES  NEUVES.  Voyei  Pintade. 

PERE  DE  FAMILLE.  Nom  que  l’on  donne , d’après  Swammtrdami 
à un  papillon  noélurne  , à caufe  de  l’afliduité  qu’il  marque  à fa  femelle, 
ôe  du  foin  qu’il  a de  la  venir  retrouver  pour  féconder  fes  œufs.  C’eft  le 
papillon  de  la  chenille  à bro(fe  du  prunier.  Voyez  le  fécond  volume  de  cet 
Ouvrage,  p.  88.  On  ne  découvre  les  ailes  de  fa  femelle  qu’à  la  loupe; 
en  revanche  fes  fix  jambes  font  très-vifibles , au  lieu  que  dans  le  mâle 
elles  font  tellement  cachées  fous  les  ailes , que  l’on  ne  peut  appercevoir 
que  les  deux  de  devant  entre  les  antennes  ôc  les  ailes  fupérieures.  La 
femelle  eft  extrêmement  féconde , tout  fon  ventre  eft  plein  d’œufs  que 
l’on  diftingue  très-bien  à travers  la  peau  qui  eft  très-mince , ôc  qui  s’in- 
finue  dans  toutes  les  féparations  des  œufs , de  forte  que  le  ventre  de 
cet  infeéle  reflemble  en  quelque  forte  à une  petite  grappe  de  raifin. 

, Cette  femelle  colle  fes  œufs  à la  furface  de  la  coque  où  elle  eft  née. 
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fans  jamais  la  quitter  ; ces  oeufs  font  ronds , perlds  & cercles  de  pour- 
pre, très-durs  & ne  s’affailTent  point  en  fe  delTéchant,  comme  ceux  des 
abeilles  & des  autres  infeûes  : ce  papillon  provient  d’une  chenille  d’une 
rare  beauté,  l'article  cité  ci~dejfus. 

PERE  HOIR., paffer  nigcr.  On  donne  ce  nom  à un  moineau  franc, 
qui  fe  trouve  à la  Jamaïque,  au  Mexique , à la  Martinique , dont  le  bec 
& le  plumage  font  d’un  beaû  noir , & qui  a la  gorge  rouge  ; on  en  voit 
aux  Indes  une  efpece  dont  le  plumage  tire  fur  la  couleur  d’acier  poli, 
fes  yeux  font  noirs  & entourés  de  blanc. 

PERELLE  ou  ORSEILLE  D’AUVERGNE  , ou  ORSEILLE  DE 
TERRE , pcrclla.  C’eft  ’ une  fubfrance  fongueufe , terreufe  & feche , 
en  petites  écailles  grisâtres , qu’on  nous  apporte  de  Saint-Flour  en  Au- 
vergne : on  la  retire  de  defliis  les  rochers , où  elle  a été  formée  en  lichen 
verreux  jfcmblable  à un  amas  de  poudre  que  les  vents  y auroient  porté. 
Le  fol  qui  produit  cette  forte  de  lichen  , efr  une  efpece  de  granité,  & 
fouvent  une  pierre  de  volcan:  avec  de  l’urine  & de  la  chaux,  on  par- 
vient à développer  les  couleurs  rouges  qu’elle  contient.  /^(jyejORSEiLLE. 
On  prétend  qu’glle  entre  aufTi  dans  la  compofition  du  tournefol  en  pâte. 

PÈRÉNOPTERE.  Cet  oifeau  paroît  faire  le  dernier  degré  de  nuance 
entre  les  vautours  & les  aigles  , tenant  infiniment  plus  aux  vautours 
qu’aux  aigles;  il  a la  tête  d’un  bleu  clair,  le  cou  blanc  & nu,  c’eft-à- 
dire  couvert , comme  la  tête , d'un  (impie  duvet  blanc , avec  un  collier 
de  petites  plumes  blanches  & roides  au-deübus  du  cou  en  forme  de 
fraife;  l’iris  des  yeux  eft  d’un  jaune  rougeâtre , le  bec  &la  peau  nue  qui 
en  recouvre  la  bafe  font  noirs , l’extrémité  crochue  du  bec  elî  blanchâtre , 
le  bas  des  jambes  Sc  les  pieds  font  nus  & de  couleur  plombée  ; fes  ongles 
font  noirs,  moins  longs  & moins  courbés  que  ceux  des  aigles;  cet 
oifeau  eft  fur-tout  fort  remarquable  par  une  tache  bnine  en  forme  de 
cœur  qu’il  porte  fur  la  poitrine  au-delTous  de  fa  fraife;  6c  cette  tache 
brune  paroît  entourée  ou  plutôt  liferée  d’une  ligne  étroite  & blanche  : 
cet  oifeau  eft  en  général  d’une  vilaine  figure  & mal  proportionné  ; il  eft 
même  dégoûtant  par  l’écoulement  continuel  d’une  humeur  qui  fort  de 
fes  narines,  & des  deux  autres  trous  qui  fe  trouvent  dans  fon  bec  par 
■*  Icfqutls  s’écoule  la  falive  : il  a tous'les  vices  de  l’aigle  , fans  avoir  au- 
cune de  fes  qualités , fe  laiftant  chafTer  & battre  par  les  corbeaux , étant 
parefTeuxâ  la  chafTe,  pefant  au  vol,  toujours  criant , lamentant  ; tou- 
jours affamé  & cherchant  les  cadavres.  Cette  efpece  d’oifeau  eft  plus 
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rare  t|iie  cfelle  d*  Vautours  : on  la  trouve , mais  en  petit  nombre,  dans 
les  Pyrénées , les  Alpes  Sc  les  montagnes  de  la  Grèce. 

PERIDOT.  Les  Joailliers  François  donnent  ce  nom  à une  pierrê 
prccieufe  d’un  vert  un  peu  jaunâtre  : il  y a le  peridot  oriental  très- 
net  Sc  foncé  en  couleur  ; le  peridot  occidental  n’a  pas  tant  d’éclat  ni  une 
couleur auin  pure,  f'oye^  Canidc  Émeraude. 

PÉRIGORD  ou  PIERRE  DE  PÉRIGUÊUX.  FoyciiU/ukcdumat 
•Fer. 

PÉRINE  VIERGE.  Foye^'au 

PERLE  jpirla.  Infeâes  à antennes  longues  Sc  filiformes , & de  la  clalTe 
de  ceux  qui  ont  quatre  ailes  nues.  On  dlllingue  quatre  barbillons  à fâ 
bouche  Sc  trois  petits  yeux  lilTes  fur  la  tâte.  La  perle  vient  d’une  larve 
aquatique,  longue  Sc  à fix  pieds,  & reffemble  beaucoup  à la  frigane. 
( )•  Cependant  la  perle  en  différé  , fa  queue  étant  terminée 

par  deux  longues  appendices  fort  menues  ; de  plus  fes  ailes  croifées 
font  couchées  le  long  de  fon  corps. 

On  reconnoitra  fans  peine  la  larve  de  la  perle , lorfqu’on  faiira  qu’elle 
habite  dans  l’eau , & qu’elle  ell  renfermée , comme  la  teigne  aquatique , 
dans  une  efpece  de  tuyau,  dont  l’intérieur  eft  de  foie  filée  par  le  petit 
animal , Sc  dont  l’extérieur  eft  recouvert , tantôt  de  fable , tantôt  de 
morceaux  de  coquilles  , tantôt  de  parties  de  plantes  que  l’animal  a for- 
tement attachées  avec  des  fils  A fon  fourreau.  11  y a de  ces  fourreaux  oü 
tuyaux  qui  font  très-jolis , fuivant  les  différentes  efpeces  de  ces  infeftes . 
car  on  en  voit  qui  étant  métamorphofés , font  bruns  à raies  jaunes , 
d’autres  n’ont  que  les  pattes  jaunes,  ou  les  ailes  pâles,  &c.  On  trouve 
fréquemment  dans  les  eaux  dormantes  d^  ces  vers  aquatiques  qui  s’ha- 
billent avec  la  lentille  d’eau  , taillée , coupée  en  carrés  réguliers  & 
ajuftes  bout  à bout.  Lorfque  le  ver  ou  larve  , qui  eft  hexapode , veut 
fe  changer  en  nymphe,  il  bouche  l’ouverture  de  fon  fourreau  avec  des 
fils  d’un  tilfu  lâche  par  lequel  l’eau  pénétré , mais  qui  défend  l’entrée 
aux  infefles  voraces  ; fa  chryfalide  eft  légèrement  gazée;  c’eft  une  nym- 
phe, à travers  de  laquelle  on  découvre  aifément  alors  la  nouvelle  forme 
de  l’infeûe.  La  perle , fur  le  point  de  changer  d’élément , vient  â fleur 
d’eau,  quitte  fon  fourreau  , s’élève  dans  l’air,  va  jouir  des  douceurs 
de  la  campagne , voltige  fur  les  fleurs  Sc  les  arbres , mais  bientôt  elle 
s’accouple  & eft  rappcllée  fur  le  bord  de  l’eau  pour  y dépofer  fes  œufs, 
d’où  l’on  voit  naître  fapoftérité. 
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PERLES,  f'oyt^  à Partie WtiKCK^  de  Perles. 

PEROOLE , eû  le  bluet  ou  aubifom  ; voyez  Bluet. 

PEROUASCA , nom  donné  à un  petit  quadrupède  très-joli , qui  fe 
trouve  en  Ruflle,  en  Pologne  & fur-tout  en  Volhinie  ; il  eft  nommé  par 
les  Ru/Tes  perewia^ka , & par  les  Polonois , pre^twîjska , noms  qu’on 
peut  rendre  par  la  dénomination  de  beUtte  à ccinturt.  Cet  animal  eft  plus 
petit  que  le  putois  ; il  eft  couvert  d’un  poil  blanchâtre  , rayé  tranfver- 
falement  de  plufteurs  lignes  d’un  jaune  roux,  qui  femblcnt  lui  faire  au- 
tant de  ceintures.  Le  ptrouafta  demeure  dans  le  bois  & fe  creufe  un 
terrier.  Sa  peau  eft  recherchée  & fait  une  très  - jolie  fourrure. 

PERRIERE,  b'oyt:^  à ParticU  Carrière. 

PERROQUET,  pfittacus,  eft  un  genre  d’oifeaux  Indiens,  mis  par 
Linrttus  dans  l’ordre  des  oifeaux  de  proie , quoiqu’ils  foient  moins  car- 
nivores que  frugivores.  Le  caraâere  générique  du  perroquet , eft  d’a- 
voir quatre  doigts  aux  pieds , dont  deux  font  dirigés  en  avant  deux 
en  arriéré  , garnis  d’ongles  crochus;  le  bec  court  & épais;  la  mâchoire 
fupérieure  eft  crochue  & pointue;  la  partie  inférieure  de  leur  bec  eft 
ronde,  tranchante  & beaucoup  plus  courte  que  la  fupérieure,  qui  eft 
terminée  en  bec  de  plume  à écrire  ; & , ce  qui  eft  remarquable  & unique 
chez  ces  oifeaux , c’eft  qu’ils  ont  le  defliis  du  bec  un  peu  mobile , du- 
moins  cette  mâchoire  s’articule  par  fynchondrofe  avec  le  crâne  : leur 
mâchoire  inférieure  fe  meut  comme  daiu  les  autres  oifeaux  ; elle  eft 
fort  large  , & fon  articulation  eft  telle  qu’elle  peut  s’avancer  en  avant 
& reculer  en  arriéré.  Une  autre  iingularité  Aa  perroquet  regarde  fes  pau- 
pières, dont  la  fupérieure  eft  mobile  comme  chez  le  chat-huant;  elle 
s’abaifte  en  même  temps  que  la  paupière  inferieure  s'élève , mais  beau- 
coup moins  que  la  paupière  inferieure  ne  s’abaifte.  Dau  le  perroquet 
mort , les  deux  paupières  fe  trouvent  jointes  enfemble  lUr  la  cornée  ; 
elles  ont  fait  chacune  la  moitié  du  chemin  pour  s’y  rencontrer.  Dans 
tous  les  autres  oifeaux , c’eft  la  paupière  inférieure  qui  s’élève  dans  le 
moment  qu’ils  meurent , & elle  va  joindre  la  paupière  fupérieure  qui 
ne  s’abaifle  en  aucune  maniéré.  «> 

Les  perroquets  ont  les  pieds  & les  doigts  charnus , la  tête  grofle , 
le  bec  & le  crâne  durs  , les  narines  rondes.  En  général  les  perroquets 
font  dociles  & s’attachent  plus  ou  moins  aux  hommes  & aux  femmes: 
il  eft  rare  qu’ils  ne  préfèrent  l’un  à l’autre  : ceci  proviendroit-il  de  la 
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modification  des  pallions  ou  des  organes  diverfement  agités  par  la 
diverfité  de  leur  fexe  , lorfqu’on  leur  parle  ou  qu’on  les  regarde  ? fai 
vu  & entendu  à Paris  un  perroquet  cendré  jurer  toujours  & hériffer 
fes  plumes  à l'afpeâ  de  fon  maître  , mais  changeant  de  ton  à l’arrivée 
d'une  Dame , rire  , chanter  les  principaux  airs  de  la  Serva  Padronn 
( Servante  MaîtrefTe)  quelquefois  il  accompagnoit  de  fon  chant  fa  mai* 
treffe  qui  jouoit  du  clavecin  ou  de  la  harpe , & exécutoit  comme  un 
perfonnage  de  théâtre  , avec  elle  , différens  airs  avec  l’inflexion  de 
la  voix  , d’une  maniéré  & d’une  précifion  vraiment  furprenantes. 
M.  Fofmaêr  dit  en  avoir  vu  un  à Rotterdam  qui  avoit  les  mêmes 
talens.  Combien  d!  antres  perroquets  ne  pourroit-on  pas  citer  en  exemple? 
Il  faut  en  convenir , la  vie  privée  , les  leçons , l’éducation , l’induftrie 
humaine  ont  adouci  les  mœurs  de  ce  bipede , & ont  développé  en 
lui  l’organe  de  la  voix  & en  ont  perfeûionné  la  fouplelTe.  A la  vérité 
ces  oifeaux  ont  la  langue  large  & faite  comme  une  graine  de  calebafle , ' 
ce  qui  joint  à la  difpoûtion  du  larinx  & de  la  glotte  , leur  donne 
beaucoup  de  facilité  pour  articuler  des  mots , parler  diflinâement 
chanter  des  chanfons , fifler  des  airs , contrefaire  des  animaux , fur- 
tout  le  chien  & le  chat , imiter  le  bruit  d’un  tambour , &c.  Tous 
tiennent  leur  mangeaille  avec  un  pied  élevé  en  l’air  qu’ils  portent  à 
leur  bec  , comme  font  les  oifeaux  de  proie  ou  du  genre  corbin  : en 
cette  attitude  , on  obferve  que  la  mafle  du  corps  gravite  vers  le  centre 
de  la  patte  qui  les  porte.  L’adrefle  & la  force  qu’ont  ces  oifeaux  dans 
leur  bec,  femble  indiquer  que  cet  inftrumenteft  approprié  à caflTer  les 
écorces  ou  coques  dures  de  certains  fruits  qu’ils  mangent  volontiers , à 
brifer  & déchirer  des  corps  qui  offrent  plus  de  réfiflance  que  la  pulpe  des 
fruits  tendre%  Ce  bec  leur  fert  encore  de  troifieme  pied  pour  marcher, 
pour  monter  aux  arbres , fe  pendre  aux  branches , & à fe  défendre 
contre  divers  animaux  carnafliers  qui  grimpent  de  nuit  fur  les  arbres 
dans  les  contrées  naturelles  aux  perroquets.  Cet  oifeau  a-t-il  émouffé 
fon  bec,  il  fe  retire  à l’écart , cefl'e  de  babiller,  & en  filence  il  femble 
aigrtfer  fon  bec  en  frottant  ratiffant  la  mâchoire  inférieure  contre 
la  fupérieure , ce  qui  fait  un  bruit  défagréable.  Ajoutez  aux  avantages 
que  la  nature  leur  a donnés , des  pattes , dont  les  doigts,  pour  fe  mieux 
percher,  font  partagés  autrement  que  dans  la  plupart  des  autres  oifeaux 
qui  en  mettent  toujours  trois  devant  & un  derrière.  Le  perroquet  eft 
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un  oifemi  d’une  longue  vie  , quoique  fujet  au  mal  caduc  ; il  a la  pro> 
priété  de  ruminer.  Prefque  tous  les  perroquets  font  ornés  de  belles  & 
riches  couleurs , & aiment  à être  carefles. 

Les  Anciens  ne  connoiflbient  qu’une  cfpece  de  perroquee  , dont  le 
plumage  étoit  entièrement  vert  , & qui  avoit  un  collier  d’un  rouge 
de  vermillon  ; mais  depuis  la  decouverte  de  l’Amérique  » on  a trouvé 
dans  ce  nouveau  Continent  une  grande  quantité  d’efpeces.  On  peut 
faire  trois  divifions  principales  des  perroquets  : favoir , en  grands  , en 
moyens , en  petits  ou  perriques.  Dans  cette  divifion  l’on  trouve  les  arras 
ou  les  macaos , les  kakatous , les  lorys , les  perroquets  proprement  dits 
ou  parrots  , les  perruches. 

Entre  les  premiers , font  les  perroquets  de  la  grandeur  d’un  grand 
corbeau  & plus  : tels  font  les  macaos  ou  les  arras.  Ils  ont  la  queue 
très-longue  ; leur  tête  efl  grande  , large  & platte , en  defllis.  Les 
kakatous  vulgairement  appellés  catacouas , ont  la  queue  courte. 

Dans  le  grand  Macao  les  yeux  ont  l’iris  de  couleur  blanche , & il 
y a communément  autour  un  grand  efpace  blanc  dégarni  des  plumes. 
La  mâchoire  fupérieure  qui  a près  de  trois  pouces  de  longueur , eft 
de  couleur  de  chair  ; celle  de  deflbus  eft  d’un  brun  fombre  ; les  jambes 
& les  pieds  font  de  la  même  couleur  que  le  bec  ; le  plumage  de  la 
tête  entière , du  cou , de  la  poitrine , du  ventre , des  cuiffes , du  dellous 
de  la  queue , de  même  que  le  milieu  du  defllis  des  ailes  , eft  d’un 
rouge  charmant  ; le  deftbus  de  l’aile  eft  embelli  d’un  jaune  éclatant. 
Au  deftbus  du  rouge  des  ailes , on  voit  un  rang  de  plumes  vertes  ^ 
& le  bout  des  grandes  plumes  eft  d’un  outremer  luifant.  Il  en  eft  de 
même  du  deftTus  de  la  queue  & du  croupion  ; la  queue  qui  s’étend  bien 
au-delà  des  ailes  , a dix  pouces  de  longueur  : ce  perroquet  fe  trouve 
dans  les  deux  Indes.  Sa  femelle  eft  d’un  bleu  d’azur  en  deftTus , & en 
deftbus  d’un  jaune  charmant  ; fa  queue  a un  pied  & demi  de  longueur, 
l’animal  a en  tout  trente  pouces  de  long  ; fes  pattes  font  ornées 
de  grandes  ferres  , noires  & recourbées  : c’eft  le  perroquet  que  l’on 
' nomme  macao  bleu  & jaune , pfittacus  maximus  cyano-croceus  , & qu’on 
nomme  au  Bréfil  ararauna  : on  le  vend  communément  dix  guinées  à 
Londres. 

Le  Perroquet  Arras  , ara , eft  le  plus  gros  & le  plus  grand  de 
tous  les  perroquets  , fait  des  Ifles , foit  de  Terre-ferme  ; on  en  diftingue 
deux  efpece.s  ou  deux  variétés  : lavoir , Yara  bleu  & Yara  couleur  dt 
Tome  ir.  BBbbb 
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ftu  ; plus  communément  le  plumage  de  la  tête , du  cOu , du  «îos  # 
du  ventre , eft  de  couleur  de  feu  : les  ailes  font  mêlées  de  bleu , dê 
rouge  & de  jaune.  Sa  queue  qui  eft  ordinairement  toute  rouge , à 
quinze  ou  vingt  pouces  de  longueur.  Son  oeil  eft  alTuré , fon  bec  gros: 
il  marche  gravement , il  vit  irès-long-temps  ; il  apprend  très-bien  i 
parler  dans  fa  jeunefle  ; fon  nat\irel  eft  aflez  docile.  Il  eft  familier 
aime  à être  carrefle  : il  s’attache  à fon  maître , & en  eft  même  jaloux  t 
on  nous  l’apporte  de  la  Guadeloupe.  Vara  du  Brifil  eft  le  grand 
perroquet  du  Macao. 

Le  perroquet  P ape^ay  eft  remarquable  par  la  variété  de  fes  couleurs  t 
il  eft  rare.  Le  mêle  eft  plus  gros  que  la  femelle  , il  a du  jaune  & du 
rouge  au-deflus  du  bec  : il  eft  moins  méchant  que  les  précédens  , & 
apprend  mieux  à parler  : on  a plus  de  peine  à inftruire  les  rouges. 
On  voit  de  ces  gros  perroquets  en  quantité  dans  le  Bréfil , dans  la 
Jamaïque,  dans  la  Gulane  ; ils  fréquentent  tous  les  endroits  où  croiflent 
le  piment  appellé  poivre  de  la  Jamaïque  , le  riz , &c.  dont  ils  font  un 
grand  dégât.  Ils  font  leurs  nids  dans  des  lieux  de  difticile  accès  : ils  ne 
pondent  que  deux  œufs.  Les  Sauvages  du  Bréfil  qui  favent  tirer  fort 
adroitement  de  l’arc , fe  fervent  de  fléchés  très  - longues  , au  bout 
dcfquellcs  ils  mettent  un  bourrelet  de  coton , afin-  qu’en  tirant  aux 
papegays  ils  les  abattent  fans  les  blefler. 

Les  perroquets  de  moyenne  grandeur  font  à-peu-près  de  la  taille 
de  nos  pigeons  domeftiques  : ils  ont  la  queue  courte  ; tels  font  les 
parrots  &C  les  poppiniqys  des  Anglois. 

Le  Perroquet  blanc  crêté  , pjîttacus  alhus  crljlatus , eft  de 
très-belle  figure  ; fes  pieds  , fes  jambes  & fes  cuiffes  font  jaunâtres  ; 
fes  ongles  font  petits  , noirs  & à peine  crochus  : il  porte  fa  queue 
retrouffée  comme  un  coq  : tout  le  champ  de  fon  plumage  eft  blanc  , 
le  bec  eft  d’un  cendré  noirâtre  , le  cercle  des  yeux  jaune  , le  fommet 
de  la  tête  garni  de  plumes  grandes,  blanches  & pointues,  qui  pendent 
en  arriéré  en  formant  l’arc.  Les  Naturels  des  Moluques  les  appellent 
cachi , c’eft-à-dire  précieux.  Ce  perroquet  eft  une  efpece  de  kakatoès 
ou  kakatou.  11  y a encore  le  kakatou  à huppe  jaune  d’Amboine  ; le 
kakaiou  à huppe  rouge  ; le  kakatou  à ailes  & queue  rouges  ; \e petit  kakatou 
des  Philippines. 

Le  Perroquet  vert  , pjîttacus  viridis  Ama'^onicus , a les  plumes 
des  ailes  rougeâtres  par  la  partie  fupérieure  , ainfi  que  celles  de  la 
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qiteue  ; fon  bec  (ùpérieur  efi  rougeâtre , & l'inférieur  efi  blanc  ; l'iris 
d’un  jaune  rouge , le  fommet  de  la  tête  jaune  ; tout  le  refie  du  plumage 
efi  d'un  vert  nuancé  de  bleu  ; fa  queue  efi  très-courte  ; fes  jambes  &C 
&s  pieds  font  cendrés.  On  en  trouve  beaucoup  le  long  de  la  riviera 
des  Amazones:  cette  efpece  de  perroquet  qu’on  voit  communément  à 
Londres , efi  très-criarde.  Les  Indiens  en  font  de  belles  ceintures  ou 
des  bandelettes  de  plumes  , dont  ils  ceignent  leurs  têtes  aux  jours  de 
céjaiiiflairce.  On  difiingue  plufteurs  fortes  de  perroquets  Amaiprus. 

. Parmi  les  perroquets  verts  il  y en  a quelques-uns  qui  ont  fur  la  têter 
une  nuance  bleue  , & fous  le  venttv  une  tache  jaune  ; mais  le  bas  du 
eroupion  efi  d’un  rouge  écarlate.  On  trouve  en  Ethiopie  un  petit 
Perroquet  vert  , pjittacus  pufillus  viridis  Æthiopkus , qui  n’efi  pas 
plus  gros  qu’un  pinçon,  ainû  il  appartient  aux  perroquets  de  la  troifieme 
divifion  : le  champ  de  fon  plumage  efi  d'un  beau  vert  ; les  plumes  de 
fa  queue  font  d’abord  jaunes , enfuite  rouges , puis  noires  & verte» 
au  bout  : la  goi^e  efi  rouge , fon  bec  gros  & dur , les  ongles  font 
blancs.  Ray  dit  avoir  remarqué  que  quand  les  femelles  font  vieilles  ÿ 
les  mâles  font  obligés  de  leur  préfenter  une  nourriture  avalée  5c  broyée  , 
oomme  font  les  pigeons  à leurs  petits. 

Le  Perroquet  diversifié  , pfutacus  varias,  a le  plumage  agréa- 
blement mélangé  , fur-tout  aux  ailes  Sc  à la  queue  ; fon  bec  efi  fouvent 
de  diâlércntes  tanuca  : il  a le  haut  de  1a  tête  de  couleur  d'or  ; le  refie  du 
corps  mêlé  de  vert , de  couleur  d’amérhyile , de  noir , d’un  vermilloik 
obfcur  & fafrané  : fes  jambes  font  courtes  , d’une  couleur  plombée  , 
6t  fes  ongles  noirs.  Dlautres  ont  le  front  blanchâtre  , ainfi  que  le  bec  S 
te  derrière  de  la  tête , du  cou  & des  ailes  efi  brunâtre  ; le  gofle» 
couleur  de  cinabre  ; la  poitrine  &c  les  cuiffes  verdâtres , l’entre-deux  ctes 
cuKTes  couleur  de  terre  d’ombre  ; les  grandes  pennes  des  ailes  fi>n| 
d'un  bleu  m^é  de  blanc , l’extrémité  du  ventre  jaunâtre  ; la-  qiieua 
d’un  rouge  mêlé  tantôt  de  jaune  & tantôt  de  bleu  : ers  tui  mot,  on  y 
difiingue  fept  couleurs  , parmi  lefquelles  cependant  la.  v«rte  «fi 
dominante.  Cet  oifeau  efi  nommé  dans  le  Difiionnaire  de  Trévoux, 

perroquet  griS'diverfifii,  y.  .«nO  t.'. 

: Le  Perrôquet  cendré,  pfittacut  oirurtus,  fetej)ikcærailttts-,  eftdé 
la  grandeur  d’un  pigeon  de  voliete  : fon  bec  efi  noir  : b teinte  de  fon 
corps  efi  d’un  cendré  obfcur  oa  ardoifé  : il  a la  queue  très'Courte  Sc 
d’un  beau  i;ouge  de  cinabr^.  Cette  elpece  de  perroquet,  qulofi  fort 

filibbb  a 
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commune  à Paris,  vient  de  Mina,  ville  de  Saint-George  aux  Indes  : 
on  les  trouve  aufli  dans  les  royaumes  de  Congo  & d’Angola , dans  la 
Guinée , même  aux  ifles  : ce  font  de  grands  parieurs  : ils  fifflent  très- 
bien  diderens  airs  : élevés  de  jeuneffe  , ils  s’apprivoifent  fecilement , ils 
ont  beaucoup  de  mémoire  , prononcent  à merveille  ce  qu’on  leur 
apprend , &c  leur  attachement  eft  extrême  à l’égard  de  ceux  qu’ils  ont 
pris  en  amitié.  J’en  ai  un  , qui  peut  avoir  vingt  ans  , qui  ne  peut  fouffrir 
d’être  en  cage  ; il  mange  de  tout  à ma  table  , rit  avec  la  fociété , 8c 
s’eA  rendu  propres  les  pallions  humaines  , la  gourmandife , la  jalouûe  , 
la  colere  , la  liberté , le  bavardage , &c. 

Le  Perroquet  d’un  gris  blanc,  pjîtiacus  fubalbus,  égale  en 
grandeur  le  plus  petit  de  la  grande  efpece  des  perroquets  ; fa  queue 
«ft  courte  : fon  corps  eft  d’un  blanc  fi  fale  ,•  qu’il  en  paroit  cendré  : fon 
bec  eft  noir  : il  a le  derrière  du  dos,  le  croupion,  toute  la  queue  dc 
les  plumes  des  ailes  d’un  beau  rouge. 

Le  Perroquet  écarlate  , pfittacus  coccincus  aut  purpureus  Orient 
talis , fe  trouve  aux  Indes  Orientales  ; il  eft  bien  moins  gros  qu’un 
pigeon  : il  a le  corps  tout  rouge  ; les  plumes  qui  couvrent  les  ailes  , 
vertes  ; les  côtés  jaunes  ; le  deflbus  de  la  queue  fauve  au  milieu  , & 
le  deftiis  d’un  roux  vert  : au-deftus  des  genoux,  il  a un  cercle  de  plumes 
vertes  : il  a le  bec  & l’iris  jaunes  : fes  jambes  font  noires  & très- 
courtes.  On  voit  beaucoup  de  ces  perroquets  à Londres.  C’eft  le  lory 
di  Ceram,  l’une  des  ifles  Moluques.  Lory. 

Le  BEAU  Perroquet  de  Clusius  , pfittacus  dtgans  Clufû , eft  de  la 
grandeur  du  pigeon  : fa  poitrine , fon  cou  & fon  ventre  font  de  diverfes 
couleurs , & les  bords  font  d’un  beau  bleu.  Des  que  cet  oifeau  entre 
en  colere , fes  plumes  fe  redreflent  & forment  une  efpece  de  huppe  ; 
( ce  phénomène  qui  paroit  dépendre  de  la  contraâion  des  mufcles  de 
la  peau,  eft  alTez  commun  à toutes  les  efpeces  de  perroquets  ) : il  a 
le  dos  vert , les  plumes  des  ailes  bleues  & la  queue  verte.  C’eû  le 
ptrroqutt  varie  des  Indes, 

Le  Perroquet  a collier  des  Indes  Orientales  , pfittacus 
torquatus  Orientalis , eft  beaucoup  plus  grand  que  le  perroquet  vert  î 
le  fommet  de  fa  tête  eft  d’un  vert  bleuâtre  ; fa  mâchoire  fnpérieure  eft 
orangée  , celle  de  deflbus  eft  boire  ; il  a l’iris  jaunâtre  : il  porte  fous 
le  cou  une  bande  noire , & delTus  une  couleur  de  pourpre,  qui  toutes 
les  deux  s’étendent  longitudinalement  : le  plumage  de  là  poitrine  eft 
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<f  un  rofe  pâle  ; celui  du  dos , des  ailes , du  ventre , de  la  queue  & des 
CtuilTes  eft  d’un  vert  jaunâtre  : la  queue  a environ  vingt  pouces  de  lon- 
gueur , & fe  termine  en  pointe  : c’eft  une  efpece  de  tory. 

Le  Perroquet  a tête  jaune,  pjlttacus  iStroctphalos.  Sa  poitrine 
el)  jaune  aulü , fon  dos  ell  vert  mêlé  de  jaune , le  delTus  de  la  tête 
& la  gorge  font  bleus , la  bafe  des  ailes  ell  rouge , fon  bec  &c  fes 
ongles  font  noirs , les  pattes  font  jaunâtres  : c’eû  le  perroquet  de  1a 
Jamaïque. 

Le  petit  Perroquet  d’Angola,  AngoUnfis  pfîttacus  minor^  eft 
«le  la  grandeur  d’une  tourterelle  ; fon  bec  ell  fauve  ; le  plumage  de  la 
tête , du  dos  , de  la  poitrine , ainû  que  les  plumes  fcapulaires  des  ailes  , 
font  d’une  belle  couleur  d’or,  ombtée  d'un  rouge  brillant,  le  relie  des 
ailes  eft  vert  & bleu  ; fa  queue  eft  longue  , fourchue  & d’un  vert  jau- 
nâtre ; les  jambes  & les  pieds  font  d’un  rouge  bleuâtre. 

Le  petit  Perroquet  de  Bengale  , BtngaUnJîs  pjlttacus  minor , 
eft  de  la  grandeur  d’un  pigeon  ordinaire  : fa  mâchoiro  fupérieure  eft 
roullâtre,  & l’inférieure  noirâtre  ; le  derrière  de  fa  tête  eft  d’un  rouge 
pâle,  nuancé  de  pourpre;  fa  gorge  eft  noire,  & fon  cou  eft  entouré 
d’un  petit  cercle  de  la  même  couleur  ; le  plumage  de  la  poitrine , du 
ventre  & des  cuiftes  eft  d’un  vert  pâle  & jaunâtre  ; les  plumes  du  dos 
& celles  des  ailes  font  d’un  beau  vert  d’herbe  ; la  queue  n’eft  compofée 
que  de  quatre  plumes , dont  les  deux  du  milieu  font  les  plus  longues  , 
le  dcftiis  en  eft  vert , & le  deftbus  eft  d’un  jaune  pâle. 

Le  Perroquet  du  Brésil,  BraJlUtnfis  pjittacusy  eft  le  laurty  des 
Anglois  : il  eft  plus  grand  que  le  précédent  ; il  a le  bec  d’un  fauve  pâle, 
l’iris  jaune  & la  paupière  noire;  il  porte  fur  le  fommet  de  la  tête  une 
huppe  d’un  beau  bleu  , le  refte  de  la  tête  eft  écarlate , & au  deftbus  on 
voit  un  beau  cercle  jaune;  la  poitrinaifr  le  delTus  du  dos  font  d’un 
rouge  vif  ; le  deftbus  des  ailes  eft  jaunâtre , les  plus  longues  plumes  des 
ailes  font  d’un  beau  bleu  d’azur  : le  deftîis  du  cou  , du  ventre  & des 
cuiftes  eft  blanc  , entremêlé  de  couleur  de  rofe  , fe  terminant  près  de 
la  queue  en  un  mélange  d’écarlate  ; la  queue  eft  d’un  pourpre  nuancé 
de  brun.  Les  nuances  aurores  du  dos  qui  fe  confondent  imperceptible- 
ment dans  le  bleu  céladon , rendent  cet  oifeau  peut-être  le  plus  beau 
des  perroquets.  Albin  dit  en  avoir  vu  vendre  à Londres  vingt  guinées. 
Voyt^  Lory. 

Le  Perroquet  des  Barbades,  pfutacus  BarbaicnJU^  eft  de  Iq 
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grandeur  do  celui  de  Bengale  ; Ton  bec  efl  de  couleur  de  Corne  ; il  < 
l’iris  fefranée  ; le  plumage  du  devant  de  la  tête  eft  d’un  fauve  pâle , Se 
entouré  d’un  beau  jaune  qui  s’étend  jufques  fous  la  gorge  ; les  plumes 
fcapulaires  du  deffus  des  ailes  font  d'abord  d’un  beau  bleu  & enfuite 
rouges  ; la  queue  efl  compofée  de  douze  plumes  d’un  beau  vert  ; les 
jambes  font  emplumées  jufqu’aux  pieds , d’une  couleur  cendrée.  Cb 
perroquet  eft  très  doux , très-beau , & articule  diftinâement  les  mots 
qu'on  lui  a appris. 

Le  Perroquet  couleur  de  frIne  , ppuacus  Guinctnjîs  cùunus  ; 
eft  , félon  l’Omithologifte  Albin,  de  la  grandeur  d’un  pigeon  ; fonbeo 
eft  noir,  fes  narines  font  fort  voifines  l’une  de  l’autre  ; tout  fon  corps 
eft  d’une  couleur  uniforme,  excepté  vers  la  queue,  où  la  teinte  eft 
plus  foiblc;  la  queue  eft  d’une  couleur  rouge  & vermeille  & très- 
courte  -,  les  plumes  de  la  tête  Sc  du  cou  font  très-courtes  St  grisâtres  ». 
ajnfi  que  celles  du  ventre. 

On  diftingue  encore  plufieurs  autres qui  appartiennent  Ifc 
la  claffe  des  ptrroquas  de  moyenne  grandeur  ; mais  nous  en  avons  parlé 
à chacun  de  leurs  noms.  On  diftingue  entr’autres  celui  du  Para,  près  do 
la  riviere  des  Amazones,  il  eft  d’un  très-beau  jaune.  > 

Le  Perroquet  mascarin  , pfittaau  mafiarimts  eft  d’une  couleuB 
obfcure. 

< Les  perroquets  de  la  troifieme  divifion  ne  font  pas  plus  grands  que  des 
merles  & des  alouettes;  ilsontlaqueue  très-longue.  Les  François  nom-t 
ment  perruches  les  mâles , & perruches  les  femelles  de  tous  ces  petits  perro- 
ejfuts , pfiuaca. 

Le  Perroquet  a collier  des  Anciens,  pfiutaçus  torquatusman 
uouros  Anùquorum,  eft  la  première  efpece  de  perroquet  qui.  ait  été 
apportée  des  Indes  en  Europe  : fa  queue  eft  longue  : il  a l’iris  jaune , 
le  plumage  vert  Sc  foncé  fur  le  dos  ; Ibn  collier  eft  d’un  beau  vermillon;, 
fon  bec  eft  incarnat  St  allez  gros:  fon  ventre  eft  nuancé  d’un  vert  là 
tendre , qu’il  en  paroîx  jaunâtre , les  dernieres  plumes  des  ailes , ont , vers 
partie  d’^nhaut,  une  tache  rouge  remarquable  : la  queue  eftid’uo  jauna 
verdâtre , les  pieds  Scies  jambes  fopteendrés:  au-deftusdu  bec , il  y a uns 
ligne  noire  qui  va  de  part  Sc  d’autre  jufqu’au  collier.  G’eû  une  perruckte 
. Le  P^TiT  Perroquet  tout  vert,  pjlttacus  miaor  macrouros  totus 
virUis , fe  voit  très-communément  dans  les  maifons  en  France;  il  n’eâ 
étoutBsau:  il,al&bec  couleur  de  chair»  ainUque 
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ies  pieds  & les  jambes , ce  qui  ne  fe  voit  pas  dans  les  autres  ptnoqutts: 
l’iris  eft  de  couleur  du  fafran  ; tout  le  corps  eft  d’un  beau  vert  de  pré , 
le  ventre  eft  un  peu  plus  clair  : fa  queue  eft  étroite , longue  de  huit 
■pouces  ou  environ  & finit  en  pointe.  Bien  des  perfonnes  lui  accom- 
.inodent  le  bec,  au  moins  deux  fois  l’an,  ainfi  qu’au  papegay.  Il  parle 
tin  peu,  mais  fon  cri  ne  plait  pas  à tout  le  monde.  On  le  nourrit  de 
chenevis,  de  fruits  de  bifcuit,  de  fucre  ôc  de  pain  trempé  dans  de  l’eau 

du  vin,  &c.  on  l’apporte  de  Saint-Domingue  ; on  l’appelle  aufli  per- 
ruche de  la  Guadeloupe  : il  en  vient  aufli  d’Egypte , qui  font  moins  beaux. 
Ce  petit  perroquet  fait  fon  nid  dans  les  écueils. 

Le  petit  Perroquet  vert  des  Indes  Orientales  , pfutacui 
ylridis  minor  Indus  Orientalis  , eft  un  peu  plus  grand  que  l’alouette 
ordinaire  ; fon  bec  eft  de  couleur  fauve;  le  plumage  dudevantde  la  tête& 
de  la  gorge , eft  d’un  rouge  d’écarlate  ; celui  de  derrière  la  tête , du  dos , 
de  la  poitrine  & des  ailes , eft  d’un  beau  vert , ainfi  que  les  plumes 
du  croupion , qui  font  un  peu  nuancées  de  bleu  : la  queue  eft  courte  ; 
les  trois  plumes  avancées  en  dehors , à droite  & à gauche,  font  d’uh 
beau  rouge , bordées  de  noir , & leurs  pointes  font  vertes  : les  jambes 
& les  pieds  font  grifitres.  Ce  perroquet  eft  fort  doux , & vit  volontiers 
en  cage  avec  fa  femelle. 

Le  Perroquet  rouge  et  vert ,pjîttacus  Japonicus,  Aldrov.  eft  de 
4a  grandeur  du  petit tout  vert:  fon  bec  eft  court,  rouge,  St 
médiocrement  courbé  : il  a le  champ  de  fon  pluniage  compofé  de  quatre 
couleurs;  celles  qui  pàroiflent  le  plus  font  le  rouge  & le  vert:  le  dos , 
le  deflus  de  la  tête,  & les  grandes  plumes  des  ailes  font  d’un  vert  très- 
ëclatartt;  les  plumes  fcapulaires  font  bleues;  deux  des  grandes  plumes 
de  dehors  font  vertes , & les  autres  font  d’un  bleu  très-couvert  : l’iris 
eft  rouge , devant  & derrière  les  yeux  il  a des  taches  bleues  ; le  defliis 
du  menton  eft  couleur  de  rouille  fafranée  : la  poitrine  & le  ventre  de  ce 
perroquet  font  d’un  beau  rouge , & ornés  de  petites  lignes  tirées  en 
long:  la  queue  eft  plus  longue  quetoufle  corps,  elle  eft  verdâtre  en 
defliis  & rouge  en  deflbus  : les  jambes  St  les  pieds  font  très-noirs. 

• Le  Perroquet  rouge  et  crété  pfutacus  nther  & viridis  crijlatus , 
a l’iris  rouge  & la  prunelle  noire  ; les  ailes,  la  queue  & la  crête  dè 
couleur  rouge , le  refte  de  fon  plumage  eft  vert.  Sa  crête  relTemble  à 
celle  du  perroquet  blanc  & crêté  : cette  crête  eft  compofée  de  fix 
plumes , trois  grandes  & trois  petites.  ' 
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Le  petit  Perroquet  de  Bontius  , pjhtacus  mînor  Bontîl , n’eft  paJ 
plus  grand  qu’une  alouette  : il  a le  bec  &le  gofier  gridtres , l’iris  argentée  : 
fes  ailes  font  vertes,  mais  mêlées  de  quelques  plumes  rouges:  il  porte 
fur  la  tête  de  belles  plumes  qui  s’élèvent  en  forme  de  crête  : le  bas 
du  ventre , la  crête , le  cou  & le  delTus  de  la  queue  qui  eft  très-longue, 
font  de  couleur  incarnat  ; Tes  plumes  fînilTent  par  un  beau  mélange  de 
vert  & de  blanc.  C'eft  la  pcrrucht  rouge  & hupce  de  Java. 

La  petite  perruche  aux  ailes  d’or , pjittacula  alis  deauratis , fe  trouve 
aux  Indes  Orientales. 

Les  Ecrivains  font  mention  de  plus  de  cent  efpeces  de  perroquets, 
dont  nous  parlons  en  partie  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , à chacun 
des  noms  qu’ils  portent  ( M.  Brijfon  feul  comprend  quatre-vingt-quinze 
fortes  dans  ce  genre  d’olfeau  , entre  lefqucls  il  s’en  trouve  peut-être 
quelques-uns  qui  ne  different  que  par  le  fexe.  Confultez  \ ornithologie 
de  cet  Auteur  ).  Ceux  dont  nous  n’avons  point  décrit  particulièrement 
l’hilloire , peuvent  être  rapportés  aux  efpeces  que  nous  avons  citées. 
On  fait' aujourd’hui  que  chaque  Ifle  Orientale,  & chaque  contrée  de 
la  terre  ferme , excepté  l’Europe  , produit  ces  perroquets  , que  l’on 
diftingue  par  le  plumage.  Labat  dit  que  tous  les  petits  perroquets  de 
la  Guadeloupe , font  de  la  groffeur  d’un  merle , entièrement  verts , à la 
réferve  de  quelques  petites  plumes  rouges  qu’ils  ont  fur  la  tête  ; leur 
bec  eft  blanc:  ils  font  doux,  careffans,  & ils  apprennent  facilement  à 
parler , cependant  ils  font  moins  fufceptibles  d’éducation.  Ceux  du  Bréftl 
font  totalement  verts;  leurs  plumes  femblent couvertes  d’un  petitduvet 
blanc  & très-ftn,  qui  les  fait  paroitre  d’un  vert  argenté.  Ces  perroquets 
font  d’ailleurs  fort  vifs , très-privés  ; ils  femblent  aimer  à s’entretenir 
avec  les  hommes  : il  eft  rare  qu’ils  gardent  le  filence  ; car  quand  ils  en- 
tendent parler,  foit  de  jour  ou  de  nuit,  ils  fe  mettent  de  la  conver- 
fation , &c  crient  toujours  plus  fort  que  qui  que  fe  foit.  Les  perroquets 
noirs  font  communs  dans  l’ifle  Maurice:  ils  reffemblent,  au  bec  près,  à 
des  corbeaux.  Les  perroquets  tapiris  font  ceux  qui  doivent  à l’art  une 
belle  partie  de  la  couleur  de  leur  plumage.  Les  Indiens  de  la  Guianne 
font  habiles  dans  cet  art:  pour  cela  ils  arrachent  des  plumes  des  perro- 
quets dans  les  endroits  oü  ils  favent  qu’en  la  place  des  vertes , ils  peur 
vent  en  faire  venir  de  rouges  ou  de  jaunes,  iis  frottent  les  chairs  qu’ils 
ont  mifes  à découvert  avec  du  fang  de  grenouille. 

Les  perroquets  volent  en  troupe  & cherchent  les  grains  & les  fruits 
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k mefure  qu’ils  mùriflent.  Rien  d’auffi  fingulier  que  de  les  voir  & de 
les  entendre  quand  ils  font  fur  les  arbres  : les  Chafleurs  ont  peine  à les 
attraper,  car  ib  ne  relient  pas  long- temps  en  place;  dès  qu’ils  ont  bec- 
queté un  fruit,  ils  volent  à un  autre.  Quand  le  ChalTeur  en  a tué  un  d’un 
coup  de  llilil,  ils  regardent  ce  camarade  tomber,  6c  fe  mettent  à crier 
tous  enfemble  de  toute  leur  force.  II  y a différentes  façons  de  prendre 
ces  oifeaux  : ceux  qu’on  veut  garder  en  vie  pour  leur  apprendre  à parler 
font  tirés  fort  jeunes  de  leurs  nids  au  mois  d’Août.  Au  Breûl  on  abat 
les  vieux  de  deffus  les  arbres  avec  des  fléchés  dont  la  pointe  elt  bien 
enveloppée  de  coton  pour  qu’elle  ne  les  bleffe  pas.  Les  Caraïbes  portent 
de  nuit  des  charbons  autour  des  arbres  fur  lelquels  fe  tiennent  les  per- 
roquets, & jettent  fur  ces  charbons  une  gomme  réCne  avec  du  piment 
vert,  dont  la  fiunée  étourdit  ces  oifeaux,  & les  fait  tomber  à terre 
devant  eux.  Les  Indiens  qui  habitent  les  bords  de  la  riviere  de  Berbice, 
les  prennent  avec  des  lacets  attachés  à des  bâtons  qu’ils  jettent  à la  tête 
des  oifeaux.  Leur  chair  eft  affez  gralTe  & de  bon  goflt , fur-tout  dans 
la  faifon  des  graines  de  bob  d’Inde.  La  faveur  de  la  chair  de  ces  oifeaux 
tient  toujours  de  l'efpece  de  nourriture  qu’ils  prennent:  quand  Us  man- 
gent de  la  graine  d’acajou,  ils  fentent  l’ail  ; s’ils  fe  nourriffent  de  piment , 
leur  chair  a un  goût  de  girofle  & de  cannelle  fort  agréable.  Quand  ils  fe 
nourriffent  de  prunes  deMombin,  de  cachimansfic  de  goyaves,  ils  de- 
viennent cbmme  autant  de  pelotons  de  graiffe  : la  graine  de  coton  les 
enivre  & leurcaufe  les  mêmes  fymptomes  que  l’excès  du  vin  fait  voir  dans 
l’homme  ; on  les  prend  alors  très  - facilement.  Dans  tous  les  pays,  ces 
oifeaux  gâtent  tellement  les  grains,  qu’on  efl  obligé  de  &ire  garder  les 
moiflbns  par  des  enfans.  Les  perroquets  fe  plaifent  aufll  beucoup  fur  le 
mufcadier  : ils  mangent  de  la  graine  de  carthame , fans  en  être  incom- 
modés , quoique  ce  foit  un  purgatif  pour  l’homme. 

Ce  que  Pijlorius  dit  dans  (a  Defcription  dt  la  Colonie  de  Surinam , page 
C8  Amfl.  tyô'j  in-r^.  eft  remarquable  & femble  prouver  que  les  per- 
roquets , quoiqu’ils  multiplient  à Surinam  , y font  autant  d’oifeaux  de 
partage.  « Au  mois  d’ Août  & de  Septembre  des  années  1750  & 1751 , 
» temps  auquel  on  fait  la  récolte  du  café , l’on  vit  à Surinam , une 
» prodigiéufe  quantité  de  perroquets  de  toutes  efpeces , qui  fondoient 
>»  en  troupes  fur  le  fruit  du  cafeyer,  dont  ils  détachoient  & mangeoient 
» la  capfule  rouge , en  rejetant  à terre  les  fèves.  L’an  1760  vers  le  même 
y>  temps  , on  vit  de  nouveau  d’auiS  nombreux  eflaims  de  perroquets  p 
Tome  IV.  CCcCC 
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n qui  s’étendirent  tout  le  loi^  de  la  Côte  » & y firent  «n  dégât 
n affreux , fans  qu’on  ait  pu  découTiir  d’où  veaoient  ces  oifeaux  en  fi 
» grand  nombre  ». 

' Les  perroquets  ont  beaucoup  d’adreffe  à confiruire  leur  nid  ; ils  ra> 
mafient  quantité  de  joncs  & de  petits  rameaux  d’arbres,  dont  ils  forment 
ùn  tilTu  qu’ils  ont  l’art  d’attacher  à l’extrémité  des  plus  foibles  branchess^ 
des  arbres  les  plus  élevés  ; de  forte  qu’y  étant  fufpendus  ib  font  agréa- 
blement balancés  par  l’animal  : ce  jeu  efi  une  des  voluptés  de  cet  oifeau , 
même  lorfqu’il  efi  détenu  en  cage.  La  forme  de  ce  nid  efi  celle  d'un 
ballon , & il  efi  de  la  longueur  d’un  pied  ; ils  n’y  laiifent  qu’un  feul 
trou  pour  leur  fervir  de  paffage  : peut-être  que  ces  oifeaux , dans  les 
mains  de  la  nature , choififfent  ces  branches  foibles  pour  fe  garantir 
des  ferpens  , à qui  leur  pefanteur  ne  permet  pas  de  les  attaquer  dans 
cette  retraite.  Souvent  auffi  ils  choififfent  des  trous  dans  les  arbres  pour 
faire  leurs  nids  ; & pour  peu  qu’un  trou  de  branche  rompue  foit  com- 
mencé , ils  l’ont  bien-tôt  agrandi  avec  leur  bec  : puis  ib  s’arrachent 
quelques  plumes  qu’ils  mettent  au  fond.  Le  mâle  & la  femelle  couvent 
tour  à tour  les  deux  œufs  que  la  femelle  pond  : ces  œufs  font  blancs , 
à-peu-près  de  la  grofieur  de  ceux  d’un  pigeon , quelquefois  tiquetés- 
comme  ceux  de  la  perdrix. 

Les  perroquets  font  rarement  des  petits  dans  nos  climats  : on  n’en 
tite  même  que  trois  exemples  ; i®.  chez  la  veuve  de  M.  Auger , Gou- 
verneur de  S.  Domingue , en  1707  ; z®.  chez  un  Chanoine  d’Angers- 
en  1740  ; mais  on  ne  put  les  élever , vraifembbblement  faute  de  nour- 
riture convenable  à cette  efpece  de  jeunes  oifeaux  : 3®.  un  chez  M.- 
MtfnarJ , Contrôleur-Général  des  Fermes  du  Roi , à Villeneuve-Iès- 
Avignon:  ce  Propriétaire  mit  enfemble  , en  1773  , deux  perroquets, 
l’un  mâle , Pautre  femelle , & il  en  provint  deux  œufe  qui  furent  couvés, 
mais  fans  fucccs  : M.  Mtfnard  ne  fe  rebuta  point  ; au  printems  fuivant , 
il  a réuni  ces  deux  mêmes  oifeaux , & deux  œufs  ont  encore  été  le  fruit 
de  leur  union.  L’un  n’a  pas  réuffi  par  le  défaut  de  germe  ; l’autre  après 
vingt-cinq  jours  d’incubation  , a donné  le  1 1 Juin  un  petit  perroquet 
vivant  qui  promettoit  beaucoup. 

•'  M.  Anderfon  ( Hifioirc  NdturtlU  de  Groenland , page  S3.  ) dit  qu’il  y 
•a  un  oifeau  dans  cette  contrée  que  les  Marins  nomment  perroquet  à 
caufe  de  la  forme  de  fon  bec  ; voyez  Perroquet  de  mtr.  Le  perroquet 
l’Allemagne  cft  le  geai.  Voyez  ce  -mot. 
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PERftOQUET  D’EAU  ou  Monocule,  ou  Uo^oc\.v.  ,monoculus. 
înfeâe  aquatique  nommé  ptnoquit  à caufe  de  Ibn  bec  réfléchi  en 
^eflbus  : on  en  diftingue  plufieurs  efpeces.  Nous  avons  parlé  au  mot 
BINOCLE , de  ces  vers  infeûes , qui  donnent  une  couleur  apparente 
de  fang  à l’eau , ce  qui  fait  croire  quelquefois  au  peuple  que  l’eau  eft 
changée  en  fang. 

M.  Linneui  a fait  mention  d’une  efpece  de  monocule , qui  fe  trouve 
auflî  dans  les  rivières  & dans  les  marais , & qui  a une  coquille  bivalve 
vin  peu  plus  grofle  qu’une  femence  de  chou , oblongue , égale  de  chaque 
côté , boflTue  par  devant  , un  peu  émoulTée  : elle  ne  s’ouvre  que  dans 
l’eau  ; car  quand  elleeneftfortie , elle  reflemble  à une  femence  de  plante  : 
cette  efpece  de  perroquet  d’eau  nage  avec  vîtefle , comme  les  autres 
efpeces  ; fa  coquille  eft  cendrée  : quand  elle  s’ouvre , l’infefte  fait  fortir 
par  une  de  les  extrémités  beaucoup  de  petits  filets  égaux  en  longueur , 
& blancs  : en  remuant  ces  filets  , il  eft  porté  fur  l’eau  , & il  ne  s’arrête 
point  que  fa  coquille  n’ait  trouvé  quelque  Chofe  de  folide. 

PERROQUET  DE  MER,  labrus  pjittaco  rojhaïus.  En  Amérique  oiî 
donne  ce  nom  à certains  poiflbns  qui  relTemblent  aflêz  à nos  carpes,  leur 
dénomination  eft  prife  dans  la  configuration  de  leurs  véritables  dents , qui 
imitent  affez  bien  par  leur  forme  celle  du  bec  d’un  perroquet.  La 
peau  & les  écailles  de  ce  poiflbn  font  d’un  vert  foncé  fur  le  dos , mais 
qui  s’éclaircit  à mefure  qu’il  approche  du  ventre.  Labat  dit  qu’il  a deux 
empanures  fur  le  dos  & quatre  à fes  côtés  , qui  aufli  bien  que  fa  queue 
font  colorés  de  bleu , de  jaune  & de  rouge , d’une  beauté  inimitable  : 
cette  belle  peau  couvre  une  chair  excellente  ; elle  eft  blanche,  gralTe, 
ferme  , d’un  bon  fuc , & facile  à digérer.  11  fe  trouve  aufli  de  ces  poilTons 
à l’Ifle  de  France.  à la  fin  du  mor  ViEiLtE. 

Le  poilTon  perroquet  de  l’Ifle  de  Tabago  eft  aufli  couvert  d’écailles 
d’un  beau  vert  jaune  brillant  : il  a la  tête  faite  effeaivement  comme  un 
perroquet  : fa  chair  eft  d’un  goût  adnûrable;  fa  taille  égale  celle  d’un 
maquereau. 


PERROQUET  DE  MER.  f^oye^  MacAnEux. 

PERROQUET  PLONGEUR.  Oifeau  qui  ne  reflemble  en  rien  au 
perroquet , excepté  par  la  forme  de  fon  bec  qui  a trois  pouces  de  long  : 
fes  pieds  font  palmés  & rouges , fes  jambes  font  courtes  j fon  plumage 
eft  noir  fur  le  dos  & blanc  au  ventre.  Cet  oifeau  plonge  fouvent  & 
long-temps  : fa  chair  eft  délicate. 
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PERRUCHE.  Nom  qu’on  donne  à la  pins  petite  efpece  du  genre 
des  perroquets  à longue  queue  ; c’eft  un  genre  d’oifeau  extrêmement 
diverfific.  On  le  nomme  aulfi  ptrroqutt  mointau  ; en  général , leur  cri  eft 
perçant  & fort  incommode.  y<iye^  à F article  Perroquet. 

PERSICAIRE  , ptrjîcaria.  Plante  dont  M.  de  Toumefort  diftingue 
dix -neuf  efpeces  : nous  parlerons  ici  des  deux  qui  font  d’ufage  en 
Médecine. 

1°.  La  Persicaire  douce,  tachée  &CORDlfiKlKl.,perJîcariamitù 
& maculofa.  Cette  plante  n’eft  point  âcre  au  goût  comme  la  fuivante, 
mais  elle  a une  faveur  un  peu  acide  ; elle  croît  par-tout  aux  lieux 
aquatiques  ; fa  racine  eft  grêle , oblique  , fibrée , ligneufe  & feche  ; 
elle  poufte  des  liges  à la  hauteur  d’un  pied  , rondes  , creufes  , rou- 
geâtres , rameufes  & nouées  ; chaque  nœud  accompagné  d’une  gaine 
membraneufe  blanchâtre  , bordée  de  cils , portant  des  feuilles  fembla- 
bles  à celles  du  pêcher  ou  du  faule  , marquées  quelquefois  au  milieu 
d’une  tache  plombée  : fes  fleurs  fortent  dans  l’été  en  épi  des  aiflelles 
des  feuilles  d’en  haut , attachées  à de  longs  pédicules  ; chacune  de  ces 
fleurs  eft  monopétale,  de  couleur  ordinairement  purpurine  flcluifante, 
quelquefois  blanchâtre,  divifée  profondément  en  cinqfegmens  ovales, 
& contenant  cinq , fix  ou  fept  étamines  &c  deux  piftils  : à ces  fleurs 
fuccedent  des  femences  ovales  , applaties  , pointues  &c  noirâtres.  M. 
de  Toumefort  a remarqué  que  cette  plante  étant  mâchée  & goûtée  laifle 
de  l’aftiiélion , & qu’elle  rougit  un  peu  le  papier  bleu  : elle  eft  eftimée 
vulnéraire  & aftringente  : la  décoâion  en  eft  bonne  pour  le  cours  de 
ventre , pour  la  dyAenterie  , fur-tout  lorfqu’on  foupçonne  quelque 
ulcéré  dans  les  inteftins , & pour  les  maladies  de  la  peau  ; ainfi  l’on  en 
fait  boire  utilement  la  tifane  à ceux  qui  ont  la  gale  ou  d’autres  érup- 
tions cutanées.  On  lit  dans  les  Mém.  de  CAcad.  des  Scienc.  ann.  ryoj  , 
jrag.  J04  , que  le  même  M.  de  Toumefort  aflure  que  cette  efpece  de 
perficaire  eft  un  des  plus  grands  vulnéraires  qu’il  connoifle , & que  fa 
décoélion  dans  du  vin  arrête  la  gangrené  d’une  maniéré  furprenante  ; 
ce  que  ne  fait  pas  la  perficaire  âcre.  Le  même  Auteur  a donné  dans 
les  Mémoires  cités  la  defeription  de  la  perficaire  du  Levant , qu’il  nomme 
ptrficaria  Orientalis , nicotiana  folio , calice  fiorum  purpureo  ; c’eft  la  plus 
grande  & la  plus  belle  efpece  de  perficaire. 

,1®.  La  Persicaire  acre  ou  brûlante,  ou  Piment  d’eau,  ou 
Poivre  d’eau  , ou  Curage  , perficana  urens  , feu  hydropiper.  Elle 
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différé  de  la  précédente  en  ce  que  fes  tiges  font  plus  hautes  & moins 
rameufes  , en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  étroites , mais  un  peu  plus 
longues , plus  vertes , fans  taches , d’un  goût  poivré  ou  brûlant  : fes 
femenccs  font  triangulaires  & luifantes  : on  les  mêle  quelquefois  dans 


la  manigutite  : voyez  ce  mot. 

Toute  la  plante  a un  goût  âcre  & mordicant  : elle  eft  annuelle  & 
croit  dans  tous  les  lieux  aquatiques  , principalement  dans  ceux  oû  l'eau 
a croupi  durant  l’hiver  : on  regarde  cette  forte  de  perficaire  comme 
déterfive , vulnéraire  & utile  dans  les  lavemens  contre  le  tenefme  & 
la  dyflenterie  ( il  faudroit  y mêler  des  adouciflans)  : c’eft  en  outre, 
difent  les  Continuateurs  de  la  Mature  Médicale , un  bon  fondant  & un 
apéritif  qui  convient  dans  les  obftruélions  : il  y a des  Payfans  qui  en 
portent  dans  leurs  fouliers  pour  la  jauniffe  & l’hydropifie.  Ce  remede 
populaire  eft  un  pur  effet  de  la  crédulité,  ou  de  la  charlatanerie  médicale. 
Son  eau  diftillée  eft  un  affez  bon  fpéciftque  pour  les  glaires  de  la  veflie , 
& pour  tuer  les  vers.  Dans  certains  pays  on  s’en  fert  pour  la  vérole 
& la  lepre.  Les  feuilles  de  cette  plante  écrafées  & appliquées , fou- 
lagent  dans  la  douleur  de  la  goutte  ; c’eft  une  plante  d’un  grand  ufage 
dans  la  Chirurgie , pour  les  tumeurs  œdémateufes  des  jambes  , des 
cuiffes , &c.  appliquée  fur  les  vieux  ulcérés , elle  en  mange  les  chairs 
baveufes  & en  nétoie  la  pourriture.  Quand  on  badine  les  plaies  des 
chevaux  avec  le  fuc  ou  la  décoélion  du  curage , jamais  les  mouches 
n’en  approchent , même  dans  les  grandes  chaleurs. 

PERSIL  DE  BOUC.  Voyei  Boucage. 

PERSIL  DES  FOUS,  f'oyei  à l'article  CiGuË. 

PERSIL  DE  JARDIN  ou  PERSIL  VULGAIRE,  petrofelinum  vul- 
gare , eft  une  plante  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  potagers  ; fa  racine 
eft  fimple , groffe  comme  le  doigt , fibreufe , blanchâtre  (t  plongée 
profondément  en  terre  ; elle  eft  bonne  à manger  : elle  pouffe  des  tiges 
à la  hauteur  de  trois  pieds  & davantage , greffes  comme  le  pouce , 
rondes  , cannelées , nouées , vides  & rameufes  ; fes  feuilles  font  fub- 
divifées , découpées , vertes , attachées  â de  longues  queues  ; fes  fleurs 
naiffent  aux  fommets  des  branches  en  ombelles , compofées  chacune 
de  cinq  feuilles  , difpofées  en  rofes  ; à ces  fleurs  fiiccedent  des  fe- 
mences  jointes  deux  à deux  , cannelées  , grifes , arrondies  & d’un 
goût  âcre. 

Cette  plante  foudent  affez  aifément  le  froid  & le  chaud , pourvu 
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qu’on  la  leme  dans  un  terroir  gras , un  peu  humide  , voilà  pourquoi 
elle  vient  fi  bien  auprès  des  fontaines  ; elle  pouffe  fa  tige  à la  fécondé 
année  , elle  fleurit  en  été  ; fes  femences  mùriffent  dès  le  mois  d’Août  t 
on  diftingue  encore  d’autres  efpeces  ou  variétés  de  perfil  commun, 
qu’on  cultive  auffi  dans  les  jardins , favoir  le  ptrjîl  frifi  , dont  les 
feuilles  crêpées  font  très-belles  : on  dit  qu’il  croît  naturellement  en 
Sardaigne  ; & le  poi  perfil , apium  horttnfe  latifolium , dont  les  racines 
font  vivaces  , bonnes  à manger  comme  celles  du  céleri , on  l’appelle 
perfil  (T Angleterre. 

L’ufage  du  perfil  eft  d’une  très-grande  antiquité  : il  eft  vanté  comme 
une  des  meilleures  plantes  potagères  ; il  eft  très-apéritif  ; il  leve  les 
obftruâions  & provoque  les  menftrues  : fon  ufage  eft  très-familier 
en  cuifine  & en  Pharmacie  : fa  racine  fe  met  dans  le  potage  , & eft 
au  nombre  des  cinq  grandes  racines  apéritives  ; fes  feuilles  , par  leur 
faveur  aromatique  & agréable  , relevent  plufieurs  fortçs  de  nos  ali- 
mens , & rendent  les  bouillons  diurétiques  : fa  décoâion  eft  un  bon 
fudorifique  ; fa  femence  eft  bonne  pour  la  néphrétique , & pour  faire 
mourir  les  poux  : elle  eft  une  des  quatre  femences  chaudes  mineures, 
qui  font  celles  d’acA*  , de  perfil  , d'ammi  &c  de  daucus. 

Le  perfil  ne  convient  pas  à tous  les  tempéramens  : on  dit  qu^l  eft 
très-contraire  à ceux  qui  tombent  du  haut  mal , parce  qu’il  rend  les 
accès  plus  fréquens  ; Voye\^  les  Ephémér.  iTAllem.  Décurie  j , ann.  lil. 
Le  perfil  eft  pour  plufieurs  oifeaux  un  poifon , dont  le  lait  paroît  être 
l’antidote.  L’on  a aufli  obfcrvé  que  par  fon  huile  aromatique  & exaltée 
il  enflamme  le  fang  des  hommes , & caufe  des  maux  de  tête , fur-tout 
aux  bilieux.  Mais  l’on  Ignore  par  quelle  vertu  le  perfil  fait  caffer  un 
verre  à boire  qui  auroit  été  frotté  ou  rincé  du  fuc  de  cette  plante. 

Quelques  Economes  modernes  confeillent  de  faire  des  prairies  arti- 
ficielles avec  le  perfil  de  jardin  pour  en  nourrir  des  moutons  en  vert: 
ils  affurent , d’après  l’expérience , qu’ils  aiment  beaucoup  cette  plante, 
qu’elle  les  engraiffe , les  fait  profpérer , les  préferve  des  efpeces  de 
vers  qui  attaquent  & rongent  leur  foie  quand  ils  ont  mangé  l’efpece 
de  renoncule  appellée  douve  ^ & qui  les  font  périr  pendant  l’hiver, 
fur-tout  dans  les  années  humides  & pluvieufes. 

PERSIL  DE  MACÉDOINE,  Ache  ou  Persil  des  rochers, 
petrofelinum  Macedonkum.  C’eft  une  plante  qui  croît  naturellement  en 
Macédoine  , oh  elle  vient  entre  les  pierres  & les  rochers.  Sa  racine 
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tfl  comme  la  précédente  : elle  pouffe  une  tige  haute  d’un  pied  & demi, 
affez  greffe , velue  & rameufe.  Cette  plante  reffemble  affez  d’ailleurs 
à notre  perfil  ; fes  feuilles  font  cependant  plus  amples , un  peu  plus 
découpées,  6c  d’une  faveur  moins  âcre.  Sa  femence  eft  beaucoup  plus 
menue  & plus  oblongue , plus  pointue  &C  plus  aromatique  ; d’un  goût 
âcre  & chaud,  qui  approche  de  celui  du  cumin. 

Ce  perûl  eff  le  vrai  pitroftünon  des  Anciens , & différé  abfolument 
du  perûl  de  nos  potagers.  Galien  dit  que  tout  le  monde  fait  cas  du 
perfil  de  Macédoine  , & l’achete  bien  plus  cher , comme  étant  le  plus 
exquis  ; cependant  le  lieu  oit  il  croît  naturellement  eff  efearpe  , & a 
trop  peu  d’étendue  pour  en  donner  la  quantité  qui  fe  dillribue  dans 
le  commerce.  Ainfi  ce  qui  arrive  , à l’égard  du  miel  Attique  & du  vin 
de  Faleme , eft  arrivé  pareillement  à l’égard  du  perfil  de  Macédoine, 
c’eft-à-dire , qu’on  en  vend  beaucoup  qui  aoît  ailleurs  qu’en  Macé- 
doine. On  cultive  avec  fucccs  cette  forte  de  perûl  dans  les  jardins  : il 
aime  un  terrain  fablonneux  ; il  ne  craint  que  le  trop  grand,  froid.  On 
ne  fe  fert  guere  que  de  fe  femence , dont  la  vertu  eft  réputée  très- 
alexipharmaque  : on  l’emploie  dans  la  thériaque  ; on  s’en  fert  auftl 
comme  d’un  hyftérique  & d’un  bon  carminatif. 

Il  eft  mention  du  gros  perfil  de  Macédoine  fous  le  nom  de  maceron. 
Voyez  ce  mot. 

PERSIL  DE  MARAIS  ou  ENCENS  D’EAU , thyffelinum  palujht. 
Cette  plante  différé  peu  du  perfil  de  montagne , excepté  qu’elle  rend 
du  lait  , &C  qu’elle  croît  aux  lieux  marécageux  & près  de  tous  les 
endroits  aquatiques  : elle  fleurit  en  Juin  &c  Juillet.  On  ne  fe  fert  que 
de  fa  racine  qui  eft  incifive  , pénétrante  & apéritive  , & on  la  mâche 
pour  provoquer  les  crachats  de  foulager  le  mal  de  dents. 

PERSIL  DE  MONTAGNE,  ortofdinum.  On  en  diftingue  deux  fortes 
-principales  : 

1°.  Le  GRAND  Persil  sauvage  ou  de  montagne,  onoftllnum 
majus.  Cette  plante  que  l’on  trouve  aux  lieux  montagneux*  parmi  les^ 
pâturages , aux  environs  de  Fontainebleau  & dans  plufieurs  autres  lieux 
•dlevés  & fablonneux  , a des  racines  attachées  plufieurs  enfemble  à une 
•tête  chevelue , comme  dans  le  meum.  Elles  font  longues , greffes  comme 
le  petit  doigt , traçantes  , noires  en  dehors  , blanches  en  dedans  , 
empreintes  d’un  fuc  mucilagineu'x , d’un  goût  réfineux , mais  aromatique 
& agréable  , approchant  de  celui  du  panais  (M.  Haller  dit  que  cette 
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racine  paroît  avoir  des  vertus , mais  elle  n’a  pas  été  adoptée  en  Méde- 
cine). Ses  tiges  font  férulacées , hautes  de  quatre  à cinq  pieds , cannelées 
& divifées  en  ailes.  Ses  feuilles  fortent , les  unes  de  fa  racine , les 
autres  de  fes  tiges  : elles  font  grandes,  amples , femblables  à celles  du 
perfil  de  Macédoine , mais  plus  fermes , bleuâtres  & d’un  goût  plus 
doux  que  la  racine.  Ses  fleurs  nailTent  fur  de  grands  parafols , aux 
fommets  des  tiges  & des  branches  : elles  font  petites  , blanches  , 
compofées  chacune  de  cinq  feuilles , difpofées  en  rofe.  A ces  fleurs 
fuccedent  des  femences  jointes  deux  à deux  , larges,  ovales,  appla- 
ties , rayées  fur  le  dos , bordées  d'une  membrane  & de  couleur  rou- 
geâtre. 

1°.  Le  PETIT  Persil  sauvage  ou  de  montagne,  onoftlinum 
minus.  Cette  plante  aime  les  lieux  montagneux  & fablonneux  : on  la 
trouve  communément  fur  le  Mont-Valérien , près  de  Paris.  Sa  racine 
efl  trcs-groffe  , molle , chevelue  , blanche  & vivace , d’un  goût  âcre 
& défagréable , empreinte  d’un  fuc  laiteux  6c  vifqueux.  Sa  tige  eil 
haute  de  deux  pieds  , cannelée , nouée  , rougeâtre  & rameufe.  Ses 
feuilles  font  couchées  à terre  , femblables  à celles  du  perfil  des  jardins , 
mais  plus  noirâtres  & plus  fermes  ; fes  fleurs  , qui  paroiffent  en  Juillet 
& en  Août , font  grandes  , en  forme  de  parafol  : elles  laifTent  après 
elles  des  femences  arrondies,  très-âcres. 

La  femence  de  ce  perfil  de  montagne  eft  excellente  pour  provoquer 
les  réglés  qui  coulent  difHcilement  : elle  efl  diurétique.  La  racine  de 
cette  plante  efl  falivaire  6c  propre  pour  la  gravelle. 

PERSONNÉES  , ptrfonatx.  Les  Botanifles  donnent  avec  Toutntfort 
ce  nom  à une  famille  de  plantes  , dans  lefquelles  les  divillons  inégales 
& irrégulières  de  leur  corolle  repréfentent  pour  l’ordinaire  le  muffle 
ou  la  tête  d’un  animal , en  un  mot  un  mafque.  Cette  famille  réunit 
beaucoup  de  grands  arbres  qui  ont  les  mêmes  carafleres.  Quelques- 
unes  des  plantes  qui  y,font  fubordonnées , font  parafites  ; leurs  racines 
font  fichées  dans  d’autres  plantes , telle  efl  Yorobancht.  Les  tiges  6c  les 
branches  font  communément  cylindriques  ; les  feuilles  font  oppofées 
deux  à deux  en  croix  dans  le  plus  grand  nombre , ou  même  verticillées 
depuis  trois  jufqu’à  fix.  11  y en  a qui  n’ont  d’oppofées  que  celles  d’en- 
bas  , pendant  que  les  fupérieures  font  alternes.  Le  feuillage  efl  difpofé 
en  croix  dans  les  plantes  qui  ont  les  feuilles  oppofées , 6c  circulaire- 
ment  dans  celles  qui  les  ont  alternes.  Les  molécules  de  la  poufliere 
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fécondante  font  fphériques.  Le  fruit  eft  ordinairement  capfulaire.  Ces 
plantes  ont  à-peu-près  les  mêmes  vertps  que  les  labices.  Voyez  ce  mot. 
On  range  parmi  les  perfonnées  Vorobanche  , la  graÿitu , la  viromqut , 
Veufraife  , la  pidiculairt , la  gratioU  , la  linaire , la  fcrophulalrt , la  ni- 
cotianc  Sc  les  autres  plantes  qui  ont  leurs  fleurs  en  mafque. 
ees  mots, 

PERTURBATEUR  DES  POULES.  C’eftle  nom , Albin , que  les 
Anglois  donnent  au  mâle  de  l’aigle  à queue  blanche , qui  efl  une  efpecé 
ù’bptrvUr.  Voyez  les  mots  Aigle  & Épervier, 

PERVENCHE , pcrvinca.  Plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces  prin- 
cipales : 

I®.  La  PETITE  Pervenche  , pervinca  vulgaris  anguftifoUa. , nommée 
aufli  pervtncht  à ftuilU  itroitt , le  petit  pucelage , la  violette  des  forciers. 
Cette  plante  eft  vîVace , toujours  verte , & fe  multiplie  aifément 
d’elle-même  , tant  par  fes  racines  que  par  fes  femences  , qui  s’enraci- 
nent çà  & là  dans  la  terre  ; on  la  trouve  par-tout  dans  les  haies , parmi 
les  brouflailles  , dans  les  bois  , dans  les  foftcs  & autres  lieux  couverts , 
humides  & ombrageux.  Sa  racine  eft  flbreufe  : elle  poufle  plulieurs  tiges 
menues , longues  , rondes , vertes  , noueufes , _qui  ferpentent  fur  la 
terre  & s’attachent  à ce  qu’elles  trouvent.  Ses  feuilles  font  oblongues , 
vertes,  liftes , de  la  confiftance  & de  la  couleur  de  celles  du  lierre , de 
la  figure  de  celles  du  laurier , mais  infiniment  plus  petites , rangées 
deux  à deux , l’une  vis-à-vis  de  l'autre , d’un  goût  ftiptique  & amer.  Sa 
fleur , qui  paroit  au  commencement  du  printemps , eft  un  tuyau  évafé , 
échancrc  ( dont  le  pavillon , dit  M.  Deleuqe,  eft  un  limbe  prefque  plat , 
divifé  en  cinq  lobes  ),  bleuâtre , quelquefois  blanche  & rarement  rouge, 
fans  odeur , tantôt  fimple  & tantôt  double.  Chaque  fleur  naît  feule  au 
bout  d’un  long  pédicule.  Après  cette  fleur , qui  fubfifte  pendant  long- 
temps , naît  un  fruit  à deux  filiques , dans  lefquelles  fe  trouvent  des 
femences  oblongues  & un  peu  fitlonnées. 

M.  de  Tournefort  dit  qu’il  n’a  jamais  vu  en  ce  pays  le  fruit  de  cette 
plante  , ni  même  en  Provence  , ni  en  Languedoc  , oii  la  petite  per- 
venche eft  très-commune  : il  dit  encore  que  de  tous  les  anciens  Auteurs 
de  Botanique , Cifalpin  eft  le  fe_ul  qui  ait  eu  la  fatisfaâion  d’obferver  le 
fruit  de  la  pervenche  ; & il  ajoute  que , pour  en  avoir  du  fruit , il  la 
faut  planter  dans  un  pot  oh  il  y ait  peu  de  terre  ; car  alors  la  feve , 
qui  ne  fauroit  fe  difliper  dans  les  racines , eft  obligée  de  paftêr  dans  les 
Tome  IF.  DDddd 
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tiges , 6c  fak  gonfler  le  piflil  qui  devient  le  fruh  ; c’en  aînfi , difent  les 
Cont'muateun  de  ta  Matitn  Méditale , que  l’on  a beaucoup  de  firahs  des 
figuiers , & de  la  plupart  des  plantes  dont  les  racines  tracent  confidéra- 
blement  dans  les  pays  froids. 

La  PETITE  Pervenche  eft  d’un  grand  ufagedans  la  Médecine  : elle 
paroît  aflringente  ; elle  entre  aufli  dans  les  vulnéraires  de  Suifle  appellés 
faltrarudis.  V oyez  ce  mot. 

2®.  La  GRANDE  Pervenche  ou  le  grand  Pucelage,  peninca 
latifolia.  Elle  dlflere  de  la  précédente  , en  ce  qu’elle  eft  beaucoup  plus 
grande  en  toutes  fes  parties  : on  la  cultive  dans  les  jardins , où  elle  fait 
une  agréable  verdure  , étant  mife  en  efpalier  ; mais  comme  elle  eft 
plus  tendre  que  la  précédente , elle  périt  quelquefois  par  le  froid  , 
quand  l’hiver  eft  trop  rude.  Dans  les  pays  chauds  ^ elle  fleurit  prefque 
toute  l’année.  Elle  croît  naturellement  aux  lieux  incultes  , mais  un  peu 
gras , dans  les  haies  & le  long  des  chemins.  Ainli  que  la  précédente  , 
elle  ne  fruflhîe  point , à moins  qu’on  ne  la  tienne  aflùjettie , & qu’on 
ti’en  coupe  fouveni  les  farmens  : elle  a les  mêmes  vertus  que  la  petite 
pervenche  ; elle  eft  vulnéraire  , aftringente  , fébrifoge  , propre  à 
modérer  le  flux  immodéré  des  menftrues  & des  hémorrhoïdes.  Le  lait 
coupé  avec  la  pervenche , eft  fort  bon  pour  les  phthifiques  & les  dyf- 
fenteriques  : elle  arrête  le  faignement  du  nez,  en  menant  dans  les 
narines  un  tampon  de  fes  feuilles  pilées  ; ce  même  remede  fait , dil-Dn  , 
revenir  le  lait  aux  Nourrices.  "M.  Bourgeois  aflùre  que  la  décodion  des 
deux  efpeces  de  perven Ae  eft  excellente  en  gargarifme  avec  le  miel 
rofat  dans  les  efquinancies  inflammatoires.  Elles  font  encore  très-falu- 
taires  pour  rétablir  le  ton  8c  le  reffort  des  poitrines  foibles , 8c  difliper 
la  toux  feche  habititeîle , pourvu  qu’on  en  fafle  un  long  ufage  en 
tifane  avec  la  réglife.  Enfin  , J.  Bauhln  dit , d’après  Fragus  , que  fi 
l’on  met  une  fuflîfante  quantité  de  pervenche  dans  un  tonneau  de  vin 
trouble , on  le  rétablira  en  quinze  jours , fur-tout  fi  on  l’a  foutiré  aupa- 
ravant. 

Les  Amateurs  dîftinguent  encore  la  pervenche  à fleur  douile,  d’une 
feule  couleur  ou  jafpée  ; la  pervenche  à feuilles  panachées  de  blanc,  & la 
grande  pervenche  de  Madagafcar  ; petit  arbrifleau  précieux  8c  charmant , 
qui  eft  pendant  plus  de  fix  mois  en  fleur , mais  qui  eft  très-délicat  ; il 
&ut  le  traiter  comme  les  myrtes. 

PESCHETEAU , ou  PÊCHEUR-MARIN  : yvyvj  Galanga. 
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FESSE,  y«yt[  au  mot  SanK. 

PESSE-D’EAU.  V9y*iÀl’anltU  PafiiE. 

PETASITE , ou  Herbe  aux  Teigneux  , eu  ▲ la  Teigne  » ou 
GRAND  Pas-d’Ane  , pttafitts.  Plante  dont  oa  diftingue  deux  efpeees 
principales. 

1°.  Le  grand  Pbtasite  , pttafius  major  vulgaris.  Elle  croît  aâèz 
(buveot  fur  les  bords  des  lieux  humides.  Sa  racine  e(l  très  - vivace  , 
groEê , longue , noire  en  dehors,  blanche  en  dedans , un  peu  amere  au 
goût,  & d’une  odeur  fuavc , traçante  dans  la  terrji  ; elle  poufle  au  prior 
teins  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’un  demi-pUd,  grolTes,  creufes, 
lanu^eufes,  garnies  de  quelques  petites  feuilles  étroites,  pointues, 
& portant  à leurs  fommités , avant  que  les  autres  feuilles  paroilTrnt , 
des  Aeurs  difpofées  en  bouquets  à fleurons  purpurins , & femblabks , dit 
M.  dt  Toumtfort , à de  petits  godets  découpés  en  quatre  ou  cinq  panie£ 
Ces  fleurs  fe  flétriflènt  en  peu  de  temps , & tombent  avec  leur  tige  ^ 
elles  font  fuivies  par  des  femences , garnies  chacune  d’une  aigrette  ; après 
que  la  tige  cil  tombée , il  s’élève  des  feuilles  fort  grandes , arrondies  , 
un  peuHlentelées  en  leurs  bords , vertes-brunes  en  deflbus , attachées 
par  le  milieu  à une  groflis  queue  longue  de  plus  d’un  pied  : ces  feuilles 
ont  la  flgure  d’un  chapeau  renverfé , ou  d’un  grand  champignon  porté 
fur  fa  queue.  Il  y a des  endroits  oû  ces  feuilles  croifîent  à la  hautéur 
d’un  homme  ; enfoite  que  paiTant  au  travers , il  femhle  qu’on  fe  promené 
entre  des  arbres:  elles  durent  jufqu’à  l’biver,  aprè^lequelil  enrepoufle 
d^souvellcs.  Cette  plante  eft  U tu^aga  ftapo  aabrltato  thyrjtftro  yfiof- 
tulis  omaHus  harmaphrodilis  , de  LùmeuS. 

Le  petit  Petasite,  puafitts  minor.  Cette  efpece  de  petaCte 
efl  à fleur  blanche , {flus  petite  que  la  précédente  : elle  fleurit  également 
au  printems , & avant  l’apparition  des  feuilles  r on  la  trouve  plus  rare- 
ment que  le  grand  pttafiu  : elle  naît  fur  les  montagnes  humides  3c 
ombragées.  • 

La  principale  diSlrence  entre  ces  deux  plantes  eonflfle  en  ce  que  le 
grand  petafite  a tous  fes  fleurons  hermaphrodites,  3c  que  le  petit  petaflte 
a les  fiens  femelles  mêlés  avec  les  hermaphrodites. 

On  fe  fert  en  Médecine  de  leurs  racines , 6c  rarement  de  leurs  feuilles  : 
elles  font  hyflériques,  apéritives,  vulnéraires  3c  antivermineufes.  Les 
AUemauds  appellent  cette  racine  antiptJüUntidU , à caufe  de  fes  vertus: 
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on  l’emploie  extérieurement  pour  réfoudre  les  bubons , & pour  mon» 
diiîer  les  ulcérés , même  pour  la  teigne  & les  ulcérés  malins. 

PETEUSE,  yoyti  Bouvier. 

PETIT  CEDRE,  f'oyei  au  mot  Cedre. 

PETIT  CYPRÈS.  Aurone. 

PETIT-GRIS , animal  qui  reffemble  beaucoup  à récureoil  : on  le 
trouve  dans  les  parties  Septentrionales  de  l’un  & de  l’autre  Continent 
fa  peau  eR  trcs-eRimce  & d’un  grand  ufage  pour  les  fourrures  ^ mai» 
on  doit  le  regarder  comme  une  efpece  diltinâe  & dilfërente  de  celle  de 
l’écureuil. 

Le  petit-gris  eft  plus  grand  que  récureuil  : il  n’a  point  le  poil  roux  , 
mais  d’un  gris  plus  ou  moins  foncé  ; fes  oreilles  font  dénuées  de  ces 
longs  poils , qui  furmontent  l’extrémité  de  celles  des  écureuils  ; il  a 
& queue  étendue  en  panache.  Ces  animaux  different  des  écureuils , 
comme  on  le  volt , non-feulement  par  la  grandeur  & par  la  couleur , 
mais  aufli  par  les  habitudes  naturelles.  On  en  trouve  en  grand  nombre 
dans  les  forêts  du  Nord  & de  Sibérie;  ils  fe  réuniffent  en  troupes, 
voyagent  de  compagnie  , & changent  quelquefois  de  contrée.  Il  arrive 
qu’on  n’én  rencontre  quelquefois  pas  un  feul  dans  un  pays  oit  l’année 
précédente  on  en  trouvoit  des  milliers. 

Lorfqu’ils  veulent  paffer  dans  un  autre  canton , & qu’il  fe  rencontre 
à leur  paffage  quelque  lac  ou  riviere , chaque  voyageur  prend , dit-on  , 
une  écorce  de  pin  «u  de  bouleau  qu’il  amené  fur  le  rivage;  il  fe  met 
dans  ce  petit  canot , & s’abandonne  ainfi  au  gré  du  vent  ; la  flotte^fl 
nombreufe  & vogue  doucement  a\i  milieu  des  eaux , à moins  qu’il  ne 
s’élève  quelque  petite  tempête  qui  fubmerge  les  vaiffeaux , les  Pilotes  ^ 
en  un  mot  la  flotte  entière.  Ces  naufrages , qui  font  fouvent  de  trois  ou 
quatre  mille  voiles,  enrichiffent  quelques  Lapons  qui  trouvent  ces  débris 
fur  le  rivage , & s’emparent  des  peaux  de  ces  animaux , s’il  n’y  a point 
long-temps  qu’ils  foient  fur  le  fabl^.  Il  y a quantité  de  ces  flottes  qui  pafTent 
avec  fiiccès , arrivent  à bon  port  & font  une  navigation  heureufe  lorfque 
le  vent  a toujours  foufflé  allez  doucement. 

Comme  ces  animaux  donnent  une  fourrure  douce , fine  & eflimée 
les  Lapons  leur  font  une  guerre  cruelle  qui  en  détruit  beaucoup.  Ver» 
la  S.  Michel  ils  vont  à cette  cha/Te  avec  des  chiens  qui  ont  l’odorat  fie 
l’œil  û exquis , qu’ils  ne  laiffent  paffer  auain  arbre  fur  lequel  il  y en  air,. 
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quelque  élevé  qu’tl  foit , fans  avertir  leur  maître  par  leur  aboiement. 
La  chafle  eft  quelquefois  li  heureufe , fi  abondante , que  les  Lapons  en 
donnent  quarante  peaux  pour  un  écu.  ■ 

L’écureuil  gris  ou  noirâtre  de  Virginie  paroît  être  la  même  efpece  que 
le  petit-gris  de  Laponie  dont  nous,  venons  de  parler  ; il  fe  tient  ordinaire- 
ment fur  les  arbres , & particuliérement  fur  les  pins  ; il  fe  nourrit  de 
fruits  & de  graines  dont  il  fait  provifion  pour  l'hiver  : il  les  dépofe  dans 
le  creux  d’un  arbre  oii  il  fe  retire  lui-même  pour  pafier  la  mauvaife 
faifon , & où  il  fait  aufii  fes  petits  ; on  emploie  également  fa  peau  en 
fourrure  fous  le  nom  de  pttit-grisl\.ts  Hollandois  & les  Anglois  en  tirent 
une  grande  quantité  par  la  voie  d’Ârchangel , de  Hambourg  & de  Lubeck. 
Le  petit-gris  defliné  pour  la  Turquie  fe  vend  en  Mofcovie  par  milliers 
de  peaux  afibrties.  Les  habitans  de  Confiantinople  en  confomment  une 
prodigieufe  quantité  pour  leurs  vefies  dont  ils  en  font  onze  d’un  millier 
de  peaux  entières  ; favoir  cinq  de  l’échine  qui  efi  la  plus  belle  & la  plus 
chere,  & fix  du  ventre  qui  efl  le  moins  efiimé.  Les  Pelletiers  Anglois 
& François  en  fourrent  des  bas , des  manchons , des  aumufles , jupons , 
couvre-pieds , manteaux-de-lits  > robes-de-chambres , vefies , jufle-au.- 
corps , &C. 

PETIT-HOUX,  ou  HOUX-FRÊLON.  <»«  ”*ot  Houx. 

. PETIT  ORGE.  y<^ei  Cevadille. 

PETOLA.  Efpece  de  ferptnt  double  marcheur.  Voyez  ce  mot.  Seba 
donne  auifi  ce  nom  à une  efpece  de  ferpent  que  M.  Linneus  appelle 
couleuvre.  On  trouve  le  petola  en  Afrique  & en  Amérique. 

PETONCLE , peclunculus.  C’ell  une  coquille  bivalve.  F'oyrj  ce  que 
nous  en  avons  dit  au  mot  PEIGNE. 

PETREL,  procellaria.  Genre  d’oifeau  aquatique  dont  on  diflingue 
trois  efpeces.  Les  trois  doigts  antérieurs  font  palmés , celui  du  derrière 
eft  fans  membranes , le  bec  arrondi , édenté.  La  mâchoire  fupérieure 
eft  crochue  par  le  bout , l’inférieure  eft  comme  tronquée.  Le  petrel  eft 
une  efpece  à'oifeau  de  tempête , & peut-être  le  pinqon  de  mtr  du  P. 
FeuiU.it,  le  fiorm  fink  de  WiUughby  , & le  procellaria  àes  A£les  de 
Stockolm.  Cet  oifeau , dit  Albin , a le  bec  noir , de  la  longueur  d’un 
pouce  : fes  narines  font  placées  dans  une  enftuK  au-  milieu  de  la 
mâchoire  fupérieure  , qui  eft  en  bec  de  corbin.  Il  a une  envergure 
de  douze  pouces  : la  longueur  du  corps  eft  de  fix  pouces  ; le  defliis 
fie  la  tête  6c  le  dos  font  d’un  brun  noirâtrq,  11  a fur.  le  croupion  une 
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grande  tache  blanche  ; le  ventre  & les  aîtes  font  d’une  conleiir  claire  } 
les  ^les  plus  longues  que  la  queue  de  plus  d’un  pouce  ; les  ptumes  d« 
la  queue  n'ont  guere  qu’un  pouce  & demi  de  long , les  jambes  en  ont 
autant  ; les  pietb  ibot  bruns  & palmes.  Oo  dit  que  qiand  ces  (^eaux 
approchent  d’un  navire  en  mer,  c’en  un  augure  de  tempête.  Ils  fa 
rangent  derrière  le  gouvernail  du  vaifTeau , St  s’y  tiennent  k Pabri 
jufqu’à  ce  que  le  gros  temps  foie  palTé  : quelquefois  Us  volent*,  d’auued 
fois  ils  courent  fur  les  flots  d’une  vîtefle  extrême.  O»  les  rencontre  fuf 
les  plages  feptentrionales:  ils  niellent  dans  les  rochers.  Les  autres  oifeawf 
de  ce  genre  font  le  p$$nl  ctmlri  St  le  parti  tachai,  appelld  vulgairement 
dami:r.  Le  premier  efl  de  la  grofleur  d’une  alouette , le  deuxieme  cft 
du  volume  d’un  canard,  St  le  (bimier  eft  de  la  grofleur  <àt  pigeoa 
romain  : on  trouve  le  damier  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  On  leur  a 
donné  le  nom  de ^ati  par  alluflon  ê Saint  PteanB  qui  marchoit  far 
les  eaux,  Oiseau  DBTEKviTB.  Les  Anglois  regardent  Ces  otlèauN 
Comme  tes  mef&gers  des  orages. 

PÉTRIFICATIONS  , parijùata.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  â 
des  relies  de  végétaux  6c  d’ammaux  convertis  en  picnes,  St  que  Ton 
trouve  dans  les  couches  du  globe  de  la  terre.  Quand  ces  corps  n’oot 
point  fubi  de  dtangement,  qu’ils  n’ont  point  été  akércs,  dénaturés  ni 
minéralifés  , alors  on  les  nomme  Amplement  /ôffkts.  Voyez  et  mot. 
Cependant  pour  que  l’on  puHTe  donner  le  nom  de  pétrifications  à un 
corps  , & en  déterminer  la  clafle  Sc  le  genre  , ou  même  l’efpece  , 3 
faut  que  le  tifliu  , la  forme  prinnitive  & une  forte  d'organifatioa  y 
foient  encore  reconnoiflables.  Aâli  l’on  ne  doit  pas  mmtre  au  rang 
des  pétrifications  proprement  dites  les  noyaux  pierreux , moulés 
dans  la  cavité  de  quelque  coquille  ou  d’un  autre  corps  orgaaifil. 
Noyaux. 

Les  pttrifieationt  font  donc  des  fofliles  étrangers  à la  terre  ( hatrtt^ 
morpha  ).  Celles  du  régné  végétal  (ont  prefque  toutes  ou  graveleufet 
ou  filicées,  Sc  on  les  rencontre  dans  le  ravins,  les  fbwlies,  les  lieux 
eicarpés,  6k.  Celles  qui  font  feu  avec  le  briquer  fe  trouvent  princi* 
paiement  dans  des  fentes  fabloimeufes  : celles  qui  font  eflervcfcencc 
dans  les  acides  proviennent  communément  du  régné  animal , & fe  reo> 
contrem  dans  les  couches  horizont^es  de  terre  calcaire,  quelquefois  dans 
des  lits  d’argile  ou  de  gravier  ; alors  la  nature  de  la  pétrification  efl  difié> 
sente.  Quant  aux  fbtfiles  qui  fe  découvrent  dans  les  piems  à 
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tarement  üs  Tout  , <bk  pour  la  figure,  foit  pour  la  co«^fition( 
an  refie  cts  denners  fofiles  (oM  rares. 

Par  ce  prétidiioaire  on  voit  que  les  corps  organifiés , devenus  fofitles , 
acquièrent  fouvent  iin  degré  de  Iblidité  qu’ils  o’avoient  pas  avant  d’être 
enfevelis  dans  la  terre;  il  n’eft  pas  rare  d’en  trouver  dont  k dureté 
égale  celle  des  pierres  ou  matrices  dont  ils  font  partie  ; mais  fi  les  mafles 
de  pierre  qui  les  enveloppent  viennent  à fe  détruire , les  fragmens  des 
fofliles  fe  retrouvent  dans  leurs  débris , & font  toujours  très-reconnoif- 
fables.  Cependant  il  fe  trouve  des  corps  organifés  qui  fc  détruifent 
«ntiérement.  On  fait , & perfonne  n’en  doute , qu’il  y a une  matière , 
plus  ou  moins  agitée , propre  à pénétrer  les  corps  ; ce  qui  ébranle  leurs 
parties,  les  fépare  les  unes  des  autres,  les  entraîne  avec  elle  & les 
répand  çà  & là  dans  le  fiuide  qui  les  environne:  aiifii  les  voyons-nous 
prefque  tous,  tant  folides  que  liquides , fe  difliper  infenfiblement,  dimi- 
minuerde  volume,  & enfin  par  le  laps  du  temps,  s’évanouir  & difpa- 
roître  à nos  yeux,  f'cyti  Eaux  terreuses.  Ne  nous  éloignons  pas 
de  notre  fujet.  ^ 

Toute  pétrification  ilriâetnent  dite  n’eô  plus  que  le  fquelette  du 
Torps  qw  a eu  vie , ou  qui  a végété  : c’eft  ainfi  que  le  bois  pétrifié  n’eft 
pas  totalement  le  bois  même  ; une  partie  des  principes  qm  eutrent  dans 
fil  compofirion,  vermm  àfe  détruire  par  des  caufes  locales  , aura  été 
Vcmpkcée  par  des  fubfiances  fiiMeuiês  ou  terretdes , détrempées , très- 
aéflues  que  des  eamc  qui  les  baignoient  y auront  dépofées  en  s’évapo* 
nnt  ; «s  parties  teweufies , alors  moulées  dans  le  fquélette , feront  plus 
ou  moins  endurcies  , & paroîtront  avoir  la  figure,  la  firudure^  la  gran- 
deur, en  un  mot  les  mêmes  caraâeres  génériques , les  mêmes  attributs 
fipéctfiques  & les  mêmes  difiërences  individuélles:  les  rapports  paroîtront 
exaâement  tes  mêmes.  Nous  dtfons  plus , il  paroît  que  dans  le  bois  con- 
verfi  «n  pierre  il  n’exifie  plus  de  fiibfiance  ligneuiê.  On  fah  que  les 
bois  ordinaires  lb«  des  corps  qui  ont  beauconp  phis  de  volume  en  pores 
qu’en  parties  Iblides.  Lorfque  le  bois  eft  enterré  dans  certains  lieux , il 
S^ntroduit  dans  fes  difiërens  pores  des  fucs  lapidifiques  extrêmement 
divifés , quelquefois  colorés , & qui  mi  rempliffent  les  capacités  ; enfuite 
ces  fucs  fe  condenfent  6c  s’y  moulent,  après  quoi  le  folide  du  bois  lé 
décompofe  & fe  réduit  en  parties  poudreufes  qui  font  expulfées  hors 
de  la  mafic  par  les  filtrations  de  l’eau  ; par  ce  moyen  il  lailTe  s-ides , en 
forme  de  pores,  les  places  qu’il  occupoit.  Cette  operation  de  la  nature  ne 
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produit  aucune  difierence  apparente  ni  fur  le  volume , ni  fur  la  forme  ; maâ 
elle  y caufe  un  changement  de  lubftance , £c  le  tiffu  ligneux  fe  trouve 
retourné  ; c’eft-à-dire , que  ce  qui  étoit  pore  dam  le  bois  naturel,  devient 
foUdedam  le  bois  pitrifiè.  Dans  cette  opérationonvoitque  la  Natures’efl 
imitée  & copiée  elle-même.  De  cette  maniéré,  dit  M.  Mufard,  le  bois 
pétrifié  a bien  moins  d’étendue  en  pores  qu’en  parties  foUdes , aufli  efl- 
il  un  corps  beaucoup  plus  denfe  & plus  pefant  que  le  premier.  Telle 
eft  l’origine  des  pétrifications:  ce  font  des  corps  organifés,  qui  du  fond 
des  mers  ou  de  la  furface  de  1a  terre  ont  été  dénaturés  & enfevelispar 
divers  accidem , à différentes  profondeurs  de  la  terre.  Pour  ne  point 
laiffer  d’équivoque  fur  notre  définition  , vqyej  l'article  FOSSILES. 

Parmi  les  pétrifications  des  végétaux,  appellées  dendrolit(S,  on  trouve 
des  parties  d’arbriffeaux , des  tiges , des  racines , des  portions  de  tronc, 
quelques  fruits , &c.  encore  ne  faut-il  pas  confondre  les  empreintes  des 
moufles , des  fougères , des  feuilles , ni  les  incrufiations  avec  les  pétrifi.- 
jcations.  yoye{_  ces  mots  & t article  NoiX  piTRiFlÉES. 

Parmi  les  pétrifications  i animaux  , on  trouve  des  coquilles  , des 
(cni (lacées , des  produâions  à polypier,  quelques  vermiffeaux,  des  par- 
ties offeufes  de  poiffons  & d’anjphibies , rarement  d’oifeaux  & de  quar 
drupedes , ainfi  que  des  portions  offeufes  du  corps  humain.  V i^e^  les  mots 
OsTÉOLiTEs,  Tvrquoise,  Encrinites  , Crapaudines,  & tous 
les  autres  qui  y ont  rapport , & dont  il  eft  mention  dans  le  corps  de  ce 
DicHonnaire.  A l’égard  des  ferpens  pétrifiés  , ce  font  des  cornes  d" Amr 
mon.  Il  y a aufli  les  corps  figurés  & accidentels , ce  font  àcsjeux  de  U 
nature.  Voyez  ces  mots. 

Dans  le  Traité  particulier  de  notre  Minéralogie,  imprimée  à Paris  en 
J 761 , & réimprimée  en  1774,  nous  avons  donné  à la  fin  du  fécond 
volume , par  forme  tPappendix , une  claffe  de  ces  fofliles , avec  une 
divifion  très-fuccinte  6c  une  interprétation  abrégée  des  noms  que  les 
différens  Auteurs  leur  ont  donnés  ; mais  nous  nous  fommes  réfervé 
de  donner  un  Ouvrage  complet  fur  ces  corps.  Les  recherches  fans 
nombre  qu’il  faut  faire  à cet  égard  demandent  encore  quelques  années  i 
nous  ajouterons  feulement  ici  ce  que  M.  Bertrand  dit  de  la  pétrification 
j(  Diciionnairt  des  Fojfiles , tome  II , page  nS);  pour  qu’un  corps  fe  pétri- 
fie , il  faut,  dit  cet  Auteur , qu’il  foit , 1”.  de  nature  à fe  conferver  fous 
terre  : i°.  qu'il  foit  h couvert  de  l’air  & de  l’eau  courante  ; j°.  qu’il 
foit  garanti  d’exhalaifons  corrofives;  4*.  qiCilfoit  dans  un  lieu  oîi  fe 

rencontrent 
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rencontrent  des  vapeurs  ou  des  liquides  chargés , foit  de  parties  métal- 
liques, foit  de  molécules  pierreufes  , comme  dilToutes,  & qui , fans 
détruire  le  corps,  le  pénétrent,  l’impregnent  & s’uniffent  àlui,  à mefure 
que  les  parties  du  corps  fe  diflipent  par  l’évaporation. 

C’eft  une  queftion  très-importante  parmi  les  Naturaliftes  , que  de 
favoir  combien  la  Nature  emploie  de  temps  pour  pétrifier  des  corps 
d’une  grandeur  un  peu  confîdérable.  Feu  l’Empereur , Duc  de  Lorraine , 
qui,  connoiffeur  éclairé  , ne  regardoh  pas  fa  magnifique  colleâion 
d’Hiftoire  Naturelle , comme  un  cabinet  de  parade , mais  comme  ufi 
fânéluaire  oi'i  la  Nature  devoir  fe  faire  connoître  par  fes  différentes 
produâioDS , a fouhaité  qu’on  découvrit  quelque  moyen  pour  fixer 
l’âge  des  pétrifications.  M.  le  Chevalier  dt  Bailiu , digne  Direfteur  du 
Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  de  Sa  Majefté  Impériale  , & quelques 
autres  Naturaliftes  eurent , il  y a plufieurs  années , l’idée  d’une  recherche 
qui  pouvoir  répandre  quelques  lumières  fur  la  queftion  propofée  par 
l’Empereur.  Sa  Majefté  Impériale,  inftruite  par  les  obfervations  una- 
nimes des  Hiftoriens  & des  Géographes  modernes , que  certains  piliers 
qui  fe  voient  aftuellement  dans  le  Danube  en  Servie  près  de  Belgrade , 
font  des  relies  du  pont  que  l’Empereur  Trajan  fit  autrefois  conftruire 
fur  ce  fleuve,  préfuma  que  ces  piliers  s’étant  confervés  tant  de  fiecles 
dévoient  être  pétrifiés  , & qu’ils,  fourniroient  des  éclairciflemens  fur 
le  temps  que  la  Nature  emploie  pour  changer  le  bois  en  pierre.  L’empe- 
reur trouvant , dis-je , fon  efpérance  fondée  , donna  ordre  aufli  - tôt 
à fon  Ambafladeur  à la  Cour  de  Conftantinople  de  demander  la  per- 
miflîon  de  faire  retirer  du  Danube  un  des  piliers  du  pont  de  Trajan, 
ce  qui  fut  accordé  ; on  en  retira  un  avec  beaucoup  de  peine , & il  s’eft  ^ 
trouvé  que  la  pétrification  ne  s’y  eft  avancée  que  de  trois  quarts  de 
pouce  dans  quinze  cents  ans:  mais  il  y a certaines  eaux  dans  lefquelles 
cette  tranfmutation  fe  fait  beaucoup  plus  promptement.  Au  refte  la 
pétrification  paroît  fe  former  moins  lentement  dans  les  terrains  poreux 
& un  peu  humides,  que  dans  l’eau  même. 

Lorfqu’on  fit  la  fouille  des  fondemens  de  la  ville  de  Quebec  en  Ca- 
nada , on  trouva , dans  les  derniers  lits  que  l’on  creufa , un  Sauvage 
pétrifié.  Quoique  l’on  n’ait  eu  aucune  anecdote  du  temps  où  cet  homme 
fut  enfeveli  fous  ces  ruines , toujours  eft-il  vrai  que  fon  carquois  & fes 
fléchés  étoient  encore  bien  confervés.  C’eft  ainli  qu’en  fouillant  une  mine 
de  plomb  dans  la  province  de  Derby  en  Angleterre  , en  1744,  oa 
Tome  ly.  EEeee 


Digitized  by  CoogU 


770  • P È T 

trouva  un  fquelette  humain  parmi  des  boU  de  cerf  : qui  fait  depuis  qud 
nombre  de  iiecles  cet  événement  eft  arrivé  ? En  1695  on  déterra-  près 
de  Tonna  en  Thuringe  un  fquelette  entier  d’éléphant , avec  quatre  dents 
molaires  & deux  défenfes , chacune  de  huit  pieds  de  longueur  ; quelque 
temps  avant  cette  époque , l’on  avoit  trouvé  dans  les  mines  de  ce  pays 
le  fquelette  pétrifié  d’un  crocodile.  Voici  une  autre  anecdote  également 
cnrieufe , & arrivée  au  commencement  de  ce  fiecle  : Jean  Mante , Curé 
de  SIzgarp  en  Scanie , & plufieurs  de  fes  paroifliens  qui  vouloient  tirer 
de  la  tourbe  d’un  terrain  marécageux  defléché , trouvèrent  à quelques 
pieds  de  profondeur  dans  la  terre , un  chariot  entier  avec  les  fquelettes 
des  chevaux  & du  charretier.  On  préfume  qu’il  y a eu  autrefois  un  lac 
en  cet  endroit,  & que  le  charretier  voulant  y pafler  fur  la  glace,  y a 
probablement  péri.  Enfin  on  a trouvé  du  bois  en  partie  foflile  & en 
partie  charbonneux , enfeveli  à une  grande  profondeur,  dans  les  glaifes 
dont  on  fait  la  tuile  à l'Abbaye  de  Fontenay  : on  a découvert  depuis  peu 
du  bois  foflile  à foixante-quinze  pieds  de  profondeur,  dans  un  puits 
creufé  entre  Iflî  & Vanvres  près  Paris  : ce  bois  étoit  dans  du  fable , entre 
un  lit  de  glaife  & de  pyrites , & l’eau  fe  trouvoit  quatre  pieds  plus  bas 
que  les  pyrites. 

On  trouve  beaucoup  de  morceaux  de  bois  pétrifié , dans  diflferens 
pays  de  la  France  & de  la  Savoie.  Dans  le  pays  de  Cobourg  en  Saxe , 
& dans  les  montagnes  de  la  Mifnie,  on  a tiré  de  terre  des  arbres  d’une 
grofleur  confidérable , qui  étoient  entièrement  changés  en  une  très- 
belle  agate , ainfi  que  leurs  branches , leurs  racines  : l’on  a reconnu  , en 
les  fciant,  les  cercles  annuels  de  leur  croiflance  : on  en  a tiré  des  mor- 
• ceaitx  fur  lefquels  on  voit  dillinâement  qu’ils  ont  été  rongés  par  les 
vers  ; d’autres  portent  des  marques  vifibles  de  la  cognée.  J’en  ai  où  l’on 
Voit  quelques  gros  clous  ; enfin  l’on  en  a trouvé  des  morceaux  qui 
étoient  pétrifiés  par  un  bout,  8c  dont  l’autre  bout  étoit  encore  dans 
l’état  de  bois  propre  à' brûler.  11  paroît  donc  que'le  bois  pétrifié  eft 
beaucoup  moins  rare  dans  la  nature , qu’on  ne  le  penfe  communément , 
te  qu’en  bien  des  endroits  il  ne  manque  pour  le  découvrir,  que  l'oeil 
tfun  Naturalifte  curieux  : ajoutons  que  le  bois  pétrifié  peut  o&ir  les 
différentes  teintes  de  diverfes  agates.  Nous  en  avons  un  échantillon  qui 
a abfolument  la  teinte  de  la  fardoine  : il  fàifoit  partie  d’un  pieu  qui  avoit 
fervi  à un  édifice  près  de  la  mer,  à la  Martinique. 

PÉTROLE,  Petroleum,  en  Italien  petroglh.  Ceft  un  bitume  liquide , 


Digitized  by  Google 


P É T 771 

inflammable,  d’une  odeur  forte,  d’une  faveur  pénétrante , 8e  eidialant 
dans  le  fieu  une  vapeiu'  fétide  ; il  fumage  toutes  les  liqueurs.  Cette 
huile  minérale  découle  le  long  de  certiûnt  rochers , k travers  des  terres 
8e  des  pierres  dans  k Sicile , dans  l’Italie , en  France , en  Allemagne , &ec. 
Quand  cette  fubfknce  bkumineufe  eô  fans  couleur , on  l'appelle  napkte 
clair,  ou  pitralt  blaac  ; tel  eô  celui  du  Oucbé  de  Modene  du  côté  dm 
roont  Apennin , près  du  mont  Gibâus , & notamment  celui  de  Perfe , 
dans  k Péninfule,  appellée  par  Kempfek  mtdig-oktfra.  Cette  huile  mi> 
■érale  fe  trouve  toujours  à la  furfàce  des  eaux , ainfi  que  tous  les  pé- 
troles. Le  naphte , dit-on , ne  peut  être  contrefait , & il  ne  foudre  aucun 
saêknge  ; il  n’y  a guere  que  l'sther  qu’on  puiffe  lui  comparer.  Le  napthc 
a quelquefois  une  teinte  verdâtre  ou  ifabelle.  11  s’allume  è ime  petite 
diftance  du  feu , & brûle  lâns  kilTer  de  réfidu  ; il  s’empare  aufli , & attire 
è k furkce  l'or  qui  efl  en  didblution  dans  l’eau  régale.  Lorfque  le  pctrolt 
eft  rouge-brun,  on  l’appelle  huile  it  Gaiian,  du  nom  d’un  village  près 
de  Béziers  en  Languedoc  où  il  fe  trouve , découlant  des  fentes  de  certains 
rochers  bitumineux.  S’il  efl  noir  ou  d’un  brun  fauve,  on  l’appelle  hiûlt 
mùniralt  SEcoffe , parce  qu’on  le  ranuflê  dans  k fontaine  de  Sainte- 
Catherine  d'Ecoffe  , â deux  milles  d’Edimbourg. 

\2 huile  minérale  des  Barbades,  qui  fe  trouve  dans  l’Amérique , à Coko 
8e  à Surinam , ed  encore  un  pétrok  jaunâtre , ainû  que  celui  de  Ratsrik 
en  Dalécarlie.  / 

Engelb.  Kempfer  ( Ametnit.  exot.  fafcici  £ec.  ) dit  que  les  Turcs 
appellent  kara-naphti , le  pétrole  noir.  U ed  fluide  quand  on  le  tire  du 
puits  -,  mais  il  s’épûIEt  en  conflllance  de  poix , quand  il  efl  expole  à 
l’air.  Les  Ritfles  appellent  kamina  mafia , le  même  pétrole  qu’ils  re* 
cueillent  dans  les  montagnes  d’Ural  en  Sibérie.  Ils  s’en  lêrvent , dit 
Svahlemberg , pour  noircir  les  cuirs.  On  remarque  que  pliu  le  pétrole 
découle  d’un  lieu  élevé , & plus  il  efl  léger  8c  bknc  ; tandis  que  celui 
-*^qui  fe  tire  au  pied  d’une  montagne  eft  brun , roux  ou  noir  ; enfin , fi  l’on 
fouille  plus  bas,  on  rencontre  fou  vent  du  yqycr,  ou  de  Vafphalu,  ou  de 
k piffafphaltt , ou  du  charbon  de  terre,  &C  quelquefois  du  fuccin,&C  même 
iufoufre.  Toutes  ces  matières  étant  liquides,  fe  trouvent  plus  commu- 
nément dans  des  efpeces  de  puits , 8c  femblent  tirer  leur  origine  d’une 
même  fubftance , mais  qui  efl  fujette  à des  modifications  ; ce  qui  peut 
produire  k diférence  des  bitumes  que  nous  venons  de  citer,  f'oyei  leur* 
értitlcs,  M.  Riyitre  prétend  que  le  pétrole  de  Gabkn  efl  fembkble  au 
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produit  que  l’on  retire  vers  le  milieu  de  la  diflillation  du  fuccin.  Il  con- 
clut même  que  le  pétrole  ell  une  efpece  de  fuccin  qui  a refté  liquide 
pour  n’avoir  pas  rencontré  dans  fon  courant  quelque  fuc  propre  à le 
coaguler  & à le  durcir , ou  qui  eft  devenu  liquide  au  moyen  de  la  dilTo- 
lution  qu’en  ont  fait  les  fels  âcres  que  l’eau  minérale  a détachés  de  fa 
furface.  Le  Phyficien  Marius  a fait  fur  cette  huile  minérale  plufieurs 
expériences  dont  voici  l’extrait  : i°.  une  chandelle  faite  avec  parties 
égales  de  pétrole  & de  réfine , brûle  entièrement  dans  l’eau  : i°.  La 
vapeur  qui  s’élève  du  pétrole  mis  dans  un  vafe  fur  le  feu,  forme  un 
petit  atmofphere  d’un  phlogifiique  volatil  qui  s’enflamme  au  moyen 
d’une  bougie  allumée  à trois  pieds  de  diflance  : 3®.  l’eau  n’éteint  point 
cette  huile  enflammée,  mais  elle  la  fait  élever  avec  bruit;  le  bois  , les 
meches  brûlent  dans  cette  huile  mêlée  avec  de  l’eau  : 4®.  la  gelée  n’altere 
ni  n’épaiflit  le  pétrole:  5®.  il  nage  fur  l’huile  d’olive  , comme  étant  plus 
léger  de  dix-huit  grains  par  once  ; il  l’eft  de  trente  plus  que  l’eau-de-vie  , 
& de  quatre-vingt-quatre  plus  que  l’eau  commune  : 6°.  le  pétrole  s’en- 
fonce plus  promptement  dans  l’eau  que  les  huiles  végétales , mais  il  y 
remonte  plus  vite  : 7°.  une  feule  goutte  de  pétrole  verfée  fur  une 
eau  dormante  s’étend  de  plus  d’une  toife  en  tout  fens  , & en  cet 
état  elle  donne  les  plus  vives  couleurs  de  l’iris  ; mais  fi  elle  s’étend 
davantage,  elle  blanchit , & difparoît  enfin.  Cette  extenfion  eft  des  plus 
furprenantes  : on  fait  qu’un  papier  enduit  de  pétrole  ne  devient  tranfpa- 
rent  que  pour  quelques  momens , il  ceffe  de  l’être  dès  qu’il  a été  féché 
à l’air;  pour  ces  expériences , il  faut  prendre  le  pétrole  clair  & léger. 

Quelques  Auteurs  donnent  le  nom  d’kuiU  fofpU  ithérie  ou  de  gas  y 
au  pitrolt.  On  en  a encore  découvert  depuis  quelques  années  dans  la 
chaîne  d’Alais  en  Languedoc , & dans  un  ruilTeau  à cinq  lieues  de  Ber- 
gerac , mais  en  petite  quantité.  La  fontaine  de  Béziers  en  donne  par 
année  environ  trois  à quatre  quintaux  ; elle  en  donnoit  autrefois  plus 
de  trente-fix.  Ce  bitume  liquide  fert  à éclairer  en  Perfe  & en  plufieurs..* 
autres  lieux;  mais  notamment  à Backu , ville  fituée  fur  la  mer  Cafpienne, 
à trois  mille  d’Aftracan,  où  il  n’y  a point  de  bois.  On  y fait  un  com- 
merce fi  confidérable  de  pétrole , qui  s’y  puife  dans  plus  de  vingt  puits 
(dans  un  efpace  qui  a environ  un  demi-quart  de  lieue  de  tour)  , que  le 
Souverain  en  retire  de  droit  régalien , plus  de  cent  mille  livres  argent 
de  France,  Les  Marchands  de  cette  contrée  envoient  dans  les  pays  étran- 
gers le  naphtc  puty  & gardent  pour  la  confommation  de  leur  pays  le 
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;7e<«)/e,  que  l’on  brûle  dans  les  égUfes  & les  malfons,  dans  des  lampes 
garnies  de  meches  groffes  comme  le  pouce.  On  s’en  fert  auffi  au  lieu  de 
bois  : pour  cet  effet  on  jette  deux  ou  trois  poignées  de  terre  dans  l’âtre 
de  la  cheminée  , on  verfe  enfuite  l’huile  minérale  par  deffus , puis  on 
l’allume  avec  un  bouchon  de  paille  , &C  fur  le  champ  il  en  réfulte  une 
flamme  affez  vive  ; plus  on  agite  & retourne  la  terre  imbibée , &c  mieux 
elle  brûle  : il  en  fort  une  vapeur  d’une  odeur  très-difgracieufe , & la 
fumée  noircit  entièrement  les  habitations  ; cependant  les  alimens  n’en 
contraflent  abfolument  aucun  mauvais  goût.  Les  Gaures  ou  Perfani 
qui  adorent  le  feu , èc  qui  fuivent  la  religion  de  Zoroaflre , viennent  à 
fiacku  pour  rendre  leur  culte  à Dieu , qu’ils  adorent  fous  l’emblème  du 
feu  ; & la  flamme  du  pétrole  allumée  eft  pour  eux  le  /eu  perpétuel. 

On  prétend  que  le  pétrole  du  commerce , fur-tout  celui  qui  nous 
vient  par  la  voie  de  Hollande  , efl  compofé  de  réfine  de  fapin,  d’elTence 
de  térébenthine , avec  un  peu  d'huile  de  cadc , & de  celle  de  gabian 
& de  tare.  D’autres  contrefont  ou  altèrent  le  pétrole  ou  huile  de  gabian^ 
avec  de  l’effence  de  térébenthine  , du  goudron  & de  la  poix  noiret 
Mais  un  tel  pétrole  fe  reconnoît  bientôt  par  la  propriété  qu’il  a de 
colorer  entièrement  l’efprit  de  vin , & de  s’y  diffoudre  en  bonne 
quantité  ; ce  qui , dit-on  , n’arrive  pas  au  pétrole  naturel , à moins 
qu’on  ne  fe  ferve  d’un  intermede.  On  affure  cependant  qu’il  fe  mêle 
parfaitement  avec  les  efprits  acides , les  huiles  effentielles  de  thym , dq 
lavande  & de  térébenthine. 

On  fe  fert  de  cette  huile  minérale  pour  guérir  les  membres  gelés  : 
on  l’elKme  vermifuge  & fpécifique , étant  appliquée  fur  les  parties 
affaiblies , engourdies  & paralytiques  , & même  pour  la  gale  ; les 
Maréchaux  s’en  fervent  pour  les  enclouûres  , ulcérés  & farcin  des 
chevaux  : on  s’en  fert  dans  certains  feux  d’artifice , & ceux  qui  font 
commerce  de  cette  huile  doivent  ufer  de  grandes  précautions  contre  le 
feu.  On  dit  que  le  pétrole  étoit  la  bafe  inflammable  du  feu  grégeois. 
Confulte[  le  fécond  volume  de  notre  Minéralogie. 

PETRO-SILEX.  Efpece  de  pierre  ou  caillou  de  roche  que  l’on 
regarde  comme  la  matrice  du  jafpe,  &c  quelquefois  du  porphyre.  Voyez 
ces  mots.  Nous  avons  une  fuite  fort  étendue  de  petro-fiUx , dont  les 
nuances  nous  font  reconnoître  l’une  des  efpeces  de  caillou  filex  , les 
jafpes , la  matrice  du  porphyre  & de  plufieurs  autres  pierres  à bafe 
marneufe , qui  abonde  en  argile  fableufe.  Le  petro-lllex  eft  compofé 
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de  parties  plus  groflieres  que  les  filex  mêmes , 8c  les  pierres  CL'ceufes , 
comme  agates,  cornalines,  flcc.  Il  eâ  moins  dur  &t  moins  propre  à 
polir  ; il  ne  parolt  demi-tranfparent  que  dans  les  parties  minces.  11  y 
a de  différentes  couleurs  ; verdâtre , blanchâtre , bleu , jaune , ficc.  Son 
tiffu  tient  de  celui  du  grés  8c  de  celui  du  üles. 

- PETÜN.  Piye^NiCOTtANE. 

PETUN-SÉ,  PE-TUN-TSE.  C’eft  le  nom  que  l'on  dmme  â l’une  des 
deux  pierres  qui  entrent  dans  la  compofition  de  la  porcelaine  de  la 
Chine.  Les  échantillons  que  nous  en  avons  vus  font  durs,  opaques, 
d'un  gris  verdâtre,  & nous  ont  toujours  paru  être  une  efpece  de  fpadi 
fluor  & vitrefcent.  On  fait  que  cette  forte  de  fpath  eff  plus  dur  & plus 
pefant  que  les  fpaths  proprement  dits , lefquels  font  calcaires  & ne  fe 
vitrifient  point  ; celui-ci , au  contraire  , ne  fiiit  point  d’effcrvefcence 
avec  les  acides  ; & quoiqu’il  ne  foit  pas  affez  dur  pour  faire  feu  avec 
le  briquet , cependant  il  entre  en  fufion  au  feu , propriété  qui  lut  eft 
propre , 8c  qui  oblige  les  Naturaliffes  d’en  faire  im  genre  particulier  : 
ce  pétun-fé  fe  caffe  en  morceaux  d’une  forme  affez  rhomboïdale  , 
brillans  intérieurement  ; fi  on  fe  contente  de  le  calciner  légèrement , U 
acquerra  , ainfi  que  la  pierre  de  Bologne  , la  propriété  phofphoriqiie. 
Celui  de  la  Chine  donne  quelquefois,  à l'aide  du  briquet,  des  étincelles 
fort  foibles  : on  le  trouve  dans  les  rochers  du  pays,  Pierre  de 

Bologne  : yoy*{_  au£i  fanicU  Vases. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Diâionnaire , nous  avons  dit  : «plus 

• nous  confidérons  les  caraôeres  du  petun-fé  de  la  Chine,  8c  plus 
» nous  femmes  tentés  de  croire  qu’il  fe  trouve  ime  pierre  en  Europe  , 
» 8c  fur-tout  en  France , qui  partage  avec  lui  les  prérogatives  dont 
w nous  venons  de  faire  mention  : la  feule  différence  que  nous  y trou- 
» voas,  c’eft  que  notre  petun-fé  de  France  Élit  plus  de  feu , frappé 
» avec  l’acier  ; & pour  traocher  le  mot , ce  petun-fé  eft  le  ftld  fpath 
» des  Auteurs , c’eft-à-dire  un  ^uarti  vitreux  ou  iamelleux.  On  en 
» trouve  en  quantité  dans  les  roches  de  granité  en  Allemagne  , 8c 

• particuliérement  au  Hertrey,  près  d’Alençon , lieu  où  il  fe  trouve 
» aufS  une  efpece  de  kaolin , qui  en  Chine  eft  la  fécondé  matière  de 
» leur  porcelaine.  On  trouve  aufli  dans  les  Vofges  une  pierre  verdâtre 
» qui  participe  beaucoup  des  propriétés  du  petun-fé  de  la  Chine. 
H f'oyti  Kaolin 

Depuis  cette  édition , nous  avons  appris  qu’indépeodamment  de 
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l’efpece  de  kaolin  à terre  calcaire  , dont  nous  avons  parK  d’après  les 
échantillons  que  nous  confervons  dans  notre  cabinet , & que  nous 
avions  rencontré  fur  le  terrain,  ou  reçu  du  P.  ülncarytlUy  Miflionnaire 
à la  Chine  , il  exiiloit  auffi  un  kaolin , dont  toute  la  panie  terreufe  ne 
faifoit  aucunement  effervefcence  avec  les  acides , & nous  avouons  que 
nous  en  devons  la  defcription  à M.  Gutuari.  Voyez  fon  Mémoire  fur 
la  découverte  des  terres  à porcelaine , lu  à l’Académie  des  Sciences  , 
ann.  1765.  Lorfque  nous  écrivions  l’article  kaolin  de  la  fécondé  édition 
de  cet  Ouvrage  , nous  ne  pouvions  encore , ni  ne  devions  rien  ajouter, 
foit  à nos  connoiffances  acquifes , foit  à celles  qu’on  avoir  rendues 
publiques  ; l’illudre  Académicien  que  nôus  venons  de  citer  en  réclar 
mant  l’honneur  de  la  découverte  faite  en  France  d’un  kaolin  femblable 
à celui  de  la  Chine  , n'a  eu  probablement  en  fes  mains  que  des  kaolins 
dont  la  terre  paroit  femblable  aux  argiles  blanches  ; car  il  paroit  douter 
que  nous  ayons  rencontré , ou  vu  , ou  analyié  des  koalins  à terre 
calcaire.  Nous  ofons  cependant  aflurer  à tout  le  monde  chimique, 
que  nos  yeux  font  accoutumés  à l’expérience , & notre  plume  à la 
vérité.'. . . Au  relie , nous  aimons  mieux  croire  que  M.  Gtuttard  n’ayant 
vu  qti’une  même  efpece  de  terre  à kaolin  ( celle  qui  efFeflivement  eô 
la  plus  abondante  ) , il  n’a  pas  pu  en  admettre  d’autre. ...  Que  n’avons- 
nous  pu  deviner  les  intentions  ou  les  moti&  de  ce  favant  Naturalide  ! 

le  Supplément  de  fon  Mémoire  ôté  ô-defilis.^  auffi  1ns 
Obfervations  fidtes  à ce  fujet , & fur  le  petun-fé  par  M.  Torcha  de 
Saint- Viâor , Ingénieur  des  raines  de  France.  Journal  dt  Médecine  , 
Février  & Juin  iyS€.  Le  Leâeur  trouvera  réunies  de  fuite  toutes  les 
difeuffions  faites  à ce  fujet  dans  le  premier  Volume  des  Mémoires  fur 
différentes  parties  des  Scienca  &•  Arts , par  M.  Gutuard. 

PETZeOALT,  ell  un  ferpent  du  Mexique  , long  de  quatre  pieds 
& demi , gros  à proportion  : il  a le  defliis  du  corps  jaune , mêlé  d’un 
peu  de  rouge  , couvert  de  grandes  écailles  taillées  en  lofange , unies  , 
& gliflantes  au  toucher  : les  écailles  tranfverlkles  du  ventre  font 
mélangées  de  roux  & de  jaune  ; fa  tête  eû  garnie  d’amples  & fortes 
écailles  relevées  en  boffe  : fes  yeux  font  beaux  & très-grands.  Cette 
efpece  de  ferpent  repaire  dans  des  creux  d’arbres  , d’où  il  épie  fa 
proie , & fond  rapidement  delTus  quand  elle  fe  préfente.  Il  n’eft  pas 
rare  , dit  Séi>a,  de  voir  deux  ou  trois  de  CCS  ferpeos  être  aux  aguets 
& vifer  au  même  budn. 
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PEUCEDANE.  Queue  de  pourceau. 

PEUPLADE.  Terme  dont  on  fe  fcrt  pour  parler  du  frai,  de  t’alvin 
& de  tous  les  petits  poiflbns  que  l’on  met  dans  un  étang  pour  l’em- 
poiflbnner.  On  appelle  auiîl  ptupladt , une  colonie  d'étrangers  qui 
viennent  chercher  des  habitations  dans  une  contrée.  PtupU  fe  dit  en- 
core des  jetons  ou  talles  qui  viennent  aux  pieds  des  arbres  & des  plantes 
bulbeufes. 

PEUPLIER , populus.  Le  peuplier  eft  un  grand  arbre , dont  il  y 
a trois  efpeces  principales  ; favoir  , le  peuplier  blanc  , le  peuplier 
noir , & le  peuplier  tremble , défigné  ordinairement  fous  le  feul  nom  de 
tremble. 

■ Il  y a des  peupliers  qui  ne  portent  que  des  fleurs  mâles  ; ceux  qui 
portent  des  fleurs  femelles  donnent  du  fruit. 

Chaque  fleur  mâle  eft  à huit  étamines  attachées  à une  efpece  de 
corolle  en  entonnoir  fort  évafé , taillé  obliquement , & foutenue  par 
une  écaille  frangée. 

Les  fleurs  femelles  fonrdifpofées  en  chatons  écailleux , diflerens  de 
ceux  des  fleurs  mâles  , en  ce  qu’au  lieu  des  étamines , on  y trouve  , le 
long  du  filet , des  piftils  auxquels  fuccedent  des  capfules  à deux  loges  , 
dans  lefquelles  on  voit  des  femences  aigrettées. 

Les  feuilles  de  la  plupart  des  peupliers  font  rondes  ou  rhomboïdales, 
& attachées  à de  longs  pédicules  : elles  font  pofées  alternativement 
fur  les  branches. 

Le  peuplier  blanc  à grandes  feuilles  , ou  grifaille  de  Hollande , ou 
franc- picard  à grandes  feuilles  , & le  peuplier  blanc  à petites  feuilles , ont 
les  feuilles  velues  & extrêmement  blanches  par  delTous,  d’un  vert  brun 
par  delTus.  Ces  efpeces  de  peupliers  croifTeni  avec  une  extrême  viva- 
cité dans  les  lieux  aquatiques  : ils  viennent  cependant  bien  dans  les 
terrains  aflez  fecs.  Nous  en  avons  planté  entre  de  gros  ormes , dit 
M.  Duhamel,  pour  remplir  des  places  vides,  & ils  y ont  bien  réufli  , 
ce  qui  n’eft  pas  un  médiocre  avantage. 

On  donne  aufli  le  nom  à! ypréau  ou  de  blanc  de  Hollande,  à un  orme 
à larges  feuilles. 

Le  premier  nous  eft  venu  de  la  ville  d’Ypres.  Les  Parifiens  donnent 
le  nom  üaubel  ou  £orme  blanc , au  peuplier  blanc. 

Les  peupliers  noirs  ne  peuvent  faire  de  grands  arbres  que  dans  les 
terrains  humides  : ils  fe  plaifent  finguliérement  fur  les  berges  des  foffés 
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remplis  d’eau  : leurs  feuilles  font  rhomboïdales , pointues , dentelées 
& lifles.  Il  y a une  efpece  de  peuplier  noir , qui  n’eft  qu’une  variété  de 
l’efpece  précédente  , dont  les  feuilles  font  dentelées  plus  profondément 
& ondées  fur  les  bords  : on  cultive  cette  efpece  dans  les  vignes  pour 
l’employer  en  place  d’ofier  : c’eft  po^ir  cette  raifon , & affez  mal-à- 
propos , qu’on  l’appelle  ojîtr  blanc.  On  l’étôte  fort  bas , & on  coupe 
tous  les  ans  fes  rejets.  Il  y a une  autre  efpece  de  peuplier  noir , dont 
les  feuilles  relTemblent  aflez  à celles  du  précédent , & qui  vient  de 
Lombardie  : cette  variété  donne  des  arbres  qui  forment  de  belles 
pyramides  ; &c  ces  arbres  réuITiirent  parfaitement  dans  les  lieux  maré* 
cageux. 

Il  y a encore  une  autre  efpece  de  peuplier  noir , que  l’on  nomme 
auin  tacamahaca  ; fes  boutons  répandent  un  baume  très-odorant  ; ce 
qui  lui  a fait  auf&  donner  le  nom  de  baumier.  Cette  efpece  d’arbre  aime 
l’humidité  ; mais  il  demande  aufli  une  expofition  chaude,  & il  craint 
les  trop  grands  hivers  : cependant , placé  dans  un  jardin  bas , M.  Duhamel 
lui  a vu  paffer  l’hiver  de  1754,  qui  a fait  périr  beaucoup  d’autres  arbres. 
On  le  multiplie  par  marcottes  & par  boutures. 

Les  peupliers  noirs  ont  leurs  boutons , qui  font  les  œilletons  ou 
germes  des  feuilles,  chargés  d’un  baume  dont  l’odeur  ell  aflez  agréa- 
ble ( on  les  nomme  yeux  de  peuple , oculi  aut  gemmee populi  nigrce  ) : 
c’efl  pourquoi  on  fait  entrer  ces  boutons  dans  quelques  baumes  corn- 
pofés  & dans  l’onguent  populeum  ; mais  il  n’y  en  a point  qui  en  répan- 
dent autant , & d’une  aufli  agréable  odeur , que  celui  de  l’efpece  à 
feuilles  ovales , fumommé  baumier.  Cette  efpece  de  peuplier  , par 
rapport  au  baume  qu’il  répand , efl  alTurément  préférable  à tous  les 
autres  pour  l’ufàge  de  la  Médecine.  On  tire  de  ces  boutons  de  peuplier 
noir  une  teinture  avec  de  l’efprit  de  vin , qui  efl  propre  à arrêter  les 
anciens  cours  de  ventre  : on  en  faitauITi  ufage  pour  les  ulcérés  internes. 
La  dofe  ordinaire  efl  un  demi  gros , foir  & matin  , dans  une  cuillerée 
de  bouillon  chaud.  Les  feuilles  de  peuplier  noir  font  eflimées  propres 
à calmer  les  douleurs  de  la  goutte  & des  hémorrhoïdes , étant  pilées 
& appliquées  fur  la  parti?  malade.  On  peut  tirer  des  boutons  à fleur 
des  peupliers  une  efpece  de  cire  ; en  voici  le  procédé.  Il  faut  cueillir 
ces  boutons  à l’inflant  de  leur  maturité , c’eft-à-dire , lorfqu’ils  font 
bien  vifqueux  ; on  les  écrafe  dans  un  mortier  & on  les  fait  tremper 
dans  de  l’eau  bouillante,  on  verfe  le  tout  dans  un  fac  de  groflè  toile , 
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on  l’exprime  au  moyen  d’une  preffe , & l’on  obtient  une  cire  molle 
d’un  jaune  grisâtre  , très  - combuftible  , & qui  donne  une  odeur 
agréable. 

Ôn  a tenté  avec  fuccès  de  faire  du  papier  avec  le  duvet  que  four- 
niffent  les  aigrettes  des  femences  du  peuplier.  M.  BniyfttfAs,  de  Lion , 
a obtenu  de  cette  fubdance  , fans  aucun  mélange  de  chiffons , un  papier 
extrêmement  fin  , foyeux  , également  fufceptible  de  recevoir  la  colle 
& d’être  fournis  à l’impreffi  n du  marteau.  Avant  lui  M.  le  Doâeur 
J .C . Schafferdyoit  fait  à Ratisbonnela  même  expérience  avec  autant  de 
fuccès  , mais  avec  quelques  différences  que  la  diverfité  des  procédés 
devoit  occafionner  dans  les  réfultats.  Les  effais  multipliés  de  ce  dernier 
Obfervateur  fur  diverfes  fubllances  végétales  tendent  à prouver  qu’il 
en  efl  peu  dont  on  ne  pût  obtenir  du  papier  : la  pomme  de  pin , les 
bois  du  mûrier , de  la  vigne  & du  faule , la  pomme  de  terre  & jufqu’aux 
tourbes  d’Hanovre  & de  Bavière  , fe  font  converties  en  papier  fous 
fes  induftrieufes  mains  . yoye^  t article  Papier. 

Les  peupliers  trembles  ( car  il  y en  a deux  efpeces  qui  different  par 
la  grandeur  de  leurs  feuilles  ) , ont  les  feuilles  prefque  rondes  , non 
dentelées,  mais  ondées  ou  godronnées  par  les  bords  celles  font  fou- 
tenues  par  des  queues  très-menues  & très-fouples  , ce  qui  fait  qu’elles 
tremblent  continuellement , pour  peu  que  le  vent  les  agite  ; ces  arbres 
fè  plaifent  dans  les  lieux  humides  ; celui  à petites  feuilles  fe  trouve 
néanmoins  dans  des  terrains  affez  fecs  , & il  y croit  à une  moyenne 
grandeur. 

L’efpece  de  peuplier  de  la  Virginie  & de  la  Caroline  fe  fait  aifément 
reconnoitre  à fes  jeunes  branches  relevées  de  côtes  ou  arêtes  faillantes, 
& à fes  feuilles  très-grandes  , larges  & épaiffes.  Cet  arbre  pouffe  avec 
une  vigueur  extraordinaire  dans  les  terrains  bas  fie  humides  ; il  fe  mul- 
tiplie aifément  de  boutures. 

On  fait  avec  le  bois  de  peuplier  blanc  des  pièces  de  charpente  pour 
les  bâtimens  de  peu  de  conféquence  ; les  Sculpteurs  l’emploient  en  place 
de  tilleul  : fie  comme  il  eff  léger  , on  en  fait  des  fabots , des  talons  de 
fouliers , fie  des  planches  pour  des  fonds  d’armoires  , fiée,  qui  font' 
affez  bonnes  , quand  elles  font  à couvert  de  la  pluie.  Le  bois  du 
peuplier  blanc  n’eft  pas  d’im  ufage  fi  familier  que  celui  du  peuplier  noir. 
Cependant  les  Ebéniftes  s’en  fervent  pour  les  bâtis  propres  à recevoir 
les  bois  de  placage.  On  dit  que  le  bois  du  peuplier  noir , lorfque  l’arbre 
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cA  vieux  , devient  propre  à faire  divers  ouvrages  de  marqueterie , à 
caufe  des  veines  dont  il  eft  onde.  Les  feuilles  du  peuplier  noir  & blanc 
font , dit  M.  Bourgeois , très-bonnes  pour  nourrir  les  moutons  pendant 
l’hiver.  On  émonde  les  branches  de  ces  arbres  tous  les  trois  ans  , & 
on  en  fait  des  fagots  qui  fervent  à brider  après  que  les  moutons  en 
ont  mangé  les  feuilles. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  l’écorce  du  peuplier  blanc  a la 
propriété  de  faire  venir  abondamment  de  bons  champignons  , fi  on 
la  répand  par  parcelles  dans  des  terres  qui  auront  été  bien  fumées 
auparavant. 

Le  peuplier  de  Lombardie , dont  nous  avons  parlé  plus  haut  efi  connu 
aufil  fous  le  nom  de  peuplier  £ Italie.  M.  Pelé  de  S,  Maurice  , de  la  Société 
Royale  d’Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris , a donné  des  Obfer- 
Vations  fur  cet  arbre  fort  commun  en  Italie , oh  il  fait  un  très-bel  effet. 
Cette  efpece  d’arbre  eft , fuivant  ce  qu’il  nous  en  apprend  , fupérieure 
à tous  les  autres  peupliers , par  le  produit  qu’on  en  peut  tirer  : c’eft 
pourquoi  nous  expoferons  , d’après  lui , la  maniéré  de  le  cultiver. 

Le  peuplier  d’Italie  ou  de  Lombardie  croît  en  très-peu  de  temps  , fe 
multiplie  très-facilement,  ne  demande  ni  beaucoup  de  foins,  ni  beaucoup 
de  dépenfe , & après  quinze  ans  de  plantation , donne  à fon  maître  un 
^ produit  confidérable.  A peine  les  arbres  ordinaires  commencent-ils  à 
paroître  , que  ceux-ci  n’exiftent  plus  : ce  font  des  prodiges  qu’il  feut 
voir  pour  fe  le  perfuader.  On  en  voit  qui  au  bout  de  douze  ans  , font  de 
lagroffeur  d’unmuid,c’eft-à-dire , qui  ont  vingt-fept  à vingt-huit  pouces 
de  diamètre , groffeur  à laquelle  les  autres  peupliers  ne  parviennent 
que  dans  l’efpace  de  trente  ans.  Cet  arbre  eft  plus  beau  , plus  droit , 
plus  facile  à employer  que  celui  de  France.  Son  bois  eft  dur,  propre  à 
faire  des  charpentes  de  toutes  efpeces  : on  prétend  même  qu’on  peut  en 
faire  des  mats  de  vaiffeaux.  Quelle  reffource  pour  nous  qu’un  arbre 
fi  précieux  ! Et  quel  eft  le  Citoyen  qui  ne  s’empreffera  de  le  cultiver  ! On 
affureque  trentearpens  de  ce  bois àcouper, valent  enitalie  quatre-vingts 
ou  cent  mille  livres.  En  faut-il  davantage  pour  prouver  la  fupériorité  de 
cet  arbre  fur  tous  les  autres  : on  peut  voir  le  prompt  accroiflëmerrt  def 
ces  arbres  & leur  beauté  , en  fuivant  les  bords  du  canal  de  Montargis. 

Le  peuplier  d’Italie  fe  fait  encore  diftinguer  des  autres  peupliers,  parce 
que  ces  branches  fortent  droit  de  fon  tronc  oh  elles  font  plus  approchées , 
& lui  donnent  la  forme  de  pyramide  , au  lieu  que  dans  le  pcuplieir 
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noir , nommé  improprement  ojur  blanc , auquel  il  reffemblc  le  plus  » 
les  branches  font  pendantes.  Les  feuilles  de  celui-ci  font  d’un  vert 
terne  , au  lieu  que  celles  du  peuplier  d’Italie , font  d’un  beau  vert 
foncé  : ce  dernier  devient  toujours  un  arbre  bien  droit  , tandis  que 
l’autre  eft  fouvent  tortueux.  Quoiqu’il  croiffe  beaucoup  plus  vite  , fon 
bois  ëft  cependant  plus  dur , & les  Menuiüers  lui  trouvent  une  qualité 
bien  fupérieure  au  premier. 

Le  peuplier  d’Italie  fe  multiplie  avec  la  derniere  facilité  , par  le 
moyen  des  boutures.  Avec  une  branche  qui  a dix  à douze  pouces  de 
longueur  & un  pouce  de  circonférence  , on  a un  arbre  qui  en  trois 
ans  porte  jufqu’à  dix-huit  pieds  de  hauteur,  & qui  dans  cet  intervalle  , 
produit  alTez  de  jets  pour  former  une  pépinière. 

Lorfqu’on  veut  en  établir  une  pépinière  , on  doit  choifr  un  terrain 
{ras  8c  frais  , mais  qui  ne  foit  point  amendé , parce  que  les  jeunes 
arbres  gagnent  toujours  à être  tranfplantés  d’une  terre  moins  bonne  dans 
une  meilleure  , 8c  que  d’ailleurs  on  auroit  ^ craindre  les  chancres  8c  les 
gros  vers  blancs  qui  naÜTent  dans  le  fumier,  8c  qui  ravagent  les  pépinières. 
C’eft  ù la  fin  de  Février  qu’on  doit  élaguer  les  peupliers  pour  en  tirer 
des  boutures  : on  ne  doit  prendre  que  du  bois  d’un  an , celui  de  deux  ans 
eft  moins  bon  que  le  premier.  On  en  coupe  l’extrémité  en  flûte  , 8c 
lorfqu’on  obferve  de  laifter  unbourlet  d’écorce  au  pied  de  la  bouture , 
elle  en  reprend  plus  facilement , p.irce  que  c’eft  de  ces  bourlets  que 
partent  les  racines.  On  trace  fon  terrain , on  y fait  des  trous  d’un  pied 
de  profondeur  : on  y enfonce  la  bouture  à une  profondeur  de  douze 
pouces , en  obfervant  de  ne  laifter  au  dehors  qu’un  œil  ou  deux.  On 
donne  de  temps  à autre  des  labours  à la  pépinière.  On  ne  doit  pas  re- 
trancher les  jets  de  la  première  année , parce  qu’ils  donnent  de  la  nour- 
riture au  jeune  plant.  A la  troifieme  année  on  décharge  l’arbre  de 
quelques  brins  qui  croiftent  vers  le  bas  de  la  tige , 8c  on  le  nétoye 
ainfi  chaque  année  en  montant.  Lorfqu’on  retire  les  arbres  de  la  pépi- 
nière, on  peut  les  planter  dans  toutes  fortes  de  terrains , à moins  qu’ils 
ne  foient  trop  fecs  ou  trop  pierreux.  Les  prés , les  vallons , les  bords 
des  niifteaux , les  terres  fraîches  8c  graftes  paroiftTent  leur  convenir  da- 
vantage , ils  y deviennent  de  la  plus  grande  beauté.  Une  obfervation 
très-importante  8c  générale  lorfqu’on  plante  les  arbres  , c’eft  de  ne  les 
enfoncer  tout  au  plus  que  d’un  pouce  de  plus  qu’ils  l’étoient  dans  la  pépi- 
nière : oa  les  voit  fouvent  périr  par  la  mank  des  gens  de  caaitpagne’. 
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<}ui  mettent  Jufqu’à  un  pied  & demi  de  terre  fur  leur  racines , au  lieu 
qu’il  ne  doit  y en  avoir  qu’un  demi-pied. 

Après  quinze  Ou  vingt  ans  de  plantation  le  propriétaire  peut  fe  faire 
un  grand  produit  de  Ces  arbres , car  en  les  débitant  en  voliches  , on 
peut  retirer  au  moins  quarante-quatre  livres  de  chacun.  Alnfi  il  réfulte 
de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  le  peuplier  confidcré  par 
rapport  à fon  agrément , fon  progrès  & fon  utilité , eli  pour  celui  qui 
le  polTede  une  fource  abondante  de  biens.  Le  produit  de  ces  arbres 
fouvent  doublé  avant  que  d'autres  efpeces  d’arbres  aient  pu  être 
coupés  une  feule  fois. 

Les  pépinières  où  l’on  peut  trouver  des  boutures  de  peuplier  d’Italie,' 
font  à Montargis , à Nemours , à Moret  ,àGron  près  Sens,  &à  Mombar , 
M.  le  Marquis  de  Ckambrey  cultive  avec  fuccès  les  peupliers  d’Italie 
à fa  terre  de  Chambray , proche  de  TilUers  en  Normandie  ; ilfe  fait 
un  plaifir  d'en  donner  des  boutures  aux  perfonnes  qui  défirent  fe  pro- 
curer cet  arbre.  ’ 

PHACITE , phacitcs , ell  le  nom  que  l’on  donne  quelquefois  à une 
efpece  de  pitnt  ovaire  , & plus  communément  à la  pierre  nommulaire , 
& dont  les  grains  font  de  la  grandeur  des  lentilles,  b'qyt^les motsOOLiTES 
& Pierre  lenticulaire.  On  trouve  des  phatites  dans  les  environs 
de  Bayonne  , fur  le  bord  de  la  mer  où  ils  font  en  malTes  confidérables. 
On  en  rencontre  qui  ont  depuis  une  ligne  jufqu’à  un  pouce  & plus 
de  diamètre , détachées  ou  folitaires , ou  groupées  en  malTes , en  d'autres 
endroits  de  la  France  , en  Italie , &c. 

PHAGOLINO.  Foyei  Acarne. 

PHAISAN.  foyei  Faisan. 

PHALANGE,  pkalangia.  C’eft  le  nom  qu' Aëtius  donne  à fix  diffé- 
rentes efpeces  d’araignées.  Il  appelle  la  première  pagion  , qui  fignifie 
pépin  de  raifin  , parce  qu’elle  en  a la  figure  : elle  eft  noire  Sc  ronde , 
elle  a la  bouche  au  milieu  du  ventre  & de  petits  crochets  autour.  La 
fécondé  eft  appellée  loup  , parce  qu’elle  chaffe  aux  mouches  & s’en 
nourrit  : elle  a le  corps  large  6c  agile.  On  remarque  qu’elle  a certaines 
încifions  vers  le  cou  , & la  bouche  relevée  en  trois  endroits.  La  troi- 
fieme  eft  ippellée/ourmilliere,  parce  qu’elle  a beaucoup  de  reffemblance 
avec  une  grande  fourmi  : elle  eft  de  couleur  de  fuie  , & a le  corps 
marqueté  de  petites  étoiles , fur-tout  vers  le  dos.  La  quatrième  eft 
nommée  cronocolaple  : elle  a fon  aiguillon  auprès  du  cou,  elle  eft 
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yerilâtre  & longuette , elle  ne  cherche  qu’à  piquer  vers  la  tête  quand 
elle  attaque  quelque  animal.  La  cinquième  ell  appellée  fcUrociphaU  , 
parce  qu’elle  a la  tête  dure  comme  une  pierre  : elle  eft  rayée  de  même 
que  ces  petits  phalènes  qui  volent  autour  de  la  lumière.  La  fixieme 
enfin , qu’on  appelle  vcrmiculuin , efl  longuette  & un  peu  tachée  vers 
ht  tète.  /’arwWr  Tarentule. 

Lonvilliers  de  Poincy  des  Antilles,  ch.  14,  art.j.)  dit  qu’il  y 
a dans  les  Antilles  une  forte  de  grolTe  araignée  que  quelques-uns , à 
caufe  de  fa  figure  monflrueufe , mettent  au  rang  des  phalanges.  Leurs 
pattes  étant  étendues  forment  un  cercle  qui  a plus  d’efpace  que  le 
tour  de  la  main.  Nous  avons  dans  notre  cabinet  une  de  ces  phalanges: 
fon  corps  eft  compofé  de  deux  parties  , l’une  eft  plate  , l’autre  ronde 
& pointue , comme  un  œuf  de  pigeon  ; fa  bouche  , qui  eft  prefque 
toute  cachée  fous  un  poil  fauve  , eft  armée  de  part  & d’autre  de 
crochets  fort  pointus , qui  font  d’une  matière  folide , d’un  noir  très- 
poli  S:  très-luifant.  Les  Curieux  font  enchâfter  ces  crochets  dans  de 
l’or,  pour  s’en  fervir  comme  de  cure-dents,  qui  font  très-eftimés, 
parce  qu’ils  préfervent , dit-on , les  dents  de  douleur  & de  corruption. 
Ces  crochets  fervent  auffi  aux  Indiens  pour  déboucher  leurs  pipes. 
Notre  phalange-araignée  étrangère  a un  trou  fur  le  dos  qui  eft  comme 
fon  nombril.  Quand  ces  phalanges  font  jeunes  , leur  efpece  de  poil 
eft  d'un  gris  blanchâtre  , mais  il  noircit  à mefure  qu’elles  vieillüTent. 
Leur  corps  eft  fupporté  par  dix  pieds , velu  prefque  tout  autour  & 
garni  en-deffous  de  petites  pointes  écailleufes , dont  elles  fe  fervent 
ponr  s’accrocher  par-tout  où  elles  grimpent  ; le  bout  des  pieds  eft  aufti 
muni  d’une  corne  noire , fourchue  & dure  : tous  ces  pieds  tiennent  à 
la  partie  plate  du  corps , & ont  quatre  jointures  chacun  : ces  pieds 
vont  en  grandiflant  du  premier  au  dernier.  On  a bien  de  la  peine  à 
diftinguer  les  yeux  de  ces  animaux , tant  ils  font  petits  : ces  phalanges 
qui  vivent  de  mouches  font  peTit-être  les  mêmes  que  l’araignée  anaufe 
de  la  Guinée  , & le  democulo  de  l’ille  de  Ceylan  , dont  il  eft  fait 
mention  dans  YHiJlolre  des  frayages  , Tom.  IF  & Tom.  yill.  La  taren- 
tule eft  encore  une  efpece  de  phalange.  Voyez  l’article  Araignées 
ÉTRANGÈRES. 

Dans  les  mêmes  Ifles , ont  donne  aufti  le  nom  de  phalanges  à ces 
prétendues  grofles  mouches  cornues  (ce  font  des  fearabies) , dont  nous 
avons  parlé  à la  fuite  de  XanitU  Mouche. 
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PHALAt'fGE , phalangium , eA  une  plante  dont  on  diftingue  troii 
efpeces.  La  première  pouffe  une  tige  non  rameufe , haute  d’un  pied, 
ronde , ferme , foutenant  en  fa  fommité  des  fleurs  compofées  chacune 
de  flx  feuilles , difpofées  en  étoile  , de  couleur  blanche  : à cette  fleur 
fuccede  un  fruit  arrondi , divifé  en  trois  loges , qui  renferment  des 
femences  anguleufes  & noires  : fes  racines  font  fibrées.  La  fécondé 
efpece  eft  rameufe  ; la  troifieme , que  l’on  regarde  comme  un  faux 
afphodele  des«AIpes  , pouffe  des  feuilles  étroites  , vertes  , dures , 
femblables  à celles  de  l’iris  , d’un  goût  un  peu  amer  : il  s’élève  d’entre 
elles  une  tige  haute  d’un  pied  ^ demi , grêle  & revêtue  de  quelques 
feuilles , portant  en  fa  fommité  un  épi  de  petites  fleurs  à fix  feuilles,' 
étoilées,  pâles  ou  de  couleur  herbeufe.  Quand  ces  fleurs  font  paffées , 
il  leur  fuccede  des  fruits  comme  aux  efpeces  précédentes. 

Toutes  les  efpeces  de  phalanges , dit  Lcmery , croiffent  pour  l’or- 
dinaire aux  lieux  aquatiques  & montagneux , proche  des  ravines  d’eau: 
on  les  eftime  propres  contre  les  morfures  des  ferpens  , contre  les 
piqûres  des  fcorpions , des  phalanges,  &pour  chaffer  les  vents,  étant 
prifes  en  décoâion  dans  du  vin. 

PHALANGER.  Efpece  de  petit  animal  ainfl  nommé  de  ce  qu’il  a 
les  phalanges  fuigüliérement  conformées,  & que  de  quatre  doigts  qui 
correfpondent  aux  cinq  ongles  dont  fes  pieds  de  derrière  font  armés , 
le  premier  efl  comme  foudé  avec  fon  voifln , enforte  que  ce  double 
doigt  fait  la  fourche , & ne  fe  fépare  qu’à  la  demiere  phalange  pour 
arriver  aux  deux  ongles.  Ces  animaux  font  de  la  taille  d’un  petit  lapin  , 
& font  fur-tout  remarquables  par  l’cxceflive  longueur  de  leur  queue, 
par  l’alongement  de  leur  mufeau  & par  la  forme  de  leurs  dents  qui 
fiiffiroient  pour  les  faire  diflinguer  du  fatigue , deibt  marmofe , des  rats  & 
de  toutes  les  autres  efpeces  d’animaux  auxquels  on  voudroit  rapporter 
le  phalanger.  , 

PHALANGISTE.  Nom  donné  à un  fcarabée  très-curieux  ; fon  cor- 
felet  eft  armé  de  deux  longues  pointes  latérales  qui  débordent  la  tête. 

PHALAROPE  , phalaropus.  Nom  donné  à un  genre  d’oifeau  étranger 
& aquatique  , dont  le  caraûere  eft  d’avoir  des  pieds  femblables  à ceux 
de  la  foulque  ; quatre  doigts  devant  & un  derrière , tous  à membranes 
féparées  ; le  bec  droit,  menu  , & la  mâchoire  fupérieure  plus  ou 
moins  courbe  vers  le  bout.  On  en  diftingue  plufieurs  efpeces  : il  y a 
le  phalarope  qui  fe  trouve  en  Angleterre  fur  les  bords  de  la  mer  ; c’eft 


Digitized  by  Google 


7«4  P H A P H O 

le  trlnga  giîs  Je  fer  au  pied  de  poule  £eau  </'Ed\rard$.  Son  plamage  eft 
bleuâtre  fur  le  dos , les  ailes  font  noires  vers  le  milieu  des  grandes 
plumes.  Cet  oifeau  eft  un  peu  moins  gros  que  le  râle  aquatique  : les 
membranes  du  pied  intérieur  font  divifées  en  deux  lobes  ; celles  du 
doigt  du  milieu  en  trois  lobes , & celles  du  doigt  extérieur  en  quatre 
lobes  ; tous  ces  lobes  n’ont  pas  plus  d’une  ligne  d’intervalle  de  l’un  à 
l’autre , Sd  ils  font  tous  denticulés  : le  bec  eft  noir. 

Le  phalarope  cendré  fe  trouve  dans  la  Baie  d’Hudfon^ainft  que  celui 
qui  eft  roufsâtre. 

Le  phalarope  brun  fe  rencontre  dans  l’Amérique  Septentrionale  ; il  eft 
un  peu  plus  gros  que  les  précédens.  , 

PHALENE.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  à toutes  les  efpeces 
de  papillon  qui  ne  volent  que  fur  le  foir  & pendant  la  nuit  à la  clarté 
d’une  lumière  ; ce  qui  fait  qu’on  les  appelle  aufli  papillons  noSumes. 
C’eft  la  clalTe  de  papillons  la  plus  nombreufe.  Les  Curieux  connoiftent 
le  fouci , le  Jilene , la  petite  tortue , \' écaille  marte , le  ptérophore  , le  grand 
paon  de  nuit , le  fphlnx  du  troène  , la  lichenée  rouge  , la  feuille  morte , le 
volant  doré,  le  lambda,  ^C{ig-{ag,  &c.  F<^e[ce  que  nous  avons  dit  des 
phalènes  au  mot  PAPILLON  , pour  ce  qui  les  diftingue  des  papillons 
diurnes , ou  papillons  de  jour  , dont  les  plus  connus  en  France  , font 
les  nacrés , le  gamma  ou  robert  le  diable  , le  deuil , le  demi-deuil,  le  ga^é, 
V aurore,  le fatyre,  les  argus,  &C. 

PHARMACITE  ou  AMPELITE.  Efpece  de  terre  noire  bitumineufe. 
Voj;^  au  mot  Crayon  noir. 

PHASE.  Foye^'à  l'article  PLANETE. 

PHASÉOLE.  Voye^  Haricot  ordinaire. 

PHATAGIN.  Efpe^l  d’animal  des  Indes  Orientales , connu  aufti  fous 
le  nom  impropre  de  léiard  écailleux.  Le  phatagin  reftemble  aflez  au 
pangolin.  fon  hijloirejtu  mot  PANGOLIN. 

PHIALITE.  Nom  donné  à des  concrétions  pierreufes  , fouvent  fa- 
bleufes  & qui  imitent  des  Bacons , des  poires  à poudre  , des  bocaux. 
Foye^  Jeux  de  la  Nature  & Lithoglyphites. 

PHILANDRE.  Foyeg^  Didelphe. 

PHOQUE , phocas.  Cet  animal  nous  paroit  être  le  même  que  le 
▼eau  marm , ou  le  tigre  marin  : il  n’eft  qu’une  variété  du  loup  marin. 
.Voyez  ce  mot. 

Le  phoque  eft  une  efpece  d’amphibie  vivipare , dont  le  caraÛere , 

dit 
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dit  M.  Brijfon , pag,  12<) , eft  d’avoir  fix  dents  incifîves  à la  mâchoire 
iiipérieure , & quatre  à l’inférieure  ; à chaque  pied  cinq  doigts  on- 
guiculés joints  enfemble  par  des  membranes  ; les  pieds  poftérieurs 
tournés  en  arriéré  : cet  animal  habite  plus  la  mer  que  la  terre.  11  a 
quatre  dents  canines  fcmblables  â celles  des  chiens , favoir , une  de 
chaque  côté  à chaque  mâchoire  ; le  nombre  de  fes  dents  molaires 
n’eft  pas  confiant. 

Le  phoque  a , depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’origine  de  la  queue,' 
environ  quatre  pieds  de  long  ; la  mâchoire  fupérieure  plus  longue  que  • 
l’inférieitee  : l’ouverture  de  fa  gueule  eô  moyenne  : fes  dents  fe  ferrent 
les  unes  contre  les  autres , elles  font  pointues , dures , & blanches  ; 
Ton  mufeau  eft  oblong  & garni  de  mouftaches  très*roides  & courbées 
en  arriéré  ; fes  ye.ux  font  grands  & enfoncés  profondément  dans  leur 
orbite>:  on  ne  lui  reconnoît  point  d’oreilles  extérieurement,  mais  à 
leur  place  il  y a des  trous  par  lefquels  il  entdnd  ; fa  tête  eft  petite, 
& reffemble  à celle  d’un  chien  à qui  on  a coupé  les  oreilles  près  de 
la  tête  : il  a les  narines  du  veau  terreflre  ; fon  cou  eft  alongé , & il 
peut  le  raccourcir  à fa  volomé  ; fa  poitrine  eft  large  ; le  refte  de  fon 
corps  , jufqu’aux  pieds  de  derrière , qui  font  à l’extrémité  de  l’animal, 
va  en  diminuant  ; fes  jambes  font  tout-à-fait  fous  la  peau  ; il  n’y  a 
que  les  pieds  qui  paroiftent  ; ceux  de  devant  ont  quatre  pouces  de 
long , & ceux  de  derrière  neuf  pouces  : ils  font  entièrement  garnis  du 
même  poil  que  le  corps  , & gros  comme  le  poignet  d’un  homme , 
fur-tout  dans  la  partie  d’en  bas  ; tous  leurs  doigts  font  joints  enfemble 
par  de  fortes  membranes  & armés  de  cinq  ongles , forts  , noirs  de 
très  - piquants  ; fa  queue  a deux  pouces  & demi  de  long  , & eft 
plate  horizontalement  : fa  peau  eft  dure  ; tout  fon  corps  eft  couvert 
de  poils  courts , roides  , d’un  gris  brillant  & marqué  d’un  nombre  de 
taches  noirâtres , tant  en  deflus  qu’en  deftbus  : le  ventre  eft  d’un  blano 
fale.  Tel  eft  le  phoque  , qui  eft  dans  notre  colleélion  d’animaux. 

Plufieurs  Auteurs  ont  foupçonné  qu’il  y a voit  aufti  des  phoques  noirs  ; 
nous  pouvons  affirmer  qu’il  en  exifte,  d’après  celui  que  M.  Gigot  tTOrcy 
nous  a confié  pour  en  faire  l’examen  : ce  phoque  n’a  que  vingt-fix  pouces 
de  longueur,à  prendre  du  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue, 
qui  eft  un  peu  arrondie , & qui  n’a  pas  plus  de  huit  lignes.  Le  poil  de 
fon  dos , de  deflus  le  cou  & de  la  tête , eft  d’un  noir  de  jayet , mais 
celui  qui  couvre  la  poitrine  eft  moins  foncé,  ainfi  que  celui  de  la 
Tome  IF",  G G g g g 
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gorge.  Le  poil  du  ventre  jufqu’à  l’anus  eft  de  couleur  fauve.  Les 
appendices  qui  rendent  fes  pieds  palmés , imitent  beaucoup  plus  les 
nageoires , que  dans  le  phocas  précédent.  La  peau  du  menton  ell  non- 
feulement  dégarnie  de4>oil , mais  un  peu  amincie  par  he  frottement  qu’a 
éprouvé  cette  partie  quand  l’animal  marchoit  fur  les  bords  des  grèves , 
&c.  On  fait  que  les  pieds  antérieurs  du  phoque  étant  placés  vers  le  plus 
grand  diamètre  de  fa  poitrine  , qui  eft  elle  même  fituée  au  milieu  de 
toute  la  longueur  de  l’animal,  &c  fon  cou  étant  d’ailleurs  long-&  aulG 
gros  que  fa  tête , il  en  réfulte  une  maffe  qui  n’a  pour  appui  que  la 
mâchoire  inférieure.  Une  remarque  importante , dont  il  coavient  de 
faire  mention , c’eft  qu’aucuns  phocas  ou  veaux  marins , n’ont , dit-on  , 
d’oreilles  faillantes  : celui-ci  en  a qui  ont  chacune  un  pouce  de  longueur  ; 
nous  n’avons  remarqué  que  peu  ou  point  d’ongles  dans  les  palmes  anté- 
rieures, peut-être  auroient-elles  été  plus  fenfibles  ft  l’animal  eût  été  plus 
grand  ; peut  - être  auflr  eft-ce  une  efpece  différente , & non  une  feule 
variété  du  phocas. 

Le  phocas,  dit  M,  de  Buffon,  eft  d’autant  plus  étrange,  qu’il  paroît 
fiûif,  & qu’il  eft  le  modèle  fur  lequel  l’imagination  des  Poètes  en^nta 
les  tritons , les  firenes,  & ces  Dieux  de  la  mer  à tête  humaine,  à corps 
de  quadrupède , à queue  de  poiffon.  Le  phocas  régné  en  effet  dans  cet 
Empire  muet , par  fa  voix , par  fa  figure , par  fon  intelligence , par  des 
facultés , en  un  mot , qui  lui  font  communes  avec  les  habitans  de  la  terre , 
fi  fupérieures  à celles  des  poiffons , qu’il  femble  être  non-feulement  d’im 
autre  ordre , mais  d’un  monde  différent.  Aufli  cet  amphibie,  quoique 
d’une  nature  très-éloignée  de  celle  de  nos  animaux  domeftiques , ne 
laiffe  pas  d’être  fufceptible  d’une  forte  d’éducation  ; on  le  nourrit  en 
le  tenant  fouvent  dans  l’eau  ; on  lui  apprend  à faluer  de  la  tête  & de  la 
voix  ; il  s’accoutume  à celle  de  fon  maître  ; il  vient  lorfqu’il  s’entend 
appeller;  & donne  plufieurs  autres  Cgnes  d’intelligence  & de  docilité. 

Le  phocas,  continue  M.  de  Buffon,  a le  cerveau  & le  cervelet  pro- 
portionnellement plus  grands  que  l’homme , les  fens  aufli  bons  qu’aucun 
des  quadrupèdes  , par  conféquem  le  fentiment  aufli  vif,  & l’intelligence 
aufli  prompte  : l’un  & l’autre  fe  remarquent  par  fa  douceur , par  fes 
habitudes  communes , par  fes  qualités  fociales , par  fon  inftinél  très-vif 
pour  fa  femelle  & très-attentif  pour  fes  petits,  par  fa  voix  plus  ex- 
preflive  & plus  modulée  que  celle  des  autres  animaux  : il  a aufli 
de  la  force  & des  armes  ; fon  corps  eft  ferme  & grand , fes  dents 
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tranchantes,  fes  ongles  aigus.  D’ailleurs  il  a des  avantages  particuliers  & 
uniques  fur  tous  ceux  qu’on  voudroit  lui  comparer  : il  ne  craint  ni  le 
froid , ni  le  chaud;  il  vit  indifféremment  d’herbes , de  poiffon  & de  chair; 
il  habite  également  l’eau , la  terre  & la  glace  ; il  eff , avec  le  lamtntin  & 
la  yacht  mar'mt  ou  morfc , le  feul  des  quadrupèdes  qui  mérite  véritable- 
ment le  nom  A’amphibic , le  feul  qui  ait  le  trou  ovale  du  cœur  toujours 
ouvert , le  feul  par  conféquent  qui  puiffe  fe  paffer  de  jefpirer , & au- 
quel l’élément  de  l’eau  foit  aufli  convenable  , atitil  propre  que  celui  de 
l'air.  La  loutre  & le  caflor  ne  font  pas  de  vraies  amphibies , puifque 
leur  élément  eft  l’air , & que  n’ayant  pas  cette  ouverture  dans  la  cloifon 
du  cœur  ( fur-tout  la  loutre  ) , ils  ne  peuvent  relier  long- temps  fous 
l’eau , & qu’ils  font  obligés  d’en  fortir  ou  d’élever  leur  tête  au-deffus 
pour  refpirer. 

Gefner  dit  que  le  phocas  fréquente  plus  le  rivage  que  la  haute  mer, 
nous  en  avons  cependant  vu  prendre  un  dans  la  mer  à la  dillance  de 
vingt-fept  lieues  du  rivage.  Ses  jambes  de  derrière , quoiqu’ayant  les 
doigts  des  pieds  onguiculés,  lui  fervent  plus  commodément  à nager  qu’à 
marcher.  Lorfque  le  phocas  ell  dans  l’eau,  & qu’il  y a excité  les  mou- 
vemens  d’impullion  avec  fes  jambes  pollérieures  faites  en  rames,  on 
remarque  qu’il  réunit  longitudinalement  ces  membres,  de  maniéré  à ne 
leur  donner  que  la  figure  d’une  queue  de  poiffon  fourchue  , mais  per- 
pendiculaire : cet  animal  ell  fi  gros  & a les  jambes  fi  courtes , que  lorf- 
qu’il  eft  couché,  la  rondeur  du  ventre  les  empêche  prefque  de  toucher 
à terre  ; cependant  il  ne  laiffe  pas  quq,de  s’en  fervir  & de  fe  traîner  plus 
vite  qu’on  ne  croiroit. 

Andtrfon  prétend  que  dans  le  détroit  de  Davis  ces  animaux  par- 
viennent à la  longueur  de  dix  pieds  ou  environ  ; ils  ont , dit-il , entre  la 
chair  & la  peau  quatre  doigts  d’épaiffeur  d’une  graiffe  qui  donne  de  fort 
bonne  huile.  Ce  même  Naturalifte  du  Groenland,  qui  nomme  impropre- 
ment, ainfi  que  les  habitans  du  Cap  de  Bonne-Efpérance,  le  phocas 
chita  de  mer,  dit  encore  que  fa  peau  eft  fort  recherchée,  & que  l’on 
équippe  tous  les  ans  quelques  petits  bâtimens  pour  leur  faire  la  chaffe. 
Ces  efpeces  de  Chaffeurs  marins  portent  le  nom  de  rohbtn-fchlagtrs , 
qui  fignifie  batteurs  de  chiens  de  mtr,  parce  qu’ils  les  furprennent  fur  la 
glace  quand  ils  dorment  : ils  les  tuent  à coups  de  bâtons  en  les  frappant 
fur  le  nez , oîi  ces  animaux  font  uniquement  fort  fenfibles  ; d’autres 
fois  ils  les  percent  à coups  de  lance.  Les  phocas  qui  fe  trouvent  auiS 
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dans  les  mers  & les  lacs  de  Kamtichatka  font  fort  vivaces  : ils  couvrent 
quelquefois  entièrement  les  bancs  de  fable;  ils  fe  jettent  tous  à l’eau 
quand  un  bateau  approche.  Ces  animaux  font  d'une  relTouree  infinie 
pour  les  habitans  Sauvages  du  détroit  de  Davis;  la  chair  étant  fumée  ÿ 
leur  fert  de  nourriture  , le  fang  de  médecine , la  peau  cThabillemeRt. 
Ltfs  Kamtfchadales  font  encore  de  cette  peau , non  - feulement  des 
femelles  de  fauliers,  mais  encore  des  bateaux  qui  contiennent  juf- 
qu’à  trente  hommes , & qui  font  plus  légers  & plus  vîtes  que  ceux 
de  bois  ; les  tendons  & les  inteftins  fervent  de  vitrage , de  voile , de 
fl  à coudre  ÔC  de  ficelle  à lier  ; les  os , de  totttes  fortes  cfuflenfiles  de 
ménage  & de  chaffe.  M.  Htidtnrùch,  Voyageur  royal  pour  ta  décou- 
verte des  mines  de  Sibérie  & de  la  Tartarie , dit  qu’on  trouve  dans  le 
tac  de  Beickal  qui  eft  d’eau  douce , des  phocas , qui  dans  te  temps  des 
gelées  (âvent  adroitement  pratiquer  çà  & là  des  ouvertures  dans  la  glace 
pour  en  fortir  & pour  y rentrer  fêk>n  leurs  befoins , ne  trouvant  pas 
toujours  des  vivres  fous  l'eau.  Les  habitans  voifins  de  ce  lac  les  tirent 
avec  des  harpons  à trois  crochets , 6c  ils  ne  fe  fervent  dans  leur  lampes 
que  de  l’huile  tirée  de  cette  graiffe  ; ils  en  font  aufS  de  la  chandelle. 
11  ne  nous  doit  plus  paroître  incroyable  que  cet  animal  marin  puiffe 
vivre  auffi  dans  l’eau  douce  , tout  Paris  en  a été  témoin  depuis  quel- 
ques années , ayant  eu  occafion  d’en  voir  un  que  l'on  montroit  aux 
foires , 5c  que  l’on  confervoit  dans  des  cuves. 

Denys,  dans  fa  Dtfcripùoa  des  côtes  de  CAmiriqm  Septentrionale , 
tome  J.  page  Cq , dit  que  les  jeunes  phocas  font  plus  gras  que  les  vieux  ^ 
6c  que  l’huile  des  premiers  efl  audî  bonne  à manger  6c  à brûler  que 
l’huile  d’olive , n’ayant  aucune  mauvaife  odeur.  Ce  même  Auteur  ( tome 
XI , C.  ty)  fak  mention  d’une  petite  efpece  de  ce  même  amphibie  , 
dont  la  chair  fait  les  délices  des  Sauvages  , de  même  que  l’huile  avec 
laquelle  ils  s’oignent  aufli  les  cheveux  : cependant  la  chair  de  cette 
efpece  d’animal  eft  molle  6c  graffe , 6c  elle  fe  fond  entre  les  mains  quand: 
on  l’y  tient  long-temps,  tant  elle  efthuileufe. 

Le  phocas  ou  veau  marin  fê  nomme  en  Languedoc,  vtdel  de  mar,  etr 
Italie , vtchio  marino.  Rondelet  aftiire  que  cet  animal  vient  foire  fes  petits- 
à terre,  mais  qu’il  ne  peut  pas  vivre  long-temps  fans  retourner  à la  merr 
it  (Ht  aufti  que  fes  épaules  font  jointes  par  (piatre  mufcles.  Ces  animaux 
s’accouplent  comme  les  cétacées;  le  mâle  a le  membre  génital  long  6e 
comme  ofteux  ^ 6cles  femelles  oat-une  fonte  comme  les  raies  : elles  font 
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ni)  ou  deux  petits , & les  allaitem  avec  leurs  deux  mamelles  ; au  bout  de 
douze  jours  les  meres  meneat  les  petits  à la  mer,  pour  les  accoutunier 
peu  à peu  à nager.  Le  veau  marin  vient  fouvent  dormir  à terre;  il 
ronfle  fi  haut , qu’il  fait  alors  un  bruit  pareil  k celui  du  veau  terreflre 
quand  il  beugle  ; fa  langue  efl  comme  fendue  ou  fourchue  par  le  bout. 

La  voix  du  pbocas  peut  fe  comparer  à l’aboiement  d’un  chien  en- 
roué ; dans  foa  premier  âge  fon  cri  imite  aflez  le  miaulement  d’un  chat  ; 
les  petits  qu’on  enleve  à leurs  meres  miaulent  continuellement,  & fe 
laiflent  quelquefois  plutôt  mourir  d’inanition  que  de  prendre  la  nour- 
riture qu’on  leur  ofife  ; ils  ne  reçoivent  que  l'aliment  que  leur  donne 
ta  mere.  Les  vieux  phocas  aboient  contre  ceux  qui  les  frappent,  & font 
tous  leurs  efforts  pour  mordre  & fe  venger.  En  général , ces  animaux 
font  peu  craintifs,  ils  font  même  naturellement  courageux  ; on  a remar* 
qué  que  le  bruit  du  tonnerre  & le  feu  de  éclairs , loin  de  les  épou- 
vanter , femblent  les  récréer  : ils  fortent  de  l’eau  dans  la  tempête  , dit 
M.  dt  Buffon , ils  quittent  même  alors  leurs  glaçons  pour  éviter  le  choc 
des  vagues , & ils  vont  à terre  s’amufer  de  l’orage , & recevoir  la  pluie 
qui  les  réjouit  beaucoup  : ces  différentes  foenes  de  la  Nature  font  pour 
eux  des  fpeâacles  très-agréables.  Us  ont  naturellement  une  mauvaife 
odeur,  de  que  l’on  feot  de  fort  loin  lorfqu'ils  font  en  grand  nombre; 
il  arrive  fouvent  que  quand  on  les  pourfuit , ils  lâchent  leurs  excré- 
mens  qui  font  jaunes  Ôc  d’une  odeurêifiipponable  ; ils  «im^t  à dormir 
au  foleil,  fur  des  glaçons,  fur  des  rochers:  on  peut  les  iqtprocber  fans 
les  éveiller , & c’efl  une  des  maniérés  ordinaires  de  les  prendre. 

Dans  la  mer  de  Feroë , le  phocas  dit  P.  J.  Debif , a fa  retraite  dans  les 
cavernes  des  rochers  ; on  peut  avec  de  petites  barques  entrer  dans  ces 
antres  étroits , pour  le  furprendre  & le  tuer  ainfi  que  fes  petits  : les 
vieux  efquivent  le  coup  de  maffue  ,&  échappent  fouvent  aux  Pêcheurs  ; 
mais  pour  peu  qti’on  les  frappe  fur  la  tête  , ils  tombent,  répandent  des 
larmes , & voulant  fe  défendre  avec  la  gueule , ils  préfentent  la  gorge  au 
couteau.  On  en  égorge  quelquefois  de  cette  maniéré  jufqu’à  cinquante 
dans  un  jour.  Dtbts  ajoute  que  pour  donner  la  chaffe  à ces  animaux, 
il  faut  être  armé  de  perches , de  gros  bâtons  & de  torches  allumées  ; 
tes  jeunes  ne  font  pas  difliciles  à tuer.  M.  a trouvé  un  autre 

moyen  pour  détruire  les  phocas,  0*60  de  braquer  dans  les  trous  des 
rochers,  où  ces  animaux  fe  raffemblent  en  grand  nombre,  une  efpece 
de  lance  qui  eft  pouffée  dans  le  corps  de  l’animal  par  un  reflbrt  que 
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le  moindre  mouvement  fait  détendre.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
t Académie  Royale  de  Suède.,  lySy,  un  détail  de  la  pêche  des  veaux 
marins  dans  l’OAro  - Bothnie.  Les  Finlandois  n’ayant  rien  à faire  pen-, 
dant  l’hiver , s’alTemhlent  en  troupe  & vont  à la  chalTe  de  ces  animaux 
pendant  Février , Mars  & Avril  : ils  fe  fervent  de  fulils  & de  filets. 
Cette  caravane  qui  ne  boit  que  de  l’eau  de  mer  que  l’on  adoucit  quel- 
quefois avec  du  petit  lait , voyage  avec  beaucoup  de  précaution  & de 
danger  au  milieu  des  glaces , fur  lefquelles  on  ell  fouvent  obligé  de 
traîner  les  bateaux;  on  y rampe  aufii  furie  ventre,  & l’on  fi^ppe  du 
pied , comme  ces  animaux  , pour  les  attirer.  Le  plus  court  expédient 
ell  de  les  guetter  aux  ouvertures  qu’ils  ont  pratiquées  dans  les  glaces 
pour  fortir  à volonté  de  l’eau  , ou  pour  refpirer  l’air  frais  ; c’ell  là 
qu’on  peut  leur  coupey  le  nez.  Quand  on  tient  un  petit,  on  le  fiche 
tout  vivant  fur  un  fer  à trois  pointes , qu’on  enfonce  dans  l’eau  par  les 
ouvertures  ; la  mere  accourt  aulli-tôt , & voulant  le  débarrafier , elle 
fe  blelTe  & périt.  Dans  les  mers  du  Kamtfchatka  les  femelles  des  phocas 
ne  portent  qu’un  petit,  qu’elles  mettent  bas  fur  la  glace  ; elles  l’allaitent. 
Quand  la  marée  defcend,  ces  animaux  relient  couchés  fur  les  rochers* 
& pour  fe  jouer , ils  fe  poulTent  les  uns  les  autres  dans  la  mer  : mais 
ces  petits  jeux  dégénèrent  bientôt  en  querelles  fanglantes , ils  fe  font 
des  morfures  cruelles  : comme  ils  marchent  difficilement , on  prétend 
que  pour  rendre  leur  chemin  plus  facile , ils  vomifient , dégorgent  de 
l’eau  fur  le  fable. 

PHOCENE.  Animal  cétacée  des  Anciens , les  Modernes  l’ont  nommé 
marfouin.  Voyez  ce  mot. 

PHŒNICOPTERE  ou  FLAMAND  ou  FLAMBANT.  Fqyei  Be- 

CHARU. 

PHOLADE.  C’efl  un  coquillage  multivalve,  que  l’on  appelle 
en  Normandie,  dail  en  Poitou  & dans  l’Aunis,  & piddochs  en  Angle- 
terre. Les  Anciens  ont  nommé  ce  coquillage  pholas  ; il  meurt  dans  le 
premier  trou  qu’il  habite  après  fa  nailTance , fans  en  être  jamais  forti 
pendant  fa  vie;  aufii  le  caraâere  générique  des  dails  fe  tire-t-il  de 
leur  habitude  à fe  cacher  dans  les  pierres , & à y creufer  eux-mêmes 
leurs  fépulcres.  L’on  en  trouve  quelquefois  vingt  dans  un  même  bloc 
de  pierre  ; & Rondelet  dit  qu’ils  ne  font  pas  rares  fur  le  pvage  d’An- 
cône ( Les  dails  de  Rondelet  ne  font  peut-être  que  les  dattes  de  la 
Méditerranée.  f'oye{  Dattes  de  mer  ), 
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On  en  diftingue  deux  efpeces  fort  communes  fur  les  côtes  d’Aunis 
& d’Angleterre.  La  coquille  du  dail  eft  compofée , dit  M.  i^ArgtnvilU 
de  trois  pièces  , dont  deux  font  femblables , égales , blanches , & fort 
grandes  par  rapport  à la  troifieme  ; celle-ci  eft  compofée  auprès  du 
fommet  des  deux  autres , & elle  remplit  un  petit  efpace , qui  relleroit 
vide  entr’elles.  On  en  diftingue  encore  quelquefois  deux  autres  petites 
& fort  minces , qui  font  attachées  par  desligamensau  dos  de  la  coquille, 
& qui  fouvent  tombent  dès  que  le  dail  eft  mort , ce  qui  arrive  quand 
il  cefte  d’être  baigné  par  l’eau  de  la  mer  : cette  coquille  a encore  une 
forte  d’opercule  cartilagineux. 

Ce  coquillage , qui  eft  long  de  quatre  pouces , habite  ordinairement 
dans  une  pierre  gridtre,  médiocrement  dure  & qu’on  appelle  hanche; 
fon  trou  eft  une  fois  plus  profond  que  là  coquille  n’eft  longue  : la 
figure  de  ces  trous  approche  d’un  cône  tronqué , excepté  qu’ils  font 
terminés  par  une  furface  concave  & arrondie  : leur  direâion  eft  à-peu- 
près  oblique  à l’horizon  : les  petits  trous  qui  font  à l’extérieur  dénotent 
oü  font  les  dails. 

M.  de  Réaumur  ( Mémoires  de  C Acadlmie  des  Sciences,  tyi2,  p. 

& fuivantes  ) dit  qu’il  n’y  a guere  de  mouvement  progreflif,  plus  lent 
que  celui  du  dail  : muré  comme  il  eft  dans  fon  trou  , il  n’avance  qu’en 
s’approchant  du  centre  de  la  terre  ; le  progrès  de  ce  mouvement  eft 
proportionné  à celui  de  l’accroiffement  de  l’animal;  à mefure  qu’il 
augmente  en  étendue  , il  creufe  fon  trou , & defeend  plus  bas  : fon 
outil,  dit  cet  Auteur,  eft  la  partie  charnue  , fmiée  près  du  bout  infé- 
rieur de  la  coquille , elle  eft  faite  en  lofange , & aflez  grofle  par  rapport 
au  refte  du  corps.  On  a vu  des  dails , tirés  de  leurs  loges  fouterraines 
& pofés  fur  la  glaife  aflez  molle  , la  creufer  aflez  profondément  en 
peu  d’heures , en  recourbant  8e  en  ouvrant  fuccelfivement  cette  partie 
charnue , 8e  l’on  a reconnu  aufli  que  l’animal  y employoit  d’autant 
plus  de  temps  que  la  fubftance  de  la  madere  qu’on  lui  of&oit  rendoit 
fon  ouvrage  plus  difficile  8e  fon  travail  plus  pénible. 

Les  dails  , félon  M.  A’ArgenviUe  ne  font  jamais  , quoique  tirés  de 
la  pierre , fermés  par  leurs  extrémités  ; la  fuperficie  extérieure  des  deux 
grandes  valves  eft  toujours  la  même  : elle  reflTemble  à une  lime  , fur- 
tout  vers  la  tête  ( Ne  feroit-ce  pas-là  les  armes  dont  les  dails  fe  fer- 
viroient  pour  percer  ou  tarauder  les  pierres  plus  ou  moins  dures  8c 
agrandir  ces  efpeces  de  fépulcres,  à mefure  qu’ils  groffiftent)  ? Comme 


Digitized  by  Google 


7^î  P H O 

on  ne  trouve  point  de  Jeunes  dails  dans  la  hanche , mais  (eiilement 
dans  la  glaife , il  eft  à préfumer  que  les  trous  des  gros  dails  ont  été 
pratiqués  d’abord  dans  de  la  glaife  molle  & qui  s’ell  enfuite  endurcie , 
d’autant  que  l’animal  y doit  pafler  fa  vie  , puifqu’il  lui  eft  impoflible 
de  fortir  de  cette  loge , fur -tout  celle  qui  eft  dure  , l’orifice  étant 
beaucoup  trop  étroit  pour  permettre  la  fortie  de  la  coquille  : du  milieu 
des  écailles  des  dails , fort  un  long  tuyau  épais , & partagé  en  deux 
cloifons  inégales  ; dont  un  trou  fert  à l’animal  pour  vider  fes  excrémens , 
l’autre  A refpirer  & à prendre  de  la  nourriture.  Quand  la  pholade  a pris 
trop  d’eau , elle  la  rejette  avec  violence.  M.  de  Réaumum'a  pu  trouver 
que  trois  pièces  aux  pholades  de  nos  Côtes  ; mais  M.  </<  A»  prétend 
que  tous  les  dails  ont  néceflairement  lix  pièces.  Voyez  le  Mémoire  de 
ce  Savant , imprimé  dans  U Recueil  des  différentes  pièces  préjeneées  à P j4ca- 
démie  de  la  Rochelle.  Ce  mémoire  eft  rempli  d’obfervations  qui  femblent 
vider  le  différend  entre  MM.  de  Réaumur&c  d'Argenville.  Nous  avons 
vu  des  pholades  compofées  de  fix  pièces  fort  inégales  entr’elles  & plus 
ou  moins  fines , dont  les  deux  plus  grandes,  qui  font  latérales,  répondent 
aux  battans  des  bivalves , & fur-tout  de  certaines  tellines  ; les  autres, 
qui  font  beaucoup  plus  petites , fe  trouvent  fixées  par  des  ligamens  , 
partie  fur  le  fommet  & fur  le  repli  extérieur  de  chaque  battant,  partie 
le  long  des  battans  mêmes  , foit  en  deffus  , foit  en  deffous  ; il  faut 
obferver  que  ces  dernieres  pièces  font  fi  fragiles  & fi  minces  , qull 
eft  rare  de  les  trouver  jointes  aux  deux  principales , qui  d’ailleurs  ne 
ferment  jamais  exaftement.  Voilà  les  pholades  à fix  pièces  ou  fextivalves; 
On  les  trouve  fur  les  parages  de  prefqtte  toutes  les  mers.  Les  deux 
grandes  valves  font  finueufes  & évafées  , bombées  vers  l’une  des  extré- 
mités , à larges  replis  fur  les  fommets , à bords  dentelés  ; la  robe  eft 
tin  réfeau  granuleux , dans  un  tiers  de  fa  longueur  & près  la  tête  : il  y en 
a qui  ne  font  réticulées  que  dans  la  partie  antérieure , le  refte  de  la 
robe  eft  ftrié.  Il  y a certaines  efpeces  de  pholades  qui  ne  fe  logent  que 
dans  les  bois  qui  fe  trouvent  dans  la  mer , leur  forme  eft  prefque  conique , 
leur  robe  eft  prefque  réticulée  ; elles  ne  font  ordinairement  compofées 
que  de  cinq  pièces  , ou  quintivalves.  Ces  pholades  ne  font  pas  fi 
communes. 

Les  dails-moules  , daclyli  Plinii  ( ce  font  probablement  les  dattes 
de  mer  ) , ont  la  propriété  de  luire  dans  les  ténèbres  , & la  lumière 
qu’ils  répandent  eft  d’autant  plus  brillante , que  le  coquillage  renferme 

plus 
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plus  de  liqueur  ; cette  lüiniere , dit  Pline , Hifloin  NaturdU , LU.  IX ^ 
Chap.  LXl , paroît  jufques  dans  la  bouche  de  ceux  qui  mangent  des 
dails  pendant  la  nuit  ; elle  paroît  fur  leurs  mains,  fur  leurs  habits  8c 
fur  la  terre  , dès  que  la  liqueur  de  ce  coquillage  fe  répand , n’y  en 
eftt-il  qu’une  goutte  ; ce  qui  prouve  que  cette  liqueur  a la  même  pro- 
priété que  le  corps  de  l’animal.  Ces  faits  ont  été  vérifiés , il  y a quelques 
années,  fur  les  vraies  pholades  des  côtes  du  Poitou , & fe  font  trouvés 
vrais  dans  tous  les  détails.  On  ne  connoit  fur  cette  côte  aucun  autre 
coquillage , ni  même  aucun  poifTon , ni  aucune  forte  de  chair  d'animaux 
qui  aient  cette  propriété  avant  d’être  pourris.  Les  dails  , au  contraire  , 
ne  .paroifTent  jamais  plus  phofphoriques  que  lorfqu’ils  font  plus  frais , 
& même  ils  ne  jettent  plus  aucune  lumière  lorfqu’ils  font  corrompus  à 
un  certain  point.  L’animal  , dépouillé  de  la  coquille  , efl  lumineux 
tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ; car  li  on  le  coupe  , il  fort  de  la  lu- 
mière du  dedans  comme  du  dehors  : ces  coquillages  en  fe  defTéchant , 
celTent  d’être  lumineux.  Si  on  les  humeâe , il  reparoit  une  nouvelle 
lumière , mais  foible  ; de  même  celle  que  jette  la  liqueur  qui  fort  de 
ce  coquillage  s’éteint  peu-à-peu  à mefure  que  cette  liqueur  s’évapore. 
Cependant  on  peut  la  faire  reparoître  par  le  moyen  de  l’eau  : par  exemple , 
lorfqu’on  a vu  cette  lumière  s’éteindre  fur  un  corps  étranger  qui  avoit 
été  mouillé  de  la  liqueur  du  coquillage , on  fait  reparoître  la  même 
lumière  en  trempant  ce  corps  dans  l’eau.  Mimoires  de  C dcadémic  RoyaU 
dtsScUnctSf  année  lyij. 

PHOLAOITE , efl  la  coquille  précédente  devenue  fofiile.  11  n’y  a 
pas  long-temps  qu’on  a découvert  ces  fortes  de  coquillages  folliles. 

, PHOLIDOTE.  Efpece  de  léiard  écailleux.  Voyez  ce  mot. 

PHOSPHORE  ou  PORTE  - LUMIERE.  Nom  que  l’on  donne  aux 
corps  qui  paroifient  lumineux  dans  l’obfcurité.  U y a des  phofphores 
naturels  & d’artificiels  : les  premiers  font  les  vers  lumineux  du  huîtres , 
les  dails  f ïe  bois-pourri , le  poiffbn  puant , les  yeux  du  chat,  le  ver-luifant, 
le  pone-lanttrru  d’Amérique  , la  merlumintufe , les  éclairs  dans  les  nuages 
orageux,  les  prétendues  étoiles  qui  filent  ou  qui  tombent;  fouvent  la  chair, 
le  fang , les  cheveux , les  écailles , les  cornes , la  farine , & une  infinité 
d’autres  matières  provenues  des  plantes  & des  animaux , mais  particulié^ 
rement  les  urines , font  propres  à devenir  noôiluques.  Cefl  ainfi  qu’au 
moyen  de  l’art , on  produit  aufli  des  phofphores;  il  fufiit  de  chauSêr  ou 
de  frotter  vivement  les  diamans , les  cailloux , les  quartz , les  bois  durs 
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& réûneux,  le  Aicre , de  calciner  la  pUm  it  Èi^gnt,  de  Terfer  de  refptit 
de  nhre  fur  de  la  craie , de  cuire  de  l’alun  avec  du  miel , d’évaporer 
Purine , &c.  Les  phofphores  produits  par  ces  demieres  opérations , 
si’appellent  pyropkores , & font  d autant  plus  linguliers , qu’on  peut  en 
allumer  de  l’amadou,  brûler  du  papier,  écrire  des  lettres  de  feu;  cette 
écriture  Itmiineufe  peut  être  utile  pour  établir  une  correfpondance  fe- 
crete  & myflérieufe  pendant  la  nuit  : en  effet  on  peut  s’en  fervir  fur  mer 
pour  s’expliquer  tacitement  d’un'  vaifleau  à l’autre  durant  l’obfcurité  , 
ou  pour  ^ire  connoître  de  la  même  maniéré  les  befoins  d’une  Place 
affiégée  , à ceux  avec  lefquels  on  feroit  convenu  de  la  fîgrûfication  de 
certes  caraâeres.  M.  Dufity  dit  (Mémoires  de  l’Académie , 1730)  que 
la  pierre  à plâtre  , les  marbres , & toutes  les  pierres  calcaires , même 
les  bois  calcinés,  produifent  aufli  de  la  lumière  dans  l’obfcurité  : mais 
entre  les  pierres  phofphoriques , la  pierre  de  Bologne  & quelques  fpaths 
fluors  tiennent  le  premier  rang.  L’on  trouve  encore  près  de  Stockholm 
6c  de  Plombières  tine  efpece  de  terre  qui  , frottée  dans  un  endroit 
obfcur , donne  de  la  lumière  ; il  n’y  a perfonne  qui  ait  encore  fait  fur 
cette  terre  les  recherches  néceifaires  pour  favoir  à quelle  efpece  on  doit 
la  rapporter.  Combien  de  fubfbances  produiront  aufli  des  émanations 
lumineufes , fi  avant  de  les  porter  dans  un  lieu  obfcur  on  les  a expofées 
quelque  temps  aux  rayons  du  foleil  pour  s’imbiber  de  fa  lumière!  Conv> 
bien  d’autres  dans  lefquelles  l’élément  du  feu  qu’elles  contiennent  de* 
viendrait  apparent,  li  on  leur  faifoit  fubir  une  forte  de  décompofitioa 
ou  de  putréfaâion , ou  qu’on  les  fournît  à quelque  changement  ! 

PHRYGANE  ou  FRIGANE , /(A/ygarMa.  Nom  générique  que  Pon 
donne , d’après  M . Linmus  , à plufieurs  efpeces  de  mouches  aquatiques  , 
parmi  lefquelles  on  a rangé  Phcmerobe  & la  charrée  : vcyei  Charrée. 
L’hémerobe  forme  un  genre  à part  : HiMEROBE.  La  phrygant  Sc 

la  charrée  paroifTent  être  le  même  infeâe  , ou  au  plus  deux  variétés  de 
la  même  efpece. 

M.  Géofiroy  dtc  InftS.  des  tnvir.  de  Paris')  dit  que  la  phrygane 
eftun  infeâe  à antennes  filiformes  , & très-longues;  qui  a des  ailes 
bigarrées  & pofées  latéralement  en  forme  de  toit  aigu , & relevées  à 
Pextrémité  ; la  bouche  eft  formée  par  une  petite  trompe  accompagnée 
de  quatre  barbillons , & fa  tête  de  trois  petits  yeux  liffes  ; la  queue  eft 
Ample  fk  nue.  Divers  Naluraliftes  nomment  ces  mSeBtts  mouches  papili»~ 
nacics.  Ib  reffemblent  un  peu  aux  pertes  pour  la  forme  6c  ta  maniéré  de 
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(e  faire  de*  fourreaux  dans  i’état  de  larves.  Rien  d’auffi  barrocfue  que  la 
figure  de  ces  fourreaux  : on  diroit  d’un  trophée  de  petites  coquilles  & 
de  plantes  ; rien  encore  d’auili  iingulier  que  de  voir  la  larve  de  la  phry- 
gane  fe  promener  dans  l’eau  avec  le  fourreau , dont  la  plupart  des  ma- 
tières qui  le  compofent  font  légères.  Cet  étui , dans  lequel  l’infefie 
▼entre  toutes  le*  fois  qu’on  l’en  retire , ne  femble  formé  que  pour 
cacher  fon  habitant  qui , fans  cela , deviendroit  la  proie  d’un  nombre 
inhni  d’infeéles  aquatiques  voraces  &c  même  des  poiflons,  qui  en  au- 
roient  bientôt  détruit  l’efpece , fi  la  nature  dans  l’état  de  foibleffe  oh 
elle  a laiflë  cette  larve  , ne  lui  avoit  donné  en  partage  la  rufe  St  l’indu- 
flrie  pour  éviter  les  continuellet  pourfuites  de  fes  vigilans  ennemis  ; eo 
effet,  autant  fa  retraite  efl  foible  &c  d’une  forme  bir.arre , autant  elle  eft 
propre  à donner  le  change  aux  ennemis  qui  pafTont  à chaque  inflant  Aut 
le  corps  de  l’animal , fans  avoir  le  moindre  foupçon  de  toucher  de  & 
près  la  proie  qu'ils  cherchent  avec  tant  d’avidité.  Le  goût , le  befoin  & 
l’adreflê  de  notre  petit  architeâe  aquatique , décident  de  la  variété  de 
la  conAruélion  de  fa  maifon , qui  n’eA  pas  la  même  pour  tous  ceux  de 
la  même  efpece  ; les  uns  s'enveloppent  d’une  Ample  feuille  verte  de 
jonc,  ou  de  quelqu'autre  herbe  Aaiche  qu’ils  enduifent  en  dedans  d’une 
matière  impénétrable  à l’eau  ; les  autres  font  un  amas  de  différent  brins 
de  joncs  de  feuilles  fcches , de  petites  coquilles  plus  ou  moins  enoeres  , 
qu’tb  hent  cnfemble  fans  ordre  ; tout  eft  bien  calfaté  en  dedans  : chaque 
larve  pratique  deux  iffues  dans  fa  loge  ; l’une  pour  fe  procurer  b nour- 
riture , & l’autre  pour  s’en  décharger , fans  être  obligée  de  fortir  de  fà 
tnaifon , qu’elle  ne  quitte  plus  quand  elle  en  a une  fois  pris  poAeffion; 
elle  la  tranf^rte  par-tout  avec  elle  dans  fes  didérens  voyages  de  fantai- 
Ae  ou  de  néceflité  : les  jambes  lui  fervent  pour  marcher  & voyager  fur 
terre , en  tenant  le  fond  de  l’eau  ; elles  lui  fervent  auffi  de  bras  lorf- 
qu’elle  veut  nager  & faire  le  trajet  par  eau.  Comme  l’animal  eA  obligé , 
pour  fournir  à ces  différent  voyages , d'avoir  prefque  toujours  hors  de 
(bn  étui  la  partie  du  corps  à laquelle  les  jambes  fe  trouvent  attachées , 
la  fage  & favante  Nature  qui  en  a prévu  toutes  les  fatales  conféquences , 
l’a  muni  d’une  membrane  également  forte  & compaâe , tandis  que  b 
partie  qui  reAe  dans  le  fourreau  ifeA  enveloppée  que  d’une  pellicule 
très-Ane  & très-détiée.  Il  y a des  phryganes  de  couleur  fauve , de  pana-  ' 
chées , de  noire*.  La  phrygane  mouche  en  deuil  fe  diAingue  des  autres  ; 
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on  dirait  d’une  petite  phalene  ; fes  dernieres  pattes  font  d’une  grandeur 

prodigieufe.  f'oyei  maintenant  Teigne  AQUATIQUE. 

PHRYGIENNES.  On  appelle  ainfi  certaines  mouches  qui  doivent^ 
leur  naiflance  à un  ver  qu’on  voit  en  Phrype.  (^CharUton  txtreitat.  ) 

PHYLLIREA.  yoyei  Filaria. 

PHYTOLITHE.  Les  Naturaliftes  donnent  ce  nom  aux  plantes  réel- 
lement pétrifiées  : on  dit  phytotypolitkts , quand  elles  ne  font  qu’en  em- 
preintes. On  voit  beaucoup  de  rofeaux,  des  prêles,  des  capillaires  , 
des  fougères , fur  les  fehiftes  de  Pefternitz  en  Saxe , & de  Saint-Chau- 
mont en  Forez  ,*  & qui  ne  font  que  des  phytotypolithts.  On  en  trouve 
aufli  dans  des  marnes  feuilletées  , & dans  des  couches  de  tuf. 

PIC.  Nom  donné  à differentes  montagnes  très-élevées.  Il  y a le  pic 
d’Adam  dans  le  Ceylan  ; le  pic  de  Derby  en  Angleterre  ; le  pic  du  Midi 
dans  les  Pyrénées;  le  pic  de  Saint-George  dans  les  Açores  ; le  pic  de 
Tenerife  près  des  Canaries;  &c.  y<>yt\  VardcU  Montagne. 

PIC , picus.  Nom  donné  à un  genre  d’oifeaux  dont  M.  Brijfon  compte 
trente-deux  efpeces. 

Le  caraâere  des  pics  efl  d’avoir  de  forts  mufcles  aux  cuifTes , des  pieds 
folides,  fournis  de  deux  doigts  devant  & de  deux  derrière,  qui  font 
armés  d’ongles  crochus  & pointus  qui  leur  fervent  à monter  le  long  des 
arbres.  Ces  oifeaux  ne  paroiflent  faire  leur  nourriture  que  d’infeéies  , 
d’œufs  de  fourmis  , d’artifons , de  vers  de  bois , fur-tout  de  la  belle 
chenille  du  faille,  nommée  coffits.  Ils  font  des  trous  dans  les  arbres  avec 
leur  bec , qui  efl  fort  droit  & un  peu  anguleux  : c’en  dans  ces  trous 
d’arbres , qu’ils  ont  fait  ou  qu’ils  ont  trouvés  tout  faits , que  ces  oifeaux 
fe  retirent:  leim  langue  efl  longue,  parfemée  de  nœuds  ou  d’articles  , 
munie  au  bout  d’un  aiguillon  oiTeux  & dentelé , qui  leur  fert  à piquer 
& à enlever  la  chenille  & les  autres  divers  infeâes.  On  diflingue  : 

I®.  Le  Pic  vert  ordinaire,  ou  Pic-mars,  ou  Pivert,  picus 
martis  aut  viritUs.  Cetoifeau , que  l’on  nomme  aufli  pleu-pUu,  efl  très- 
facile  à connoitre  parmi  les  autres  de  fon  efpece , tant  par  fa  grandeur 
que  par  fa  couleur  verte.  Ce  pic  vert  a quatorze  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la  queue  ; fon  envergure 
eR  de  vingt  pouces;  fon  bec  efl  long  d’environ  deux  pouces , noir,  dur, 
fon  & triangulaire , un  peu  émoufle  par  le  bout  ; l’iris  efl  en  partie 
lilanche  & en  partie  rougeâtre  ; fa  langue  étendue  a fix  pouces  de 
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longueur , & offre  des  nœuds  ou  des  efpeces  d’articulations  ; il  a le  haut 
de  la  tête  cramoifi  ou  couleur  de  vermillon  , tacheté  de  noir , ainû  que 
le  contour  des  yeux  ; il  fe  trouve  fous  ce  noir  de  chaque  côté , une 
autre  tache  rouge  particulière  au  mâle  ; la  gorge , la  poitrine  & le  ventre 
font  d’un  vert  pâle  ; le  dos , le  cou  & le  moindre  rang  des  plumes 
couvertes  des  ailes , font  verts  •,  les  grandes  pennes  de  l’aile  d’un  blanc 
verdâtre  ; le  croupion  eft  d’un  jaune  pâle  ; le  deffous  de  la  queue  rayé 
de  lignes  brunes  & tranfverfales  : les  plumes  de  la  queue  font  en  partie 
d’un  vert  pâle , mêlées  de  noir  & très-fortes  : elles  femblent  comme 
fourchues  par  leurs  pointes  qui  font  noirâtres  : les  pattes  & les  doigts 
font  de  couleur  de  plomb , les  ferres  grifes-brunâtres  i les  jambes  font 
très-courtes.  Cet  oifeau  fe  met  quelquefois  à terre  près  des  fourmil- 
lieres , pour  chercher  fa  nourriture. 

Cette  forte  de  pic  pond  dans  des  creux  d’arbres  cinq  à fix  œufs  à la 
fois , & on  a trouvé  fix  petits  enfemble.  Cet  oifeau , qui  fe  pofe  fou- 
vent  à terre , a une  façon  de  vivre  finguliere , il  eft  muni  d’inftrumens 
ou  d’organes  qui  lui  font  propres  & particuliers  :n’y  eût-il  que  fa  langue , 
qui , outre  fa  longueur»  eft  armée  de  petites  pointes,  & toujours  enduite 
de  glu  vers  fon  extrémité  ; enfin  l’appareil  du  bec , des  ongles  & leur 
difpofidon , tout  lui  eft  utile  & a rapport  à fa  maniéré  de  chaffer  &C 
de  fe  nourrir.  11  tire  fa  fubfiftance  des  petits  vers  ou  infeâes  qui  vivent 
dans  le  cœur  de  certaines  branches , &C  plus  communément  fous  l’écorce 
du  vieux  bois,  même  fous  l’écorce  des  plus  groffes  bûches  flottées  : il 
eflâie  par  de  forts  coups  de  bec  qu’il  donne  le  long  des  branches , les 
endroits  qui  font  cariés  & vides  ; il  s’arrête  oû  la  branche  fonne  creux  , 
& cafte  avec  fon  bec  l’écorce  & le  bois , après  quoi  il  avance  fon  bec 
dans  le  trou  qu’il  a fait , & pouffe  une  forte  de  fifflement  dans  le  creux 
de  l’arbre , pour  détacher  & mettre  en  mouvement  les  infeûes  qui  y 
dorment  ou  qui  s’y  croient  en  fureté  ; alors  il  darde  fa  langue  dans 
le  trou,  6c  à l’aide  des  aiguillons  dont  elle  eft  hériffée  & de  la  colle 
dont  elle  eft  poiffée , il  emporte  ce  qu’il  trouve  de  petits  animaux  pour 
s’en  nourrir.  C’eft-  dans  WiUughby  6c  Âldrovandc  qu’il  faut  confulter 
l’hiftoire , la  figure  des  mufcles  6c  des  cartilages  qui  fervent  à mouvoir 
la  langue  du  pic  vert,  au£i  Us  Obfervations  fur  les  mouvemens 
de  la  langue  de  cet  oifeau  , par  M.  Mery  , dans  les  Mémoires  de  C Aca- 
démie des  ScUnces  , armée  tjoÿ  , page  8S  ; obfervations  beaucoup  plus 
exaâes  que  celles  de  MM.  BortUi  6c  Perrauée. 
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Le  pic  vert  a le  teftlcule  droit  rond , & le  gauche  oMong  ; fon  bec 
eft  fi  dur  &C  fi  fort , qu’on  l’entend  fouvent  dans  les  forêts  frapper 
contre  les  vieux  chênes , les  hêtres , les  charmes  & les  peupliers  ; c’eft- 
là  qu’avec  le  temps  il  fait  des  trous  auffi  bien  arrondis  que  ceux  que  fait 
le  Géomètre  avec  fon  compas.  Le  vulgaire  dit  qtie  quand  le  pic  vert  a 
donné  quelques  coups  de  bec  à un  arbre  , il  va  aufli-tôt  de  l’autre  côté 
pour  voir  s’il  eft  percé  d’outre  en  outre  : mab  c’eft  une  erreur , car  fi 
l’oifeau  tourne  autour  de  l’arbre , c’eft  plutôt  pour  y prendre  lesinfeâes 
qu’il  a mis  en  mouvement.  Le  pic  vert  vole  lentement  ; néanmoins 
quand  il  eft  pourfuivi  par  l’épervier  ou  par  l’cmerillon , il  accéléré 
fon  vol  & femble  fe  précipiter  &c  fe  relever  en  décrivant  de  grandes 
paraboles  6c  en  criant  de  toutes  fes  forces. 

On  mange  rarement  la  chair  du  pic  vert,  parce  qu’elle  eft  trop 
fibreufe , dure  6c  coriace  : cependant  à Boulogne  on  en  vend  pendant 
tout  l’automne  au  marché , faifon  où  cet  oifeau  eft  fort  gras.  En  Méde- 
cine on  eftime  le  pic  vert  apéritif  6c  propre  à aiguifer  la  vue. 

1®.  Le  Pic  vert  très-grand,  picus  viridis  maximm.  11  ne  différé 
du  précédent  que  par  fon  bec  qui  eft  un  peu  Courbé , 6c  par  le  vo- 
lume de  fon  corps  qui  égale  celui  d’une  petite  poule  : fes  ailes  font 
tachetées. 

3®.  Le  Pic  vert  bicarré  , picus  varîus.  Cet  oifeau  que  l’on  appelle 
encore  ipciche  8c  cul  rouge,  a le  bas  du  ventre  fous  la  queue  d’un  beau 
rouge  ; le  plumage  des  mâchoires  eft  blanc  ; celui  de  la  tête  eft  noir, 
ainfi  que  le  dos  : le  refte  du  plumage  eft  affez  femblable  à celui  du  pic 
vert  vulgaire , excepté  qu’il  eft  tacheté  de  lignes  noires  6c  de  points  blancs. 
Le  petit  pic  vert  bigarré  ne  différé  du  précédent  que  pour  la  grandeur.  En 
donnant  de  fon  bec  dans  la  fente  du  bols , ou  en  frappant  contre  l’arbre 
avec  vivacité  çà  6c  là , fes  coups  redoublés  forment  un  fon  qu’on  entend 
de  fort  loin.  Il  a une  tache  rouge  fur  la  tête  : cet  oifeau  femble  être  le 
petit  cul-rouge  ou  le  pic  rouge , ou  la  petite  épeiche.  Des  Omitholo- 
giftes  citent  encore  un  autre  petit  pic  vert  bigarré  qui  n’eft  que  de  la 
grandeur  du  moineau  domeftique.  M.  Linneus  en  cite  auffi  un  dans  les 
Aftes  de  Stockholm , année  1^40 , page  222 , qui  fe  trouve  en  Suede 
dans  les  montagnes  de  Dalécarlie. 

4®.  Le  Pic  de  Muraille  ou  Pic  d’Auvergne, />î£ai  mararius.  Cet 
oifeau  qui  eft  Vécheleue  de  Belon , ne  fe  trouve  guere  qu’en  Auvergne , 
où  on  le  nomme  ttrnier  ; c’eft  une  efpece  de  grimpertau.  Voyez  ce  mot. 
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Autant  les  p!c$  verts  aiment  à monter  le  long  des  arbres  , autant  celui-ci 
grimpe  le  long  des  murailles;  Tes  ailes  font  marquées  de  rouge  comme 
celles  d’un  papillon  ; fa  queue  ell  courte  & noire , ainfî  qu’une  partie 
de  Tes  ailes  : il  a le  bec  &C  la  tête  comme  l’étourneau  , le  dos , le  cou 
& la  tête  de  couleur  cendrée  : c’eft  un  oifeau  gai , volage  : il  eft  gros 
comme  le  merle , il  fe  fait  entendre  de  loin  , fa  voix  eft  forte  &c  mélo» 
dieufe  : il  ne  peut  refter  en  place , ni  perçhé  , mais  pendu  par  fes 
griffes  & fur  fa  queue  à la  maniéré  des  pics  verts  ; il  vole  en  battant 
des  ailes  6c  ordinairement  feul  ou  avec  un  autre  : fa  nourriture  con- 
fifte  en  mouches  6c  en  araignées  ; il  fait  fes  petits  dans  des  trous  de 
murailles. 

5®.  Le  GRAND  Pic  NOIR  OU  PiMAR , /tiger  maximus  noftras. 
Cet  oifeau  eft  le  grimpereau  noir  à,' Albin.  CarticU  Grimpereau. 

Le  pic  ctndri  eft  le  torchepot. 

6°.  Pics  étrangers.  On  diftingue,  i®.  celui  qui  a le  bec  d’un  blanc 
d’ivoire , une  crete  rouge,  tout  le  refte  du  plumage  blanc  mêlé  de  noir, 
on  le  volt  dans  la  Caroline  : celui  de  la  Virgime  a le  bec  plombé  : 
1®.  le  pic  aux  ailes  dorées  : j®.  celui  qui  a le  ventre  rouge  : 4®.  le  pic 
velu,  c’eft-à-dire  qui  a le  long  du  dos  des  plumes  velues  6c  variées: 
5®.  le  pic  à ventre  jaune  : 6®.  le  pic  grivelé  ; il  eft  très-petit  6c  reffemble 
aflez  au  pic  velu  : 7°.  le  pic  varié  de  Bengale  ; fes  couleurs  qui  font 
agréablement  diftribuées , tirent  fur  le  gris , le  noir , le  blanc , le  rouge 
&C  le  jaune  : 8°.  le  pic  rayé  de  S.  Oomlngue  ; il  a le  deffus  de  la  tête 
& de  la  queue  d’un  beau  couleur  de  rofe  ; fa  queue  eft  noirâtre  ; le 
refte  du  plumage  comme  au  pic  vert  bigarré  : 9®  le  pic  jaune  de  Perfe  : 
10®.  le  pic  vert  varié  de  Cayenne  qui  n’a  que  trois  onglets:  11®,  le 
pic  blanc  de  Cayenne , &c. 

Il  y a quantité  d’autres  olfeaux  qui  approchent  des  pics  Si  que  l’on 
reconnoitra  facilement  par  les  caraâeres  génériques  que  nous  avons 
éxpofés  au  commencement  de  cet  article. 

PICACÜROBA.  Tourte. 

PICAREL , fmaris.  C’eft  un  petit  poiffon  de  mer , blanc , à nageoires 
ëpineufes  : on  le  nomme  à Marfeille  huru,  comme  qui  diroit  petit 
hareng , parce  qu’ayant  été  fumé  comme  les  autres  harengs , il  pique 
la  langue  quand  on  le  mange  : c’eft  une  efpece  de  petite  mcniolt  blantkt. 
Ce  poiffon  eft  de  la  longueur  du  doigt , il  a le  mufeau  pointu , le  milieu 
■'  du  corps  marqué  des  deux  côtés  de  taches  noires  ; fes  traits  font  argentés 
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& dorés  : on  le  nomme  à Antibes  garon.  Les  Pécheurs  le  Talent  & le  mettent 
à l’air  pour  deffécher  ; il  y en  a qui  le  font  tremper  & diflbudre  dans 
le  Tel  pour  faire  la  fauce  que  l’on  appelle  garum.  Ce  mets  fi  vanté  des 
Grecs  & des  Romains,  & dont  le  prix  égaloit  celui  des  parfums  les  plus 
précieux , excite  finguliérement  l’appétit.  Limtry  dit  que  le  picaret  excite 
le  lait  aux  nourrices , & qu’il  eft  propre  contre  le  venin  du  fcorpion  & du 
chien  enragé.  Ce  même  Auteur  dit  que  le  nom  latin /maris  dérive  d’un  mot 
grec  qui  exprime  fa  blancheur  ; de-là  vient , ajoute-t-il , qu’on  appelle 
en  latin  les  hommes  pâles  ,/marides. 

PICEA  ou  PESSE.  yoyti^  à l'articU  Sapin. 

PICHOT.  Nom  que  l’on  donne  en  Provence  au  cerifier.  Voye^ 
Cerisier. 

PICHOU  ou  PICHON.  Ceft  une  efpece  particulière  de  chat  putois 
ou  fauvagt  qui  fe  voit  à la  Louifiane.  M.  le  Page  du  Prai[  dit  qu’il  eft 
aufii  haut  que  le  tigre , mais  moins  gros  ; fa  peau  ou  fourrure  eft  très- 
belle  & eftimée  : heureufement  qu’on  y en  trouve  peu , car  cet  animal 
chafife  aufiî  bien  la  volaille  des  baftes-cours  que  les  animaux  des  bois.  Le 
pichou  eft  le  margay.  Voyez  ce  mot. 

PIC-VERT.  Peye^à  la  fuite  de  C article  PiC. 

PICUIPINIMA.  Voyè^  Cocotzin. 

TlE,pica.  C’eft  un  genre  d’oifeaux  qui  approche  de  celui  du  eoracias 
& de  celui  des  corbeaux  par  le  bec , les  pieds  & les  ongles  : on  en  diftingue 
plufieurs  efpeces  que  nous  citerons  après  avoir  donné  l’hiftoire  de  là  pie 
ordinaire.  • 

1°.  La  Pie  vulgaire  , varia  & caudata.  Cet  oifeau,  qui  eft 
très-commun  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suede& 
dans  toute  l’Europe , excepté  en  Laponie  & dans  les  pays  de  montagnes 
où  il  eft  rare  , d’où  l’on  peut  conclure  que  la  pie  craint  le  grand  froid  ; 
cet  oifeau , dis-je , a depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  de  la 
queue , dix-huit  pouces  de  longueur  ; le  bec  long  d’un  pouce  & demi , 
noir , gros  & fort  ; la  mâchoire  fupérieure  un  peu  recourbée , Taillante 
& pointue  ; les  narines  un  peu  barbues  ; la  langue  fourchue , noirâtre 
& femblable  à celle  du  geai  ; l’iris  de  couleur  de  noifette  pâle  ; la  tête  , 
le  cou , la  gorge , le  dos , le  croupion  & le  bas  ventre  de  couleur 
noire  ; le  bas  du  dos  près  du  croupion , grisâtre  i la  poitrine  & les 
côtés  blancs , ainfi  que  les  premières  plumes  de  l’aile  ; les  ailes  petites 
à proportion  de  la  grandeur  du  corps  ; la  queue,  ôc  les  grandes  plumes 
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des  ailes , ornées  de  très-belles  couleurs  mêlées  de  rert , de  pourpre 
&^de  Ueu,  mais  feulement  aux  barbes  extérieures.  Le  pennage  de 
1 aile  eû  taché  de  blanc  du  côté  des  tuyaux  : la  queue  qid  eft  faite  en 
coin , a les  deux  plumes  du  milieu  plus  longues  que  les  autres  : les 
pieds  & les  ongles  font  noirs  ; enfin  cet  oifeau  refifemble  aflêz  bien  au 
choucas , û l’on  en  ôte  le  blanc  & la  longueur  de  la  queue  ; 8c  Btlon 
dit  que  fi  la  pie  n’avoit  pas  le  deflbus  du  ventre  blanc , ainfi  que  le 
coin  des  ailes , il  ne  feroit  pas  facile  de  la  diftinguer  de  la  corneille  ; elle 
en  a le  gefte  8c  la  façon  de  vivre. 

La  pie  eft  un  oifeau  fort  babillard  , qui  afqjrend  à articuler  des 
paroles  : on  prétend  même  qu’elle  annonce  la  pluie , lorfqu’elle  jafe 
plus  qu  à l*ordinaire.  Cet  oifeau  fait  fon  nid  fur  les  arbres  les  plus 
élevés  8c  les  plus  inacceffibles  avec  une  grande  adreffe  , le  gamiflànt 
d’épines  en  toutes  fes  furfaces  extérieures,  8c  n’y  lailTant  qu’un  trou  fort 
étroit  pour  l’entrée.  Confuüt[  ce  qu'en  dit  Aldrovande.  Cet  oifeau  pond 
à chaque  couvée  cinq  ou  fix  œufs,  quelquefois  huit,  chargés  de  taches 
noires  : il  fe  nourrit  des  mêmes  alimens  que  la  corneille  ; il  fe  jete  fur 
les  moineaux  8c  autres  petits  oifeaux,  8c  les  mange.  On  fait  que  fou 
tempérament  camafiier  le  porte  à détruire  non-feulement  le  gibier  de 
vol , mais  même  les  petits  lapereaux  8c  levrauts  ; il  mange  aufli  les 
oeufs  des  autres  oifeaux,  8c  notamment  ceux  du  merle  8c  de  b perdrix, 
dont  les  nids  font  ordinairement  mal  cachés.  Des  particuliers  ont  tiré 
parade  fon  appétit  pour  b chair  vivante , en  b dreflànt  à b chafle 
comme  on  y dreffe  le  corbeau.  La  pie  a cela  de  particulier , qu’elle 
devient  chauve  tous  les  ans  pendant  b mue. 

Nous  avons  dit  que  b pie  a beaucoup  de  babil , fur-tout  quand  on 
lui  a coupé  le  filet,  8c  qu’on  b tient  en  cage.  Elle  devient  aufli  familière 
dans  les  maifons,  qu’elle  eft  naturellement  fauvage  dans  leschamps  : 
elle  n a pas  moins  d’inftinét  étant  privée  que  dans  l’état  fauvage.  On 
lui  attribue  de  l’inclination  au  larcin , 8c  l’on  en  raconte  des  hiftoires 
fort  étranges.  En  effet , quand  elle  eft  raflafiée  , elle  va  cacher  adroite- 
ment ce  qui  lui  refte  de  provifion  , pour  les  befoins  à venir  ; elle  aime 
aufli  à cacher  jufqu’à  b vaiflelle  d’argent , 8c  l’on  doit  fe  méfier  d’un  tel 
voleur , qui  peut  caufer  beaucoup  de  dcfordces  fur  le  compte  des 
domeftiques  fideles.  Elle  eft  d’un  tempérament  chaud  8c  bfcif  : elle 
entre  en  amour  dés  le  mois  de  Février  8c  pond  dans  le  printemps.  Rien 
de  fi  original  que  de  b voir  en  colere  contre  les  corneilles,  ou  même 
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les  oifeaux  de  proie  qui  approchent  de  fon  nid  : elle  les  attaque  toujours 
& les  pourfuit  en  criant  fans  cefle,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  bien  éloignés  ; 
fi  on  lui  déniche  de  bonne  heure  fa  première  couvée , elle  en  fait  une 
fécondé. 

La  pie  marche  en  fautant  & remue  perpétuellement  la  queue  ; elle 
eft  affez  hardie  pour  manger  dans  les  auges  des  pourceaux , qui  fouf- 
frent  volontiers  qu’elle  monte  fur  leur  dos  pour  y picorer  les  poux  qui 
les  défolent. 

Le  Dofleur  Derham  a nourri  une  pie  qui  a vécu  plus  de  vingt  ans  , 
mais  qui , à cet  âge  , étoit  tout-à-fait  aveugle  de  vieillelfe. 

On  trouve  dans  les  Ephimer.  ^AlUm.  Dccur,  II.  Ann.  If'’,  apptnd, 
2/0,  une  obfervatlon  rapportée  par  le  'Doü.awr  P auUini  fur  une  pie 
femelle,  d’ailleurs  très-faine,  qui  tous  les  mois,  à la  nouvelle  lune, 
rendoit,  pendant  deux  ou  trois  jours,  du  fang  alTez  copieufement  par 
l’anus;  à quoi  il  ajoute  qu’il  a quelquefois  remarqué  de  femblables 
purgations  menfiruelles  dans  des  jumens  , dans  des  truies  & dans  des 
brebis;  puis  il  finit  par  obferver  qu’un  de  fes  confrères  a vu  un  paon 
qui , à chaque  mois , dans  le  décours  de  la  lune  , rendoit  par  l’anus  une 
pelote  glaireufe , qui , en  dedans , ne  contenoit  qu’une  infinité  de  petits 
grains  de  fable  que  l’oifeau  avoit  avalés. 

La  pie  porte  diiîérens  noms  en  France  fuivant  les  Provinces  ; le  plus 
général  eft  celui  à^agaffe  ; on  rapj)clle  au(R  dame  jaquette  ou  margot. 

Le  nom  latin  de  pica  n’eft  pas  particulier , dit  Lèmery  , à la  pie.  Il  lui 
eft  commun  avec  une  maladie  qui  arrive  fouvent  aux  filles  & aux 
femmes.  C’eft,  dit-il,  un  appétit  dépravé  qui  les  excite  à manger  en 
fecret  des  fubftances  incapables  de  nourrir,  & qui  peuvent  leur  pro- 
duire des  obftniftions  fortes , des  pâles  couleurs , &c.  ces  fubftances 
font  du  plâtre,  du  charbon,  de  la  cendre,  de  la  craie,  de  la  cire,  du 
poivre , &c.  elles  aiment  aufti  à manger  du  marc  de  café  & des  grains 
de  café  grillé. 

La  chair  de  la  pie  n’eft  guère  d’ufage  en  aliment , étant  dure  & 
coriace  ; on  en  fait  feulement  des  bouillons  qui  font  d’un  bon  fuc  8c 
nourrlflans.  Les  gens  de  la  campagne  mangent  volontiers  les  petits-, 
appetlés  plats  ou  plots.  En  Médécine  , la  pie  eft  eftimée  propre  pour 
Pépilepfie , la  manie  8c  la  mélancolie , 6c  fur-tout  pour  la  foiblefte  de 
la  vue.  Quelques  Auteurs  vantent  beaucoup  la  pie  mangée  enfubftance^ 
foLt  rôtie  , foit  bouillie. 
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Les  pies  étrangères  font,  i“.  celles  de  Bengale  Sc  du  Sénégal,  elles 
font  plifs  petites  que  la  nôtre , leur  couleur  eft  noir-bleuâtre  ou  violet  ; 
les  Indiens  appellent  celle  de  Bengale  dials-bird , c’eft-à-dire , oifeau  du 
cadran  folaire.  2®.  La  pie  du  Mexique  , pica  Mexicana  , qui  apprend 
facilement  à parler,  & a une  boffe  fur  le  bec,  un  cri  plaintif  & fem- 
blable  à celui  des  étourneaux.  3°.  La  pie  du  Bréjil,  pica  Brafiliana  ; 
les  couleurs  du  plumage  font  très-joliment  diveriifiées  ; fon  plumage 
inférieur  eft  comme  cotonneux  ; elle  a du  jaune  depuis  le  milieu  du 
dos  jufqu’au  croupion  : quelques-uns  donnent  aufli  le  nom  de  pie  du 
Bréjil  au  mangeur  de  poivre , qui  eft  le  toucan  ; voyez  ce  mot.  4°.  La 
pie  des  Antilles;  elle  a les  pieds  rouges  Sc  le  cou  bleu,  ceint  d’un 
collier  blanc  , avec  une  huppe  blanche  fur  la  tête  , le  croupion  jaune. 
5®.  La  pie  de  la  Louijiane  eft  d’un  très-beau  noir.  6®.  La  pie  de  la  Ja- 
maïque eft  environ  un  tiers  plus  petite  que  notre  pie  commune , dont 
elle  a le  bec  , les  pieds  & la  queue  ; le  plumage,  du  mâle  eft  noir  avec 
des  reflets  pourpres  , celui  de  la  femelle  eft  brun,  plus  foncé  fur  le 
dos  & fur  toute  la  partie  fupérieure  du  corps , moins  foncé  fous  le 
ventre.  Les  pies  de  la  Jamaïque  font  leurs  nids  fur  les  branches  des 
arbres  ; on  en  trouve  dans  tous  les  diftrifts  de  l’ifle , mais  plus  abon- 
damment  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  du  bruit  : c’eft  de-là  qu’après 
avoir  fait  leur  ponte  & donné  naiflance  à une  génération  nouvelle 
pendant  l’été,  elles  fe  répainlcnt  pendant  l’automne  dans  les  habitations 
& arrivent  en  fi  grand  nombre , que  l’air  eft  quelquefois  obfcurci.  Elles 
volent  aufli  en  troupes  l’efpace  de  pluficurs  milles , & par-tout  ob  elles 
fe  pofent , elles  font  un  dommage  confidérable  aux  Cultivateurs.  Leur 
reflburce  pendant  l’hiver , eft  de  venir  en  foule  aux  portes  des  granges.' 
Tout  cela  donne  lieu  de  croire  qu’elles  font  frugivores  : cependant  on 
remarque  qu’elles  ont  l’odeur  forte  , que  leur  chair  eft  noire  & 
groffiere  , & qu’on  en  mange  fort  rarement.  On  dit  qu’il  y a des  pies 
toutes  blanches  vers  le  Spitzberg.  Celle  de  l’ifle  de  Papoë  , pica  Pa- 
poenjîs , eft  moitié  blanche  & moitié  noire  ; fon  bec  & fes  ongles  font 
blancs , & fes  pieds  rouges. 

PIE-COQUILLE  ou  PIE  TESTACÉE.  Nom  donné  à un  coquillage 
tinivalve , efpece  de  fabot  ombiliqué , dont  la  robe  eft  à fond  blanc  & 
tachetée  de  noir  , comme  marbrée.  On  l’appelle  quelquefois  veuve  ; 
c’eft  le  livon  de  M,  Adan/on, 
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PIE-GRIECHE , collurio , aut  plca  Graca , eil  un  genre  d'oifeau 
connu  par-tout  : on  en  «Mtngue  plulkurs  efpeces  , la  gnuuit , la  pe- 
tite, &c. 

La  première  eft  la  grande  pie-grieche  grife  , lanius  cinereus  major,  ou 
le  grand  icoreheur  cendré  ; elle  eft  de  la  groffeur  d’un  merle , ornée  de 
taches  blanches  aux  côtés  comme  la  pie  ; elle  a la  tête  groffe  & large  , 
le  bec  dur , noir , gros , un  peu  crochu  par  le  bout , long  d’un  pouce 
&demi,  & ayant  l’ouverture  large  ; fa  langue  eft  fourchue  & hériflee 
de  petits  filets  : fon  plumage  eft  d’un  gris  cendré , elle  a une  ligne 
noire  près  des  mâchoires,  le  ventre  & le  deftbus  de  la  queue  font 
blanchâtres  ; fa  queue  eft  fort  longue,  les  deux  plumes  du  miUeu  font 
noires , les  quatre  autres  font  blanches  par  les  bouts  : fes  jambes  & fes 
pieds  font  noirs , munk  d'ongles  crochus.  Cet  oifeau  repaire  dans  les 
arbrifteaux , il  fait  fon  nid  de  moufte  , de  laine  , d’herise  à coton , le 
fond  eft  de  bniyere  ; il  eft  garni  en  dedans  de  quelques  brins  de  foin 
& de  chiendent.  On  trouve  dans  ce  nid  fîx  petits  c]ui  ne  reftemblent  à 
la  mere  que  par  le  bec , les  racines  de  leurs  plumes  étant  encore  en 
tuyaux  verdâtres.  La  pie-grieche  refte  lur  des  arbrifteaux  épineux  , elle 
fe  perche  toujours  fur  le  fonimet  des  branches  ; & lorfqu’elle  eft 
pofée  , elle  leve  fa  queue.  On  l’entend  chanter  fur  difiërens  tons  pen- 
dant l’automne  ; en  hiver  elle  n’a  qu’un  ton  de  voix  cpi’oa  entend  de 
fort  loin  ; elle  crie  aftèc  agréablement , fie  tort  iuuveni  houin-houin. 
Les  Italiens  la  nomment  falcontUo,  comme  qui  diroit  fituconnette , parce 
qu’elle  eft  au  nombre  des  oifeaux  , & que  quand  die  eft  leurrée  , elle 
a beaucoup  de  conrage  à la  chafle.  Cet  oifeau  ne  le  nourrit  pas  feu- 
lement d’infeftes , il  mange  aftez  fouvent  des  petits  oifeaux  , comme 
des  pinçons , des  roitelets  ; il  eft  fi  hardi , qu’il  attaque  les  merles , les 
grives , & les  tue. 

La  petite  pie-gneche , plta  Graea  minor , aut  lamas  ntinor  , ù nomme 
aufli  pie  ancrouelle  ou  pie  eftraye  ; elle  ne  diftere  de  la  précédente  que 
par  la  grandeur  ; la  couleur  du  plumage  eft  fauve  de  plus  madrée  ; ût 
couvée  eft  plus  nombreufe.  Elle  tient  fa  proie  dans  une  de  fes  pattes, 
& la  mange  appuyée  fur  une  jambe  à la  maniéré  du  perroquet.  Lorf- 
tpie  cet  oifeau  a peur , il  pouftè  un  cri  eftayant remue  la  queue  d’un 
côté  6c  d’autre  &c  la  tient  élevée.  Il  extennme  les  mulots , les  cam- 
pagnols & les  fouris  , tant  dans  les  terras  labouzables  que  dans  le» 
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jardins.  Il  fe  tient  fulpendu  en  l’air  à la  maniéré  de  cercerelles  : il  vient 
Touvent  fe  percher  fur  les  chardons  , &c  indifféremment  fur  toutes 
fortes  de  tiges  quand  il  a manqué  fa  proie  ( Selon  ). 

11  y a encore  la  pie-grUche  totaUmtm  blanche  des  Alpes  ; l’efpece 
appellée  Vécorcheur  à tête  rouge  , ou  la  pU-griuhe  rouge  , ou  la  petite 
pie  matageffe.  On  trouve  auflS  des  pies-grieches  dans  prefque  toutes 
les  Indes , en  Amérique  & en  Afrique  ; leurs  couleurs  font  très-riches. 
Il  y a la  pie-grieche  noire  de  la  Caroline  : Fingah.  Uécorcheur 

de  Madagafcar  ell  une  pie-grieche , ainfi  que  la  rouge-queue  de  Bengale 
dont  le  bout  du  bec  fupérieur  ell  très-arqué  : à l’égard  de  la  pie-grieche 
rouge  du  Sénégal , voye[  Gonolek. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  pies-grieches  fe  trouve 
alTez  confirmé  dans  la  belle  defcription  qu’en  donne  M.  de  Buffon. 
Cet  Hiflorien  Philolbphe  dit  que  ces  oifeaux,  quoique  petits,  quoique 
délicats  de  corps  & de  membres , doivent  néanmoins  par  leur  courage , 
par  leur  large  bec , fort  & crochu  , & par  leur  appétit  pour  la  chair , 
être  mis  au  rang  des  oifeaux  de  proie  , même  des  plus  fiers  8c  des 
plus  fânguinaires.  On  eft  toujours  étonné  de  voir  l’intrépidité  avec 
laquelle  une  petite  pie-grieche  combat  contre  les  pies  , les  corneilles, 
les  cercerelles,  tous  oifeaux  beaucoup  plus  grands  & beaucoup  plus 
forts  qu’elle  ; non  - feulement  elle  combat  pour  fe  défendre  , mais 
fouvent  eUe  attaque  & toujours  avec  avantage  , fur-tout  lorfque  le 
couple  fe  réunit  pour  éloigner  de  leurs  petits  les  oifeaux  de  rapine  ; 
elles  n’attendent  pas  qu’ils  approchent , il  fufiit  qu’ils  pafTent  à leur 
portée  pour  qu’elles  aillent  au  devant  ; elles  les  attaquent  à grands  cris, 
leur  font  des  bleflures  cruelles,  8c  les  chafTent  avec  tant  de  fureur, 
qu’ils  fuient  fouvent  fans  ofer  revenir:  8c  dans  ce  combat  inégal  contre 
d’aufli  grands  ennemis , il  eft  rare  de  les  voir  fuccomber  fous  la  force 
ou  fe  laiffer  emporter  : il  arrive  feulement  qu’elles  tombent  quelque- 
fois avec  l’oifeau  contre  lequel  elles  fe  font  accrochées  avec  tant 
d’acharnement , que  le  combat  ne  finit  que  par  la  chute  8c  la  mort  de 
tous  deux.  Aulfi  les  oifeaux  de  proie  les  plus  braves  les  refpeûent , 
les  milans  , les  bufes , les  corbeaux  paroifTent  les  craindre  &:  les  fuir 
plutôt  que  les  chercher.  Rien  dans  la  Nature  ne  peint  mieux  la  puif- 
fânee  8c  les  droits  du  courage  que  de  voir  ce  petit  oifeau  qui  n’eft 
guere  plus  gros  qu’une  forte  alouette  ou  qu’un  merle,  voler  de  pair 
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avec  les  éperviers , les  faucons  & tous  les  autres  tyrans  de  l’air  fans 
les  redouter,  & chaiTerdans  leurs  domaines  fans  craindre  d’en  être  punis; 
car  «quoique  les  pies-grieches  fe  nourrllTent  communément  d’infeftes, 
elles  aiment  la  chair  de  préférence , elles  pourfuivent  au  vol  tous  les 
petits  oifeaux  ; on  en  a vu  prendre  des  perdreaux  & de  jeunes  levrauts; 
les  grives , les  merles  & les  autres  oifeaux  pris  au  lacet  & au  piege  , 
deviennent  leur  proie  la  plus  ordinaire , elles  les  faififfent  avet  les 
ongles  , leur  crevent  la  tête  avec  le  bec,  leur  ferrent  & déchiquetent 
le  cou  , & après  les  avoir  étranglés  ou  tués , elles  les  plument  pour 
les  manger  , les  dépecer  à leur  aife  , & en  emporter  dans  leurs  nids 
les  débris  en  lambeaux. 

M.  de  Buffon  ajoute  qu’on  peut  réduire  à trois  efpeces  principales 
les  pies-grieches  de  notre  climat  ; favoir , la  pie-gricche  grife , la  pie- 
griechc  roujfe  & \a.  pie-gritche  appellée  vulgairement  Vicorcheur. 

La  pit-gri(chc  grife  ou  la  grartde  pie-grieche  nourrit  fes  petits  de  che- 
nilles & d’autres  infeûes  dans  les  premiers  jours , & bientôt  elle  leur 
fait  manger  de  petits  morceaux  de  viande  que  le  pere  leur  apporte 
avec  un  foin  & une  diligence  admirables  : bien  differente  des  autres 
oifeaux  de  proie  , qui  chaffent  leurs  petits  avant  qu’ils  foient  en  état 
de  fe  pourvoir  d’eux-mêmes  , la  pie-grieche  garde  & foigne  les  fiens 
tout  le  temps  du  premier  âge  , & quand  ils  font  adultes  , elle  les 
foigne  encore  ; la  famille  ne  fe  fépare  point,  on  les  voit  voler  enfemble 
pendant  l’automne  entier  & encore  en  hiver  , fans  qu’ils  fe  réuniffent 
en  grande  troupe;  chaque  famille  fait  une  petite  bande  à part,  ordi- 
nairement compofée  du  pere , de  la  mere  & de  cinq  ou  fix  petits  , 
- qui  tous  prennent  un  intérêt  commun  à ce  qui  leur  arrive  , vivent  en 
paix  & chaffent  de  concert , jufqu’à  ce  que  le  fentiment  ou  le  befoin 
d’amour  , plus  fort  que  tout  autre  fentiment , détruife  les  liens  de  cet 
attachement  & enleve  les  enfans  à leurs  parens  ; la  famille  ne  fe  fépare 
que  pour  en  former  de  nouvelles.  Il  eft  aifé  de  reconnoître  les  pies- 
grieches  de  loin  , non-feulement  à caufe  de  cette  petite  troupe  qu’elles 
forment  après  le  temps  des  nichées , mais  encore  à leur  vol  qui  n’eft 
ni  direâ  ni  oblique  à la  même  hauteur  , & qui  fe  fait  toujours  de  bas 
en  haut  & du  haut  en  bas  alternativement  & précipitamment. 

La  pie-grieche  roujfe  ou  la  petite  pie-grieche  , eft  un  oifeau  de  paffage 
au  lieu  que  la  pie-grieçhe  grife  refte  dans  le  pays.  On  voit  chaque 
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famille  de  pie-gfieche  Touffe  partir  vers  le  commencement  de  Septem- 
bre , mais  fans  faire  de  longs  vols.  Cette  efpece  de  pie-grieche  n’eft 
pas  abfoliiment  mauvaife  à manger. 

PIE  DE  MER  , pica  marina  Gallorum&  Anglorum.  Nous  avons  parlé 
de  cet  oifeau  au  mot  Bécasse  de  mer. 

PIE  DE  MER  A GROS  BEC  , pica  marina,  eft  un  oifeau  de  paffage 
de  la  grandeur  d’un  canard  domeflique.  Il  eft  long  d’un  pied , mais  fon 
envergure  l’eft  de  deux.  Le  bec  eft  court , large  & applati  de  côté 
d’une  maniéré  oppofée  à celui  des  canards  ; il  eft  triangulaire  & pointu  : 
la  mâchoire  fupérieure  eft  arquée  par  le  bout , le  bec  eft  grilâtre  à fa 
racine  & rougeâtre  vers  la  pointe  : le  plumage  eft  noir , la  poitrine 
blanche  & la  tête  tachetée  de  cette  couleur  : les  ailes  font  compofées 
de  plumes  courtes , néanmoins  l’oifeau  vole  fort  vite  près  de  la  furface 
de  l’eau  : les  jambes  &C  les  pieds  font  d’un  rouge  jaunâtre  & placés  en 
arriéré  comme  dans  les  plongeons  ordinaires , de  maniéré  que  l’oifeau 
femble  marcher  en  s’appuyant  perpendiculairement  fur  la  queue  ; il 
lui  manque  le  doigt  de  derrière.  Ces  oifeaux  pondent  leurs  oeufs  fans 
nids  , mais  à rafe  terre  ou  dans  des  trous  de  lapins , qu’ils  chaffent 
exprès  pour  s’en  emparer  ; leur  ponte  n’eft  que  d’un  œuf;  fi  on  ôte 
cet  œuf,  l’oifeau  en  pond  un  autre , & toujours  de  meme  jufqu’au 
cinquième  : cet  œuf  eft  très-gros  , eu  égard  au  volume  de  l'animal. 
On  rencontre  ces  pies  de  mer  dans  leslfles  déferles , près  des  côtes 
de  la  mer,  aux  environs  de  Scarboroug,  de  Tenby,  &c.  Elles  s'en 
vont  en  automne  & reviennent  au  printems  pour  pondre. 

Aliin  dit  qu’il  fe  trouve  parmi  ces  oifeaux  des  avant-coureurs  qui 
vont  reconnoître  les  endroits  qu’ils  ont  coutume  de  choifir  pour  cou^ 
ver , & qui  examinent  fi  tout  y va  bien.  S’il  arrive  que  la  faifon  foit 
orageufe  ou  fujette  aux  tempêtes  & que  la  mer  foit  agitée  , on  en 
trouve  un  grand  nombre  jetés  fur  les  côtes , qui  font  maigres  & affamés 
jufqu’à  en  mourir  ; car  à moins  que  la  mer  ne  foit  calme , ils  ne  peu- 
vent pourfuivre  leur  route  , ni  fe  pourvoir  de  nourriture  qui  eft  de 
poiffon. 

PIE-MERE.  Foyei  à C article  Homme. 

PIECES  ANATOMIQUES  INJECTÉES.  Les  cabinets  des  Curieux 
renferment  aujourd’hui  des  animaux  ou  parties  d’animaux  écorchées 
& confervées  comme  au  naturel  au  moyen  de  l’injeâion  ; parmi  ces 
pièces  injeûées  on  admire  plus  volontiers  celle  de  l’homme  : en  effet 
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la  connoiŒince  la  plus  intérellknte  à l’homme , ell  l’homme  même. 
Des  les  premiers  momens  de  l’anatomie  , l’œil  curieux  découvrit  dans 
la  dilTeûion  des  corps  tous  les  reflbrts  de  la  machine  animale  ; l’art 
de  l’injeâion  répandit  un  plus  grand  jour  fur  les  découvertes  de  l’ana- 
tomie. Le  voile  .qui  cachoit  la  marche  de  la  Nature  fut  foulevé  ; des 
liqueurs  colorées  & injeflees  dans  les  vaifleaux , pénétrèrent  jufque 
dans  les  plus  petites  ramifications  des  arteres  & des  veines.  On  ap- 
perçut  dillinâement  les  anoHomofes  ; mille  vaiffeaux  imperceptibles 
qu’on  ne  foupçonnoit  point , furent  reconnus , & le  fy  flême  admirable 
de  la  machine  hydraulique  vivante  fut  dévoilé.  Ce  n’eft  qu’à  force  de 
travail  & par  des  eflais  fouvent  réitérés  qu’on  eft  parvenu  à injeâcr 
les  pièces  anatomiques.  Les  Anciens  n’avoient  d’autre  maniéré  de  coa- 
ferver  la  forme  & le  diamètre  des  vaiffeaux  (ànguins  qu’en  les  rem- 
pliffant  d’air  : à ce  procédé  infuffifant  on  fubffitua  dans  le  fiecle  dernier 
rinjcâion  des  matières  colorées  ; le  bleu  donna  le  fang  veineux , le 
rouge  donna  le  fang  artériel.... 

PIED  ou  PIÉ,  pes.  Partie  de  l'animal  qui  lui  fert  à fe  foutenir&à  mar- 
cher & qui  eft  l’inllrument  du  mouvement  progreflif.  Les  animaux  fe  diftin* 
guent  par  rapport  au  notsbre  de  leurs  pieds  , entipeJes,  comme  les  oi- 
feaux ; enquadrupeJes,  comme  les  chevaux  & autres  bêtes  à quatre  pattes  ; 
enpofypedes  ou  ceruipedes ou  mi/lcpedes, comme  quelques infeéles.  Quelle 
variété  dans  l’arrangement  des  pieds  des  animaux  ! ilfuffit  d’examiner 
& de  comparer  ceux  de  l’écreviffe  , de  la  taupe , de  la  fauterelle , du 
cormoran,  des  canards, &c.  Le  pied  de  l’homme  eft  très-difierent  de  celui 
de  quelque  animal  que  ce  foit,  & même  de  celui  du  finge,  qui  eft  plutôt 
une  main  qu’un  pied.  Enfin  c’eft  une  chofe  remarquable  de  voir  avec 
combien  d exaélitude  les  jambes  & les  pieds  de  tous  les  oifeaux  aqua- 
tiques répondent  à leur  maniéré  de  vivre. 

PIED  D ALEXANDRE,  f^oyc^  au  mot  Pyretre. 

PIED  D ALOUETTE , dtiphinium , eft  une  efpece  de  plante  ap- 
pellée  confoude  Royale  , que  l’on  cultive  dans  les  jardins  pour  l’or- 
nement. On  en  diftingue  deux  efpeces. 

La  première  eft  le  delphinium  horttnfc  flore  majore  & flmpiui  des 
otani  es.  C eft  une  plante  rameufe  qui  pouffe  des  feuilles  découpées , 
d déliées  que  celles  du  fenouil.  Ses  fommités  font  garnies 

chac^  '■^ngées  par  ordre  en  maniéré  d’épi  de  diverfes  couleurs  ; 

e ces  fleurs  eft  compofée  de  pluûeurs  feuilles  inégales,  dont 

cinq 
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cinq  font  plus  grandes  que  les  autres  & difpofé  es  en  rond  ; lafupérieure 
s’alonge  Âir  le  derrière  en  maniéré  d’éperon  , qui  reçoit  l’éperon 
d’un  autre  feuille  : à ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  compofés  de  trois 
graines  noirâtres  qui  renferment  des  femences  an  guleufes,  noires,  ameres 
au  goût.  Cette  plante  eft  , dit-on,  allringente , confolidante  & vulné- 
raire ; elle  provoque  l’accouchement , mais  elle  n’eft  guere  d’ufage. 

La  fécondé  eft  le  calcatrippa.  Elle  poufle  une  tige  rameufe  , haute 
d’un  pied  : fes  feuilles  font  très-découpées  & d’un  vert  noirâtre  : fes 
fleurs  font  panachées  de  bleu  , de  blanc  & de  rouge.  Cette  plante  a 
les  mêmes  propriétés  que  la  précédente  ; on  ne  s’en  fert  pas  davantage 
en  Médecine  : on  leur  fubftitue  une  efpece  de  pied  d’alouette  sau- 
vage, dtlphinium  fcguum , lequel  vient  naturellement  dans  les  blés, 
& qui  a pour  le  moins  autant  de  vertu. 

Les  Fleiiriftes  fe  réfervent  les  deux  autres  efpeces  pour  l’ornement 
des  jardins , à caufe  de  la  grande  beauté  de  leurs  fleurs.  On  les  feme 
en  automne  en  pleine  terre , ou  dans  les  plates-bandes , & au  large. 

Cette  plante  une  fois  introduite  dans  les  jardins  , fe  feme  d’elle- 
même  , & fouvent  on  eft  obligé  d’en  arracher  une  grande  quantité 
au  printems. 

PIED  D’ANE.  On  nomme  ainfi  une  efpece  d’huître  dont  la  forme 
de  la  coquille  a beaucoup  de  reflemblance  avec  la  corne  du  pied  de 
l’âne.  Le  fond  intérieur  eft  blanc , le  deflfus  eft  armé  de  longues  pointes, 
couleur  de  rofe  vif&  d’orangé  , quelquefois  blanches , ainfi  que  la  robe 
qui  eft  fouvent  marquée  par  traits  en  rig-zag  : fa  charnière  confifte  en 
deux  boutons  arrondis  qui  renferment  le  ligament,  difpofés  de  maniéré 
que  les  boutons  de  la  valve  fupérieure  font  reçus  dans  les  cicatrices 
de  l’inférieure , 8c  que  pareillement  les  boutons  de  cette  demiere  fe 
logent  dans  les  trous  de  la  fupérieure.  Le  ligament  qui  eft  d’une  nature 
coriace , fe  trouve  entre  les  boutons , & fert  à la  charnière  des  deux 
valves.  Cette  huître  eft  une  efpece  de  fpondyU. 

PIED  DE  CHAT.  Voyti  Herbe  blanche. 

PIED  DE  CHEVRE.  C’eft  la  petite  angélique  lauvage. 

PIED  DE  COQ  EGIPTIEN.  Cette  petite  plante  d’Egypte  genouil- 
lée  & rampante  eft  le  gramen  daSylon  Ægyptiacum  de  Parkir^on.  Cette 
plante  eft  d’ufage  médecinal  en  Egypte. 

PIED-DE-GRIFFON  ou  Pommelée  , ou  Herbe  de  cru  , AelU~ 
bonis  nigtr  fcuidut  eft  une  efpece  ài'htlUbort  noir  commun,  qui  vient  ^ 
Tome  IK,  ' KKkkk 
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comtnunémcnt  à la  campagne , & qui  düTere  du  véritable  par  fa  tige 
d’un  vert  rougeâtre , plus  haute , plus  chargée  de  feuilles  & de  fleurs , 
& par  fes  racines  tout-à-fait  blanches , cependant  noires  en  dehors.  Ses 
feuilles  font  étroites  & fes  fleurs  verdâtres  : elle  fleurit  en  Février.  Ses 
racines  fibreufes  fervent  à faire  des  fêtons  ; lès  fruits  font  compofés 
de  plufieurs  graines  membraneufes , ramaflces  en  maniéré  de  tête , flc 
renfermant  des  femences  arrondies Sc  noirâtres  : elles  mùriflent  enjuin. 

■Les  gens  de  la  campagne  emploient  quelquefois  la  racine  du  picd- 
^-^riffon  pour  lè  purger  ; mais  ce  n’eft  pas  fans  danger.  11  y a des  per- 
ibnnes  qui  s’cn  fervent  avec  fuccès  pour  détruire  la  fluxion  des  yeux  ; 
pour  cela  ils  percent  le  bout  de  l’oreille  & y lardent  enfuite  un  brin 
de  cette  racine.  Mais  l’nfage  le  pins  ordinaire  eft  de  traverfer  le  fenon , 
c’eft-à-dire  la  peau  qui  pend  fous  la  gorge  des  bœufs  malades , d’un  gros 
brin  de  cette  racine  en  forme  de  feton  ; ce  qui  y attire  un  écoulement 
abondant  de  lèrofité qui  les  guérit  fouvent  de  leurs  maladies. 

PlED-DE■LlEVRE,2ago^usvalg>^ris^lutpes■l^^ris,  efl  le  petit  trefle 
des  champs.  F'oyrjé’umr/r  Trefle. 

PIED-DE-HON,  alchimiüa  vulgaris  , eft  une  plante  qui  fe  plaît  aux 
lieux  herbeux  & humides , dans  les  prés  , le  long  des  vallées  & à l’a- 
•doflèment  des  hautes  montagnes.  Sa  racine  fe  répand  obliquement  ; elle 
eft  de  la  grofTeur  du  petit  doigt , fibreufe , noirâtre  & aftringeote  ; elle 
poufle  un  grand  nombre  de  feuilles  attachées  à de  longues  queues  , 
velues , fouvent  couchées  à terre  , crêpées , dentelées  & partagées  en 
huit  ou  neuf  angles , avec  autant  de  nervures.  Du  milieu  de  la  plante 
s’élèvent  des  petites  tiges , hautes  d’environ  un  pied , rondes,  velues  flc 
rameufes,  portant  à leurs  fommets  un  bouquet  de  fleurs  étoilées  d’un 
•vert  pâle , à pétales  ou  fans  corolle  : elles  contiennent  quatre  étamines 
& un  piftil  4 le  calice  eft  en  cloche  découpée  en  huit  fegmens  ahena- 
tivement  inégaux.  A ces  fleurs  fuccedentdesfemences menues , jaunâtres, 
luifantes  & arrondies. 

On  met  cette  plante  bu  nombre  des  vulnéraires  aftringentes  : elle  a 
la  vertu  de  réunir  les  ievres  des  plaies,  d’épaifflr  le  fang  difibus , d’ar- 
rêter les  réglés  trop  abondantes , & de  guérir  la  dUTenterie.  C’eft  un 
remede  fort  utile  dans  le  crachement  & le  pifTement  de  fang , & pour 
les  poulmons  ulcérés.  F,  Hoffmaan  dit  qu’il  y a des  filles  qui  favent  fe 
fervir  adronement  -de  la  décoâionde  pied-^-Hon  , dont  elles  font  un 
demi-bain  pour  réparer  6e  rappeler  des  bgnes  -extérieurs  d’une  virginité 
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perdue.  Elles  tâchent  auffi,  par  cette  même  décoûion,  de  rendre  fermes 
& élaûiques  leurs  mamelles  i elles  trempent  un  Hnge  dans  la  décoâion' 
de  cette  plante  , elles  l'appliquent  fur  le  fein  : au  défaut  de  ces  feuilles- 
elles  prennent  celles  du  petit  myrte,  &c.  Myrte.  Cette  plante 
qui  a aufl[t  l’avantage  de  pouvoir  rcufiir  dans  des  terres  montagneufes 
& ingrates  , fournit  im  excellent  pâturage  , qui  procure  aux  vaches 
un  lait  très-abondant. 

PLED-DE-LIT.  Nom  que  l’on  donne  à une  efpece  d’origan  appellé 
bajilic  fauvagc.  Voyez  Basilic. 

PIED  ou  PATTE-DE-LOUP,  ^oyii  Ûartide  Mousse. 

PIED-D’OISEAU,  f'eyeç  Ornithopode. 

PIED-DE-PIGEON,  ^oyi^  Bec-de-Grub. 

PIED-DE-POULE,"  gramen  daclilon  radice  nptnte  , Jlve  officînarum. 
Tournée.  C’eft  une  efpece  de  chiendent.  Voy4\^  u mot.  On  donne  auffi 
ce  nom  â une  efpece  Hortit  rouge  annuUU.  Voyez  l’article  Ortie. 

PIED  ROUGE  ou  BEC-DE-HACHE.  Les  habitans  de  la  Louifiane 
donnent  ce  nom  à un  oifeau  qui  habite  communément  les  bords  de  la 
mer  & les  lacs  falés,  où  il  fe  nourrit  de  poiffon  & de  coquillages.  Son 
bec  eft  très-fort,  & fait  en  taillant  de  hache  de  haut  en  bas  ; fon  plu- 
mage , quoique  peu  varié  , eft  aflez  beau.  On  a remarqué  qu’il  ne  pa- 
roît  dans  les  terres  que  pour  annoncer  quelque  grand  orage,  qui  ne 
manque  pas  de  lie  paffer  fiu*  la  mer  ( Lt  Page  Dapratg^  ). 

PIED-DE-VEAU  , arum.  Plante  dont  M.  de  Tourntfort  dlftinguë 
trente-quatre  efpeces  : nous  n’en  citerons  ici  que  deux  principales  qui 
font  d’ufage  dans  les  boutiques , &C  qui , fuivant  M.  DeUu^^e , ne  font 
que  deux  variétés  de  la  même  efpece. 

1°.  Le  Pied-de-veau  sans  tache,  arum  vulgare  non  maculatum. 
Sa  racine  eft  tubéreufe , charnue , de  la  grofteur  du  doigt , blanche , 
âcre  au  goût , remplie  d’un  fuc  laiteux  & un  peu  ftbrée  ; fes  feuilles 
font  longues  de  neuf  pouces , triangulaires , vertes , luifantes  & veinées  : 
il  s’élève  d’entr’elles  une  petite  tige  ronde , haute  d’un  pied  6c  demi , 
cannelée , laquelle  porte  en  fon  foromet  une  fleur  à une  feule  feuille , 
coupée  en  langue  & roulée  en  maniéré  de  cornet  : il  fuccede  à cette 
fleur  des  baies  rouges  raftemblées  en  une  tête  oblongue.  Ces  baies 
font  molles , pleines  d’un  fuc  purpurin  , & renfermant  deux  petites  fe- 
mences  arrondies;  toute  la  plante  a une  faveur  fort  âcre. 

Le  genre  de  \amm , dit  M.  DtUu\i , eft  remarquable  par  l’appareil 
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üngulier  de  la  fhidHîcation , formé  d’une  fpatht  en  cornet  aflei ample,' 
fouvent  colorée  intérieurement , du  fond  de  laquelle  s’élève  une  colonne 
charnue , environnée  à fa  bafe  des  embryons  des  graines  rangées  en 
anneau  : un  peu  plus  haut  eft  un  pareil  anneau  d’étamines,  dont  ks 
anthères  font  attachées  immédiatement  à la  colonne.  L’intervalle  entre 
les  ovaires  de  les  étamines  efl  garni  de  quelques  filets  : la  colonne  fe 
termine  par  une  mafle  charnue  , oblongue , cylindrique  de  ordinaire* 
ment  colorée. 

a®.  Le  Pied-de-veau  marqué  de  taches,  ouïe  Pied-de-veau 
d’Italie,  arum  mazulatum  vulgare  , maculis  candidis  vtl  aigris,  11  différé 
du  précédent  en  ce  que  fes  feuilles  font  marquetées  de  taches  blanches 
ou  noires  : l’un  6c  l’autre  naiffent  dans  les  forêts , aux  lieux  ombrageux 
& champêtres.  Il  n’y  a guere  que  leur  racine  d’iifage  en  Médecine  : elle 
efi  douée , étant  verte , d’une  très-grande  acrimonie  qui  &it  beaucoup 
d’impreflion  fur  la  langue;  elle  efi  gluante  defarineufe;  elle  ell  bien 
moins  violente  étant  defféchée.  Ltmcry  dit  qu’en  temps  de  difette  on 
fait  du  pain  de  racine  A'arum , comme  on  en  fait  avec  la  racine  d’afpho- 
dele.  ^oyt\  et  mot.  Nous  difons  que  lorfque  la  racine  ÿarum  efi  fraîche, 
fon  fuc  efi  âcre  de  brûlant  ; il  faut  apparemment  que  ce  fuc  qui  occa- 
fionne  cette  caufiieité , s’évapore  de  fe  difiipe  pour  parvenir  à en  faire 
un  pain  non  mal-faifant.  On  lit  dans  les  TranfaSions  Philofophiquts  des 
obfervatlons  faites  avec  le  microfeope  fur  le  fuc  ÿamm  ; examiné  au 
roicrofeope , il  parut  à l’Obfervateur , qui  en  mit  quelques  gouttes  fur 
un  morceau  de  papier  bleu  , qu’une  partie  pafla  à travers  le  papier  ; ce 
qui  refia  fur  le  papier  lui  parut  compofé  d’une  multitude  infinie  de  corps 
reffemblans  à des  lames  de  couteau.  La  figure  de  ces  corps  efi  due  à la 
partie  faline , qui  n’efi  plus  de  même  nature  dans  la  poudre  féculente 
qu’on  en  fait.  La  poudre  de  cette  racine  rétablit  l’appétit  : elle  guérit 
fouvent  les  fievres  internûttentes  ; elle  efi  fort  utile  dans  ks  maladies 
chroniques  , en  difiipant  la  jaunifie , ks  pâles  couleurs , de  levant  les 
obfiruéHons  des  vifeeres  ; enfin  elle  convient  finguliérement  pour  l’hy- 
dropifie  de  pour  la  mélancolie  hypocondriaque  : ladofe  en  efi  depuis  un 
demi-gros  jufqu’à  un  gros.  Cette  racine  efi  très-utile , dit  M.  Bourgeois  ^ 
dans  l’afihme  pituiteux , en  fondant  ks  matières  glaireufes  amaffées  dans 
ks  glandes  bronchiales.  C’efi  encore  un  excellent  remede  pourksefio- 
macs  foibles  de  remplis  de  glaires  attachées  à leurs  parois  : elle  fait  la 
bafe  de  l’excellente  poudre  fiomachique  de  Birtkmaa,  dont  on  fait  un 
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ufage  très-fréquent  dans  la  pratique.  Tragus  alTure  que  la  pulpe  de  la 
racine  ê^amm  Â'aîche  ^eft  un  excellent  antidote  pour  les  poif||is  & la 
pelle.  Il  y a des  Dames  qui  préparent  des  eaux  diHillces  des  racines  de 
pied-de-veau  pour  fe  farder , pour  faire  difparoître  les  rides  du  vifage 
& réparer  les  torts  de  la  vieilleffe.  On  en  fait  aufli  une  fécule  qtii  eft 
propre  aux  mêmes  ufages  ; car  on  dit  qu’elle  rend  la  peau  brillante  : 
nous  en  avons  vu  fur  la  toilette  de  plufteurs  Dames.  Dans  le  Poitou , 
les  femmes  de  la  campagne  font  une  malTe  des  tiges  & des  racines  de 
cette  plante  fleurie  , qu’elles  coupent  menue , & qu’elles  macèrent 
pendant  trois  feniaines  dans  l’eau  qu’elles  renouvellent  tous  les  jours  : 
elles  pilent  cette  maffe  & la  font  fécher  ; enfuite  elles  s’en  fervent  au 
lieu  de  favon  pour  nétoyer  leur  linge.  J.  Ray  prétend  que  ce  fecret 
n’eft  pas  inconnu  dans  quelques  endroits  de  l’Angleterre. 

L’Arum  montant  d’Amérique  à grandes  feuilles  percées  , arum 
htderactum  , amplis  foiiis  perforatis , s’attache  au  tronc  des  arbres  de  la 
même  maniéré  que  nos  lierres;  c’efl  le  bois  de  couleuvre  des  Antilles. 

L’Arum  d’Amérique  à feuilles  de  fléché  , arum  Amtricanum , arbortf- 
cens , fagittaritt  foiüs  , porte  un  fruit  qui  pique  la  langue  , tandis  que 
fa  racine  efl  douceâtre  & d’un  affez  bon  goût;  c’efl  Varum  tfcuUntum , 
fagiuaritt  foiüs  viridi-nigriiantibus  de  Sloant. 

PIED-DE-VENT.  Phénomène  dont  on  trouve  la  defcription  dans 
VHifoira  de  CAcadimU  des  ScUnets,  annit  1733. , & qu’on  doit  ranger 
dans  la  dalTe  de  ceux  que  les  nuées  repréfentent  par  leur  différente 
fituation.  La  difpofition  de  ce  météore  efl  l’arrangement  naturel  que  lui 
donne  le  vent,&qui,  fuivant  les  réglés  de  l’Optique , nous  paroît  adeder 
fenfiblement  telle  & telle  figure. 

PIERRES,  Les  pierres  fontcompofées  de  fubflances  terreufes 

ou  fablonneufes , endurcies  au  point  de  ne  plus  s’amollir  dans  l’eau. 
Selon  que  les  parties  qui  les  compofent  font  plus  ou  moins  atténuées  & 
homogènes , elles  font  plus  ou  moins  étroitement  liées  les  unes  aux 
autres.  Les  pierres  doivent  donc  leur  origine  à l’affluence , aux  dépôts 
& aux  couches  fuccefüves  & externes  des  particules  intégrantes  de  la 
terre  ou  du  fable  : il  entre  aufli  quelquefois  dans  leur  compofition  d’au- 
tres particules  hétérogènes  ; le  véhicule  de  ces  différentes  parties  qui 
concourent  enfemble  à former  les  pierres,  efl  un  liquide  ; les  principes 
moteurs  font  l’air  & le  feu  : la  caufe  de  leur  liaifon  efl  la  preflion  des 
autres  corps  ^ la  cohéfion  & l’attradion  des  parties  funilaires , qui 
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crojflVnt  en  ralfon  du  conta£^  & des  furfaces.  Toutes  les  pierres  fe 
forment^ar  juxta-pofition. 

Parmi  les  pierres,  les  unes  font  tendres  comme  le  talc,  ou  poreufes 
comme  la  ponce  ; d'autres  font  dures  , 6c  ne  peuvent  être  travaillées 
qu’avec  l’acier  6c  l’émeril , comme  l’agate  6c  le  jafpe , ou  mâme  avec  I» 
poudre  de  diamant , comme  les  plus  belles  pierres  prccieufes. 

Toutes  les  pierres  varient  beaucoup  pour  la  figure , le  tiflu,  la  gran- 
deur de  leur  maffe , les  couleurs  ôc  les  propriétés.  Les  unes  font  opa- 
ques, irrégulières  ou  informes  6c  communes;  les  autres  font  tranfpa- 
rentes,  configurées  6c  précieufes;  les  unes  font  (impies  , d’autres  com- 
pofées.  En  général,  elles  ne  different  des  terres  que  par  la  dureté  6c  la 
liaifon  des  parties,  toutes  circonftances  qui  font  l’eflét  du  temps  8c  du 
hafard.  Les  pierres  fe  divifent  félon  leur  effence  en  cinq  ordres  princi- 
paux , que  l’on  détermine  facilement  par  les  expériences  fuivantes , 6c 
qui  donnent  toujours  une  divifion  méthodique  plus  confiante  que  celle 
qui  efi  établie  d’après  le  coup-d’œil  extérieur. 

Le  premier  renferme  les  pierres  argileufes  , peint  argillofa  ; elles  ne 
font  point  d’effervefcence  avec  les  acides,  mais  elles  durciffent  au  feu 
ordinaire:  Argile. 

Le  deuxieme  comprend  les  pierres  calcaires,  lapides  calcarti;  elles 
fe  dilTolvent  avec  eifervefcence  dans  les  acides , perdent  leur  liaifon 
dans  le  feu,  6c  s’y  rcduifent  en  chaux  : voye^  Pierre  a chaux. 

Le  troilieme  contient  les  pierres  gypfeufes  ou  à plâtre  , lapides  gypfei; 
elles  ne  fe  difiblvent  point  dans  les  acides , mais  elles  forment  du  plâtre 
par  l’aâion  du  feu:  voye^  U mot  Gypse. 

Le  quatrième  comprend  les  pierres  ignefcentes  ou  fcintillantes,  la- 
pides ignefcentes  aut  fcintillantes  ; elles  ne  font  point  attaquées  par  les 
acides  6c  n’éprouvent  que  peu  ou  point  d’altération  au  feu  : mais  frap-’ 
pées  contre  l’acier,  elles  produifent  des  étincelles:  vcye{  Caillou, 
Agate,  Jaspe,  Quartz,  Cristal,  6cc. 

Le  cinquième  renferme  les  pierres  fùfibles  par  elles-mêmes  au 
degré  du  feu  où  les  précédentes  ont  réfifié;  elles  ne  font  point  de 
feu  avec  le  briquet  ; elles  font  ordinairement  très  - pefantes  : 

Spath  fusible.  Dans  notre  Minéralogie  nous  avons  donné  à ce  genre 
de  pierres  le  nom  de  pierres  midiafHnes.  Ce  font  des  pierres  vitreufes  , 
lapides  vitrefcenies.  Confultez  maintenant  l’article  Terre  vitrifiahle.  Il  y 
a aufll  l’ordre  des  Pierres  de  roches  agrégées. 
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PIERRE  ACIDE , oxlpetra,  cft  la mioc  d’alun  pîerreuTe  : voye^  Alun 
& Pyrite  d’Alun. 

PIERRE  D’ÆLAND.  Efpece  de  marbre  fort  dur  d’un  rouge  mat, 
rempli  de  coquilles  & fur-tout  d’orthocéraiites,  lequel  fe  trouve  dans 
rifle  d’Æland  dans  la  mer  Baltique,  vis-à-vis  de  la  ville  de  Calmar, 
où  il  y en  a des  couches  immenfes , & dont  on  fait  des  tables , des 
chambranles  de  cheminées , &c. 

PIERRE  D’AIGLES,  f^oyei  Etites. 

PIERRE  A AIGUISER , appellée  naxicnnt:\oy.  Pierre  a rasoir. 

PIERRE  A AIGUISER  DE  TURQUIE.  rbyeîArawGRAis  deTur- 
QUIE  à t article  GraIS. 

PIERRE  D’AIMANT.  A'oyej  Aimant. 

PIERRE  D’ALCHERON.  On  donne  ce  nom  à la  pierre  qui  fe  trouve 
dans  la  veflie  du  fiel  des  boeufs.  f^oye[  les  mots  Bézoard  & Bœuf. 

PIERRE  ALECTORIENNE  ou  PIERRE  DE  COQ,  gemma  aUcioria. 
Efpece  de  pierre  qui  fe  forme  dans  l’eRomac  & dans  le  foie  des  coqs, 
& même  des  chapons:  celles  qui  fe  trouvent  dans  le  foie  font  les  plus 
.grofles.  Celles  de  l’eflomac  font  la  plupart  aflez  femblables  aux  fe- 
mences  de  lupin  pour  la  figure , fie  à une  feve  pour  la  grandeur  ; leur 
couleur  eft  d’un  gris  obfcur  : il  s’en  trouve  qui  font  cannelées  & roo- 
jgeâtres. 

PIERRE  D’ALTORF.  Nom  que  Ton  donne  aujourd’hui  à une  efpece 
de  marbre  coquiller,  nouvellement  découvert  aux  environ  d’Altorf. 
Ce  marbre  contient  beaucoup  de  cornes  d’Ammon , qui  font  quelque- 
fois métallifées,  & une  quantité  de  bélemnites  & d’imprelîions  de  diffé- 
rer coquillages  On  vient, d’établir,  près  de  Nuremberg , unç  fabrique 
où  l’on  travaille  cette  efpece  de  marbre  dont  on  fart  des  tables  d’une 
grande  beauté  par  la  mofaïque  charmante  qu’y  font  appercevoir  les 
coquilles  fofliles,  &c. 

PIERRE  DES  AMAZONES.  Voyei  à ParticU  Jade. 

PIERRE  DES  AMPHIBIES.  Dans  cet  ordre  d’animaux  le  ferpent 
cobra,  la  tortue,  le  caflor,  le  cayman,  &c.  fburniflent  des  efpeces  de 
iéioarils  ou  calculs.  Voyez  ces  mots. 

PIERRE  DES  ANIMAUX.  On  donne  ce  nom  au  bézoard  ou  calcul, 
ainfi  qu’à  toutes  les  efpeces  de  pierres  qui  fe  trouvent  ou  dans  les  reins  ou 
dans  la  veflie , Scc.  deplufieurs  animaux  : vey.le  mot  Bézoard.  11  n’eft  pas 
rare  de  rencontrer  encore  une  pierre  fous  la  langue  de  rhonune.  Voyes 


Digitized  by  Google 


8i6  pie 

dans  les  Mimo'ms  dtC  Acadlmlt  Roy  ait  dtChirur^t,  tomcill  ,pagt  ^€0 
une  DiHertation  de  M.  Louis  ^ &c. 

PIERRE  DE  L’APOCALYPSE,  f^oye^  Opale. 

PIERRE  APIRE.  C’eft  celle  qui  a la  propriété  de  réfifter  à la  plus 
grande  aélion  du  feu  des  fourneaux  fans  en  recevoir  d’altération  fen- 
fible,  c’eft-à-dire , qui  ne  doit  éprouver , de  la  part  du  feu,  ni  fufion , 
ni  aucun  autre  changement , tel  eft  le  quartz  pur , le  criftal  de  roche  : 
&c.  Foyti^  ces  mots. 

On  nomme  pierre  rifraSaire  celle  qui  a également  la  propriété  de 
réfifter  à la  violence  du  feu  fans  fe  fondre  , quoiqu’elle  éprouve  d’ail- 
leurs des  altérations  confidérablcs  ; telles  font , plus  ou  moins , les  pierres 
calcaires , les  amiantes , les  mica , les  talcs  , les  pierres  ollaires , &c. 
11  fuit  de  là,  comme  le  dit  très-bien  l’Auteur  du  diâiotmaire  de  Chimie, 
que  toute  fubftance  réfraâaire  n’eft  point  apyre.  Au  refte  toutes  les 
pierres  ne  font  réfraâaires , ou  même  apyres , que  relativement  au 
degré  du  feu  qu’on  leur  fait  fubir. 

PIERRE  ARBORISÉE.  à VarticU  Agate  & Dendrite. 

PIERRE  ARGILEUSE,  ^oye^  au  mot  Pierres  & à l'article  Argile. 

PIERRE  D’ARITHMÉTIQUE.  Pierre  ainfi  nommé  parce  qu’on  y 
voit  un  ou  plufieurs  chiffres  fort  bien  repréfentés  par  la  Nature.  On 
appelle  pierre  de  C alphabet  celle  qui  repréfente  une  ou  plufieurs  lettres 
de  l’alphabet. 

PIERRE  D’ARMÉNIE  ou  Arménienne  ou  Mélochite  , lapis 
Armtnus.  On  l’appelle  quelquefois  pierre  d'azur  femelle  ou  ajiw  Occi- 
dental. Voyez  Azur  au  mot  Lapis  lazuli.  Cette  pierre  eft  grave- 
leufe , opaque  , bien  moins  dure  que  celle  du  lapis,  recevant  un  poli 
terne , d’un  bleu  verdâtre  ou  obfcur , privé  des  parties  pyriteufes  ou 
aurifères  qui  fe  trouvent  quelquefois  dans  le  lapis  oriental.  Comme 
certains  caraâeres  extérieurs  rapprochent  quelquefois  la  pierre  Armé- 
nienne du  vrai  lapis  , il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  que  quelques 
Marchands  Juifs  & Turcs  les  vendent  fou  vent  l’une  pour  l’autre  aux 
perfonnes  qui  n’ont  pas  une  grande  connoifiance  de  ces  fortes  de  pierres 
( ici  la  friponnerie  eft  en  rivalité  avec  l’ignorance  ).  Cependant  la  vraie 
pierre  Arménienne  différé  effentiellement  du  lapis,  en  ce  qu’elle  fe 
calcine  au  feu , qu’elle  s’y  vitrifie  facilement , & que  fa  couleur  s’y 
détruit.  La  poudre  bleue  qu’on  en  retire  eftauffi  bien  inférieure  en  beauté 
& en  durée  à celle  de  l’outre-mer  ; mais  elle  eft,  en  revanche , de  toutes 
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I«  pierres  colorées  en  bleu , celle  dont  on  retire  le  plus  abondamment 
du  cuivre  de  la  meilleure  efpece.  Ceft  communément  avec  cette  pierre 
qu’on  fait  le  bleu  de  montagne  faâicc  des  boutiques.  On  s’en  fert  aufli 
en  peinture  & en  teinture  ; on  la  vend  fouvent  fous  le  nom  de  cendre 
verte,  fur-tout  quand  elle  eft  en  poudre  & préparée  par  cette  même 
préparation  de  la  pierre  Arménienne,  qui  ell  décrite  dans  notre  Miné- 
ralogie: on  en  tire  d’abord  le  pttit  outrtmtr  ou  la  poudre  d’azur  com- 
mun , puis  la  cendre  verte , enfuite  le  vert  de  terre , & enfin  le  vert  d tau  ; 
toutes  drogues  dont  les  Marchands  de  couleurs  font  un  grand  débit. 

La  pierre  d’Arménie , qui  ne  fe  trouvoit  autrefois  qu’en  Arménie  , fe 
rencontre  aujourd'hui  dans  les  pays.de  Naples,  du  Tirol,  de  Bolieme, 
de  Wirtemberg  : on  en  trouve  aufli  en  Auvergne.  Lémery  dit  que  cette 
pierre  en  poudre  eft  un  purgatif  bon  pour  les  maniaques  ; mais  on 
ne  peut  trop  redouter  de  femblables  remedes , à moins  que  ce  ne  foit 
pour  l’extérieur. 

PIERRE  D’ARQUEBUSADE,  eft  la  pyrite  de  foufre.  Voye^^le  mot 
Pyrites. 

PIERRE  ASSIENE  ou  D.’ASSO  , laph  ajjîus  aut  farcophagus,  Ceft 
line  pierre  peu  pefante,  friable,  veinée , couverte  d’une  poudre  fari- 
neufe , jaunâtre  & légère , falée  & un  peu  piquante  : cette  pierre  fe 
trouve  fouvent  en  Italie.  Limtry  dit  que  les  Anciens  s’en  fervoient 
pourconftruire  leurs  fépulcres,  afin  que  les  parties  charnues  des  morts 
fulTent  promptement  confiimées  par  cette  pierre,  avant  qu’elles  euflent 
le  temps  de  fe  corrompre.  La  fleur  ( l’efflorefcence  ) de  cette  pierre 
nétoient  les  vieux  ulcérés  & les  cicatrices.  Cette  pierre  a tiré  fon  nom 
d’ime  ancienne  Ville  nommée  autrefois  Ajius,  où  l’on  s’er.  fervoit  pour 
les  tombeaux  des  morts  qu’on  y apportoit.  Toutes  les  efpeces  de  pierre 
aflienne  ou  de  farcophage , que  nous  avons  vues , étoient  de  la  mine 
d’alun  en  efflorefcence.  , 

PIERRE  ATRAMENTAIRE.  On  donne  ce  nom  àdiverfes  pierres 
vltrioliques.  aumot  Vitriol. 

PIERRE  D’AVANTURINE.  Foye^  Avanturine. 

PIERRE  D’AZÜR,  f^oyei  Lapis  lazuli,  & le  mot  Azur. 

PIERRE  DE  BASALTE.  Dans  l’envoi  des  minéraux  que  Guftave  III, 
Roi  de  Suede,  a fait  à S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  de  Condé,  nous 
avons  examiné  avec  foin  les  fuhftances  qui  y font  déCgnées  fous  le 
nom  de  bafaltt , 6(  il  y en  a luie  belle  fuite  très- variée  par  la  figure , la 
Tome  ir.  . LLlll 
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couleur,  la  dureté , le  brillant  & les  gangues  tant  pierreufes  que  mé- 
talliques. Nous  avons  reconnu  que  ce  nom  eft  applique  tantôt  au 
fpath  fufible,  tantôt  au  fchorl  criflallifc  en  aiguilles  prifmatiques , & 
femblable  à celui  qui  fe  trouve  dans  le  criftal  de  Madagafcar  , tantôt 
à l’asbefte  coloré , à la  itoUte  en  rayons  concentriques  ; ceux-ci  font 
tendres  , &:  on  les  défigne  fous  le  nom  de  bafaltt  fpaùque.  11  y en  a qui 
reffemblent  à la  roche  de  corne  en  canons  , au  trapp,  au  horn-bUndcy 
à la  faiiffe  galene  noirâtre , au  feld-fpath  en  feuillets  parallclogrames  & 
de  couleur  hépatique , au  \rolfram  ou  ftrié  ou  en  écailles  ; ceux-ci  font 
durs.*  Ces  pierres  ont  pour  matrice  ou  gangue  , tantôt  le  quartz , le 
fpath  calcaire,  la  pyrite  cuivreufe  , l’asbefte,  le  mica,  la  lléatite,  la 
pierre  ollaire  ; elles  font  prefque  toujours  accompagnées  de  fer , quel- 
quefois de  grenats  Impurs , & fe  trouvent  dans  les  minières  de  fer  , 
quelquefois  dans  celles  de  cuivre  , rarement  dans  celles  d’argent.  En 
général  ces  bafaltes  envoyés  de  Suede  , tiennent  de  la  nature  du  fchirl  : 
voyez  ce  mot.  Ils  ne  reffemblent  aucunement  aux  bafaltes  de  Blaud 
& Saint-Sandoux  en  Auvergne. 

PIERRE  DE  BŒUF.  Voyc^^  Pierre  d’Alcheron  d*  Bézoard. 

PIERRE  DES  BESTIAUX,  bulithts.  On  en  trouve  quelquefois  dans 
Pellomac  des  vaches  & des  bœufs  ; & on  a lieu  de  croire  que  ces 
animaux  les  ont  avalées.  11  ne  faut  pas  confondre  ces  fortes  de  pierres 
avec  celles  qui  font  fouvent  dans  les  reins  Sc  dans  la  vélicule  du  fiel 
de  ces  animaux , ni  avec  les  égagropiles  dont  nous  avons  parlé. 

PIERRE  DE  BOLOGNE,  lapis  Bononienfis.  C’eff  une  pierre  de  Is 
groffeur  d’un  œuf  de  poule  , de  figure  irrégulière  , grisâtre , pefante  y 
d’un  œil  vitreux  , quifetrouve  près  de  Bologne  enitalie  , au  pied  du 
Mont  Paterno  : c’eft  après  les  grandes  pluies  qu’on  en  découvre.  Cette 
pierre  ne  fait  aucune  effervefcence  avec  les  acides  ; mais  lorfqu’elle 
a été  calcinée  , elle  acquiert  la  propriété  phofphorique  , & répand 
alors  une  légère  odeur  fétide  & urineufe.  Dans  cet  état , fi  on  l’expofe 
au  foleil  ou  au  grand  jour  , & même  à la  clarté  du  feu , elle  s’imbibe 
de  la  lumière  ; & portée  à l’inftant  dans  l’obfcurité , elle  paroît  lumi- 
neufe  comme  un  charbon  ardent , mais  fans  chaleur  fenfible.  Cette 
lueur  s’évanouit  à la  fin  , mais  on  la  rend  à la  pierre  en  la  mettant 
de  nouveau  dan%  un  lieu  éclairé.  Les  pierres  de  Bologne  les  plus  lui- 
fantes  font  celles  qui  font  le  moins  remplies  de  taches , & couvertes 
à leur  furface  d’une  croûte  bLmche , mince  fc  opaque.  Quand  oa 
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calcine  ces  pierres , on  les  enduit , après  les  avoir  imbibées  d’eau-de- 
vie  , d’une  poudre  très -fine  & bien  tamifée  , provenant  d’une  de  ces 
pierres  de  Bologne , qu’on  a pulvérifce  ; on  met  enfuite  la  pierre  à 
calciner  au  feu  de  réverbere  ; on  conferve  ces  phofphores  dans  de  la 
laine  ou  du  coton  , en  les  préfervant  foigneufement  des  impreflions 
de  l’air.  Lorfqu’elles  ont  perdu  entièrement  leur  propriété  phofphori- 
que  , on  la  leur  rend , en  les  faifant  calciner  de  nouveau. 

M.  WalUrius  range  cette  pierre  célébré  parmi  les  gypfes  ; mais  noits 
la  rapportons  avec  Wolurjdorf  au  genre  des  pierres  ou  fpaths-fufibles. 
Henckcl  attribue  le  phénomène  phofphorique  de  cette  pierre  à l’acide 
du  fel  marin , qui  y eft  contenu  ; & M.  Pott  à une  matière  fulfureufe 
très-fubtile  ; mais  on  fait  que  perforate  n’a  mieux  traité  cette  matière 
que  M.  Marcgraff,  dans  les  Mémoires  de  C Académie  Royale  des  Sciences 
de  Berlin  année  iy4ÿ  , &C.  confultez  aufli  l'Ouvrage  de  M.  Mamelius  , 
divifé  en  quatorze  Chapitres,  fur  la  comparaifon  de  la  pierre  de  Bologne, 
dans  les  Ephém.  des  Cur.  de  la  Nat.  Tom.  ly,  App.  pag.  iSJ.  Voyez 
maintenant  Spath  fusible. 

PIERRE  DE  BOMBACO  ou  de  MOMBAZA.  Les  Portugais  donnent 
ce  nom  au  bézoard  du  cheval  fauvage  des  Indes. 

PIERRE  A BOUTON.  En  Allemagne  on  donne  ce  nom  à une  efpece 
d’ardoife , fouvent  pyriteufe , qui  fe  vitrifie  au  feu  , & qui  devient 
par-là  fufceptible  de  U taille  & du  poliment.  On  donne  aufii  le  nom 
de  pierre  à bouton  à une  efpece  de  porpites. 

PIERRE  BRANCHUE.  Nom  donné  à des  corps  pierreux  qui  fe  trou- 
vent en  terre  , & dont  les  uns  ne  font  que  des  madrépores  fofliles  ou 
pétrifiés , les  autres  ne  font  que  des  corps  accidentellement  configurés 
qui  fe  trouvent  dans  les  creux  fillonnés  & horizontaux  des  couches  de 
terre.  L’eau  en  perçant  & s’infiltrant  en  ferpentant  dans  la  terre , forme 
peu  à peu  des  canaux  tortueux  ; elle  fe  charge  de  particules  friables  , 
foit  de  terre  , foit  de  pierre  , coule  alnfi  fous  l’état  de  guAr  terreux , fe 
ramaffe  dans  ces  cavités  branchues,  s’y  évapore  enfuite,  & la  matière 
terreufe  s’y  moule  à mefure  qu’elle  fe  condenfe  & fe  folidifie.  Ces 
pierres  branchues  configurées  font  de  différentes  natures  & de  diverfes 
formes  ; fouvent  elles  font  enclavées  les  unes  dans  les  autres  ; celles 
qui  font  effervefcence  aux  acides  font  crétacées  , communément  de 
couleur  ou  grife  ou  bleuâtre  & de  forme  baroque  : extérieurement 
elles  ont  une  écorce  plus  ou  motus  épaiffe , & plus  ou  moins  dure  fe, 

LLlll  1 
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raboteufe  | quelquefois  fnable.  On  peut  ranger  ces  pierres  brancbues, 
dont  on  trouve  une  grande  quantité  à Riom  , dans  l’ordre  des  dépôts; 
Ÿoyei  C article  STALACTITES.  On  peut  confulter  les  Obfervations  fur 
ce  genre  de  pierres  configurées  dans  le  cinquième  volume  des  Savans 
étrangers,  pag.  54. 

PIERRE  BRULEE.  En  Auvergne  , dans  le  Bourbonnois  & à An- 
dernack  fur  le  Bas- Rhin , on  donne  ce  nom  à une  efpece  de  lave  grife 
dont  on  fait  des  meules  de  moulin  ; elle  fert  aulE  à bâtir.  La  pierre  de 
Volvic  eft  une  pierre  brûUe. 

PIERRE  CALAMINAIRE  ou  CALAMINE,  lapis  calaminaris , eft 
une  terre  dure  & de  différentes  couleurs , chargée  principalement  de 
zinc  dans  l’état  d’ochre  (^ochra  [inci").  MM.  Pou  &c  Marcgraff , de 
l’Académie  Royale  de  Pruffe  , ont  été  les  premiers  qui  ont  fait  con- 
noître  que  la  calamine  , ainfi  que  la  blende  , font  des  mines  de  ce  demi- 
métal  ; v<^e[  ee  mot  & Carticle  ZiNC.  La  pierre  calaminaire  qui  eft  une 
ochre  chargée  de  zinc,  paroît  avoir  été  formée  par  la  décompofition  du 
vitriol  blanc. 

PIERRE  CALCAIRE  , lapis  caUareus  aut  eaUls.  On  donne  ce  nom 
à toutes  les  efpeces  de  pierres , qui  font  prefqu’entiérement  folubles 
par  les  acides , & qui  en  font  attaquées  avec  effervefcence.  Ces  fortes 
de  pierres  qui  paroiffent  tirer  évidemment  leur  origine  des  corps  orga- 
nifés  & durs,  appartenans  au  régné  animal,  comme  os,  coquilles, 
madrépores , &c.  voy-rj  au  mot  Fossiles  , fe  calcinent  au  feu  & s’y 
réduifent  en  chaux.  Il  y en  a d’opaques , non  criftallifées , rarement 
brillantes  , finon  dans  leurs  fraélures  ; telles  font  les  pierres  à chaux, 
qui  fe  trouvent  en  quantité  dans  prefque  tous  les  lieux  où  il  y a des 
coquilles  folTiles  grouppées  6c  à demi-dénaturées.  La  véritable  pierre 
à chaitx , celle  dont  on  fe  fert  pour  le  ciment , eft  ou  dure  & corn- 
paâe , d’un  grain  fin  ou  raboteufe  , ou  brillante  , écailleufe  & tendre  , 
d’une  couleur  peu  agréable  , quoique  variée  de  blanc , de  jaune  , de  gris 
& de  rouge  ; fe  divifant  en  morceaux  irréguliers  ; voye^  notre  Minéralogie 
pour  les  variétés  de  cette  pierre  calcaire,  avec  la  maniéré  de  la  calciner 
& de  la  fufer.  On  prétend  que  l’excellence  de  la  chaux  des  Anciens  Ro- 
mains , neconfiftoit  que  dans  l’emploi  de  cette  chaux,  long-temps  éteinte 
par  de  l’eau  très-pure,  avant  qu’on  en  fît  ufage;  mais  aufli  un  tel  ciment 
ne  convient  pas  tant  pour  les  édifices  que  l’on  conftruit  dans  l’eau  : il 
y a ffiétne  des  cas  où  il  ne  fout  éteindre  la  chaux  qu’à  l’inftant  où  l’oi) 
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doit  r<mployer.  Il  feroit  cependant  à defirer  que  quelqu’un  fît  le  com- 
inerce  de  chaux  éteinte  depuis  trois  années  au  moins.  Dans  plufieurs 
contrées  des  Indes,  on  fait  de  la  chaux  avec  des  coquilltsoü  àtsmadrcpons. 
L’on  en  fait  de  même  dans  tous  les  autres  endroits  où  l’on  eft  à portée 
d’en  faire  de  grands  amas , comme  dans  le  reffort  de  l’Amirauté  de 
Breft.  Pendant  le  temps  des  chaleurs , lorfque  la  pêche  des  huîtres 
ceffe  partout  ailleurs , on  ne  laiffe  pas  de  la  continuer  dans  ce  Canton , 
non  pour  l’animal  qui  ne  vaut  plus  rien  , mais  pour  les  écailles  dont 
on  fait  une  chaux  , qu’on  emploie  à blanchir  le  fil  & les  toiles  qui 
s’embarquent  à Landernaii  pour  le  commerce  d’Efpagne.  Cette  chaux 
peut  être  très-bonne  à cet  ufage  : on  peut  aiifli  l’employer  aux  gros 
ouvrages  de  maçonnerie  : mais  il  eft  d’expérience  qu’elle  ne  vaut  rien 
à blanchir  la  furface  des  murs , & qu’elle  s’écaille. 

Les  autres  pierres  calcaires  fout , le  marbre  , le  fpath  calcaire  , les 
JlalaSites  & ^albâtre  calcaire.  Voyez  chacun  de  ces  mots.  La  plupart  des 
pierres  calcaires  fpathiques  de  Suede  font  très-varices  pour  le  tiflii  &la 
couleur , mais  elles  font  fouvent  mêlées  de  quartz , de  pyrites , &c. 

A l’égard  de  la  chaux  naturelle  , que  quelques  Auteurs  difent  fe 
trouver  dans  les  eaux  de  Bath  en  Angleterre  , alTurant  de  plus  qu’elle 
a la  propriété  de' produire  une  ébullition  très-confidérable  avec  l’eau 
froide  , & de  l’échauffer  au  point  qu’on  pourroit  y faire  cuire  des  œufs; 
nous  croyons  pouvoir  dire  ici , qu’ayant  répété  l’expérience  avec  le 
thermomètre  , s’il  s’en  eft  trouvé  qui  eût  cette  propriété  , on  devoit 
l’attribuer  à des  feux  fouterrains  qui  l’avoient  calcinée.  La  pierre  à chaux 
calcinée , fufée  &c  étendue  dans  Teau , donne  à cette  liqueur  une  pro- 
priété utile  à un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  &C  rebelles  : 
on  l’eftime  un  puiffant  lithontriptique , fur-tout  fi  on  y joint  le  favon. 
Quant  aux  propriétés  phyfiques  de  la  chaux,  lefquelles  font  communes 
aux  alkalis  fixes  le  DiHionnaire  de  Chimie. 

PIERRE  DE  CASTOR,  Pierre  des  amphibies. 

PIERREDECAYENNE.  Onavuàla  ménagerie  duRoi,  fous  ce  nom, 
un  oifeau  connu  au  Mexique  fous  le  nom  de  pauxi , & dans  quelques 
Auteurs  fous  les  noms  de  euxo  ou  cushew  , ou  de  poule  de  Numidie  ; cet 
oifeau  a beaucoup  de  rapport  avec  le  hocco  , mais  il  en  différé  par 
plufieurs  caraôeres,  fa  taille  eft  plus  petite , fon  bec  eft  plus  fort , plus 
courbé,  & prefque  autant  que  celui  d’un  perroquet  ; fon  plumage  d’un 
beau  noir  fait  voir  des  reflets  bleus  & couleur  de  pourpre  ; fur  fon  bec 
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efl  un  tubercule  bleu,  en  forme  de  poire.  Suivant  Alirovanit^  la  femelle 
a le  bec  moins  crochu , elle  n’a  point  de  queue  , ce  qui  feroit , dit 
M.  dt  Buffon  , un  trait  de  conformité  avec  le  hocco  des  Amazones  de 
Barrere,  dont  la  femelle  a la  queue  beaucoup  moins  longue  que  le  mâle; 
ce  ne  font  point  les  oifeaux  feuls  d’Amérique  qui  n’aient  point  de  queue; 
il  y a même  tel  canton  de  ce  Continent  où  les  poules  tranfportées 
d’Eiu-ope  ne  peuvent  vivre  long-temps  fans  perdre  leur  queue , & 
même  leur  croupion.  L’oifeau  pierre  de  Cayenne  fe  perche  fur  les  arbres  , 
fa  femelle  pond  à terre  comme  les  faifans,  mene  fes  petits  & les  rappelle 
de  même  ; les  petits  vivent  d’abord  d’infeâes  , & enfuite  , quand  ils 
font  grands  , des  fruits  , de  grains  & de  tout  ce  qui  convient  à la 
volaille  : il  eft  fi  flupide  qu’il  fe  laifle  tirer  jufqu’à  cinq  ou  fix  coups 
de  fufil  fans  fe  fauver  ; cependant  il  ne  fe  lailTe  ni  prendre  ni  toucher  r 
on  ne  le  trouve  que  dans  les  lieux  inhabités  , ce  qui  fait  que  l’on  a 
aflez  rarement  cet  oîfeau  en  Europe. 

PIERRE  DES  CENDRES.  Voye^  Tourmaline. 

PIERRE  A CHAMPIGNON.  Voye^  à la  fuite  de  FartieU  Cham- 
pignon. 

PIERRE  CHATOYANTE.  Voye^^  et  abord  le  mot  CHATOYANTE,  Sr 
enfuite  F article  (ElL  DU  MONDE. 

PIERRE  DE  CHAUDRON,  f'oye^  au  mot  Stalactites. 

PIERRE  ou  Pavé  de  la  Chaussée  des  Géants.  C’eft  une 
pierre  ignefcente  & configurée , qui  eft  au  rang  des  merveilleufes 
produâions  naturelles  de  l’Irlande  , dont  le  Dofteiir  Pocock  & le  Natu- 
ralifte  tFAcofla  nous  ont  donné  une  defcription  très-détaillée.  Foyt[  U 
mot  Basaltes. 

PIERRE  A CHAUX  ou  A CIMENT.  yoyt[  Pierre  calcaire. 

PIERRE  DE  CHELIDOINE.  C’eft  la  pierre  FFhirondeUe.  Voyez 
ce  mot.  * 

PIERRE  DE  CHEVAL , hippoütus.  C’eft  une  efpece  de  hi^oard. 
Voyez  ce  mot. 

On  trouve  des  pierres  dans  l’eftomac,  dans  la  véficule  du  fiel,  dans 
la  veflie  & dans  le  canal  falivaire  des  chevjux , dans  la  tête  & dans  la 
mâchoire  des  ânes  fauvages , dans  l’eftomac  & dans  les  inteftins  des 
mulets.  Les  pierres  d’éléphans  font  de  vrais  b'i^oardsy  ainfi  que  celles 
des  finges. 

PIERRE  DE  CIRCONCISION.  On  a donné  ce  nom  aux  haches  de 
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pierres  dont  nous  avons  parlé  , parce  qu’on  croyoit  cpie  les  Anciens 
s’en  fervoient  pour  l’operation  dont  elle  porte  le  nom.  La  nature  de 
cette  pierre  n’eft  pas  toujours  la  même  : il  y en  a de  filicces  , d’autres 
font  ou  de  pétrofilex , ou  de  bafalte,  ou  de  jade. 

PIERRE  DE  CLOCHE,  chalcophonus.  Pierre  dont  il  eft  mention 
dans  Boice  de  Booi  : c’en  une  pierre  couleur  de  marbre  noir  , qui  rend 
le  même  fon  que  l’airain  quand  on  la  frappe  , & qui  fe  trouve  au 
Mexique , dans  le  lit  d’une  riviere  qui  ne  coule  pas  toujours  &c  qui 
traVerfe  la  ville  de  Cuantala.  Cette  pierre  eft  ornée  d’une  tache  , ou 
plutôt  d’une  incruftation  très- adhérente  8c  de  matière  différente. 
M.  Anderfon  ( Hijloire  NaturtUt  du  Groenland  ) parle  auffi  d’une  fem- 
blable  pierre  d’un  verd-bleu , 8c  qui  a le  fon  d’une  cloche  : on  prétend 
que  la  pierre  de  cloche  fe  trouve  en  Canada.  Cette  pierre  ne  feroit-elle 
pas  plutôt  du  cuivre  fondu  par  quelque  feu  fouterrain  ? 

PIERRE  CLOISONNÉE.  Pierre  figurée  à cloifons.  Quelques-uns 
rangent  cette  pierre  au  nombre  des  jeux  de  la  nature.  Ludus 

HELMONTII. 

PIERRE  DE  COBRA  ou  de  serpent  du  Cap  de  Bonne-EspL- 

RANCE.  Voye^aumol  PlERRE  DE  SERPENT. 

PIERRE  DE  COCHON.  C’eft  une  efpece  de  bi^oard. 

PIERRE  COLUBRINE  , lapis  colubrinus.  C’eft  une  efpece  de 
ollaire  folide  , un  peu  graffe  au  toucher  : elle  eft  compofée  de  particules 
très-fines  , fufceptible  d’être  travaillée  fur  le  tour  avec  des  outils  de 
fer  ; mais  elle  ne  peut  recevoir  aucun  poli  : il  y en  a de  dure , fa 
couleur  eft  d’un  gris  de  fer  ; une  autre  qui  eft  feuilletée  , 8c  enfin  une 
troifieme  variété  qui  eft  tendre  : on  s’en  fert  quelquefois  pour  tracer 
& former  des  deflins  fur  des  murailles.  On  trouve  la  pierre  colubrine 
à Sahlberg  8c  à Carpenberg. 

PIERRE  DE  COME  ou  COLOMINE,  lapis  comenfs.  C’eft  une 
efpece  de  pierre  ollaire , peu  dure  8c  facile  à travailler  fur  le  tour , 
opaque,  grife,  de  diverfes couleurs , comme  marbrée,  8c  remplie  de 
particules  talqueufes  ou  micacées,  qui  y forment  des  maniérés  d’ondes. 
Si  on  lui  fait  fubir  l’aélion  du  feu  , elle  fe  durcit  8c  y acquiert  un  éclat 
argentin  : on  trouve  cette  pierre  dans  le  Jemteland,  8c  particuliérement 
cher  les  Grifons,  près  de  Pleurs , Plurium , ville  ou  bourg  confidérable , 
fitué  autrefois  près  du  lac  de  Corne.  Cette  ville  fut  enfévelie  en  i6i8 
fous  les  débris  d’une  montagne  voiûne , d’oii  l’on  tirolt  la  pierre  dont 
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il  s’agît , & qu’on  avoit  creufée  trop  inconfidérëment  : fon  emplace- 
ment eft  aujourd’hui  un  lac.  On  fait  encore  de  cette  pierre  des  vafe» 
ou  poteries  qui  réfiftent  au  feu,  & qu’on  porte  enfuite  à Côme  , d’oii 
lui  eft  venu  le  nom  de  pierre  de  Corne.  11  y a plufieurs  autres  mines  de 
pierre  ollaire  chez  les  Grifons  , i°.  auprès  de  Chiavenne  ; z°.  dans  la 
Valteline , chez  les  Grifons  mêmes , appelles  Lavent  , oii  la  pierre 
ollaire  êtoit  autrefois  appellée  laveie..  Les  habitans  de  la  montagne  de 
Galand  l’appellent  craie  verte  favonneufe. 

PIERRE  COMPOSÉE.  roye[aumot  RocHE. 

PIERRE  DE  COQ.  ^oyei  Pierre  Alectorifnne. 

PIERRE  DE  COQUILLES.  y'oye^C  article  Perles  , au  mot  Nacre 
DE  Perles. 

PIERRE  DE  CORNE,  lapis  corneus.  Les  Naturaliftes  Allemands, 
& les  ouvriers  des  mines  de  ce  pays,  donnent  le  nom  de  pierre  de  corne 
( hornftein  ) à plufieurs  efpeces  de  pierre  de  nature  differente.  Henckel 
dit  qu’on  défigne  par-là  une  pierre  feuilletée  , & qui  eft  un  vrai  jafpe  : 
elle  reffemble  parfaitement  au  caillou  & au  quartz  qui  feroient  colorés 
en  brun , en  jaune , en  rouge , en  gris  & en  noir.  Le  même  Auteur  dit 
qu’il  fe  trouve  de  la  pierre  de  corne  en  Saxe  dans  le  voifmage  de  Frey- 
berg,  & qu’elle  eft  compofée  d’un  affemblage  de  petites  couches  de 
fpath  pefant , d’améthyfte,  de  quartz,  de  jafpe,  de  criftal,  qui  font 
entremêlées  les  unes  fur  les  autres. 

D’autres  donnent  le  nom  de  pierre  de  corne  à cette  efpece  de  Jilex  ou 
pierre  à fufil  jaunâtre  , qu’on  trouve  fouvent  dans  des  fablonnieres , ou 
par  morceaux  répandus  dans  la  campagne  , & dont  la  couleur  ref- 
femble à celle  de  la  corne  des  animaux.  Voyez  notre  Miniralogie  , 
fécondé  édition , vol.  I.  & l’article  Roche  de  Corne  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

PIERRE  DE  CRABE.  F’bytj  Queue  de  Crabe. 

PIERRE  DE  CRAPAUD,  k'oyei  Crapaudine. 

PIERRE  DE  CROIX  , lapis  crudfer.  Cette  pierre  qui  eft  en  partie 
d’une  nature  de  marne  & en  partie  filicée,  a une  couleur  de  corne 
grife , & porte  exaélement  dans  fon  intérieur  la  figure  d’une  croix 
noirâtre , tout-à-fait  différente  des  maclts  que  l’on  appelle  quelquefois  • 
pierre  de  croix . Voyez  MaCLE. 

La  pierre  de  croix  ne  femble  être  qu’une  frondipore  ( efpece  de 
madrépore  ) foftile , dont  deux  lames  de  nature  filicée  fe  croifent  de 
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maniéré  qu’étant  fciées  hoHzontalement  ou  même  verticalement,  & 
enfuite  polies,  elles  ne  repréfentent  pas  mal  une  croix,  dont  l’intervalle 
des  angles  feroit  rempli  d’une  matière  femblable  à une  pierre  ollaire, 
ou  à de  la  marne  très-argileufe  & très-durcie.  On  trouve  beaucoup 
de  ces  pierres  en  balTe  Normandie , en  Poitou  ou  en  Saintonge , dans 
la  Guienne,  & principalement  aux  environs  de  Compoûelle  en  Efpagne, 
à vingt  miiles  de  l’Eglife  de  Saint  Jacques.  Des  Joailliers  d’Efpagne  les 
taillent  en  amulettes,  & les  enchâlTent  dans  de  l’or  ou  de  l’argent  pour 
fadsfaire  à la  crédulité  des  gens  du  pays  , qui  prétendent  qu’on  trouve 
ainfi  ces  pierres  toutes  polies , &c  pour  des  caufes  dont  ils  ont  feuls  la 
révélation  ; on  en  fait  aufli  des  chapelets,  des  rofaires,  &c. 

PIERRE  A DÉTACHER.  On  fait  que  la  glaife  pure , lorfqu’elle  eft 
feche , a une  grande  difpolition  à imbiber  les  matières  huileufes  & 
graffes  ; cette  propriété  fait  qu’on  s’en  fert  pour  faire  les  pierres  à 
enlever  les  taches  des  habits  , & qu’on  les  nomme  pierres  à détacher. 
M.  Bourgeois  prétend  que  la  bonne  marne  pure  eft  la  meilleure  de  toutes 
les  pierres  à détacher  ; elle  eft , dit-il , préférable  à toutes  les  efpeces 
de  glaifes , parce  qu’outre  la  glaife  qui  en  fait  la  bafe , elle  contient 
une  terre  .abforbante  qui  fe  charge  encore  mieux  que  la  glaife  , des 
tuiles  qui  tachent  les  étoffes. 

PIERRE  DIVINE,  Jade. 

PIERRE  DE  DOMINÉ.  Nom  donné  à une  efpece  de  marne  qui  fe 
pétrifie  , & qui , au  rapport  des  Voyageurs  Hollandois , fe  trouve 
une  riviere  qui  paffe  près  de  la  fortereffe  de  Vifloria , dans  l’ifle  d’Am- 
boine.  Cette  pierre  eft  mouchetée  comme  du  marbre  ferpentin , & dé 
la  grofleur  d’un  œuf  d’oie  , chargée  de  mamelons  ; cependant  lifte  , 
alfez  tendre  & facile  à polir.  On  prétend  que  c’eft  un  Curé  Proteftant 
( que  les  Hollandois  nomment  Dominés')  qui  le  premier  l’a  decouverte 
& fait  connoître  : on  affure  même  qu’il  en  faifoit  mâcher  à fes  malades. 
DiBionnaire  univerftl  de  Hubntr. 

PIERRES  DE  DRAGÉES,  confetti.  Vom  donné  à des  congélations 
lapidifiques  qui  imitent  des  dragées.  Le  château  d’Arbent  en  Bugey  en 
eft  prefque  entièrement  bâti.  Dragées  de  Tivoli. 

PIERRE  DE  DRAGON , draconites.  Pierre  demi-tranfparente  que 
quelques  anciens  Naiuraliftes  ont  prétendu  fe  trouver  dans  la  tête  du 
dragon , & fur  laquelle  on  a débité  beaucoup  de  rêveries,  f^oye^  Boëce 
de  Boot  de  Lapid.  fi-  Gtmm.  p,  441 , édit,  de  tS’44.  M.  Stobxus  ( Stoheti 
Tome  J y.  MMmmm 
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Opufcula , pag.  /jo , &c,  ) croit  que  la  draconite  n’eft  autre  chofc  que 
l’aftroïte.  Il  prétend  que  les  Charlatans,  pour  en  relever  le  prix,  fe 
font  imaginés  de  dire  qu’elle  venoit  des  Indes , &c  qu’elle  avoit  été 
tirée  de  la  tête  d’un  ferpent  endormi , avant  que  de  lui  couper  la  tête. 
La  forme  d’une  étoile  qu’on  remarque  dans  cette  pierre  , fulBfoit 
d’ailleurs  pour  la  rendre  merveilleufe  aux  yeux  du  peuple  , qui  ne 
pouvoit  manquer  d’y  appercevoir  des  myques  d’une  influelce  célefte. 
Une  autre  circonftance  qui  devoit  encore  frapper  des  gens  peu  inflruits  , 
c’eft  qu’en  mettant  du  vinaigre  fur  cette  pierre  , on  y apperçut  du 
mouvement  ; effet  alfez  naturel  lorfque  la  pierre  eft  poreufe  & du  genre 
des  calcaires  qui  ont  la  propriété  de  fe  diflbudre  dans  les  acides , & d’y 
faire  effervefcence  ; c’eft  un  phénomène  femblable  qui  a fait  donner  à 
la  pierre  lenticulaire  le  nom  de  pierre  forciere.  Voyez  ce  mot. La  pierre  dt 
dragon  eft  une  aftroïte  convertie  en  fpath  i voyei  Astroite  & Spath. 

PIERRE  A ÉCORCE,  yoyei  Roche  de  Corne. 

PIERRE  D’ÉCREVISSES.  yoye[  à la  fuite  du  mot  ÉCREVISSES. 

PIERRE  D’ÉMERIL.  fqyzf  Émeril  « /’ur/ic/*  Fer. 

PIERRE  ÉCUMANTE.  Cette  fubftance  minérale  que  les  Suédois 
appellent  , bouillonne  dans  le  feu , forme  de  l’écume , & a beau* 
coup  de  propriétés  analogues  à celles  de  lu  gelée  minérale , & fur-tout 
avec  la  {éolite.  Voyez  ces  mots. 

PIERRE  ÉLÉMENTAIRE.  Les  Lithologiftes  donnent  ce  nom  ou  à 
une  agate  de  quatre  couleurs,  OU  à une  opale.  Voyez  ces  mots. 

PIERRE  EMPREINTE.  Typolites  & ü article  Empreintes, 

PIERRES  D’ÉPONGE,  lapis  fpongia.  Ce  font  de  petits  corps  ou 
concrétions  poreufes  & pierreufes  qui  fe  trouvent  dans  les  pores  de 
Véponge  ou  dans  l’intérieur  de  la  terre  : alors  ce  font  des  efpeces  à'ofiéo- 
toile.  Voyez  ces  mots. 

PIERRE  D’ÉTAIN.  Les  Mineurs  donnent  ce  nom  à l’étain  minéralifé 
dans  la  pierre  : ils  le  donnent  aufti  à la  mine  d’étain  bocardée , lavée  & 
prête  à être  purifiée  par  la  fonte,  yoye^  à V article  Étain. 

PIERRE  D’ÉTHIOPIE.  Il  femble  que  c’eft  le  bafanite  ; mais  le  bafa- 
nite  eft-11  le  vrai  bafalte , ou  un  marbre  noir  très-dur  ? On  n’a  encore 
rien  éclairci  à ce  fujet. 

PIERRE  ÉTOILÉE  ou  ASTERIES.  Voyei^  au  moi  Palmier  marin. 

PIERRE  A FARD.  C’eft  une  efpéce  de  talc.  Voyez  ce  mot. 

Le  nom  de  fard  fe  dit  de  toute  compofition  foit  de  blanc , foit  de 
rouge , dont  les  femmes  & quelquefois  les  hommes  memes  fe  fervent 
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dans  certains  pays  pour  embellir  leur  teint , imiter  les  couleurs  de  la 
jeunefTe , ou  les  réparer  par  artifice. 

On  lit  dans  l’Encyclopédie  que  l’amour  de  la  beauté  a fait  imaginer 
de  temps  immémorial  tous  les  moyens  qu’on  a cru  propres  à en  aug- 
menter l’éclat , à en  perpétuer  la  durée  ou  à en  rétablir  les  broches , & 
que  les  femmes , chez  qui  le  goût  & l’art  de  plaire  font  très-étendus , ont 
cru  trouver  ces  moyens  dans  les  fardtmtns  ( Confultez  le  Livre  i'Enoc  ). 
L’antimoine  elHe  plusancicn  fard  dont  il  foit  fait  mention  dans  l’HiUoire, 
& en  meme  temps  celui  qui  a le  plus  de  faveur.  Comme  dans  l’Orient 
les  yeux  noirs , grands  & fendus  palToient , ainfi  qu’en  France  aujourd’hui , 
pour  les  plus  beaux , les  femmes  qui.avoient  envie  de  plaire  fe  frottoient 
le  tour  de  l’oeil  avec  une  aiguille  trempée  dans  du  fard  d’antimoine 
pour  replier  la  paupière , afin  que  l’œil  en  parût  plus  grand  ; on  ne 
fauroit  croire  combien  l’ufage  d’un  tel  fard  s’étendit  & fe  perpétua.  Ce 
qti’il  y a de  fingulier,  c’eft  qu’aujourd’hui  les  femmes  Syriennes , Baby- 
loniennes & Arabes  fe  noircillent  du  même  fard  le  tour  de  l’œil , & que 
les  hommes  en  font  autant  dans  les  déferts  de  l’Arabie  pour  fe  conferver, 
difent-ils , les  yeux  contre  les  ardeurs  du  foleil.  Tous  ces  peuples  tirent 
une  ligne  noire  en  dehors  du  coin  de  l’œil , pour  le  faire  paroître  plus 
fendu,  & les  femmes  Barbarefques  croiroient  qu’il  manquerolt  quelque 
chofe  d'eflentiel  k leur  parure  & elles  n’avoient  pas  teint  le  poil  de  leurs 
paupières  & leurs  yeux  avec  de  la  poudre  de  molybdène.  Voyez  ce 
mot.  Les  femmes  Grecques  & Romaines  emprunteront  des  Afiatiques 
la  coutume  de  fe  peindre  les  yeux  en  noir;  mais  pour  étendre  en- 
core plus  loin  l’empire  de  la  beauté,  & réparer  les  couleurs  flétries , 
elles  imaginèrent  deux  nouveaux  fards  inconnus  auparavant  dans  le 
monde,  & qui  ont  paffé  jufqu’à  nous,  c’eft-à-dire  le  blanc  & le  rouge. 

La  plupart  des  Peuples  de  l’Afie  & de  l’Afrique  font  encore  dans 
l’ufage  de  fe  colorier  diverfes  parties  du  corps , de  noir , de  blanc , de 
rouge , de  bleu , de  jaune , de  vert , en  un  mot  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs , fuivant  les  ideés  qulls  fe  font  formées  de  la  beauté. 

Avant  que  les  Mofeovites  euffent  été  pobeés  par  le  Czar  Pierre  I , 
les  femmes  RufTes  favoient  déjà  fe  mettre  du  rouge , s’arracher  les  four- 
cils  , fe  les  peindre  ou  s’en  former  d’artificiels.  Nous  voyons'  aufli  que 
les  Groënlandoifes  fe  bariolent  le  vifage  de  blanc  & de  jaune  ; & que 
les  Zembliennes,  pour  fe  donner  des  grâces , fe  font  des  raies  bleues  au 
frpnt  & au  menton  : elles  ont  auBI  la  coutume  de  fe  percer  le  nez 
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& les  oreilles , & d’y  attacher  des  pendans.  de  pierres^  bleues.  Les 
Wingréliennes  fur  le  retour  , fe  peignent  tout  le  vifage , les  fourcils  » 
le  front,  le  nez  & les  joues.  Les  Japonnoifes  de  Jcdo  fe  colorent  de 
bleu  les  fourcils  & les  levres.  Les  Infulaires  de  Sombréo  au  nord  de 
Nicobar , fe  plâtrent  le  vilâge  de  vert  & de  jaune.  Quelques  femmes 
du  royaume  de  Dccan  fe  font  découper  la  peau  en  fleurs  qu’elles 
teignent  de  diverfcs  couleurs.  Les  Arabes , outre  ce  que  nous  en  avons 
dit  ci-deffits,  font  dans  l’ufage  de  s’appliquer  une  couleur  bleue  aux 
bras  , aux  levres  & aux  parties  les-  plus  apparentes  - du  corps  : ik 
mettent , hommes  & femmes , cette  couleur  par  petits  points , & la 
font  pénétrer  dans  la  chair  avec  une  aiguille  faite  exprès  : la  marque 
en  eft  inaltérable.  Les  Turquefles  Africaines  s’injeûent  de  la  tuthie 
préparée  dans  les  yeux  pour  les  rendre  plus  noirs.,.  &.fe  teignent  les 
cheveux , les  mains  & les  pieds  en  couleur  jaune  & rouge.  Les  Maureffes 
fuivent  la  meme  mode , mais  elles  ne  teignent  que  les  paupières  &C 
les  fourcils  avec  la  molybdène. . Les  filles  qui  habitent  les-  frontières 
de  Tunis  fe  barbouillent  de  couleiu  bleue  le  menton  & les  levres; 
quelques-unes  impriment  une  petite  fleur  dans  .quélqu’autre  partie  du 
vifage , avec  de  la  fumée  de  noix  de  galle  & du  faftan.  Les  femmes 
du  royaume  de  Tripoli  font  confifler  les  agrémens  dans  des  piqîues  fur 
la  face , qu’elles  pointillent  de  vermillon  , elles  peignent  leurs  cheveux 
de  même:  la  plupart  des  filles  Negresde  Sénégal,  avant  de  fe  marier ^ 
fe  font  broder  la  peau  de  diflérentes  figures  d’animaux  &t  de  fleurs 
de  toutes  couleurs.  Les  Négtefles  de  Serra-Liona  fe  colorent  les  yeux 
de  blanc,  de  jaune  & de  rouge.  Les  Créecks  & les  Habitans  du  détroit  de 
Davis  en  Amérique , dans  la  vue  de  s’embellir , fe  découpent  la  peau 
du  vifage,  &c.  en  ferpens,  lézards , crapauds  & fleurs,  & rerapliflent 
ces  coupures  de  couleur  noire.  Les  Floridicnncs  feptentrionales  fe 
peignent  par  piqûres,  le  corps  , le  vifage , les  bras  & les  jambes  de 
toutes  fortes  de  couleurs  ineffaçables.  Enfin  les  Sauvageffes  Caraïbes 
fe  barbouillent  toute  la  face  de  roucou.  Si  nous  revenons  en  Europe  , 
nous  trouverons  que  le  blanc  & Le  rouge  ( le  talc  & le.  carmin  ) ont  fait 
fortune  en-  France.  Nous. en  avons  l’obligation  aux  Italiens  qui  paflerent 
à la  Cour  de  Catherine  de  Médicis  : mais  ce  n’efl  que  fur  la  fin  du 
fiecle  paffé  que  l’ufage  du  rouge , du  crépon  dé  Strasbourg  6c  du  na- 
karat  de  Portugal , eft  devenu  général  parmi  les  femmes  de  condition  , 
&c.  &c.  on  a même  étendu  l^ifage  du  fard  jufques  fur. les  cheveux.: 
on  fe  fert  aujourd’hui  de  poudre  à poudrer  blanche;  ü y a des  perfonnes 
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•kl  fexe  qui  prétendant  être  guidées  par  le' bon  goût,  adoptent  l’ufage 
de  la  poudre  blonde  ; d’autres  adoptent , pour  relever  l’éclat  naturel 
de  leur  teint , une  poudre  d’une  teinte  plus  foncée  ; enfin  quelques 
autres , peut  - être  par  fantaifie , peut  - être  par  caprice  , exigent  une 
poudre  entièrement  roufp;.  Il  eft  à defirer,  en  faveur  du  beau  fexe , que 
les  Parfumeurs,  pour  fe  conformer  à la  variété  des  demandes , ne  dé- 
bitent que  de  la  poudre  d’amidon  brûlé , enfuite  broyé  5c  tamifé,: 
fuivant  la  calcination  de  l’amidon  , il  eft  réduit  en  une  efpece  de  char- 
bon d’une  couleur  plus  ou  moins  foncée  ; mais  nous  l’avons  dit , ces 
nuances  obfcures  ne  fatisfaifant  pas  toujours  quelques  perfonnes , il  a 
&llu , dit  M.  de  la  FolUe , remonter  la  couleur  avec  du  toucou  , du 
colcothar  5c  autres  drogues  femblables,  qui  mêlées  avec  de  la  poudre 
déjà  échauffée  & defféchée  au  point  d’avoir  perdu  un  tiers  de  fon  poids 
fur  le  feu  , forme  un  compoie  mal-fâin  fur  la  peau  , nuifible  à la  con- 
fervation  des  cheveux,  & d’une  odeur  dont  le  retour  ne  datte  pas 
toujours  l’odorat.  Puifqu’il  efl  du  bel  air  de  faire  ufage  des  poudres 
de  différentes  nuances , M.  de  la  Follie  propofe  aux  Dames  le  moyen 
d’en  faire  qui  ne  foient  aucunement  dangereufes  & plus  agréables  que 
toutes  celles  qui  font  ufitées.  11  faut  colorer  la  poudre  d’amidon  avec 
une  décoéHon  de  lix  onces  de  bois  de  Bréfil , faite  dans  quatre  livres 
d’eau  bouillante  5c  repofée , en  former  une  pâte  qui  ne  folt  pas  trop 
liquide  : on  divife  cette  pâte  en  petites  portions  pour  la  faire  fccher , 
enfuite  on  l’écrafe  & on  la  fait  paffer  au  tamis  : cette  poudre  efl  d’un 
beau  jaune  chamois.  On  met  dans  le  relie  de  la  décoâion  de  bois  de 
firéfil  un  demi-gros  d’alun  qu’on  fait  diffoudre  fur  le  feu  ; on  laifl'e  refroi- 
dir & repofer  ce  bain  aluné  ; on  en  verfe  fur  une  autre  livre  de  poudre 
de  la  même  maniéré  que  ci-deffus , & on  en  obtient  une  poudre  qui 
conferve  au  fec  une  belle  couleur  rofe.  Le  bois  d’Inde  & l’alun  de 
Rome  produiroient  par  le  même  procédé  une  poudre  d’un  gris -rofe 
très  - agréable.  Le  vitriol  de  Chypre  en  place  d’alun  produiroh  une 
poudre  d’une  belle  couleur  lilas  : la  furface  de  cette  poudre  expofée 
à l’air  devient  entièrement  bleue  ; mais  fi  on  remue  cette  poudre , elle 
redevient  de  couleur  de  lilas , & ces  changemens  de  couleur  s’opèrent 
autant  de  fois  qu’on  renouvelle  les  furfaces.  Ce  phénomène  digne  de 
L’attention  du  Phyficien  peut  amufer  une  Dame  à fa  toilette.  Des  poudres 
colorées  avec  le  bleu  de  Pruffe  & mêlées  avec  les  poudres  rofes  pro- 
duifcnt  de  belles  couleurs  violettes  & lilas , & les  furfaces  n'éprouvent 
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point  à l’air  les  changemens  fînguliers  de  la  poudre  précédente.  Si  au  liett 
d'alun  &c  de  vitriol  de  Chypre,  on  met  dans  la  décoâion  de  bois  d’Inde 
de  la  couperofe  verte , on  aura  une  poudre  d’un  bleu  ardoifé  uniforme. 

Le  fard  ne  peut  réparer  les  injures  du  temps , ni  rétablir  fur  les  rides 
du  vifage  la  beauté  qui  s’ell  évanouie  ; & loin  que  les  fards  produifent 
cet  effet , prefque  tous  gâtent  la  peau  , la  rident , l’alterent  &c  ruinent 
la  couleur  naturelle  : heureufement  que  les  Dames  qui  entendent  leurs 
intérêts  , ne  fe  laiffent  guere  abufer  ni  fur  la  qualité  du  rouge , ni  fur 
celle  du  blanc , &c.  autrement  leur  peau  perdroit  tous  fes  agrémens. 
Voyt[  Us  articles  TaLC  , BiSMUTH  , COCHEMLLE  & HoMME  , oh  l’on 
trouvera  pUifieurs  autres  fortes  de  détails  fur  la  beauté  & l’art  co&né* 
tique  des  différens  Peuples. 

PIERRE  A FAUX,  f^oye^  Grais  de  Turquie. 

PIERRE  A FEU  MÉTALLIQUE,  Pyrites. 

PIERRE  DE  FIEL.  Concrétion  pierreufe  qui  fe  trouve  dans  l’amer 
ou  véficule  du  fiel  de  plufieurs  animaux  : elle  eft  formée  par  l’épailliffe- 
ment  & le  defféchement  de  la  bile , dont  elle,  conferve  la  couleur  & 
l’amertume.  Elle  eft  plus  ou  moins  groffe  &c  arrondie  ; celle  du  bœuf 
étant  broyée  fur  le  porphyre  , fait  un  jaune  doré  très-beau  : elle  peut 
s’employer  à l’huile  , quoique  rarement , fon  plus  grand  ufage  étant 
pour  la  miniature  ou  détrempe. 

PIERRES  FIGURÉES  , figurata.  On  donne  ce  nom  â toute  efpece 
de  pierre  qui  porte  naturellement  en  fa  fuperficie  ou  dans  fon  total, 
une  figure  extraordinaire , & tout-â-fait  étrangère  au  régné  minéral  : 
Voyei  farticU  Jeux  DE  LA  Nature.  11  y a aufli  des  pierres  figurées  arti- 
ficielles , que  l’on  rencontre  quelquefois  dans  la  terre  à différentes 
profondeurs  .communément  dans  des  butes  & dans  des  tombeaux  ; telles 
font  I®.  les  prétendues  pierres  de  tonnerre  ou  de  foudre  , faites  en  forme 
de  croix  , ou  pyramidales  par  les  deux  extrémités , renflées  dans  le 
milieu  , & percées  d’un  trou  ; 1°.  les  haches  de  pierre  ; 3®.  les  marteaux  de 
pierre  ; 4°.  les  couteaux  de  pierre;  3®.  les  flécha  de  pierre.  Il  paroît  que 
ces  pierres  font  des  armes , des  inftrumens  & uftenfiles  dont  ancien- 
nement les  hommes,  & fur- tout  les  Sauvages , fe  fervoient  foit  â la  guerre , 
foit  pour  d'autres  ufages , avant  que  de  favoir  traiter  le-fer.  On  peut 
ajouter  à ces  fortes  de  pierres  taillées  ou  figurées , 6®.  les  langues  de 
pierre  ; 7®.  les  unus  fèpulcraUs  ; 8®.  les  det^  de  Bade  , &c. 

PIERRE  A FILTRER.  à rarûcle  Grais. 
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PIERRE  DE  FLORENCE.  Efpece  de  marbre  opaque  , grisâtre  & 
orné  de  figures  jaunâtres , qui  reflêmblent  affez  à des  ruines  ; ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  lapis  rudtrum.  On  en  fait  des  tableaux  en  • * 
pièces  de  rapport  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Voytx^  à 
Caniclt  Marbre. 

PIERRE  DE  FOUDRE  ou  DE  TONNERRE.  Pierre  dont  le  vulgaire 
penfe  que  la  chute  ou  même  la  formation  du  tonnerre  efl  toujours 
accompagnée.  Son  exiftence  eft  fort  douteiife.  Ce  qu’on  a pris  pour 
une  pierre  de  foudre  ou  de  tonnerre  eft  une  matière  minérale  fondue 
par  l’aâion  du  feu  du  Ciel , ou  peut-être  même  quelque  fubftance  , 
telle  que  la  terre  en  renferme  beaucoup  dans  les  endroits  où  elle  a 
été  fouillée  par  des  volcans  qui  fe  font  éteints.  Le  tonnerre  étant  venu 
à tomber  dans  ces  endroits  , & le  peuple  y ayant  enfuite  rencontré 
ces  fubftances  qui  portent  extérieurement  des  preuves  certaines  de 
l’aâion  du  feu,  il  les  aura  prifes  pour  ce  qu’il  a appelle  des />«/•/•«  d* 
foudrt.  yoyt[  CeRAUNIAS  & BeLEMNITES. 

PIERRE  FROMENT  AIRE  ou  FRUMENTACÉE,  lapis  fmmtntarius. 

Ce  font  des  corps  folliles , qui  étant  grouppcs  & caftes  latéralement 
reftTemblent  alors  à des  grains  de  froment,  fuivant  les  différens  afpeéls 
que  préfente  cette  pierre  : on  lui  donne  aufli  d’autres  noms.  Voyt^ 
Pierre  lenticulaite  6-  Pierre  numismale. 

PIERRE  A FUSIL  ou  SILEX.  yoyt[  aux  mots  Caillou  6*  Silex. 

PIERRE  DE  GALLINACE.  Efpece  de  verre  noirâtre , très-dur  , 
opaque  ou  obfcur , fort  pefant , fufceptible  du  poli,  & dont  les  Péruviens 
fe  fervoient  en  guife  de  glaces  pour  faire  leurs  miroirs.  Les  Indiens 
l’appellent  aufli  guanucuna  cnlqui  ( argent  des  morts  ) , parce  qu’ils 
avoient  coutume  d’en  enterrer  divers  morceaux  avec  leurs  morts.  On 
en  trouve  en  effet  dans  leurs  anciens  tombeaux  des  morceaux  taillés. 

On  en  volt  un  très-beau  dans  le  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  du  Roi  ; 
il  fut  tiré  d'un  tombeau  forr  écarté  dans  les  montagnes  de  Pichencha 
près  Quito.  Il  a neuf  pouces  de  diamètre  , & dix  lignes  & demie  d’é- 
paifleur  ; il  eft  de  figure  convexe  des  deux  côtés , mais  de  convexités 
inégales  , & on  y remarque  une  face  plus  polie  que  l’autre.  M.  Godin 
dit  avec  raifon  qu’il  y a une  mine  de  pierres  de  gallinacés  à plufieurs 
journées  de  Quito  ; elle  n’en  eft  même  éloignée  que  de  neuf  lieues 
dans  la  partie  de  l’Eft , dans  les  montagnes  de  la  grande  Cordilliere , 
Paroifl'e  de  Quinche  ; là  fe  trouve  un  rocher  entièrement  compofé  de 
«ette  fubftance , dans'lequel  eft  une  grotte  que  les  Indiens  nomment 
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quijlca-mackat , & les  EfpagnoU  machay-cutval  &d’oii  l’on  peut  tifer 
des  pièces  de  gallinace  de  plus  de  cinq  pieds  de  largeur.  On  ne  peut  tra> 
* • vailler  cette  pierre  qu’en  l’ufant.  Il  paroît  que  I3  gallinace  ell  un  verre 
ou  un  laitier  des  volcans  du  Pérou.  Pierre  obsidienne. 

PIERRE  DE  GO  A.  Efpece  de  bé^oard  faüict.  Voyez  au  mot 
Bézoaro. 

PIERRE  GYPSEUSE.  Foye^G'ivsi. 

PIERRE  HÉMATITE.  Foyt^à  CarticUYt.v.. 

PIERRE  HÉLIOTROPE.  F<^t[au  mot  Jaspe. 

PIERRE  HÉPATITE.  Quelques-uns  ont  donné  ce  nom  à la  pierre 
appcllée  lawe[{t.  La  pierre  hépatite  ou  hépatique  ed  le  produit  d'une 
combinaifon  de  l’acide  vitriolique,  du  phlogidique  & d’uae  terre  cal- 
caire: en  la  frottant , elle  exhale  une  odeur  de  foie  de  foufre  ; elle  ne 
fait  pas  eServefcence  avec  les  acides:  elle  tient  le  milieu  entre  la  pierre- 
porc  & le  gypfe. 

PIERRE  HERCULIENNE , eft  Yaimant.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  HERBORISÉE.  Foyei  à CarticU  Agate  Dendrite. 

PIERRE  D’HIRONDELLE.  Nom  donné  à de  petites  pierres  que  l’on 
prétend  fe  trouver  dans  l’edomac  de  l’oifeau  qui  porte  ce  nom.  Se  qu’U 
avoit  avalées  pour  faciliter  fa  digelHon.  Ce  font  de  petits  grains  d’agate, 
ou  de  pierre  à fufil  ou  de  quartz  plus  grands  qu’une  femence  de  lin.  U 
y en  a de  blanches , de  grifes , de  bleuâtres  , jaunâtres , grisâtres , plus 
ou  moins  unies  Se  luifantes.  Ces  pierres  ont  une  réputation  très-an- 
cienne parmi  le  peuple , Se  même  parmi  les  Naturalides  qui  les  ont 
edimées  ophtalmiques.  Les  Cabinets  les  plus  didingués  odrent  de  ces 
petits  cailloux  ou  lâbles  peu  intéredâns  par  eux-mêmes  : on  a pr^ 
tendu  que  ces  fortes  dr  pierres  fableufes  ne  fe  trouvoient  que 
dans  les  cuves  Se  les  grottes  de  la  montagne  de  Sadènage , près  de 
Grenoble  en  Dauphiné;  l’on  y en  rencontre  quelquefois,  mais  c’eft 
en  petite  quantité  Se  en  certains  temps  : le  véritable  endroit  où  ils 
abondent  aujourd’hui  Se  où  on  les  ramadie  en  tout  temps  , ed 
au -dédits  des  grottes,  dans  une  partie  de  la  même  montagne,  où 
l’on  ne  peut  parvenir  qu’en  faifant  un  circuit  d’environ  trois  heures  de 
chemin  : on  va  de  là , par  une  montée  très-rapide , au  bord  d’un  ruideau 
appellé  Germe , qui  fort  avec  impétuofité  d’un  antre  creufé  par  la  na- 
ture dans  le  rocher  , Se  va  fe  joindre  enfuite  non  loin  de  là , à un  autre 
ruideau  nommé  Feron , où  il  perd  fon  nom.  Voilà  l’endroit  où  les  pierres 
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dont  il  eft  mention  Te  trouvent  en  abondance  dans  un  fable  mélangé 
avec  de  petits  fragmens  d’une  pierre  blanche , tendte  ou  fpatheufe , ou 
marneufe.  Il  fe  trouve  des  pierres  d’hirondelle  ou  de  faHenage  d’un 
très-beau  poli:  elles  n’affeâent  point  de  figure  déterminée,  il  y en  a 
d’orbiculaires  ou  rondes,  de  triangulaires,  d’aiguës,  «Tirrégulieres.  Cei 
pierres , d’un  grain  plus  ou  moins  fin , fe  trouvent  aulfi  dans  un  ruifiieau 
du  Bailliage  d’ Aigle , au  Canton  de  Berne  : quand  elles  font  pures  de 
fiios  être  mélangées,  elles  ne  font  aucune  efiervefcence  avec  les  acides. 

On  voit  encore  bien  des  perfonnes  avoir  confiance  en  cette  pierre  » 
étant  introduite  dans  le  coin  de  l’ceil , pour  en  extraire  les  corps  étran- 
gers qui  le  fatiguent.  Cette  propriété  que  le  jade  8c  le  criAal  de  roche 
auEoient  de  même , n’eft  due  qu’à  fon  poli , qui  fait  qu’elle  peut  aller  & 
venir  impunément  fur  la  furface  de  l’oeil  fans  le  blefler , &c  détacher 
quelquefois  les  atomes  d’ordures  qu’elle  rencontre  fur  là  route. 

PIERRE  A L’HUILE  ou  D’CMUENT.  f'qyrt  Pierre  a rasoir. 

PIERRE  DES  HUMAINS.  ««  Calcul  et  Pierre  des 
animaux. 

PIERRE  HYSTÉRIQUE.  Foye^  Histérolithe. 

PIERRE  DES  INCAS , pitira  dt  Los  Ingas^  eft  une  efpece  de  pyrite 
arfenicale , luifante  comme  de  l’étain  ou  du  fer  recuit  : elle  ne  fe  ternit 
que  peu  ou  point  à l'air  ; fa  figure  eA  indéterminée.  Les  Incas , Rois  du 
Pérou , l’ont  mife  en  honneur  ; ils  attribuoient  de  grandes  vertus  à cette 
pierre  opaque , qui  eAune  véritable  marcaAite  arfénicale , ib  l’eAimoient 
propre  à guérir  la  paralyûe  ; ils  en  portoient  des  bagues  montées  à jour, 
des  amulettes;  ib  les  &ifoient  tailler  à facettes,  & l’on  en  mettoit  dans 
leurs  tombeaux.  On  en  a fait  auAi  des  miroirs  très-unis  & des  colonnes. 
On  prétend  que  l’on  a retiré  quelques-unes  de  ces  pierres  de  certwts 
tombeaux  des  Incas , qui  avoient  près  de  quatre  cents  ans  d’antiquité , 
fans  qu’elles  paruflent  altérées  en  rien. 

Ces  marcaAites  font  d’autant  plus  rares  aujourd’hui , qu’on  ne  les 
rencontre  guere  que  dans  ces  tombeaux.  Suivant  la  coutume  de  ces 
peuples , on  enterroit  avec  le  défunt  fes  bijoux  les  plus  précieux. 

PIERRE  INFERNALE.  Foyt^  i CanicU  Argent. 

PIERRE  D’IRIS.  Les  Anciens  ont  donné  ce  nom  à une  pierre  pré- 
cieufe,  tranfparente , dans  laquelle  on  remarque  les  diAérentes  couleurs 
de  l’arc-en-ciel.  Quand  un  criAal  de  roche  eA  équilatéral , & qu’on  re- 
garde le  foleil  ou  le  jour  au  travers  y on  y teconnoît  le  même  phéno* 
Tant  iFt  NNnnn 
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mene  : fouyent  un  cridal , étonné  par  le  contre-coup  cTun  marteau , foit 
dans  l’eau  chaude , foit  k l’air  libre , e(l  fufceptible  de  réfléchir  des  iris. 

PIERRE  judaïque,  ou  DE  SYRIE,  ou  DE  PHÉNICIE,  iapis 
Judalcus.  On  préfume,  & même  il  paroît  démontré,  que  c’eft  la  pointe 
d’une  efpece  particulière  d’ourfin , devenue  foflile,  & même  convertie 
en  fpath  : elle  eft  oblongue , obtufe , renflée  dans  fon  milieu , tantôt  unie 
& tantôt  chagrinée , ou  ornée  de  lignes  perlées , d’une  couleur  grisâtre. 

Ces  fortes  de  pierres  ont  un  pédicule  , au  bout  duquel  efl  une  cavité 
cotyloïde , peu  profonde , qui  fert  d’emboîture  : elles  fe  cafTent  tou- 
jours obliquement.  On  les  trouve  communément  en  Syrie , & dans 
plufieurs  autres  endroits  de  la  Judée.  Il  y en  a aufli  en  forme  de  gland. 
Confultez  le  Tome  If',  des  Mémoires  des  Savons  étrangers. 

PIERRE  DE  LAIT.  C’efl  le  morocktus  ou  le  morochiu  des  Auteurs.' 
On  donne  aufli  ce  nom  au  lait  de  lune  fojjîle  à demi-folide  ; voye{^  ce  mot. 
Cependant  le  vrai  morochite  eft  une  fubftance  argileufe , verdâtre  ou 
jaunâtre , de  la  nature  de  la  craie  de  Briançon  : c’eft  le  milch-flein  des  Alle- 
mands , qui  attribuent  beaucoup  de  propriétés  imaginaires  à cette  fub- 
ftances  : on  s’en  fert  quelquefois  pour  dégraiffer , & pour  tracer  des 
lignes.  A'fyeç  aujjî  Galactit  & Galaxie. 

PIERRE  DE  LA  LANGUE,  ^oye^  à t article  CALCUL. 

PIERRE  DE  LARD  ou  DE  LARRE , lardites.  C’eft  une  pierre 
oUaire  qui  nous  vient  de  la  Chine , oii  on  lui  donne  toutes  fortes  de 
figures  de  magots , d’animaux , &c.  & d’oh  elle  nous  eft  envoyée  toute 
façonnée  ; elle  eft  douce , favonneufe  au  toucher , d’une  tranfparence 
de  cire  ou  de  fuif,  affez  dure , de  différentes  couleurs , tantôt  blanche  & 
tantôt  marbrée  ; c’eft  la  JUatite  des  Anciens , le  gemma-huya  du  Diélion- 
naire  de  Trévoux , le  fpeckjlein  & le  fmeclites  des  Modernes. 

PIERRE  LENTICULAIRE  ou  PIERRE  NOMMULAIRE,  Upis 
Itnticularis  aut  Uns  lapideus , feu  nummus  diabolicus.  Parmi  les  corps  les 
plus  Inconnus  de  la  Lithologie , les  Naturaliftes  regardent  comme  un 
des  plus  finguliers  la  pUrre  lenticulaire,  ainfi  nommée  de  fa  parfiiite 
relTemblance  extérieure  avec  des  lentilles , ou  avec  certaines  monnoies. 

On  foupçonne  cependant  que  ces  corps  organifés  font  des  teftacites  , 
c’eft-à-dire  qu’ils  ont  été  dans  leur  origine  des  coquillages  marins  : peut- 
être  font-ce  des  efpeces  fingulieres  de  petits  nautiles  fofliles.  Les  pierres 
lenticulaires  font  des  corps  ronds  ou  orbiculaires , applatis , plus  ou 
moins  épais  en  leur  milieu , liffes , quelquefois  radiés  en  deftus , très- 
durs  , d’iuie  fuperficie  plus  ou  moins  conûdérable  ; les  petites  ont  trois 
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à-quatre  lignes  de  largeur  ; il  y en  a même  d’ane  petitefle  imperceptir' 
ble  ; les  moyennes  en  ont  fix  à huit , mais  on  en  trouve  de  quinze  lignes 
& plus  : ces  fofliles  font  compofés  de  plufieurs  couches  faciles  à diftin- 
guer  lorfqu’on  vient  à les  ufer  jufqu’à  la  moitié  de  leur  épailTeur , car 
on  voit  alors  fix  à fept  traces  concamérées  en  volute , dont  l’œil  eft  au 
centre  de  cette  coupe  ; les  premières  révolutions  font  grenelées  : fi  on 
coupe  ces  pierres  dans  le  juHe  milieu  ou  leur  grand  diamètre , on  volt 
des  traces  ovales  & concentriques , quelquefois  diftinguées  les  unes  des 
autres  par  une  matière  plus  ou  moins  dure  : Pierres  numisma- 

LES.  Il  y a des  pierres  lenticulaires  par  mafies  & par  bancs , les  unes 
font  calcaires,  d’autres  filicées  ; il  y en  a de  blanchâtres  , de  jaunâtres 
& de  noirâtres  : on  en  trouve  beaucoup  fur  le  mont  Randen  & aux 
environs  de  Soififons,  & on  leur  donne  le  nom  de  pierre  fromentacée, 
quand  elles  ont  été  ufées , arrondies  par  des  frottemens  naturels  dc 
fuivant  leur  grand  axe  ou  diamètre. 

PIERRE  DE  LIMACE;  voyeià  Ü article  Limace. 

PIERRE  DE  LINX, Belemnite. 

PIERRE  DE  LIS  ou  ENCRINUS  : voye\_  Lilivm  lapidevm  ; 
ic  l’article  Palmier  marin. 

PIERRE  LUMACHELLE  ou  DE  LIMAÇON.  Cette  pierre  que  les 
Italiens  nomment  ainfi , efi  le  marbre  conchyte  de  la  plupart  des  Natura- 
filles.  On  n’a  jufqu’ici  que  des  idées  très-incertaines  de  cette  produétion 
delà  Nature,  & de  tous  les  corps  organifés  qui  s’y  rencontrent,  mais 
rarement  entiers  ; on  y dillingue  quelques  limaçons  à coquille  , quel- 
quefois des  écailles  de  poilTons  de  mer,  des  efpeces  de  cornes  d’ammon , 
des  bélemnites  , &c.  La  pierre  lumachelle  ell  fufceptible  de  poli , & fe 
trouve  dans  des  collines  compofées  de  couches  horizontales  de  fable  &C 
de  craie.  En  1758  Madame  Poncher  découvrit  dans  fa  terre  de  Chacenay 
en  Champagne , près  de  Bar-fur-Seine , une  carrière  de  ce  marbre , dont 
elle  fit  conduire  quelques  blocs  à Paris  ; le  fieur  Adam , Marbrier  du 
Roi,  les  a travaillés,  & en  a fait  de  très-beaux  ouvrages.  Par  l’échan- 
tillon qui  nous  a été  préfenté  , nous  y avons  reconnu  des  gryphites  , 
des  cochlites,  la  plupart  converties  en  fpath;  le  gluten  ou  la  pâte  de 
ce  marbre  efi  d’un  grain  fin,  dur,  fans  fils,  & fufceptible  d’un  beau  poli. 
Les  blocs  qu’on  tire  de  la  carrière  ont  ordinairement  fix  à fept  pouces 
d’épailTeur  , cinq  à fix  pieds  de  longueur , & trois  à quatre  pieds  de 
largeur  : on  pourroit  en  tirer  de  plus  confidcrables.  Ce  marbre  conchyte^ 
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nous  a paru  pour  le  moins  aufTi  beau  que  le  lumachtüd^  fi  efiiiné  en 
Italie. 

PIERRE  LUMINEUSE  : Voyti  au  mot  Phosphore. 

PIERRE  DE  LUNE.  Efpece  d’agate  nébuleufe  ou  d’opale  fbible, 
qui  réfléchit  la  lumière  comme  la  lune. 

PIERRE  DE  LIDIE,  eft  l’efpecc  de  pierre  argileufe  qui  fert  de 
purrt  dt  toucht.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  MALAC , eft  le  binard  du  pon-iplc.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  MALLACA.  Efpece  de  bézoard  ^âice.  Foyt[  au  mot 
BiZOARD. 

PIERRE  DE  LA  MATRICE  ou  DE  VÉNUS.  Foyt^au  mot  Hts- 

TEROLITHE. 

PIERRE  DE  MANSFELD , eft  une  efpece  de  fchifte  noirStre  qui  fe 
trouve  près  d’Eifleben  en  Allemagne  ; on  y volt  diftinftement  des  em- 
preintes de  divers  poiflbns  fous  un  état  pyriteux.  Cette  pierre  eft  une 
vraie  mine  de  cuivre,  dont  on  tire  ce  métal  avec  fuccès  dans  les  fon- 
deries du  voifmage. 

• PIERRE  DE  MEMPHIS,  eft  une  onyx.  Voyez  ce  mot.  Les  Anciens 
appelloient  aufli  mtmphite  une  pierre  qui , mife  en  macération  dans  du 
vinaigre , engourdiftbit  les  membres  au  point  de  les  rendre  infenfibles  à 
la  douleur  & même  à celle  de  l’amputation.  Le  mtmphite  dt  Pline  eft 
Yophite  noir.  Voyez  OPHITE. 

PIERRE  MEULIERE , lapis  moUtoris.  Cette  pierre  eft  une  de  celles 
auxquelles  un  ufage  journalier  & intérelTant  donne  une  certaine  célé- 
brité. On  doit  la  confidcrer  comme  une  efpece  de  quartz  carié , fur-tout 
celle  de  France  , car  elle  varie  de  nature  fuivant  les  difterens  pays  d’oi'i 
on  la  tire , comme  de  l’Allemagne , du  Nord , &c.  Il  y en  a qui  reffem- 
Lient  à un  amas  de  cailloux  de  différentes  efpeces , d'autres  paroiffent 
compofées  de  grains  de  fable  quartzeux  ou  de  matières  graniteufes , 
comme  celles  de  Malung  en  Dalécarlie.  Au  refte  la  furface  de  ces  fortes 
de  pierres  eftaffez  inégale,  comme  trouée,  & affez  dure  pour  pouvoir 
moudre  le  grain , & même  pour  faire  feu , lorfqu’elle  éprouve  des 
frottemens  rapides.  La  porofité  de  ces  mêmes  pierres  fait  qu’on  les 
emploie  communément  en  maçonnerie  : le  ciment , en  entrant  dans  fes 
cavités,  les  unit  beaucoup  mieux  que  tomes  autres  pierres  pleines. 
Voyez  ce  que  nous  avons  dit  de  la  pierre  meuliert  an  mot  Grais  & à 
celui  de  Quartz  CARii. 
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PIERRE  DE  MOKA,  eft  la  belle  agate  herborlfée,  dont  on  trouve 
des  quantités  près  de  Moka  en  Arabie,  f^cyt^DENDRiTEfr  Agate. 
PIERRE  DE  MORAVIE,  Pierre  rayée  de  Naniest. 

pierre  NAXIENNE  ou  queux.  PIERRE  R rasoir.  U 

vraie  pierre  naxienne  fert  à aiguifer  la  faux. 

pierre  Néphrétique. 

PIERRE  noire,  Crayon  noir. 

pierre  NOMMULAIRE  , nummus  dlabollcus.  Voyez  Pierre  len- 
ticulaire ^Écu  de  Brattensbourg. 

pierre  NUMISMALE,  lapis  numifmalis.  On  en  diftingue  de  plu- 
fieur  fortes,  lavoir,  la  pUrre  Uiuiculairt  o\\  nommuUln  & h pierre  fia- 
meruairt.  Quand  on  veut  voir  l’intérieur  de  ces  corps  orgamfcs  , & 
qu’ils  font  effervefcence  avec  les  acides,  il  fuffit  de  les  chauffer 
un  charbon , & de  les  jeter  toutes  chaudes  dans  de  l’eau  froide  ; aufli- 
tôt  elles  s’élèvent  par  couches  nûnees  , ou  fe  féparent  fuivant  leur 
largeur  en  deux  parties  égales , hémifphériques  ; onremarque  une  fpirale 
fur  leur  furface  intérieure , ou  une  ligne  qui  va  en  s’elargiflant  vere 
la  circonférence  : le  long  de  cette  fpirale  eft  diftingué  par  de  petites 
flries  qui  forment  des  efpecesde  petites  cloifons  ou  de  chambresr^oyrî 
Pierre  lenticulaire.  Quelques-uns  regardent' ces  pierres  comme 
l’opercule  d’une  coquille;  mais  nous  préfumons  que  c'eft  un  coquillage 
particulier  & chambré , au  refte,  ceci  n’eft  qu’une  coqjeaure.  On  trouve 
près  deSoiffons  une  grande  quantité  de  ces  pierres  jointes  enfemble, 
ou  nées  par  la  matière  de  la  pierre  qui  les  environne  ou  les  enclave  i 
on  en  trouve  aulîi  qui  font  détachées  & répandues  dans  le  fable  ou 

dans  la  terre.  . 1 

PIERRE  OBSIDIENNE , lapis  obfidUnus.  On  trouve  dans  Pbne  la 

defeription  d’une  pierre  nommée  objîdienne  du  nom  à'Obfidius  , qui 
l’apporta  le  premier  de  l’Ethiopie.  On  en  faifoit  les  vafes  mirrhias: 
voyez  Myrrhina,  & ce  qui  eft  dit  à la  fuite  de  l’article  Fafes.  Feu  M. 
le  Comte  de  Caylus,  fi  avantageufement  connu  des  Savans,  a étudié 
particuliérement  ce  paffage  de  Pline;  & fes  obfervations  lui  ont  donné 
matière  à un  exceUent  Mémoire  qu’il  a lu  à l’Académie  des  Infcnptions, 
le  10  Juin  1760,  auquel  M.  Bernard  de  Juffieu,  par  fes  profondes  con- 
noiffances  & fes  grandes  recherdies  , a fourni  toutes  les  remarques 
qui  font  du  reffort  du  Naturalifte , & MM.  Majault  & B-oux  les  expé- 
riences chimiques.  Il  réfulte  de  ce  Mémoire  que  l’Auteur  voulut  bien 
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nous  confier , en  nous  permettant  d’en  faire  l’ufage  préfent  avant  fon 
imprefllon  ; U réfvilte  , dis-je  , que  le  lapis  obfidianus  n’eft  ni  le  lapis 
objîdius  du  Commentateur  Saumaift,  ni  une  efpece  de  jayet,  comme 
l’a  cru  jlgricola  , & après  lui  Cajius  & W allerius  ; m' un  marbre  noir  , 
comme  le  penfe  Aldrovande  Sc  fes  Seûateurs  , mais  une  forte  de  laitier 
fourni  par  des  volcans , femblable  en  tout  point  à \3. pierre  de  gallinace 
des  Péruviens;  voyez  ce  mot. 

PIERRE  odontoïdes,  Toye^GLOSSO-PETRES. 

PIERRES  ODORANTES.  On  donnecenomàdiffèrens  corps  fofllles* 
tels  que  la  pierre  porc  ou  puante , la  pierre  de  violette  de  Ledelius , les 
petites  cornes  tT Amman  du  mont  Raudiiis  , &C.  Voyez  CObfervation  ^ 
p.  iC)6  du  vol.  /.  denotre  Atin/ralogie , II,  Edition  ; voyez  aufli  Pierre 

DE  VIOLETTE. 

PIERRE  DES  OISEAUX , lapis  avium.  Sous  ce  nom  on  comprend 
la  pierre  aleSorienne,  qui  eft  celle  de  coq,  \^  pierre  tT hirondelle , celle 
de  penguin  , & la  pierre  de  vautour, 

PIERRE  D’OLIVE,  tecolithos.  C’eft  la  pierre  judaïque  lifle  & non 
rayée,  f^oyei^  ce  mot, 

PIERRE  OLLAIRE , lapis  oUaris.  Sous  ce  nom  générique  on  com- 
prend les  pierres  fmeclites  ou  JUatites;  c’eft-à-dire  , celles  dont  la  fur- 
face  eR  glifiânte  , & comme  favonneufe  au  toucher , qui  font  médio- 
crement pefantes , tantôt  plus  tantôt  moins  tranfparentes , de  couleurs 
différentes  ou  mélangées  , peu  dures , propres  à être  fciées  , tournées 
& travaillées  avec  des  outils  de  fer , ou  qui  admettent  le  poli , qui  ne  fe 
difiblvent  point  par  les  acides;  en  un  mot , qui,  comme  toutes  les  pierres 
argileufes , fe  durciffent  dans  le  feu  &c  y deviennent  rarement  friables. 
Telles  font  la  pierre  de  lard,  la  pierre  de  corne  molle , la  pierre  de  tome, 
la  pierre  colubrine,  la  ftrpentine,  la  pierre  de  touche  argileufe,  & toutes  les 
efpeces  de  talcites.  Voyez  ces  mots. 

Bien  des  perfonnes  regardent  le  crayon  noir  molybdène  & le  crayon 
rouge  ou  fanguine  , comme  des  efpeces  foliaires  Jlèatites  & métallifères: 
voyez  ces  mots. 

M.  Guettard  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  C Académie  des  Sciences , 
année  tySz  , de  quatre  fortes  de  pierres  ollaires,  lefquelles  fe  lèvent 
par  feuillets , comme  les  fehiftes.  Il  obferve  qu’elles  ne  font  prefque 
qu’un  amas  confus  de  parties  talqueufes  , réunies  par  une  matière  non 
calcinable , mais  qui  lui  a paru  être  de  la  nature  du  fehifle,  La  finefiie 
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du  grain  de  cette  pierre  & le  peu  de  dureté  qu’elle  a , dit-il , au  foriir 
de  la  carrière,  permettent  d’en  faire  diiFérens  ouvrages  & dlfférens 
vafes , marmites , chauderons , &c.  Ces  vaiffeaux  fe  travaillent  fur  une 
efpece  de  tour  mû  par  un  courant  d’eau.  On  en  fait  un  commerce  affea 
confidérable , puifque  M.  Scheuchi/tr  alTure  qu’il  va  à plus  de  foixante 
mille  couronnes  d’or:  c’eft  dans  la  Suifle  que  l’on  trouve  abondam'» 
ment  la  pierre  ollaire  ; on  en  a découvert  auffi  dans  le  Canada , qui , 
félon  M.  Guettardf  ne  font  pas  fi  propres  à être  travaillées. 

Les  pierre  ollaires  varient  pour  la  couleur  & pour  le  tiflu  ; il  y en 
a de  noires , qui  peuvent  fervirde  crayon  & qui  font  aufii  onûueufes 
que  les  fiéatites  ; d’autres  font  grenelées  & friables  : confultez  notre 
Minéralogie;  enfin  il  y en  a de  jaunâtres,  de  grifâtres,  ou  cendrées, 
&Jd’un  tiffu  comme  ftrié.  Prefque  toutes  ces  fortes  de  pierres  fedivifent 
à l’aide  du  fer  en  morceaux  de  figure  indéterminée  : communément  on 
met  cuire  au  fourneau  des  potiers  dans  des  boites  ou  gazettes  de  fer 
battu,  ou  de  tôle,  enduites  de  glaife  , les  vafes  qui  font  faits  des  pierres 
ollaires.  Pour  avoir  une  idée  plus  ample  de  cette  efpece  de  pierre , ye^, 
Pierre  DE  côme6>  /’arr.STÉATiTEoùfe  trouve  celui  de  S.mectitk. 

PIERRE  OCULAIRE,  lapis  ocularis.  Pierre  tantôt  tranfparente  & 
tantôt  opaque  , dans  laquelle  on  croit  trouver  la  reffemblance  d’un 
çêA.  Foyei  l'article  (S.II.  TSi.  CHKT.  ^ 

PIERRES  DES  ORCADES,  ortadum  lapilli,  donne  ce  nom 

à des  pierres  cylindriques  ou  entrochites,  liffes,  pleines  de  nœuds 
d’une  couleur  blanchâtre,  qui  fe  trouvent  en  Angleterre  dans  le  Flintf- 
hire.  Confultez  Luidius  Ga^opk.  n°.  1 164. 

PIERRE  OSSIFRAGE,  ou  Pierre  des  os  rompus,  f^oyei  Ostéo- 

COLLE. 

PIERRE  OVAIRE,  lapis  ovarius.  Suivant  les  différentes  formes  & 
grolTeurs  , on  les  appelle  ou  pifolites  , ou  orobites , ou  cenchrites , ou 
oolitheSy  ou  micortites , Q\xhammites^  &c.  Voyez  Oolithe. 

PIERRE  D’OUTRE  MER  ; voyei  l'article  Lapis  LAZULI. 

PIERRE  DE  PANTHERE.  Efpece  de  jafpe  tacheté  de  noir,  de  rouge 
de  jaune  & de  vert:  âamor  Jaspe.  _ * 

PIERRE  DE  PAON  ou  DE  PLUME.  Plume  de  Paon. 

PIERRE  DE  PARANGON.  Efpece  de  pierre  de  touche  qui,  fuivant 
Jmperatus , a beaucoup  de  rapport  avec  le  bafalte. 

PIERRES  PEINTES  NATURELLES.  Dendrite. 
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PIERRE  DU  PÉRIGORD,  yoyt^fon  articU  à la  fuiu  da  met  Fer.' 

PIERRE  DE  PHÉNICIE  : voy»[  À üanUU  Pierre  judaïque. 

PIERRE  PHRYGIENNE,  eRuneefpece  de  mine  d’alun  pierreufe, 
dont  les  Teinturiers  de  Phrjrgiefe  fervoient  autrefois  pour  donner  de 
fintenfité  à leurs  couleurs  rouges. 

• PIERRE  A PICOT , ou  DE  LA  PETITE  VÉROLE  : veyt^  Va- 

RIOLITE. 

PIERRE  DES  PIERRES  ; vigrrçONiCB. 

PIERRE-PLANTE.  On  donne  ce  nom  aux  Utophyut  : voyez  ce  mot. 

• PIERRE  A PLATRE  ; voyti  Gypse. 

PIERRE  DE  POISSONS  , ealeulus  aut  lapis  pifeium.  On  donne  ce 
nom  à certains  petits  os  particuliers , qui  fe  trouvent  dans  la  t£te  de 
quelques-uns  des  animaux  pifeiformes.  Le  merlan , la  tortue  , l’écre- 
vifle , la  tanche  , le  muge , la  perche , la  dorade,  le  manati , la  lEche, 
&c.  en  fbumilTcnt  des  exemples.  Voyez  aufli  le  Mimoin  publié  par 
Bromel  en  1715  dans  les  Actes  £Upfat  ^ & VHifioirt  des  poiffons  da 
J.  Théod.  Klein. 

PIERRE  - PONCE  , pumex  , e(l  une  pierre  blanchâtre  ou  grife  , 
poreufe  6c  légère , qui  nage  fur  l’eau  : elle  eft  rude  au  toucher , d’un 
tiffu  fibreux  6c  luifant  intérieurement  comme  de  l’asbefie , d’une  figure 
irrégulière  ou  informe  , ne  faifant  point  d’effervefcence  avec  les  acides, 
ne  donnant  point  d’étincelles  avec  le  briquet , excepté  celle  qui  eft 
tlTez  pefante  6c  colorée  ; eHe  entre  en  iufion  dans  le  feu.  On  trouve 
celle  qui  eft  blanche  en  morceaux  de  différentes  grofleurs , flottant  en 
pleine  mer  , & celle  qui  eft  grife  , en  pains  quelquefois  carrés , applatis 
6c  durs , vers  les  rivages , oii  ils  demeurent  fufpendus  dans  l’eau  fans 
s’y  précipiter  8c  fans  nager  à fa  furface.  Quant  aux  ponces  qui  font 
arrondies  6c  flottantes  fur  la  furface  de  la  mer,  ce  font  des  vents  qui 
en  les  pouffant  loin  des  volcans , les  ont  abandonnées  aux  ondes  de 
l’eau  agitées  : là  elles  fe  fom  heurtées  les  unes  les  autres  ; à force  d’étre 
roulées  6c  portées  vers  le  rivage  , elles  fe  font  ufées  & arrondies. 

( Les  pierres-ponces  ont  communément  une  odeur  marécageufe , 6c 
une  légère  faveur  falée.  Les  ponces  blanches  les  plus  légères  6c  les 
plus  groffes  fervent  aux  Parcheminiers  6c  aux  Marbriers,  les  petites 
lêrvent  aux  Potiers  d’étain , aux  Menuifiers  6c  aux  Doreurs.  Les 
ponces  grifes  6c  plates  fervent  aux  Corroyeurs  8c  aux  Chapeliers.  A 
Naples  on  choifit  toutes  celles  qui  font  du  rebut , poiK'  en  faire  du 

ciment 
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ciment  avec  de  la  chaux  ; ce  mortier  eA  employé  dans  la  conflruâion 
des  terralTes , U a la  même  propriété  que  le  ciment  fait  avec  le poij^Unt  î 
voyez  ce  mot.  Il  prend  corps  avec  un  tel  degré  de  dureté , qu’à  peine 
les  ferremens  y ont  prife  quelque  temps  après  qu’il  a été  mis  en  auvre. 

Il  feroit  peut-être  à defirer  que  dans  les  endroits  oii  l’on  trouve  beatH 
coup  de  ces  pierres , Meffieurs  les  Ingénieurs  en  filTent  ufage  pour  la 
conllruâion  des  parapets , des  guérites  & autres  ouvrages  expofés  au 
canon  ; ils  auroient  moins  à craindre  les  éclats , ainfi  que  cela  arrive 
dans  les  murs  de  pierre  ordinaire,  & même  dans  ceux  de  brique.  Il  n’eft 
pas  rare  de  rencontrer  des  pierres-ponces  grifes  , marbrées  de  jaune 
& de  rouge  ; il  y en  a auffi  de  brunes  6c  de  noirâtres  comme  les  fcories 
de  charbon  de  terre  & d’ardoife  grife. 

Les  pierres-ponces  du  commerce  fe  trouvent  de  temps  en  temps 
flottantes,  ou  jetées  fur  les  bords  de  la  mer  Méditerranée , en  Sicile, 
vers  le  mont  Véfuve , & près  les  monts  Etna  & Hécla , fur  les  parages 
des  ifles  Santorin  de  l’ArchipeL  La  plupart  de  celles  qui  fe  ramaflent 
dans  les  terres  voiiines  de  tous  les  autres  volcans  en  éruption  , fer- 
vent au  ciment.  Prefque  toutes  les  maifons  de  Milo  ne  font  conftruites 
qu’avec  des  blocs  d’une  ponce  ftriée  : ainfi  il  paroît  que  les  ponces  font 
des  produBions  de  volcans  : voyez  ce  mot  & celui  de  Lave. 

M.  Garcin  dit  qu’en  1 716  on  a vu , entre  le  Cap  de  Bonne-Efpérance 
& les  ifles  de  Saint  Paul  & d'Amfterdam , la  mer  toute  couverte  de 
ponces  flottantes  au  gré  du  vent  & fort  loin  des  terres , fur  une  efpace 
de  plus  de  cinq  cents  lieues  , au  travers  defquelles  on  vogua  pendant 
dix  jours  de  fuite.  Tous  les  rivages  de  la  Zone  torride  font  couverts 
de  ponces  , fur-tout  les  ifles  de  la  Sonde  & les  Moluques , oit  il  y a 
aufli  beaucoup  de  volcans. 

PIERRE  PORC  ou  PIERRE  PUANTE  , lapis  fuiUus aut  fdinus  aut 
fttidus , eft  communément  une  pierre  calcaire  & fpatheufe , grisâtre 
ou  noirâtre  ou  brune  ; elle  exhale  une  mauvaife  odeur  de  charbon  de 
terre  ou  d’urine  de  chat,  quand  on  la  frotte  ou  qu’on  l’égratigne  ou  qu’on 
l’écrafe  ; mais  elle  perd  cette  odeur  à la  calcination  , 6l  devient  blanche 
en  décrépitant  comme  le  fel  marin.  Nous  avons  rencontré  cette  pierre 
près  de  la  charbonnière  d’ingrande  en  Bretagne , & de  la  mine  d'alun 
du  Palatinat.  Des  Naturaliftes  croient  que  la  pierre-porc  n’eft  qu’une 
efpece  particulière  de  fpath  criftallifé  en  hexagone  : nous  connoilTons 
plufteurs  pierres  puantes  qui  ne  ibnt  que  des  Ichiftes  calcaires.  On 
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apporte  aufli  cette  pierre  de  Tifle  d’CEland  en  Siiede , d'Allemagne , 
notamment  de  Norvège  , de  Portugal  & du  Cap  de  Santd,  à quelques 
lieues  de  Quebec  ; on  y en  trouve  de  rayonnées , de  prifmatiques  & 
de  fphcriques.  Plufieurs  perfonnes  ont  ramaffé  près  de  Villcrs-Coterets 
& de  Plombières  en  France  une  forte  de  caillou  qui  étant  frotté  donne 
à-peu-près  l’odeur  d’urine  pourrie  ; c’eft  une  efpece  de  pitrrt  punntt, 
II  y a tout  lieu  de  croire  que  les  odeurs  qui  fe  font  communiquées 
à ces  fortes  de  pierres , viennent  de  fubllances  animales  ou  végétales 
qui  font  entrées  en  putréfaflion. 

PIERRE  DE  PORC-ÉPIC,  eft  la  concrétion  pierreufe  quifetrouve 
danslavélicule  dufiel,&danslavetlie  du  porc-épic  des  Indes  ,&  fur-tout 
dans  la  province  de  PamaMalacca.  Celle  delà  velîie  eftbplusdurc  &ref- 
femble  beaucoup  à celle  dufanglier,  mais  elle  efl  plus  petite.  Les  Indiens 
l'appellent  majlica  dt  foho , le  Portwgiispedrodevaffdr oupiedra  depuerco, 
& les  Hollandois/»«/ro  de porco.  Les  Indiens  s’en  fervent  intérieurement 
pour  fe  guérir  d’une  maladie  qu’ils  appellent  mo/-i/or/ , laquelle  vient  d’une 
bile  irritée , & qui  caufe  à ceux  qui  en  font  attaqués  des  accidens  ainH 
fâcheux  que  ceux  de  la  perte.  On  voit  un  de  ces  rares  bézoards  dans  le 
cabinet  de  Chantilly,  il  a plus  de  i6  lignes  de  diamètre  , & a coûté  loo 
louis  d’or.  /norBÉzOARD. 

PIERRE  DE  PORC  DES  INDES.  Elle  reflemble  aflez  à la  précé- 
dente , mais  elle  eft  plus  groflê  & moins  rare  : on  la  trouve  aufli  dans  la 
veflie  & dans  la  véficule  du  fiel  du  fanglier  de  Malacca. 

PIERRE  DE  PORTLAND.  Pierre  fort  dure,  d’un  grain  groflier,' 
d’un  tiflfu  peu  ferré  , grisâtre , compare  & pefante.  Cette  pierre  donne 
difficilement  des  étincelles  avec  le  briquet , mais  elle  bouillonne  avec 
les  acides  : tous  les  grands  édifices  de  Londres  font  en  pierre  de  Port- 
land  dont  les  carrières  font  dans  l’irte  de  ce  nom  , en  Dorfetshire , 
dans  la  Manche. 

PIERRE  DE  PORTUGAL.  Voye^  tarticU  Pierre  quarrée.  On 
appelle  aufli  pierre  de  Portugal  la  pierre  de  ferpent.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  POREUSE,  ye^e^  Tuf. 

PIERRE  A POTS.  C’ert  la  pierre  ollaire.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  POURRIE  ou  TERRE  POURRIE , eft  une  argile  qui  a 
perdu  prefque  entièrement  fon  gluten  , c’eft-à-dire  la  partie  liante  qui 
uniflbit  fes  parties  ; de  forte  qu’humeâée , on  n’en  peut  former  aucune 
pâte  qui  ait  de  la  liaifon , elle  retombe  en  poufliere  à mefure  qu’elle 
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fcche.  On  trouve  foiivent  cette  argile  dans  la  carrière  , difpofée  par 
lits  horizontaux , & feuilletée  : elle  eft  ordinairement  très-friable , 
très-fine  ; U y en  a de  graveleufe , que  les  Ouvriers  rejettent. 

La  pierre  pourrie  nous  vient  d’Angleterre , elle  conferve  la  trace  du 
métal  fur  lequel  on  la  frotte.  On  s’en  fert  pour  adoucir  les  petites 
inégalités  des  ouvrages  fins  ; elle  eft  très-propre  à donner  le  brillant 
neuf  aux  ufienfiles  d’argenterie  ; mais  fur-tout  à ceux  de  laiton , de 
fimilor , de  cuivre  de  rofette  , &cc.  elle  leur  donne  un  luftre  & une 
couleur  qui  imite  l’or.  Les  Horlogers  , dit  M.  Bourgtois , en  font  ufage 
’ pour  polir  & luftrer  leurs  mouvemens  de  montres. 

PIERRES  PRÉCIEUSES,  gemma.  Ces  pierres  font  des  crifiaux  na- 
turellement formés  dans  la  terre , & qui  fe.  diAinguent  du  criAal  de 
roche  par  leur  extrême  dureté , la  couleur  vive  & éclatante  , la  tranf- 
parence , la  figure  extérieure , & la  pefanteur  fpécifique , tous  caraéleres 
peu  fujets  à l’erreur.  Les  pierreries  ne  fe  poliAent  que  difficilement, 
mais  elles  prennent  un  éclat  vif  & merveilleux , qui  jette  de  tous  côtés 
des  rayons  de  lumière , fans  que  la  pierre  chatoie  : expofées  au  feu 
dans  le  creufet , il  n’y  en  a qu’un  très-petit  nombre  qui  entre  en  fufion. 
L’eau-forte  , ni  la  lime  ne  les  altèrent  pas  fenfiblement  : elles  font  feu 
avec  le  briquet.  Une  matière  criAalline  pierreufe  paroît  être  le  principe 
& la  bafe  des  pierres  précleufes.  Leur  variété  femble  naître  des  diffé- 
rens  Aies  métalliques  qui  les  colorent.  On  eA  dans  l’ufage  de  diAin- 
guer  les  pierreries  en  Orientales  & en  Occidentales  ou  Européennes, 
moins  par  la  raifon  du  pays  d’où  elles  nous  parviennent , que  par 
leur  dureté  , le  brillant , la  pureté  ou  tranfparence  & la  pefanteur 
fpécifique. 

Les  pierres  précieufes  ont  cependant  d’autres  propriétés  qui  le* 
diAinguent  encore  , puifque  les  pierreries  Orientales  peuvent  foufirir 
affez  long-temps  une  forte  aélion  de  feu , fans  que  leur  couleur  en  fort 
altérée , tandis  que  les  Occidentales  perdent  en  très-peu  de  temps  la 
leur,  & deviennent  femblables  à du  criAal,  fi  elles  font  tranfparentes; 
ou  d’un  blanc  mat , fi  elles  font  opaques. 

M.  cTAubenton  fait  trois  genres  principaux  de  pierreries  : le  premier 
contient  les  diamans  proprement  dits  : roye^  Diamant;  le  fécond, 
les  pierres  Orientales  ; & le  troifieme  , les  pierres  Occidentales , au 
sombre  defquelles  il  met  le  criAal  de  roche,  f^'oyei  ce  mot. 

En  général , l’on  a peu  de  détails  întéreAàns , ou  pour  mieux  dire 
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on  n’en  a point  de  clrconAanciés , fur  les  pierres  préâeufes  tranfpa» 
rentes.  Prefque  tous  les  Voyageurs , qui  jufqu’id  ont  été  plus  Com- 
merçans  que  Naturallftes,  par  conséquent  plutôt  Nomenclateurs  que 
Méthodllles , ne  nous  ont  encore  rien  donné  de  fatlsfaifant  fur  les 
pierreries , ni  fur  les  matrices  dans  lefquelles  elles  fe  forment  : c’eft 
pourquoi  la  plupart  des  descriptions  qu’on  lit  dans  les  catalogues  des 
Lapidaires  , Sont  il  embrouillées  : elles  ne  tendent  qu’à  expliquer  les 
différences  qui  peuvent  faire  changer  le  prix  des  pierres  fines  , Savoir 
le  nombre  des  karats  & des  grains  qu’elles  pefent , leur  forme  par 
rapport  à la  taille  ; ajoutez  à cela  la  mode  &c  la  Santalfie  : on  n’y  trouve 
point  la  définition  qui  doit  convenir  à telle  6c  telle  eSpece  de  pierre  ; 
de  là  le  défaut  de  connolflànce  que  nous  avons , dit  M.  Aubtnton , des 
pierres  des  Grecs  & des  Romains.  Cet  Académicien  prétend  que  le 
caraâere  le  plus  effentiel  & le  plus  propre  à fixer  la  nomenclature  Sc 
la  dlvifion  des  pierres  , c’eft  leur  couleur  ; la  Simple  leôure  des  expé- 
riences qu’il  a faites  au  moyen  du  fpeélre  Solaire  , met  à portée  ( en 
Suivant  Son  procédé)  de  juger  Sûrement  de  la  nature  & de  la  qualité 
d’une  pierre  qu’on  n’auroit  jamais  vue  : yojye{  Son  Mémoire  inféré  dans 
h Recueil  de  ceux  de  CAcadénûe  Royale  des  Sciences.  Nous  ne  discon- 
viendrons pas  cependant , que  l’habitude  &c  l’attention  donnent  Souvent 
aux  Joailliers  cette  jufteffe  de  coup  d’oeil , néceflâire  pour  diftinguer, 
dès  la  première  vue , des  pierres  qui  Semblent  avoir  bien  des  caraderes 
communs. 

Les  pierres  précieuSes  Se  trouvent  ou  dans  le  Sein  de  la  terre , ou 
dans  le  lit  de  quelques  rivières , parmi  leurs  Sables  ; il  faut  de  l’habitude 
pour  les  connoître  Sous  leur  forme  brute.  Les  iftes  de  Bornéo  &C  de 
Ceylan,  les  Royaumes  de  Bengale , de  Golconde , de  ViSapour  & de 
Pégu , Sont  les  parties  de  l’Inde  Orientale  où  l’on  trouve  le  plus 
abondamment  de  belles  pierreries.  Celles  des  autres  parties  du  Monde 
font  en  général  moins  eftimées , font  moins  dures , & par  conséquent 
Susceptibles  d’un  poli  moins  vif;  celles-ci  font  réputées  Occiden- 
tales ; car  c’eft  la  dureté  qui  donne  le  caraâere  Oriental  à une  pierre 
précleuSe. 

Toutes  les  pierreries  ont  des  crlftalliSations  & des  couleurs  affex 
différentes  les  unes  des  autres  ; mais  elles  affeâent  communément  une 
figure  régulière  & déterminée , tantôt  priSmatique  , tantôt  cubique  f 
tantôt  en  rhomboïde,  &c.  voyc^  lesmots  Aigus-marine,  AaciTHiSTE, 
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Beril  , Chrysolite  , Diamant , ÉMERAUDE  , Grenat,  Hya^ 
ciNTHE,  Œil  de  Chat  & Œil  du  monde  , Opale  , Peridot  , 
Rubis,  Saphir  , Topase,  Tourmaline  , &c.  Sc  ce  que  nous 
avons  dit  au  mot  Cristal,  & même  à VarùcU  Caillou.  A l’égard 
des  pierres  précieufes  qui  fe  trouvent  parmi  les  fables  dans  le  lit  des 
rivières , on  fent  aifement  que  ce  n’eft  point  là  le  lieu  de  leur  forma- 
tion : ces  pierres , qui  font  roulées  & arrondies  , ont  été  apportées 
d’ailleurs  par  les  torrens  & les  eaux  qui  les  ont  arrachées  des  roches 
& des  montagnes  oii  elles  avoient  pris  nailTance  : c’eft  pourquoi  les 
Indiens  ne  recherchent  les  pierreries  dans  le  lit  des  rivières  qu’à  la  fuite 
des  fortes  pluies.  Si  les  pierres  colorées  font  moins  dures  que  le  dia- 
mant blanc  , dont  les  parties  font  purement  homogènes,  c’elf  parce 
que  les  métaux  qui  fournilTent  le  principe  colorant  des  pierreries  , 
n’ont  pas  eux-mêmes  la  dureté  de  la  pierre  oit  ils  fe  trouvent  combinés. 
Souvent  aulli  les  pierres  précieufes  offrent  tout  à la  fois  les  couleurs 
& les  autres  caraâeres  de  deux  ou  de  trois  pierres  ; par  exemple  , le 
faphir-topafe  eft  bleu  par  une  partie,  & jaune  par  l’autre  : on  voit  dans 
l’un  des  Cabinets  de  Chantilly , une  pierre  moitié  rubis  & moitié  topaft  : 
l’on  connoit  le  japhir  verdâtre  , appellé  faphir  oeil  de  chat  ; le  rubis 
moitié  blanc  & moitié  rouge , c’eft  le  rubis  onyx. 

Il  y a différentes  tailles  pour  les  pierreries  ; favoir , la  taille  à l’In- 
dienne ou  la  poire  , le  brillant , le  demi-brillant  ou  brillonnet , la  rofe  , 
la  pierre  épaiffe  , la  pierre  foible , la  tablette.  A l’égard  de  leur  valeur, 
tout  dépend  affez  de  la  mode  & du  caprice  : on  les  vend  au  karat  ; le 
karat  pefe  quatre  grains  , & le  grain  eft  moins  fort  que  celui  du  poids 
de  marc.  Nous  avons  dit  à VsTÙclt  Diamant , tom.  II , pag.  488  , que 
quand  un  diamant  pefe  plufieurs  grains  ou  karats , le  tarif  du  karat 
ceffe,  & la  différence  eft  très-grande,  puifque  le  karat  peut  êtreeftimé 
pour  trente-deux  grains , même  pour  foixante-quatre,  &c.  en  voici 
un  grand  exemple  ; le  gros  diamant  du  Roi  de  Portugal , que  nous  avons 
dit  pefer  douze  onces  , & qui  ne  pefe  abfolument  qu’onze  onces,  cinq 
gros,  vingt-quatre  grains,  c’eft-à-dire  1680  karats,  ou  6710  grains, 
eft  eftimé  deux  cens  vingt-quatre  millions  de  livres  fterling  ; & en 
argent  de  France , cinq  milliards , cent  cinquante  - deux  millions  ; le 
grain  eft  donc  à 766,666  livres , 1 3 fous  4 deniers. 

PIERRE  DE  LA  PROVIDENCE.  Des  perfonnes  donnent  ce  nom 
à un  amas  de  pierres  lenticulaires  , qui  ayant  été  roulées  dans  un 
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courant  d’eau , & préfentant  différentes  faces , offrent , par  leur  orga- 
nifation  intérieure  qui  fe  trouve  à découvert , des  apparences  de  len*- 
tilles  , de  grains  de  froment , d’orge  , &c.  L’ignorance , la  fuperAidon 
ou  la  crédulité , ont  encore  fait  donner  d’autres  noms  à cette  pierre  y 
fur-tout  dans  des  temps  de  famine.  à F article  Pierre  lenti- 

culaire. 

PIERRE  PUANTE,  f^oyei  Pierre-Porc. 

PIERRE  QUARRÉE  D’ESPAGNE  ET  DE  PORTUGAL,  eft  cette 
marcaflite  ou  pyrite  cubique , quelquefois  ferro-arfcnicale , qu’on  taille 
en  facettes , & dont  on  fait  aujourd’hui  tant  de  bijoux  qui  imitent  l’éclat 
de  certaines  pierreries  : voye^  à Üartidt  Pyrites.  On  trouve  auffi 
beaucoup  de  pierres  carrées  en  Piémont  6c  en  Boheme. 

PIERRE  A RASOIR  ou  Cos,  ou  Queux  , ou  Pierre  Naxienne, 
lapis  coticularis.  Cette  pierre  , au  fortir  de  la  carrière  , eft  d’une  confif- 
tance  tendre  ; mais  elle  s’endurcit  par  l'ufage  que  l’on  en  fait  : elle  ell 
compofée  de  particules  fines  6c  compares  ; elle  fe  divife  par  couches , 
dont  la  couleur  eft  aflez  différente  6t  facile  à diftinguer,  ainfi  qu’on  le 
remarque  dans  toutes  les  pierres  à aiguifer , à l’huile  ou  A rafoir , qui 
font  quelquefois  compofécs  de  deux  couches,  l’une  brunâtre,  6c  l’autre 
grife  ou  jaune-blanchâtre  ; toutes  deux  font  comme  collées  enfemble  ; 
ni  l’une  ni  l’autre  ne  fe  diffout  aux  acides  : la  couche  noire  ou  grife 
réfifte  plus  long  temps  à un  feu  violent  ; 6c  avant  qu’elle  jette  de 
l’écume , la  jaune  eft  déjà  réduite  en  un  verre  très-fluide.  On  s’en  fert 
pour  faire  des  pierres  à aiguifer  les  outils  ; on  en  fait  auffi  , en  quel- 
ques pays  , des  meules  6c  des  tombes , c’eft  pourquoi  on  les  appelle 
lapides  oltarict , aquaria  , molariee  , falivaritt.  Les  véritables  pierres  à 
rafoir  font  des  pierres  arglleufes  ; on  en  tire  de  Lorraine  qui  font  très- 
bpnnes.  Le  nom  de  cos  6c  de  queux  eft  donné  par  quelques  Auteurs , k 
des  pierres  fableufes.  L’ifle  d’Elbe  abonde  en  cette  pierre.  11  y en  a de 
plus  ou  moins  parfaites  6c  dures. 

PIERRE  A QUEUE  DE  PAON,  l^oyei  Plume  de  paon. 

PIERRE  RAYÉE  DE  NANIEST,  ou  PIERRE  DE  MORAVIE. 
M.  de  Jujli  donne  ce  nom  à une  fubftance  précieufe  nouvellement 
découverte  en  Moravie  , dans  les  montagnes  de  la  Seigneurie  de 
Naniefl.  Cette  efpece  de  pierre,  qui  n’a  encore  été  rencontrée  que 
dans  un  roc  qui  fe  trouve  à l’endroit  le  moins  acceffible  de  ces  mon- 
tagnes , eft  extérieurement  d'un  beau  blanc  de  lait , ôc  fe  caffe  en 
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inofceaux  de  différentes  grandeurs , qui  font  plus  ou  moins  opaques , 
à ration  de  leur  épaiffeur.  Cette  pierre  eft  fingulicrement  traverfée  fi 
pénétrée  dans  toute  fa  longueur  de  raies  couleur  d’améthille  : ces  raies, 
qui  ont  environ  une  ligne  d’épaiffeur , s’étendent  toujours  en  droite 
ligne  , 6i  fe  fuccedcnt  avec  affez  de  régularité.  Le  Lapidaire  de  Vienne  , 
qui  s’eft  tranfporté  fur  les  lieu.v  pour  examiner  la  fingularité  de  cette 
pierre  dans  le  roc , préfume  , d’après  le  bloc  qu’il  a vu , qu’on  la  trou- 
vera de  même  dans  toute  la  veine  , qui  eft  d’ailleurs  affez  large  pour 
en  faire  des  tables  & autres  meubles  de  pierre. 

La  pitrre  dt  Naniefl , dont  nous  avons  un  très-bel  échantillon  , eft  un  ‘ 
grèsquartzeux,  & refl'emble  aflez,  après  avoir  été  polie,  à une  étoffe 
à raies  étroites  : elle  eft  entremêlée  de  petits  grenats  , qui  y tiennent 
fi  fortement , qu’on  ne  peut  les  en  ôter  : ils  fe  coupent  & fe  poliffent 
avec  la  pierre  , ce  qui  augmente  fa  beauté  & fon  prix.  La  dureté  de 
cette  pierre  nouvelle  eft  inférieure  à celle  de  l’agate;  mais  elle  furpaffe 
celle  du  marbre,  elle  n’eft  ni  calcaire,  ni  fufible  au  teu  de  fufion  ordi- 
naire ; elle  donne  des  étincelles  quand  on  la  frappe  avec  un  briquet 
d’acier,  & ne  fait  point  d’effervefcence  avec  les  acides. 

PIERRE  RÉFRACTAIRE  : voyzf  é’ar/ic/z  Pierre  apyre. 

PIERRE  DES  REINS  , DE  LA  VESSIE  & DU  FIEL  : voyei 
Calcul. 

PIERRE  DES  REMOULEURS  ; voye^  U mot  Grais  des  Rémou- 
leurs,<J  F article  GrKIS, 

PIERRE  RETICULAIRE:  voye^  à farticle  RetepoRE. 

PIERRERIES  : Pierres  précieuses. 

PIERRE  DE  ROCHE  : voyei  Roche. 

PIERRE  DES  ROMPUS  : voyei  farticle  OsTÉOCOLLE. 

PIERRE  DE  SABLE  : voyei  Grais. 

PIERRE  A SABLON.  C’eft  un  grais  peu  compare , & qu’on  brife 
trcs-aifément  au  marteau  : on  en  fait  le  fablon  dont  on  fe  fert  pour 
nétoyer  la  vaiffelle  : voyei  Grais  & Sable. 

PIERRE  SACRÉE.  Les  anciens  nommoient  ainfî  un  jafpe  noir-ver- 
dâtre, à grandes  taches  blanches,  qui  forment  une  efpece  de  rcfeait 
irrégulier  : on  en  faifoit  des  amulettes. 

PIERRE  DE  SAMOS.  Efpcce  de  terre  bolaire  , ou  tripoli  très-fin ,’ 
dont  les  Orfèvres  fe  fervoient  autrefois  pour  polir  leurs  ouvrages. 

PIERRE  DE  SANG.  C’eft  une  efpece  de  jafpe  fanguin  que  les 
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Indiens  taillent  en  cœur  , & qu’ils  portent  en  amulette  pour  arrêter  le 
fang.  yoye[  Jaspe.  La  pierre  fanguine  à brunir  eft  V/UmatUe,  & la  pierre 
fanguine  à crayon  eft  le  crayon  rouge.  Voyez  ces  mots. 

PIERRE  DE  SANTÉ.  Nom  que  l’on  donne  dans  le  commerce  à 
des  pyrites  Touvent  ferro-arfenicales  ( marcaflltes  ) , taillées  à facettes 
par  des  Ouvriers  qui  vont  s’établir  fur  le  bord  de  certaines  rivières  en 
Boheme  : ce  font  les  Genevois  & les  Piémontois  qui  en  font  le 
plus  grand  débit  ; on  en  fait  des  boutons , des  pierres  de  boucles  & de 
bagues,  &c.  La  pierre  de  famé  eft  prcfque  la  même  que  h pierre  de  ?or- 
tugal.  Voyez  les  mots  Pierre  quarrée,  Marcassite  & Pyrite. 

PIERRE  DE  SARCOPHAGE  : Pierre  Assienne. 

PIERRE  DE  SARDE:  voyei  Cornaline. 

PIERRE  DE  SASSENAGE  ou  CHELYDOINE.  Elle  eft  connue 
aufti  fous  le  nom  impropre  de  pierre  d'hirondelle.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  SAVONNEUSE.  Elle  a une  confiftance  de  cire  , & eft 
marbrée  de  rouge  &c  de  blanc  : étant  mâchée , elle  a le  goût  ainfi  que 
les  propriétés  du  favon;  elle  rend  l’eau  laiteufe,  & blanchit  ou  dé- 
graifte  très-bien  toutes  fortes  d’étoffes.  On  s’en  fert  en  quelques  pays  , 
& particuliérement  en  Angleterre  : elle  eft  encore  plus  onâueufe 
que  la  ftéatite  proprement  dite,  & que  la  craie  de  Briançon,  f'oyei 
ces  mots. 

PIERRE  SERPENTINE,  yayei  ranicle  Serpentine. 

PIERRE  DE  SERPENS,  lapides  ferpentum.  Bien  des  peribnnes 
donnent  ce  nom  à la  corne  A'Ammon  foflîle.  Voye^  ce  mot.  Les  Voya- 
geurs appellent  pierre  de  ferpent  du  Cap  de  Bonnt-Efpérance , une  com- 
polition  artificielle  : les  Bramines  Indiens  s’en  réfervent  le  fecret  ; elle 
a la  forme  d’une  groffe  feve  , elle  eft  quelquefois  large  comme  un  de 
nos  liards  & en  petit  bifeuit  ; la  matière  eft  blanchâtre  au  centre , & 
d’un  bleu  célefte  ou  brune  dans  les  autres  parties.  Aufli-tôt  qu’elle  eft 
appliquée  fur  la  morfure  d’une  efpece  de  ferpent  à lunettes , efpece 
de  cobra  ( couleuvre  capelle  ou  à chaperon'),  &c  même  des  autres  ferpens 
& autres  bêtes  venimeufes,  notamment  fur  la  piqûre  du  feorpion,  elle 
s’attache  à la  plaie  fans  bandage  & fans  foutien  ; elle  attire  autant  de 
poifon  qu’elle  en  peut  contenir , & fur  le  champ  elle  tombe  d’elle- 
même  : on  la  trempe  alors  dans  du  lait , qu’elle  rend  jaime  en  s’y  pur- 
geant ; on  l’applique  de  nouveau  , jufqu’à  ce  qu’elle  ceffe  de  s’attacher  , 
Si  de-Ià  on  conclut  qu’il  ne  refte  plus  de  poifon.  Voilà  ce  qu’on  raconte 
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de  la  vertu  de  cette  pierre , dont  on  doit  faire  ufage  auflî-tôt  qu’on  a 
été  mordu  ou  piqué , afin  de  ne  pas  donner  le  temps  au  poifon  de 
s’introduire  trop  avant  dans  le  corps , car  alors  elle  feroit  inutile.  Nous 
q’en  avons  pas  vu  les  effets,  faute  d’occafion  ; mais  des  faits  au/fi  mer- 
veilleux s’éloignent  bien  de  la  vraifemblance  : nous  avons  feulement 
reconnu  que  la  pierre  de  cobra  n’eft  qu’un  morceau  d’os  ( ou  de  corne 
calcaire  ) taillé  & calciné  : on  l’appelle  piedra  de  cobra.  Le  Pere  Joftph 
Torrubia  , Chroniqueur  gérféral  de  l’Ordre  de  S.  François , & qui  a 
vécu  environ  quinze  ans  à Manille , Capitale  de  l’ifle  de  Luçon , dit 
pofitivement  dans  fon  Apparat  pour  CHiJloire  Naturelle  d’Efpagne  , 
Tome  I.  que  les  meilleures  pierres  de  ferpent  font  de  compofition  ; 
qu’elles  fe  font  dans  les  Ifles  Philippines , & que  les  Ouvriers  les  plus 
habiles  qui  y travaillent,  font  les  Indiens  de  la  Province  de  Camarines  , 
dans  rifle  de  Luçon  ; enfin , que  ce  font  Tes  Religieux  de  l’Ordre  de 
S.  François  qui  font  les  Trafiquans  de  cette  divine  drogue  à Manille. 
Ce  Pere  détaille  fort  au  long  les  ingrédiens  & les  propriétés  admi- 
rables de  cet(e  pierre , dont  les  peuples  des  côtes  de  Malabar  & de 
Coromandel  font  un  grand  ufage.  Il  efl  à'préfumer  que  les  Charlatans 
de  l’Inde , qui  fe  font  mordre  ôc  piquer  devant  le  Public  pour  lui  faire 
voir  la  bonté  de  la  pierre  , font  des  particuliers  gagés  pour  cela  , & 
non  les  Religieux  mêmes.  On  trouve  dans  la  tête  & dans  l'eflomac 
du  ferpent  appellé  fenembi , des  pierres  réputées  alcxiteres.  On  donne 
encore  le  nom  de  pierre  des  ferpens , à une  pierre  onyx,  yoye^  Once. 

PIERRE  DE  SYRIE,  f^oye^  à Carilcle  Pierre  Judaïque. 

PIERRE  SMECTITE  ou  STÉATITE  : en  général  c’efl  la  même  que 
la  pierre  ollalre  : voyez  ce  mot  & celui  de  StÊatite. 

PIERRE  DU  SOLEIL,  c’eft  la  glrajhl:  voyez  ce  mot. 

ERRE  SORCIERE.  On  donne  ce  nom  à la  pierre  lenticulaire  cal- 
caire , parce  que  quand  on  la  met  dans  une  liqueur  acide , elle  tourne 
& retourne  fans  ceffe , jufqu’à  ce  que  la  liqueur  foit  entrée  dans  toute 
fes  concamérations  , & qu’elle  fe  foit  trop  affoiblie  en  fe  foulant  de 
la  fubftance  calcaire  de  la  pierre.  Cet  effet,  tout  naturel  qu’il  eft , paroît 
auffi  fmgulier  que  l’aimant  aux  yeux  des  perfonnes  qui  ne  connoiffent 
point  affez  les  effets  chymiques  & phyfiques. 

PIERRE  SPÉCULAIRE  ou  SÉLÈNITE.  nyt[  à cisrtlcle  Gypse. 

PIERRE  STÉATITE.  yoye\  Stéatite. 

PIERRE  DE  STOLPEN.  Ceft  , dit-on , une  efpece  de  bafalte  : cette 
Tome  ly,  P P P P P 
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fubdance  lapidifîque , dont  on  fait  des  pierres  de  touche , fe  trouve  en 
Mifnie  affez  près  de  Drefde.  Basalte. 

PIERRE  THÊBAIQUE , c’eft  le  graniit.  Voyez  ce  mot. 

PIERRE  DE  TIBURON  ou  DE  M ANATI.  au  mot  Baleine  ; 
tanicU  Baleine  du  Groenland  , fr/e  mot  Tiburon.  f^oye^  aujji  à 
CarticU  OREILLE. 

PIERRE  DE  TONNERRE  ou  DE  FOUDRE.  Voyc^  Pierre  de 
Foudre  , Belemnite  & Ceraunias.  * 

PIERRE  DE  TORTUE , lapïs  tejhtdinum  : elle  eft  oblongue , un  peu 
dcrafée,  obtufe  & un  peu  étranglée  dans  fon  milieu  ; mais  intérieure» 
ment  elle  efl  femblable  aux  calcuk  & aux  bézoards.  yoyt[  ces  mots. 

PIERRE  DE  TOUCHE,  lapis  metallorum.  Celle  dont  les  Orfèvres  fe 
fervent  aujourd’hui  n’eft  point  un  marbre  noir,  ni  ne  doit  l'être , comme 
l’ont  dit  quelques-uns  ;c’eR  communément  une  forte  de  cos  ou  de  fchifte 
d’un  grain  fin  Sc  continu , noir  ou  verdâtre,  dur  & fufcepdble  de  poli , 
recevant  ficilement  la  trace  du  métal  qu’on  y frotte.  Cette  pierre,  que 
l’on  nous  apporte  de  Bohême , de  Saxe  & de  Siléfie , ne  fait  point 
feu  avec  le  briquet,  ne  fe  diflbut  point  aux  acides , ne  fe  calcine  pas  dans 
le  feu  ; mais  elle  s’y  convertit , comme  les  autres  fchiftes , en  un  verre 
poreux  & brunâtre.  L’on  a de  forts  foupçons  que  la  pierre  de  touche 
des  Anciens , étoit  une  efpece  de  bafalte  mêlé  de  Réatite,  ^«^.SCHISTE. 

On  fait  avec  la  pierre  de  touche  ordinaire , des  pierres  à aiguifer  les 
rafoirs , qui  font  fort  bonnes. 

Toutes  les  efpeces  de  bafaltes  & de  fléatites  endurdes,  ou  de  fchifle 
ou  de  cos  peuvent  fervir  d’éprouvette  à métal , mab  particuliérement 
pour  connoitre  la  bonté  de  l’argent  Sc  de  l’or.  Les  véritables  bafaltes  à 
éprouver  les  métaux , ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  bafaltes  de 
Suede , ni  avec  ceux  des  volcans,  f'oyej  B as  alte  â-PiERRE  de  Basalte. 

La  pierre  de  touche  des  Potiers  d’étain , efl  une  lingotiere  6ite  avec 
de  la  craie  blanche  de  Bourgogne , dans  laquelle  on  verfe  de  l’étain 
fondu  : plus  ce  lingot  eft  léger , Sc  meilleur  il  eft  : Étain. 

PIERRE  DE  TUF  : f^oye^  au  mot  Stalactites. 

PIERRES  DE  VACHES , lapidts  vaccinL  On  donne  ce  nom  à des 
pierres  iillonnées  ou  creufées  de  part  en  part  des  chûtes  d’eau , es 
qui  ne  peut  fe  faire  que  par  une  fuite  de  plufieurs  années.  Audi , dit- 
on  des  eaux  qui  tombent  par  gouttes  & par  cafeades  : Gutta  cayat 
lapidem  , non  vi  , fed  fitpi  cadendo, 

PIERRE  DE  VÉGÉTAUX,  C’eft  un  phénomène  aftez  fingulier  qu’il 
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fe  trouve  des  pierres  renfermées  dans  le  cœur  d’un  arbre , comme  il 
fe  trouve  des  bézoards  dans  l’eftomac  de  animaux.  On  en  a rencontré 
dans  le  bouleau  , dans  le  chêne , dans  le  pin  : vojfti  ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  notre  Minéralogie , Vol.  II. page  Jjo  , édit,  de 

M.  Haller  dit  qu’on  trouve  quelquefois  une  pierre  , & même  très- 
dure  , dans  les  noix  de  coco  ; & que  c’eft  une  rareté  eftimce  aux  Indes. 

M.  de  Prifontaine  ( Maifon  Rufiiqut  de  Cayetu  ) fait  mention  de  l’arbre' 
couipo , qui  porte  dans  fon  coeur  de  petites  pierres.  Il  y en  a de  deux 
fortes,  le  rouge  &c\c  blanc.  L’un  & l’autre  peuvent  fervir  aux  mêmes 
ufages  que  le  bois  du  courbaril  dont  il  a le  grain.  Ce  même  Auteur  dit 
que  le  nom  couipo , dans  le  langage  des  Sauvages , fignifie  coeur  de  roches, 

PIERRE  DE  LA  PETITE  VÉROLE  , lapis  variolct , eft  une  pierre 
oïdiiculaire , applatie , pefante , fort  dure , de  couleur  verdâtre , par- 
femée  de  taches  ou  loupes  d’une  couleur  infiniment  moins  foncée , & 
repréfentant  affez  bien  des  grains  de  petite  vérole  mûrs  & applaûs.  Cette 
pierre  curieufe  6c  peu  commune  fe  trouve  dans  les  Indes,  6cc.  Voye^^ 
Variolites. 

PIERRE  A VERRE  , quocolos.  Lemery  donne  ce  nom  à une  pierre 
marbrée  , un  peu  tranfparente , alTez  dure  pour  donner  des  étincelles 
avec  le  briquet,  blanchâtre  ou  verdâtre  , veinée  comme  le  talc  de 
Venife.  Cette  pierre  devient  opaque , pins  légère  6c  plus  "blanche  au 
feu , 6c  enfin  fe  change  en  verre  : elle  fe  trouve  en  Tofeane  , 6c  en 
plufieurs  autres  lieux  de  l’Italie , oh  on  l'appelle  cuogolo.  Il  ajoute  qu’on 
l’emploie  dans  quelques  Verreries  : c’eft  la  même  qu’on  appelle  impro- 
prement marbre-tarfo. 

PIERRE  VERTE  ou  D’AMAZONE.  VoyeiUnz. 

PIERRE  DE  LA  VESSIE.  Voye[  à P article  Calcul. 

PIERRE  DE  VIOLETTE  ou  JOLITt , iolitus.  Nom  donné  à des 
pierres  de  diverfe  nature , 6c  qui  étant  frottées  ont  ime  odeur  de  violette. 
Parmi  ces  pierres , les  unes  font  de  grais  noir  6c  blanc  , telles  que 
dans  la  principauté  de  Blankenbourg , d’autres  font  des  efpeces  de  filer 
telles  qu’on  en  voit  en  Suide.  Ces  pierres  ont  une  odeur  de  violette 
plus  fenfible  après  les  pluies  6c  dans  des  temps  d’orage  ; quelques-unes 
font  recouvertes  d’une  mouffe  qui  leur  communique  cette  odeur. 
L’obfervation  tournée  fous  ce  point  de  vue  pourroit  faire  reconnoître 
plufieurs  pierres  odorantes.  M.  Ledelius  , dans  les  Ephemer.  Nat.  Car, 
Tome  XVI , page  8i  , Obf.  z8 , parle  d’une  pierre  qui  fent  la  violette  : 
on  la  trouve , dit-il , près  Us  bains  de  Hirfeberg  ; fon  odeur  varie  de 
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lemps  en  temps  ; elle  embaume  les  boîtes  où  on  la  ferre'  ; elle  eft 
par  larmes , grife , brillante  de  points  argentés  ; elle  ne  contient  pas 
d’ufnée  (moufle  ) ; elle  a donc  fon  odeur  par  elle-même.  M.  Fagneri 
parle  des  cornes  d’Ammon  qu’on  trouve  dans  le  mont  Raudius  & 
dans  les  pierres  de  la  Mifnie , qui  ont  la  même  odeur  quand  on  les  cHaufle. 
M.  Eiftn  Mangera  trouve  proche  Drefde  des  terres  qui  fentoient  la 
giroflée.  Agricola  fait  mention  d’une  géode  qui  fent  la  violette , mais 
cette  odeur  eft  due  à la  moufle  ou  ufnée  dont  elle  étoit  recouverte. 
Boëtius  parle  auflî  des  pierres  qui  donnent  la  même  odeur. 

PIERRES  VITRESCIBLES  ou  VITRIFIABLES.  Foye^  au  mra^ 
Pierre  6- à far/.  Terre  vitrifiable. 

PIERRE  VITRIOLIQUE,  lapis  yitriotuus.  Sous  ce  nom  générique 
on  comprend  le  fory,  le  mify,  le  calchitis  natif , la  mélantérie  & le 
rufma  : voy/^  ces  mots  & V article  ViTRiOL. 

PIERRE  DE  VOLCANS:  voyeiUsmots  de  Lave  , <fe  Pierre  obsi- 
dienne , de  Ponce,  de  Pozzolane  , de  Verre  de  Volcan  , ,6-c. 

PIERRE  DE  VULCAIN  , eft  une  pyrite  ordinairement  arfenicale  : 
Voyei^  Üarticlt  PvRITE. 

PIERROT  : voye^  Moineau. 

PIESACKI  : voyei  à [article  PELLETERIES. 

PIETTE  ou  PIÉTÉ  , athellus  , oifeau  de  riviere  que  Belon  dit  être 
fort  connu  dans  le  Soiflbnnois  , & dans  le  Bcauvoifls  : il  eft  moitié 
noir  & moitié  blanc , mais  ces  couleurs  font  mêlées  diverfement  ; il 
eft  plus  grand  que  la  farcelle  , & plus  petit  que  le  morillon.  Cet  oifeau  a 
ordinairement  le  deflous  de  la  gorge  & du  ventre  blanc  ; & le  deflus  du 
corps  noir  : fes  ailes  font  femblables  à celles  de  la  pie  ; fes  pattes  & fa  queue 
font  comme  celles  du  morillon.  La  piette  diflere  des  autres  oifeaux  de 
riviere  & aquatiques , en  ce  qu’elle  n’a  pas  le  bec  large , mais  rond  & 
dentelé  par  les  bords.  Cet  oifeau  qui  fe  noiurit  de  poiflons  & d’infcâes 
aquatiques , a une  petite  huppe  fur  le  derrière  de  la  nuque  , & cette 
huppe  eft  placée  à l’origine  du  cou.  Il  paroit  que  la  piette  eft  le  harle 
huppé  y merganfer  minor  crifiatus.  Voyez  HarlE. 

PIEUMART  ou  PIC-MARS.  Foye^^  au  mot  Pic. 

PIEXEPOGADOR.  Voyei  Rémore. 

Fin  du  Tome  quatrième. 
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